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PARROCKL  (Charles),  fils  de  Joseph,  s’est  egale- 
ment distingué  comme  peintre  de  batailles.  Il  naquit  à 
Paris,  en  1G88.  Trop  jeune  encore,  lorsque  son  père 
mourut,  pour  avoir  pu  recevoir  scs  leçons,  il  entra  chez 
Lafosse,  qui  lui  enseigna  d’abord  le  genre  de  l’iiistoirc. 
Il  SC  rendit  ensuite  h Home,  où,  sur  un  tableau  de  Moïse 
sauvé  des  eaux,  qu’il  envoya  à Paris,  il  fut  admis  à l’A- 
cadémic  comme  pensionnaire  du  roi.  Il  continua,  pen- 
dant son  siqour  en  Italie,  <à  cultiver  le  genre  historique; 
mais  de  retour  à Paris,  la  célébrité  que  son  père  avait 
acquise  dans  les  tableaux  de  bataille,  et  surtout  sa  pro- 
pre inclination,  le  déterminèrent  à suivre  le  même  genre  ; 
toutefois  il  se  fit  une  manière  différente,  et  parvint  au 
même  but  par  une  autre  roule.  Voulant  acquérir  les 
connaissances  que  l’étude  seule  de  la  nature  peut  donner, 
il  entra  dans  un  régiment  de  cavalerie  et  fit  plu.'ieurs 
campagnes,  afin  de  pouvoir  représenter,  avec  exactitude, 
les  grandes  manœuvres  des  armées,  et  les  évolutions 
particulières  de  chaque  corps  et  de  chaque  arme;  il  s’at- 
tacha surtout  à rendre  les  mouvements  du  cheval.  En 
conséquence,  il  s’engagea,  quoique  membre  de  l’Acadé- 
mie, et  quoique  exerçant  dans  cette  compagnie  la  charge 
de  professeur  depuis  1745.  Aussi  rien  de  ce  qui  tient  de 
l’allure  du  cheval  n’échappa  à son  crayon  ; et  c’est  par 
l’exactitude,  le  naturel,  et  la  grâce  qu’il  sut  donner  à 
tous  les  mouvements  de  ce  bel  animal,  qu’il  s’éleva 
au-dessus  de  son  père.  Doué  d’un  coloris  moins  brillant 
que  celui  de  son  père,  ses  tableaux  ont  moins  de  fracas; 
mais  ils  charment  l’œil  par  un  ton  de  vérité  bien  préfé- 
rable. En  1721,  le  duc  d’Antin  lui  ordonna,  de  la  part 
de  Louis  XV,  de  peindre  deux  tableaux  de  22  pieds  de 
long,  représentant  l'Entrée  de  l’ambassadeur  turc  par  le 
jardin  des  Tuileries,  et  la  Sortie  du  même  ambassadeur 
par  le  Pont- Tournant,  après  une  audience.  Parrocel  a 
gravé  au  trait,  avec  beaucoup  d’esprit,  une  Suite  de  ca- 
valiers et  de  fantassins,  d’après  ses  propres  dessins, 
in-4®.  11  mourut  en  1753,  aux  Gobelins,  où  il  de- 
meurait. 

PARROCEL  (Etien.xe),  peintre,  et  petit-neveu  de 
Charles,  naquit  à Paris  vers  1720,  et  cultiva  le  genre 
historique.  Il  ne  fut  jamais  qu’un  peintre  assez  médio- 
cre; et  le  compte  que  rend  Diderot,  des  tableaux  de  Cé- 
phale  qUi  se  réconcilie  avec  Procris,  de  Procris  tuée  par  Cé- 
pliale,  de  Jésus  sur  la  montagne  des  Oliviers,  de  l’esquisse 
d’une  Gloire,  et  de  l'Adoration  des  Mages,  qu’il  exposa 
aux  salons  de  1761,  1763  et  1765,  prouve  qu’il  était 
loin  de  soutenir  la  gloire  de  son  nom. 

PARROCEL  (Joseph-Ignace),  fils  de  Pierre,  naquit 
à Avignon,  et  fut  le  dernier  peintre  de  cette  famille. 
Membre  dcl’académie  de  peinture,  il  mourutàParis,  vers 
la  lin  du  règne  de  Louis  XV,  ne  laissant  que  des  filles. 

PARRY  (Caleb-Hilier),  médecin,  né  en  1756,  étu- 
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dia  d’abord  à l’académie  de  Warrington,  et  ensuite  à l’u- 
niversité d’Edimbourg,  où  il  prit  ses  degrés.  Il  alla  s’éta- 
blir pendant  quelque  temps  à Norwick,  où  il  épousa  la 
sœur  du  docteur  Rigby.  Il  cliangea  ensuite  cette  résidence 
pour  celle  de  Bath,  où  il  exerça  environ  40  ans  avec  la 
réputation  d’un  grand  praticien  ; il  était  un  des  médecins 
deriiêpital.  Parry  était  membre  de  la  Société  royale.  Il 
est  mort  à Bath,  le  9 mars  1809.  Il  a publié  : liceherclies 
sur  les  symptômes  et  les  causes  de  la  syncope  angineuse; 
Faits  et  observations  tendant  à démontrer  la  possibilité 
d’élever  dans  les  îles  Britanniques  des  races  de  moutons 
semblables  à celles  d’Espagne,  1 800,  in-4",  etc. 

PARSEVAL  - GRAIVDMAISOrV  ( François- Au- 
giste),  membre 'de  l’Académie  française,  né  l'e  7 mai 
1759  à Paris,  d’une  famille  de  finance,  s’essaya  d’abord 
dans  la  peinture,  etvoj'ant  qu’il  ne  pouvait  y réussir, 
l’abandonna  pour  se  livrer  exclusivement  aux  lettres. 
La  vue  des  désordres  qu’entraînait  la  révolution  fortifia 
ses  goûts  studieux,  et  ce  fut  alors  qu’il  chercha  dans  le 
culte  des  muses  une  di^'crsion  aux  idées  pénibles  dont 
son  âme  était  obsédée,  il  traduisit  en  vers  français  l’épi- 
sode d’Armide  de  la  Jérusalem  délivrée,  et  reçut  des  en- 
couragements de  l’abbé  Delille,  auquel  il  avait  communi- 
qué cet  essai;  mais  effrayé  des  difficultés  que  présentait 
une  traduction  complète  du  chef-d’œuvre  du  Tasse,  il  y 
renonça  bientôt,  et  conçut  l’idée  d’un  ouvrage  dans  lequel 
l’épisode  qu’il  avait  traduit  devait  trouver  naturelle- 
ment sa  place.  Cet  ouvrage  était  celui  qu’il  a fait  paraître 
plus  tard  sous  le  litre  des  Amou7's  épiques,  et  dans  lequel 
il  a fait  entrer  tous  les  chants  composés  sur  l’amour  par 
les  plus  grands  poètes  anciens  et  modernes.  Parseval 
suivit  Bonaparte  dans  son  expédition  d’Egypte,  et  fit 
partie  de  l’Institut  du  Caire.  De  retour  en  France,  il  fut 
appelé  au  conseil  des  prises  ; mais  cette  place  ne  le  dé- 
tourna point  de  sa  passion  pour  la  poésie.  La  publica- 
tion de  ses  Amours  épiques , en  1804,  lui  ouvrit  peu  de 
temps  après  les  portes  de  l’Académie  française,  reconsti- 
tuée par  le  premier  consul.  Le  succès  de  son  premier 
ouvrage  engagea  Parseval  à chercher  dans  l’histoire 
française  le  sujet  d’une  épopée,  et  il  crut  la  trouver 
dans  le  règne  de  Philippe  Auguste.  11  travailla  20  années 
à ce  grand  ouvrage,  qu’il  fit  paraître  en  1 825.  Charles  X, 
à qui  l’auteur  le  présenta,  lui  remit  comme  un  témoi- 
gnage de  son  estime,  une  tabatière  ornée  de  son  chiffre 
en  brillants.  Le  poème  de  Philippe  Auguste,  l’un  des 
plus  beaux  monuments  littéraires  du  19®  siècle,  est  loin 
cependant  de  mériter  de  prendre  place  à côté  des  épopées 
du  Tasse  et  du  Camoëns  ; à côté  de  beautés  du  premier 
ordre,  on  peut  y signaler  de  graves  défauts.  Le  sujet 
manque  d’intérêt;  le  héros  du  poème  ne  domine  pas 
assez  les  autres  personnages;  le  merveilleux  employé 
par  l’auteur  n’a  pas  de  réalité,  on  sent  trop  que  le  pre- 
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micr  il  ne  croit  pas  aux  machines  qu’il  a imaginées. 
Parseval  avait  entrepris  de  composer  un  ])oëinc  sur  les 
arts;  il  y revint  après  avoir  mis  la  dernière  main  <à  son 
épopée,  et  se  décida  à l’achever  pour  eoinbatlrc,  disait- 
il,  le  romantisme  dont  il  déjjlorait  les  écarts.  11  s’occu- 
pait aussi  de  traduire  Sophocle,  ainsi  que  les  plus  beaux 
fragments  de  Shakspeare  ; enfin  scs  souvenirs  d’Orient 
lui  avaient  inspiré  l’idée  d’un  poème  Sur  la  conquêle  de 
Vligypte,  auquel  il  travaillait  dans  ses  derniers  jours. 
Sa  mort,  arrivée  le  7 décembre  1 834-,  ne  lui  a pas  per- 
mis de  terminer  ces  differents  ouvrages. 

IMUSlvVAL-ÜESCHÊINIiS  (Marc-Antoine),  frère 
du  précédent,  mourut  au  mois  d’aoùt  183(5,  à Paris, 
dans  un  âge  très-avancé.  Géomètre  et  géographe,  il  était 
instruit  et  d’un  esprit  vif,  original,  formant  un  singu- 
lier contraste  avec  son  frère,  dont  il  ne  fut  jamais  l’ami. 
C’était  un  vrai  Diogène  pour  le  cynisme  du  langage  et  la 
malpropreté  derhabillement.  il  composait  aussi  des  ver, s, 
et  il  allait,  comme  son  frère,  les  lire  à l’abbé  Delillc,  qui 
avait  la  complaisance  de  l’écoutcr.  Les  mémoires  de  Par- 
scval-Dcschénes  sur  la  haute  analyse  se  trouvent  dans 
le  recueil  des  Savauls  éiruitrjvrs,  publié  par  l’Institul.  Le 
tome  l®"'  en  renferme  cinq.  Parmi  les  manuscrits  de 
l’auteur,  il  y avait  une  JJisloire  du  calcul  intcyral. 

rAllSlIH  (Joacuim),  graveur,  né  à Utrecht  en  IbOI, 
s’est  fait  connaître  par  les  portraits  des  frères  Cruhert, 
qu’il  grava  en  1 328. 

PAltSÜINS  (Robert),  en  latin  PcrsoJims,  jésuite,  né 
à Nctlicr-Stowcy,  dans  le  SonuiMirset,  en  1 347,  fut  élevé 
dans  la  religion  catholique  par  son  jière,  qui  périt  sur 
l’échafaud,  victime  de  son  attachement  à sa  cioyancc  ; 
mais  il  prêta  le  serment  de  suprématie  pour  recevoir  le 
doctorat.  Il  l’abjupa  en  1374,  et  se  rendit  l’année  sui- 
vante à Rome  pour  y entrer  chez  les  jésuites.  Cinq  ans 
après  il  fut  ciiA  oyé  en  Angleterre  avec  son  confrère  le 
P.  Campian,  puis  en  Espagne,  où  il  se  servit  de  son 
crédit  pour  faire  ériger  des  collèges  et  des  séminaires 
jiour  les  Anglais  exilés.  De  retour  à Rome,  il  fut  nommé 
recteur  du  collège  anglais,  et  mourut  en  lülO.  ÎNous  ne 
citerons  des  nombreux  ouvrages  de  Robert  Parsons  que 
le  Christian  directory  yuidiiig  meii  to  their  salvation,  livre 
plusieurs  fois  réimprimé  et  mis  en  langue  moderne  : 
la  8®  édition  est  de  1782. 

l’AUSOIVS  (Jacques),  médecin  et  antiquaire  anglais, 
né  en  1703,  à Barnstable,  reçut  sa  première  éducation 
à Dublin,  et  vint  à Paris,  suivre  les  leçons  des  meilleurs 
professeurs  des  sciences  médicales.  Ayant  pris  le  doeto- 
rat  à Reims,  en  1730,  il  revint  à Londres,  fut  employé 
jiar  le  docteur  Douglas  dans  scs  travaux  anatomiques,  et 
se  mit  à exercer  l’art  des  accouchements.  Plusieurs  ou- 
vrages qu’il  publia,  lui  ouvrirent  l’entrée  de  la  Société 
royale,  de  celles  des  Antiquaires,  et  des  arts  et  manufac- 
tures. 11  mourut  le  4 avril  1770.  Son  Éloge  a été  écrit 
par  le  docteur  Maty.  On  a de  lui  ; Rceherche  inéeatiique 
et  criliquesur  la  nature  des  hermaphrodites,  1740, 111-8"; 
Descriplion  de  la  vessie  urinaire  de  l’homme,  et  des  par- 
ties qui  en  dépendent,  a.\ec  ligures,  1742,  iu-8";  Leçons 
(Croonian  lecture)  sur  le  mouvement  musculaire , impri- 
mées dans  les  Transactions  philosophiques  de  1745,  etc. 

PAIISÜAS  (Abrauam),  voyageur  anglais,  fut  nommé, 
en  1707,  consul  cl  agent  de  la  marine  à Scanderoun, 


sur  la  côte  de  Syrie  ; il  y résida  trois  ans.  Des  affaires  de 
commerce  lui  firent  alors  entreprendre  un  voyage  dans 
la  partie  du  pays  située  à l’est  d’Alep  ; il  alla  jusqu’à 
Bassora,  s’embarqua  pour  Bombay’,  puis  revint  en 
Égypte  jiar  la  mer  Rouge  ; enfin  il  alla  s’établir  à Li- 
vourne, où  U mourut  en  1783.  Il  avait  écrit  la  relation 
de  toutes  ses  courses,  qui  ne  fut  publiée  par  sa  famille 
que  longtemps  après  sa  mort  ; elle  est  intitulée  : Voyages 
en  Asie  et  en  Afrique,  Londres,  1808,  in-4". 

PAllTIIAM  VSIRIS,  prince  de  la  race  des  .\rsa- 
cides,  roi  d’Arménie,  fils  de  l’acorus,  auquel  il  succéda, 
fut  détrôné,  et  mis  à mort  par  l’ordre  de  Trajan,  auquel 
il  avait  adressé  des  paroles  injurieuses  en  présence  de 
l’armée  romaine,  indignée  de  la  conduite  de  ce  prince  à 
son  égard. 

IMIlTIl  AM  VSPATES,  prince  arsacidc,  déclaré 
l’an  1 13,  roi  des  Parthes  par  ordre  de  Trajan,  fut  en- 
suite chassé  ))ar  ses  sujets  à qui  ne  pouvait  plaire  un 
prince  élevé  sur  le  trône  jiar  les  Romains.  Adrien  le  fit 
venir  alors  à Rome,  cl  lui  donna  le  gouvernement  d’un 
royaume  que  les  historiens  n'ont  point  nommé. 

PAUTIIEIN  AV  (Jean  L.ARC.IIEVÉQUE  de),  seigneur 
de  Soubisc,  dernier  mâle  de  l’illustre  maison  de  Parthe- 
nay,  en  Poitou,  se  signala  parmi  les  capitainesealvinistes 
du  1 ()"  siècle.  Ajirès  avoir  embrassé  la  réforme  à la  cour 
de  Fcrrarc,  il  l’introduisit  dans  sa  terre  de  Soubisc,  se 
flatta  même,  dit-on,  de  gagner  Catherine  de  Médicis,  et 
montra  constamment  le  plus  grand  zèle  pour  son  parti. 
Le  prince  de  Coudé  le  choisit  pour  commander  dans 
Lyon,  à la  place  du  baron  des  Adrets.  Il  sut  conserver 
cette  place,  avec  autant  de  prudence  que  de  courage, 
contre  les  efforts  du  duc  de  Nemours , qui  l’assiégeait, 
contre  les  négociations  artificieuses  de  la  reine  mère,  et 
contre  les  intrigues  du  baion  des  Adrets,  qui  «herchait  à 
se  venger  sur  son  jiarti  de  l’affront  qu’il  prétendait  avoir 
reçu  par  la  mission  de  Soubisc.  On  dit  que  les  catholi- 
ques ayant  amené  la  femme  et  la  fille  de  ce  dernier  à la 
vue  de  la  place,  en  le  menaçant  de  les  égorger,  s’il  n’ou- 
vrait les  portes  à l’armée  royale,  les  deux  héroïnes 
rexhortèrent  fortement  à tenir  ferme,  quoi  qu’il  leur  en 
pût  arriver.  11  mourut,  en  13o6,  à 54  ans,  respecté  des 
calvinistes  et  redouté  des  catholiques. 

PAIITIIENAV  (Anne  de),  femme  du  comte  de  Ma- 
rennes,  fut,  par  son  esprit  et  scs  talents,  un  des  or- 
nements de  la  cour  de  Renée  de  France,  duchesse  de 
Fcrrarc  cl  fille  de  Louis  XII.  Elle  avait  embrassé  les 
opinions  de  Calvin,  et  contribua  à les  répandre. 

PARTIIENAY  (Catherine  de),  fille  de  Jean  Lar- 
cheveque  -de  Parthenay,  née  en  1352,  fut  deux  fois 
veuve,  d’abord  du  baron  de  Pont-Kucllcvc,  puis  de 
René,  vicomte  de  Rohan,  prince  de  Léon.  Attachée  au 
parti  calviniste,  clic  inspira  les  mêmes  sentiments  a scs 
enfants.  Cette  dame  et  sa  fille  déployèrent  un  grand 
courage  au  siège  de  la  Rochelle.  Catherine  mourut  en 
noA'cmbrc  Iü3l.  Pendant  le  siège  de  la  Rochelle,  clic 
avait  fait  jouer  une  tragédie  de  Judith. 

PARTIIENAY  (Emmanuel  de),  aumônier  de  la 
duchesse  de  Berri,  mort  en  1701  à!)ü  ans,  publia  la  tra- 
duction latine  du  Discours  de  Bossuet  sur  l’hisloire  uni- 
verselle, sous  ce  litre  : Commenlarii  universum  complec- 
lentes  historiam,  1718,  in  12. 
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P.VRTllÉÎMIUS  DE  TSICÉE,  poêle  qui  \ivait  iiii 
siùele  avant  J.  C.,  fut  fait  prisonnier  dans  la  guerre 
contre  Mitliridalc,  et,  ayant  été  amené  à Home,  y obtint 
la  liberté  en  faveur  de  scs  talents.  Ce  poète,  que  Tibère 
estimait;  et  à qui  Virgile  et  Ovide  paraissent  avoir  fait 
quelques  emprunts,  avait  composé  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  seul  qui  nous  soit  parvenu  a pour  la  première 
fois  à Bâle,  avec  une  traduction  latine  de  Janus  Corna- 
rius,  sous  ce  titre  : De  ainatoriis  affcclionibm  liber,  1551, 
in-8®.  Il  a été  plusieurs  fois  a’éimprimé  et  traduit.  La 
meilleure  édition  estccllcdc  llcync,  17!)8,in-S'’.  La  tra- 
duction françaisede  Jehan Fornier  a paruélé  reproduite 
avec  de  légers  cbangcmcnls  dans  le  style,  sous  ce  litre  : 
A /[celions  de  divers  amants,  Paris,  1745,  petit  in-S". 
Fabricius  a consacré,  tome  II  de  sa  Bibliotheca  græca, 
page  675  et  suiviuilcs,  un  article  à Parlliénius,  sur  qui 
les  curieux  doivïht  consulter  la  Icltrc  critique  de  Bast  à 
M.  BoissonnaJc,  1805,  in-8“. 

PAUTICIPATIO  ou  PAlVnCIACCIO  (Ange), 
origitrairc  d’Héracléc,  défenditVcnisceonlrc  les  attaques 
de  Pépin,  et  fut  élu  doge  en  800.  — Sous  son  fils,  Jis- 
TiMEN  PAUTICIPATIO,  les  reliques  de  saint  âlarc  fu- 
rent apportées  à Venise.  . — Oaso  PAUTICIPATIO, 
7®  doge  de  celle  famille  en  912,  est  connu  sous  le  nom 
de  Badoero. 

PAUTüL’AEAUX  (Loris,  comte  de),  lieutenant 
général,  né  le  26  septembre  1776  à Uomilly-sur-Seine 
(Champagne),  entra  simple  grenadier,  en  1791,  dans  les 
bataillons  de  volontaires  de  Paris,  et  fut  fait  peu  de 
temps  après  ollîcicr  dans  le  régiment  de  Ilainaut.  Em- 
ployé à l’armée  des  Alpes,  il  ne  larda  pas  à se  signaler 
par  la  prise  du  fort  d’Utcll,  qu’il  enleva  à la  baïonnette. 
En  1793,  il  SC  distingua  d’une  manière  non  moins  bril- 
lante au  siège  de  Toulon,  où  il  fut  blessé  en  montant  à 
l’assaut  de  la  fameuse  redoute  anglaise,  dont  la  prise 
décida  la  reddition  de  la  place.  Nommé  alors  adjudant 
général  chef  de  bataillon,  il  servit  ensuite  à l’armée  d’I- 
talie , sous  les  ordres  de  Bonaparte  et  de  Joubert.  A la 
paix,  chargé  de  missions  à Rome  et  à Venise,  il  s’en  ac- 
quitta de  manière  à se  concilier  l’estime  des  habitants. 
Après  la  reprise  des  hostilités  avec  l’Autriche,  il  prit 
part  aux  sanglantes  batailles  livrées  sous  Vérone,  et 
fut  fait  général  de  brigade  en  1799.  Nommé  gé- 
néral de  division  en  1805,  il  fut  envoyé  en  Italie  en 
1805,  et  contribua  à tous  les  succès  de  celte  campagne. 
Lors  de  l’invasion  des  Etats  napolitains,  il  s’empara  de 
Capoue  et  fit  capituler  Naples,  où  sa  division  entra  l’une 
des  premières.  Établi  gouverneur  des  Abruzzes,  il  y 
maintint  la  tranquillité  publique;  en  1809,  il  préserva 
les  Calabres  des  entreprises  des  Anglais.  Il  fit  la  campa- 
gne de  Russie  en  1812  , et,  fait  prisonnier  dans  la  dé- 
sastreuse retraite,  il  ne  rentra  en  France  qu’après  la 
restauration.  Dévoué  franchement  à la  cause  des  Bour- 
bons, il  écrivit  pendant  les  cent  jours  à Napoléon  une 
lettre  dans  laquelle  on  remarque  ce  passage  : « Je  n’irai 
point  abandonner  un  prince  malheureux,  qui  n’a  pu 
opposer  au  torrent  de  votre  fortune  que  des  droits  et 
des  vertus.  » Au  second  retour  du  roi  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  8®  division,  et  vers  la  fin  de  1815  il  passa 
au  commandement  de  la  10®  à Toulouse,  où  il  contri- 
bua grandement  à la  'pacification  des  troubles.  Placé  en 
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il  fut  envoyé  peu  de  temps  après,  par  le  département 
du  Var,  à la  chambre  des  députés,  où  il  vota  constam- 
ment avec  le  ministère.  Une  attaque  d’apoplexie  qu’il 
éprouva  en  1828  le  décida  à quittei’  son  commandement 
dans  la  garde  pour  reprendre- celui  de  la  8®  division  mi- 
litaire. Il  fut  mis  à la  retraite  en  1830,  et  mourut  le 
14  janvier  1853  à Menton, dans laprincipauté  deMonaco. 

PARTS  (Jacques  des).  Foj/e^  üESPARTS. 

PARUTA  (Paul),  historien,  surnommé  par  scs  con- 
temporains le  Caton  de  Venise,  né  dans  cette  ville  le 
14  mai  1340,  devint  successivement  historiographe  de 
la  république,  sénateur,  membre  de  radminislralion  gé- 
nérale, gouverneur  de  Brescia,  et,  après  avoir  rempli 
diverses  missions  diplomatiques,  mourut  le  6 décembre 
1398,  procurateur  de  Saint-Marc.  lia  laisse,  entre  autres 
ouvrages  : Délia  Perfezione  délia  vitu  polilica,  lib.  III , 
souvent  réimprimé  et  traduit  en  anglais  et  en  français  ; 
Discorsi  polit.  Slorin  Veniziana.  Jj’édition  de  1718  est 
la  meilleure;  elle  est  précédée  de  la  Vie  de  l’auteur  par 
Apostolo  Zeno. 

PARUTA  (PiiiLirPE),  antiquaire,  né  à Païenne,  vers 
le  milieu  du  16®  siècle,  d’une  famille  noble,  s’appliqua 
dès  sa  jeunesse  avec  ardeur  à l’étude.  Il  fut  nommé,  vers 
1398,  à la  place  importante  de  secrétaire  du  sénat  de 
Palermc,  et  mourut,  en  cette  ville,  le  13  octobre  1629, 
dans  un  âge  avancé.  Parma  était  l’un  des  membres  les 
plus  distingués  des  academies  des  Accensi  et  des  Ilesoliiti. 
Ant.  Mongilore  lui  a donné  des  éloges  qui  paraissent 
exagérés,  dans  la  Bibliotheca  Sicula,  tome  11,  p.  175-76, 
où  l’on  trouvera  la  liste  de  tous  les  auteurs  qui  l’ont  cité, 
et  le  catalogue  détaillé  de  scs  productions,  tant  impri- 
mées que  manuscrites.  L’ouvrage  le  plus  connu  de 
Parula , est  intitulé  : la  Sicilia  descrilla  cou  medaylie, 
Palermc,  1612,  in-fol. 

PARY  (Étie.xne-Olivier),  né  à Paris,  mort  en  1782, 
a donné  : le  Guide  des  corps  de  marchands  et  des  commu- 
nautés des  arts  et  métiers,  Paris,  1766,  in-12. 

PARYSATIS,  reine  de  Perse,  mère  d’Arlaxercès 
Mnémon  et  de  Cyrus  le  Jeune,  favorisa  la  révolte  de 
celui-ci  contre  son  frère,  et  lorsqu’il  eut  été  vaincu  à la 
bataille  de  Cunaxa,elle  empoisonna  Statira,  femme  d’Ar- 
laxcrcès,  et  s’abandonna  à tous  les  excès  de  la  ven- 
geance. 

PAS  ou  PAAS  (CnisFiN  de),  en  latin  Passæus,  des- 
sinateur et  graveur,  naquit  à Armuyde , en  Zélande, 
vers  l’année  1336.  Th.  Coornhaert  lui  enseigna  le  des 
sin  et  la  gravure.  Il  exerça  son  art  à Amsterdam,  à Co 
logne,  à Londres  et  à Paris.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  dernière  ville,  il  publia  un  Traité  de  perspective  et 
de  dessin,  orné  de  figures  de  sa  composition,  et  dans  le- 
quel il  donna  les  proportions  de  plusieurs  espèces  d’ani- 
maux, tels  que  chevaux,  lions,  ours,  tigres,  éléphants, 
moutons,  chats,  etc.,  ainsi  que  de  différentes  sortes  d’oi- 
seaux  et  de  poissotis.  Il  était  très-laborieux.  Outre  lo 
Manège  royal,  son  œuvre  se  compose  de  plus  do 
140  pièces,  parmi  lesquelles  sont  40  portraits  et  plus  de 
60  pièces  de  son  invention. 

PAS  (Ciuspix  de),  dit  le  Jeune,  fils  aîné  du  précédent, 
apprit  de  lui  l’art  de  la  gravure;  il  naquit  à Utrecht,  en 
1570.  On  ne  connait  de  lui  qu’un  très-petit  nombre  de 
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j)icccs,  soit  qu’il  fut  mort  jeune,  soit  qu’il  eût  abaiiiloiiné 
<le  bonne  heure  la  carrière  des  arts.  On  regrette  qu’il 
n’ait  pas  produit  un  j)lus  grand  nonibro  de  planches  ; 
car  celles  que  l’on  connaît  de  lui  annonçaient  qu’il  eût 
surpassé  son  père;  ce  sont,  un  Porlmit  de  Jean-Ange 
Werdenhagrn  et  de  Frédéric,  élecletir  palatin,  et  trois 
pièces  de  r//istoi>c  de  Lazare,  dont  la  quatrième  a été 
gravée  par  son  père. 

PAS  (Gullai.me  de),  second  fdsdc  Crispin  le  Viettx, 
reçut  aussi  des  leçons  de  son  père,  dont  il  parvint  à imi- 
ter avec  succès  In  manière.  11  passa  fort  jeune  en  Angle- 
terre, où  scs  ouvrages  curent  le  j)lus  grand  succès.  Le 
nomhre  des  portraits  qu’il  a gravés  pendant  son  séjour  à 
Londres,  est  considérable  : presque  tous  sont  d’après 
A'andyck;  cl  l’étude  de  ce  grand  maître  lui  a donné  un 
sljlc  brillant,  quoique  naturel.  Scs  portraits,  bien  que 
de  petite  dimension,  sont  recherchés  h cause  de  la  finesse 
de  l’exécution  : on  cite  surtout  ceux  de  Robert,  comte 
d’Fssex,  et  de  George  Villiers,  duc  de  Ruckinghnm,  tous 
deux  à cheval,  et  celui  de  Sir  Henri  Ricli,  capitaine  des 
gardes,  petit  in-fol.  ovale  d’un  beau  fini. 

PAS  (Simon  de),  3®  fils  de  Crispin  le  Vieux , naquit  :V 
Utrccht,  en  157.i,  cl  ne  SC  distingua  pas  moins  que  scs  frè- 
res dans  l’art  de  la  gravure.  Egalement  élève  de  son 
père,  et  séduit  par  les  succès  que  son  frère  Guillaume 
avait  obtenus  en  Angleterre,  il  se  rendit  dans  ce  royau- 
me, où  Nicolas  llillcard,  eélèbre  peintre  en  miniature, 
l’employa  pour  graver  les  portraits  des  dilTérentes  per- 
sonnes de  la  famille  royale.  Simon  s’y  fît  une  assez 
grande  réputation,  qu’il  soutint  par  différentes  produc- 
tions dans  des  genres  divers,  tels  que  sujets  de  dévotion, 
frontispices  cl  ornements  de  livres.  Après  un  séjour  de 
i 0 ans  en  Angleterre,  il  passa  au  service  du  roi  de  Da- 
nemark. On  croit  qu’il  mourut  à Copenhague.  Scs  ou- 
vrages SC  font  remarquer  par  un  burin  délicat,  conduit 
avec  fermeté  et  une  grande  facilité.  Il  a gravé  à l’eau- 
forte  les  Portraits  de  quatre  ducs  de  Bourgogne,  qui  sont 
tres-estimés. 

P.iS  (Madeleine  de),  sœur  des  précédents,  née  à 
Utrccht  en  1576,  se  distingua  dans  l’art  qui  a illustré 
sa  famille.  Elle  reçut,  comme  ses  frères,  les  leçons  de 
son  père;  mais  elle  suivit  une  autre  route,  où  clic  ne 
s’est  pas  moins  fait  estimer  : elle  n’opérait  qu’avec  le 
burin,  dans  un  style  fini  et  agréable.  C’est  surtout  d’a- 
]>!ès  Elsheimcr  qu’elle  s’est  exercée  avec  succès.  Elle  a 
cherché  à imiter  la  manière  du  comte  de  Goudt;  et , si 
elle  n’est  pas  parvenue  à rendre  les  effets  de  clair-ob- 
scur d’une  manière  aussi  piquante  que  cet  artiste,  elle 
en  dédommage  par  la  douceur  du  burin  et  l’harmonie 
des  tons.  La  manière  dont  elle  a gravé  leqiaysage,  la 
place  au  rang  des  plus  habiles  graveurs.  On  regarde 
comme  ses  chefs-d’œuvre  les  Vierges  sages  et  les  Vierges 
folles,  d’après  Elsheimer,  estampe  rare  et  belle,  de  for- 
mat in-i",  en  travers,  et  2 Paysages,  d’après  Adrien 
W illeret,  formai  in-fol. 

PAS  (de).  Voyez  FEUQIJIÈRE. 

PASCAL  , antipape,  était  archidiacre  de  Rome,  qui, 
peu  avant  la  mort  du  pape  Conon,  s’était  assuré  de  la 
jirotection  de  l’exarque  de  Ravenne  pour  se  faire  élire 
au  siège  pontifical  : mais  il  trouva  un  antagoniste  dans 
I l personne  de  Théodore,  après  le  décès  de  Conon,  en 
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688;  et  les  suffrages  se  partagèrent  entre  les  deux  eon- 
tcndanls.  Théodore  s’était  cmjiaré  de  l’intérieur  du  pa- 
lais de  Lalran,  et  Pascal  de  l’extérieur.  Les  premiers 
magistrats,  la  plus  grande  partie  du  clergé  et  du  peu- 
ple, SC  réunirent  enfin  pour  faire  cesser  celte  lutte 
scandaleuse  ; et  la  nomination  de  Sergius  en  fut  le  ter- 
me. Théodore  se  soumît  assez  promptement  ; et  Pascal 
ne  le  fît  qu’après  quelque  résistance. 

PASCAL  I*®  (Saint),  élu  pape  le  25  janvier  817, 
successeur  d’Étienne  IV,  était  Romain  et  fils  de  Bonose. 
Son  éducation  religieuse,  son  application  aiLX  saintes 
Écritures,  au  jeûne,  à la  iiricre  ; son  attadiemcnt  aux 
moines  les  plus  recommandables  de  son  temps , lui 
avaient  fait  donner,  par  Léon  III,  la  direction  du  mo- 
nastère de  Saint-Etienne  près  Saint-Pierre,  où  il  faisait 
de  grandes  aumônes  à tous  les  pèlerins  qui  affluaient  à 
Rome.  Aussitôt  après  sa  consécration,  il  envoya,  en 
France,  des  légats,  qui  portèrent  des  présents  à l’empe- 
reur Louis  le  Débonnaire,  et  protestèrent,  de  la  part  du 
nouveau  pape,  qu’il  n’avait  accepté  le  pontificat  que 
par  force  et  à regret.  Ces  députés  rapportèrent,  dit-on, 
à Rome  un  acte  important:  ce  fut  la  confirmation  de  la 
donation  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  à laquelle  Louis 
ajouta  les  îles  de  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile. 
Fleury  pense  que  ce  dernier  nom  a été  ajouté  depuis, 
parce  qu’alors  la  Sicile  était  sous  la  domination  des 
Grecs;  mais  il  convient  que  l’Empereur  pouvait  bien  y 
posséder  quelques  propriétés  personnelles  , quoique 
sous  une  domination  étrangère.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
donation  fut  souscrite  par  l’Empereur,  ses  3 fils,  10  évê- 
ques, 8 abbés,  15  comtes,  et  quelques  officiers  du  pa- 
lais. L’Orient  était  désolé  par  les  fureurs  des  icono- 
clastes : quelques  Grecs,  chassés  par  la  persécution,  se 
réfugièrent  à Rome.  Pascal  y fonda  pour  eux  un  monas- 
tère, où  ils  trouvèrent  un  asile,  et  le  libre  exercice  de  la 
religion.  En  France,  Lolhairc  venait  d’être  associé  à 
l’Empire,  cl  couronné  ensuite  à Rome  par  le  pape,  en 
823,  après  la  révolte  et  la  mort  de  Bernard.  L’autorité 
du  nouveau  souverain  avait  néanmoins  beaucoup  d’en- 
nemis. Ils  tuèrent,  dans  le  palais  de  Latran,  deux  par- 
tisans de  Lolhairc  : Théodore,  primicicr  de  l’Église  ro- 
maine, et  Léon,  nomcnclatcur,  son  gendre.  Le  pape  fut 
soupçonné  d’avoir  ordonné  ou  conseillé  ces  meurtres. 
L’empereur  Louis  voulut  être  exactement  informé.  Scs 
envoyés  avaient  déjà  été  prévenus  en  France  par  ceux 
du  pape,  qui  venaient  protester  de  son  innocence.  Les 
fils  de  l’Empereur  vinrent  aussi  à Rome,  pour  s’assurer 
de  la  vérité  du  fait,  et  n’y  réussirent  point.  Le  pape  se 
purgea  par  serment  en  leur  présence,  devant  le  peuple 
romain,  dans  le  palais  de  Latran,  assisté  de  34  évêques, 
avec  des  prêtres  et  des  diacres.  Telle  était  alors  la  forme 
des  jugements  criminels,  lorsque  le  combat  judiciaire 
n’avait  pas  lieu  ; telle  fut  l’origine  de  ces  ronjnrateurs, 
dont  le  témoignage  suffisait  pour  absoudre  un  accusé. 
Pascal,  au  surplus,  refusa  de  livrer  les  véritables  meur- 
triers, parce  qu’ils  étaiciil  de  la  famille  de  saint  Pierre, 
et  sous  prétexte  que  Théodore  et  Paul , assassinés  , 
étaient  coupables  de  lèse-majesté.  L’histoire  n’en  fournit 
pas  les  preuves.  Quoi  qu’il  en  soit,  Louis,  après  avoir 
entendu  de  nouveaux  députés  du  pape,  ne  donna  pas 
d'autre  suite  à scs  recherches,  suivant  son  inclination 
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naturelle,  qui  le  portait  à la  cléineuce.  Pascal  survécut 
peu  à eet  événenieiit.  11  mourut  le  1 1 mai  824,  après 
un  pontificat  de  7 ans,  5 mois  et  17  jours. 

PASC  AL  II , successeur  du  pape  Urbain  11,  se 
nommait  Rainicri  ; ne  à Rledc,  en  Toscane,  et  d’abord 
moine  de  Cluni,  il  fut  envoyé  à Rome,  à l’agc  de  20  uns, 
pour  régler  les  affaires  de  son  monastère,  et  se  fit  con- 
naître de  Grégoire  Vil,  qui,  cliarmc  de  son  mérite,  le 
retint  auprès  de  lui,  riioiiora  bientôt  de  la  pourpre,  et 
le  lit  abbé  de  Saint-Paul  hors  de  la  ville.  Élu  au  bout 
de  Ib  jours  après  la  mort  de  son  prédécesseur,  il  s’en- 
fuit cl  se  cacha  ; il  fallut  employer  une  espèce  de  vio- 
lence pour  vaincre  scs  refus.  C’était  alors  que  Henri  V, 
révolté  contre  son  père,  rechcrebait  l’appui  de  Rome 
pour  couronner  scs  desseins.  11  trouva  les  dispositions 
les  plus  favorables  dans  le  pape  ; car  l’inimitié  contre 
Henri  IV  était  presque  héréditaire  dans  la  succession 
pontificale.  Pascal  excommunia  ce  père  plus  mallicureux 
alors  que  coupable,  l’obligea  de  se  démettre  de  l’Eiri- 
pirc,  et  protégea  hautement  son  rival.  Cependant  Pascal 
ne  trouva  point  dans  ce  prince  la  docilité  qu’il  semblait 
devoir  attendre  de  ses  bienfaits.  Henri  V lui  résista  au 
sujet  des  investitures  : aussi  la  division  ne  tarda  pas  à 
éclater  entre  eux.  Henri  voulait  recevoir  la  couronne 
des  mains  du  pape,  et  ne  lui  rien  céder.  Celui-ci  avait 
quitté  Rome,  pour  aller  chercher,  en  .\llemagne  d’abord, 
ensuite  en  France,  des  secours  contre  son  ennemi.  Ses 
démarches  n’eurent  pas  des  résultats  très-heureux  : il 
fut  obligé  de  retourner  en  Italie,  où  Henri  vint  le  trou- 
ver. Pascal  résista;  Henri  eut  recours  aux  plus  grandes 
violences.  Il  s’empara  de  la  personne  du  pape  : les 
Romains  se  révoltèrent,  fiient  main-basse  sur  les  .Al- 
lemands, et  faillirent  prendre  le  roi  lui-même.  Alors 
Henri  redoubla  de  rigueur  : par  ses  ordres,  le  pa])e  fut 
dépouillé  de  ses  ornements,  et  ensuite  lié  de  cordes. 
Pascal  résistait  encore;  mais  il  céda  enfin,  avec  larmes, 
aux  prières  de  ses  amis.  Il  abandonna  les  investitures  à 
Henri,  auquel  il  donna  la  couronne,  et  fut  délivré,  à ce 
prix,  des  mauvais  traitements  et  de  la  présence  de  son 
persécuteur.  L’Église  était  partagée  sur  cette  question 
des  investitures,  où  il  paraissait  si  difficile  alors  de  tra- 
cer les  limites  oonvenablcs  entre  les  deux  puissances, 
dont  l’une  devait  exercer  le  droit  d’institution  cano- 
nique, et  l’autre  celui  de  la  mise  en  possession  des  biens 
temporels  affectés  au  bénéfice,  et  qui  toutes  deux  n’étaient 
que  trop  portées  aux  empiétements  et  aux  usurpations. 
A Rome,  le  pape  était  blâmé  par  ceux  qui  avaient  échappé 
à la  persécution , et  approuvé  ou  du  moins  excusé  par 
ceux  qui  avaient  été  prisonniers  avec  lui.  De  Tcrracinc, 
où  il  s’était  retiré,  le  papeécri\  il  à scs  détracteurs,  reje- 
tant sur  la  nécessité  des  circonstances  tout  ce  qu’il  pou- 
vait y avoir  d'irrégulier  dans  ses  concessions,  et  promet- 
tant de  corriger  ce  qu’il  n’avait  fait  que  pour  éviter  la 
ruine  de  Rome  et  de  toute  la  province.  Cependant  deux 
conciles  assemblés,  l’un  à Vienne,  et  l’autre  à Cologne, 
avaient  excommunié  Henri,  non-seulement  comme  héré- 
tique, à cause  de  l’usurpation  des  investitures,  mais 
meme  pour  avoir  extorqué  du  pape,  par  trahison  et  par 
force,  un  décret  aussi  contraire  aux  saints  canons,  cl  aux 
usages  du  sainl-siége  apostolique.  Pascal  assembla  lui- 
même  un  concilegénéraldans  l’église  de  Latran,en  1117, 


où  il  exposa  de  nouveau  toute  sa  conduite;  il  reconnut 
ses  fautes,  si  on  voulait  appeler  ainsi  ce  que  l’empire  des 
circonstances  avait  exigé  de  lui,  déclara  nul  le  privilège 
qu’il  avait  accordé  à Henri,  et  renouvela  la  défense  faite 
par  Grégoire  VH  de  donner  ou  de  recevoir  les  investi- 
tures; mais  il  ne  prononça  point  d’excommunications, 
quoiqu’il  approuvât  celles  qui  avaient  été  lancées  par 
d’autres  conciles  et  d’autres  évêques.  Pascal  était  réservé 
à de  nouveaux  chagrins.  Le  préfet  de  Rome  v'enait  de 
mourir.  Des  séditieux,  sans  doute  partisans  secrets  de 
Henri,  élurent  le  fils  à cette  place,  et  voulurent  forcer 
le  pape  d’approuver  celte  élection,  pendant  qu’il  célé- 
brait la  messe  le  jeudi  saint.  Le  pape  s’y  refusa-  Les 
mouvcmcnts'scditieux  continuèrent.  Le  lundi  de  Pâques, 
le  pape  fut  assailli  à coups  de  pierres  par  le  jeune  homme 
à la  tête  de  sa  troupe.  Le  lendemain  ils  abattirent  plu- 
sieurs maisons  de  ceux  qui  refusaient  de  le  reconnaître  ; 
et  Pascal  s’enfuit  à Albano,  et  ensuite  à Bénévent.  Henri, 
contre  lequel  les  évêques  se  déclaraient  de  nouveau, 
entre  autres,  l’archevêque  de  Mayence,  revint  à Rome, 
sous  prétexte  de  négocier  la  paix  avec  le  pape,  mais 
en  effet  pour  se  faire  couronner  une  seconde  fois  par 
l’archevêque  de  Drague,  que  Pascal  excommunia  pour 
cet  acte  de  déloyauté  , dans  un  concile  tenu  à Béné- 
venl.  Cependant  Henri  quitta  Rome  à cause  des  chaleurs 
de  l’été,  avec  promesse  de  revenir  dans  une  saison  i)lu3 
favoi'ablc.  Le  pape  profita  de  celle  absence  pour  y re- 
tourner lui-même.  Sa  présence  intimida  scs  ennemis,  et 
surtout  le  nouveau  préfet,  qui  se  cachèrent  dans  la  ville. 
Le  pape  se  préparait  à les  réduire  par  la  force,  lors- 
qu’une maladie,  occasionnée  par  la  fatigue,  l’emporta, le 
1 1 janvier  1118.  Il  avait  occupé  le  saint-siége  pendant 
18  ans,  5 mois  et  5 jours.  On  a de  lui  plusieurs  Lettres, 
entre  autres  une,  par  laquelle  il  ordonne  à l’abbé  de 
Cuni  de  communier  sous  les  deux  espèces  séparées,  et 
de  ne  plus  tremper  le  pain  dans  le  vin , suivant  l’usage 
de  cette  abbaye. 

PASCAL  III  (GUI  de  Crème,  antipape,  sous  le  nom 
de).  Voijcs  ALEXAIXDUK  III. 

PASCAL  ou  PASCIIAL  (Pierre),  né  à Sauveterre 
en  I !)22,  parvint,  avec  quelque  connaissance  de  la  lan- 
gue latine,  à se  faire  passer  pour  savant.  Il  suivit  le 
cardinal  d’Armagnac  à Rome  ; après  l’assassinat  de  Jean 
de  Mauléon,  chargé  par  la  famille  de  poursuivre  la  pu- 
nition de  ce  crime,  il  le  dénonça  au  sénat  de  Venise  dans 
une  Uarawjue  qu’il  fit  imprimer,  115-48,  in-8"  : c’est  à 
peu  près  son  seul  titre  littéraire.  De  retour  en  France,  il 
annonça  le  projetdc  continuer  M Eloge  des  savants,  dePauI 
Jove,  et  d’écrire  l’histoire  de  France.  Cette  annonce  lui 
valut  non-seulement  beaucoup  de  protecteurs  et  d’amis, 
mais  encore  une  pension  de  Henri  H qui  lui  fut  payée 
jusqu’à  la  mort  de  ce  pi'ince.  après  quoi,  sa  vainc  jac- 
tance étant  découverte,  il  se  sauva  pour  échapper  à ses 
nombreux  ci'éancicrs,  et  mourut  à Toulouse  en  15(ib. 

PASCAL  (Blaise),  géomètre  du  premier  ordre  cl 
l’un  dcsplus  illustres  écrivains  que  la  France  ail  produits, 
né  àClcrmont,  en  Auvci'gne,  le  19  juin  1G25,  fut  amené 
de  bonne  heure  à Paris  par  son  père,  qui,  pour  s’occu- 
per exclusivement  de  son  éducation,  se  démit  de  la  place 
de  premier  président  de  la  cour  des  aides.  Le  goût  du 
jeune  Blai.-c  pour  les  mathématiques  s’était  révélé,  mais 
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son  père,  préféiant  l’appliquer  d’abord  à l’étude  des 
langues,  lui  défendit  de  travailler  à la  géométrie;  néan- 
moins, sur  une  simple  définition  de  celle  science,  Pascal 
parvint,  dit-on,  sans  maître  et  sans  aucun  secours,  jus- 
qu’à la  îiô'  jiroposilion  d'Euclyde.  Libre  enfin  d’étudier 
sa  science  favorite,  il  composa  dès  l’agc  de  1 G ans  un 
Trnilédes  seclions  coniques;  à 1 9,  inventa  la  machine  arith- 
méliquc',  à 2ô,  il  répéta  les  expériences  de  Torricelli 
sur  le  vide,  et  quelques  années  après  (16i9) , il  publia  à 
Paris,  in-4-",  la  solution  d’un  problème  proposé  par  le 
P.  lîlerscnn.c,  ctajue  ii’avaienl  pu  résoudre  les  premiers 
mathématiciens  du  temps.  Les  études  précoces  et  eonli- 
nuellcs  de  Pascal  avaient  considérablement  altéré  sa 
santé;  sa  piété  augmentant  avec  sa  science,  il  se  relira  à 
Port-Royal-des-Cliamps.  C’est  là  qu’il  écrivit  ces  fameuses 
Lettres  provinciales,  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  la  littéra- 
ture française,  que  les  jésuites  curent  le  crédit  de  faire 
condamner.  Les  18  lettres  parurent  successivement  dans 
le  format  in-i",  depuis  le  mois  de  janvier  ICuG  jusqu’au 
mois  de  mars  de  l’année  suivante.  Cependant  la  santé 
de  Pascal  s’altérait  de  plus  en  plus,  et  sans  que  son  génie 
parût  en  souffrir.  Mais  unmalhcurcuxaccidcnt  qui  lui  ar- 
riva au  mois  d’octoljre  1 Obi,  opéra  unerévolution  dansses 
idées  ,ct  donna  une  direction  nouvelle  à scs  vues  et  à sa 
conduite.  11  allaitsc  promener  du  côté  du  pontdeiXcuilly, 
dans  un  carrosse  à i chevaux,  selon  l’usage  du  temps. 
Quand  il  fut  près  de  cc  pont,  les  deux  premiers  chevaux 
prirent  les  mors  aux  dents,  vers  un  lieu  où  il  n’y  avait 
point  de  barrière  au  bord  de  la  Seine  ; ils  se  précipitèi'ent 
dans  la  rivière  : la  secousse  produite  par  leur  chute,  fit 
heureusement  rompre  les  traits,  et  la  voilure  resta  sur  le 
bord.  La  commotion  subite  et  violente  que  reçut  Pascal, 
faillit  lui  faire  perdre  la  vie,  ctaggrava  toutes  ses  infirmi- 
tés : elle  ébranla  son  imagination  ; et  l’on  prétend  que  dès 
lors  il  croyait  voir  quelquefois  un  précipice  à scs  cotés. 
Cet  événement  lui  parut  un  avertissement  que  lui  don- 
nait la  Providence  sur  la  fragilité  de  la  vie  : il  résolut 
d’en  profiler.  Sa  sœur,  la  religieuse,  conti  ibua,  par  scs 
conseils,  à lui  faire  embrasser  le  nouveau  règlement  de 
vie  qu’il  mit  à exécution.  11  renonça  dès  lors  à toute  cul- 
ture des  sciences  profanes.  11  changea  de  quartier;  et, 
après  un  court  séjour  à la  campagne,  il  rcftourna  dans 
sa  nouvelle  demeure  se  consacrer  à une  retraite  absolue, 
et  une  pratique  de  plus  en  plus  rigoureuse  de  ses  exer- 
cices de  piété.  Tous  les  jours  il  retranchait  quelque 
chose  des  commodités  de  la  vie  ; et  voulant  se  débarras- 
ser de  tout  cc  qu’il  regardait  comme  supcrllu,  il  ôta  jus- 
qu’aux tapisseries  de  son  appartement.  N’employant  le 
secours  des  domestiques  que  dans  les  circonstances  où 
il  lui  était  indispensable,  il  faisait  lui-meme  son  lit,  et 
allait  prendre  scs  aliments  dans  la  cuisine,  d’où  il  les 
portail  dans  sa  chambre.  11  consacrait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à la  prière,  et  à la  lecture  de  l’Ecri- 
ture sainte,  (|u’il  finit  par  retenir  tout  entière,  au  point 
de  rcconnailrc  sur-le-champ  la  vérité,  la  fausseté  ou 
l’incxacliludc  d’une  citation.  11  s’appliquait  à mortifier 
scs  gens  de  toutes  manières.  Sa  sœur  rapporte  (pi’il 
)<ortait  sur  lui  une  ceinture  garnie  de  pointes  de  fer, 
pour  rappeler  son  allcnlion  sur  lui-méme,  cl  réprimer 
au  besoin  les  mouvements  intérieurs  d’amour-propre, 
auxquels  il  se  seniait  exposé  dans  les  conversations. 
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C’est  alors  ,qu’il  conçut  le  dessein  et  le  plan  du  grand 
ouvrage  dont  il  n’a  laissé  que  les  premiers  linéaments 
dans  CCS  fragments  isolés  qui  nous  restent  sous  le  titre 
de  Pensées.  C’est  aussi  pendant  cc  temps  qu’il  écrivit 
les  Provinciales.  A 55  ans  il  sentit  se  renouveler  tous  scs 
maux.  Il  éprouva  d’abord  un  violent  mal  de  dents  qui  lo 
plongea  dans  ces  cruelles  insomnies  pendant  lesquelles 
il  médita  les  problèmes  de  la  Cycloïdc.  11  écrivit  les  solu- 
tions de  ces  problèmes  en  8 jours,  fournissant  les  feuilles 
à deux  imprimeurs  à la  fois.  Scs  douleurs  ne  lui  laissè- 
rent plus  aucune  relâche.  Sa  dernière  maladie  qui  dura 
2 mois,  commença  par  un  dégoûtcomplct.  Pascal  mourut 
à Paris  le  IG  août  ■1GG2.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a de  lui  Pensées  sur  la  religion,  Paris, 
1715,  iu-12;  on  ne  doit  aucune  confianccà  l’édition  do 
Condorcet,  avec  des  notes  et  un  éloge,  Londres,  177G, 
in-8";  mais  celle  de  M.  Franlin,  Dijon,  1855,  in-8®, 
dans  laquelle  les  pensées  sont  rétablies  pour  la  pre- 
mière fois,  d’après  le  plan  de  l’auteur,  mérite  de  ser- 
vir de  base  à toutes  celles  qui  suivront.  Les  éditions 
les  plus  estimées  des  Lettres  provinciales  sont  celles  do 
1657,  in-12,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Elzcvirs 
français;  d’.\mslcrdam , 1719,  4- vol.  in-12,  notes  de 
Wendrock;  et  de  Paris,  1751-,  4 vol.  in-12,  avec  un 
discours  préliminaire  de  Rondet.  La  première  édition 
complète  des  œuvres  de  Pascal  a été  publiée  par  Bossut, 
Paris,  1779,  5 vol.  in-8";  celle  de  1819,  G vol.  in-8", 
fait  partie  de  la  Collection  des  chefs  d’œuvre  de  la  langue 
française. — Gii.nERTE  PASCAL,  veuve  de  Florin  Périer; 
a mis  en  tclc  des  Pensées  sur  la  religion  une  ITe  de  son 
frère. 

IVVSCAL-V.kLLONGL’E  (Joseph-Secret),  général 
de  brigade  dans  l’arme  du  génie,  naquit  à Sauve  (dépar- 
tement du  Gard),  le  14  avril  17G5.  Dans  le  cours  de  la 
révolution,  il  passa,  du  génie  des  ponts  et  chaussées, 
dans  le  génie  militaire,  et  fit  toutes  les  campagnes  du 
Nord  et  d'Italie.  Le  commandement  des  ilcs  de  la  Grèce 
lui  fut  confié  après  la  paix  d’üdine.  On  l’cn  retira  pour 
l’expédition  d’Égypte.  Fait  prisonnier  au  combat  d’Abou- 
kir, il  revenait  en  France  sur  sa  parole,  avec  45  autres 
officiers;  mais  le  vaisseau  qui  les  portail  ayant  relâché  à 
Syj)hanlc,  ils  furent  livrés  aux  Turcs  par  le  capitaine, 
chargés  de  fers,  envoyés  à Constantinople,  cl  enfermés 
dans  les  prisons  du  bagne.  Son  talent  pour  la  poésie, 
qu’il  n’avait  cultivée  que  comme  un  amusement,  lui  fut 
singulièrement  utile  en  celte  occasion.  Une  épître  en 
vers,  qu’il  adressa  à l’ambassadrice  d’Angleterre  à la 
Porte,  pour  l’intéresser  à son  sort  et  à celui  de  scs  com- 
pagnons d’infortune,  toucha  cette  femme  sensible, belle- 
sœur  de  sir  Sidney  Smith,  qui  était  alors  en  grand  cré- 
dit à la  cour  ottomane,  et  qui  obtint  facilement  leur 
liberté.  Le  poêle  captif  avait  trouvé  au  bagne  une  cen- 
taine de  Français,  restes  mutilés  de  400  braves  qui 
avaient  succombé  sous  l’effort  de  1 1,000  Turcs,  au  com- 
bat de  Nicopoli,  en  Épirc,  le  25  octobre  1798.  Il  a publié 
la  relation  de  celte  affaire  et  des  horribles  traitements 
qu’éprouvèrent,  de  la  part  des  vainqueurs,  ceux  qui 
furent  assez  malheureux  pour  conserver  la  vie.  Quand 
la  guerre  se  fut  rallumée,  après  la  paix  d’Amiens , Pas- 
eal-Vallonguc,  qui  avait  recouvré,  par  cc  traité,  le  droit 
de  reprendre  les  armes,  scriit  de  nou>cnu,  avec  dislinc- 
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lion,  en  Allemagne  et  en  Italie.  A Ulm,  il  eut  l’honorable 
mission  de  recevoir  les  drapeaux  que  l’armée  vaincue 
s’était  soumise  à déposer  aux  pieds  du  vainqueur.  Après 
la  \ictoire  d’Austerlitz,  il  alla  commander  le  génie  au 
siège  de  Gaëte,  où  il  fut  tué,  le  17  juin  1806.  Les 
troupes  consacrèrent  un  monument  à sa  mémoire,  aussi- 
tôt qu’elles  furent  entrées  dans  la  place,  -4  jours  après 
sa  mort;  et  le  chef  du  gouvcrnenient  napolitain,  à cette 
époque,  lui  en  fit  ériger  un  autre,  sculpté  par  Canova, 
cl  sur  lequel  fut  placée,  par  ses  ordres,  rinscrii)tion  la 
plus  honorable.  Le  général  Vallongue  était  le  principal 
rédacteur  des  6 premiers  volumes  du  Mêmuriul  topo- 
(jruphiqw.  el  mUitnirc,  dressé  au  dépôt  de  la  guerre;  col- 
lection ; estimée  et  fort  importante. 

PASC.VLIS,  célèbre  avocat,  né  en  Provence  d’une 
famille  d’origine  arménienne,  établie  en  France  sous  le 
règne  de  François  1",  fut  une  des  premières  victimes  de 
la  révolution.  11  était,  avant  l’année  1789  , un  des  avo- 
cats les  plus  distingués  au  parlement  d’Aix.  Dès  le  com- 
mencement, il  se  montra  fort  opposé  aux  innovations, 
et  lorsque  les  parlements  furent  supprimés  dans  le  mois 
d’octobre  1790,  il  prononça,  à la  clôture  de  celui  d’Aix, 
un  discours  véhément  contre  la  suppression.  Il  avait 
formé,  de  concert  avec  quelques  personnes,  sous  le  nom 
de  Socwfc  des  auiis  de  l’ordre  et  de  lu  paix , une  associa- 
tion destinée  à s’opposer  aux  funestes  influences  des 
clubs.  La  populace , conduite  par  des  meneurs,  arrêta 
dans  leur  domicile  Pascalis  et  de  la  Roquette,  les  lia 
comme  des  malfaiteurs  et  les  pendit  à des  arbres  sur  la 
promenade  publique. 

PASCALIS-ÜLJ VliàRE  (Félix),  célèbre  médecin, 
né  en  Provence,  vers  1760,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  fit  ses  études  médicales  à Jlontpellicr , et 
passa  aussitôt  après  à Saint-Domingue,  où  il  pratiqua  la 
médecine  avec  beaucoup  de  succès  et  acquit  des  connais- 
sances très-étendues  en  botanique  et  dans  toutes  les 
parties  de  l’iiistoirc  naturelle.  Forcé  de  quitter  cette  co- 
lonie lorsque  les  nègres  y égorgèrent  les  blancs,  en  1795, 
par  suite  des  décrets  de  l’assemblée  nationale,  il  se  ré- 
fugia auxEtals-Unis  d’Amérique,  où  la  pratique  de  son 
art  lui  procura  encore  une  très-belle  existence.  11  habita 
d abord  Philadelphie,  puis  New-A'ork,  où  il  résida  pen- 
dant plus  de  50  ans.  Lors  de  l’épidémie  de  Cadix  , en 
1 805,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  ensuite  à Gibraltar, 
pour  y étudier  la  nature  du  mal.  Scs  observations  le 
convain(]uircnt  qu’il  n’était  point  contagieux,  et  il  l’a  dé- 
claré dans  plusieurs  écrits  , après  avoir  longtemps  ma- 
nifesté une  opinion  contraire.  I‘ascalis  était  le  fondateur 
de  la  Société  Linnécnne  à New- York,  et  membi’e  de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  savantes.  11  est  mort  dans 
cette  ville,  vers  1810,  dans  un  âge  avancé.  Ses  écrits 
sont  tous  en  anglais,  et  nous  ne  pensons  pas  qu’un  seul 
ait  été  traduit  en  français.  Les  principaux  sont  : Des- 
cription de  lu  fièvre  jaune  contagieuse  et  épidémique  qui  a 
régné  à Philadelphie  en  1797,  Philadelphie,  1798,  in-8»; 

I Essai  sur  les  maladies  syphililiques , IN'ew-A’ork,  1812, 
1 vol.  in-8". 

PASCU  (George)  , professeur  à l’université  de  Kiel 
et  ])hilologue  distingué,  né  à Dantzig  en  1661,  mort  en 
1707,  a publié,  outre  plusieurs  thèses  intéressantes, 
quelques  ouvrages,  entre  autres  : Tractalus  denovis  inven- 
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lis  quorum  accuratiuri  cultui  fueem  prxtulil  anliquilas , 
Leipzig,  1700,  in-*4",  savant  et  recherché. 

PASCÏI  (Jeax),  né  à Ratzeburg,  dans  le  comté  de 
Lauenburg  , professa  la  philosophie  à Rostock,  et  mou- 
rut à l’hôpital  de  Hambourg  en  1709.  Ce  qu’il  a laissé  de 
plus  remarquable  est  son  Gynœccum  doclum,  seu  de  Fœ- 
niiuis  erudilis,  Wittenberg,  1686,  in-4". 

PASCH  (Jean),  peintre  suédois,  né  en  1706,  étudia 
son  art  en  Hollande,  en  France  et  en  Italie,  se  fit  dans 
ses  voyages  une  collection  précieuse  de  tableaux  et  de 
dessins,  fut  chargé  de  peindre  le  plafond  de  la  chapelle 
du  roi  au  palais  de  Stockholm,  et  mourut  en  1769,  lais- 
sant un  certain  nombre  de  paysages,  de  marines  et  de 
tableaux  de  fleurs. — Laurent  PASCH,  autre  peintre  sué- 
dois, se  distingua  dans  le  portrait.  — Sa  fille  Ulrique- 
Fréoérique,  née  en  1755,  morte  en  1796,  fut  membre 
de  l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 

PASCUAL  (Charles  PASQU.ALI , plus  connu  sous 
le  nom  de),  en  latin  Paschalius,  négoeialeur  et  antiquaire, 
était  né,  en  1547,  à Coni,  dans  le  Piémont,  d’une  fa- 
mille noble.  Il  vint  faire  ses  études  îi  Paris,  et  eut  l’avan- 
tage d’être  admis  chez  le  fameux  Gui  de  Pibrac,  prési- 
dent au  parlement  qui,  charmé  de  ses  talents,  se  chargea 
de  le  produire  dans  le  monde.  Aubery  rapporte  que  le 
cardinal  de  Guise  lui  remit  ses  mémoires  sur  le  règne 
de  Henri  H , pour  les  publier;  mais  c’est  sans  aucune 
preuve  que  cet  écrivain  accuse  Paschal  d’une  infidélité 
dont  il  était  incapable.  L’espérance  de  parcourir  avec 
honneur  la  carrière  des  emplois  l’ayant  décidé  à se  fixer 
en  France,  il  s’y  fit  naturaliser.  Il  fut  chargé,  en  1576,  par 
Henri  III,  d’aller  réclamer  en  Pologne  les  meubles  précieux 
que  ce  prince  y avait  laissés  en  quittant  ce  royaume;  et 
il  s’acquitta  de  cette  commission  avec  tant  de  succès,  que 
le  roi  le  créa  chevalier,  et  lui  permit  d’ajouter  une  fleur 
de  lis  à ses  armoiries.  Il  épousa,  quelque  temps  après, 
une  riche  veuve  d’Abbeville , qui , n’ayant  que  des  pa- 
rents éloignés,  lui  fil  donation  de  tous  scs  biens.  Henri  IV 
l’envoya,  en  1589,  en  Angleterre,  demander  à la  reine 
Élisabeth  des  secours,  qu’il  eut  le  bonheur  d’obtenir. 
En  1592,  il  fut  reçu  avocat  général  au  i)arlemcnt  de 
Rouen;  mais  il  n’en  remplit  pas  longtemjjs  les  fonctions. 
On  le  jugea  propre  à travailler  à la  pacification  des  pro- 
vinces qui  refusaient  encore  de  reconnaître  l’autorité 
royale;  il  parcourut  successivement  à cet  effet  le  Lan- 
guedoc, la  Provence  et  le  Dauphiné,  et  il  réussit  à y 
apaiser  les  troubles.  En  récompense  de  scs  services , 
Paschal  fut  nommé  conseiller  d’État,  cl,  en  1604  , am- 
bassadeur près  les  Ligues-Griscs.  11  y passa  10  années; 
et,  comme  les  devoirs  de  sa  place  lui  laissaient  du  loi- 
sir, il  l’employait  à l’étude  des  anciens  auteurs,  qui 
avaient  toujours  fait  ses  délices.  Rappelé  à Paris , en 
1614,  il  vint  y prendre  place  au  conseil  d’État.  Mais 
une  attaque  de  paralysie  Payant  privé  d’une  partie  de 
ses  facultés,  il  se  fit  transporter  dans  son  château  de  la 
Quentc,  près  d’Abbeville,  où  il  mourut  le  25  décembre 
1625.  On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  {'Histoire 
ecclésiastique  d’ Abbeville,  par  le  P.  Ignace-Joseph  de  Jésus- 
Maria,  carme  déchaussé. 

PASCUAL  (Françoise),  née  à Lyon  vers  1650,  a 
donné  quelques  pièces  de  théâtre,  imprimées  de  1655  à 
1661,  et  parmi  lesquelles  on  distingue  ; Agalhonphile, 
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martyr,  tragi-comédie,  in-S",  et  Endymion, 

1Cj7,  iii-8“. 

PASCIIAL.  Voyez  PASCAL. 

PASCIIASE  DE  SAINT-JEAN  (le  P.),  carme 
déchausse,  né  en  Franconie  le  15  avril  IG57,  lit  profes- 
sion à Trêves  en  1G58,  suivit  quelque  temps  les  armées 
en  qualité  d’aumônier  et  de  chapelain  du  comte  Roger 
de  Strahremhcrg,  donna  quelques  missions  dans  les 
campagnes,  fut  professeur  de  belles-lettres  et  de  poésie 
latine  à Ravensbourg  en  Bavière,  et  dans  le  Tyrol  : il 
mourut  à Bude  le  15  août  1G9:2.  On  tonnait  de  lui  un 
ouvrage  fort  curieux,  intitulé  : Pocsis  urtificiosa,  Wurtz- 
bourg,  1GG8,  in-12,  figures. 

PASCIIASILS.  Voyez  CALENTVN. 

PASCOLI  (Léon),  biographe,  né  à Pérouse  le  5 mai 
1G74,  mort  à Rome  le  50  juillet  1744,  a publié:  Vite 
de’  jnltori,  scultori,  edarchitctii  modérai,  I75U-5G,  2 vol. 
in-4"j  ^Vile  de’  pittari,  scidtori  e.d  archiletti  pertir/iai, 
1752,  in-4";  Testumeato  politico  ia  cui  si  fanno  diversi 
proyetti,  cic.,  1755,  in- i"-,  Il  Tevere  nuviyalo  e nuvicja- 
tntc,  etc.,  1744,  in-4'’;  et  quelques  pamphlets  peu 
remarquables. 

PASCÜI.I  (Alexandre),  frère  du  précédent,  méde- 
cin, né  à Pérouse  en  IGG!),  professa  l’anatomie  à Rome, 
et  y mourut  en  1757.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en 
2 vol.  in-4",  1741  et  1757.  Le  plus  important  a pour 
titre  : il  Corpo  umano,  o breve  sturiu  dove  cou  nuovo  me- 
todo,  si  descrivono  tutti  (jli  oryani  suoi. 

PASINELLI  (Lorenzo),  peintre  d’histoire,  né  à 
Bologne  en  1G29,  mort  à Parme  en  1700,  se  distingua 
par  une  manière  pleine  de  feu  et  une  grande  imagina- 
tion ; on  lui  reproche  un  peu  troj)  d’alleclation,  en  ce 
qui  tient  .à  la  représentation  des  étoiles  et  au  luxe  des 
vêtements  et  des  accessoires.  On  cite  parmi  ses  tableaux  : 
V Entrée  de.  Jésus- Christ  à Jérusalem;  la  Descente  du  Fils 
de  Dieu  dans  les  limbes,  et  Vllisloire  de  Curiotan.  11  a 
gravé  h l’eau-forte,  d’après  ses  jiropres  dessins,  le  Mar- 
tyre de  plusieurs  saints,  grand  in-fol.;  la  PrédiceUion  de 
suint  Jean-Baptiste,  et,  d’après  le  Pérugin,  les  Noces  de 
Jacob  et  de  Bachcl. 

PASINI  (Louis),  professeur  de  philosophie  et  de 
médecine  h l’université  de  Padouc,  au  IG"  siècle,  était 
lin  grand  praticien.  Sa  réputation  dans  tout  l’État  de 
Venise  était  telle,  que  de  tous  les  côtés  on  l’ajipelait  : 
mais  il  n’aimait  jias  de  quitter  Padouc;  et  il  fallut  un 
ordre  du  doge  pour  le  déterminer  à se  transporter  au- 
près du  duc  d’Urhin,  qui  commandait  l’armée  de  la  ré- 
publique. Le  médecin  se  prit  d’amitié  pour  son  malade, 
et  ne  le  quitta  qu’à  sa  mort.  Pasini  revint  alors  à Padoue 
reprendre  sa  chaire.  11  était  grand  amateur  d’antiquités, 
et  avait  un  fort  beau  cabinet.  11  mourut  le  22  août  1557. 
On  a de  lui  : De  Pestikntid  Patuvinâ  anni  1 555,  Padoue, 
1556,  in-8";  Ldnr  in  quo  de  thermis  Patavinis  acquibus- 
dam  balneis  Italiœ  traclatur.  (Dans  la  collection  intitulée: 
De  balneis  omnia  quœ  entant,  Venise,  1553,  in-fol.) 

PASINI  (Antoine),  médecin  à Vérone,  à la  fin  du 
IG'  siècle,  est  auteur  des  Annotazioni  ed  cmendazioni 
nelta  Iruduzionc  d’Andrea  Mullhioli  de’  cinque  libri  délia 
materia  médicinale  di  Dioscoridc,  Bergamc,  1591,  et 
1G08,  in-4". 

P.VSINI  (Joseph),  né  à Turin  en  1C9G,  embrassa 


l’état  ecclésiastique,  se  livra  de  bonne  heure  à l’étude  de 
l’hébreu,  devint  bibliothécaire  de  l’université  de  Turin, 
obtint  le  titre  de  conseiller  du  roi,  fut  pourvu  de  l’abbaye 
de  Monle-Canisio,  et  mourut  vers  1 770.  On  a de  lui  : 
De  prweipuis  bibliorum  linguis  elversionibus,  1718,  in-8"; 
Dissertationes  selecUe  in  Penlateuchnm , 1722,  iii-4"; 
Grummatices  linguœ  sanctœ  inslitutio,  17i59,  175G;  Vo- 
cubolurio  ilaliuno-lalino,  1757,  2 vol.  in-4";  Storia  del 
Nuovo-Teslamcuto , etc.,  1749;  Codices  manuscripti 
bibliothccœ  regiœ  laurinensis  Athcnœi  per  linguas  diycsli, 
1749,  2 vol.  iii-fol. 

PASITÈLES,  sculpteur  grec  qu’on  a quelquefois 
confondu  avec  Praxitèle,  vint  s’établir  à Rome  après  la 
guerre  de  Macédoine,  et  fit  en  ivoire  la  statue  de  Jujii- 
ter,  pour  le  premier  temple  élevé  en  marbre,  à Rome, 
sous  Métcllus  le  Macédonique.  11  avait  décrit  en  V livres 
les  plus  beaux  monuments  connus  de  son  temps. 

PASOLINI  ((loin  Sérapin),  biographe,  né  en  lfil9, 
à Ravenne,  d’une  famille  noble,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  congrégation  des  chanoines  de  Saint-Jean 
de  Latran,  et  professa  la  philosophie  et  la  théologie  dans 
sa  ville  natale,  avec  distinction.  Les  talents  qu’il  avait 
développés,  lui  méritèrent  rhonneur  d’étre  élevé  à la 
dignité  d’abbé  perpétuel  de  sa  congrégation.  Il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à des  recherches  utiles  sur  l’histoire 
civile  et  littéraire  du  Ravennais,  et  mourut  le  24  décem- 
bre 1715.  Outre  quelques  '/'hèses  de  philosophie,  peu 
intéressantes  aujourd’hui,  on  a de  lui  : Relazione  delta 
madonn  grcea  dd  canunici  portuensi  di  Bavenna,  ibid., 
1G76,  in-12;  Luslri  Bavennati  dull’  nnuo  600  dopo 
runivcrsule  diliwio  sino  al  1715,  etc.,  Bologne,  Forli, 
4678-1715,  7 parties  in-4". 

PASOU  (Mathias),  né  en  1599  à Herborn,  après 
avoir  achevé  ses  études  avee  succès  h l’académie  d’Hei- 
delberg, y obtint,  en  1620,  une  cliaircdc  mathématiques; 
mais  l’iiivasion  du  Palatinat  l’ayant  obligé  de  quitter 
l’Allemagne,  il  passa  en  Angleterre,  et  s’établit  à Oxford 
où , s’étant  fait  connaître  avantageusement , il  fut 
nommé  professeur  de  langues  oj-ientales.  Il  quitta  cet 
emploi , en  1G29,  pour  se  rendre  à Groningue,  et  y pro- 
fessa successivement  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  la  théologie,  avec  beaucouii  de  distinction.  Il  mourut 
le  28  janvier  1G58.  On  n’a  de  lui  que  quelques  Thèses. 

PASOU  (George),  savant  philologue,  né  en  1570,  à ^ 
Ilerborn,  comté  de  Nassau,  fut,  à l’âge  de  27  ans,  nommé 
professeur  de  théologie  et  d’hébreu  h l’université  de  cette 
ville.  Ajipelé  en  I G56  à Franeker  pour  y professer  la 
langue  grecque,  il  y mourut  en  1657.  Outre  V Oraison 
funèbre,  de  J.  Piscator,  on  a de  lui  les  écrits  suivants, 
publiés  par  son  fils  Mathias  : Manunle  grœcarum  vocum 
Novi  Testamenti, deque grœcis Nov.  Test,  uccentibus ; Sytla- 
Ints,  sive  idea  omnium  Nov.  Testamenti  dictionum  seu  dia- 
lectarum  ; Grammutica  gneca  Nov.  Testamenti  in  III 
libros  distributa;  Lexicon  grœco-latin.  in  Novunt  Testa- 
«neaOijn,  Amsterdam,  1675,  in-8".  On  lui  doit  enexireun 
Index  fort  utile,  imprimé  plusieurs  fois  à la  suite  des 
poésies  d’Hésiode. 

PASQUA  LIS.  Voyez  MARTINEZ. 

PASQUIER  (Étienne),  célèbre  jurisconsulte  et  écri- 
vain, né  à Paris  en  1 529,  fut  destiné  dès  l’enfance  à sui- 
vre la  carrière  du  barreau.  Il  reçut  les  premières  leçons 
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du  fameux  Cujas  à Toulouse,  et  se  rendit  ensuite  à Bo- 
logne, où  il  étudia  sous  Marianus  Soein.  De  retour  à 
Paris,  il  se  fit  recevoir  avocat  en  1549,  mais  il  resta  {du- 
sieurs  années  sans  être  connu,  et,  dans  cet  intervalle,  il 
se  livra  avec  un  nouveau  zèle  à la  culture  des  lettres.  A 
force  de  constance,  il  commençait  à se  faire  remarquer 
au  barreau,  lorsqu’il  publia  les  premiers  livres  de 
scs  liechirchvs  sur  lu  FruncCf  un  dialogue  intitulé  le 
Puurpurler  du  prhice,  et  des  dissertations  sur  l’amour, 
sous  le  litre  de  Monophilr.  Ces  écrits,  surtout  les  Recher- 
ches, eurent  un  grand  succès,  et  lui  acquirent  une  répu- 
tation parmi  scs  confrères.  Mais  ce  fut  en  1504  seule- 
ment qu’une  circonstance  fortuite  devint  la  source  de  sa 
fortune  cl  la  cause  de  sa  juste  renommée.  Les  jésuites, 
ayant  demandé  à faire  partie  de  runiversilé,  venaient 
'd’être  éconduits.  Sur  leur  pourvoi  au  parlement,  l’affaire 
fut  mise  en  instance;  et  Pasquicr,  Lien  que  n’étant  pas 
au  nombre  des  avocats  ordinaires  de  runiversilé,  fut 
cbai-gé  de  plaider,  et  s’acquitta  de  cette  mission  avec  un 
éclat  cxlraoi’dinairc.  11  clicrchaà  prouver  que  les  jésuites 
avaient  d’autres  intérêts  que  ceux  de  la  France,  et  s’ap- 
pliqua à démontrer  que  de  leur  institut  il  ne  peut  résul- 
ter que  corruption  de  la  religion,  et  trouble  chez  les 
peuples.  Le  parlement  appointa  seulement  la  cause,  et 
laissa  les  parties  en  l’état  ; mais  Pasquier  se  trouva  porté 
par  cette  plaidoirie  au  premier  rang  des  avocats,  et  fut 
dès  lors  employé  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
En  1 579,  il  suivit  la  commission  du  parlement,  qui  alla 
tenir  les  grands  jours  à Poitiers,  cl  y séjourna  quelques 
années.  Eu  1585,  il  fut  nommé,  par  Henri  111,  avocat 
général  à la  chambre  des  comptes.  Député  aux  états 
généraux  de  Blois  en  1588,  il  fut  témoin  de  l’assassinat 
du  duc  de  Guise,  et  il  en  fait,  dans  ses  lettres,  un  récit 
exact  et  impartial.  Après  la  dissolution  des  états,  il  ne 
quitta  point  le  roi,  et  le  suivit  à Tours.  11  ne  retourna  à 
Paris  qu’après  que  celte  ville  eut  ouvert  scs  portes  à 
Henri  IV;  lorsque  la  paix  fut  rétablie  dans  le  royaume, 
il  jugea  le  moment  favorable  pour  faire  paraître  la  suite 
de  scs  Recherches  sur  la  France  ; il  y inséra  son  plaidoyer 
contre  les  jésuites,  et  y ajouta  de  nouvelles  attaques.  Il 
s’ensuivit  une  vive  polémique  entre  les  Pères  et  leur 
éloquent  adversaire.  Pasquier  mourut  en  1CI5.  Douze 
.ans  auparavant,  il  s’était  démis  de  sa  charge  d’avocat 
général  en  faveur  de  son  fils  aîné,  Théodore.  Ses  ouvra- 
I ges  furent  réunis  en  17iû,  en  '2  vol.  in-fol.  Dans  cette 
I édition,  qualifiée  de  complète,  on  ne  trouve  ni  les  Or- 
! donnanccs  d'amour  (le  Mans,  151)4,  in-S"),  ni  le  Mani- 
feste après  le  procès  de  l’assassin  Barrière,  ni  le  Calé- 
1 chisme  des  jêstiiles  (inséré  dans  un  Recueil  de  pièces 
\ hisUtrv^ucs  it  ciirituses,  Delft,  1717,  2 vol.  in-12).  On  a 
joint  aux  OEuvres  de  Pasquier  les  Lettres  de  Nicolas, 
l’un  de  ses  fils. 

P.VSSAC  (PiiiLippE-JÉRÔ.ME  GAUCHER  de),  né  à Vou- 
vray,  près  Tours,  en  17.55,  d’une  ancienne  filmille  noble, 
fut  élevé  à l’école  militaire  de  Vendôme,  entra  dans  l’ar- 
tillerie en  1784,  et  fut  reçu  officier  en  1785.  Placé  dans 
I le  régiment  de  Toul,  il  contracta  une  étroite  amitié  avec 
I Laclos,  auteur  des  Liaisons  dunytreuses,  qui  servait  dans 
I le  même  corps.  Passac  émigra  en  1792,  passa  dans  l’ar- 
I mee  des  princes,  cl  servit  ensuite  en  Angleterre,  en  Hol- 
l|  lande  et  en  Portugal,  ou  il  fit  partie  d’un  corps  d’artil- 
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lerie  commandé  par  M.  de  Rotalicr.  Rentré  en  France  en 
1802,  il  se  retira  à Vendôme,  devint  membre  du  conseil 
général  du  département  de  Loir-et-Cher,  et  consacra 
tousses  loisirs  à la  littérature.  En  1814,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis,  chef  de  bataillon  d’artillerie,  et 
en  1815  commandant  d’artillerie  à Laon;  il  n’accepta 
pas  cette  place,  et  obtint  sa  retraite.  Il  mourut  en  avril 
1 830.  On  a de  Passac  plusieurs  ouvrages  médiocres. 

PASSAROTI  ou  PASSERÜTTI  (Bakthélemi ) , 
peintre,  né  à Bologne  au  commencement  du  1 G°  siècle , 
mort  en  1 592,  fulélève  de  JacopoVignola,  rival  des  Carra- 
ches,  et  se  distingua  dans  l’histoire  et  le  portrait.  On  cite 
de  lui  : la  Décollation  de  saint  Paul  à Rome  aux  Truis- 
Foutaincs;  la  Vierge  entourée  de  saints  dans  l’église  de 
Saint-Jacques  de  Bologne  ; un  Tylie,  et  la  suite  des  por- 
traits de  ta  famitte  Legnami.  D’habiles  artistes  ont  gravé 
d’après  lui,  tels  que  Ph.  Tbomassin , Cor.  Cort,  Aug. 
Carrache,  et  autres.  Lui-même  a gravé  avec  succès  plu- 
sieurs eaux-fortes,  d’après  scs  dessins,  ainsi  que  d’après 
Salviatli  et  Pietro  Perugino.  On  recherche  surtout  : lu 
Vierge  assise,  tenant  l’enfant  Jésus , cl  ayant  à scs  pieds  le 
petit  saint  Jean,  eau-forte  de  son  invention;  la  Vüil.dion 
delà  Vierge,  riche  composition  d’après  F.  Salviati,  grand 
in-lolio,  en  travers,  très-rare.  — Scs  nombreux  enfants 
cultivèrent  aussi  la  peinture;  Tiuuuzio,  l’un  d’eux,  mort 
en  1612,  montra  un  véritable  talent  dans  le  tableau  du 
Martyre  de  sainte  Catherine. 

PASSAROTTI  (AuRELio),fils  de  Barthélcmi,  mort 
à Rome,  sous  le  pontifical  de  Clément  VIH,  se  fit  con- 
naître par  son  talent  pour  la  miniature,  genre  dans  le- 
quel Gaspard, son  neveu,  fils  deTiburzio,  acquit  un  nom 
également  célèbre. 

PASSAROTTI  (Passarotto),  mort  en  1583,  et  AU- 
RELIA, sa  sœur,  qui  cessa  de  vivre  en  1630,  furent  des 
peintres  assez  médioci’cs;  mais  leur  école  a produit  des 
artistes  qui  ont  fait  honneur  h la  ville  de  Bologne,  et 
Barthélcmi,  le  père  et  le  chef  de  cette  école,  doit  être 
compris  parmi  les  plus  grands  artistes  que  Bologne  ait 
produits. 

PASS.AVAIVTI  (Jacques)  , religieux  dominicain  , 
naquit  à Florence  vers  1297.  Après  avoir  fait  des  étu- 
des sérieuses,  il  fut  envoyé  à Paris  pour  les  eomj)létcr. 
A son  retour,  il  occupa  successivement  des  chaires  de 
théologie  dans  les  couvents  de  son  ordre,  àPise,  à Sienne, 
à Rome.  11  fut  ensuite  supérieur  de  ceux  de  Pistoie,  de 
San-Miniato  et  de  Sainte-Maric-N'ouvelle  à Florence,  où 
il  fit  exécuter  des  peintures  aujourd’hui  fort  ju’écieuses 
pour  l’histoire  de  l’art. Le  père  Passavanti  mourut  àFlo- 
rcnce,  le  15  juin  1557.  On  a de  lui:  Additiones  ad  com- 
me.ntaria  F.  T ho  une  de  Wallois  in  lilnos  Âugustini  de 
Civitute  Dei,  Londres,  1720,  in-fol. 

PASSE,  l'oÿcj:  PAS  (Crispin  de). 

PASSEMANT  (Claude-Siméon),  ingénieur  du  roi, 
né  à Paris  en  1702,  après  avoir  reçu  une  éducation  soi- 
gnée, s’était  vu  forcé,  pour  vivre,  de  s’établir  marchand 
mercier.  Dès  l’enfance,  il  avait  montré  un  goût  décidé 
pour  les  hautes  sciences,  et  particulièrement  pour  l’as- 
tronomie. Pour  se  livrer  tout  entier  à ce  penchant,  il 
abandonna  à sa  femme  le  soin  de  son  négoce,  et,  au  bout 
de  quelques  années,  il  s’était  déjà  fait  connaître  par  des 
ouvrages  dignes  d’une  attention  particulière,  tels  que  la 

TOME  XV.  — 2. 


PAS 


It)  ) PAS 


jwndule  astrono77tiqiie  qu’il  préspnia  à I>ouis  X^’  ; un 
faraud  miroir  ai-dciit  de  glace  et  dewxglobrs,  l’iiu  céleste, 
l’autre  terrestre,  qui  tournent  sur  eux-racmcs.  En  1705, 
il  eut  encore  ritonneur  de  présenter  au  roi  un  Mémoii'c 
coiilenaut  des  7noijens  siriipics  pour  faire  arriver  les  vais- 
seaux à /’aris.  Cet  habile  mécanicien  mourut  en  1709, 
après  avoir  obtenu,  comme  récompense  de  scs  travaux, 
une  pension  de  1 ,000  fr.  et  un  logement  au  Louvre.  On 
a de  lui  : Construction  d’un  télescope  de  réflexion,  1758, 
in-i"}  DescrIplUm  et  usage  des  télescopes,  etc.,  in-12.  Son 
Eloge  historique  a été  publié  par  Suc  le  jeune  (son  gen- 
dre), 1778,  in-8". 

1*ASSE11AI\I  (Albert  R.\D1CATI,  comte  de),  sei- 
gneur piémonlais,  attaché  au  service  du  roi  Vietor- 
Amédée  II,  prit  parti  pour  son  maître  dans  scs  démêlés 
avec  la  cour  de  Rome,  fut  condamné  par  l’inquisition, 
et  réduit  à se  réfugier  en  Angleterre,  puis  en  France,  et 
enfin  en  Hollande,  où  l’on  croit  qu’il  mourut.  11  avait 
publié  en  1730,  à Rotterdam,  un  recueil  de  pan)pblcts 
sous  le  titre  de  Pièces  curieuses  sur  les  matières  les  plus 
intéressantes,  etc.  On  prétend  qu’il  rétracta  dans  la 
suite,  devant  les  ministres  du  culte  réformé,  ses  sarcas- 
mes contre  le  christianisme.  Ce  qui  est  plus  certain,  c’est 
qu’il  institua  les  pauvres  ses  héritiers.  On  conçoit  qu’un 
tel  homme  n’a  pu  manquer  d’ennemis.  Les  curieux  trou- 
veront plus  de  détails  sur  scs  aventures  dans  le  récit 
qu’il  en  a fait  lui-même  en  tête  de  son  Recueil. 

PASSER  AT  (Jean),  poêle,  né  à Trojes  en  1554, 
cultiva  la  littérature,  et  obtint  une  chaire  d’humanités 
au  collège  du  Plessis.  Pour  sc  rendre  plus  digne  de 
la  confiance  qu’on  lui  témoignait,  il  sc  remit  à étudier 
les  classiques  latins,  et  se  rendit  à Valence  pour  s’y 
familiariser,  sous  la  direction  de  Cujas,  avec  le  style  de 
ce  jurisconsulte.  Il  fut,  en  1572,  choisi  pour  remplacer 
Ramus,  comme  professeur  d’élocjuence  au  collège  royal. 
Scs  leçons  furent  interrompues  par  les  troubles  de  la 
l.igue,  et  reprises  à la  rentrée  de  Henri  IV.  Passerat 
mourut  en  1C02.  Il  fit  des  vers  latins  et  français,  et  com- 
posa une  partie  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  la  Satire 
MénijTpée.  Ou  a de  lui  : De  litterarum  inter  se  cognatione 
UC  pennutatione,  1600,  in-8";  Oraliones  et  pnefationes, 
•KiOt)  et  11)57,  iri-8°j  des  Commentaires  sur  Catulle, 
Tibullc  et  Propercc,  11108,  in-fol.;  une  traduction  de 
la  Ribliolh.  d’Apollodore,  \ -,  Kalendœ  jainiariœ 

et  varia  quwdum  poemata,  1005,  KiOfij  OEuores  poéti- 
ques, 1597,  10-8".  — PASSERAT  (François)  a donné 
lin  recueil  d’OL'uüi’cs  dédiées  à S.  A.  E.  de  Bavière,  la 
Haye,  1095,  in-12. 

PASSERI(Jean-Rai'tiste),  poète  et  peintre  médiocre, 
né  en  1010,  mort  à Rome  en  1079,  cultivait  les  belles- 
lettres  lorsque,  vers  l’an  1055,  il  fit  la  connaissance  du 
Dominiquiu,  dont  les  a\is  le  décidèrent  à s’appliquer  à 
la  peinture.  11  ne  réussit  guère  qu’à  connaître  la  théorie 
de  cet  art;  ce  qui  ne  l’cmpccha  pas  de  devenir  prince  de 
l’académie  de  Saint-Luc.  Cet  artiste,  que  l’on  rechercha 
de  son  teiiqis  pour  ses  belles  manières  cl  son  esprit,  ne 
doit  guère  le  souvenir  qu’on  a conservé  de  lui  qu’à  un 
ouvrage  qu’il  a laissé  manuscrit,  cl  <jui,  près  de  100  ans 
après  sa  mort,  parut,  jiar  les  soins  de  Rotari,  sous  le 
litre  de  Fùc  de’  pittori,  scultori  cd  urchitecü  che  hanno 
luvorato  in  Borna,  morli  dal  1041, /l'uo  al  1075,  1772. 


PASSERI  (Joseph),  neveu  du  ])récédent,  né  .à  Rome 
en  1054,  reçut  les  leçons  de  Carie  Itlaralte,  et  mourût  à 
Rome  en  1715,  après  s’étre  fait  un  nom  par  les  belles 
fresques  qui  décorent  les  voûtes  de  Saint-Nicolas  m Ar- 
cioue,  de  Sainte-Marie  in  Campitelli,  ainsi  que  le  salon 
de  l’Aurore  à la  villa  Corsiui.  Parmi  ses  tableaux,  on 
distingue  \c  Jugenicnt  dernier,  qu’il  peignit  à Pesaro,  et 
son  Aloïse  porlanl  les  tables  de  la  loi  dans  la  Chiesa  nuova 
à Rome. 

r.VSSERI  (Jean-Baptiste),  savant  antiquaire,  né  en 
1094  à Farnèse, d’une  ancienne  famille  de  Pesaro,  exerça 
d’abord  la  profession  d’avocat , faisant  scs  délasse- 
ments de  la  numismatique  et  de  l’architecture  ; devenu 
veuf  après  12  années  d’une  heureuse  union,  il  entra 
dans  les  ordres,  fut  nommé  vicaire  général  de  Pesaro, 
auditeur  de  Rote,  jmis  protonotaire  apostolique,  et  mou- 
rut en  1780;  il  était  membre  de  l’académie  d’Olmutz, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  etc.  Parmi  ses  ouvra- 
ges, dont  on  trouve  la  liste  à la  suite  de  sa  Vie  par 
01i\’.  Degli  Abbali,  1780,  in-4",  on  distingue  : Lucer- 
nœ  fut  des  viuswi  Passtri,  ciem  aniinudvers.,  1759-43-51, 
3 vol.  iu-fül.,  publié  aux  frais  de  l’académie  de  Pesaro; 
Picturœ  Etruscorum  invasculis,  etc.,  17(17-1775,  3 vol. 
in-fol.,  avec  300  planches;  Novus  Thésaurus  gemma- 
rum  veterum  ex  insignioribus  dactyliolhecis  selectarum 
cum  explicat.,  1781-83,  5 vol.  in-fol. 

PASSIlUIiM  (Barthélemi),  prêtre  italien,  naquit 
à Intelvi  vers  1763.  Après  l’occupation  de  ritalie  par 
les  Français,  Passerini  et  son  beau-frère  Mulciani  orga- 
nisèrent un  comj)lot.  Le  mouvement  eut  lieu  le  jour 
désigné;  le  curé  J.  B.  Mugnaglio,  Passerini  et  son  beau- 
frère  Barloloineo  Mulciani  étaient  à la  tète  des  insurgés. 
La  plujiart,  craignant  les  conséquences  de  celle  levée  de 
boucliers,  se  cachèrent  dans  leurs  maisons.  La  présence 
de  quelques  gendarmes  snllit  pour  disperser  ce  rassem- 
blement, cl  les  chefs  sc  sauvèrent  sur  le  territoire  suisse. 
Les  autorités  de  Bellinzonc  s’empressèrent  de  saisir 
Passerini  et  Mulciani,  qui  furent  livrés  aux  autorités 
italiennes,  et  traduits  devant  le  tribunal  spécial  de  Corne. 
Ils  furent  condamnés  à mort  et  exécutés. 

PASSEROWI  (Jean-Charles),  ecclésiastique,  dont  le 
caractère  jovial,  burlesque  même,  forme  un  singulier 
contraste  avec  l’austérité  et  la  réserve  qu’il  s’imjiosa  tou- 
jours comme  règle  de  conduite,  naquit  en  1715  à Lan- 
tosca,  A'illage  du  comté  de  Nice.  Ce  fut  à Milan  qu’il  reçut 
les  éléments  de  l’instruction,  cl  dès  lors  il  regarda  tou- 
jours cette  ville  comme  sa  patrie.  11  rc\int  s’y  fixer 
après  avoir  accompagné  à Rome  cl  à Cologne  le  nonce 
Liicini  qui  lui  offrit  en  vain  de  lui  ouvrir  la  voie  des 
hauts  emplois.  Aju’ès  avoir  passé  dans  celte  ville , 
au  sein  d’une  humble  médiocrité,  de  longues  années 
toutes  remplies  par  les  jouissances  de  l’élude  et  de  l’a- 
mitié qu’il  jiréférail  à la  forlunc  et  aux  distinctions, 
il  y mourut  en  1802,  membre  de  l’Inslilul  de  la 
république  cisaljiinc.  En  mettant  sa  vieillesse  à l’abri 
des  besoins,  les  honoraires  de  celte  place  lui  fournirent 
les  moyens  de  soulager  les  pauvres,  dont  lui-même 
avait  connu  toutes  les  pi-ivalions  sans  presque  les  res- 
sentir. Les  ouvrages  de  ce  poêle  sont  : il  Cicerone,  jmême 
in  otlava  rima,  Venise,  1750,  2 vol.  in-8°;  Milan,  1768, 
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uk'tuii  epû/rammati  (jrcci,  Milan,  178()-9i  , 9 parties 
iii-S";  ravolc  esopiatu',  ibid.,  1786,  6 vol.  in- 12. 

r.VSSKUOTTI  (HippoLYTii),  jeune  dame  de  Bologne, 
d'une  rare  beauté,  empoisonna  sou  mari,  et  fut  décapi- 
tée avec  son  amant,  le  3 janvier  1587.  Ses  cliannes  et 
le  courage  qu’elle  montra  jusque  sur  réchal'aud,  furent 
célébrés  par  les  poêles.  Ou  imprima,  la  même  année,  à 
Bologne,  deu.\  recueils  de  pièces  de  vers,  in-4'’,  sur  ce 
sujet  J l’un,  dédié  au  Tasse,  valut  à l’éditeur  (Alex. 
Benacei)  une  lettre  de  félicitations  du  grand  poète  : elle 
se  trouve  dans  presque  toutes  les  éditions  de  ses 
œuvres. 

l’.iSSIKl>L'S  (Cnispis),  orateur  romain , premier 
mari  de  Domitia,  épousa  ensuite  .\grippine,  et  depuis 
fut  deux  fois  nommé  consul.  C’est  de.  lui  que  Pline 
raconte  la  bizarre  vénération  qu’il  voua  à un  mûrier, 
dont  il  fit  sa  divinité  favorite. 

l’.\SSIGi'i.\I>0  (Do.ME.Mco  CRESTI,  surnommé  du 
lieu  de  sa  naissance  il),  peintre,  né  en  1500,  élève  de 
Machielti,  puis  de  J.  B.  A'aldi,  travailla  sous  Frédéric 
Zuocaro,  lorsque  ce  maître  fut  appelé  à continuer  la 
grande  coupole  de  Sla  Maria  del  Flore  à Florence,  lais- 
sée imparfaite  par  Vesari.  Devenu,  après  différents  voya- 
ges, premier  maître  de  l’académie  de  dessin  à Florence, 
il  mourut  dans  cette  ville  en  1658,  laissant  une  grande 
réputation.  Parmi  ses  tableaux  nous  citerons  le  A/a/’/yra 
de  Stu  liepamln,  qu’il  fît  en  8 jours  pour  le  palais  PiUi; 
faint  Jcan-Ganlhert,  peint  en  moins  de  18  heures,  et  de 
nuit;  enfin  sa  Prèscntalion  delà  Vierge  an  temple,  com- 
mandée par  Urbain  Vlll  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre 
à Rome.  Le  jeu  de  mots  populaire  qu’on  fit  sur  son  nom 
et  sur  son  genre  de  talent  mcrilb  d’être  rappelé  : on 
l’appelait  Paesa-Ogmino  (qui  surpasse  les  autres).  Le 
.’tluséc  de  Paris  possède  de  cet  artiste  Vlnoeiition  de  la 
Sainte-Croix.  ' 

r.VS.SIüINEI  (Domimqi’e),  savant  cardinal,  né  le 
2 décembre  1682  à Fossombrone,  dans  le  duché  d’Ur- 
Jjin,  fut  élevé  à Rome  et  fit  des  études  très-brillantes  au 
college  Clcmentinu  ; il  voyagea  ensuite  en  France  et  en 
Hollande,  fut  nommé  légat  au  congrès  d’Utrecht  (1712) 
et  de  Bade  (1714),  nonce  en  Suisse  et  archevêque  d’È- 
jdiè.se  ( 1 72 1 ),  nonce  h Vienne  (1750),  reçut  le  chapeau 
de  cardinal  eu  1758,  succédait  Quirini  dans  la  place  de 
conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque  du  Vatican  en 
1755,  et  mourut  à Frascati  le  5 juillet  1761,  d’une 
attaque  d’apoplexie.  Il  était  membre  de  la  plupart  des 
sociétés  littéraires  d’Italie,  et  associé  étranger  del’Acadé- 
inic  des  inscriptions,  où  Lebeau  prononça  son  Éloge, 
inséré  dans  le  tome  XXXI  du  recueil  de  cette  Académie. 
Outre  la  part  qu’il  eut  avec  Fontanini  à la  révision  du 
Liber  diurnus  pontificuin,  on  a du  cardinal  Passionei 
2 hucnxirs  latins,  insérés  par  Pez  dans  le  6®  vol.  de 
la  liibliotb.  usceliea  ;V Oraison  funèbre  da  prince  Eugène, 

1 737,  in-8°  et  in-4'’;  traduite  en  français  par  M‘"®  Duboc- 
cage;  plusieurs  lettres,  deux  pièces  diplomatiques,  et 
lies  essais  de  traductions,  insérés  par  Galetli  dans  les 
Memorie  pour  servir  à l'histoire  de  sa  vie,  1762,  in-d". 
L’abbé  Gonjet  a publié  VÉloge  historique  du  cardinal 
Passionei,  la  Haye,  1 765,  in- 1 2. 

I*ASSlO.>  El  (Benoît),  neveu  du  précédent,  élevé  à 
la  dignité  éiiiscopale,  et  mort  à Terni  en  1787,  s’était 


aussi  distingué  par  son  goût  pour  l’antiquité.  Outre  une 
traduction  italienne,  avec  des  notes,  de  la  Vie  de  ü.  Cal- 
met,  1770,  111-4",  et  la  liaccollà  délie  lettere  inédite  del 
card.  Doua,  ibid.,  1759,  il  a publié  un  recueil  d’inscrip- 
tions grecques  et  latines,  rassemblées  par  son  oncle,  sons 
le  titre  à'Iserizioni  antiche,  con  annotazioni,  1765, 
in-folio. 

PASSW.VIV-OGLOU  (Osman)  , c’est-à-dire,  Osman 
fils  de  PassAvan , naquit  à Widdin,  en  1758.  Les  jour- 
naux ont  fait  divers  contes  sur  son  origine,  comme  sur 
celle  de  quelques  autres  personnages  orientaux,  tels  que 
Nadir-Schali  en  Perse,  Ali-Bcy  en  Égypte,  Ha'idcr  Aly 
dans  l’Inde,  etc.  On  a dit  qu’il  était  Grec  renégat,  fils 
d’un  ramoneur;  qu’il  avait  servi  dans  les  armées  de  quel- 
que puissance  chrétienne.  Nous  suivrons  ici  de  préfet 
rcnce  le  récit  qu’en  a fait  Olivier,  voyageur  contempo- 
rain. Passwan  Omar  Aga,  père  de  Passwan  Oglou, 
était  un  ayan  ou  notable  de  Widdin,  très-considéré,  qui 
avait  commandé  un  corps  de  volontaires  pendant  la 
guerre  contre  les  Russes  et  les  Autrichiens,  terminée 
par  la  paix  de  lassi,  en  1792  , et  à qui  le  grand  vizir 
avait  fait  trancher  la  tète,  à cause  de  son  crédit  et  de  ses 
richesses.  Passwan-Oglou,  comju-is  dans  celte  proscrip- 
tion, fut  arrêté,  se  sauva  dans  les  montagnes,  devint 
chef  de  partisans  , et  ne  songea  qu’à  venger  la  mort  de 
son  père  et  son  injure  personnelle.  Les  innovations  dans 
la  marine  et  dans  l’armée  ottomane  , commencées  sous 
Mustapha  III  et  Abdoul  Ilamid,  et  poussées  plus  vive- 
ment depuis  le  règne  de  Sclim  III,  avaient  indisposé  les. 
janissaires  : leur  résistance  à Belgrade  et  dans  les  autres 
villes  frontières  d’Allemagne  , furent  comprimées  par 
l’autorité;,  ils  réussirent  mieux  à Widdin.  Passwan- 
Oglou  se  mit  à leur  tête.  Ses  c.xcursions  dans  la  Vala- 
chie  attirèrent  sur  lui  l’attention  de  la  Porte. Des  ordres 
furent  donnés  pour  se  saisir  de  sa  personne.  Il  eut  en- 
core le  bonheur  d’échapper  à la  mort,  par  le  dévouement 
d’un  de  ses  esclaves,  qui,,  ayant  pris  ses  armes  et  scs 
vêtements,  se  sacrifia  pour  lui. Enfin,  il  parvint  à réunir 
assez  de  forces  pour  être  en  état  d’attaquer  le  pacha 
de  Widdin,  qui  le  croyait  mort  : il  le  vainquit,  et  s’em- 
para de  cette  ville,  dont  tous  les  habitants  embrassèrent 
sa  défense.  Widdin  devint  alors  le  quartier  général  de 
tous  les  honunes  qui  avaient  à se  plaindre  des  réformes 
du  sultan,  ou  qui  refusaient  d’acquitter  le  nouvel  impôt 
affecté  au  paiement  des  nouvelles  troupes.  Comme  les  re- 
venus de  celte  place  ne  suffisaient  pas  à Passwan-Oglou 
pour  solder  son  armée  , qui  augmentait  chaque  jour,  il 
envoya  des  détachements  lever  des  contributions  dans 
les  proAÛnces  voisines,  et  somma  les  princes  de  Valachic 
et  de  Moldavie  de  lui  fournir  des  vivres , des  munitions 
et  de  l’argent.  Ils  cédèrent  à ses  menaces , d’après  les 
instructions  secrètes  de  la  Porte.  Passwan  sut  attirer  les 
Grecs  dans  son  parti,  en  s’annonçant  comme  leur  protec- 
teur, en  remettant  en  vigueur  les  ordonnances  de  Soli- 
man P®  qui  leur  étaient  favorables,  en  leur  promettant 
le  libre  e.xercice  de  leur  culte,  l’abolition  de  toutes  les 
distinctions  infamantes  auxquelles  ils  étaient  assujettis, 
et  surtout  en  prenant  pour  devise  : Liberté  et  justice.  Le 
divan,  après  avoir  temporisé  longtemps  sur  le  parti  qu’il 
convenait  de  prendre  contre  ce  rebelle,  lui  offrit  son 
pardon,  et  la  restitution  des  biens  confisqués  à son  père, 
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à condi.iüii  qu’il  mcUrait  bas  les  ariiies.  Passwan , qui 
avait  besoin  de  gagner  du  temps  et  d’amasser  des  ri- 
chesses, pour  assurer  l’exécution  de  ses  projets, se  garda 
bien  d’irriter  la  Porte  par  un  refus.  Il  obtint  cependant 
que  les  choses  resteraient  à Widdin sur  l’ancien  pied,  que 
le  nouvel  impôt  n’y  serait  pas  établi,  et  que  les  janis- 
saires seraient  maintenus  dans  leurs  droits  : un  pacha 
y arriva,  muni  d’un  firman  à cet  effet.  Passwan  le  re- 
çut, et  l’installa,  suivant  l’usage;  mais'il  ne  lui  laissa 
aucune  autorité.  Il  conserva  son  influence,  et  continua 
d’administrer  la  ville  et  la  province,  au  nom  de  ce  gou- 
verneur. Trop  habile  cependant  pour  ne  pas  se  défier 
de  la  politique  astucieuse  de  la  Porte,  il  prit  des  précau- 
tions pour  échapper  à scs  moyens  secrets  de  vengeance. 

Il  ne  se  laissait  approcher  qu’à  une  certaine  distance;  et 
sa  mère  seule  lui  préparait  scs  aliments.  En  même  temps, 
il  ne  négligea  rien  pour  se  faire  des  amis  et  des  protec- 
teurs à Constantinojilc,  et  il  osa  enfin  solliciter  le  gou- 
vernement de  Widdin,  avec  le  titre  de  pacha  h trois 
queues.  N’ayant  pu  l’obtenir,  il  se  révolta  de  nouveau, 
chassa  le  pacha,  recommença  les  incursions;  et,  reje- 
tant les  conseils  qu’on  lui  donna  de  s’emparer  de  la  Va- 
lachic  et  de  la  Moldavie,  entreprise  qui  pouvait  indispo- 
ser les  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg,  il  résolut 
d’attendre  dans  Widdin  les  forces  qui  seraient  dirigées 
contre  lui.  Sa  tète  fut  mise  h prix;  et  Alo-pacha,Beglcr- 
Bcy  de  Romélie,  fut  envoyé  pour  le  combattre,  à la  tête 
de  80,000  hommes.  Passwan  éprouva  d’abord  quelques 
échecs  : un  do  scs  généraux  fut  taillé  en  pièces,  pris  dans 
Varna,  et  sa  tête  cnvo3'éc  à Constantinople,  avec  celles 
de  scs  principaux  olïlcicrs.  Mais  il  répara  bientôt  ces  re- 
vers ; et,  sans  sortir  de  Widdin,  il  dirigea  la  marche  de 
ses  guerriers,  qui  lui  soumirent  Orsowa,  Silistria,  Kcr- 
sou  a,  presque  toutes  les  places  sur  le  Danube,  et  mena- 
cèrent Belgrade.  La  Porte  enfin  s’alarma  des  progrès 
de  ce  rebelle,  dont  l’année  s’augmentait  chaque  jour, 
parce  que  les  janissaires  faisaient  cause  commune  avec 
lui.  Cent  mille  hommes  se  rassemblèrent  à Andrinoplc, 
sous  les  ordres  de  Houccin,capilan-pacha,  qui  avait  sous 
lui  .\lo-pacha  et  le  fameux  Aly,  pacha  de  Janina,  depuis 
révolte  h son  tour  contre  la  Porte,  et  mis  h mort  en  1821, 
mais  qui,  dès  ce  temps-là,  avait  de  secrètes  intelligences 
avec  Passwan-Oglou.  Celui-ci  pouvait  arrêter  et  peut- 
être  écraser  l’armée  ottomane  dans  les  défilés  du  mont 
ILtuius.  11  préféra  licencier  la  plus  grande  partie  de  scs 
troupes,  abandonner  ses  conquêtes,  et  se  renfermer  dans 
Widdin,  avec  12,000  hommes  d’élite  et  des  munitions 
de  bouche  et  de  guerre , pour  plus  de  deux  ans.  Sa  flo- 
lillc  d’ailleurs  le  rendait  maître  du  cours  du  Danube,  et 
devait  ravitailler  la  place  , dont  l'artillerie  était  dirigée 
par  quelques  officiers  polonais,  lloucein  pacha,  arrivé 
devant  Widdin,  au  commencement  de  juin  1798,  fit 
sommer  Passu'an  de  se  soumettre,  et  le  mennea  de  l’ac- 
cablcr  avec  sa  puissante  année.  Le  rebelle  reçut  l’en- 
voyé du  pacha  sur  une  terrasse  de  son  palais,  d’où  il 
observait,  avec  une  lunette,  les  mouvements  de  l’ennemi, 
«Va  dire  à ton  maitre  , lui  répondit-il,  que.  pouvant 
aussi  lui  opposer  100,000  hommes,  j’ai  prcféi  é le  vain- 
cre avec  10,000.  lloucein  pousse  le  siège  avec  vigueur; 
mais  sa  flotte  éclioue  dans  une  tentative  pour  s’emparer 
d’une  ile  sur  le  Danube,  en  face  de  Wi  Idin  : scs  cha- 


loupes canonnières  sont  coulées  à fond,  ou  mises  hors  de 
service.  La  place,  entourée  de  marais,  est  inabordable; 
le  siège  traîne  en  longueur.  Repoussés  dans  deux  atta- 
ques générales,  avec  une  perte  considérable,  les  Otto- 
mans en  tentent  une  troisième  sur  trois  points  diffé- 
rents; mais  l’issue  en  est  plus  malheureuse  encore  : un 
des  trois  corps,  sans  doute  celui  que  commandait  le  pa- 
cha de  Janina,  tii  e sur  l’autre,  qu’il  prend  ou  qu’il  feint 
de  prendre  pour  ennemi.  Celui-ci  riposte  avec  fureur, 
jiisqti’à  l’arrivée  du  seraskicr,  qui  sépare  avec  peine  les 
combattants  acharnés  les  uns  contre  les  autres.  Cet  évé- 
nement aehève  de  mettre  le  découragement  et  la  mésin- 
telligence dans  l’armée  ottomane,  que  la  désertion  affai- 
blit chaque  jour,  et  force  enfin  de  lever  le  siège,  le 
23  octobre.  Alors  Passwan-Oglou  rappelle  ses  soldats 
licenciés;  reprend  son  attitude  menaçante,  rentre  dans 
les  places  qu’il  a évacuées , et  oblige  le  sultan  à lui  ac- 
corder son  pardon,  le  gouvernement  de  Widdin  et  les 
trois  queues.  Renouveau  pacha  borna  là  son  ambition; 
il  servit  depuis  fidèlement  la  Porte,  pendant  l’avant-der- 
nière guerre  avee  la  Russie,  et  conserva  une  autorité 
presque  absolue,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  27  janvier 
(ou,  selon  d’autres,  le  8 février)  1807.  Passwan-Oglou 
était  de  moyenne  stature  et  d’une  faible  complcxion.  11 
avait  le  teint  pâle,  le  visage  long,  et  le  eorps  extrême- 
ment maigre;  il  crachait  fréquemment  le  sang,  et  n’a- 
vait prolonge  son  existence  que  par  l’exercice  continuel 
du  cheval. 

PAST.A  (A.ndré),  médecin  italien,  né  le  27  mai 
I70t)  à Bergame,  où  son  père  exerçait  Part  de  guérir, 
eut  pour  premier  maître  dans  les  lettres  et  les  sciences, 
son  oncle  paternel,  Alexandre  Pasta,  archiprêtre  de 
Solto.  11  fit  scs  études  médicales  à l’université  de  Pa- 
doue,  sous  le  célèbre  Morgagni,  qui  fut  ensuite  son  ami. 
Après  y avoir  reçu  le  grade  de  docteur,  il  alla  s’établir 
à Bergame  où  il  pratiqua  son  art  avec  distinction  et 
jouit  de  beaucoup  de  considération.  11  fut  protophysicicn 
de  Bergame  et  doyen  du  collège  de  médecine  de  la  même 
ville.  11  mourut  le  13  mars  1782.  Scs  écrits  annoncent 
un  homme  érudit  et  un  bon  praticien. 

PASTA  (Joseph),  parent  du  précédent,  né  à Ber- 
game en  1742,  mort  en  1825,  fut  protophysicicn  de 
Bergame  cl  médecin  du  grand  hôpital  de  la  même  ville. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  ; De  samniiiic  et  sangnincis 
concr(  tiimihus  per  nnalomen  indayalis  et  pro  cnimis  mor- 
hnrum  liabilis  qiiæstiones  mediew,  Bergame,  1780,  in-8"; 
la  ToUi  ranza  filosofica  delle  mnlultie,  osserviizimü  niedi- 
cUe  pratiche,  Bergame  , 1788,  in-8";  Del  corraggio  nellc 
malaltic,  Parme,  1792,  in-8";  Délia  facolta  dell’  opiu  nell 
malattie  venerce,  Bergame,  1788,  in-8°,  etc. 

PASTEUR  (Jean-Davio),  savant  et  littérateur,  né  à 
Leyde  en  1765,  fut  membre  des  diverses  assemblées  na- 
tionales qui  se  succédèrent  en  Hollande,  de  1798  à 1798, 
et  mourut  en  1804.  On  a de  lui  en  hollandais  : Histoire 
naturelle  des  mammifères,  3 vol.  in-8";  les  liasses  en 
Nord-Hollande,  drame.  Il  a traduit  dans  la  même  lan- 
gue les  Vogages  de  Cook,  l’an  2440,  de  Mercier,  le 
Voyage  d’Utrecht  à Francfort,  de  Cognan,  etc. 

P.ASTORET  (Jeax),  président  au  parlement  de  Pa- 
ris et  membre  du  conseil  de  régence,  pendant  la  minorité 
de  Charles  VI,  était  né  vers  1328,  et  mourut  en  1408. 
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Son  aicul,  appelé  aussi  Jean,  avait  clé,  en  1301,  l’un 
lies  tlcux  premiers  avocats  ilu  roi  au  parlement.  Jean 
Pastorcl  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus,  avec 
Maillard  et  Charny,  à remettre  Paris  sous  l’obéissance  de  | 
Charles  V,  alors  régent  du  royaume  (1 3S8).  11  porta  l’é-  | 
tendard  de  France  aux  balles,  et  précéda  le  Dauphin  à 
sa  rentrée  dans  Paris.  Ce  digne  magistrat  fut  enterré  à 
Saint-Denis,  ainsi  que  sa  femme.  Un  de  ses  descendants 
a laissé  des  Mémoires,  où  l’on  trouve  quelques  détails  cu- 
rieux sur  l’état  de  la  Provence  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Le  marquis  de  Pastorct,  pair  de  France,  ap- 
partient à la  même  famille. 

PASTORET  (Claide-E.mmanüel-Joseph-Piurre,  mar-  1 
quis  de)  , né  à Marseille,  le  2u  octobre  1786,  débuta  au 
barreau  avant  l’âge  de  20  ans  avec  succès,  mais  quitta  celte 
carrière  presque  aussitôt  pour  entrer  dans  celle  des  places. 
Conseiller  à la  cour  des  aides  de  Paris  en  1781,  et  maî- 
tre des  requêtes  eu  1788,  il  semblait  marcher  d’un  pas 
rapide  aux  premiers  emplois  lorsque  da  révolution  ar- 
riva; il  en  adopta  les  principes,  et  fut  désigné,  en  sep- 
tembre 1791,  pour  le  ministère  de  l’iniéricur,  en  rem- 
placement de  M.  de  Saint-Priest,  mais  il  ne  garda  le 
portefeuille  que  très-peu  de  temps.  Le  50  janvier  sui- 
vant (1791),  il  fut  élu  président  du  département  de  Pa- 
ris; le  IJ  février,  premier  syndic  du  même  departement; 
le  8 septembre,  président  de  cette  assemblée.  C’est  en 
cette  qualité  qu’il  eut  l’insigne  et  triste  honneur  de  voir 
Louis  XVI  assis  à sa  gauche  et  sur  un  siège  un  peu 
moins  élevé  que  le  sien,  l’assemblée  ayant  décrété  que 
telle  serait  la  manière  dont  le  monar([ue  assisterait  à scs 
séances  lorsqu’il  y aurait  lieu  pour  lui  d’y  paraître.  Déjà 
Pastoret  avait  été  à la  tête  de  la  députation  qui,  au  mo- 
ment de  la  mort  de  Mirabeau,  alla  demander  à la  barre 
de  l’assemblée  constituante  la  consécration  de  l’église  de 
Sainte -Geneviève,  comme  Panthéon  patriotique.  On 
lui  attribiie  même  la  fameuse  inscription  : Aux  yrands 
homines  la  pairie  recoiinaissmile.  La  réaction  des  prin- 
cipes favorables  à la  monarchie  se  fit  jour  dans  l’esprit 
de  Pastorcl  dès  (ju’il  la  vit  sérieusement  menacée,  et  s’il 
ne  sut  pas  comprendre  la  révolution  à son  début,  il  re- 
cula du  moins  devant  scs  plus  terribles  nécessités  ; mais 
celle  imprévoyance  cl  celte  inconséquence  dans  lesquelles 
on  ne  pouvait  trouver  matière  à accuser  ses  intentions, 
fi  appèrcnl  de  défaveur,  dès  son  début,  son  caractère  po- 
litique. Républicain  par  philosophismc,  royaliste  par 
conscience  et  par  remords,  se  retranchant  dans  de  vaincs 
modifications  des  opinions  respectives  entre  lesquelles 
s’allumait  une  lutte  irrémédiable,  conciliateur  impuis- 
sant et  malencontreux  entre  la  révolution  et  la  monar- 
chie, il  ne  lui  resta  que  la  réputation  d'un  législateur  à 
I deux  faces  et  d’un  homme  qui  n’avait  jamais  possédé  une 
conviction  bien  profonde  de  scs  proi)rcs  idées , ni  su  se 
rendre  compte  de  ce  qu’il  voulait.  A l’éjioque  du  10 août, 
i Pastoret  disparut  de  la  scène  politique,  et  se  sauva  dé- 
I gnisé  sous  le  costume  d’un  charretier.  Aj'ant  survécu  au 
j régime  de  la  Terreur,  il  se  remontra  en  brumaire  de 
l’an  III  (novembre  1798).  Le  departement  du  Var  le 
nomma,  à cette  époque,  dé[)uté  au  conseil  des  Cinq-  ! 
Cents,  et  il  y devint  un  des  plus  constants  défenseurs  du 
système  de  inodéralion  et  de  conciliation  qu’il  avait  déjà 
adopté,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à ht  fin  de  la  lé- 


gislature ; mais  qui  devenait  plus  aisément  praticable  à 
cette  épo([uc.  11  parla  avec  force  pour  le  maintien  de  la 
liberté  delà  presse,  et  combattit  les  mesures  proposées 
contre  elle  par  le  parti  directorial.  Le  18  fructidor  sur- 
prit Pastoret  dans  une  attitude  d’opposition  journalière 
et  vigoureuse  contre  le  Directoire;  il  fut  porté  sur  la 
liste  de  celle  proscription  fameuse  qui  dispersa  les  élé- 
ments du  nouveau  parti  révolutionnaire,  mais  il  fut  assez 
heureux  pour  s’échapper  et  se  réfugier  en  Suisse.  Ren- 
tré en  France  en  1800,  le  premier  consul  le  nomma,  eu 
février  1801,  membre  du  conseil  général  des  hospices 
de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens  que  la  mort  du  vieux 
Bouchaud  venait  de  laisser  vacante.  On  assure  qu’en 
lui  conférant  ces  fonctions  tranquilles  et  peu  propres  à 
satisfaire  l’ambition  d’un  homme  qui,  dans  sa  carrière 
politique,  avait  montré  tant  d’activité,  le  premier  consul 
voulait  le  tenir  éloigné  des  alTaires  pour  le  punir  de  ce 
qu’il  avait  une  fois  pris  la  parole  contre  lui  dans  le  con- 
seil des  Cinq-Cents  <à  l’époque  de  sa  première  expédition 
en  Italie.  Dès  1807,  Pastoret  fut  désigné,  par  le  vœu  du 
collège  électoral  de  la  Seine,  pour  entrer  au  sénat,  et  il 
en  devint  membre  en  1809.  En  1814-,  il  fut  créé  pair  de 
France.  En  1816,  il  alla  présider  les  élections  des  Bou- 
ches-du-Rhone , et  mécontenta  beaucoup  scs  anciens 
compatriotes  par  l’excessive  modestie  de  sa  représenta- 
tion. Depuis  la  restauration  Pastoret  avait  tranquille- 
ment louvoyé' au  milieu  des  anciennes  et  des  nouvelles 
opinions,  lorsque  tout  à coup  il  sortit  de  son  repos  et  île 
son  silence  prudent  pour  soutenir  la  proposition  si  tris- 
tement fameuse  du  comte  Barthélemy,  son  collègue.  Dc- 
j puis  il  est  redescendu  ou  retombé  dans  une  sorte  de  neu- 
tralité obscure  entre  les  opinions  constitutionnelles  et 
celles  du  pouvoir  monarchique  absolu.  Naguère  on  par- 
lait de  lui,  lorsqu’une  nouvelle  administration  fut  formée 
pour  remplacer  le  ministère,  mais  ce  bruit  n’eut  aucune 
suite,  et  probablement  il  n’avait  aucune  consistance. 
Après  les  événements  de  juillet  il  cessa  de  faire  partie 
de  la  chambre  des  pairs  dont  il  était  vice-président,  et, 
renonçant  à la  jiolilique,  ne  s’occupa  plus  que  d’achever 
les  ouvrages  qui  doivent  lui  assurer  une  réputation  du- 
rable dans  la  postérité.  Il  mourut  à Paris  en  septembre 
1840,  et  fut  remplacé  a l’Académie  française  par  M.  de 
Sainl-Aulaire.  Scs  jirincijiaux  ouvrages  sont  : Zuroaslrc., 
Confucius  et  Mahomet,  1787,  in-8'';  Moïse  considéré 
comme  léyidutnir  e!  comme  moruliste,  1787,  in-8'’;  Traité 
des  lois  pénates,  1790,  2 vol.  in-S";  lUslo'rc  de  lu  légis- 
lation des  anciens  peuples,  1817-27,  9 vol.  in-8’.  Il  a eu 
part  à la  publication  du  Recueil  des  ordonnances  depuis 
le  18'’  volume,  et  de  V Histoire  littéraire  de  France,  depuis 
le  15®.  (On  peut  consulter  pour  ses  autres  productions 
l’ouvrage  de  Querard.) 

PASTORET  ( Adélaïde-A.nxe-Louise  PISC^M’ORY, 
marquise  de),  femme  du  précédent,  a été  aussi  célèbre 
par  sa  charité  ingénieuse  que  par  son  esprit  et  sa  beauté. 
Née  à Marseille  en  1768,  elle  se  rendit  à Paris  en  1787, 
et  y épousa  2 ans  après,  le  14  juillet,  le  jour  même  de 
la  prise  de  la  Bastille,  de  Pastoret,  alors  maître  des 
requêtes.  Ce  mariage  fut  célébré  au  bruit  de  l’insurrec- 
t ion  et  des  émeutes.  Pastoret  fut  obligé  de  fuir.  Sa  jeune 
( pouse,  déjà  mère,  fut  retenue  prisonnière  ; et,-  jtcmlant 
J lus  d’une  année,  elle  vit  chaque  jour  l’échafaud  sc 
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dresser,  sans  savoir  s’il  ne  se  dressait  pas  pour  die.  Un 
jour,  en  1801,  elle  était  montée  chez  udc  femme  qui, 
sans  aucun  autre  moyen  d’existence  que  le  travail 
de  ses  mains,  avait  quitté,  dès  le  matin,  sa  chambre, 
pour  aller  gagner  le  pain  de  son  enfant.  Cet  enfant, 
laissé  seul,  était  tombe  de  son  berceau,  et  nageait  dans 
le  sang  sur  le  pavé  nu.  M'"®  de  Pastoret,  douloureuse- 
ment émue  de  ce  sjiectacle,  conçut  aussitôt  l’idée  d’un 
établissement  où  les  ouvrières  et  les  femmes , qui  vont 
travailler  en  journée,  pussent  tléposer  le  matin  et  venir 
le  soir  reprendre  leurs  enfants.  Cet  établissement,  elle 
le  fonda  sur-le-champ  à scs  frais,  sans  aucune  assistance. 
Une  religieuse  fut  mise  à la  tête  de  cette  première  Suite 
d'asile,  qui  ne  fut  d’abord  destinée  qu’à  15,  puis  à 21, 
enfin  à 50  enfants  en  bas  âge.  Telle  est  l’origine  de 
cette  institution  qui  est  aujourd’hui  si  bien  nationalisée. 
I.a  création  comme  la  pensée  en  est  due  toute  entière  à 
Mme  (Je  Pastoret.  Deux  ans  après , à la  paix  d’.\miens, 
les  Anglais  allluèrent  en  France.  Sir  Richard  Edgeworth, 
économiste  distingué , et  sa  fille  Maria  Edgeworth  , qui 
s’est  fait  une  grande  réputation  dans  le  monde  littéraire 
de  l’Angleterre,  vinrent  chez  M'"®  de  Pastoret,  virent 
l’asile  qu’elle  leur  montra  dans  tous  ses  détails,  et  en 
importèrent  l’idée  à Londres , d’où  elle  est  revenue  en 
France  en  1827  ou  1828  comme  une  création  j)rotcs- 
tante  et  anglaise.  M"'®  de  Pastoret  survécut  5 ans  à son 
mari.  Elle  succomba  à une  très-courte  maladie  le  20  sep- 
tembre 1845. 

PASTÜIllUS  (Joachim),  historien,  né  en  1010  à 
ülogau,  en  Silésie,  s’appliqua  d’abord  à la  médecine, 
puis  lui  jiréféra  la  carrière  de  l’enseignement.  ÏVommé 
jirofcsscur  à Elbing  et  à Dantzig,  il  avait  embrassé  les 
erreurs  du  luthéranisme;  mais  il  revint  bientôt  à l’Eglise 
romaine,  et,  dès  ce  moment,  il  fut  comblé  d’honneurs  et 
de  bienfaits.  Il  devint  historiographe  du  roi  Sigismond, 
et  Jean-Casimir  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse. 
l‘astorius  mourut  à Brauenberg,  en  Prusse,  le  20  dé- 
cembre 1081.  On  a de  lui  ; l'torus  polonicus,  sicc  polu- 
iiicæ  hisloriie  e.pHomc  (de  550  à 1572),  Lcydc,  1041; 
Pcplum  S(tiHuliæ,  Dantzig,  1045.,  in-4“;  Bellain  Scy- 
tliico-Cosacciciiin , ibid.,  1052-1059;  l/isloriu  polnnica, 
depuis  la  mort  de  W'iadislas  IT  ou  VI,  jusqu’en  1051, 
Dantzig,  1080-1085,  2 vol.  in-8®. 

PASTIIEÎVGO  (Giii.laume  de), écrivain  peu  connu, 
n’en  mérite  pas  moins  une  jilacc  distinguée  parmi  les 
savants  de  son  siècle,  pour  avoir  donné  le  premier  essai 
d’un  DIciionnaire  hisloriijiie,  genre  d’ouvrage  qui  s’est 
tant  multiplié  depuis.  Guillaume  était  né  vers  le  com- 
mencement du  14®  siècle  à Pastrengo,  village  du  Véro- 
nèse;  il  s’appliqua  à l’étude  de  la  jurisprudence  avec 
succès,  et  obtint  la  charge  importante  de  notaire  et  celle 
déjuge  à Vérone.  11  fut  député  en  1558,  par  les  sei- 
gneurs délia  Scala,  souverains  de  celte  ville,  vers  le  pajic 
Benoit  Xll,  qui  tenait  sa  cour  à .\vignon  ; et  il  est 
probable  cpie  ce  fut  alors  qu’il  se  lia  avec  Pétrarque  d’une 
amitié  dont  le  temps  resserra  les  nœuds.  L’objet  de  sa 
mission  était  de  faire  prévaloir  les'  droits  des  Scala  sur 
la  seigneurie  de  Parme,  irreloiirna  peu  après  à Avignon, 
jiour  solliciter  rabsolution  du  crime  dont  Maslino  délia 
Scala  s’était  rendu  coupable,  en  faisant  assassiner  l’é- 
veque  de  Vérone,  son  jiarent.  On  ignore  l’époque  delà 
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mort  de  Guillaume;  mais  il  est  certain  qu’rJ  ne  vivait 
plus  en  1571).  L'ouvrage  de  Pastrengo  est:  la  BibUo- 
tUèque  de  tous  les  auteurs  atteieus  et  modernes,  qui  est 
conservé  en  2 vol.  in-fol.  à la  bibliothèque  de  Saint-Jean 
cl  Saint-Paul , à Venise. 

PASUMOT  (François),  né  à Beaunc  en  1755,  sc 
consacra  d’abord  à l’enseignement;  il  reçut  en  175(5  le 
brevet  d’ingénicur-géographe,  et  fut  envoyé  en  Auver- 
gne, pour  étudier  les  volcans  éteints  de  eette  province, 
en  mesurer  les  hauteurs  et  les  distances,  et  en  dresser 
les  cartes.  Appelé  ensuite  à professer  la  physique  et  les 
mathématiques  au  collège  d’.\uxerrc , il  fut  admis  à bi 
Société  des  sciences  et  belles-lettres  de  celle  ville,  et  ré- 
digea pour  cette  compagnie  des  Mémoires  ycogrnphiques 
sur  quelques  antiquités  des  Gaules,  publiés  en  1765  avec 
de  fort  bonnes  cartes.  Des  contrariétés  imprévues  l’ayant 
forcé  de  quitter  sa  chaire,  il  vint  à Paris,  se  dévoua  pen- 
dant 11  ans  à des  leçons  particulières,  fut  attaché,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  en  qualité  de  sous-chef, 
au  bureau  des  plans  et  cartes  de  la  marine,  et  mourut  à 
Beaune  en  1 804.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est 
intitulé  : Voyage  physique  dans  les  Pyrénées  en  1788  et 
1789,  Paris,  an  v (1797),  in-8®.  Grivaud  de  la  Vinccllc 
a publié  un  recueil  de  Dissertations  et  mémoires  sur  dif- 
férents sujets  d’anliquilés  it  d'histoire  par  Pasumot,  Pa- 
ris, 1810  à 1815*  in-8®,  précédé  d’une  Notice  sur  ce 
savant,  avec  une  liste  complète  de  scs  écrits.  Il  a pris 
une  grande  part  à la  rédaction  du  Journal  de  physique  de 
l’abbé  Rosier,  et  de  VUistoirc  de  Beaune,  par  Gandelot. 

PASZIiO»'SIvI  (Martin),  écrivain  polonais  du 
17®  siècle,  a composé  un  poëine  de  la  guerre  des  Turcs, 
des  Tartares  cl  des  Cosaques,  Cracovic,  1626;  cet  ou- 
vrage est  accompagné  d’une  relation  générale  sur  les 
Cosaques,  d’un  dictionnaire  turc  et  d’une  dissertation 
sur  les  superslilions  des  Ottomans.  On  a de  lui  quelques 
autres  productions,  notamment  une  traduction  poloïKiise 
de  la  Chronique  de  la  Surmalie  européenne. 

PATARIA  ou  PATERIIX  (Claude),  seigneur  de 
Croix,  premier  président  au  parlement  de  Bourgogne, 
né  à Lyon  vers  1475,  orcu|)a  successivement  divers  em- 
plois de  magistrature,  et  succéda  en  1525  dans  la  der- 
nière h Hugues  Fournier,  son  compatriote,  qui  lui-méme 
avait  été  revêtu  de  la  dignité  de  premier  président  à la 
mort  de  Humbert  de  Villeneuve.  Palarin  mourut  à Di- 
jon en  1551,  après  s’élre  distingué  dans  l’exercice  de  scs 
fonctions  par  ses  hautes  vertus,  qui  lui  méritèrent  le 
surnom  de  Père  du  peuple.  H avait  assisté,  en  1526,  à 
l’assemblée  des  notables  tenue  à Cognac,  relativement  à 
l’exécution  du  traité  de  Madrid,  par  lequel  François  I®® 
s’était  engagé  à céder  à Cliarles-Qiiinl  le  duché  de  Bour- 
gogne pour  sa  rançon  : on  sait  que  la  courageuse  résis- 
tance des  députés  de  celte  province  empêcha  sa  sépara- 
tion du  royaume  de  France. 

P.VTAUOLI  (Laurent),  antiquaire  et  naturaliste,  né 
en  1674  à Venise,  où  il  mourut  en  1727,  est  auteur  de 
dilTércnls  ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  complète  dans 
le  Giornalc  d'Itulia,  partie  2,  tome  XXXVHI  : les  prin- 
cipaux ont  été  recueillis  sous  le  titre  de  Opéra  omnia 
numismntica  cl  philol.,  etc.,  1745,  2 vol.  in-4",  précédés 
de  la  Vie  de  l’auteur  par  Dalle  Lastc. 

PATAROLO  (Laurent),  littérateur  et  botaniste, 
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ïiaquil  cil  l()7i  à Venise,  d’une  de  ces  anciennes  familles 
bourgeoises  ([iii  participaient  au  gouvernement  et  aux 
dignités  de  la  république.  Après  avoir  terminé  ses 
cours  de  philosophie  au  collège  de  Murano,  il  résolut  de 
consacrer  sa  vie  à la  culture  des  lettres.  Renonçant  aux 
emplois  qu’il  aurait  pu  facilement  obtenir,  il  vécut  dans 
la  retraite  et  acquit,  par  l’étude  assidue  des  auteurs 
classiques,  le  talent,  devenu  déjà  très-rare  à cette  épo- 
que, d’écrire  en  latin  avec  autant  de  pureté  que  d’élé- 
gance. Passant  à la  campagne  la  plus  grande  partie  de 
l’année,  il  composa  l’herbier  des  plantes  qui  croissent 
spontanément  aux  environs  de  \'cnise , et  fonda  le  pre- 
mier jardin  botanique  qu’ait  eu  celte  ville,  et  qui  sub- 
siste encore.  Dès  lors  la  culture  des  fleurs  partagea  tous 
les  instants  qu’il  dérobait  aux  lettres  avec  les  soins  qu’il 
donnait  à ses  fabriques.  11  devait  h sa  vie  active  et  sobre 
une  santé  robuste  ; mais  ses  forces  s’affaiblirent  insensi- 
blement, et  il  mourut  de  phthisie  le  25  septembre  1727. 
On  a de  l’atarolo  les  ouvrages  suivants  : Sc7-ies  Augusto- 
n/m,  Augustai'uii} , Cœsai  mii  cl  tgraiDinriim  omtiium , 
cum  eoruindon  imaginibus , Venise,  1701;  Paiiegyricœ 
oralioiics  vclerum  oiulorum  cum  uotis , mniiismatihiis  et 
iUüica  iittcrpretatiouc , ibid. , 1708,  in-S";  Bombyeum 
libi-i  très  : ce.  pocine  sur  les  vers  à soie  est,  de  l’avis  des 
critiques,  très-supérieur  à celui  de  Vida,  etc. 

FATAL  D (J  eax-Jacqies-Fraxçois),  chanoine  hono- 
raire et  aumônier  du  collège  d’Orléans,  était  né  dans 
cette  ville  en  1752,  et  y mourut  en  1817.  11  a publié 
des  Discours  dans  lesi|uels  on  remarque  Y Éloge  de  Jeanne 
d’Arc,  1815,  in-8";  Essais  histoiigues  sur  quelques  rues 
de  la  ville  d’Orléans,  dans  les  Etrennes  orléanaises.  Il  a 
laissé  manuscrite  une  Histoire  d’Orléa)is  et  des  principales 
villes  du  Loiret  depuis  Jeanne  d’Arc. 

PATIÜL  (PiEKnE)  le  père,  peintre,  désigné  commu- 
nément sous  le  nom  de  Don  Patel , ou  de  Patel  le  tué, 
parce  qu’il  périt  dans  un  duel  en  1705,  naquit  en  Kioi. 
On  ne  connait  ni  le  lieu  de  sa  naissance  ni  le  nom  de 
son  maître.  Ses  ouvrages  sont  estimés.  Il  passe  pour  le 
jiaysagistc  dont  la  manière  ajiprochc  le  plus  de  celle  de 
ClaudcLorrain  ; et  l’on  ne  peut  nier  que,  dans  plusieurs 
parties  de  ses  ouvrages,  il  ne  l’ait  imité  avec  succès.  La 
forme  de  ses  arbres  est  élégante,  ses  scènes  sont  riches  ; 
les  fabriques  et  l’architecture  qu’il  y mtroduit  sont  des- 
sinées avec  goût. 

PATEL  (Pierre),  le  jeune,  fils  du  précédent,  cultiva 
également  le  paysage.  Ses  tableaux  ont  le  meme  mérite 
et  les  mêmes  défauts  que  ceux  de  son  père,  avec  lesquels 
on  les  a souvent  confondus.  Le  coloris  en  est  brillant,  et 
les  sujets  agréables;  mais  ils  sont  trop  finis, et  en  géné- 
ral manquent  d’effet. 

PATENIER  (Joachim),  peintre  de  paysages,  naquit 
vers  1487,  à Dînant,  province  de  Liège.  11  apprit  les 
premiers  éléments  de  son  art  à Anvers,  et  fut  reçu  à 
l’académie  de  peinture  de  celle  ville,  vers  151 5.  Son  ta- 
lent était  pour  le  jiaysage  : ses  jierspectives  sont  pleines 
de  charme,  scs  figures  touchées  d’une  manière  exquise 
et  dessinées  avec  correction.  Le  fcuillé  de  ses  arbres  se 
fait  admirer  ]iar  la  légèreté  et  la  netteté  de  l’exécution; 
cl  les  troncs  et  les  brandies  semblent  avoir  toute  la  li- 
berté de  la  iialure.  Scs  ouvrages,  meme  de  son  vivant, 
jouissaient  de  la  plus  grande  estime,  et  étaient  payés 


cxlrcmcment  cher.  Malheureusement  sa  conduite  était 
loin  d’élre  en  harmonie  avec  ses  talents  : livré  à tous 
les  excès  de  l’ivrognerie,  il  passait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  dans  les  cqjjarets , et  il  avait  la  coutume 
de  ne  prendre  scs  pinceeux  que  lorsque  le  besoin  l’y 
contraignait. 

PATEll  (Paul),  mathématicien,  né  en  1 C56,à  Men- 
hardsdorf  dans  la  haute  Hongrie,  de  parents  proleslants, 
fut  banni  de  son  pays  pour  ses  opinions  religieuses,  et 
acheva  scs  éludes  avec  beaucoup  de  distinction  à l’uni- 
versité de  Breslau.  11  rejoignit  ensuite  Michel  Ritthaler 
(ou  Rithallcr) , son  compatriote,  bibliothécaire  du  duc 
de  Wolffenbutlel  ; mais  c’est  par  erreur  qu’on  a dit  que 
Pater  avait  rempli  la  même  place.  Ses  talents  le  firent 
bientôt  connaître  d’une  manière  avantageuse  : il  fut 
nommé,  en  1688,  recteur  du  gymnase  des  évangéliques 
à Thorn,  et,  en  1704,  professeur  de  mathématiques  à 
l’académie  de  Dantzig.  Pater  avait  des  connaissances 
très-étendues  en  histoire  et  en  littérature;  il  était  si  la- 
borieux qu’il  ne  dormait  que  deux  heures  jiar  jour, 
l’été,  et  quatre  , l’hiver.  Il  mourut  à Dantzig,  le  7 dé- 
cembre 1724.  On  a de  lui,  outre  une  édition  du  traité 
de  Paléphatc,  De  inci'edibüibus , grec  et  latin,  avec  une 
bonne  préface  et  des  notes,  Francfort,  1086,  in-8“;  plu- 
sicui’s  opuscules  de  philosophie  et  de  littérature. 

PATEIVCULES  (Velleius).  Voyez  YELLÉIUS. 

PATERE  ou  PATÉIXA  (Attius),  né  à Bayeux,  fut 
élevé  au  collège  des  druides  de  celte  ville,  enseigna  la 
grammaire  et  les  lettres  à Bordeaux,  et  professa  la  rhé- 
torique à Rome  vers  l’an  326.  Ausone  a fait  de  lui  un 
pompeux  éloge.  Il  eut  pour  fils  DELPIIIDIUS  (Attius- 
Tvro). 

PATÈRE,  en  latin  Patcrlus,  notaire  de  l’Eglise  ro- 
maine, évêque  de  Brescia  au  6®  siècle,  fut  élève  et  ami 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  est  connu  par  un  Cow- 
mentaire.  sur  l’Écriture  sainte,  imprimé  à la  suite  des 
ouvrages  de  saint  Grégoire. 

PATERIA  (Claude).  Voyez  PATARIIX. 

PATERiy  (St.).  Trois  saints  de  ce  nom  ont  occupé 
le  siège  de  Vannes.  Le  jircmier,  qui  naquit  vers  le 
milieu  du  4®  siècle,  dut  le  jour  à des  parents  dislingués 
par  le  rang  qu’ils  occupaient  dans  l’Armorique.  On  le 
désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  Tathée,  corruption 
du  mot  breton  tnt  qui  signifie  père,  et  qui  correspond 
au  pater  des  latins.  S’étant  d’abord  consacré  à la  vie 
solitaire,  il  s’attira  par  sa  réputation  de  sainteté  nn 
grand  nombre  de  disciples,  parmi  lesquels  on  compte 
saint  Patrice,  apôtre  d’Irlande,  qui  se  joignit  à lui  après 
avoir  quitté  l’école  de  Saint-Martin  de  Tours.  Palcrn 
mourut  accablé  de  vieillesse  cl  d’infirmités  vers  l’an  448, 
à l’âge  de  ÜO  ans. 

PATERIX  II,  digne  successeur  du  précédent,  fut 
ordonné  évêque  dans  sa  propre  église,  par  saint  Per- 
pétue, archevêque  de  Tours,  pendant  la  tenue  du  con- 
cile de  465  ou  468,  qui  fut  si  glorieux  pour  la  nation 
bretonne,  tant  sous  le  rapport  des  doctrines  qui  y furent 
professées  que  sous  celui  de  la  rédaction  de  scs  actes  écrits 
dans  le  style  le  plus  pur  et  le  plus  élégant.  Il  mourut 
vers  la  fin  du  V®  siècle. 

PATERN  III,  que  l’on  croit,  selon  l’abbé  Gallet, 
avoir  souscrit,  l’an  557,  au  concile  de  Parco,  et  dont 
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parle  Ussérius  dans  scs  Antûiiiltvs,  vécut  dans  le  5®  siè- 
cle, et  mourul,  d’apres  Albert  Legrand,  vers  l’an  b90. 
11  était  encore  enfant  lorsque  Patern,  son  père,  voulant 
s’occuper  exclusivement  de  son  salut,  quitta  son  épouse 
et  son  fils  pour  embrasser  la  vie  religieuse  en  Irlande. 
Patern,  parvenu  à l’adolescence,  l’y  rejoignit,  et  fut,  dans 
la  suite,  supérieur  des  religieux  de  la  contrée  où  il  de- 
meurait (le  pays  de  Galles),  et  où  il  fonda  deux  monas- 
tères, dont  le  plus  considérable,  nommé  Llun-Patern- 
Vitur,  c’est-à-dire,  église  du  grand  Patern,  devint  j)lus 
lard  un  siège  épiscopal.  Sollicité  par  les  habitants  de 
Vanne?,  Patern  retourna  en  Bretagne,  sous  le  règne 
d’Alain  !«'■,  et  il  ne  tarda  pas  à être  nommé  évêque.  Il 
mourul  vers  l’an  1)57.  C’était  un  des  meilleurs  j)oëtcs  de 
son  Icmj's.  — L’histoire  parle  encore  de  deux  autres 
PATERN,  qui  ne  sont  pas  désignés  comme  révétus  d’un 
caractère  sacerdotal,  ce  qui  pouvait  être  poui  tant,  à une 
époque  où  l’on  confiait  généralement  les  négociations 
aux  gens  d’église. 

l’ATERlX)  (Ionace-Vixcext),  surintendant  et  ingé- 
nieur des  jionls  cl  chaussées,  né  à Biscari,  fit  construire 
à scs  frais  sur  le  Siineto  un  pont  de  31  arches,  ayant 
1200  cannes  de  longueur,  commencé  en  1705  cl  terminé 
en  1777.  On  a de  lui  : liagionanieitto  a madaina..,soj)ra 
(jVi  aiitic/ii  ornaiiunti  c trastulU  de  Painbinif  1781, 
in-i". 

PATEBSOIX  (Samuel),  libraire,  né  à Londres  le 
17  mars  1728,  commença  par  faire  dans  celle  ville  le 
commerce  des  livres  étrangers,  mais  avec  peu  de  succès. 
Il  se  livra  ensuite  à la  rédaction  des  catalogues  biblio- 
graphiques, devint  bibliothécaire  du  marquis  tle  Lans- 
doAvn,  et  mourut  le  21)  octobre'  1802.  On  lui  doit  : 
RciiiurqufS  rapides  dans  un  voyage  aux  Pays-Bas,  1709, 
5 vol.  in-12;  Juineriana,  ou  Livre  des  7'oguurcs,  1772, 
2 vol.  in-8"j  le  TeviptUr,  feuille  hebdomadaire  j Coiisi- 
dcrulions  sur  lu  jurisprudence  tt  les  gens  de  loi,  in-8"; 
Bihliollicca  crofliana,  1783,  in-8®;  Biltlinlhccu  wesiiana, 
1773,  in-8";  üihliolheca  beauclerckiuna,  1781,  in-8°. 

PATERSüN  (Guillaume),  gouverneur  de  i\e\v-Jer- 
sry,  sa  patrie,  l’un  des  juges  de  la  cour  supérieure  des 
Etats-Unis,  succéda  à Liwingston,  premier  gouverneur 
de  New-Jersey,  et  mourut  à Albany  en  1800.  Son  nom 
est  attaché  aux  didérenls  changements  politiques  opérés 
à cette  époque  dans  sa  patrie. 

PATIGCIII  (Antomo),  peintre  célèbre,  né  à Rome 
en  I7G2,  peignit  fort  jeune  le  réfectoire  des  carmes  de 
Vellctri,  cl  la  galerie  du  comte  Toruzzi,  qui  ne  fut 
pas  achevée.  La  mort,  qui  le  frajipa  dans  sa  20®  année, 
l’cmpccba  de  réaliser  les  belles  espérances  qu’il  avait  fait 
concevoir. 

PATIIN  (Gui),  médecin,  fameux  par  son  esprit  sati- 
rique cl  la  singularité  de  ses  manières,  né  en  1001  à 
Houdan  en  Beauvoisis,  et  mort  à Paris  le  30  août  1072, 
.se  montra  grand  partisan  des  anciens  et  ennemi  de  l’an- 
timoine, et  dans  diverses  circonstances  cul  avec  ses  con- 
frères des  querelles  très-vives.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages,  Trailé  de  ht  conservation  de  la  saute,  1032, 
in-12;  réimprimé  dans  le  Médecin  citarilable  de  Guil- 
bert,  ainsi  que  scs  Notes  sur  le  traité  de  la  peste,  de  Ni- 
colas Allain.  Mais  Patin  doit  maintenant  toute  sa  répu- 
tation à son  Jlecueil  de  lettres,  Amsterdam,  1718,  7 vol. 


in-12;  elles  sont  écrites  avec  beaucoup  de  franchise,  et 
l’on  y trouve  bien  des  anecdotes  curieu.scs. 

PATIN  (Robert),  fils  du  précédent,  né  le  1 1 août 
1029,  obtint  la  survivance  de  la  charge  de  professeur  au 
collège  royal  qu’avait  eue  son  père,  en  prit  possession  le 
Il  août  1067,  et  mourut  à Corincilles  en  Parisis,  au 
mois  de  juin  1070. 

PATIN  (Charle.s),  second  fils  de  Gui,  né  à Paris 
le  23  février  1033,  se  distingua,  comme  son  père,  dans 
la  pratique  et  l’enseignement  de  la  médecine;  mais 
accusé  d’avoir  distribué  des  exemplaires  injurieux  à que 
grande  princesse,  il  fut  forcé  de  s’exiler,  et  condamné 
par  contumace  à la  prison  des  galères,  11  voyagea  pen- 
dant quelque  temps  en  Allemagne,  puis  en  Italie,  et  finit 
par  s’établir  à Padouc.  Il  fut,  en  1077,  nommé  premier 
professeur  de  chirurgie  à l’université  de  cette  ville,  puis 
créé  chevalier  de  Saint-.Marc,  et  admis  dans  plusieurs 
académies.  Il  mourut  à Padoue  le  10  octobre  1093. 

On  trouva  annexée  à son  testament  une  Lettre  au  roi,  I 
dans  laquelle  il  jirolestait  de  son  innocence,  cl  le  priait 
d’accepter  cinq  marbres  précieux  cl  une  collection  de 
dessins  de  médailles.  Cb.  Patin  était  aussi  savant  anli-  i 
quairc  que  bon  médecin.  11  a jmblié  : Pamiliæ  romanœ 
ex  oiitiqiiis  nuinismulibus,  1 003,  in-foL;  Traitédes  tourbes 
coinbustiblvs,  1063,  in-4®;  Introduction  à l'histoire  par  la  j 
connaissance  des  médailles,  1005,  in-12;  Iinperatorum 
ronianorum  nuinismata,  1071,  in-fol.;  Relation  historique 
de  divers  voyages  en  Europe,  1075,  in-12;  Pralica  delle 
medaglie,  1073;  Sui  toniiis  ex  nuniistnalibus  iUuslralus, 
1075,  in-4";  De  opUmà  medicorum  sectâ,  1070  ; De  febri-  I 
bus,  1077;  De  scorbuto,  1079;  Lycaum  patavinum, 
1082;  Thésaurus  numisnialani  à Pelro  Mauroceno  collée-  i 
toruni,  1084,  in-4®;  Commenlarii  in  monunioila  ai.t'qua  1 
marcellina,  1088;  Thcsuur.  tiumismaliim  c tnusuo  Ca-  | 
roli  Patini,  1672,  in-4®,  figures. 

P.\TIN  (Charlotte  et  Gabrielle)  , filles  du  préce-  j 
dent,  étaient,  ainsi  que  leur  mère,  Marguerite  HOMETS, 
de  l’académie  des  Rieovrali  de  Padoue,  que  leur  père  pré- 
sida longtemps.  La  mère  publia  un  recueil  de  Réflexions 
morales  et  chrétiennes,  1080.  Les  ouvrages  de  Charlotte 
sont  : une  Harangue  latine  sur  la  levée  du  siège  de 
Vienne;  et  Tabelhe  selectæ  ac  e.rpUcaUr,  1091,  in-fol.  On  1 
doit  à Gabrielle  un  Panégyrique  de  Louis  XIV;  et  de 
Phenice.  in  numismate  inipir.  Ant.  Caracallw  expressa  I 
epistola,  1083,  in-4'’.  ; 

PATINIJO  (Joseph),  ministre  d’Espagne,  né  en 
1007,  fut  d’abord  jésuite,  au  collège  de  Rome.  11  quitta 
cet  ordre  pour  se  rendre  auprès  de  son  frère  à Paris. 
Celui-ci  l’envoya  en  Espagne,  où  il  ne  larda  pas  d’occu- 
per les  premiers  jiosles  dans  le  gouvernement.  Nommé, 
en  1713,  intendant  de  l’armée  en  Catalogne,  il  eut, 
l’année  suivante  , la  charge  de  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, puis  celle  de  secrétaire  des  finances  des  Indes. 

En  1710,  il  eut  le  département  de  la  marine  : mais,  à 
la  chute  du  cardinal  Alberoni,  en  1720,  il  perdit  son 
ministère;  on  lui  donna  le  gouvernement  dcrAndalousie, 
avec  le  commissariat  général  de  la  guerre  ; ce  qui  lui  fit 
diriger  l’embarquement  de  l’armée  destinée  pour  l’A- 
frique. Il  fut  encore,  pour  peu  de  temps,  secrétaire  des 
affaires  de  la  marine  et  des  Indes;  puis,  à l’avénement,- 
du  duc  de  Ripperda  au  ministère,  il  fut  obligé  de  lui 
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céder  ces  charges,  el  d’accepter  celle  de  résident  d’Espa- 
gne à Bruxelles  : mais,  avant  qu’il  se  fût  mis  en  roule 
pour  cette  espèce  d’exil , la  disgrâce  de  Ripperda  lui 
rendit,  en  1720,  le  secrétariat  des  affaires  de  la  marine 
et  des  Indes , et  il  y joignit  les  finances  et  la  direction 
des  revenus  du  roi.  Dès  lors  il  n’y  eut  plus  que  le  mar- 
quis de  la  Paz  plus  puissant  que  lui.  Soutenu  par  la 
faveur  de  la  reine,  dont  il  secondait  l’ambition  en  habile 
courtisan,  il  profita  du  voyage  de  la  cour  aux  frontières 
du  Portugal  et  de  son  séjour  à Séville,  pour  diminuer 
l’influence  du  marquis  : celui-ci  en  effet  perdit  son  cré- 
dit, et  mourut  en  175i.  Rien  ne  gêna  plus  l’ascendant 
de  Patinho,  en  qui  la  reine,  Italienne  comme  lui,  eut 
la  plus  grande  confiance.  Exerçant  un  pouvoir  très- 
étendu,  il  tint  dans  la  plus  grande  sujétion  la  noblesse 
d’Espagne,  et  travailla,  d’accord  avec  sa  souveraine,  à 
soumettre  l’Italie  au  cabinet  de  Madrid.  Une  maladie 
grave  l’arrêta  dans  cette  carrière  brillante.  Il  venait  de 
recevoir  le  collier  de  la  Toison  d’or.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort , le  roi  lui  envoya  le  diplôme  de  grand  d’Espa- 
gne, avec  la  faculté  de  transmettre  cette  dignité  à l’un 
de  ses  parents  à son  choix.  Patinho  expira,  le  5 novem- 
bre I75G,  au  château  de  Saint-Ildcfonse. 

P.ITINIIO  (Bai.thasar),  marquis  de  Castellar,  frère 
du  précédent,  diplomate  au  service  d’Espagne,  était  né 
à Milan.  Il  fut  d’abord  intendant  général  d’Aragon.  En 
1720,  il  remplaça  le  marquis  de  Tolosa,  en  qualité  de 
secrétaire  du  conseil  de  guerre  ; et,  quoiqu’il  s’accordât 
peu  avec  le  directeur  des  finances , marquis  de  Campo- 
Florido,  il  continua  d’exercer  ses  fonctions  jusqu’en 
1721),  lorsque  le  duc  de  Ripperda  fut  fait  premier  mi- 
nistre. Sa  place  lui  fut  rendue  en  1720.  Quatre  ans 
après,  il  fut  envoyé  en  France,  comme  ambassadeur 
extraordinaire,  pour  insister  sur  l’exécution  du  traité 
d’alliance  de  Séville.  A Paris,  il  se  montra  très-zélé  pour 
les  affaires  de  son  gouvernement,  et  eut  même  recours 
aux  menaces,  sans  avancer  d’abord  dans  ses  négocia- 
tions : il  parait  qu’il  eut  ensuite  plus  de  succès.  Ayant 
occupé  son  poste  pendant  o ans,  il  mourut  à Paris  le 
19  octobre  1753,  revêtu  de  l’habit  des  carmes. 

PATISSOiy  (Mamert),  habile  imprimeur,  né  à Or- 
léans, exerça  sa  profession  à Paris,  épousa  en  1580  la 
veuve  de  Robert  Eslienne,  deuxième  du  nom,  et  mourut 
en  1000.  Parmi  les  belles  et  correctes  éditions  sorties 
de  ses  presses  on  cite  la  Vénerie  d’Oppian,  1575,  in-4°; 
Discours  sur  les  médailles  et  r/ravitres  antiques,  1579, 
in-'i”;  OEuvres  de  Scévolc  de  Ste. -Marthe;  De  emenda- 
tionc  temporum,  de  .loseph  Scaliger,  1585,  in-fol.,  etc. 

PATKÜL  (Jeax-Renaid  de),  gentilhomme  livonien, 
né  dans  une  jirison  de  Stockholm  en  1000,  servait  en 
qualité  de  capitaine  dans  l’armée  suédoise,  lorsque,  en 
1089,  il  fut  appelé  à faire  partie  d’une  députation  char- 
gée dedéfendre  les  droits  de  la  Livonie  devant  CharlesXI. 
Quoique  aussi  vives  que  justes  et  méritées,  les  représen- 
tations de  ces  nobles  patriotes  demeurèrent  sans  fruit; 
et,  après  la  diète  de  Wenden,  qu’il  avait  présidée,  Pat- 
kul  reçut  mission  d’adresser  au  gouverneur  général  sué- 
dois, à Riga,  de  nouvelles  et  plus  pressantes  doléances. 
Il  paraît  que  cette  fois  les  expressions  du  représentant  de 
la  Livonie  peignirent  avec  peu  de  ménagements  l’inique 
oppression  qui  pesait  sur  sa  patrie,  et  on  le  manda  à 
iiiooR.  rr»iv. 


Stockholm,  avec  quelques  autres  nobles,  pour  rendre 
compte  de  ses  démarches.  Palkul,  que  les  conséquences 
d’une  rixe  avec  l’un  des  chefs  du  corps  suédois  où  il  sei)- 
vait  venait  d’obliger  à se  réfugier  en  Courlandc,  reçut 
un  sauf-conduit  pour  se  rendre  dans  la  capitale  de  la 
Suède,  oùjl  s’aperçut  bientôt  qu’on  ne  l’avait  appelé  que 
pour  le  perdre  plus  sûrement.  Tandis  qu’il  regagnait 
clandestinement  la  Courlandc,  une  condamnation  capi- 
tale était  prononcée  contre  lui.  Il  erra  quelque  temps  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  France,  puis  accepta  du  service  en 
Saxe,  où  il  fut  nommé  conseiller  intime  en  1098.  Le 
noble  proscrit  vit  bientôt  encore  sa  sécurité  compromise  : 
une  guerre  allait  s’engager  entre  la  Suède  et  la  Saxe. 
Enflammé  à la  fols  par  des  motifs  particuliers  de  ven- 
geance et  par  l’intérêt  sacré  de  la  patrie,  Patkul  saisit  ou 
fait  naître  vingt  occasions  de  porter  obstacle  aux  succès 
de  Charles  XII.  L’activité  et  l’intelligence  qu’il  avait  dé- 
ployées en  1702  dans  une  mission  dont  il  était  chargé 
par  Auguste  II  à la  cour  de  Russie,  portèrent  le  czar 
Pierre  I®''  à l’attacher  à son  service,  et  après  l’avoir 
nommé  commissaire  général  des  guerres,  il  l’accrédita 
son  ministre  plénipotentiaire  auprès  du  roi  de  Pologne. 
Dans  ce  poste,  qu’il  n’occupa  que  peu  de  temps,  Patkul 
tenta  en  vain  d’animer  l’ardeur  des  Livoniens,  et  de  les 
porter  à seconder  les  projets  qu’il  roulait  pour  les  af- 
franchir du  joug  : les  prestiges  de  gloire  de  Char- 
les XII  en  avaient  dtijà  fait  oublier  le  poids  à ses  com- 
patriotes. Renonçant  alors  au  rôle  trop  peu  actif  de 
diplomate,  Patkul  demande,  en  1702,1e  commandement 
du  corps  de  troupes  russes  envoyé  au  secours  du  roi  de 
Pologne  ; il  l’obtient  avec  le  grade  de  lieutenant  général, 
et  dès  lors  dirige  à la  fois  contre  le  monarque  suédois  les 
efforts  de  sa  plume  et  de  son  épée.  Les  succès  qu’il  ob- 
tint exaspérèrent  encore  l’animosité  de  Charles  XII  ; 
Patkul  devait  tomber  dans  cette  lutte  inégale.  Abandonné 
par  le  faible  et  versatile  Auguste,  dénoncé  comme  traître 
à la  cour  de  Russie,  sous  de  spécieuses  apparences,  il 
fut,  contre  le  droit  des  gens,  jeté  dans  la  forteresse  de 
Kœnigstein  par  les  ordres  mêmes  de  l’indigne  allié  du 
czar,  avant  que  celui-ci  lui  eût  retiré  le  caractère  poli- 
tique dont  il  l’avait  revêtu.  De  Kœnigstein  Patkul  fut 
conduit  au  quartier  général  d’Alt-Ransladt,  puis  traîné 
dans  Casimir,  en  Pologne,  à la  suite  de  l’armée.  Là, 
Charles  XII  le  fit  condamner  par  un  conseil  de  guerre  à 
être  roué  et  écartelé;  il  subit  le  10  octobre  1707  celte 
horrible  sentence,  dont  l’exécution  fut  encore  prolongée 
par  la  maladresse  du  bourreau.  La  Vie  de  Palkul  a été 
publiée  à Berlin,  1792-97,  5 vol.  in-S"  ; le  premier  con- 
tient ses  Rapports  officiels  au  czar  pendant  sa  dernière 
mission  auprès  d’Auguste  II.  On  a d’autres  écrits  de  l’in- 
fortuné Livonien,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  sa 
traduction  française  du  traité  De  officia  tiominis  et  civis 
de  Puffendorf,  et  les  Actes  de  son  premier  procès  (en 
1694),  adressés  à une  commission  d’échevins  de  Leipzig. 

PATON  (Richard),  peintre  de  marines  et  graveur  à 
l’eau-forte,  né  en  Angleterre  vers  1720,  peignit  et  grava 
avec  succès  plusieurs  Combats  de  mer.  On  cite  parmi  ses 
tableaux  4 Vues  représentant  les  opérations  de  la  flotte 
russe  contre  les  Turcs,  dans  la  guerre  de  1770. 

PATOIV-BAUDAU,  savant  jihilologue  du  18®  siè- 
cle, mais  extravagant  dans  ses  hypothèses,  a laissé,  ma- 
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nuscrits,  une  quanlilé  prodigieuse  d’ouvrages,  dont  la 
plupart  sont  à la  bibliothèque  de  rErniitagc,  à Saint- 
Pétersbourg.  Dans  son  Diclinmiaire  amazonien,  il  éta- 
blit que  les  Slavons  et  les  Scythes  parlaient  la  langue 
des  Indous. 

l‘.\TORÎ'i.\Y  (Philippe),  prédicateur,  ne  en  lb95, 
à Salins , d’une  famille  noble  qui  a produit  plusieurs 
hommes  de  mérite , entra , dès  l’âge  de  18  ans,  dans 
l’ordre  des  Minimes,  qu’il  contribua  à propager  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Ajirès  avoir  professé  la  philosophie 
et  la  théologie,  il  se  consacra  à la  prédication  avec  tant 
de  succès,  que  Ferdinand  de  Rye,  archevêque  de  Besan- 
çon, Ic-demanda  au  saint-siège  pour  l’un  de  scs  sulfra- 
gants,  et  le  sacra,  en  1052,  évêque  de  Nicopolis.  Le 
modeste  prélat  continua  de  distribuer  au  peuple  le  pain 
de  la  parole,  et  mourut  à Besançon  le  l®’’  août  1059.  Il 
n’a  publié  que  quelques  Thèses  ; mais  il  a laissé  en  ma- 
nuscrit un  recueil  de  Sermons,  cl  un  Abrégé  des  contro- 
verses de  Bellarmin. 

l*ATOUI\AY  (Léonard),  jésuite,  parent  de  l’évéque 
de  Nicojiolis,  mort  à Besançon,  la  meme  année,  fut  un 
savant  conlrovcrsislc,  et  mérita  l’estime  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  le  chargea  plusieurs  fois  de  répondre  aux 
écrits  des  ministres  protestants.  11  a publié , sous  un 
nom  supposé  : Declurationes  mullorum  dedudorum  ad 
Ecclcsiœ  castra. 

l'ATOU,  né  à Lille  en  1086,  mourut  célibataire 
dans  la  même  ville,  avec  la  réputation  du  plus  savant 
des  jurisconsultes  qu’elle  ait  produits.  Après  avoir  été 
reçu  avocat  au  parlement  de  Flandre,  il  remplit  avec 
distinction  la  chai-ge  de  conseiller  au  bailliage  de  Lille, 
et  ensuite  l’iin  des  deux  olliees  de  conscillcr-pcnsiounaire 
des  états  de  la  Flandre  Avallonc  ou  française,  laquelle 
comprenait  les  châtellenies  de  Lille,  de  Douai  et  d’Or- 
cliies.  Il  fut  aussi  l’un  des  plus  zélés  et  des  plus  intègres 
administrateurs  des  hosiiiccs  de  Lille,  etconsidéré  comme 
le  véritable  père  des  pauvres.  Qui  croirait  que  tant  d’oc- 
cuputions  dilférentcs  permissent  encore  à Patou  de  tra- 
vailler, dans  le  silence  du  cabinet,  à un  ouvrage  im- 
mense sur  la  coutume  de  Lille  et  celles  des  villes  et 
bourgs  de  sa  châtellenie.  L’ouvrage  a pour  tit/e  : Com- 
'mcnlaire  des  coutumes  de  la  ville  de  Lille  el  de  su  châtel- 
lenie, Lille,  Dtimorlicr,  1788,  5 vol.  in-fol. 

P ATOU1I.LÉUI2.  Voyez  LYIVDT, 

PATÜULLFT  (Nicolas),  jésuite,  né  à Salins,  en 
1 022,  fut  destiné  de  bonne  heure  à la  carrière  évangé- 
lique, et,  après  avoir  prêché  dans  les  principales  villes 
du  royaume,  fut  nommé  supérieur  de  la  mission  fran- 
çaise à Londres  : il  remplit  longtemps  cet  emploi  diffi- 
cile; et  ayant  obtenu  la  permission  de  déposer  un  fardeau 
que  l’âge  lui  rendait  pénible,  il  se  retira  dans  la  maison 
de  son  ordre  à Besançon,  où  il  continua  de  se  livrer  à 
la  direction  des  âmes  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  1“''  no- 
vembre 1710.  ün  a du  P.  Patouillet  : Sentiments  d’une 
âme  pour  se  réconcilier  en  Dieu,  Besançon,  1700,  in-12; 
liealo  Francisco  de  Sales,  episcopo  (ienevensi  panegyricus, 
diclus  Camherii,  poslr.  idus  novembr,,  1002:  prucmiltHar 
epist.  ad  Franc,  de  Jiciirand  de  Chamousset. 

PATOLILLI”!’  (Étienne),  frère  <lu  précédent,  né  à 
Salins  en  I05i,  se  distingua  également  dans  la  carrière 
de  la  chaire.  Les  succès  qu’il  obtint  lui  méritèrent  la 


bienveillance  de  l’archevcque  P.  de  Grammont,  qui, 
voulant  le  fixer  dans  son  diocèse,  le  pourvut  de  plusieurs 
bénéfices.  Il  venait  d’étre  nommé  abbé  d’Aecy,  lorsqu’il 
mourut  à Salins  le  6 janvier  1096.  On  a de  lui  : Oraison 
funèbre  de  Marie-Thérèse  d’Autriche , reine  de  France, 
Besançon,  I68i,  in-S®. 

PATOUILLET  (Loris),  jésuite,  né  à Dijon  le 
51  mars  1099,  mort  à Avignon  vers  1779,  a publié, 
entre  autres  ouvrages  , l’A/w/oÿie  de  Cartouche,  1733, 
in-12,  et  l'IIisloire  du  pélagianisme , 1707,  in-12.  On 
lui  doit  une  édition  augmentée  du  Dictionnaire  des 
livres  jansénistes,  1752,  4 vol.  in-12.  Il  fut  l’édilcur 
de  quelques  volumes  des  Lettres  édifiantes,  etc.  Vol- 
taire a joint  quelquefois  le  nom  du  P.  Patouillet  à ceux 
des  écrits  qu’il  voue  au  ridicule  dans  scs  satires  et  scs 
facéties. 

P.iTRAT  (Joseph),  auteur  et  acteur  comique,  né  à 
Arles  vers  1 752,  mort  à Paris  le  4-  juin  1 801 , a fait  repré- 
senter et  imprimer  un  assez  grand  nombredecomédics  ou 
d’opéras-comiques,  parmi  lesquels  on  distingue  : l’Heu- 
reuse erreur,  les  Déguisements  amoureux , le  Fou  l'aison- 
nabte , les  Méprises  par  ressemblance , le  Complot  inutile, 
les  Deux  Morts,  les  Deux  Frères,  lu  Kermesse,  ou  la 
Foire  allemande,  Isabelle  de  llosalvo , les  Amants protées, 
Adélaïde  de  Mirval,  etc. 

PATlVIAKCtlI  (Gaspard),  littérateur,  né  en  1709, 
à Padouc,  mais  Florentin  d’origine,  fit  ses  éludes  à l’u- 
niversité de  celte  ville,  y prit  ses  degrés  en  droit,  puis 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et,  ayant  gagné  raiïection 
de  l’abbé  Ant.  Conti,  fut,  par  sa  protection,  emjiloyéà 
Venise,  à l’éducation  de  la  jeune  noblcsstx  Le  comte 
Algarotti  faisait  grand  cas  de  son  jugement,  et  lui  sou- 
mettait, dit-on,  tous  ses  ouvrages.  Après  50  ans  de  sé- 
jour dans  cette  cajiitale,  l’abbé  Patriarchi  revint  dans  sa 
ville  natale,  où  il  fut  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  l’académie  (pic  l’on  y rétablit  à cette  époque,  et 
nommé  l’un  des  premiers  académiciens  pensionnaires, 
dans  la  classe  de  philosophie  rationnelle.  11  mourut  peu 
après,  en  1780.  ün  a de  lui , outre  quelques  Opuscules 
en  vers  et  en  prose,  dans  les  journaux,  une  traduction 
italienne  des  Saints  devoirs  de  lu  mort,  ])ar  le  jière  Lallc- 
mant,  suivi  du  Truité  de  Bossuet,  sur  l’origine  de  Jé- 
sus-Christ,\érouc,  1703,  in-12;  un  Traité  des  tropes, cic. 

PATRICE  (St.),  né  en  Écosse  l’an  572,  fut  évêque 
et  apijtrc  d’Irlande  en  431,  et  mourut  vers  l’an  400.  II 
fonda  l’église  métropolitaine  d’Armagh,  et  introduisit 
l’usage  des  lettres  en  Irlande.  On  raconte  beaucoup  de 
fables  sur  le  purgatoire  de  saint  Patrice  : c’était  une 
caverne  d’une  ilc  d’Ultonic,  où  l’on  conjecture  que  le 
saint  avait  l’habitude  de  se  retirer,  où  les  peines  de 
l’enfer  étaient  représentées.  Jac.  Ware  a publié  h Lon- 
dres en  1058,  in-8",  les  OEnvres  de  saint  Patrice,  qui 
se  trouvent  aussi  dans  la  llibliothèque  des  Pères. 

PATRICE  (Pierre),  né  dans  le  0®  siècle  à Thessa- 
loniquc,  fut  ambassadeur  et  iiiaitrc  du  jialais  sous  Jus- 
tinien. 11  avait  composé  en  grec  une  Histoire  des  ambas- 
sadeurs, dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments. 
Chanleclair  les  a traduits  en  latin,  en  yjoignant  des  notes 
savantes,  auxquelles  Henri  de  Valois  en  ajouta  d’autres. 
On  trouve  les  unes  et  les  autres  avec  des  fragments  dans 
l'Histoire  byzantine,  1048,  in-ful. 
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PATKICL  (A.ndké),  prélat  ixjlüiiais  du  16®  siècle, 
prévôt  de  Varsovie,  archidiacre  deWilna,  eufin  premier 
évêque  de  Wcnden  , dans  la  Idvonic,  où  il  mourut  en 
158Î),  a laissé  des  l/nningiies  latines,  des  Coimncatiiires 
sur  deux  discours  de  Cicéron,  et  quelques  ouvrages  de 
controverse. 

PAÏRICILS.  Voyez  PATRICK  cl  PATRIZI. 

PATRK'.K  (Simon),  ne  en  162')  à Gainsborougli 
( Lincolnshire ),  fils  d’un  meunier,  dut  à scs  talents  un 
avancement  rapide;  il  parcourut  tous  les  degrés  des 
honneurs  ccclésiastiijues,  fut  élevé,  eu  1680,  à l’cvèché 
de  Chichcslerj  puis  transféré,  en  1601  , sur  le  siège 
d’Kl\ . cl  mourut  dans  le  18“  siècle.  On  a de  lui  des 
commentaires  et p‘traf)hrascs  sur  l’Écriture  sainte,  sou- 
vent réimprimés. 

PATRICK  (Samuel),  savant  cl  laborieux  philologue, 
attaché  au  collège  d’Éton , a été  l’éditeur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages,  tels  que  PlnuÜ  eomediæ  IV,  citm 
notisJacob.  O/icrorii,  1724,  in-S”;  Clavis  humerica,  ilSi, 
in-i",  h*  édition,  etc. 

PATRl(7lv  (Richard),  chapelain  de  la  marquise 
douairière  de  Townshend,  mort  en  1816  à Hull,  où  il 
était  vicaire  de  Sculcoates,  a publié  : Tableau  des  dix 
premiers  chiffres  en  200  langues,  1812,  in-8";  Elal  des 
mœurs  dans  un  port  de  mer,-  sermon,  luOO,  in-8°;  ta 
Mort  du  prince  Hagration,  poëmc,  1813,  in-S". 

P.VTRIIN  (E  iGÈNE-Loi  is-3Ielciiioii)  , célèbre  miné- 
ralogiste, né  il  l.yon  en  1742,  fit  avec  succès  scs  cours 
de  physique  et  de  chimie.  Après  avoir  achevé  ses  ' 
éludes,  il  voulut  voyager  dans  le  Aord  pour  vérifier  ! 
quelques  hypothèses  et  étendre  ses  connaissances  géolo- 
giques; il  consacra  des  années  à ces  courses  périlleuses,  j 
et  revint  en  France  avec  une  magnifique  collection  de  j 
minéraux  de  la  Sibérie.  II  s’établit  à Paris,  où  il  devait 
trouver  plus  de  ressources  que  dans  sa  ville  natale,  pour 
cultiver  les  sciences  naturelles.  Quoique  devenu  étranger 
.à  la  ville  de  Lyon,  scs  compatriotes  l’élurent  député  à 
la  Convention;  il  y montra  des  sentiments  modérés,  et 
vola  le  bannissement  de  Louis  XVI.  Proscrit  quelques 
mois  après,  il  parvint  à se  soustraire  au  supplice,  devint 
bibliothécaire  de  l’école  des  mines , qu’il  enrichit  de  sa 
collection.  Il  était  correspondant  de  l’Institut,  membre 
de  l’académie  de  Pélersbourg,  etc.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  Aint  habiter  Saint- Vallier,  près  de  Lyon;  il  y mourut 
le  16  août  1816.  Outre  un  grand  nombre  de  pièces  dans 
le  Journal  de  pliijsique , les  Annales  des  mines , etc.,  on  a i 
de  Palrin  : Iletulion  d’un  voyage  au  mont  d’Altaïce,  Pé- 
tersbourg,  1785,  in-8'’;  Histoire  tialurelle  des  tninéraux, 
1801,  6 vol.  in-18;  Noies  sur  les  Lelircs  à Sophie,  par 
.'1.  Aimé  .Martin  , 1810,  2 vol.  in-8'’.  Villcrmé  a donné 
une  Notice  sur  Patrin  dans  les  Annales  encyclopédiques, 
1818,  IV,  68-71. 

PATRIÎM  (.losEPii),  graveur,  né  à Parme,  mort  dans 
celle  ville  en  1786,  avait  travaillé  sous  la  direction  de  ! 
Zanelli  à la  collection  des  Statues  antiques  de  Venise,  ' 
2aoI.  in-fol.  ^ I 

PAIRIX  (Pierre),  né  à Caen  en  1685,  fils  d’un 
conseiller  au  bailliage,  cultiva  la  poésie  avec  succès,  cl  i 
nés  avisa,  que  sur  le  retour  de  l’iige,  de  tirer  parti  de  scs 
talents  pour  sa  fortune.  Ayant  été  présenté  à Gaston  de  ' 
!■  rance,  duc  d’Orléans,  ce  prince  lui  donna  la  charge  de 


son  maréchal  des  logis  : il  fut  ensuite  écuyer  delà  veuve 
de  ce  prince,  Marguerite  de  Lorraine,  et  mourut  à Paris 
en  1671.  On  a de  lui  ; la  Miséricorde  de  Dieu  sur  un 
pécheur  pénilent,  Blois,  1660,  in-4'’;  Plaintes  des  con- 
sonnes qui  n’onl  pas  l’honneur  d'entrer  an  nom  de  Neuf- 
Germain,  dans  les  OEuvres  de  Voiture;  Poésies  diverses, 
dans  Icllecueil  des  jd  as  belles  pièces  des  poêles  français,  de,., 
1G92,  6 vol.  in-12. 

PATRIZI  ou  PATRIZlO  (François),  en  latin 
Pntricius,  évêque  de  Gacte,  était  né  à Sienne,  et  mourut 
en  1494.  Il  est  connu  par  les  ouvrages  suivants;  Üe 
rcyno  cl  régis  inslitutione,  Paris,  1619,  in-fol.;  traduit  en 
français  par  J.  de  Ferrcy,  1377,  in-8'’;  De  inslitutione 
reipubl.,  1619,  in-fol.;  traduit  en  français  par  la  Jlou- 
chetièce,  1620,  in-fol. 

PATRIZI ouPATRIZIO  (François),  néen  1629  dans 
nie  de  GhersOi  mort  en  1697,  professeur  de  philosophie 
à Rome,  avait  occupé  la  même  chaire  à Padoiic,  et  s’était 
fait  connaître  à la  fois  comme  géomètre,  historien,  mili- 
taire et  poète.  Toutefois  il  doit  surtout  le  souvenir  qu’on 
a conservé  de  lui  à son  attachement  à la  philosophie 
platonicienne,  alors  que  celle  d’.Aristote,  protégée  par  le 
cardinal  Bcllarniin,  dominait  à Rome.  11  fut  éditeur  des 
livres  attribués  à Mercure  Trismégiste,  et  on  lui  doit 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  ; DcUa  slorin 
dieci  dinloghi,  Venise,  1660,  in-4°;  traduit  en  latin  par 
Nicolas  Stupano,  et  réimprimé  avec  le  Melhodus  histo- 
rien de  Bodin  , Bâle,  1676,  in-8°;  la  M ilizia  romana  di 
Polihio,  di  Livio  edi  Dionisio  Aiicarnusseo , Ferrare, 
1 685,  in-i",  fig.;  traduit  en  latin  par  Kuster,  et  inséré  au 
tome  X du  Thesanr.  nnliq.  romanor.  de  Grævius;  Pa- 
ralleli  milit. , Rome,  1694-1693,  2 vol.  in-fol.;  Procli 
elementa  tlicol.  et  phys.  lal.  reddita,  Ferrare,  1683, 
in-4“;  Délia  poelica,  etc.,  1686,  in-4'»,  etc. 

PATRON.i-KALIL,  Albanais,  d’abord  soldat  de 
marine- sur  la  2“  galère  de  l’empire  appelée  Patrona, 
d’où  il  prit  son  nom,  puis  janissaire,  se  mit  en  1730  «à 
la  tête  d’une  sédition,  dont  le  prétexte  était  l’établisse- 
ment d’un  nouvel  impôt.  Après  avoir  demandé  les  têtes 
du  mufti,  du  grand  vizir,  et  de  quelques  autres  minis- 
tres, Patrona  finit  par  déposer  le  sultan  Achmet,  et 
donna  l’empire  à Mahmoud,  neveu  de  ce  prince.  Le  nou- 
vel impôt  fut  aboli,  et  Patrona  resta  tranquille  pendant 
quelque  temps.  Mais  bientôt  l’audace  et  l’insolence  de  ce 
chef  de  révolte  reprirent  un  nouveau  cours.  Mahmoud, 
par  le  conseil  de  sonancien  précepteur,  Khodja  Dgiamau, 
fit  massacrer  Patrona  et  deux  de  ses  complices  dans  la 
salle  du  divan. 

PATRU  (Olivier),  avocat,  plus  célèbre  par  l’amitié 
de  Boileau  et  de  Racine  que  par  ses  ouvrages,  né  à Pa- 
ris en  1604,  suivit  le  barreau  en  même  temps  qu’il  cul- 
tivait la  littérature.  Reçu  à l’Académie  française  en  1640, 
ce  fut  lui  qui  introduisit  l’usage  des  discours  de  renier- 
ciment.  Scs  succès  comme  orateur  furent  éclatants,  mais 
ne  contribuèrent  point  à sa  fortune.  Insouciant  sur  scs 
affaires  personnelles,  ébréchant  chaque  jour  son  modeste 
patrimoine,  il  était  sur  le  point  de  se  défaire  de  sa 
bibliothèque  pour  arrêter  les  poursuites  de  ses  créan- 
ciers; mais  il  troin  a dans  Boileau  un  acquéreur  géné- 
reux qui  lui  en  laissa  l’usage.  Peu  de  jours  avant  sa 
mort,  qui  ariiva  en  1681,  il  obtint  du  roi,  sur  les  sol- 
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licilations  louglemps  infructueuses  du  duc  de  Moutau- 
sicr,  une  gratification  de  300  ccus.  Patru  a passé  pour 
riioiuinc  de  son  temps  le  plus  verse  dans  la  connaissance 
du  niceanisme  delà  langue  française.  Il  était  dur  et  tran- 
chant dans  ses  censures  ; niais  son  tact  de  critique  fut  sou- 
vent en  défaut.  Scs  discours,  plaidoyers,  mémoires,  dis- 
sertations, lettres,  etc.,  ont  été  recueillis.  La  meilleure 
édition  de  ses  OEuvres  est  celle  de  Paris,  1732,  2 vol. 

P.iïTE  (Pierre),  architecte,  né  à Paris  le  3 janvier 
1723,  mort  à Mantes  le  19  août  181i,  fut  d’abord 
associé  aux  collaborateurs  de  Y Encyclopédie  pour  la 
ilircction  des  dessins  et  gravures,  et  se  brouilla  avec  les 
enlrcprcneurs  de  ce  grand  ouvrage.  Comme  il  aimait  la 
1 ie  retirée  et  l’étude,  il  écrivit  plus  sur  son  art  qu’il 
n’cxécula.  Il  critiqua  les  plans  de  Soufllot  pour  la  con- 
struction de  l’église  de  Sainte-Geneviève,  démontra  l’in- 
suflisancc  des  piliers  qui  devaient  porter  le  fardeau  du 
dôme,  et  vit  scs  observations  justifiées  par  l’événement. 
Patte  prenait  le  titre  d’architecte  du  duc  de  Deux-Ponts. 
Parmi  scs  ouvrages  ou  distingue  : Mémoire  sur  la  con- 
slncclion  de  la  coupole  projetée  pour  couronner  l’église  de 
Sainte- Geneviève  J 1770,  in -4";  Monuments  érigés  en 
Erance  en  l’honneur  de  Louis  XV,  etc.,  1765,  in-fol., 
ligures;  Truité  de  la  construction  des  bâtiments,  3 vol. 
in-8“,  faisant  suite  au  Cours  d’architecture  civile,  de 
Dlondcl  ; Mémoires  qui  intéressent  particulièrement  Paris, 
1801  , in-l®;  Eludes  d’arcliitccturv , etc.,  1755,  in-fol. 
Patte  a été  l’éditeur  des  Mémoires  de  Ch.  Perrault,  1759, 
in-12,  et  des  OEucrcs  d’archilcelure,  de  Boffrand,  1753, 
in-fol.  On  connaît  de  lui  une  suite  de  6 cstanqics  de 
perspective  et  d’architecture,  d’après  Piranesi,  et  un 
Temple  (allégorique)  de  Vénus,  d’après  les  dessins  de  le 
Lorrain. 

PATTISOÏX  (Guii.l.vime),  poète  anglais,  mort  de  la 
petite  vérole  en  1727,  à l’àgc  de  21  ans,  était  fils  d’un 
fermier  du  comté  de  Sussex.  Scs  Poésies,  recueillies  en 
1728,  2 vol.  10-8“,  font  regretter  qu’une  mort  prématu- 
rée l’ail  empêché  de  réaliser  les  espérances  qu’elles  fai- 
saient concevoir  de  son  talent. 

PATTOIV  (Philippe),  amiral  anglais , fut  d’abord 
midshipman  sous  Boscawcn  en  1755,  assista  au  siège  de 
Louisbourg  en  1738,  et  l’année  suivante,  combattit  à la 
bataille  de  Lagos,  ainsi  qu’à  celle  qui  se  livra  contre  de 
Conflans.  En  1780,  il  était  capitaine  du  pavillon  de 
l’amiral  Digby,  dans  l’action  qui  eut  lieu  avec  Langara. 
En  1 779,  il  avait  été  fait  capitaine  de  vaisseau, et,  monté 
sur  la  Belle-Ponte,  avait  pris  le  Cologne,  commandé  par 
Luke  Ryan.  De  1782  à 1805,  il  ne  fut  pas  employé,  à 
cette  époque,  il  hissa  son  pavillon  anx  dunes  comme 
amiral  de  port,  et  fut  ensuite  nommé  l’un  des  lords  de 
l’amirauté,  poste  qu’il  conserva  jusqu’au  changement  de 
ministère  en  1806.  Depuis  ce  moment,  il  se  retira  dans 
ses  terres  du  Ilampshjre,  où  il  mourut  vers  1815.  11  a 
publié  un  ouvrage  estimé,  intitulé  ; la  Défense  naturelle 
d’un  empire  insulaire,  vivement  recommniidée,  1810,  in-4®. 

PATTU  (Jacoles-Pierre-Giillaime),  ingénieur  en 
chef  du  Calvados,  naquit  à Bosnières  (Seine-el-Oise),  le 
12  février  1772.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il 
entra  h l’école  des  ponts  et  chaussées  en  1792;  et  ne 
tarda  pas  à se  distinguer  parmi  les  élèves,  au  point  d’ê- 
tre nommé  par  le  directeur  Lainblardie,  répétiteur  de 


mathématiques.  Au  mois  de  mars  1794,  l’école  centrale 
des  travaux  publics  (depuis  école  polytechnique)  ayant 
été  fondée,  sur  un  rapport  de  Foucroy,  par  Monge  et 
Prieur  de  la  Côte-d’Or,  la  plupart  des  élèves  des  ponts 
et  chaussées  se  présentèrent  aux  examens , et  furent  ad- 
mis à l’école  préparatoire  que  dirigeait  Monge,  et  qui 
dura  3 mois.  Les  élèves  qui  la  composaient  formèrent  le 
noyau  de  l’instruction,  et  devinrent  les  chefs  de  brigade 
de  l’école  polytechnique.  En  rentrant  dans  le  corps  des 
ponts  et  chaussées,  Paltu  fut  employé  à Bayeux , en 
i 798,  comme  ingonicnr  ordinaire  ; et  dans  le  courant  de 
la  meme  année,  il  remporta  le  prix  d’écluses,  pour 
avoir  supprimé  le  premier  les  chutes  dans  les  sas.  En 
1812,  les  travaux  du  Vey  attirèrent  l’allcntion  de  l’em- 
pereur Napoléon,  qui,  après  les  avoir  examinés  avec 
soin,  nomma  Paltu  ingénieuren  chcfdu  Calvados.  L’exé- 
cution de  CCS  grands  travaux  avait  révélé,  à l’homme  ca- 
pable de  les  entreprendre,  la  théorie  des  barrages,  utile  et 
belle  conception,  dont  l’application  fut  repoussée  par 
quelques  ingénieurs.  Les  jirojets  et  les  travaux  de  Pattu 
dans  le  département  du  Calvados , sont  : le  pont  au 
Douct , sur  l’Aure  inférieure  ; le  beau  pont  éclusé  du 
Vey  ; le  pont  de  Vaucellcs,  à Caen,  sur  l’Orne  ; le  port 
de  Corseulles,  ouvert  d’après  ses  projets  et  sous  sa  direc- 
tion. Ou  lui  doit  encore  la  vis  d’Archimède  à double  effet, 
l’écrasement  des  chaussées,  une  théorie  de  grands  nivel- 
lements, etc.  Cet  habile  ingénieur  mourut  le  15  mai 
1859. 

PATU  (Claude-Pierre),  avocat,  né  à Paris  en  1729, 
mort  en  1 758,  s’occupa  plus  de  littérature  que  de  juris- 
prudence, et  fut  lié  avec  Palissot.  On  a de  lui  : les  Adieux 
du  goût,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres  (avec  Por- 
tclance),  1754,  in-12;  Choix  de  petites  pièces  du  théâtre 
anglais,  1756,  2 vol.  in-12. 

PATliZZI  (Jean-Vixcent),  théologien,  né  le  19  juil- 
let 1700,  à Conégliano  dans  le  Veronèse,  prit,  en  1717, 
l’habit  religieux  de  la  congrégation  du  B.  Salomoni,  qui 
est  une  des  branches  de  l’ordre  de  Saint-Dominique.  11 
professa  la  théologie,  à Venise,  cl  seconda  le  père  Con- 
cina  dans  la  guerre  opiniâtre  que  celui-ci  faisait  à la  mo- 
rale relâchée.  Paluzzi  mourut  à Vicence,  le  26  juin 
17()9,  dans  la  maison  de  campagne  du  marquis  L.  Sale, 
son  ami  ; il  avait  publié  un  as.scz  grand  nombre  d’écrits. 

P ATZKE  (Je a.n-Samuel),  pasteur  protestant,  né  à . 
Selov,  près  de  Francforl-sur-rOder , en  octobre  1727, 
eut  à lutter  contre  la  pauvreté,  pendant  ses  premières 
études,  et  ne  dut  le  moyen  de  les  continuer  (|u’au  talent 
poétique  qu’il  faisait  connaître  par  des  vers  de  circon- 
stance. 11  finit  par  obtenir  le  privilège,  en  quelque  sorte 
exclusif,  de  composer  des  pièces  de  vers  de  ce  genre. 
Après  scs  études  théologiques,  il  se  préparait,  à Franc- 
fort, aux  fonctions  de  prédicateur , lorsqu’il  fut  recom- 
mandé au  margrave  de  Schwedt  pour  une  place  de  pas- 
teur àWormsfelde.  Ayant  toujours  vécu  dans  l’indigence, 
il  trembla  de  tous  ses  membres,  lorsqu’il  fallut  paraître 
devant  le  margrave  ; et  l’alTabilité  du  prince  fut  seule 
capable  de  dissiper  sa  frayeur  : mais  elle  revint  lorsque 
le  margrave,  l’ayant  installé  dans  son  pastoral,  lui  an- 
nonça qu’il  irait  dîner  chez  lui  avec  toute  sa  suite.  Le 
nouveau  pasteur  eut  beau  assurer  qu’il  n’avait  rien  de 
I ce  qu’il  fallait  pour  régaler  une  société  aussi  brillante; 
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le  prince  persista  ihins  son  dessein,  et  se  rendit  sur-le- 
elianip  avec  sa  suite  au  presbytère,  pendant  que  Patzkc 
était  hors  de  lui,  de  peur  et  d’embarras.  Arrivé  dans  la 
demeure  du  pasteur,  le  margrave  voulut  voir  le  cabinet 
d’études  et  la  bil)liothcque  : Patzke  protesta  qu’il  n’avait 
que  quelques  livres  en  désordre;  cependant  il  fallut  lc*s 
montrer.  Il  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  en  voyant 
une  belle  bibliothèque  à la  place  des  bouquins  qu’il  avait 
laissés  en  sortant.  Le  j)rince  voulut  voir  le  salon  : Patzke 
dit  qu’il  n’avait  qu’une  chambre  vide  à montrer;  cepen- 
dant en  y entrant,  il  la  trouve  élégamment  meublée  : la 
surprise  du  pauvre  pasteur  allait  en  croissant.  11  fut 
enfin  question  de  dîner  ; j)our  le  coup  il  déclara  que  le 
prince  trouverait  la  réalité  fort  au-dessous  de  ce  qu’on 
lui  avait  annoncé  : point  du  tout;  on  trouva  un  repas 
splendide  et  une  cave  bien  fournie.  Après  s’étre  amusé 
qucl(|uc  temps  de  la  surprise  de  Patzkc,  le  prince  s’a- 
voua l’auteur  de  ees  métamorphoses.  Patzkc  se  maria, 
et  rien  ne  parut  plus  manquer  à son  bonheur.  Jlais,  en 
1758,  l’armée  russe  ayant  fait  une  invasion  dans  le 
Brandebourg,  pilla  le  presbytère,  et  réduisit  de  nouveau 
Patzkc  à l’indigence.  Il  se  rcmlit  au  camp , et  obtint 
qu’un  dragon  l’escorterait  pour  faire  cesser  le  désordre. 
Ce  dragon,  quand  il  fut  hors  de  la  vue  du  camp,  mit  l’é- 
pée sur  la  poitrine  du  pasteur,  et  le  força  de  lui  donner 
l’argent  cpii  lui  restait.  La  protection  du  margrave  lira 
encore  Patzke  de  sa  peine.  Il  fut  nommé  succcssivcnicnt 
pasteur  à Liegcn,ct  prédicateurà  Magdebourg  (en  17C2). 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  fonda  la  réputation  de  son 
talent  pour  la  prédication.  Scs  sermons  furent  très-sui- 
vis; et,  ayant  été  imprimés,  ils  curent  un  succès  décidé. 
Patzkc  mourut  le  l i décembre  1780.  On  a de  lui  : Co- 
r.iédies  Ju  7Vrcncc,  traduites  avec  notes.  Halle,  1755; 
C/(»nso;/s  fon/cs,  ihid.,  1754,  5 vol.  in-8°;  OEtivrcs 
de  Tticile,  traduites  avec  des  notes,  Magdebourg  et  Halle, 
1705-77 , 0 vol.  in-8“;  Sermons  sur  les  évnii(/Ues  de  toute 
l’année,  .Magdebourg,  1771-75,  2 roi.  in-i";  Simo/zs 
sur  lescijitres  de  toute  l’année,  ihul.,  1770,  2 vol.  in-4<>,  etc. 

l’-iliCTOA  ( .\LEXis-.lE.v.v-PiKRaK) , mathématicien , 
né  en  1750  dans  un  village  du  Maine,  mort  à Paris  en 
1798,  associé  de  l’Institut , est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : Théorie  de  la  vis  d’Arehimède,  1768;  iSIélrologie, 
ou  l r aile  des  mesures,  jmids  et  monnaies  des  anciens  peu- 
ples et  des  modernes,  1780,  in-4'>;  Théorie  des  lois  de  la 
nature,  nu  la  Science  des  causi  s et  des  effets,  1781,  in-S". 
11  a laissé  en  manuscrit  une  traduction  des  /Ipmncs  d’Or- 
phée, un  traité  gnonionique,  et  une  théorie  du  pléro- 
phorc,  et  d’un  char  volant,  dont  les  premières  idées 
avaient  été  déjà  exposées  dans  la  Théorie  de  la  vis  d’Ar- 
chimède. 

P.VLDITZ  (Christophe)  , peintre,  né  dans  la  basse 
Saxe,  vers  1018,  fut  l’un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  Rembrandt.  L’évéque  de  Ratisbonne,  et  Albert 
Sigismond,  duc  de  Bavière,  l’honorèrent  de  leur  protec- 
tion spéciale,  et  le  chargèrent  de  l’exécution  de  plu- 
sieurs tableaux  qu’il  peignit  d’une  manière  supérieure. 
Après  avoir  terminé  ces  grands  travaux,  il  entrejirit  un 
tableau  en  concours  avec  Roster,  peintre  de  Nuremberg. 
Le  sujet  était  un  Loup  qui  dévore  un  agneau.  L’ouvrage 
de  Pauditz  se  faisait  remarquer  par  la  force  et  la  vériié 
de  l e.xécution  ; quelques  juges  frappés  du'lini  plus  le- 
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cherché  du  tableau  de  son  rival  lui  donnèrent  la  prélé- 
rence.  Pauditz,  d’une  susceptibilité  trop  grande,  ne  put 
supporter  ce  jugement  qu’il  regardait  comme  une  injus- 
tice; il  fut  attaqué  d’une  fièvre  violente;  son  sang  se 
décomposa,  et  il  mourut  quelque  temps  après,  au  grand 
regret  de  tous  les  amis  des  arts.  Ses  ouvrages,  remarqua;- 
blcs  par  une  heureuse  imitation  de  Rembrandt , se  dis- 
tinguent en  outre  par  la  vigueur  du  coloris,  et  la  vérité 
des  tons.  La  galerie  de  Dresde  a son  portrait,  peint  par 
lui-méme.  Le  musée  du  Louvre  à Paris  a possédé  deux 
tableaux  de  ce  peinti-e;  l’un  était  une  esquisse  sur 
étain,  rejirésenlant  le  Héoeil  de  suint  Jérôme;  l’autre,  un 
Vieillard  avec  un  enfant.  Le  premier  provenait  de  la  ga- 
lerie de  Munich,  le  second  de  celle  de  Vienne  : ils  ont 
été  rendus  en  1 8 1 5. 

PALIL-liWILE  (Lucius  ÆMILIUS  PAULÜS),  sur- 
nommé V Ancien,  général  romain,  appartenait  à la  fa- 
mille Æmilia,  l’une  des  plus  illustres  de  la  république. 
Fait  consul  avec  M.  I.ivius  Salinalor,  l’an  219  avant 
J.  C.  (555  de  Rome),  il  fut  chargé,  aveé  son  collègue,  de 
terminer  la  guerre  contre  Démétrius  , roi  d’Illyrie.  Ce 
prince  avait  fait,  de  Dimalc,  sa  place  d’armes.  Paul- 
Emile  emporte  cette  ville  après  sept  jours  de  siège,  et 
va  tout  de  suite  attaquer  Pharos , où  Démétrius  avait 
établi  sa  résidence.  Cette  capitale  est  prise  et  démolie; 
toutes  les  autres  forteresses  ouvrent  leurs  portes  aux 
vainqueurs  : Démétrius  se  retire  auprès  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine.  Les  Romains  laissent  le  royaume  d’Il- 
lyrie à Pillée,  en  lui  imposant  un  tribut;  et  Paul-Émile, 
après  celle  cainjiagne  de  quelques  mois,  reçoit  à Rome 
les  honneurs  du  triomphe.  Mais,  cité  ensuite  devant  le 
peuple,  et  accusé  d’avoir  détourné  une  jiarlie  du  butin, 
il  n’obtint  qu’avec  peine  son  acquittement.  La  républi- 
que ne  larda  pas  à se  trouver  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques  : Annibal,  après  avoir  pris  Sagonle,  pé- 
nétra en  Italie;  et  li'ois  défaites  consécutives  apprirent 
aux  Romains  à trembler  pour  leur  existence.  La  sage 
lenteur  de  Fabius  Maximus  mil  pour  quelque  temps  un 
terme  aux  succès  des  Carthaginois  ; et  lorsque  ce  dicta- 
teur sortit  de  charge,  vers  la  fin  de  l’an  217,  on  jugea 
nécessaire  d’appeler  au  consulat  des  généraux  qui  jouis- 
sent de  la  confiance  du  peuple  et  de  l’armée.  Varron, 
qui  ne  parlait  que  de  livrer  bataille,  était  l’idole  de  la 
jeunesse;  mais  on  sentait  la  nécessité  de  lui  donner  un 
collègue  qui  sût  modérer  son  ardeur , et  l’on  jeta  les 
yeux  sur  Paul-Émile,  connu  par  sa  circonspection.  Une 
loi,  portée  après  la  mort  de  Flaminius,  venait  heureu- 
sement d’ordonner  que  l’on  dérogerait,  pendant  toute 
la  guerre  d’Italie,  à la  loi  qui  dé'endail  de  déférer  deux 
fois  en  dix  ans  le  consulat  au  même  citoyen.  Paul-Émile 
et  Varron  furent  donc  élus  (50  avril  2I())  ; et  au  mo- 
ment où  le  premier  partit  pour  l’armée.  Fabius  crut  de- 
voir lui  recommander  de  nouveau  la  plus  grande  pru- 
dence. Arrivé  au  camp,  Paul-Émile  eût  bien  voulu  retenir 
le  commandement  de  la  moitié  des  troupes,  pour  ne  pas 
compromettre  le  salut  de  l’année  entière,  en  la  laissant 
dépendre  d’une  imprudence  de  son  bouillant  collègue  : 
mais  Varron  n’était  pas  homme  à rien  céder  des  droits 
de  sa  charge;  et  il  crut  qu’un  consul  ne  pouvait,  sans 
se  déshonorer,  céder  à son  égal , ce  que  le  général  de  la 
cavalerie  (Minucius)  n'avait  pu  refuser  au  dictateur  (Fa- 
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Lius).  Le  comniaiidenient  allerna  donc  chaque  jour  entre  | 
les  deux  consuls,  suivant  l’usage.  Jamais  Rome  n’avait  ' 
mis  sur  pied  une  armée  aussi  nombreuse  : ces  prépara-  j 
tifs  c.xtraordinaircs  prouvaient  bien  que  le  sénat  dési-  I 
rait  que  cette  campagne  mît  lin  à la  guerre  ; tous  ces  | 
soins  furent  inutiles  ; et  la  témérité  d’un  seul  homme  , 
causa  aux  Romains  la  défaite  la  plus  sanglante  qu’ils  | 
eussent  cssujxe  jusqu’alors.  On  peut  lire,  à l’article  j 
-ANNIB.VL,  les  détails  de  la  bataille  de  Cannes,  livrée 
le  5 septembre  211).  Paiil-Éinilc,  couvert  de  blessures  , 
ai)rcs  y avoir  fait  des  prodiges  do  valeur,  vo5'ant  son  ar- 
mée en  pleine  déroute,  aima  mieux  périr  par  le  fer  de  i 
l’ennemi,  que  de  s’exposer  encore  une  fois  dans  Rome 
à la  haine  de  ses  envieux.  Un  tribun  légionnaire  trou- 
vant le  consul  assis  sur  une  pierre,  et  couvert  de  sang, 
le  pressa  de  monter  sur  son  cheval,  et  de  se  sauver  pen- 
dant qu’il  lui  restait  encore  quelque  force.  « Non,  dit 
Paul-Emile,  mon  parti  est  pris  ; j’expirerai  ici  sur  le 
corps  de  mes  compagnons  d’armes,  .\vcrtissez  de  ma 
part  le  sénat  de  fortifier  Rome  avant  que  le  vainqueur 
s’y  pr'éscnte;  et  dites  à Fabius  que  j’ai  vécu,  et  que  je 
meurs  bien  pénétré  de  la  sagesse  de  scs  conseils.  « En 
ce  moment  arriva  une  troupe  de  fuyards,  puis  un  gros 
d’ennenjis  qui  les  poursuivaient,  et  qui  tuèrent  le  con- 
sul sans  le  connaître.  Paul-Emile  laissa  un  fils  et  une 
fille  Æmilix  , qui  fut  mariée  au  grand  Scipion  sur- 
nommé \' Africain. 

rAUU-KMIUi:  {Llcus  ÆMII.IUS  P.\ULUS),  sur- 
nommé le.  Miiccdmiiquc , l’un  des  plus  grands  capitaines 
de  l’ancienne  Rome,  fils  du  précédent,  naquit  l’an  :)2fi 
de  Rome,  228  avant  J.  C.  Il  se  montra,  des  sa  jeunesse, 
moins  empressé  d’obtenir  que  de  mériter  les  cmj)lois 
auxquels  il  pouvait  prétendre.  Il  n’ambitionna  point  les  j 
succès  si  flatteurs  de  la  tribune,  et  l’on  ne  le  vit  jamais, 
comme  les  autres  jeunes  gens,  rechercher  la  faveur  po- 
j)nlairc;  mais  il  sé  distingua  par  son  attachement  pour 
ses  devoirs,  et  acquit  de  bonne  heure  la  réputation  d’un 
homme  juste  et  droit.  S’étant  présenté  pour  la  charge 
d’édile,  il  l’emporta  sur  douze  concurrents,  tous  des 
premières  familles.  Peu  après,  il  fut  admis  dans  le  collège 
(les  augures,  et  fit,  dès  lors  , une  étude  particulière  des 
usages  religieux,  dont  il  se  montra  constamment  le 
scrupuleux  observateur.  Il  ne  s’appliqua  pas  avec  moins 
de  zèle  à faire  revivre  les  anciens  règlements  militaires, 
et  vint  à bout  de  gagner  l’amitié  des  soldats,  malgré  la 
sévérité  avec  laquelle  il  les  maintenait  dans  la  disci- 
pline. Après  avoir  passé  par  diftérentes  charges,  il  fut 
envoyé  (l’an  de  Rome  hfiO,  avant  J.  C.  188)  avec  le  titre 
de  ju-oconsul,  en  Espagne.  Surpris  d’abord  dans  le  pays 
des  Vastetans  pas  les  Lusitaniens,  il  éprouva  un  échec 
eonsidérable  J mais  il  remporta  sur  eux  à son  tour  une 
victoire  décisive.  Toutes  les  villes  qui  avaient  pris  part 
à la  révolte  des  ibériens,  s’empressèrent  de  sc  soumettre. 
Paul-Émile  fut  élu  consul  (l’an  1372-182).  Au  sortir  du 
consulat,  il  vint,  à la  tète  d’une  armée  de  8,000  hom- 
mes, camper  sur  le  territoire  des  Liguriens  (les  habitants 
de  la  rivière  de  Gènes),  cpii  inquiétaient  leurs  voisins 
par  des  excursions  continuelles.  Aussitôt  ils  lui  envoyè- 
rent des  députés  sous  prétexte  de  demander  la  paix, 
mais  en  effet  pour  reeonnaitre  ses  forces;  et  ayant  ob- 
tenu une  trêve  do  dix  jours,  ils  en  piofitèrcnt  pour 


rassembler  toutes  leurs  troupes  et  fondre  sur  les  Ro- 
mains, qui,  surj)ris  dans  leur  camp,  soutinrent  ce  choc 
inattendu,  sans  toutefois  pouvoir  sc  dégager,  Paul-Émile 
se  hâte  de  faire  connaître  sa  situation  au  sénat;  mais 
ne  voyant  point  arriver  les  secours  qu’il  avait  sollicités, 
il  se  décide  à attaquer  les  Liguriens,  et  remporte  sur 
eux  une  victoire  comijlètc.  Il  se  contente  de  raser  leurs 
forteresses  et  de  leur  ôter  les  vaisseaux  dont  ils  ne  sc 
servaient  que  pour  la  piraterie,  et  revient  à Rome 
recevoir  les  honneurs  du  triomphe.  Cette  cérémonie  fut 
embellie  par  la  présence  des  ambassadeurs  liguriens, 
qui  jurèrent  solennellement  de  ne  jamais  prendre  les 
armes  que  par  les  ordres  (hi  peuple  romain.  Panl-Émile, 
ayant  demandé  ])lusieurs  fois  le  consulat  sans  pouvoir 
l’obtenir,  abandonna  la  carrière  des  emplois  publics, 
pour  sc  livrer  tout  entier  à l’éducation  de  scs  enfants. 
Cependant  les  Romains  étaient  engagés  dej)uis  trois  ans 
dans  une  guerre  contre  Persée,  roi  de  .tiacédoinc;  et 
l’on  commençait  à sentir  la  nécessité  de  lui  opposer  un 
général  assez  habile  pour  terminer  une  lutte  qui  durait 
dejuiis  trop  longtcmj)s.  Tout  à coup  le  bruit  sc  répand 
que  Persée,  enflé  de  ses  succès,  s’est  allié  aux  peuples 
des  bords  du  Danube,  et  qu’il  médite  de  ]X)rtcr  lui-même 
la  guéri  e en  Italie.  Tous  les  yeux  se  tournent  alors  sur 
Paul-Émile  : mais  ce  guci  rier,  déjà  sur  le  retour  de 
l’âge  (il  était  dans  sa  60'  année),  et  habitué  au  calme  de 
la  vie  domestique,  ne  sc  souciait  plus  de  quitter  ses 
I foyers  ; et  il  fallut  que  ses  amis  et  ses  parents  lui  fissent 
I en  quelque  sorte  violence  pour  le  déterminer  à sc  rendre 
j à l’assemblée.  Les  cris  de  joie  et  les  battements  de 
I mains  qui  l’accueillirent  de  toutes  parts,  lui  prouvèrent 
que  Rome  espérait  qu’il  ramènerait  la  victoire  sous  scs 
aigles.  Il  fut  déclaré  consul  (l’an  586,  avant  J.  C.  168); 
et  quelques  jours  après  il  prit  congé  du  peuple  romain 
par  un  discours  plein  de  sages  conseils.  Trente  jours 
lui  suffirent  pour  battre  et  détruii-c  la  flotte  de  Gentius, 
roi  d’Illyrie,  allié  de  Persée,  l’assiéger  dans  sa  capitale, 
et  l’obliger  de  sc  rendre  avec  toute  sa  famille,  qui  fut 
envoyée  à Rome.  Arri\é  dans  la  Macédoine,  Paul-Émile 
vint  cam|)cr  en  face  de  Persée,  qui  occuj)ait,  au  pied  du 
mont  Olymjie,  une  position  inexpugnable.  11  s’occupa 
d’abord  de  ranimer  la  confiance  des  sohlats , et  de  réta- 
blir l’ancienne  discipline;  il  imposa  silence  à ceux  qui 
j)rétendaient  lui  donner  des  conseils,  disant  que  le  soldat 
I était  fait  j)our  obéir  et  le  général  pour  commander, 
j Déscsj)éraut  de  pouvoir  jamais  forcer  le  roi  de  Macé- 
[ doinc  dans  son  camp  , il  détaché  Scipion  N.asica,  et  Fa- 
' bius  MaximuSjSon  propre  fils,  à la  tétede  !),0I)0  hommes, 
comme  pour  ravager  la  côte;  mais,  dès  qu’ils  sont  hors 
de  la  vue  des  Macédoniens,  ils  retournent  sur  leurs  pas, 
pénètrent  dans  la  Perrhébic,  s’emparent  de  Pythium,  et 
sc  rendent  maîtres  des  défilés,  tandis  que  le  consul  dé- 
tourne l’attention  de  l’ennemi  par  de  feintes  attaques. 
Persée,  sc  voyant  tourné,  abandonne  sa  position,  et 
cfTcctue  sa  retraite  en  bon  ordre  sur  Pydna,  où  il  est 
suivi  aussitôt  par  Paul  Émile.  Le  consul,  malgré  l’ar- 
deur des  soldats,  ne  voulut  pas  engager  le  combat  avec 
des  troupes  épuisées  de  fatigue,  et  moins  nombreuses 
que  celles  de  Persée.  11  établit  son  camp  sous  les  yeux 
de  l’ennemi,  qui  n’osa  pas  l’inquiéter.  Ce  fut  dans  cette 
' occasion  qu’il  répondit  à Scipion,  son  fils,  qui  le  près- 
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snit  de  donner  l’ordre  du  combat  : <>  A votre  âge  je  par- 
lais comme  vous;  à mon  âge  vous  agirez  comme  moi.  » 
La  nuit  suivante  il  arriva  une  éclipse  de  lune,  (juc  les 
Uomains  regardèrent  comme  un  présage  assuré  de  la 
chute  de  l’empire  de  Macédoine;  et  Paul-Emile  les  affer- 
mit dans  cette  itléc,  en  ordonnant  des  sacrifices  à la  Lune 
et  à Hercule.  Dès  le  matin  il  fit  ranger  ses  troupes  en 
bataille  ; mais  il  ne  donna  point  encore  le  signal  du  com- 
bat, quoique,  de  part  et  d’autre,  l’impatience  fût  égale 
d’en  venir  aux  mains.  Ce  fut  seulement  vers  le  soir, 
que  l’action  commença  par  quelques  détachements  de 
fourrageurs;  les  légions  s’avancèrent  pour  soutenir  ou 
protéger  la  retraite  de  leurs  ti'oupcs  légères,  et  la  mêlée 
devint  bientôt  générale.  Les  Romains,  arrêtes  par  la 
phalange  macédonienne,  (jui  présentait  de  tous  côtés  un 
fi>ont  inébranlable,  étant  parvenus  à l’entamer,  en 
exterminèrent  jusqu’au  dernier  soldat  ; ce  ne  fut  plus 
dès  lors  qu’un  horrible  massacre,  et  la  nuit  seule  proté- 
' gea  la  retraite  des  fuyards.  Persée  s’était  enfui  dès  le 
, commencement  du  combat  ; mais,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à Pella,  il  poussa  sa  marche  jusqu’à  Amphipolis, 
cl  passa  dans  l’ile  de  Samothrace,  où  il  chercha  un  asile 
dans  le  temple  de  Castor.  Cependant  les  villes  de  la  Ma- 
I cédoinc  ouvrirent  leurs  portes  à Paul-Émile;  et  la  géné- 
I rosité  tlont  il  usa  envers  ceux  qui  recoui'aicnt  à sa  clé- 
mence, acheva  de  lui  soumettre  tout  le  pays.  Persée  lui 
' é-crivil  pour  demander  la  paix.  Le  consul,  en  voyant  les 
I députés  de  ce  prince , naguère  si  puissant  et  alors  si 
malheureux,  ne  put  retenir  scs  larmes  : mais  l’atten- 
drissement fit  place  à l’indignation,  quand  il  vit  que 
j Persée  gardait  le  titre  de  roi;  il  renvoya  les  ambassa- 
! (leurs  sans  réponses.  De  nouvelles  négociations  qu’en- 
tama Persée,  furent  égalemeiucnt  inutiles,  parce  qu’il 
jirétendait  toujours  traiter  comme  souverain  de  la  Ma- 
; cédoine;  trahi  enfin  par  scs  propres  serviteurs,  il  fut 
' conduit  à Paul-Émile  qui  le  reçut  avec  tous  les  égards 
dus  au  rang  qu’il  avait  occupé:  mais  Persée  s’étant  jeté 
à scs  genoux,  il  lui  ordonna  de  se  relever;  et,  après  lui 
avoir  reproché  sa  conduite  envers  le  peuple  romain,  il 
I le  confia  à la  garde  de  Tubéron  , son  gendre,  ne  voulant 
pas  supporter  davantage  la  vue  d’un  prince  qui  se  res- 
pectait si  peu  dans  le  malheur.  Paul-Émile  remit  le 
1 cummandement  de  l’armée  à Sulpitius  Gallus;  et  eu 
M attendant  que  le  sénat  lui  eût  fait  connaître  scs  inten- 
j lions,  il  visita  les  villes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce, 

I donnant  partout  des  marques  de  sa  grandeur  d’âme,  de 
; sa  générosité  et  de  son  amour  pour  les  arts.  Il  régla 
ensuite,  de  concert  avec  les  commissaires  du  sénat,  le 
I sort  de  la  .Macédoine,  (jui  fut  déclarée  libre  de  se  régir 
I d’après  ses  anciennes  lois,  moyennant  un  tribut  dix  fois 
moindre  que  celui  que  Persée  en  exigeait  pour  la  tyran- 
niser. Le  sénat,  pendant  ce  temps,  a\ait  rendu  contre 
l’Epirc  un  décret  plus  que  rigoureux,  pour  punir  ce 
pays  d’avoir  favorisé  Persée.  On  assure  que  Paul-Émile 
ne  le  lut  qu’en  versant  des  larmes;  mais  il  l’exécuta 
I néanmoins  avec  la  dernière  rigueur,  fiet  acte  cruel  ac- 
t cordait  à l’armée  romaine  le  pillage  de  toutes  les  villes. 

; Le  consul,  sous  j)rétexle  de  leur  rendre  la  liberté,  y en- 
voya des  centurions  chargés,  en  apparence,  d’en  retirer 
I les  garnisons  romaines  ; mais  après  avoir  ordonné  que 
tout  1 or  et  tout  l’argent  fussent  apportés  dans  les  camps 


l)Our  le  trésor  public,  il  permit  aux  soldats  de  r.ivir  le 
reste  des  propriétés  des  malheureux  habitants , dont 
130,000  furent  faits  esclaves,  et  vendus  au  profil  de  la 
république  : action  odieuse,  qui  doit  souiller  à jamais  la 
gloire  de  Paul-Émile,  et  prouver  que  l’atroce  politique 
du  sénat  romain  ne  permettait  pas  même  aux  plus  re- 
commandables de  ses  généraux  de  ne  se  pas  déshonorer  au 
sein  de  la  vieloire.  Paul-Émile  revint  ensuite  en  Italie, 
emmenant  avec  lui  Persée  et  toute  sa  famille.  Il  remonta 
le  Tibre  sur  la  galère  de  ce  roi,  ornée  des  boucliers  d’.ii- 
rain  enlevés  à la  phalange  macédonienne;  et,  à son  arri- 
vée à Rome,  il  déposa  dans  la  caisse  de  l’État  les  trésors 
du  roi  de  Macédoine,  et  demanda  le  Iriomplie.  Les  sol- 
dats, frustrés  de  la  part  qu’ils  espéraient  de  cette  riche 
proie,  voulurent  s’opposer  à ce  qu’on  décernât  cet  hon- 
neur à leur  général;  mais  Marcus  Servilius,  personnage 
consulaire,  imposa  silence  aux  mécontents;  et  tout  le 
peuple  se  réunit  à lui  pour  accorder  au  vieux  général 
un  honneur  qu’il  avait  si  bien  mérité.  Jlais  la  joie  que 
devait  goûter  Paul-Emile,  entouré  des  témoignages  de  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens , fut  troublée  par  le 
chagrin  que  lui  causa  la  perte  de  ses  deux  jeunes  fils, 
qui  moururent,  l’aîné,  3 jours  avant,  et  le  cadet  5 jours 
après  le  triomphe  de  leur  père.  Ce  double  événement 
causa  la  plus  grande  affliction  aux  Romains.  Paul-Emile 
fut  élu  censeur  (l’an  393-100);  et  pendant  qu’il  exerçait 
cette  magistrature,  il  raya  les  noms  de  trois  sénateurs 
auxquels  il  ne  trouva  pas  des  litres  suffisants  pour  siéger 
parmi  les  premiers  de  l’État.  Etant  tombé  malade  quel- 
que temps  après,  il  se  rendit,  par  le  conseil  des  médecins, 
àVelia  ou  Élée,  donlon  vantait  l’air  pur.  Il  recouvra  en 
effet  la  santé,  et  revint  à Rome  faire  les  sacrifices  an- 
nuels. Le  lendemain  il  fit  un  sacrifice  spécial  pour  re- 
mercier les  dieux  de  son  rétablissement,  et,  se  sentant 
fatigué,  il  se  coucha  pour  prendre  un  peu  de  repos  : 
mais  il  tomba  dans  un  sommeil  léthargique,  et  mourut 
5 jours  après  (l’an  391',  100  avant  J.  C.). 

PAUL  (Saixt),  l’àpôtre  des  gentils,  nommé  d’abord 
Saul,  naquit  deux  ans  avant  l’ère  vulgaire  (la  2'  année 
de  J.  C.),  de  parents  juifs,  à Tarse,  ville  municipale  de 
Cilicie,  dont  le  dévouement  à l’empereur  Auguste  avait 
valu  à ses  habitants  le  titre  de  citoyens  romains.  Après 
que  Saul  cul  appris  les  lettres  grecques,  qui,  selon  la 
remarque  de  Strabon,  étaient  florissantes  chez  les  Cili- 
ciens,  son  père,  de  la  secte  pharisieune,  l’env03'a  étudier 
à Jérusalem,  où  Saul  fut  instruit  par  le  docteur  Gama- 
liel  dans  la  loi  de  Moïse,  dont  l’observance  sévère  l’atta- 
cha surtout  à cette  secte.  Cependant,  suivant  la  pratique 
des  Juifs  commerçants  des  villes  maritimes,  on  lui  fil 
exercer  un  art  d’industrie,  celui  de  faire  des  tentes  pour 
les  marins,  comme  on  le  voit  dans  les  Actes  des  apôtres. 
Mais,  zélé  observateur  de  la  loi  judaï(jue , il  ne  fut  que 
trop  occupé  à persécuter  ceux  qui  embrassaient  le  chris- 
tianisme naissant.  Lors  du  martyre  de  saint  Étienne, 
Saul,  âgé  de  52  ans,  gardait  les  manteaux  des  lapida- 
tours  ciliciens  , et  devint  leur  complice  : il  eut  néan- 
moins une  part  efficace  aux  prières  du  saint  en  faveur 
doses  bourreaux.  Cette  mort  était  le  prélude  de  la  pre- 
mière persécution  contre  l’Eglise.  Saul  en  fut  d’abord 
l’instrument  : il  chargeait  de  chaînes,  ou  faisait  battre 
de  verges,  ceux  qui  croyaient  en  Jésus-Christ.  Dans  l’ar- 
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deur  (le  son  zèle,  il  se  rendit  rexéculcur  des  ordres  des 
chefs  de  sa  synagogue,  pour  aller  en  Syrie  rechercher 
les  nouveaux  chrétiens,  et  les  conduire  à Jérusalem, 
Jusqu’alors,  mu  par  un  fanatisme  aveugle,  il  n’avait  pas 
réfléchi  sur  les  motifs  dont  étaient  animées  les  malheu- 
reuses victimes  de  l’animadversion  des  pontifes.  Mais 
lorsqu’il  était  en  route  pour  Damas,  et  qu’il  fut  parvenu 
aux  montagnes  qui  avoisinent  la  ville,  une  vision  sou- 
daine , le  frappant  d’un  éclat  céleste,  lui  fit  entendre 
cette  voix  : Saul,  Saul,  pourquoi  me  perscentes-tu?  et  lui 
montra  en  meme  temps  Jésus-Christ , qui  l’éclairait  de 
sa  lumière  cl  l’appelait  à la  foi.  Ebloui  et  atterré,  on  le 
conduisit  à Damas,  où  un  disciple  de  Jésus,  Ananie,  lui 
imposa  les  mains,  éclaircit  sa  vue,  et  le  baptisa.  Saul 
converti,  devenu  un  autre  homme,  sentit  dès  lors  toute 
l’horreur  de  la  guerre  acharnée  qu’il  avait  faite  aux 
chrétiens  ; et  on  le  vit  tout  à coup  animé  d’une  ardeur 
aussi  grande  pour  défendre  la  foi  chrétienne , qu’il 
en  avait  montré  pour  la  combattre.  Devenu  l’un  des 
plus  zélés  propagateurs  de  la  religion  du  Christ,  saint 
Paul  la  prêcha  dans  toute  l’Asie  Jlineurc,  dans  la 
Grèce  et  à Rome.  C’est  de  cette  dernière  ville,  où  il 
était  prisonnier  qu’il  écrivit  la  plupart  de  ses  admi- 
rables Épitres,  qui  renferment  toute  la  doctrine  des 
évangiles.  Saint  Paul  parvint  à se  justifier  et  fut  rendu 
à la  liberté.  Après  avoir  rempli  l’objet  de  scs  voyages, 
mais  non  sans  essuyer  de  nouvelles  persécutions,  il  ne 
craignit  pas  de  retourner  à Rome,  où  rattcndailsa  der- 
nière captivité,  suite  du  zèle  extraordinaire  qu’il  y dé- 
ploya. Selon  Denis  de  Corinthe,  il  s’y  trouva  en  même 
temps  que  saint  Pierre, auquel  il  se  joignit  pour  prêcher 
la  morale  évangélicjue.  La  cour  de  A’éron  était  alors  li- 
vrée à tous  les  désordres.  Saint  Paul  ayant  voulu  , par 
ses  exhortations,  détacher  une  femme  du  commerce  avec 
Néron,  qui  la  convoitait,  ce  prince  irrité  le  fit  arrêter. 
Condamné  à mort,  il  eut  la  tète  tranchée  au  Heu  appelée 
les  Eaux  Salvie7ines,  le  29  juin,  l’an  CG  de  J.  C.,  et  fut 
enterré  sur  le  chemin  d’Ostie,où  saint  Grégoire  le  Grand 
fit  construire  une  église  sous  son  invocation.  On  a de 
saint  Paul  li  Epitres,  qui  renferment  toute  la  doctrine 
des  évangiles, auxquelles  elles  sont  réunies  parce  qu’elles 
en  forment  le  complément  indispensable. 

l’AlJL  (St.),  premier  ermite,  né  dans  la  Théb.aïdc 
vers  229 , se  retira  dès  l’âge  de  22  ans  dans  le  désert, 
pour  SC  soustraire  à la  persécution  suscitée  contre  les 
chrétiens  par  l’empereur  Dèce.  Une  caverne  lui  servait 
d’abri,  et  il  tirait  sa  subsistance  et  son  vêtement  de 
quelques  palmiers  environnants.  R mourut  en  oil,  âgé 
de  115  ans,  après  avoir  reçu  la  visite  de  saint  Antoine. 
Saint  Jér()mc  cl  saint  Athanase  écrivirent  sa  Vie;  et 
l’Église  célèbre  sa  fête  le  1 5 janvier. 

PAUL  (St.),  né  à Thcssaloniquc,  fut  patriarche  de 
Constantinople,  où  son  zèle  à défendre  la  foi  contre  le.s 
ariens  lui  attira  des  persécutions  de  la  part  de  l’empe- 
reur Constance  , qui  protégeait  l’hérésie.  Il  finit  par  en 
être  la  victime,  et  mourut  étranglé  dans  une  caverne  du 
mont  Taurus,  où  scs  ennemis  l’avaient  laissé  six  jours 
enfermé  sans  nourriture,  en  550  ou  551. 

PAUL  DK  SAMÜSATE,  d’abord  év(;que  de  sa  ville 
natale,  fut  élu  l’an  2G0  patriarche  d’Antioche.  Peu  de 
temps  après  il  renouvela  les  erreurs  de  Sabellius,  fut 


excommunié  en  270  par  un  concile  tenu  à .\nliochc,  sous 
la  présidence  du  patriarche  de  Jérusalem,  cl  dépossédé 
de  sa  dignité.  Mais  il  se  maintint  dans  la  maison  pa- 
triarcale avec  l’appui  de  Zénobie,  alors  maîtresse  de  la 
Syrie,  et  n’abandonna  son  siège  qu’après  la  défaite  de  sa 
protectrice.  Scs  sectateurs  peu  nombreux  prirent  le  nom 
de  Paulianistes. 

PjVUL  pf,  élu  pape,  le  22  mai  757,  succédait  à 
Étienne  II,  son  frère.  Il  a\ait  été  insli  uit  au  palais  de 
Latran,  et  ordonné  diacre  j)ar  Zacharie.  On  aimait  sa 
douceur,  son  humanité,  sa  bienfaisance.  Il  visitait  lui- 
même  les  pauvres,  assistait  les  malades,  et  faisait  aux 
églises  de  magnifiques  présents.  La  conduite  de  ses  pré- 
décesseurs ayant  préj)aré  une  révolution  politique, 
Paid  P'  embrassa  ce  système,  en  s’abandonnant  totale- 
ment à la  protection  de  Pépin,  cl  en  implorant  ses  se- 
cours soit  contre  les  Grecs,  qui  voulaient  reprendre  Ra- 
venne,  soit  contre  les  Lombards,  qui  ne  rendaient  point 
l(\s  villes  promises  par  le  traité  fait  sous  Zacharie. 
Fleury  blâme  dans  Paul  ce  soin  des  choses  temporelles, 
qu’il  confondait  avec  les  travaux  spirituels.  II  fait  obscr-  ^ 
ver  que  cette  inimitié  contre  les  Grecs  était  une  dés- 
obéissance à l’empereur  d’Orient,  qui  n’avait  point  abdi- 
qué scs  droits.  Mais  tel  est  le  sort  des  princes  parvenus 
à un  certain  degré  de  malheur,  qu’on  les  quille  sans 
daigner  meme  les  prévenir,  suflisammcnl  avertis,  ainsi 
qu’on  le  suj)pose,  j)ar  la  fortune  qui  les  abandonne.  Il 
n’y  cul  point  d’autre  évcncn)cnt  remarquable  sous  le  ! 
pontificat  de  Paul  P%  qui  mourut,  en  7G7,  après  avoir  i 
occuj)é  le  sainl-si(‘ge  pendant  10  ans  cl  un  mois.  Il  eut  !' 
pour  successeur  Etienne  III,  mais  ce  ne  fut  qu’après 
l’expulsion  de  l’intrus  Constantin. 

PAUL  II  (PiERUE  BARBO,  i)apc,  sous  le  nom  de), 
Vénitien,  successeur  de  Pic  II,  fut  élu,  le  51  août  I4(i4, 
à l’âge  de  48  ans.  11  était  neveu  d’Eugène  IV,  qui  l’avait 
successivement  fait  archidiacre  de  Bologne,  évêque  de 
Cerrie,  protonotaire  apostohùjuc,  et  enfin  cardinal.  Il  y 
avait  eu  dans  le  conclave  qui  j)récéda  son  élection,  deux 
règlements  pour  la  réforme,  que  Paul  II  avait  fait  scr-  | 
ment  d’exécuter,  et  qu’il  parut  négliger.  Il  ne  songea 
qu’au  projet  formé  de  combattre  les  Tui'cs.  Il  chargea 
trois  cardinaux  de  conférer  avec  les  jirinccs  d’Italie,  à ( 
l’clfel  d’obtenir  des  subsides  pour  celte  expédition  contre 
les  infidèles.  Son  dessein  était  de  les  engager  à une  con- 
tribution proportionnelle,  dont  le  montant  aurait  été  i 
confié  au  roi  de  Hongrie,  comme  le  premier  exposé  au 
danger.  Les  ambassadeurs  répondirent  qu’ils  n’avaient 
point  d’ordre.  Ferdinand,  roi  de  Naples,  promit  qucl- 
([iics  secours,  si  on  voulait  lui  remettre  les  cens  qu’il 
devait  au  sainl-siégc.  D’autres  firent  des  offres  sembla- 
bles, à des  conditions  plus  ou  moins  onéreuses  ; et  les 
négociations  restèrent  sans  résultat.  Dans  la  même  i 
année  14115,  Paul  tint  deux  consistoires,  où  l’on  traita 
la  question  des  expectatives  et  des  commandes.  On  dé- 
clama beaucoup  contre  les  abus  ; mais  ils  ne  furent  point 
abolis.  En  141)7,  Paul  acheva  le  beau  palais  de  St.-.Marc, 
et,  se  voyant  libre  et  tranquille,  fit  célébrer  à Rome  des 
jeux  magnifiques,  contre  lesquels  le  cardinal  de  Pavic 
se  permit  des  remontrances  assez  vives,  sans  songer 
peut-être  que  le  souverain  temporel  d’un  grand  peuple  | 
peut  suivre  son  penchant  à des  actes  de  munificence 
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envers  scs  sujets,  sans  blesser  les  devoirs  imposes  au  ca- 


ractère religieux  du  pontife.  Paul  II  termina  ensuite 
une  affaire  jilus  importante  ; ce  fut  la  réunion  de  tous 
les  princes  d’Italie,  à laquelle  il  travaillait  depuis  le 
eommcncenicnt  de  son  règne,  avec  un  zèle  qui  n’avait 
point  été  rebuté  par  les  obstacles.  Ce  pape  reçut  vers  le 
même  temps,  avec  de  grands  honneurs,  l’empereur  Fré- 
déric lll,  qui  fit  un  voyage  à Rome  : l’Empereur  reçut 
de  sa  main  une  épée  bénite,  entendit  la  messe,  où  il  lut 
l’Évangile,  revêtu  d’une  aube  et  d’une  tunique,  et  com- 
munia avec  une  partie  de  l'hostie  consacrée.  Paul  11  mou- 
rut frappé  d’apople.xie,  la  nuit  du  25  au  2(5  juillet  1-471 , 
sans  qu’on  pût  lui  procurer  aucun  secours.  Ce  fut 
Pajal  H qui  donna  la  pourpre  aux  cardinaux.  C’est  à lui 
que  finit  l’histoire  de  Platine,  et  que  commence  l’ouvrage 
de  Panvinio,  son  continuateur.  On  a conservé  de  ce  pape 
quelques  Lettres  et  Ordonnances.  On  lui  attribue  des  rè- 
gles de  chancellerie.  Sa  Vie,  par  Midi.  Canensio,  a été 
publiée  par  le  cardinal  Quirini,  Rome,  1740,  iri-4". 

PAUL  111  (Alexandre  FARNÊSE,  pape,  sous  le 
nom  de),  successeur  de  Clément  VII,  fut  élu,  le  15  octo- 
bre I5Ô4,  h l’âge  de  68  ans.  Il  y en  avait  44  qu’Alexan- 
dre  VI  l’avait  fait  cardinal.  Lorsqu’il  eut  été  promu 
successivement  à sept  évêchés,  il  devint  doyen  du  sacré 
collège,  et  son  élection  eut  lieu  33  jours  après  la  mort  de 
son  prédécesseur.  Elle  eût  éprouvé  un  plus  long  retard, 
si  l’on  ne  s’était  pas  déterminé  à rappeler  les  disposi- 
tions de  la  bulle  de  Boniface  VIII,  contre  la  durée  exces- 
sive des  conclaves}  bulle  qui  assujettissait  les  cardinaux 
<à  une  abstinence  rigoureuse , lorsque  leurs  opérations 
n’étaient  pas  terminées  dans  les  20  premiers  jours. 
Depuis  longtemps  il  avait  manifesté  le  désir  de  voir  as- 
sembler un  concile  pour  s’opposer  aux  progrès  du  luthé- 
ranisme : devenu  maître,  ce  fut  le  premier  projet  dont 
il  s’occupa.  11  envoya  des  ambassadeurs  à tous  les  princes 
chrétiens,  et  négocia  avec  les  protestants,  pour  l’exécu- 
tion de  cette  sainte  entreprise.  La  ville  de  Jlantoue  fut 
d’abord  indiquée  pour  la  tenue  de  l’assemblée  : le  duc 
refusa,  et  le  pape  désigna  Vicence.  De  nouvelles  diffi- 
cultés s’élevèrent,  et  firent  proroger  pendant  plusieurs 
années  l’ouverture  de  ce  concile,  qui  eut  lieu  enfin  à 
Trente,  le  1 5 décembre  1545.  Deux  objets  essentiels  ap- 
pelaient l'attention  de  cette  réunion  si  célèbre  et  si  ar- 
demment désirée,  la  réforme  en  elle-même,  c’est-à-dire, 
l’hérésie  des  novateurs,  et  ensuite  la  réformation  des 
abus  de  la  cour  de  Rome,  autrement  la  discipline.  Le  pape 
eût  bien  désiré  que  ce  dernier  point  fût  resté  séparé  et 
laissé  à son  arbitrage.  Il  croyait  qu’il  serait  plus  digne  de 
la  cour  de  Rome  de  se  réformer  elle-même;  il  alla  jus- 
qu’à faire  des  propositions  de  règlement  à cet  égard  : 
mais  les  l’ères  dn  concile  jugèrent  que  ce  serait  blesser 
leur  propre  honneur,  et  refusèrent  la  division.  Après  la 
septième  session,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  à Trente, 
qu’on  y était  menacé  d’une  maladie  contagieuse,  le  pape 
\oulut  transférer  le  concile  à Bologne.  Cette  résolution 
amena  la  suspension  absolue  du  eoncile,  par  des  motifs 
qui  semblaient  devoir  être  étrangers  à la  grande  question 
qui  devait  se  traiter.  Paul  III  avait  été  marié  avant  d’em- 
brasser l’état  ecclésiastique.  Il  lui  restait  un  fils  nommé 
Louis,  et  un  petit-fils  appelé  Octave.  II  avait  donné  à 
Louis,  en  apanage,  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
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attaché  au  sainl-siégc,  à titre  d’échange  les  principautés 
de  Camérino  et  de  Népi,  qu’il  avait  précédemment  con- 
cédées à Octave.  Cetarrangemcntdéplut  à Cliarlcs-Quint, 
qui  refusa  aux  Farnèse  l’investiture  de  Parme  et  de 
Plaisance,  lesquels  dépendaient  du  duché  de  Milan, 
comme  fief  de  l’Empire.  Louis  Farnèse  ayant  été  assas- 
siné à Parme,  à cause  de  la  haine  qu’il  s’était  attirée  par 
ses  crimes  et  ses  débauches,  les  troupes  de  l’Empereur 
s’emparèrent  de  la  ville,  et  le  pape  ne  put  obtenir  qu’elle 
lui  fût  rendue.  On  présume  que,  pour  se  venger,  il  vou- 
lut éloigner  le  concile  de  la  ville  de  Trente,  appartenant 
à l’Empereur,  pour  l’établir  à Bologne,  qui  lui  était  tout 
dévoué,  depuis  la  conquête  que  Jules  II  en  avait  faite 
sur  les  Bentivoglio.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les 
Espagnols  et  les  Allemands  ne  se  rendirent  point  à Bolo- 
gne, et  que  Paul  III  fit  donner  ordre  aux  Pères  de  quitter 
cetteville,  en  annonçant  que  le  concile  était  indéfiniment 
ajourné.  Il  paraît  néanmoins  que  la  mésintelligence 
n’empêcha  point  Charles-Quint  d’accepter,  à la  sollicita- 
tion de  Paul  III,  une  entrevue  à Nice,  avec  François  !"■, 
d’où  il  résulta,  en  1558,  une  cessation  d’hostilités,  ap- 
pelée, dans  riiistoirc,  la  trêve  de  Nice.  Par  suite  de  son 
rapprochement  avec  l’Empereur,  Paul  III  obtint  aussi, 
pour  son  petit-fils  Octave,  la  main  de  Marguerite  d’Au- 
triche, fille  naturelle  de  Charlcs-Quint,  et  veuve  de  Ju- 
lien de  Médicis,  qui  avait  été  assassiné  à Florence. 
Paul  111  trouva  dans  le  sein  de  sa  famille,  des  chagrins 
qui  empoisonnèrent  la  fin  de  ses  jours.  Il  avait  comblé  de 
biens  des  parents  qui  le  payèrent  d’ingratitude.  Il  mou- 
rut le  20  novembre  1 549,  dans  la  84®  année  de  son  âge, 
et  dans  la  IG®  de  son  pontificat.  On  a de  lui  des  Lettres 
pleines  d’érudition,  à Erasme,  à Sadolet  et  autres.  Il 
établit  l’inquisition  à Naples,  et  approuva  l’institut  des 
jésuites.  Paul  III  eut  pour  successeur  Jules  III. 

PAUL  IV  (Jean-Pierre  CARAFFA,  pape,  connu 
sous  le  nom  de),  successeur  de  Marcel  II,  était  d’une  fa- 
mille napolitaine  illustre,  et  fut  élu  le  23  mai  1555.  11 
était  alors  doyen  du  sacré  collège,  et  âgé  de  79  ans.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  témoigné  beaucoup  de  goût  pour  l’é- 
tat monastique,  et  s’était  jeté  dans  un  couvent  de  domi- 
nicains : les  sollicitations  de  ses  parents  l’en  tirèrent.  Ses 
études,  ses  progrès  dans  les  sciences,  surtout  dans  la  con- 
naissance des  langues,  et  particulièrement  de  l’hébreu, 
son  application  aux  affaires,  élevèrent  rapidement  sa 
fortune.  Le  pape  Jules  II  reconnut  son  mérite,  et  le  fit 
évêque  de  Cliieti.  Léon  X l’envoya  en  Angleterre  pour 
y recueillir  le  denier  de  saint  Pierre.  Il  y demeura  3 ans, 
et  passa  de  là  en  Espagne,  où  Ferdinand  le  reçut  à sa 
cour,  l’admit  dans  ses  conseils,  et  le  fit  son  chapelain. 
Adrien  VI  le  mit  à la  tête  d’une  congrégation  pour  la  ré- 
formation des  mœurs  ; et  Paul  II,  d’après  ses  avis,  érigea, 
avec  de  nouveaux  pouvoirs,  le  tribunal  de  l’inquisition, 
pour  réprimer  l’hérésie  : celle  de  Luther  était  dans  toute 
sa  vigueur.  Paul  IV  lui  opposa  un  caractère  de  sévérité 
queMezerai  traite  de  dureté  et  d’orgueil.  Son  intronisa- 
tion se  fit  avec  plus  de  magnificence  que  celle  de  ses  pré- 
décesseurs. Après  avoir  tenu  d’abord  plusieurs  consis- 
toires pour  la  réforme  du  clergé,  il  s’occupa  des  affaires 
politiques,  et  déclara  la  guerre  à l’Empereur;  il  s’y  dé- 
cida par  les  conseils  du  cardinal  Alphonse,  son  neveu, 
dont  l’humeur  guerrière  n’était  pas  éteinte  par  les  devoirs 
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attaches  à sa  dignité  porsonnclle.  Mais  l’Empereur  con- 
chil  une  trêve  avec  Ilcni  i II,  vers  lequel  Paul  IV  envoya 
son  neveu,  pour  lâcher  de  la  rompre.  On  assure  même 
qu’il  voulait  excommunier  Ferdinand  et  le  roi  d’Espa- 
gne, Phili])peII.  Mais  le  duc  d’Albe  parut  à la  tète  d’une 
armée, -et  força  bientôt  le  pontife  de  s’accommoder  avec 
le  monai’quc  espagnol.  Le  roi  de  France  résista  de  son 
côté  aux  insinuations  du  pape,  quoique  celui-ci  le  llattàt 
de  la  con(|uéte  du  royaume  de  Naples  j et,  dans  cette  oc- 
casion, les  Guises  virent  échouer  leurs  intrigues.  Les  af- 
faires d’Angleterre  occupèrent  Paul  IV'  d’une  manière 
plus  imj)orlanle  encore.  La  reine  Marie  venait  de  succé- 
der au  trône  : le  pape  traita  scs  ambassadeurs  avec  quel- 
que bienveillance;  mais  il  y mit  des  conditions  hautaines, 
qui  tenaient  encore  à ce  système  de  sui)rêmatie  tempo- 
relle, à laquelle  les  papes  avaient  bien  de  la  peine  à re- 
noncer. La  conduite  de  Paul  IV’  vis-à-vis  d’Élisabeth  fut 
bien  plus  impolitique  ; et  le  schisme  fut  établi  sans  re- 
tour. Il  n’était  pas  étonnant  que  le  pontife  de  Rome,  à 
l’exemple  doses  prédécesseurs,  vît  d’un  œil  ditîérent  la 
fille  légitime  de  Catherine  d’.Vragon,  et  la  bâtarde  adul- 
térine d’Anne  Boleyn  ; mais  la  prudence  humaine  exi- 
geait d’autres  ménagements  pour  les  décisions  nationales 
d’une  puissance  qui  était  d’un  si  grand  poids  dans -la 
balance  de  l’Europe  et  dans  les  intérêts  de  la  religion. 
Paul  IV  ne  fut  jias  plus  modéré  à l’égard  de  l’empereur 
Ferdinand,  dont  il  prétendait  que  l’élection  était  nulle, 
jiarce  qu’elle  avait  été  faite  à Francfort  sans  son  consen- 
tement. Il  ne  réussit  pas  alors  à seconder  les  regrets  de 
Charles-Quint ; et,  depuis  cette  époque,  les  empereurs 
d’Allemagne  cessèrent  de  demander  au  pape  la  confirma- 
tion de  leur  dignité.  Paul  IV’  ne  voulut  point  rouvrir 
le  concile  de  Trente;  son  projet  était  d’en  tenir  un  à 
Rome,  semblable  à celui  de  1215,  sous  Innocent  III;  les 
événements  politiques  l’cn  empêchèrent.  Cependant  les 
dangers  et  les  maux  croissaient  de  toutes  parts.  Indé- 
jændamment  des  désordres  extérieurs,  le  trouble  et  le 
scandale  étaient  |)oussés  au  comble  dans  Rome  niéine,  où 
les  neveux  du  pape  abusaient  de  son  autorité.  Alors 
Paul  IV’  changea  de  conduite  ; il  sévit  avec  rigueur  con- 
tre scs  parents,  dépouilla  le  eardinal  .Vlplionse  de  sa 
dignité,  et  l’envoya  en  exil;  ôta  lo  commandement  mili- 
taire au  duc  de  Palliano,  qu'il  relégua  dans  une  forte- 
resse, et  destitua  partout  les  magistrats  établis  par  ses 
neveux.  Depuis  ce  moment,  Paul  IV  ne  travailla  plus 
(ju’à  réformer  les  abus.  Il  interdit  les  lieux  de  débauche, 
fit  punir  les  blasphémateurs,  et  obligea  les  évêques  à ré- 
sider dans  leurs  diocèses.  Il  érigea  des  évêchés  ilans  les 
Indes  et  dans  les  Pays-Bas.  On  assure  qu’il  disait  lui- 
même  que  son  pontilieat  ne  devait  commencer  que  du 
jour  où  il  avait  ôté  l’administration  à scs  neveux.  On 
croit  assez  communément  qu’il  fut  le  créateur  de  la  con- 
grégation de  r/ntica’,  ([ui  est,  à vrai  dire,  une  branche 
de  rin(|(iisition,  sans  ipi’on  puisse  toutefois  blâmer  un 
tribunal  de  censure^  établi  pour  l’orthodoxie,  près  du 
siège  princijial  de  la  foi.  .Après  une  vieillesse  exempte 
d’infirmités,  Paul  IV  mourut,  le  19  août  1559,  dans  la 
8i®  année  de  son  âge,  cl  dans  la  5''  de  son  pontificat.  Il 
eut  pour  successeur  Pie  IV. 

1*  VLL  V (Gaaiim-k  BORGI1É2SE,  jiapc,  sous  le  nom 
de),  succéda  à Léon  XI,  et  fut  élu.  le  Iti  mai  1005,  après 


quelques  intrigues  de  conclave,  auxquelles  mirent  fin  les 
ellôrts  des  cardinaux  Aldobrandin  et  Montalle,  aidés  de 
l’influence  du  parti  français.  Clément  VTIl  l’avait  fait 
son  légat  à lutere,  en  Espagne,  puis  cardinal,  et  enfin 
gouverneur  de  Rome.  Élevé  à la  cour,  Paul  V y avait 
puisé  CCS  principes  de  domination,  qui  tendaient  à sou- 
mettre, dans  toutes  les  affaires  indistinctement,  les  puis- 
sances séculières  à l’autorité  du  saint-siège.  Le  pajie  ne 
tarda  pas  à vouloir  essayer  ce  système  contre  la  répu- 
blique de  V’cnisc.  Le  sénat  avait  fait  publier,  depuis 
peu,  deux  décrets,  dont  l’un  défendait  l’établissement  de 
monastères  nouveaux  sans  sa  permission,  et  l’autre  pro- 
hibait les  dons  d’immeubles  aux  ecclésiastiques,  sans 
son  consentement.  En  même  temps,  un  chanoine  de  V-i- 
cence,  .Scipion  Sanazin,  et  le  comte  Brandolin  Valde-Vla- 
rino,  abbé  de  Xeveze,  venaient  d’être  arrêtés  pour  des 
attentats  contre  les  mœurs  et  autres  excès  scaïubdeux. 
Lejiapevit  dans  ces  différents  actes  une  double  insulte  à 
son  autorité,  un  double  empiètement  sur  sa  juridiction. 
Il  expédia  deux  brefs  pour  forcer  les  V'énitiens  de  révo- 
quer leurs  décrets,  et  de  remettre  entre  les  nwiins  de 
son  -noricc  les  deux  prisonniers.  Gênes  venait  de  plier 
dans  une  occasion  à peu  près  semblable.  Venise  résista. 
Paul  V,  ardent,  impétueux,  fut  choqué  de  cette  résis- 
tance ; il  alla  jusqu’à  menacer  la  république  d’un  interdit 
absolu,  si,  dans  24.  jours,  on  n’obéissait  pas  à ses  bulles. 
Ce  délai  passé,  l’effet  suivit  la  menace.  La  plupart  des 
ordres  religieux  continuèrent  leurs  fonctions  ; d’autres, 
et  les  jésuites  surtout,  déclarèrent  qu’ils  se  soumettraient 
aux  ordres  dupape.  Les  eapucinset  les  théatins  suivirent 
eete.xempic.  Les  jésuites  furent  chassés.  Cependantladivi- 
sion  éclata  de  toutes  parts;  les  écrits  incendiaires  vin- 
rent animer  la  querelle  ; toutes  les  couronnes  y jirirent 
une  part  plus  ou  moins  grande.  Le  savant  jurisconsulte 
Leschassicr,  consulté,  prit  parti  pour  la  république  de 
A'enise,  en  s’appuyant  sur  les  aneiens  canons.  Dans 
cet  embarras  extrême,  Paul  V s’adressa  à d’.Vlincourt, 
ambassadeur  de  France.;  et  ce  fut  le  bon  Henri  IV  qui 
eut  la  gloire  de  faire  cet  accommodement  : le  cardinal 
de  Joyeuse  fut  chargé  d’y  mettre  la  dernière  main,  ün 
convint  que  ce  cardinal  déclarerait,  en  entrant  dans  le 
sénat,  que  les  censures  étaient  levées  : que  le  doge  re- 
mettrait la  protestation  contre  la  bulle;  et  que  la  répu- 
blique enverrait  un  amliassadeur  pour  remercier  le  pon- 
tife de  lui  avoir  rendu  ses  bonnes  grâces,  ün  régla  la 
manièi'e  dont  les  deux  prisonniers  seraient  remis  entre 
les  mains  de  l’ambassadeur  français;  on  rappela  les  reli- 
gieux exilés , excepté  les  jésuites,  et  tout  rentra  dans 
l’ordre.  Le  livre  du  jésuite  espagnol  Suarez  parut  à cette 
époque,  et  troubla  pendant  quebiue  temps  la  bonne  intel- 
ligence entre  la  France  et  le  saint-siège.  Le  parlement 
crut  y découvrir  des  maximes  attentatoires  à l’autorité  et 
même  à la  sécurité  des  rois;  il  le  condamna  par  un  ar- 
rêt. Paul  V en  demanda  hautement  la  révocation.  Cette 
affaire  fut  longtemps.  Louis  XIll,  à sa  majorité,  déclara 
qu’il  entendait  (jue  l’c-xéculion  de  cet  arrêt  ne  nuisît  en 
aucune  manière  aux  relations  amicales  qu’il  voulait  en- 
tretenir avec  le  souverain  [lontifo.  Celui-ci  ne  fut  jioint 
satisfait  de  ces  modifications.  Il  fut  enfin  convenu  que 
l’arrêt  demeurerait  suspendu  ; et  ce  parti  eut  du  moins 
l’avantage  d’assoupir,  pour  le  moment,  des  dissensions 


PAU 


PAU  ( ) 

qui  pouvaient  devenir  fiinesles.  Paul  V voulut  profiter 


de  rassemblée  Jçs  étals  généraux,  en  1614,  pour  faire 
recevoir  en  France  le  concile  de  Trente;  mais  il’  n’y 
réussit  point.  11  reçut  des  ambassadeurs  de  Perse,  du 
Japon  et  de  quelques  autres  pays  éloignés  ; et  il  nous 
reste  peu  de  détails  satisfaisants  à cet  égard.  Ce  fut  lui 
qui  acheva  le  frontispice  de  Saint-Pierre,  mais  sur  un 
plan  different  de  celui  de  Michel-.\nge,  et  le  palais  Qui- 
rinal  ou  de  Montc-Cavallo,  qui  est  devenu  depuis  la  ré- 
sidence ordinaire  du  pape.  Enfin  il  embellit  Rome  de 
plusieurs  fontaines,  dont  une  porte  encore  son  nom. 
Paul  V mourut  h Rome,  le  16  janvier  1621,  après  avoir 
occupé  le  saint-siège  16  ans  et  6 mois.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Grégoire  XV. 

V,VI:L  D'ÉÜIINE  ou  .EGIXETA,  célèbre  médecin 
grec,  naquit  dans  Hle  iPEgine,  aujourd’hui  Engin,  et 
vécut,  non  au  siècle,  comme  l’ont  avancé  René  Mo- 
reau et  Daniel  Leclerc,  mais  bien  dans  le  temps  des  con- 
quêtes du  calife  Omar,  par  conséquent  dans  le  7®  siècle. 
Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  vie  de  ce  mé- 
decin. Nous  savons  seulement  qu’il  fît  ses  études  médi- 
cales à. Vlcxandrie,  quelque  temps  avant  la  prise  de  celte 
ville  par  Amrou,  et  que,  pour  augryenter  la  somme  de 
ses  connaissances,  il  voyagea  non-seulement  dans  toute 
la  Grèce,  mais  encore  dans  d’autres  régions.  Paul  d’E- 
ginc  ferme  la  liste  des  médecins  grecs  classiques;  car, 
après  lui,  l’art  de  guérir  tomba,  ainsi  que  tous  les  autres 
arts,  dans  la  barbarie,  pour  ne  se  relever  qu’avec  peine 
vers  le  12®  siècle.  Comme  Paul  s’était  rendu  fort  habile 
dans  la  chirurgie,  et  particulièrement  dans  l’art  des  ac- 
couehements,  les  Arabes  lui  témoignèrent  beaucoup  d’es- 
time, et  le  surnommèrent  V accoucheur  ; de  toutes  parts 
les  sages-femmes  venaient  réclamer  scs  conseils.  Quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  le  considérer  comme  un  auteur  tout 
à fuit  original,  puisqu’il  a abrégé  Galien,  et  qu’il  a pulsé 
dans  .\ctius  et  Oribase , on  est  cependant  forcé  de  con- 
venir qu’il  émet  souvent  des  principes  qui  lui  sont  pro- 
pres; car  il  n'est  pas  toujours  de  l’avis  de  Galien,  et  dans 
plus  d’une  occasion  il  a le  courage  de  réfuter  les  opi- 
nions d’IIij)pocratc.  Ses  descriptions  de  maladies  sont 
courtes  et  succinctes,  mais  exactes  et  complètes.  11  prend 
fi'équemment  pour  base  de  ses  explications  la  théorie 
galénique  des  humeurs  cardinales.  C’est  surtout  dans  la 
chirurgie  que  Paul  d’Egine  s’est  montré  supérieur,  non- 
seulement  parce  qu’il  y avait  acquis  plus  d’expérience 
qu’aucun  autre  médecin  gixîc,  mais  encore  parce  qu’il 
n’d  point  suivi  servilement  scs  prédécesseurs,  et  que 
plusieurs  méthodes  curatives  lui  appartiennent.  Les  OEu- 
vres  de  Paul  d’Eginc  ont  eu  un  grand  nombre  d’éditions. 

PALE  LE  SILEINTIAIIVE  est  un  des  poètes  grecs 
les  plus  distingués  du  règne  de  Justinien.  Il  doit  son 
surnom  à la  charge  de  primarius  ou  chef  des  silentiaires,  | 
huissiers  chargés  de  maintenir  le  silence  dans  le  palais 
impérial.  Discret  par  état,  il  s’est  dédommagé  de  son 
silence  dans  ses  poésies,  où  il  parle  avec  prolixité,  mais 
non  sans  grâce  et  sans  passion,  de  scs  maîtresses  et  de 
ses  amours.  Outre  ses  épigrammes,  Paul  a laissé  divers 
ouvrages  de  poésie  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  mé- 
rite : un  poème  sur  les  Thermes  de  Pythia,  où  tous  les 
phénomènes  des  sources  sont  ingénieusement  exprimés  ; 
une  description  de  l’église  de  Sainte-Sophie,  qui  fut  pu- 


bliquement lue  le  jour  de  la  dédicace  de  celte  église,  en 
562,  et  une  autre  description  d’une  chaire  du  palais  pa- 
triarcal. 

PAUL  (WARNEFRIDE,  plus  connu  sous  son  prénom 
de),  diacre  d’Aquilée,  fut  secrétaire  de  Didier,  dernier 
roi  des  Lombards.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à la  cour  de  Charlemagne,  il  se  fit  moine  au  monastère 
du  Mont-Cassin,  où  il  mourut  vers  801 . On  a de  lui  une 
Histoire  des  Lombards  et  V/listorin  miscelln,  qui  se  trou- 
vent clans  le  premier  volume  des  rerum  italicarum 
scriptores ; la  Vie  de  saint  Grégoire  le  Grand:  une  Histoire 
des  évêques  de  Metz,  et  l’hymne  Ut  qneant  Iaxis. 

PAUL  DE  BURGOS  ou  PAUL  DE  SAINTE- 
MARIE,  célèbre  Ibéologièn  espagnol,  était  né  vers 
1550,  d’une  famille  juive,  de  la  tribu  de  Lévi.'  La  lec- 
ture de  la  Somme  de  saint  Thomas  l’ayant  engagé  à faire 
un  examen  approfondi  des  dogmes  du  christianisme,  il 
se  convertit,  et  reçut  le  baptême  avec  scs  trois  lils,  en 
1590.  11  vint  ensuite  à Paris  suivre  les  cours  de  la 
faculté  de  théologie,  qui  lui  conféra  le  grade  de  docteur  ; 
et  il  reprit  la  route  d’Espagne,  en  passant  par  Avignon, 
où  Robert  de  Genève,  élu  pape  sous  le  nom  Clément  VII, 
avait  transporté  le  siège  pontifical.  C’était  l’époque  du 
schisme  d’Occident.  Les  talents  que  Paul  eut  l’occasion 
de  déployer  lui  méritèrent  l’estime  de  Clément  et  de  ses 
cardinaux.  Nommé,  en  1402,  évêque  de  Carlhagène,  il 
passa  sur  le  siège  de  Burgos  en  1415  ; fut  revêtu  de  la 
dignité  de  chancelier  de  Castille,  et  mourut  le  27  août 
1455.  Il  était  plus  qu’octogénaire^  quand'il  composa  son 
Scriitinium  scripturarum.  On  doit  encore  à Paul  de  Bur- 
gos des  Additions  aux  Postules  de  Nicolas  de  Lyra,  et 
quelques  ouvrages  inédits  dont  Antonio  a donné  les  titres 
dans  la  Dibl.  vêtus  H isp. 

PAUL  DE  VENISE  (Paulus  Ve.xetus),  le  plus  cé- 
lèbre philosophe  de  son  temps,  n’était  point  né  dans  la 
ville  dont  il  porte  le  nom,  mais  à Udine,  où  sa  famille 
(celle  de’  Nicoletti)  tenait  un  rang  considérable.  Ayant 
achevé  ses  études  à Venise,  il  embrasa  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  et  fut  envoyé,  par  ses  supérieurs,  à l’acadé- 
mie d’Oxford,  pour  s’y  perfectionner  sous  la  direction 
d’habiles  professeurs.  11  fréquenta  depuis  les  cours  de 
l’université  de  Padoue,  et  y reçut  le  laurier  doctoral  aux 
facultés  de  philosophie  et  de  théologie.  Paul  était  à Rome 
en  1427.  Tiraboschi  conjecture,  d’après  un  passage  de 
son  oraison  funèbre,  que  Paul  mourut  à Venise,  le 
10  juin  1429.  Il  a laissé  des  Commentaires  sur  les  prin- 
cipaux ouvrages  d’Aristote,  et  divers  Traités  de  philo- 
sophie, qui  ont  servi  de  base  à l’enseignement  durant 
plus  d’un  siècle  dans  les  écoles  d’Italie.  On  en  li’ouvera 
les  titres  dans  les  tables  des  A nnales  typographiques  de 
Panzer. 

PAUL  DE  3IIDDELBOURG,  l’un  des  plus  illus- 
tres mathématiciens  de  son  siècle,  naquit  en  1445, 
dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom.  .Après  avoir  achevé  ses 
éludes  de  la  manière  ^a  plus  brillante,  à l’université  de 
Louvain,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  résolut  de  se 
dévouer  à l’enseignement.  Mais  bien  loin  de  lui  savoir 
gré  de  ses  efforts  pour  les  tirer  de  la  barbarie,  ses  com- 
patriotes, sous  prétexte  qu’il  professait  des  doctrines 
dangereuses,  le  bannirent  de  la  Zélande,  et  confisquè- 
rent son  modeste  patrimoine.  Paul,  obligi;  de  revenir  à 
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Louvain,  y reçut  un  accueil  qui  le  dédommagea  de  l’in- 
juste traitement  qu’il  venait  d’éprouver.  11  resta  quel- 
ques années  dans  cette  ville,  partageant  scs  loisirs  entre 
l’enseignement  des  lettres  et  la  culture  des  sciences.  Sa 
réputation  s’étendit  bientôt  dans  les  pays  étrangers.  Ap- 
j)clé  en  Italie,  le  sénat  de  Venise  lui  offrit  une  chaire  de 
mathématiques  à l’académie  de  Padouc;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  qu’il  l’ait  acceptée.  En  1 484,  il  était  à la  cour  du 
duc  d’Urhin.  Ce  prince,  qui  l’avait  nommé  son  médecin, 
lui  donna  l’ahhaye  de  Castel-Durante  ; et,  sur  sa  recom- 
mandation, il  fut,  en  1494,  élu  évêque  de  Fossomhrone. 
Les  talents  de  Paul  lui  méritèrent  la  hicnveillance  des 
j)apcs  Jules  II  et  Léon  X.  Il  présidait,  en  1515,  le  con- 
eile  de  Latran  où  il  parla  de  la  nécessité,  qu’il  avait 
reconnue  depuis  longtemps,  de  faire  au  calendrier  les 
corrections  qui  ne  furent  adoptées  qu’en  1582,  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  XIII.  Il  mourut  suhitement  à 
Rome,  le  1 5 décembre  1 554.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Practka  de  pureis  comldlulionibus,  Urbin,  1484, 
in-4"  ; Ppislulu  npologctica  ad  lovaniciises  doclores,  in-4'’, 
sans  date;  Louvain,  1487,  même  format;  Maynæ  cou- 
jnnctiunis  ac  terras  solis  tcUpsis  prognodicum  20  arnds 
dura tiinim, sans  date,  in-4>>;  suivant  Fossi,  cette  édition 
a été  exécutée  en  Italie,  de  1484  à 1490. 

PAUL  DE  SAEfllLR,  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier Paul,  célèbre  marin,  né  dans  un  bateau  en  décem- 
bre 1597,  était  fils  d’une  lavandière  qui  faisait  le  trajet 
de  Marseille  au  château  d’If.  Il  servit  d’abord  comme, 
mousse  sur  les  galères  de  Malte,  s’y  distingua  de  la 
manière  la  i)lus  brillante,  et  remplaça  son  commandant 
tué  dans  un  combat.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  de- 
manda au  grand  maître,  et  le  fit  capitaine  de  haut  bord. 
Paul  devint  successivement  chef  d’escadre,  lieutenant 
général,  vicc-amiral  des  mers  du  Levant.  11  mourut  à 
Toulon  en  1607.  Son  oraison  funèbre  prononcée  par  le 
P.  de  Villccrose,  de  l’Oratoire,  n’a  pas  été  imprimée. 

PAUL  (François),  médecin,  mort  en  1774,  membre 
des  Académies  de  Marseille  et  de  Montpellier,  était  du 
bourg  de  Saint-Chamas,  en  Provence.  On  lui  doit,  dans 
la  Collection  academique,  partie  étrangère,  les  Mémoires 
des  académies  de  Prusse,  de  Pologne  et  de  Turin.  Il  a 
traduit  les  Institutions  chirurgicales  d’Hcistcr,  1770, 
2 vol.  in-4",  et  4 vol.  in-8"  ; et  les  Traités  de  van  Swie- 
ten  sur  la  péripneumonie,  lu  pleurésie  et  les  maladies  des 
enfants. 

PAUL  (Amand-Lai’ke.nt),  frère  du  précédent,  jésuite, 
né  à Saint-Chamas  en  1740,  mort  à Lyon  en  1809, 
avait  enseigné  les  belles-lettres  dans  divers  collèges  de 
sa  société  jusqu’à  sa  suppression  ; il  devint  alors  profes- 
seur de  rhétorique  à Arles.  La  mort  de  son  frère  le  fit 
renoncer  à l’enseignement , il  se  retira  dans  le  sein  de 
sa  famille  pour  s’y  livrer  tout  entier  à la  traduction  des 
classiques  latins.  On  a de  lui  celles  de  Velleius  Pater- 
culus,  Flnrus,  .lustiii,  et  des  morceaux  choisis  de  Tite- 
Live,  Cornélius-IVépos,  Phèdre,  Sulpice  Sévère  et  Eutropc. 

PALE  DE  LA  CROIX,  né  le  5 janvier  1694  à 
Ovada,  petite  ville  de  l’État  de  Gênes,  fonda  l’ordre 
régulier  qui  porte  le  nom  de  clercs  déchaussés  de  la  croix 
et  passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ , passa  sa  vie 
dans  l’excrcicc  des  vci-tus  chrétiennes,  et  mourut  le  8 oc- 
tobre 1775. 


P.VLL  (sir  George-Onésipiiüre),  baronnet  anglais  du 
comté  de  Glocestcr,  né  en  1774,  s’est  acquis  en  Angle- 
terre une  réputation  justement  méritée  par  son  zèle  phi- 
lanthropique pour  la  réforme  des  prisons  et  d’autres 
établissements  utiles.  II  mourut  en  1820,  dans  sa  terre 
de  Hille-House.  On  a de  lui  : Considérations  sur  les  vises 
des  prisons,  1784,  in-8";  Manière  de  procéder  des  grands 
jurés,  magistrats,  etc.,  du  comté  de  Glocester,  pour  une 
réforme  générale  des  prisons  de  ce  comté,  in-8®;  Doutes  sur 
la  nécessité  et  l’utilité  d’étrddir  immédiatement  %m  asile 
pour  les  fous  dans  le  comté  de  Glocester,  1815,  in-8®. 

PAUL  (Petrowitz),  empereur  de  toutes  les  Rus- 
sie, naquit  le  1®'  octobre  1754,  et  fut  le  premier  et 
le  seul  fruit  de  runion  malheureuse  de  l’infortuné 
PierrelII  avec  la  célèbre  Catherine,  lis  étaient  époux  de- 
puis 10  ans,  lorsque  Paul  vit  le  jour.  Cette  circonstance, 
jointe  à celle  de  l’impuissance  de  Pierre  III,  très-bien 
constatée,  de  même  que  l’éloignement  que  l’impératrice 
Catherine  montra  toujours  pour  ce  fils,  enfin  d’autres 
particularités  recueillies  dans  les  mystères  impurs  de 
cette  cour  russe,  ont  donné  lieu  de  penser  que  Paul  1®’’  f 
n’était  pas  fils  de  Catherine,  mais  bien  de  l’impératrice 
Élisabeth.  La  figure  de  ce  prince,  profondément  em- 
preinte de  tous  les  caractères  qui  constituent  le  type  de 
la  race  kalmoute,  et  les  goûts  si  vagabonds  et  parfois 
bizarres  de  la  belle  impératrice  Élisabeth,  ont  même  con- 
duit à supposer  que  le  père  de  cet  empereur  aurait  été 
un  Tartare.  Au  reste,  quand  même  ce  serait  ici  autre 
chose  qu’une  conjecture  sjiécieuse,  l’histoire  n’y  pourrait 
pas  trouver  un  titre  de  réprobation  pour  ce  prince,  sauf 
la  qualité  d’adultérin,  attendu  que  les  Tartares  valent 
bien  les  Russes,  au  rapport  de  tous  les  voyageurs  qui 
ont  compare  les  deux  nations,  Paul  I®''  avait  40  ans 
lorsque  la  mort  de  Catherine  lui  permit  l’accès  du  trône, 
et  il  avait  jusque-là  vécu  sous  la  plus  humiliante  tutelle. 
Jamais  moins  de  tendresse  et  de  confiance  ne  se  virent 
entre  une  mère  et  un  fils.  Elle  ne  lui  montra  jamais  que 
le  front  d’une  souveraine  impérieuse  et  d’une  marâtre 
amère.  Elle  le  tenait  également  éloigné  des  affaires  et 
des  regards  de  la  nation,  s’efforçant  d’attirer  toutes  les 
affections  des  Russes  sur  le  jeune  grand-duc  Alexandre, 
l’un  des  deux  fils  que  Paul  I®®  avait  eus  de  son  mariage 
avec  une  princesse  de  Hesse-Darmstadt.  A l’époque  où 
la  révolution  qui  porta  Catherine  sur  le  trône  s’était  ac- 
complie, le  jeune  grand-duc  Paul  1®®  avait  un  parti 
parmi  les  conjurés  ; et  ce  parti,  à la  tête  duquel  se  trou- 
vait le  comte  Panin,  gouverneur  du  jeune  prince,  pré- 
tendait que  l’impératrice  se  contentât  du  titre  de  régente. 

Ce  n’était  qu’au  moyen  de  la  promesse  formelle  de  pro- 
clamer l’héritier  légitime  de  la  couronne  qu’on  avait 
entraîné  avec  le  prince  Panin  plusieurs  autres  person- 
nages considérables  de  la  cour,  mais  le  parti  militaire, 
dévoué  à Catherine  sans  condition  et  sans  réserve,  l’em- 
porta aisément  sur  celui  des  hommes  d’Llat,  d’autant 
plus  que  c’était  par  la  force  de  ce  parti  seul  que  pouvait 
SC  faire  et  se  maintenir  la  révolution.  Paul  I®®  n’avait  pas 
été  élevé  pour  le  trône  : sa  mère  l’avait  traité  en  esclave, 
et  il  ne  fut  qu’un  tyran  soupçonneux  et  puérilement 
tracassier.  En  effet,  l’histoire  ajoute  à tous  les  repro- 
ches si  justement  mérités  par  Catherine,  celui  d’avoir 
étouffé  dans  son  fils  le  germe  des  plus  heureuses  quali- 
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lés  à force  de  mauvais  traitements.  Cet  héritier  présomp- 
tif d’un  grand  empire  vivait  solitaire,  éloigné  de  la  cour, 
n’ayant  pour  confident  de  ses  peines  que  l’épouse  qui 
les  partageait,  et  souvent  même  exposé  à manquer  du 
nécessaire,  tandis  que  les  amants  de  sa  mère  dissipaient 
dans  les  excès  de  la  débauche  et  du  luxe  le  plus  scan- 
daleux les  trésors  immenses  de  l’Ktat.  L’impératrice  Ca- 
therine lui  avait  même  envié  les  caresses  de  ses  enfants, 
qu’elle  faisait  élever  auprès  d’elle.  La  dureté  cruelle  et 
l’injustice  jalouse  de  sa  mère  avaient  souvent  fait  penser 
que  Paul  l'f  ven-ait  sans  peine  se  former  quelque  com- 
plot tendant  à la  renverser  pour  le  replacer  dans  scs 
droits.  Cependant  des  insinuations  de  ce  genre  n’eurent 
jamais  aucun  succès  auprès  de  lui,  et  il  les  repoussa  avec 
une  indignation  vraie  ou  fausse,  mais  qui  suffit  pour 
faire  comprendre  aux  ennemis  de  sa  mère  et  à ses  parti- 
sans, qu’il  pourrait  bien  recueillir  leprixde  leurdévoue- 
ment  tout  en  punissant  leur  audace  par  des  supplices; 
mais  était-il  assez  vertueux  pour  payer  avec  de  la  ten- 
dresse les  torts  de  sa  mère,  ou  Lien,  accoutumé  à trem- 
bler devant  elle,  n’osait-il,  sans  frémir,  accueillir  la  seule 
idée  de  conspirer  contre  sa  puissance?  Scs  débuts  dans 
l’exercice  du  pouvoir  souverain  peuvent  servir  à résou- 
dre ce  doute.  Eu  effet,  lorsque  l’attaque  d’apoplexie  qui 
emporta  l’impératrice  au  tombeau  eut  affranchi  Paul 
d’une  maternité  si  oppressive,  scs  longs  chagrins  et  les 
humiliations  amères  dont  il  avait  été  abreuvé  durant 
50  ans  coulèrent  de  son  cœur  surchargé,  comme  un  tor- 
rent, sur  tout  ce  qui  avait  environné  le  trône  éclatant  de 
la  défunte  souveraine.  Ce  fut  un  bouleversement  com- 
l)let,  une  révolution  qui  s’étendit  de  l’administration  aux 
relations  extérieures  et  jusqu’à  la  géographie  politique 
de  l’empire.  Fiilèle  seulement  aux  principes  despotiques 
de  Catherine,  il  ne  l’imita  que  dans  sa  haine  pour  la 
révolution  de  France.  Toutefois  le  mauvais  état  dans 
lequel  il  trouva  les  finances,  depuis  si  longtemps  dilapi- 
dées, le  força  de  suspendre  la  levée  de  1 00,000  hommes, 
que  Catherine  avait  ordonnée  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  pour  entrer  dans  les  vues  de  la  coalition.  Il  rom- 
pit également  un  traité  de  subsides  convenu  avec  l’An- 
gleterre. Mais  l’influence  de  cette  puissance  ne  tarda  pas 
à [>révaloir  de  nouveau  à Saint-Pétersbourg  : Paul  se 
décida  à entrer  dans  la  seconde  coalition  : et  c’est  alors 
que  des  armées  russes,  sous  le  commandement  du  vieux 
Suwarow  et  de  KorsakolT,  l’un  des  favoris  de  Paul, 
vinrent  pour  la  première  fois  inonder  les  plaines  de  la 
Lombardie  et  les  vallons  de  la  Suisse.  On  sait  que  l’ar- 
mée austro-russe,  après  d’assez  brillants  succès,  fut  arrê- 
tée et  défaite  dans  la  plaine  de  Zurich  par  Masséna,  dans 
l’histoire  de  qui  la  journée  de  ce  nom  est  le  plus  beau 
litre  de  gloire.  L’expédition  que  les  Russes  avaient 
faite  en  Hollande  au  moment  où  s’accomplissait  celle 
d’Helvétie  ne  fut  pas  moins  désastreuse.  Ils  furent 
taillés  en  pièces  à Castricum  par  le  général  Brune,  et 
leur  chef,  le  général  Hermann,  tomba  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi avec  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Le  duc 
d ^ork,  commandant  en  chef  les  troupes  anglo-russes, 
fut  forcé  de  se  rembarquer  avec  précipitation,  et  cette 
campagne  se  termina  par  une  capitulation  honte. :se 
pour  les  ennemis  de  la  France.  Quand  la  nouvelle  de  ces  | 
désastres  multipliés  parvint  à Saint-Pétersbourg,  l’indi-  ‘ 
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gnalion,  la  colère  et  le  ressentiment  bouleversèrent 
l’âme  de  Paul  P''.  Son  orgueil  humilié,  la  gloire  de  son 
règne  effacé  parla  honte,  portèrent  jusqu’à  l’égarement 
les  transports  de  sa  fureur.  11  cassa  et  flétrit  en  masse 
tous  les  officiers  iful  manquaient  à l’armée,  sans  s’em- 
barrasser s’ils  étaient  morts  ou  vivants,  tués  ou  prison- 
niers. Quant  aux  soldats,  il  les  abandonna  comme  un 
butin  conquis,  et  ne  daigna  pas  même  faire  une  démar- 
che pour  leur  échange,  quoique  l’entremise  de  ses  alliés 
pût  lui  éviter  l’humiliation  de  les  réclamer  de  la  France. 
Mais  bientôt,  disposé,  par  les  rapports  unanimes  de  ses 
généraux  et  par  le  témoignage  du  jeune  grand-duc  Con- 
stantin, qui  avait  fait  la  campagne  avec  Suwarow,  à 
n’imputer  ses  revers  qu’à  la  perfidie  ou  à la  lâcheté  de 
scs  alliés,  Paul  accabla  de  reproches  et  d’affronts  les  mi- 
nistres de  ces  diverses  puissances,  se  permit  les  sarcas- 
mes les  plus  sanglants  contre  la  coalition,  et  finalement 
abandonna  cette  grande  querelle  des  rois  avec  aussi  peu 
de  mesure  qu’il  l’avait  embrassée.  Dès  lors  son  carac- 
tère, naturellement  inquiet  et  soupçonneux,  s’aigrit  de 
jour  en  jour,  et  son  gouvernement,  puérilement  tracas- 
sier,  devintune  tyrannie  acerbe  et  intolérable.  La  haine 
de  la  révolution  française  fut  en  lui  une  véritable  mo- 
nomanie. Le  tableau  des  moyens  par  lesquels  il  s’efforça 
de  mettre  son  empire  à l’abri  de  la  contagion  des  prin- 
cipes libéraux  au  nom  desquels  elle  s’était  faite,  offre  le 
spectacle  le  plus  déplorable  et  le  plus  risible  à la  fois.  11 
ne  fut  pas  moins  absurde  et  encore  plus  impolilique  dans 
les  changements  dont  l’organisation  de  ses  armées  fut 
l’objet.  Ce  qui  confondit  tous  ceux  qui  avaient  accordé 
quelque  estime  à son  caractère  et  à sa  capacité,  dit  le 
colonel  Masson  dans  ses  curieux  et  véridiques  mémoires, 
ce  fut  de  le  voir,  au  moment  où  il  entrait  dans  un  laby- 
rinthe d’affaires  et  d’abus  si  embrouillés,  et  dès  le  matin 
même  de  son  avènement,  se  remettre  avec  la  même  fu- 
reur aux  plus  petits  détails  du  service  militaire.  La 
forme  d’un  chapeau,  la  couleur  d’un  plumet,  la  hauteur 
d’un  bonnet  de  grenadier,  les  bottes,  les  guêtres,  les 
cocardes,  les  queues  et  les  ceinturons,  devinrent  les 
affaires  d’Etat  qui  absorbèrent  toute  son  activité.  Il  était 
entouré  de  modèles  d’armes  et  d’uniformes  de  toute 
espèce.  Si  Louis  XVI  fut  le  prince  qui  sut  le  mieux 
faire  une  serrure,  Paul  1'"'  fut  celui  qui  sut  le  mieux 
écurer  un  bouton,  et  il  s’en  occupait  avec  la  même  assi- 
duité que  Potemkin  mettdt  jadis  à vergeter  ses  dia- 
mants. La  plus  grande  marque  de  zèle  qu’on  pût  lui  don- 
ner, et  la  preuve  de  mérite  la  plus  intéressante  que  l'on 
pût  fournir,  c’était  de  paraître  devant  lui  dans  le  nou- 
vel accoutrement  qu’il  introduisait.  L’officier  qui  pou- 
vait donner  100  roubles  à un  tailleur  pour  avoir  dans 
quelques  heures  un  habit  de  la  nouvelle  forme  et  se  pré- 
senter à la  Waethparade  le  lendemain  matin,  était 
presque  sûr  d’obtenir  un  poste  ou  une  croix.  Il  fit  la 
guerre  aux  chapeaux  ronds,  proscrivit  le  luxe  des  équi- 
pages, et  rétablit  en  même  temps  une  étiquette  dont  la 
rigueur  humiliante  et  absurde  était  digne  de  quelque 
tyran  sauvage  d’Afrique  ou  d’Asie.  Un  ancieti  usage 
russe  était  que,  lorsqu’on  rencontrait  l’empereur  ou  un 
membre  quelconque  de  sa  famille,  on  devait  faire  arré- 
I 1er  sa  voiture  ou  son  cheval,  en  descendre,  et  se  proster- 
ner dans  la  neige  ou  dans  lu  boue.  Cet  hommage  barbare 
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avait  été  aboli  sous  Callierine,  toute  jalouse  i|u’elle  était 
des  privilèges  du  pouvoir.  Paul  se  hâta  de  le  faire 
revivre,  et  plusieurs  centaines  de  personnes  furent 
punies  avec  la  plus  extrême  sévérité  pour  avoir  manqué 
de  s’y  conformer.  Un  cérémonial  non  moins  exigeant 
régnait  dans  rinlérieur  du  palais.  Slalbeur  à celui 
qui,  étant  admis  à baiser  la  main  roche  de  Paul,  ne  fai- 
sait pas  résonner  le  plancher  en  le  frappant  du  genou 
avec  la  même  force  qu’un  soldat  en  le  frappant  de  la 
crosse  de  son  fusil.  Il  fallait  aussi  que  le  suçon  des 
lèvres  sur  la  main  se  fit  entendre,  pour  certifier  le  bai- 
ser comme  la  génuflexion.  Le  prince  George  Galitzin, 
chambellan,  fut  envoyé  aux  arrêts  par  Sa  Majesté  Mos- 
covite elle-même  pour  avoir  fait  la  révérence  et  baisé  la 
main  trop  négligemment.  Dans  les  bals  de  la  cour  il  fal- 
lait que  les  danseurs  fissent  toutes  sortes  de  contorsions 
pour  ne  pas  cesser  en  dansant  de  lui  faire  front,  de 
quelque  manière  qu’il  fût  placé.  D’ailleurs,  dans  toutes 
les  reformes  qui  curent  un  but  plus  sérieux  et  plus 
sérieux  et  plus  grave,  il  sembla  conduit  uniquement  jiar 
la  haine  de  sa  mère  et  de  ce  qu’elle  avait  créé.  Tous  les 
tribunaux,  tous  les  gouvernements  de  l’empire  se  trou- 
vèrent transférés;  ces  déplacements  entraînèrent  la 
ruine  de  beaucoup  de  familles  cl  créèrent  un  nombre 
immense  de  mécontents.  Il  menaça  les  grandes  for- 
tunes aristocratiques,  restreignit  les  privilèges  de  la  no- 
blesse sans  adoucir  le  sort  des  malheureux  paysans; 
tout,  en  un  mot,  dans  son  administration,  fut  contra- 
diction, écart,  imprévoyance.  Bientôt  insupportable  <à 
scs  sujets,  odieux  à sa  famille,  brouillé  avec  l’Europe 
rnticre,  il  n’eut  plus  d’autre  confident  qu’une  vieille 
femme  de  basse  extraction  cl  de  basses  mœurs,  (|ui  pré- 
parait ses  aliments  parce  qu’il  craignait  d’être  cmjioi- 
sonné.  Toutes  ces  causes  cependant  n’eussent  peut-être 
pas  amené  sa  chute,  si  une  j)uissance  étrangère,  r.\n- 
glclcrre,  ne  s’était  pas  mise  du  complot.  Depuis  qu’il 
s’était  brouillé  avec  la  coalition,  Paul  n’êtait  plus  dans 
des  sentiments  si  hostiles  contre  la  France,  .\prcs  la 
bataille  de  .Marengo,  il  plaça  le  buste  de  Bonaparte  dans 
le  palais  de  l’Ermitage  en  le  saluant  du  nom  de  grand 
homme.  Mais  son  admiration  fut  surtout  vivement  exal- 
tée par  la  générosité  du  jeune  clief  du  gouvernement 
français,  qui  lui  renvoya  tous  les  prisonniers  russes 
restés  en  France  depuis  la  bataille  de  Zurich,  sans  ran- 
çon, vêtus  et  équipés  à neuf.  Il  se  hâta  d’envoyer  le  gé- 
néral baron  de  Spreng|)ortcn  auprès  de  Bonaparte,  (ju’il 
reconnut  dès  lors  comme  premier  consul  et  chef  de  la 
républiijue  française.  En  même  temps,  et  comme  une 
conséquence  directe  de  ses  nouvelles  vues  polili(jucs, 
Paul  signifia  aux  princes  français  qu’ils  eussent  à sortir 
de  scs  États.  On  sait  qu’ils  avaient  été  accueillis  en  Bus- 
sic  avec  la  plus  grande  distinction,  et  que  la  ville  de 
.Mittaii  avait  été  assignée  au  prétendant  avec  un  revenu 
plus  conforme  à la  grandeur  passée  de  sa  maison  qu’à 
sa  fortune  présente.  .\  la  vérité,  toutes  cesdêmonstrations 
de  l’orgueil  de  Paid  ne  s’étaient  |)as  converties  en  réa- 
lité, et  la  pension  par  exemple  n’avait  jamais  été  payée 
en  totalité  ni  d’une  manière  régulière;  mais  maintenant 
ce  fut  bien  j)is  ; les  menaces  succédèrent  aux  égards,  les 
outrages  aux  respects,  et  l’Europe,  indignée  de  celle  bru- 
talité sauvage,  \ it  le  frère  de  Louis  X\  1 et  sa  nièce  obli- 


gés de  quitter  la  résidence  de  Millau  dans  la  saison  itv 
plus  rigouieusc  de  l’année,  fuir  à travers  les  neiges  et 
les  glaces *dc  ce  climat  rigoureux,  pour  chercher  un  autre 
exil.  Déjà,  avant  cette  mesure,  les  ministres  étrangers 
avaient  été  congédiés  assez  brusquement.  La  coalition, 
ainsi  abandonnée  par  le  plus  puissant  des  alliés,  fut  taci- 
tement dissoute.  Les  diverses  cours  songèrent  à leurs 
intérêts  personnels,  et  la  paix  d’.\micns  et  de  Lunéville 
vinrent  à la  fois  désarmer  l’Angleterre  et  pacifier  le  con- 
tinent. Cependant  le  rapprochement  qui  s’était  opéré 
entre  Paul  et  Bonaparte  ne  devait  pas  se  borner  à 
un  vain  échange  de  politesses  diplomatiques.  L’oeil  per- 
çant du  jeune  conquérant  avait  vu,  et  son  doigt  avait 
montre  à l’avide  autocrate,  une  proie  immense  à saisir 
au  delà  des  provinces  méiâdionales  de  scs  vastes  États. 
En  excitant  son  ressentiment  contre  le  monopole  mari- 
time si  insolent  que  l’-Viigleterre  exerçait  en  Europe,  il 
avait  fait  voir  le  centre,  la  source  et  le  nerf  de  sa  puis- 
sance sur  les  rivages  de  l’Inde.  La  Russie  tenait  la  clef 
des  roules  qui  pouvaient  conduire  une  armée  sur  le  solÉ 
de  ces  factoreries  opulentes,  sans  que  toutes  les  flottes  qui® 
pouvaient  sortir  des  rades  fécondes  delà  Grande-Bretagnev  ¥ 
fussent  capables  de  ralentir  sa  marche  d’un  seul  jour. 
L’ambition  de  Paul  s’enflamma  à ce  tableau,  et  un  traité 
secret  j)our  une  expédition  combinée  fut  conclu.  Mais 
l’objet  de  cette  alliance  et  les  vues  secrètes  des  deux  sou- 
verains ne  tardèrent  pas  à transpirer  ; les  armements 
que  faisait  Paul  dans  les  ])Orts  de  la  partie  la  plusorien- 
talc  de  son  empire,  n’cchappèrcnt  point  fi  la  vigilance 
du  ministère  anglais.  La  destination  d’escadres  (piiajipa- 
rcillaicnt  dans  les  havres  du  Kamtschalka,  ne  pouvait  ■ 
cire  que  pour  les  mers  de  l’Indc.  On  disait  qu’elles 
étaient  destinées  à soutenir  les  opérations  d’une  armée 
de  100,000  hommes,  moitié  Russes  et  moitié  Français, 
qui  devait,  des  rivages  de  la  mer  Casi)iennc,  s’élancer 
dans  les  désci-ts  du  Khoraçan  et  traverser  la  Perse  avec 
l’aveu  du  souverain  de  cet  empire.  Que  ce  i)rojcl  gigan- 
tesque fût  réel  ou  imaginaire,  r.Vnglctcrre  parut  l’ad- 
mettre et  s’en  alarmer.  Dès  lors  fut  médité  le  complot 
qui  devait  mettre  lin  au  règne  et  à la  vie  du  potentat 
russe.  Le  comte  Pahlcn,  gouverneur  militaire  de  Saint-  ' 
Pétersbourg,  fut  le  principal  moteur  de  celle  révolution.  , 
11  s’adjoignit  les  trois  frères  Sonhow,  ilont  la  sœur  liée 
avec  toute  la  faction  anglaise,  amie  do  lord  Withwoi-th, 
ambassadeur  d’.\nglclcrre,  soufflait  toutes  les  |)assions 
de  la  politique  anglaise.  Pahlen  s’adjoignit  beaucouj) 
d’autres  complices;  il  les  fil  venir  à Saint-Pétcrsboui’g  , 
.sous  divers  prétextes,  mais  sans  leur  rien  découvrir,  j 
Il  en  est  un  qu’il  avait  mandé  aussi  à Pétersbourg,  du  * 
concours  duquel  il  ne  doutait  point,  pas  plus  que  de  sa 
redoutable  énergie  : c’était  le  célèbre  général  Benningsen, 
llanovrien,  attaché  au  service  de  Russie,  le  premier 
ollieier  de  l’armée  russe  à eette  époque,  (jni  plus  tard, 
en  1807,  eut  l’honneur  de  ralentir  en  Pologne  la  mar- 
che victorieuse  de  .Napoléon,  et  dont  les  mains,  dignes 
de  porter  l’épée,  n’auraient  jamais  dû  s’armer  d’un  poi- 
gnard. On  avait  ré.solu  de  choisir  pour  l’exécution  du 
complot  un  jour  où  le  régiment  de  Semenourki,  tout  à 
fait  dévoué  au  grand-duc  .\lcxandre,  serait  de  garde  au 
palais  Jlichcl.  11  fallut  donc  attendre.  Mais  le  temps 
pressait,  car  Paul  cnmpromctiail  chafpie  jour  davantage 
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ks  iiiliTêts  de  l’empire.  Un  jour  il  .saisit  par  le  bras 
rimpcrlurbable  Palilen  , et  lui  adressa  ces  étranges 
paroles:  « Étiez-vous  à Pétersbourg  en  17t)2  (c’était 
l’année  où  l’empereur,  père  de  Paul,  avait  été  assassiné, 
peur  Iransmeltrc  le  trône  à la  grande  Catherine)?  — 
Giti,  lui  répondit  le  comte  Pahlen  avec  sang-froid,  j’y 
étais.  — Quelle  part  avez-vous  prise  à ce  qui  se  fit  1 
alors?  ajouta  l’empereur.  — Celle  d’un  officier  subal- 
terne, à cheval  dans  les  rangs  de  son  régiment.  Je  fus 
témoin  et  point  acteur  dans  cette  catastrophe. — Eh  bien, 
reprit  Paul,  en  portant  sur  son  ministre  un  regard  dé- 
fiant et  accusateur,  on  veut  recommencer  aujourd’hui  la 
révolution  de  1702.  — Je  le  sais,  répondit  sans  se  trou- 
bler le  comte  Pahlen;  je  connais  le  complot,  j’en  fais 
partie.  — Quoi!  s’écria  Paul,  vous  êtes  du  complot? — 
Oui,  mais  pour  être  mieux  averti,  et  plus  en  mesure  de 
veiller  sur  vos  jour.s.  •>  Le  calme  de  ce  redoutable  con- 
juré déconcerta  les  conjectures  de  Paul,  qui  ne  cessa  d’a- 
voir des  soupçons  sur  lui,  mais  qui  continua  d’étre  in- 
quiet et  agité.  Une  circonstance  presque  d’intérêt  public, 
t si  011  peut  employer  un  tel  mot  h propos  d’un  crime,  vint 
: SC  joindre  à toutes  les  autres.  Paul  fit  écrire  le  23  mars 
à M.  de  Krudener,  son  ministre  à Berlin,  une  dépêche 
jiar  laquelle  il  lui  enjoignait  de  déclarer  à la  cour  de 
1 Prusse,  que,  si  elle  ne  se  décidait  pas  à promptement 
agir  contre  r.\nglcterre,  il  allait  faire  marcher  sur  la 
I frontière  prussienne  une  armée  de  80,000  hommes.  Le 
! comte  Pahlen,  voulant,  sans  se  découvrir,  engager  M.  de 
; Krudener  à n’altachcr  aticune  importance  à cette  décla- 
ration, ajouta  de  sa  main  le  post-scriptum  suivant  ; Su 
I Miijesic  Iiniiéi'ùilc  cs<  InfUsposiie  uujourd’ hui . Cela  pour- 
I mit  avoir  des  suites.  C’était  le  23  mars,  jour  choisi  pour 
l’exécution  du  complot.  Le  comte  Pahlen  avait  réuni 
chez  lui,  sous  prétexte  d’un  dîner,  les  Soubow,  Benning- 
sen,  beaucoup  de  généraux  et  d’officiers,  sur  lesquels  on 
■ croyait  pouvoir  compter.  On  leur  prodigua  les  vins  de 
toute  espèce.  Pahlen  et  Benningsen  n’en  burent  j)as. 
.Après  le  repas  on  fit  part  à ces  conjurés  du  projet  pour 
le<|ucl  ils  avaient  été  réunis.  La  plupart  étaient  initiés 
pour  la  première  fois  à ce  terrible  complot.  On  ne  leur 
1 dilpasqu'il  fallait  assassiner  Paul;  presque  tous  auraient 
reculé  devant  un  tel  crime.  On  leur  dit  qu’il  fallait  se 
I rendre  chez  l’empereur  pour  exiger  de  lui  qu’il  abdi- 
I (juât  ; qu’on  délivrerait  ainsi  l’empire  d’un  danger  im- 
I minent,  et  qu’on  sauverait  une  foule  de  têtes  innocentes, 

I menacées  par  la  folie  sanguinaire  de  Paul.  Enfin,  j)our 
j achever  de  les  persuader,  on  affirma  devant  eux  que  le 
' grand-duc  "Alexandre,  convaincu  lui-même  de  la  néces- 
sité de  sauver  l’empire,  avait  connaissance  du  projet, 

I et  l’approuvait.  Alors  ces  hommes,  déjà  pris  de  vin, 

' n’hésitèrent  plus,  et  pour  la  plupart  (trois  ou  quatre  ex- 
! ceptés)  marchèrent  en  croyant  qu’ils  allaient  déposer 
. un  empereur  fou,  et  non  verser  le  sang  d’un  maître  in- 
I fortuné.  La  nuit  paraissant  assez  avancée,  les  conjurés, 

I au  nombre  de  60  environ,  partent,  divisés  en  deux 
ji  bandes.  Le  comte  Pahlen  dirige  l’une,  le  général  Ben- 
liningsen  l’autre,  tous  deux  revêtus  de  leur  uniforme, 

|l  jmrlant  écharpe  et  grand  cordon,  marchant  l’épée  à la 
t luain.  Le  palais  Michel  était  construit  et  gardé  comme 
une  forteresse;  mais,  devant  les  chefs  qui  conduisent 
I les  conjurés,  les  barrières  s’abaissent,  les  portes  s’ou- 


vrent. La  bande  de  Benningsen  marche  la  première,  et 
va  droit  à l’appartement  de  l’empereur.  Le  comte  Pahlen 
reste  en  arrière  avec  sa  réserve  de  conjurés.  Cet  homme, 
qui  avait  organisé  le  complot,  ne  daignait  pas  cependant 
assister  à son  exécution.  Il  était  là,  prêt  à pourvoir  seu- 
lement aux  accidents  imprévus.  Benningsen  pénètre 
jusqu’à  l’appartement  du  monarque  endormi.  Deux  hei- 
duques  le  gardaient.  Ces  braves  serviteurs  , restés 
fidèles,  veulent  défendre  leur  souverain.  L’un  d’eux  est 
renversé  d’un  coup  de  sabre,  l’autre  s’enfuit  en  criant 
au  secours  : cris  inutiles,  dans  un  palais  dont  la  garde 
est  confiée  presque  entièrement  à des  complices  du 
crime!  Un  valet  de  chambre,  qui  couchait  près  de  l’em- 
pereur, accourt  ; on  le  force  à ouvrir  la  porte  de  son 
maître.  L’infortuné  Paul  aurait  pu  trouver  un  refuge 
dans  la  chambre  de  l’impératrice;  mais,  dans  sa  dé- 
fiance ombrageuse,  il  avait  soin,  tous  les  soirs,  de  bar- 
ricader la  porte  qui  conduisait  chez  elle.  Tout  asile  lui 
manquant,  il  se  jette  à bas  de  son  lit,  et  se  cache  der- 
rière les  plis  d’un  paravent.  Platon  Soubow  accourt 
auprès  du  lit  impérial,  et,  le  trouvant  vide,  s’écrie  avec 
effroi  : « L’empereur  est  sauvé,  nous  sommes  perdus!  •> 
Mais  au  même  instant  Benningsen  aperçoit  ce  prince, 
marche  à lui,  l’épée  à la  main,  et  lui  présentant  l’acte 
d’abdication  : Vous  avez  cessé  de  régner,  lui  dit-il,  le 
grand-duc  Alexandre  est  empereur.  Je  vous  somme  en 
son  nom  de  résigner  l’em|)irc,  et  de  signer  l’acte  de  votre 
abdication.  A cette  condition,  je  réponds  de  votre  vie.  » 
Platon  Soubow  ré|)ète  la  même  sommation.  L’empereur 
troublé,  éperdu,  leur  demande  ce  qu’il  a fait  pour  mé- 
riter un  tel  traitement.  « Vous  n’avez  cessé  de  nous  jjcr- 
sécuter  depuis  des  années!  » .s’écrièrent  les  assassins  à 
moitié  ivres.  Ils  serrent  alors  de  près  le  mallieurcux 
Paul,  qui  se  débat  et  les  implore  vainement.  , Dans  ce 
moment  on  entend  du  bruit  : c’est  le  pas  de  quelques 
conjurés  demeurés  en  arrière.  Mais  les  assassins,  eroyant 
qu’on  vient  au  secours  de  l’empereur,  s’enfuient  en  désor- 
dre. Benningsen,  inébranlable,  reste  seul  en  présence 
du  monarque,  et  le  eontient  avec  la  pointe  de  son  épée. 
Les  conjurés,  s’étant  reconnus  les  uns  les  autres,  ren- 
trent dans  la  chambre,  théâtre  du  crime.  Ils  entourent 
de  nouveau  l’infortuné  monarque,  afin  de  le  contraindre 
à donner  son  abdication.  Celui-ci  essaye  un  instant  de  se 
défendre.  Dans  le  conflit,  la  lampe  qui  éclairait  cette 
scène  affreuse  est  renversée;  Benningsen  court  en  cher- 
cher une  autre,  et  en  rentrant  il  trouve  Paul  expirant 
sous  les  coups  de  deux  des  assassins.  L’un  lui  avait  en- 
foncé le  crâne  avec  le  pommeau  de  son  épée;  l’autre  lui 
avait  serré  le  cou  avec  son  écharpe.  Dès  le  lendemain 
Alexandre  fut  proclamé,  et  la  nation,  partagée  entre 
l’horreur  et  la  joie,  apprit  la  double  nouvelle  de  cette 
mort  et  de  cet  avènement.  Paul  I"  avait  alors  47  ans. 
Ce  prince,  n’étant  encore  que  grand-duc,  avait  fait  un 
voyage  en  France  et  avait  été  accueilli  à la  cour  des 
Bourbons  avec  toute  la  grâce  qui  distinguait  l’hospitalité 
de  la  nation  et  de  scs  souverains. 

PAUL  LUCA.S.  Voijez  LUCAS. 

PAUL  VÉUOrSÈSE.  Voyez  CALIARl. 

PAUL-POrVCE.  Voyez  TUEKATTI. 

PAULA  (JuLi.v-CoRXKLi.v) , dame  romaine  aussi  ver- 
tucusequcbclle,  inspira  une  violente  passion  à l’empereur 
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Héliogabale,  qui  l’épousa,  niais  la  répudia  bientôt  après. 

PAULE  (Ste),  dame  romaine  de  la  famille  des  Sci- 
pions  et  des  Gracques,  née  vers  ô47,  embrassa  le  chris- 
tianisme, et,  devenue  veuve,  se  retira  au  monastère  de 
Bethléem,  pour  y pratiquer,  sous  la  conduite  de  saint 
Jérôme,  toutes  les  austérités  d’une  vie  pénitente.  Elle 
devint  abbesse  de  ce  monastère,  et  y mourut  en  407. 
On  a une  lettre  de  saint  Jérôme  à cette  dame,  dans 
laquelle  il  cherche  à la  consoler  de  la  perte  de  Blé- 
sille,  sa  fille  aînée  : dans  une  autre  lettre  à Eutochie,  sa 
3®  fille,  le  même  saint  s’étend  sur  les  vertus  de  la  mère  ; 
cette  pièce  est  connue  sous  le  titre  d'Épitap/ic  de  sainte 
Paulc. 

PAUEE  (la  Belle).  Toyc*  VIGUIEK. 

PAULE  (Saint  François  de).  Voyez  FllA!>’ÇOIS. 

PAULET  (le  chevalier),  d’origine  irlandaise  , était 
depuis  quelque  temps  fixé  en  France  lorsque,  en  J 772, 
il  y fit  le  premier  essai  de  la  méthode  d’enseignement 
mutuel.  Quoique  d’abord  négligée  par  le  gouvernement, 
celte  institution  obtint  un  succès  remarquable.  Des 
familles  distinguées  s’empressèrent  de  placer  leurs  en- 
fants dans  cette  école,  que  le  fondateur  n’avait  destinée 
qu’aux  fils  des  militaires  morts  ou  blessés  au  service  de 
l’Etat,  et  qui  devaient  y être  admis  sans  distinction  pour 
être  préparés  à la  profession  de  leur  choix.  D’illustres 
élèves  sont  sortis  de  celte  école;  et  l’un  d’eux  (le  maré- 
chal duc  de  Tarente)  a donné  dans  le  Journal  d’éduca- 
tion, juillet  1810,  page  229,  d’intéressants  détails  sur 
cet  établissement.  Louis  XVI  venait  de  prendre  sous  sa 
protection  l’école  de  Paulet,  et  l’avait  dotée  d’un  fonds 
de  50,000  francs,  lorsque  la  révolution  obligea  celui-ci 
d’abandonner  son  ouvrage. 

PAULET  (Jean),  né  à Xîmes,  fils  d’un  ouvrier  en 
soie,  avait  travaillé  sur  le  métier  avant  d’étudier  la 
théorie  de  son  art.  La  Description  qu’il  en  a publiée, 
1773-1776,  in-fol.,  fait  partie  de  la  collection  des  arts 
et  métiers. 

PAULET  (Jean-Jacques),  médecin,  né  le  2 septem- 
bre 1740  à Andèse  (Gard) , prit  ses  degrés  à l’école  de 
Montpellier,  et  s’annonça  de  bonne  heure  par  une  J/is- 
toire  de  la  variole,  en  2 vol.  (1705),  contenant  la  tra- 
duction du  Truité  de  Rhazès.  Le  courage  avec  lequel, 
en  soutenant  que  la  jietitc  vérole  était  contagieuse  et 
pouvait  devenir  épidémique,  il  attaquait  l’un  des  préju- 
gés nationaux  les  plus  enracinés  , ne  lui  valut  de  la  part 
de  ses  confrères  que  plusieurs  critiques  fort  acerbes,  et 
qu’une  menace  de  la  Bastille  de  la  part  de  l’autorité.  Il 
fit  paraître,  en  1770,  des  liveherelus  historhpies  et  phy- 
sûjues  sur  les  maladies  épizootiques , 2 vol.  in-8";  et  cet 
ouvrage,  dont  le  succès  fut  complet,  plaça  l’auteur  au 
rang  que  lui  assignaient  ses  connaissances  et  la  justesse 
de  ses  vues.  Rédacteur  de  la  Guzetlc  de  santé,  qu’il  con- 
tinua plusieurs  années,  il  bannit  de  cette  feuille  la 
pompe  de  style,  la  jactance  fleurie  qui  font  tant  de  toi  ts 
à la  médecine  moderne;  et  en  même  temps  qu’il  y com- 
battait à outrance  la  manie  de  l’introduction  des  poisons 
en  médecine,  il  se  montrait  le  censeur  inflexible  des 
systèmes  exclusifs.  Partageant  ses  instants  entre  les 
expériences  scientifiques  et  la  culture  des  lettres,  il  se 
délassa  quelquefois  de  ses  travaux  en  prenant  part  à des 
discussions  polémiques,  notamment  à celle  que  souleva 
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Mesmer,  eontre  qui  il  décocha  plus  d’un  trait.  Paulet 
mourut  à Fontainebleau  le  4 août  1820.  Outre  les  écrits 
déjà  cités  on  distingue  parmi  ses  ouvrages  : Traité  des 
champignons,  1775,2  vol.  in-i”,  planches  ; Ohservalions 
sur  la  morsure  de  la  vipère-aspic  de  Ponlainebleau,  1805, 
in-8°;  Flore  et  Faune  de  Virgile,  1824,  in-8".  La  plupart 
des  feuilles  périodiques  lui  ont  consacré  des  notices. 

PAULIAN  (Aimé-IIenhi).  jésuite,  néh  ISîmesle25juil- 
let  1722  , professa  la  physique  avec  succès  dans  divers 
collèges,  revint,  après  l’extinction  de  la  société,  dans  sa 
ville  natale,  et  mourut  en  1802.  On  a de  lui  : Diction- 
naire de  physique,  ildl.  à vo\.  in-4°,  souvent  réimprimé; 
Dictionnaire  des  nouvelles  découvertes  en  physique,  1787, 

2 vol.  in-8";  Nouvelles  conjectures  sur  les  causes  des  phé- 
nomènes électriques , 1762,  in-4";  Traité  de  paix  entre 
Descartes  et  Neivton,  1764,  3 vol.  in-12;  Système  général 
de  philosophie,  1709,  4 vol.  in-12;  Dictionnaire  phitoso- 
phico-théologique,  1774,  in-4®,  etc. 

PAULIIN  (St.),  en  latin  Pontius  Meropias  Paulinus, 
né  à Bordeaux  vers  353,  fit  scs  éludes  sous  Ausone,  J 
parut  ensuite  avec  éclat  au  barreau  de  Rome,  s’attira  la« 
faveur  de  l’empereur  Graticn,  et  devint  consul  en  378.  * 
Mais,  désabusé  bientôt  des  grandeurs,  il  se  retira  en 
Espagne  avec  Thérasie,  son  épouse,  et  se  dépouilla  de 
ses  biens  en  faveur  des  églises  et  des  monastères.  Thé- 
rasie ayant  pris  le  voile,  Paulin  fut  ordonné  prêtre  à 
Barcelone  en  393,  et  passa  à Noie,  dont  il  fut  élu  évê- 
que. L’invasion  des  Goths  lui  fournit,  dès  le  commence- 
ment de  son  épiscopat,  une  occasion  de  donner  des 
pre  ivcs  de  sa  charité.  Il  mourut  en  431.  Les  ouvrages 
qui  restent  de  lui  sont  ; des  lettres,  des  poésies,  des  dis- 
cours et  une  Histoire  du  martyre  de  saint  Genès  d’Arles. 
L’édition  la  plus  complète  de  ses  OEuvres  est  celle  de 
Vérone,  I7"G,  in-fol.;  mais  elle  est  moins  recherchée 
que  celle  de  Lcbrun-Desmarelles,  Paris,  1085,  in-4®. 

La  Fie  de  saint  Paulin,  par  le  P.  Sacchini,  a été  insérée  i 
dans  \csActusancloriim,  avec  les  remarques  de  Papebroek.  I 

PAULIIN  (St.),  évêque  de  Trêves  en  349,  fut  exilé  I 
par  l’empereur  Constance,  et  mourut  l’an  559  en  Phry-  Ë 
gic.  Son  crime  était  d’avoir  soutenu  au  concile  d’Arles,  T 
en  553,  les  decrets  de  Nicée  et  l’innoccncc  de  saint  Alha-  * 
nasc.  L’Église  célèbre  sa  fête  le  3 1 août. 

PA  U LIA  (St.),  patriarche  d’Aquilce,  né  dans  le 
Frioul  vers  l’an  730,  enseignait  les  lettres,  lorsqu’il 
attira  l’attention  de  Charlemagne,  qui  lui  donna  un  fief  . 
en  Lombardie,  et  peu  de  temps  ajirès  (777)  le  fit  monter 
sur  le  siège  jiatriarcal.  Paulin  assista,  par  les  ordres  de 
ce  prince,  aux  divers  conciles  qui  furent  tenus  sous  son 
règne,  et  mourut  en  804.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies 
et  imprimées  plusieurs  fois;  les  meilleures  éditions  sont  j 
celles  de  Venise,  1757,  in-fol.  et  1782.  L’Église  célèbre  1 
sa  fêle  le  28  janvier. 

PAULIA  (Bertrand  DE  RABASTENS,  a icomtc  de), 
né  vers  l’année  1 520,  était,  en  1 552,  homme  d’armes  de 
la  compagnie  du  A icomte  de  Lomagne-Tcrridc.  Il  des- 
cendait de  l’antique  et  illustre  maison  de  Rabastens,  qui 
existait  dès  le  11*  siècle.  Il  embrassa  le  calvinisme,  et  , 
consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à le  défendre.  La  paix  vint  i 
enchaîner  son  courage;  puis  le  massacre  de  la  Saint- 1 
Barthclcmi  exaspéra  de  nouA'cau  les  esprits;  on  reprit  • 
les  armes,  et  le  vicomte  de  Paulin  fut  nommé  chef  dans  ; 
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les  diocèses  d’Aiby,  Castres  cl  Saiiit-Poiis.  Il  signala  son 
commandement  par  la  prise  de  I.ombers  (24  décembre 

I u72),  d’Alban,  et  per  le  traité  d’union  conclu  entre  les 
calvinistes  dans  l’assemblée  de  Réalinont.  Un  nouvel  édit 
de  pacification  fut  proclamé  : les  protestants  obtinrent 
tle  grands  avantages;  on  leur  permit  de  se  réunir.  L’as- 
semblée de  Milbaud,  en  1574,  donna  le  commandement 
du  haut  Languedoc  à Paulin , et  celle  de  Nîmes,  en 
1575,  vit  les  calvinistes  ligués  avec  les  catbolicpies  poli- 
tiques, dont  Damville  était  le  chef.  Le  vicomte  de  Paulin 
fut  placé  sous  scs  ordres  et  combattit  sous  ses  drapeaux. 

II  prit  Bonissezon  le  10  mars  1575,  et  fit  lever  le  siège 
de  Peyrens.  Uamvillc  s’étant  brouillé  avec  les  huguenots, 
un  combat  eut  lieu  le  25  septembre  1 577,  près  de  Mont- 
pellier. Le  vicomte  de  Paulin,  à la  tête  des  troupes  albi- 
geoises, cidbi.ta  le  corps  qui  lui  était  opj)osé.  La  bataille 
fut  indécise,  et  la  paix  vint,  dès  le  lendemain,  non  ré- 
concilier les  partis,  mais  leur  procurer  quelque  relâche. 
La  guerre  civile  releva  bientôt  ses  drapeaux;  le  vicomte 
de  Paulin  ne  combattit  plus  seul  avec  son  frère,  il  fut 
secondé  par  scs  enfants  et  ses  neveux.  On  vit  les  uns  et 
les  autres  accourir,  en  158G,  au  secours  de  Milbaud  et 
de  Salvagnac.  Des  pluies  horribles  et  la  peste  forcèrent 
les  combattants  à suspendre  leurs  coups.  Samuel  de  Ra- 
bastens , baron  Je  Paulin , fils  de  Philippe , mourut  à 
celle  époque.  Il  était  fils  unique,  et  n’avait  qu’un  fils  de 
Marie  de  Lautrec,  sa  femme.  Ce  fils,  portant  le  titre  de 
marquis,  fut  tué  en  1C06,  sans  avoir  été  marié.  La  des- 
cendance masculine  dn  vicomte  de  Paulin  s’étant  aussi 
éteinte,  la  branche  des  Rabastens,  vicomtes  de  Paulin, 
n’existe  plus. 

PAULIN  (Nicolas-Rémi),  né  à Reims,  le  l®"'  octobre 
1752,  fil  ses  études  dans  cette  ville,  et  les  continua  à 
Paris.  Il  fut,  quelques  années  après,  nommé  professeur 
à l’école  royale  des  ponts  et  chaussées.  Sur  la  demande 
du  gouvernement  espagnol,  il  fut  envoyé,  comme  pro- 
fesseur de  mathématiques  cl  de  fortifications,  à l’acadé- 
mie royale  d’Avila  de  los  Cavalleros,  par  l’abbé  Bossut, 
examinateur  des  ingénieurs;  il  composa,  pour  cet  éta- 
lilisscmcnt,  un  Traité  de  dessin  (jéoiiictrique.  Rentré  en 
France  à l’époque  de  la  guerre  entre  l’Angleterre  et  ses 
colonies  d’Amérique,  il  accepta,  sur  la  fin  de  1789,  la 
place  de  professeur  de  mathématiques  et  de  fortifications 
.à  l’école  militaire  de  Sorèze,  où  il  donna,  à son  ouvrage 
sur  le  dessin  géométrique,  les  développements  que  pré- 
sente la  table  méthodique  et  raisonnée  de  ses  proposi- 
tions, qui  SC  trouve  dans  le  programme  des  exercices  de 
cet  établissement.  Requis,  en  1793,  par  l’administration 
du  département  de  l’Aude  cl  le  général  en  chef  de  l’ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  il  y exerça,  pendant  celte 
campagne  et  la  suivante,  les  fonctions  d’ingénieur  mili- 
! taire  avec  brevet  de  capitaine.  De  retour  dans  scs  foyers, 
il  reprit  scs  fonctions  à l’école  de  Sorèze.  Bientôt  après, 
il  fut  nommé  professeur  de  mathématiijues  de  l’école  du 
département  du  Tarn,  établie  à Albi.  A la  formation  des 
lycées,  en  1804,  il  fut  fait  proviseur  de  celui  de  Tou- 
louse, qu’il  dirigea  jusqu’à  la  création  de  l’université 
en  1809,  où  il  fut  nommé  recteur  de  l’académie  de  Ca- 
hors.  Enfin,  après  40  ans  de  service,  le  gouvernement 
lui  accorda  sa  retraite  en  1815,  et  il  mourut  quelques 
années  plus  tard. 


PAULIN  (Augiste),  né  à Bressnire  en  1 774,  cl  mort 
à Nantes  en  1824,  est  auteur  de  Leçons  de  cosmographie 
ou  de  (jéoijrapiiie  astronomique,  Nantes,  1811,  1812, 
in-8";  d’une  Notice  sur  les  villes  et  les  principales  commu- 
nes du  département  de  la  Loire-Inférieure,  Nantes , 1825, 
in-8“;  de  plusieurs  pièces  de  vers  insérées  dans  les  jour- 
naux et  d’une  brochure  sur  le.  retour  des  Bourbons. 

PAULIN  DE  SAINT -BAUTliÉLESII  (Jran- 
PuiLippE  WERDIN,  plus  connu  sous  le  nom  de),  savant 
missionnaire,  néle 25 avril  1748,  àIIofsurlaLeitha,près 
de  Mannersdorf,  dans  la  basse  Autriche,  prit  l’habit  du 
Mont-Carmel  en  1768,  s’embarqua  pour  la  côte  de  Mala- 
bar en  1774,  et  passa  14  ans  dans  les  missions  de  l’Inde, 
où  il  remplit  plusieurs  fonctions  importantes.  Il  revint 
à Rome  en  1790,  se  crut  obligé  de  fuir  devant  les  Fran- 
çais victorieux  en  1798,  et  après  un  exil  de  2 ans  qui 
n’avait  pas  été  pour  lui  sans  consolation  , reparut  dans 
la  capitale  de  la  chrétienté.  11  y remplit  encore  quelques 
emplois  honorables  qu’il  dut  à la  faveur  de  Pie  VU,  et  y 
mourut  en  1806.  Quelques  progrès  qu’ait  faits  la  science 
depuis  un  petit  nombre  d’années,  on  ne  saurait  contester 
au  P.  Paulin  le  mérite  d’avoir  répandu  des  notions  plus 
justes  que  celles  qu’on  avait  avant  lui  sur  les  mœurs, 
les  opinions  philosophiques  et  religieuses,  la  littérature 
et  les  langues  des  peuples  de  l’Ilindoustan.  On  peut  dire 
qu’il  a ouvert  la  carrière  à des  rivaux  qui  ont  été  plus 
heureux,  parce  qu’ils  sont  venus  après  lui.  Les  litres 
seuls  des  livres  qu’il  a publiés  forment  un  catalogue 
étendu.  On  citera  seulement  : Sidharubam,  scu  grammu- 
tica,  samscrdamica , cum  dissertatione  historico-critica  in 
linguam  samscrdamicam , Rome,  1790,  in-4";  Yiaggio 
allé  Indic  onientali , ibid.,  1796,  in-4“,  figures;  traduit 
en  français  par  Marchena , avec  des  observations  de  For- 
sler,d’Anquetil-Dupcrron  ctde  Sylvestre  de  Sacy,  1808, 
5 vol.  10-8“,  avec  atlas  ln-4“. 

PAULLI  (Simon),  médecinetnaluralisle,  néà  Rostock 
en  1603,  fut  nommé  à une  chaire  de  l’académie  de  celte 
ville,  vint  ensuite  professer  la  physiologie  h Copenhague, 
et  mérita  la  confiance  dn  roi  Frédéric  III,  qui  le  décora 
du  titre  de  son  premier  médecin.  Christian  V lui  donna 
l’évéché  d’Aarhusen,  qu’il  eut  l’autorisation  de  trans- 
mettre à son  fils  aîné.  Il  mourut  à Copenhague  en  1680. 
On  a de  lui  : Dijress,  de  verâ...  causd  Febrium , 1678, 
in-4“;  De  l’abus  du  tabac  et  du  thé  (en  latin),  1661, 
in-4°  ; Quadripartiticm  de  simpliciuin  mcdicamentoruin 
facultatibus,  1668,  in-4‘>;  Icônes  Florœ  daniew  cum  expli- 
cutionibus,  1648,  in-4'’;  Viridariu  regia  varia  et  acade- 
mica,  1653,  in-12;  des  traductions  allemandes  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine. 

PAULLI  (Simon),  fils  du  précédent,  renonça  à l’exer- 
cice de  la  médecine,  et  quitta  son  pays  pour  s’établir  à 
Strasbourg,  où  il  eut  une  imprimerie,  en  1661.  Nice- 
ron  nous  apprend  qu’il  a donné  au  public  quelques  ou- 
vrages de  géographie  de  sa  façon.  Outre  des  éditions 
augmentées  de  plusieurs  ouvrages  de  son  père,  on  con- 
naît de  lui  : Miscella  antiquœ  lectionis,  etc.,  Strasbourg, 
1664,  in-8°;  Ilisloria  litteraria  sive  dispositio  librorum 
omnium  facultatum  ac  artiuin  secundùm  materiam,  ibid., 
1671 , in-S». 

PAULLI  (Oliger),  fanatique  plus  ridicule  que  dan- 
gereux, néà  Copenhague,  en  1644,  était  frère  du  pré- 
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cétlcnt.  S’ètant  livre  au  commerce,  cl  ayant  etc  nomme 
secrétaire  de  la  compagnie  des  Indes,  il  fit  une  fortune 
rapide,  et  devint  un  des  plus  riches  négociants  du  Dane- 
mark. Mais,  au  milieu  de  scs  si)éculalions  brillantes, 
son  ccr\eau  se  dérangea,  et  lui  fit  faire  les  folies  qui  lui 
valent  un  article  dans  cet  ouvrage.  Il  commença  d’avoir 
des  visions  : la  sibylle  de  Cumes  lui  apparut  dans  une 
rue  de  Copenhague.  Aj'ant  acheté  la  riche  cargaison  d’un 
vaisseau  français,  et  aj’ant  envoyé,  en  retour,  une  car- 
gaison considérable  de  grains,  qui  lui  promettait  un 
bénéfice  de  100,000  livres,  il  fut  averti,  par  une  vision, 
de  ne  point  pourvoir  la  France  de  grains  : en  consé- 
quence, il  se  hâta  de  vendre  le  vaisseau.  Plusieurs  extra- 
vagances du  même  genre  succédèrent  à celle-là,  et  ren- 
versèrent sa  fortune  au  point  qu’il  fit  banqueroute,  et 
abandonna  sa  femme  et  ses  6 enfants.  En  KiO.’i,  il  se 
rendit  à Paris;  et  c’est  là  qu’une  vision  lui  apprit  qu’il 
était  appelé  à relever  le  temple  de  Jérusalem,  en  (jualité 
de  roi  d’Israél.  Il  annonça  qu’il  descendait  en  ligne  di- 
recte de  David,  et  prétendit  que  son  bisaïeul,  en  embras- 
sant le  christianisme,  n’avait  pu  lui  ôter  ses  droits  à un 
tronc  dont  il  était  le  seul  et  légitime  héritier.  Oliger  fit 
part  de  ses  rêveries  au  public,  dans  j)lusicurs  opuscules 
écrits  en  flamand  et  en  allemand.  Il  poussa  la  folie  jus- 
qu’à inviter  Louis  XIV  à abdiquer  en  faveur  du  Dau- 
phin; et  il  écrivit  à ce  prince,  ainsi  qu’à  plusieurs  sou- 
verains de  rAllcmagnc,  pour  les  engager  à l’aider  dans 
son  projet  de  reconquérir  la  Judée,  leur  promettant, 
quand  il  serait  en  possession  de  son  royaume , de  distri- 
buer des  fiefs  à leurs  favoris.  Dans  le  même  temps,  il 
écrivit  à ses  parents  qu’il  abandonnait  tout  pour  suivre 
sa  sublime  vocation.  Guillaume  d’Orange,  roi  d’Angle- 
terre, lui  parut  digne  de  commander  la  croisade.  Paulli 
lui  conseilla  d’arborer  ledrapeau  sur  laTour  de  Londres, 
et  d’équijjcr,  à l’aide  de  la  IJollande,  une  grande  expé- 
dition que  la  France  devait  seconder,  en  faisant  partir 
une  escadre  de  Toulon,  pendant  que  l’Allemagne,  la 
Moscovie,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Pologne,  attaque- 
raient la  Turquie,  et  que  le  roi  de  Portugal,  d’accord 
avec  l’Abyssinie,  envahirait  la  Perse.  Pour  récompense 
et  indemnité,  il  assignait  des  États  en  Orient  à toutes 
les  puissances  qui  prendraient  part  à l’expédilion.  11 
annonça  qu’à  dater  de  la  prise  de  Jérusalem,  jusqu’en 
M'iO,  il  administrerait  lui-même  la  Judée,  et  qu’à  celte 
époque,  il  serait  remj)lacé  par  le  .Messie,  qui  commence- 
rait son  règne  de  1 ,000  ans.  A force  de  se  croire  roi  des 
Juifs,  Paulli  devint  ennemi  ardent  du  christianisme,  et 
prodigua  l’injure  au  culte  de  cette  religion.  Cependant 
le  roi  de  Pologne  étant  mort,  en  1097,  il  s’imagina  être 
appelé  au  trône  de  ce  pays,  qu’il  voulutcéder  ensuite  au 
ministre  danois  Griffcnfeld.  S’étant  établi  au  milieu  des 
juifs  d’Amsterdam,  dont  quelques-uns  devinrent  ses 
partisans,  il  fit  afficher,  à la  porte  de  la  synagogue,  le 
projet  de  sa  croisade.  Il  y eut  aussi  un  docteur  chrétien, 
nommé  Muller,  (|ui  lui  rendit  hommage  dans  une  bro- 
chure. Les  magistrats  méprisèrent  longtemps  les  sottises 
d’Oliger,  persuadés  qu’il  ne  se  ferait  jamais  assez  de 
j)artisans  pour  compromettre  la  tranquillité  publique; 
mais,  encouragé  par  l’impunité,  il  publia,  en  1701 , un 
nouvel  écrit,  dans  lequel,  après  avoir  tourné  en  ridicule 
les  mystères  du  christianisme,  et  comparé  la  Trinité  au 


Cerbère  des  poêles,  il  annonçait  le  projet  d’établir  une 
religion  nouvelle  sur  les  ruines  de  toutes  les  autres.  Il 
fut  alors  mis  en  prison  à .\msterdam,  et  condamné  à 
scier  du  bois  de  Brésil;  mais  il  fut  dispensé  de  travailler, 
moyennant  une  somme  annuelle  de  500  livres  pour  sub- 
venir à ses  dépenses.  En  sortant  de  prison,  il  se  rendit 
à Alloua,  d’où  il  fut  chassé,  en  1705,  pour  avoir  tenu 
des  propos  séditieux.  Il  revint  alors  à Copenhague,  où  il 
mourut  obscur,  en  1715,  après  avoir  éprouvé  l’afTionl 
de  voir  ses  prédictions  démenties  par  l’événement.  Le 
titre  seul  d’une  douzaine  de  brochures  qu’il  a publiées, 
en  hollandais  et  en  allemand,  attestent  sa  folie. 

PAULLIIM  (Ciiristian-Fuaxçois),  médecin  et  natu- 
raliste. né  à Eisenach  en  1()45,  acquit  une  réputation 
brillante,  occupa  des  postes  importants  aupi'ès  de  plu- 
sieurs princes  d’Allemagne,  et  mourut  en  1712.  On  a 
(le  lui,  entre  autres  ouvrages  : Onograph.,  sait  de  Asino, 
1095,  in-8“;  Cyiioi/raphia  ciiriosu,  1048,  1083  , in-4"; 
Lcujorjniphia,  1091,  in-8‘’;  Licagruphin,  1094,  in-8“. 

PAL'LMIEU  DE  GUEI>iTE.lIESIML  (Jij.ie.x  le), 
en  latin  Palnutrius,  médecin,  né  en  1520  dans  le  Coten-^ 
tin,  guérit  le  roi  Charles  IX  d’une  maladie  grave,  suivit 
le  duc  d’Anjou  dans  les  Pays-Bas,  et  mourut  à Caen  en 
1588.  Il  a publié  : De  vino  et  pomacco  lib.  duo,  Paris, 
1588,  in-8“;  eet  ouvrage  sur  le  cidre  est  rare  cl  curieux; 
De  Lue  vrnercâ,  in-8<>;  De  morbis  contagiosis , in-4“:  ces 
dilTércnls  traités  ont  été  traduits  en  français  par  Cahagnes. 

PAULMIEK  DE  GUEIXTE.MESIMIE  (Jacques  le), 
fils  du  j)récédent,  né  dans  le  pays  d’.\ugc  en  1587,  suivit 
d’abord  la  carrière  militaire,  puis  revint  à Caen,  fut, 
avec  Moissant,  l’un  des  fondateurs  de  racademie  de  celte 
ville,  et  mourut  le  15  avril  1702.  Il  a laissé,  entre  au- 
tres ouvrages  : Lxcecitationes  in  opliinus  ferè  auclores 
grœcos,  Leyde , 1008,  in-4";  Aiitiq.  Grwciœ  deseriptio, 
1078,  in-4'*;  des  poésies  en  grec,  latin,  français,  italien, 
espagnol. 

P.VELMIEll.  Voyez  GOINrSEVILLE. 

P.VLLMV.  V’üy.>UVEU  ü’ ARGEI>SO]X  (A.xtoi.xe- 
Uexé  de). 

PAL  LO  (.\xTOiNE  de),  45'’  grand  maitrede  Malle,  né 
à Toulouse  en  1550,  fut  reçu  chevalier  de  cet  ordre  en 
1590,  et  devint  eommandeur  et  graml-croix  en  1012, 
par  la  protection  du  cardinal  de  Joyeuse,  son  proche 
parent,  puis  grand  prieur  et  enfin  grand  maître,  le 
10  mars  1023.  Son  élection  rencontra  beaucoup  de  con- 
tradicteurs, et  l’on  accusa  en  même  temps  sa  capacité  et 
le  dérèglement  de  scs  mœurs.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que,  pendant  son  magistère,  il  fut  peu  d’accord  avec 
l’autorité  du  saint-siége  qu’occupait  Urbain  VIII,  que  les 
armes  del’ordrcne  furent  pas  heureuses,  et  que  lesTurcs 
obtinrent  contre  les  chevaliers  des  avantages  dans  plu- 
sieurs occasions.  On  avait  dit,  à son  avènement,  qu’il  y 
avait  dans  le  même  temps,  en  Europe,  trois  choses  faites 
pour  étonner  : c’était  une  reine  d’Angleterre  (Élisabeth) 
qui  mourait  vierge  ; un  roi  de  France  (Henri  IV)  qui  n’é- 
tait pas  catholique,  et  un  grand  maître  de  Malle  qui  n’é- 
tait pas  noble.  La  noblesse  de  la  famille  Paulo  était  ré- 
cente. Le  grand  maître  Antoine  mourutle  10  juin  1G5G. 

P.VLLO  (Jea.n  de),  frère  du  précédent,  fut  président 
au  parlement,  et  l’un  des  plus  fougueux  ligueurs  de  Tou- 
louse. Fort  attaché,  comme  toute  sa  famille,  à la  maison 
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lie  Guise,  il  se  mit  à la  tète  du  parti  qui  s’empara  du 
i pouvoir  dans  cette  ville  au  nom  de  la  Ligue,  et  y créa  un 
i comité  de  18  chefs.  Lorsque  les  Guises  eurent  succombé, 
tous  les  habitants  de  Toulouse  furentlivrés  à une  grande 
agitation.  Le  comité  des  18  se  mit  en  rapport  avec  celui 
des  16  de  Paris,  et  le  président  Paulo , d’accord  avec 
son  ami  Tournier,  manifesta,  dans  toutes  les  circon- 
stances, le  zèle  le  plus  ardent  pour  le  triomphe  de  la 
Ligue.  Son  nom  parut  dans  toutes  les  décisions  qui  furent 
prises  contre  le  pouvoir  de  Henri  IV.  Lors  de  1»  conspi- 
ration de  Tournier,  on  le  vit  marclier  en  robe  rouge,  et 
arméde  toutes  pièces,  hla  têtede  sa  compagnie,  intimidant 
les  mutins  par  la  fermeté  de  sa  contenance.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  sauva  les  conseillers  Papus  et  Resseguier.  Mayenne 
l’avait  nommé  premier  président  ; mais  il  ne  put  pas  se 
faire  confirmer  dans  ces  hautes  fonctions,  et  le  refus  que 
lui  6l,  à cet  égard,  le  parlement,  le  décida  à se  lier  avec 
le  parti  de  Henri  IV.  Le  duc  de  Joyeuse^  en  atyant  été 
instruit,  le  dénonça  à cette  cour,  quiifit  informer  secrè- 
tement contre  lui.  Cette  décision  n’eut  pas  de  suites 
I importantes  ; mais  depuis  ce  temps  , l’existence  de  Paulo 
fut  paisible  ; il  ne  prit  plus  da.part  aux  affaires  publi- 
ques et  se  livra  tout  entier  à la  culture  des  lettres.  En 
i 1 604,  il  était  chancelier  de  l’Académie  des  Jeux  Floraux, 
j On  croit  qu’il  mourut  peu  de  temps  après. 

PALLO  (le  comte  Jiles  de),  né  vers  1770,  de  la 
meme  famille  que  les  précédents,  se  montra  fort  opposé 
I à la  révolution  dès  le  commencement,  et  prit  une  grande 
' part  aux  associations  royalistes  qui,  dans  les  départe- 
ments méridionaux,  curent  tant  d’influence  après  la 
chute  de  Robespierre.  Lors  des  désastres  qu’éprouvè- 
I rent  les  armées  de  la  république,  en  1799,  et  lorsque 
’ furent  rendues  les  lois  de  l’emprunt  forcé  et  des  otages, 
le  mécontentement  public  s’étant  fortaugmenté,  les  roya- 
listes SC  soulevèrent  spontanément  dans  les  environs  de 
' Toulouse,  et  mirent  à leur  tète  le  comte  de  Paulo  et  le 
général  de  brigade  Rougé,  qui  tous  les  deux  pleins  d’en- 
I thousiasme,  mais  sans  expérience,  crurent  que  le  courage 
et  le  zèle  pourraient  suppléer  à tout  ce  qu’exigeait  une 
pareille levéedeboueliers.  N’ayant  d’abord  rencontré  que 
quelques  faibles  détachements  de  troupes,  ds  furent 
I vainqueurs  à Lanta,  à Martres  et  à Saint-Martory  ; mais 
I ils  éprouvèrent  bientôt  différents  échecs  près  de  Tou- 
; lousc,  à l’ile  Jourdain  et  à Montrejean,  |où  les  troupes 
I républicaines  les  attaquèrent  avec  des  forces  très-supé- 
rieures. Dispersés  après  ce  revers,  leurs  soldats  renlrè- 
1 pcnt  pour  la  plupart  dans  leurs  domiciles.  Le  comte  de 
Paulo,  après  s’ètrc  défendu  courageusement,  avait  été  con- 
I traint  de  se  réfugier  sur  le  territoire  espagnol.  Après  la 
I révolution  du  18  brumaire,  il  lui  fut  permis  de  rentrer 
I dans  sa  patrie.  Alors  il  alla  habiter  Toulouse,  et  il  y 
i mourut  en  1804. 

PAGUJS  (JüLiis),  jurisconsulte  du  premier  ordre, 

; florissait  à Rome  dans  le  2®  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Le  lieu  de  sa  naissance  est  un  problème  dont  les  savants 
i ont  présenté  des  solutions  différentes.  Un  grand  nombre, 

I entre  lesquels  il  suffit  de  nommer  Cujas,  ont  placé  son 
I berceau  à Padoue,  alléguant  pour  motif  de  leur  opinion, 

I la  statue  élevée  en  son  honneur  dans  celte  ville,  et  la  te- 
I ncur  d’une  inscription  que  réprouve  un  scepticisme 
i éclairé.  Hottman  lui  donne  une  origine  grecque.  Le  pré- 


sident Bertrand,  biographe  des  principaux  jurisconsultes 
de  l’antiquité,  accumule  de  son  côté  les  inductions  qui 
tendent  à faire  regarder  Paulus  comme  Syrien.  S’il  fal- 
lait choisir  entre  des  probabilités,  nous  pencherions 
pour  l’opinion  soutenue  par  Laurent  Pignoria,  qui  met 
Paulus  au  nombre  des  hommes  célèbres  que  Rome  a 
produits , elle  acquiert  un  grand  poids  par  ce  qu’on  lit 
dans  les  Césars  d’Aurélius  Victor,  qu'Alexandre-Sévcre 
rendit  le  jurisconsulte  Paulus  à sa  patrie.  Plusieurs  au- 
tours veulent  que  Paulus  ait  profité  des  leçons  de  Papi- 
nien  : ils  n’ont  pas  fait  attention  qu’il  se  porta  .le  rival 
et  le  contradicteur  habituel  de  ce  dernier;  et  loin  de  sup- 
poser entre  eux  les  rapports  de  maître  et  de  disciple,  il 
est  vraisemblable  qu’ils  fréquentèreat  en  même  temps 
l’école  de  Cérvidius  Scévola.  Paulus  exerça  i>endant  plu- 
sieurs années  le  ministère  d’avocat  à Rome.  Il  fut  appelé 
au  conseil  de  Sévère  et  de  Caracalla , où  ib  déploya  une 
grande  liberté  de  discussion,  et  se  livra-  quelquefois  à une 
opposition  brusque  et  opiniâtre.  Kéliogabale  en  fut  sans 
doute  offensé,  puisqu’il  l’exila.  Gette  disgrâce  dura  peu  ; 
Alexandre  Sévère  s’empressa- de  le  rappeler;  il  l’éleva  de 
la  préture  à la  dignité  consulaire,  et  le  nomma  préfet-dii 
prétoire  après  la  mort  d’Ulpien.  Paulus  avait  voué  aux 
chrétiens  une  haine  violente..  Il, penchait  pour  la  doctrine 
des  Sabiniens  mais  son  goût  pour  les  subtilités  et  pour 
une  interprétation  stricte  et  littérale  l’écarta  fréquem- 
ment de  leurs  principes.  On  s’accorde  à lui  reprocher 
l’obscurité  de  son  style.  Il  y a^environ  2,000  citations 
de  lui  dans  le  Digeste;  et  nul  autre  jurisconsulte  romain 
ne  l’égala  pour  la  fécondité.  Indépendamment  d’un 
grand,  nombre  de  traités  particuliers  mentionnés  dans 
y Index  placé  à- la  tête  des  Pandectes  Florentines  et  dans 
plusieurs  lois  du  meme  recueil , il  composa  80  livres 
sur  l’Édit  du  préteur,  etc.  De  tous  scs  ouvrages  il  ne 
nous  reste  que  les  fragments  seuls  dans  le  Digeste , et 
les  1)  livres  Receptarum  seatentiarum , que  Paulus  avait 
adressés  à son  fils.  Ce  résumé  des  éléments  du  droit 
romain  a été  conservé  dans  la  compilation  exécutée  par 
ordre  d’Alarie,  mais  tronquée,  mais  altérée  par  des  addi- 
tions étrangères. 

PAULUS  (Pierre),  homme  d’État  hollandais,  né  en 
1764,  dans  la  petite  ville  d’Axel  (Flandre  hollandaise), 
entra,  jeune  encore,  dans  les  emplois.  Son  génie  trouva 
dans  les  fonctions  de  conseiller  et  avocat  fiscal  de  l’ami- 
rauté delà  Meuse,  en  1786,  l’occasion  de  se  développer 
de  la  manière  la  plus  utile  à son  pays.  Lorsque  le  dé- 
partement de  la  Meuse  lui  fut  confié,  la  Hollande  était 
menacée  d’une  guerre  avec  l’Angleterre.  Le  système  sou- 
tenu par  les  stathouders,  qui  ne  songeaient  qu’aux 
troupes  de  terre,  avait  ruiné  la  marine;  les  circon- 
stances étaient  pressantes  ; Paulus  dirigea  ce  grand  ou- 
vrage : il  introduisit,  dans  les  travaux  qui  lui  étaient 
confiés,  un  ordre,  une  activité,  inconnus  jusqu’à  lui. 
Son  exemple  ranima  l’amirauté  d’Amsterdam  ; . et  l’on 
fut  étonné,  au  bout  de  deux  ans,  de  voir- la  .marine 
hollandaise  sortir,  pour  ainsi  dire,  de  scs  ruines,  foxte 
de  40  vaisseaux  de  ligne,  presque  tous  de  nouvelle  con 
struction.  Sa- conduite  était  si  sage  que,  quoiqu’il  ne  dé- 
guisât pas  ses  opinions , les  stathoudériens  osaient  à 
peine  le  blâmer.  Son  intégrité  leur  imposait.  Il  fut  ce- 
pendant destitué  en  1787,  et  resta  sans  fonctions  jusqu’à 
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la  chute  du  slalhoudéraf.  Il  gémit  profondément  de  l’a- 
bandon de  la  France,  et  accabla  de  courageux  reproches 
le  ministre  chargé  de  ses  intérêts.  Souvent  il  l’avait 
averti  de  la  marche  de  l’armée  prussienne,  en  deman- 
dant à grands  cris  les  troupes  promises  et  jamais  en- 
voyées au  camp  de  Givet.  Enfin,  lorsque  tout  fut  con- 
sommé, et  que  l’ambassadeur  anglais  eut  commandé  son 
éloignement,  il  vint  à Versailles,  ovi  il  fut  accueilli  avec 
distinction.  Il  y avait  porté  sa  franchise,  cet  esprit  de  li- 
berté cl  d’indépendance  qui  déguise  mal  la  vérité.  11  fit 
des  reproches  qu’on  écouta  sans  lui  répondre  : on  lui 
demanda  des  renseignements  et  des  conseils  tardifs.  Il 
alla  visiter  quelques-uns  des  ports  de  la  France,  en  jugea 
les  travaux,  et  quitta  la  France  en  disant  qu’il  se  faisait 
fort  de  créer  une  nouvelle  marine  à celle  puissance  avec 
ce  que  coûtaient  les  malversations.  Paulus  eut  la  douleur 
de  voir  arriver  en  conquérants,  dans  son  pays,  les  Fran- 
çais qu’il  y avait  si  ardemment  appelés  comme  alliés  ; et, 
de  même  que  tous  les  hommes  de  son  parti,  il  fut  bien 
cruellement  aiuisé  par  les  promesses  de  liberté  et  d’indé- 
pendance. En  1795,  il  présida  le  prcn)ier  l’assemblée 
des  représentants  provisoires  delà  Hollande,  fut  membre 
du  comité  de  marine,  négociateur  du  ti  ailé  de  paix  avec 
la  Hollande  aux  délibérations  qui  avaient  pour  objet  la 
convocation  d’une  assemblée  constituante.  En  remplis- 
sant CCS  fonctions,  il  fut  saisi  d’un  rhume  violent,  qui  le 
conduisit  en  peu  de  jours  au  tombeau,  le  17  mars  1706. 
On  a de  lui  différents  ouvrages  : Du  droit  qu’a  la  pro- 
vince de  Zélande  de  jyosséder  une  université,  Lcyde,  1775, 
in-8";  Commoitaire  sur  l’union  d’Ulrecht,  Ulrecht,  1775, 
ô vol.  in-S^j  lJu  Stalhoudérat,  1775  et  1778;  etc. 

PAlJMGAllTEPi  ( .llAxniiLiEN-SiGisMOXD-JosEpn  , 
baron  de)  , général  autrichien,  né  le  26  octobre  1767  à 
Griesliof,  en  Slyric,  sc  distingua  parla  plus  haute  valeur 
dans  i sièges,  87  combats  et  20  batailles.  Son  aïeul  avait 
mérité  d’être  anobli  par  l’empereur  Léopold  P'.  Élevé  à 
l’école  militaire  de  Vicnne-Neustadt,  il  commença,  en. 
1787,  sa  carrière  comme  sous-officier  dans  le  régiment 
d’infanterie  deThurn.  La  même  année,  il  assista  à la 
prise  de  Schabatz,  et  se  fit  remarquer  par  le  maréchal 
Laudon  au  siège  de  Belgrade.  Les  Turcs  étaient  tombés, 
à l’improviste,  sur  une  redoute  des  assiégeants  ; Paug- 
marten,  qui  y commandait,  anima  tellement  sa  troupe, 
que,  quoique  très-inférieureen  nombre,  elle  repoussa  l’en- 
nemi en  désordre  dans  ses  bateaux,  et  le  força  de  repas- 
ser la  Save.  Le  maréchal,  témoin  de  cet  exploit,  demanda 
le  nom  de  l’officier,  et  lui  fit  dire  qu’il  serait  promu  dans 
peu  à un  nouveau  grade,  et  qu’il  sc  chargeait  de  son 
avancement.  Laudon  tint  parole,  et,  quinze  jours  après, 
Paumgarten  fut  nommé  premier  lieutenant  dans  les  chas- 
seurs du  Tyrol,  puis  capitaine  et  enfin  major  en  1799. 
Après  la  bataille  de  Hohenlinden,  les  généraux  en  chef 
des  deux  armées  d’Allemagne  ayant  conclu  un  armis- 
tice, que  IMacdonald,  qui  se  trouvait  à Trente,  refusa 
de  reconnaître,  le  corps  d’Auffenberg  fut  attaqué  par  ce 
général.  En  l’absence  de  son  chef,  Paumgarten  alla  trou- 
ver le  général  français,  qui,  sur  ses  représentations,  re- 
connut l’armistice.  Les  États  du  Tyrol  et  le  magistrat  de 
Botzen  lui  témoignèrent  leur  reconnai.ssance  pour  celte 
mission  si  heureusement  remplie.  Après  la  paix  d’A- 
miens, il  fut  nommé  major  dans  les  uhlans  du  prince 


Charles,  et  envoyé  dans  la  Bologne  autrichienne.  C’est  à 
cette  époque  que  le  gouvernement  russe  lui  fit  faire  des 
propositions  qu’il  repoussa,  déclarant  qu’aucune  offre 
d’avancement  ne  le  porterait  à quitter  le  service  de  sa 
patrie.  Pendant  la  guerre  de  1805,  il  servit  en  Italie, 
sous  l’archiduc  Jean.  Les  hostilités  ayant  recommencé  en 
1809,  il  fut  nommé  chef  d’état-major  du  prince  Jean  de 
Lichtenstein,  qui  commandait  le  premier  corps  de  ré- 
serve, et  il  prit  une  part  très-active  aux  batailles  d’As- 
pern,  deWagram  et  de  Znaïm.  Nommé  commandant  des 
hussards  de  Stiptisch,  au  mois  d’avril  1815,  il  fut  fait 
major  général.  Pendant  l’été  de  celte  année,  l’armée  au- 
trichienne sc  concentra  en  Bohême;  Paumgarten  prit  le 
commandement  de  l’avant-garde  dans  le  corps  de  Klé- 
nau.  Le  25  août,  pendant  que  l’on  sc  battait  à Dresde, 
il  reçut  ordre  de  marcher  sur  Meissen  et  de  garder  les 
passages  sur  l’Elbe.  Aj'ant  chassé  les  Français  qui  occu- 
paient la  ville,  il  s’en  empara;  mais  les  alliés  ayant 
perdu  la  bataille  de  Dresde,  scs  communications  avec  la 
grande  armée  furent  interceptées.  Napoléon  se  hâta  d’en- 
voyer contre  lui  8,000  hommes,  espérant  l’enlever  avec 
toute  sa  troupe  ; mais  il  sut  sc  faire  jour,  l’épée  à la 
main,  et  jirit  le  chemin  de  Leipzig.  Voyant  qu’on  le 
poursuivait  mollement,  il  se  jeta  sur  sa  gauche  et  arri\  a 
à Frcibcrg,  où  il  trouva  près  de  5,000  fuyards,  autri- 
chiens et  russes,  avec  les  administrations  et  les  bagages 
des  deux  armées.  Ayant  réuni  le  tout,  autant  que  le 
temps  le  lui  permit,  il  partit  au  moment  où  les  troupes 
françaises  entraient  dans  Frcibcrg.  Après  une  marche 
pénible  à travers  les  forêts,  et  par  des  chemins  peu 
fraj  és,  il  eut  le  bonheur  de  faire  sa  jonction  avec  l’tivant- 
garde  du  général  Klénau  ; et  depuis  il  fut  constamment 
aux  avant-postes.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  accom- 
pagna le  4"  corps,  qui  fut  chargé  d’assiéger  Dresde. 
Cette  ])lace  s’étant  rendue,  il  fut  envoyé  en  Italie,  à la 
tête  des  chevau-légcrs  de  Hohcnzollcrn.  Aux  combats 
qui  curent  lieu  le  8 et  le  9 février  1814,  sur  le  Mincio, 
il  commandait  l’avanl-gardc.  La  paix  aj'ant  été  signée  à 
Paris,  il  fut  envoy  é en  Transylvanie,  pour  y commander 
une  brigade,  qu’il  conduisit  sur  les  bords  du  Uhin, 
lorsque  le  retour  de  Napoléon,  en  1815,  amena  de  nou- 
veau la  guerre.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  Paum- 
garten retourna  en  Transylvanie.  Nommé,  en  1824, 
fcld-maréchal-lieutcnant,  il  fut  employé  à Prague,  et  de 
là  à Tarnow  en  Galicie.  Sentant  ses  forces  s’affaiblir,  il 
sc  fit  transporter  h Vienne,  où  il  mourut  le  1®'  janvier 
1827.  Il  publia, en  \ 802,  sur  le  service  aux  avant-postes, 
un  traité  qui  eut  beaucoup  de  succès. 

PADS.VNI.AS,  fils  de  Cléombrote,  roi  de  Sparte, 
fut  tuteur  de  Plistarque,  fils  de  Léonidas.  Il  contribua 
beaucoup  à la  victoire  de  Platée  (470  avant  J.  C.),  où 
fut  anéantie  l’armée  de  Mardoniiis,  et  contraignit  les 
Perses  à évacuer  les  villes  qu’ils  possédaient  encore 
dans  les  colonies  grecques.  .Mais  scs  succès  lui  donnèrent 
de  l’orgueil,  et  il  aspira  à devenir  le  tyran  de  sa  patrie 
avec  l’appui  du  roi  de  Perse,  auquel  il  fit  des  proposi- 
tions. Devenu  suspect  aux  Spartiates,  ceux-ci  le  rappe- 
lèrent, et  un  esclave  ayant  remis  aux  éphores  une  lettre 
de  Pausanias,  qui  prouvait  sa  trahison,  il  se  réfugia 
dans  le  temple  de  Minerve,  dont  on  mura  les  portes,  et 
il  mourut  de  faim  l’an  477  avant  J.  C.  Cornélius  Népo» 
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a ccril  la  Vie  de  ec  personnage,  qui  a fourni  à Trouvé  le 
sujet  d’une  tragédie  imprimée  en  1810. 

l’ALlSAIM-VS,  roi  deSparte,  petit-fils  du  précédent, 
avec  qui  jtlusieurs  auteurs  l’ont  confondu,  succéda,  l’an 
•i08  avant  J.  C.,  à l'ilslonax  son  père,  et  régna  avec 
Agis  11.  Les  Lacédémoniens  ayant  déclaré  la  guerre  aux 
habitants  de  rVlidc,  Pausanias  pénétra  dans  celte  pro- 
vince, s’emjiara  de  plusieurs  villes,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  la  capitale.  Convaincus  que  les  Élidiens  n’o- 
seraient pas  même  tenter  une  sortie,  il  négligea  de 
prendre  des  précautions  pour  garantir  son  camp  d’une 
surprise;  mais  les  assiégés,  profitant  de  sa  sécurité,  mi- 
rent en  déroute  une  partie  de  ses  gens,  et  le  forcèrent  de 
s’éloigner.  En  se  retirant,  Pausanias  détruisit  les  récoltes, 
enleva  les  troupeaux,  et  laissa,  sur  dilTércnts  points  des 
garnisons,  pour  inquiéter  les  Élidiens,  qui  demandèrent 
la  paix.  Elle  leur  fut  accordée  à condition  qu’ils  céde- 
raient leur  tlolteaux  Lacédémoniens,  et  qu’ils  ne  s’im- 
misceraient plus  dans  les  alfaircs  de  leurs  voisins.  Bien- 
tôt après,  Pausanias  fut  cnvoj'é  à Athènes  pour  défendre 
les  archontes  que  Lysandre  avait  établis  en  cette  ville, 
et  qui  s’étaient  rendus  odieux  en  abusant  de  leur  auto- 
rité; mais,  touché  du  sort  des  Athéniens,  il  devint  mé- 
diateur entre  Thrasybulc  et  les  trente  tyrans,  et  contri- 
bua ainsi  à relever  l’ancienne  forme  du  gouvernement. 
La  conduite  de  Pausanias  fut  désapprouvée,  et,  à son 
retour  à Sparte,  il  fut  appelé  en  jugement.  Les  14  pre- 
miers juges  opinèrent  contre  lui;  mais  les  autres  lui 
ayant  été  favorables,  il  fut  renvoyé  absous.  Lors  de  ia 
guerre  contre  les  Thébains,  Pausanias  eut  le  commande- 
ment de  l’armée  avec  Lysandre,  qui  entra  le  premier 
dans  la  Béotie,  et  qui.  ayant  été  attaque  près  d’Haliarte, 
perdit  la  bataille  et  la  vie.  11  n’arriva  que  le  lendemain 
du  combat;  et  craignant  d’etre  trahi  par  la  fortune  s’il 
tentait  un  nouvel  engagement,  il  fit  une  trêve  avec  les 
Thébains,  pour  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  à 
son  collègue.  La  perle  de  la  bataille  d’Haliarte  fut  attri- 
buée a la  lenteur  de  Pausanias  ; mais,  ne  voulant  pas 
s’exposer  à un  second  jugement,  il  s’exila,  et  termina 
ses  jours  a Tégée,  dans  le  temple  de  Minerve , regardé 
par  les  Grecs  comme  un  asile  inviolable.  Il  avait  régné 
14  ans.  Agésipolès,  son  fils,  fut  son  successeur. 

r.VUSAIMAS,  historien  grec  du  siècle,  mais  sur 
la  \ic  duquel  on  n’a  presque  aucun  détail,  est  le  plus 
ancien  auteur  qui  nous  ait  laissé  une  dcscrijition  de 
voyages.  Son  ouvrage,  dont  une  partie  fut  écrite  sous  les 
règnes  d’Adrien  et  d’Antonin  le  Pieux,  fut  achevé  à 
Rome  sous  Marc-Aurèle;  et  l’auteur  y travaillait  encore 
l’an  174  de  J.  C.  Il  avait  vu  beaucoup  de  pays,  ayant 
parcouru,  outre  la  Grèce  et  l’Italie,  l’Espagne,  la  Macé- 
doine, l’Asie  Mineure,  la  Palestine,  et  l’Égypte  jusqu’au 
temple  de  Jupiter  Ammon.  Constantin  Porphyrogénète 
le  suppose  natif  de  Damas;  mais  l’opinion  commune  est 
qu’il  naquit  à Césarée  en  Cappadoce,  et  qu’il  est  le  même 
que  Pausanias  le  Sophiste,  dont  parle  Galien,  et  qui, 
selon  Philostrate,  était  un  des  dix  élèves  favoris  d’IIé- 
rode  Alticus , auxquels  cet  illustre  rhéteur  donnait  des 
leçons  particulières.  11  mourut  <à  Rome  dans  un  âge  fort 
avancé.  Son  \oyageen  Grèce,  le  seul  ouvrage  que  nous 
ayons  de  lui,  est  un  des  plus  curieux  monuments  de 
l’antiquité;  et  sans  ce  guide  il  est  à croire  que  l’abbé 


Barthélemy  n’cùt  pas  fait  voyager  son  Anacharsis. 

PAUSE  (Jean  de  PLANTAVIT  de  la),  né  en  157(5, 
dans  leGévaudan,  fut  élevé  dans  les  principes  du  pro- 
testantisme, qu’il  abjura  de  bonne  heure,  puis  placé  à 
l’académie  de  Nîmes , où  il  se  livra  particulièrement  à 
l’étude  de  l’hébreu.  Ayant  pris  les  ordres,  il  se  rendit  <à 
Rome,  voj'agca  en  Italie  et  en  Allemagne,  et,  de  retour 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  fut  employé  par 
Paul  V dans  ses  négociations  avec  la  république  de 
Venise.  Il  y donna  des  preuves  de  talent  qui  fixèrent 
l’allcntion  de  l’ambassadeur  de  France.  Recommandé 
par  lui  à Marie  de  Médicis , il  devint  aumônier  de  cette 
princesse,  et  plus  tard  de  la  reine  d’Espagne,  Élisabeth 
de  France , qu’il  suivit  à Madrid,  et  à la  [irotcction  de 
laquelle  il  dut,  en  1625,  l’évêché  de  Lodève.  Le  nouveau 
prélat  s’engagea  dans  les  intrigues  politiques , prit  une 
])art  active  à la  révolte  de  Gaston  d’Orléans  et  du  maré- 
chal de  Montmorency  (IG32),  et  lorsqu’elle  eût  été  dé- 
couvci'te  par  Richelieu , la  Pause,  excepté  de  l’amnistie, 
n’obtint  sa  grâce  qu’à  force  d’abaissements.  11  retourna 
alors  dans  son  diocèse,  s’occupa  surtout  de  travaux  phi- 
lologiques et  Icxicographiques  jusqu’à  l’âge  de  72  ans,  et 
alla  mourir  au  sein  de  sa  famille,  au  château  de  Margon, 
près  de  Béziers.  On  a de  lui  : Chrnnnloq.  præmihun  lodo- 
veiishim  Galliâ  Narbonensi,  1634,  in-4°;  un  Dictionnaire 
Itébraïque,  1644-1045,  3 vol.  in-fol.,  dont  la  Départie  a 
pour  titre  : Thésaurus  synon.  hœhr .-chnldaicu-rahhinicus ; 
la  2®  Florilegium  hihlicum,  et  la  Florileçjium  rahhiiu- 
cum.  Poitcvin-Pcitavi  a publié  une  notice  sur  sa  Fie,  1817. 

PAUSIAS,  peintre  grec,  né  h Sicyone  vers  l’an  360 
avant  J.  C.,  fut  disciple  de  Pamphile,  qui  lui  apprit  à 
peindre  à l’cncausliquc,  genre  dans  lequel  il  acquit  une 
grande  réputation.  Pausanias  cite  de  cet  artiste  une 
figure  de  V Ivresse  et  un  Amour  qui  se  trouvait  dans  un 
temple  d’EscuIape. 

PAUSON  , peintre  grec,  dont  Aristote,  Plutarque, 
Elieii  et  l.ucien  ont  parlé  avec  éloge,  florissait  vers  l’an 
420  avant  J.  C.  La  pauvreté  dans  laquelle  cet  artiste 
passa  sa  vie  dut  nuire  beaucoup  au  perfectionnement  de 
son  talent,  qui  du  reste  ne  pouvait  être  très-relevé,  vu 
l’époque. 

PAUW  (Pieree),  en  latin  Paioius,  ou  Panwius,  mé- 
decin, né  à Amsterdam,  en  (564,  voyagea  en  France  et 
en  Italie,  fut  professeur  à Rostock,  et  ensuite,  pendant 
22  ans,  surintendant  de  l’amphithéâtre  anatomiciue  de 
Leydc  : il  pratiqua  en  même  temps  la  médecine  dans 
cette  ville,  où  il  mourut  le  l®'’août  1617.  Éverard  Vors- 
tius  prononça,  dans  la  même  année,  son  Oraison  funè- 
bre en  latin.  Pauw  a publié,  sur  son  art  et  sur  la  bota- 
nique, divers  ouvrages  qui  sont  oubliés  aujourd’hui,  et 
dont  on  trouve  la  liste  dans  le  tome  XII  des  Mémoires  de 
Niceron.  Les  plus  remarquables  sont  : un  Commentaire 
sur  Vesale,  en  latin,  Lcyde,  1616,  in-4'’;  un  Traité  de 
la  peste,  en  latin,  Leyde,  1636,  in-12;  Ilortus  Lugduno- 
Batams,  1629,  in-fi®. 

PAUW  (Régnier),  également  distingué  eomme  ma- 
gistrat et  comme  diplomate  hollandais,  naquit  à Amster- 
dam, en  1564.  11  concourut,  par  ses  services,  au  triom- 
phe de  la  réformation  dans  cette  ville,  et  à l’établissement 
de  la  compagnie  des  Indes.  11  fut  employé  dans  des  né- 
gociations inqiqrtaiitcs  avec  l’Angleterre,  en  1613,  avec 
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le  Danemark,  eu  1621,  cl  avec  la  France,  en  1622. 
Louis  XIll  l’anoblit,  cl  le  créa  chevalier.  Semblable  hon- 
neur lui  avait  déjà  été  conféré  par  le  roi  d’.\ngletcrre. 
Pauw  était  entièrement  dévoué  au  stalhouder  JLiurice; 
et  il  joua,  dans  le  procès  d’Olden  Barncvcldt  et  de  Gro- 
tius, un  rôle  que  ne  lui  ont  jamais  pardonné  les  amis  de 
la  liberté.  A la  mort  de  Maurice,  il  perdit  toute  son  in- 
fluence. Il  vécut  encore  dix  ans  dans  la  vie  privée,  harcelé 
par  les  épigrammes  et  les  satires  de  rarehipoëtc  Vondel 
et  des  partisans  de  la  même  cause.  11  mourut  en  1656. 

PADW  (Adhien),  fils  du  précédent,  grand  pension- 
naire de  Hollande  eu  1651,  remplit  successivement  des 
missions  et  des  ambassades  en  France,  en  Angleterre,  en 
Danemark,  et  auprès  des  villes  hanséatiques.  l'iénipe- 
fentiaire  à la  j)aix  de  Munster,  il  s’y  distingua  par  son 
rnlluence,  mal  vue  des  négociateurs  français.  Envoyé  en 
Angleterre  en  1649,  il  ne  put,  malgré  ses  efforts,  sauver 
la  vie  à l’infortuné  Charles  D''.  11  motirirt  en  l(iu5;  et 
l’on  peut  voir  le  jugement  qu’a  porté  de  lui  Wiequefort. 

PAUW  (ConxEiLLK),  frère  du  précédent,  né  en  1 Îi95, 
se  signala  par  les  services  qu’il  rendit  au  commerce  de  sa 
patrie,  dans  les  échelles  du  Levant.  Il  fut  deux  fois  con- 
sul général  à Alcp.  En  1651,  il  fut  envoyé  en  Suède  au- 
près de  Gustave-Adolphe,  qui  le  créa  chevalier  de  la  Toi- 
son d’or.  Les  stathouders  Frédéric-Henri  et  Guillaume  II, 
prince  d’Orangc,l’honorèrent  également  de  leur  confiance. 

PAUW  (Jeax-Cobxeille  de),  philologue,  ne  à Utrccht 
vers  la  fin  du  17=  siècle,  fut  l’éditeur  de  quelques  ou- 
vrages grecs,  entre  autres  d’Anacréon,  1752,  in-8“. 
Dans  sa  préface  il  émet  l’opinion  paradoxale  que  les 
Poûsies  qui  portent  le  nom  d’Anacréon  sont  de  dilïércnts 
auteurs. 

PAUW  (CoRXEii.LE  de),  savant  littérateur,  né  à 
Amsterdam  en  1759,  mort  le  7 juillet  1799,  chanoine 
de  Xanten,  est  connu  par  scs  IMierchcs  philosoiilnijues 
sur  les  Grecs,  sur  les  Américains,  sur  les  Éyijplicns  et  les 
Chinois.  On  a donné  à Paris,  en  1785,  une  édition,  en 
7 vol.  in-8»,  de  ces  5 grands  ouvi-agcs  j)lcins  de  recher- 
ches intéressantes,  et  qui  méritent  d’être  lus,  bien  que 
l’auteur  y ait  avancé  et  soutenu  beaucoup  de  juiradoxes. 
Corneille  de  Painv  était  oncle  du  baron  de  Cloolz,  dit 
Anacliursis. 

PAUWELS  (Jean),  compositeur,  né  en  1771  à 
Bruxelles,  où  il  mourut  en  1804,  avait  été  attaché  pen- 
dant 5 ans  à l’orchestre  du  théâtre  Feydeau.  De  retour  à 
Bruxelles,  il  comj)osa,  pour  le  théâtre  de  celte  ville  où 
il  était  chef  d’orchestre,  la  musique  de  5 opéras  : lu 
Mnisouiiclle  dans  les  huis,  l’Auteur  malgré  lui  et  Léouliue 
et  Fonrose. 

PAVELS  (Claus),  évêque  luthérien  de  Norwégc,  né 
en  1769,  succéda,  en  1817,  sur  le  siège  épiscopal  de 
Bergen,  à Xordahl-Brun,  et  mourut  dans  celte  ville  en 
1820.  Ainsi  que  son  [)rédéccsscur,  il  était  poète  cl  ora- 
teur sacré,  mais  à uii  degré  moins  élevé.  On  a de  lui 
des  poésies  fugitives  assez  agréables,  qu’il  avait  composées 
dans  sa  jeunesse,  cl  un  grand  nombre  de  Sermons  fort 
estimés,  dont  il  a paru  plusieurs  recueils. 

PAVIE.  Voijes  FOUI\(.>Ui:VAU\. 

PAVILLON  (Nicolas),  aïeul  de  l’évéquc  d’Alcth  et 
bisaïeul  d'Étienne  Pavillon,  de  l’Académie  française,  na- 
quit à Tours  en  1552,  cl  se  fixa  à Paris,  où  il  exerça  j 


avec  distinction  la  profession  d’avocat.  11  se  livra  aussi 
à des  études  littéraires  et  historiques,  notamment  à la 
traduction  du  grand  commentaire  d’Eustalhe,  sur  Ho- 
mère, et  à celle  du  géographe  Denys  d’Alexandrie.  Ces 
ouvrages  n’ont  pas  été  publiés,  et  probablement  meme 
ils  ne  furent  pas  achevés.  Les  écrits  que  Pavillon  a fait 
paraître  sont  : les  Senlcnccs  de  Théognis,  pacte  grec;  tra- 
duites en  français,  in-8“,  Paris,  1 578  ; Discours  sur  l'his- 
toire des  Polonais  cl  l’élection  du  dtic  d’Anjou,  avec  une 
épitre  au  roi  de  Pologne  sur  su  hieiivennc  à Paris,  in-S"; 

PAVILLON  (Nicolas),  évêque  d’Alcth,  né  à Paris, 
le  17  novembre  1597,  entra  de  bonne  heure  dans  l’état 
ecclésiastique;  il  fit  scs  humanités  au  collège  de  Na- 
varre, et  son  cours  de  théologie  en  Sorbonne.  Il  mêlait 
l’exercice  des  bonnes  ceuvres  à l’étude  des  connaissances 
de  son  étal;  cl  sa  piété  le  fit  remarquer  de  saint  Vincent 
de  Paille,  qui  l’admit  dans  ses  conférences  du  mardi  à 
St. -Lazare,  et  l’employa  dans  sa  mission.  L’abbé  Pavil- 
lon ne  voulut  recevoir  le  sacerdoce  qu’à  50  ans;  il  était 
cité  comme  un  de  ceux  qui  secondaient  avec  le  plus  de 
zèle  les  efforts  de  jilusicurs  hommes  rccominaudablcs,i 
pour  établir  une  bonne  discipline  dans  le  clergé.  Sans 
être  attaché  à aucune  paroisse,  il  exerçait  assidument  le 
ministère,  se  livrait  à la  prédication,  visitait  les  hôpi- 
taux, et  dirigeait  beaucoup  de  personnes  pieuses.  Vincent 
dePaulc  l’indiqua  comme  un  sujet  digne  de  l’épiscopal; 
et  le  cardinal  de  Richelieu  le  fit  nommer  en  effet  à l’évé- 
ché  d’Alclh,  en  Languedoc.  Pavillon  n’accepta  ce  fardeau 
qu’avec  beaucoup  de  répugnance;  il  fut  sacré  en  4659, 
et  se  rendit  aussitôt  dans  son  diocèse,  avec  la  ferme  in- 
tention de  ne  plus  revenir  à Paris.  Deux  affaires  particu- 
lières troublèrent  son  épiscopat.  Il  était  lié  avec  le  doc- 
teur Arnauld  et  avec  les  amis  et  les  partisans  de  ce 
docteur.  Ces  relations  l’entraînèrent  dans  quelques 
démarches  qui  ne  furent  pas  généralement  approuvées; 
Vincent  de  Paulc  en  écrivit  à l’évéquc,  et  lui  fil  des  obser- 
vations auxquelles  celui-ci  ne  se  rendit  pas  entièrement. 
Toutefois,  ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  saint  Vincent 
que  le  prélat  SC  déclara  tout  à fait.  Il  donna,  le  D'' juin 
1665,  un  mandement  dans  lequel  il  distinguait  le  fait  du 
droit  dans  la  signature  du  formulaire.  Ce  mandement  fut 
condamné  à Rome  cl  à Paris.  Au  milieu  de  ces  disputes, 
il  avait  publié  un  nouveau  rituel  pour  son  diocèse;  les 
instructions  en  avaient  été  revues  jiar  .\rnauld  : le  pajie 
condamna  ce  livre  par  un  dé'ci’cl  du  9 avril  1668.  Pavil- 
lon défendit  son  rituel  par  une  ordonnance,  le  fil  impri- 
mer de  nouveau,  et  y joignit  les  approbations  de  (jucl- 
ques  évêques  scs  amis.  On  trouva  de  ralfeclalion  et  une 
sorte  de  bravade  dans  celte  impression.  Ce  prélat,  recom- 
mandable par  son  zèle,  sa  régularité,  ses  immenses 
charités  cl  scs  travaux,  mourut  dans  sa  ville  épiscopale, 
le  8 décembre  1677.  Le  Nécruloge  de  Porl-Iiogal  cnlrc 
dans  quelques  détails  sur  les  vertus  de  cet  évêque;  on 
peut  voir  aussi  les  Mémoires  pour  servir  à la  vie  de 
M.  Pavillon,  1755,  in-12,  et  la  Vie  de  M.  Pavillon,  1759. 

PAVILLON  (Étienne),  né  à Paris,  en  1652,  d’une 
bonne  et  ancienne  famille  de  cette  ville,  était  neveu  du 
précédent,  auprès  duquel,  au  sortir  de  scs  classes,  il  alla 
faire  quelques  éludes  Ihéologiques.  Il  fut  pourvu,  jeune 
encore,  de  la  charge  d’avocat  général  au  parlcincnt  de 
j Metz,  cl  il  l’exerça  pendant  dix  ans  avec  beaucoup  de 
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distincUon.  Sa  famille  ayant  essuyé  des  inertes  qui  ne 
i lui  permetlaicnt  plus  d’espérer  de  l’avancement,  il  se 
délit  de  sa  charge,  et  revint  à Paris,  où  il  mena  une  vie 
indépendante  et  agréable.  Les  douleurs  de  la  goutte  lui 
ayant  ôté  d’assez  bonne  heure  la  liberté  de  marcher,  sa 
convcjrsalion  instructive,  ingénieuse  et  polie,  rassem- 
blait autour  de  lui  un  cercle  de  personnes  aimables,  sur 
l’esprit  desquelles  il  exerçait  une  douce  autorité,  et  qui 
recevaient  de  lui  avec  déférence  des  décisions  toujours 
' exprimées  avec  aménité.  Une  taille  avantageuse,  une 
figure  noble  et  une  belle  prononciation,  ajoutaient  en- 
core au  poids  de  ses  discours.  .\ux  agréments  extérieurs 
et  à ceux  de  l’esprit,  il  réunissait  toutes  les  qualités  de 
! l’honnete  homme.  Plusieurs  personnes,  entre  autres 
lîossuct,  voulurent  lui  procurer  la  place  de  gouverneur 
du  duc  du  Maine;  il  les  pria  de  cesser  leurs  démarches, 
attendu  que  la  difïiculté  qu’il  éprouvait  de  se  transpor- 
' ter  d’un  lieu  à l’autre,  l’empccherait  de  vaquer  assez  as- 
sidûment à scs  fonctions.  Aussi  modeste  que  désintéressé, 
il  fut  nommé,  en  109 1 , à l’Académie  française,  sans  l’a- 
I voir  espéré  ni  demandé.  Celle  des  inscriptions  et  bclles- 
i lettres  lui  donna  la  place  vacante  par  la  mort  de  Racine. 

Le  roi,  voulant  aussi  lui  témoigner  son  estime,  lui 
i accorda  une  pension  de  2,000  livres.  Il  mourut  le 
j lOÿanvier  1703.  Ses  OEuwes  qui  consistent  en  lettres 
, mélées  de  vers,  en  stances  et  en  madrigaux,  ont  été  re- 
I cueillies  en  2 vol.  in- 12. 

! PAVILLOA  (Jean-Fraxçois  du  CHEVRON  du),  ma- 
rin, né  à Périgueux  en  1750  , entra  en  1743  sous-Iieu- 
lenant  dans  Normandie  (infanterie),  et,  5 ans  après,  fut 
I admis  au  concours  dans  le  corps  de  la  marine.  Il  y ser- 
I vit  de  la  manière  la  plus  honorable,  s’occupant,  dans  le 
cours  meme  de  scs  campagnes,  d’études  relatives  à la 
lactique,  et  s’éleva  de  grade  en  grade  jusqu’à  celui  de 
I major  général  de  l’armée  navale,  sous  les  ordres  du 
comte  d’Orvilliers.  Du  Pavillon,  qui  avait  commandé 
tour  à tour  divers  vaisseaux  avec  une  haute  distinction, 

I périt  le  12  avril  1782  à bord  du  Triomphant,  de  l’es- 
j cadre  du  marquis  de  Yaudreuil.  Ce  n’est  pas  seulement 
par  scs  longs  et  bons  services  que  s’est  distingué  ce  brave 
marin;  il  s’est  encore  rendu  recommandable  par  les 
' changements  utiles  qu’il  introduisit  dans  les  signaux  de 
i nuit  et  de  jour.  Dès  1778,  il  avait  rédigé  le  livre  de  Vac- 
i tique  navale,  imprimé  pour  les  officiers  de  marine.  C’est 
I le  seul  ouvrage  qu’on  connaisse  de  lui. 

I P.VXINO  DI  YILLA,  peintre,  né  à Bcrgame  dans 
le  14®  siècle,  avait  exécuté  plusieurs  tableaux  de  l'JIis- 
I tuire  de  sainte  Catherine,  dans  l’ancienne  cathédrale  de 
1 cette  ville.  — Un  autre  PAXINO  ou  PÉCINO  de  NOVA, 

I de  Bergamc,  travailla,  de  1302  à 1589,  pour  l’église 
de  Santa-Maria-Maggiore.  Cet  artiste  , dont  la  manière 
approchait  de  celle  du  Giotto,  mourut  en  1403.  — 
PiÊTRo,  son  frère  et  son  collaborateur,  mort  vers  1409, 
est  cité  dans  le  t.  1 des  Vite  de’  pitt.,  sndtori  ed  architetti 
I hergamaschi,  du  comte  François  Tassi. 

I PAVEN  (dom  Basile),  bénédictin,  né,  vers  1680,  à 
I Ccndrecourt,  en  Franche-Comté,  embrassa  la  vie  monas- 
! tique,  en  1697,  h Luxeuil,  et  professa  la  philosophie  et 
1 la  théologie  à l’abbaye  de  Murbach.  Il  remplit  ensuite  les 
I premiers  cnqilois  de  sa  congrégation,  de  manière  à se 
I concilier  l’estime  de  ses  confrères.  Il  mourut  à Luxeuil, 


le  23  août  1736,  laissant  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  ont  été  dispersés  par  la  révolution  avec 
la  bibliothèque  de  cette  célèbre  abbaye.  » 

PAYIÂULL  (Gustave  de),  conseiller  de  la  chancel- 
lerie et  maréchal  de  la  cour  de  Suède,  né  à Stockholm, 
le  21  août  1737',  s’est  placé  au  rang  des  plus  célèbres 
naturalistes  de  son  pays.  Son  père,  le  major  Frédéric 
Paykull,  con6a  à un  précepteur  le  soin  de  ses  premières 
études.  Il  l’envoya  ensuite  à Upsal,  pour  y subir  l’exa- 
men exigé  des  employés  à la  chancellerie  -royale.  Pay- 
kull montra  de  bonne  heure  beaucoup  de  zèle  pour 
l’histoire  naturelle,  et  il  prit  part  à des  excursions  bota- 
niques, que  le  grand  Linné  venait  faire  dans  la  propriété 
du  major  Paykull,  qui  était  son  ami,  à peu  de  distance 
d’Upsal.  L’étude  des  langues  anciennes  et  modernes  fixa 
aussi  son  attention.  Attaché  en  1779  au  département  des 
affaires  étrangères,  il  fut  nommé,  3 ans  après,  pre- 
mier secrétaire  du  roi,  et  en  1 796,  conseiller  de  la  chan- 
cellerie, ce  qui  ne  le  détourna  point  de  ses  recherches 
scientifiques.  Il  fut  élu,  en  1796,  président  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm,  et  il  prononça,  en  quit- 
tant le  fauteuil,  un  discours  très-remarquable  sur  l’his- 
toire de  la  Zoologie  en  Suède  avant  Linné.  En  1803,  il 
fut  décoré  de  l’ordi-e  de  l’Étoile  polaire;  en  1813, 
nommé  maréchal  de  la  cour,  et,  trois  ans  après,  créé 
baron.  Retiré  à sa  campagne  de  Walloxaby,  il  passa  ses 
dernières  années  à arranger  ses  collections,  qu’il  aug- 
menta toujours,  soit  par  achat,  soit  par  échange,  et  qu’il 
ne  voulut  jamais  laisser  sortir  de  la  Suède,  refusant  des 
offres  considérables.  Il  termina  sa  laborieuse  et  honora- 
ble carrière  le  28  janvier  1 826.  Il  a composé  ; Monogra- 
phia  Staphijlinoruin  Sueciœ,  Upsal,  1789  ; Monographia 
Carahorum  Sueciœ,  1790;  Fauna  succica  insecta,  3 vol. 

PAYNE  (JoHx),  graveur,  né  à Londres  en  1608,  est 
regardé  comme  le  premier  Anglais  qui  se  soit  distingué 
dans  cet  art.  Son  maître  fut  Simon  de  Pas.  Parmi  ses 
estampes  on  distingue  celle  qui  représente  le  vaisseau 
le  Itoyal  Souverain , construit  par  Phinéas  Pitt,  en  deux 
planches  de  3 pieds  de  large  sur  2 pieds  3 pouces  de 
haut.  Il  a gravé  quelques  portraits  d’après  Vandyck,  etc. 
Cet  artiste  mourut  en  1 648. 

PAYNE  (Roger),  relieur  anglais,  né  à Windsor,  en 
1739,  mort  le  20  novembre  1797,  s’est  fait  un  nom  par 
l’élégance  et  la  beauté  de  ses  reliures.  11  avait  tellement 
la  conscience  de  son  état,  que,  non  content  de  bien  relier, 
il  appliquait,  sur  les  couvertures  des  livres,  des  orne- 
ments analogues  à leur  sujet,  ou  à l’auteur;  et  pour  ren- 
dre ce  soin  complet , il  accompagnait  sa  reliure  d’une 
description  des  ornements  dont  il  l’avait  décorée.  On 
cite  comme  son  chef-d’œuvre  un  Eschyle,  qu’il  avait 
relié  pour  la  bibliothèque  de  lord  Spencer , et  qui  lui 
avait  été jayé  13  guinées.  Malgré  son  habileté,  il  ne  fit 
pas  fortune,  parce  qu’il  n’était  pas  économe;  ce  fut  Tho- 
mas Paine  , libraire  à Londres , qui  vint  à son  secours 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

PAY'NE  (Nevil),  auteur  dramatique,  qui  vivait  sous 
Charles  II,  a donné  : la  Jalousie  fatale,  tragédie;  la 
Promenade  du  matin,  comédie  ; et  le  Siège  de  Constanti- 
nople, tragédie,  1673,  in-4". 

PAYNE  (Thomas).  Voyez  PAINE. 

PAZZI.  La  maison  florentine  de  ce  nom  était  origi- 
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naire  du  Val  d’Ârno  Supérieur,  où  elle  avait  des  fiefs 
considérables,  et  d’où  elle  a fait  pendant  plusieurs  siècles 
la  guerre  à la  république  florentine,  de  concert  avec  les 
autres  nobles  gibelins.  Vers  la  fin  du  14®  siècle,  cette 
famille  se  voua  au  commerce;  elle  s’y  acquit  de  grandes 
richesses,  cl  parvint  aux  premiers  honneurs  de  l'État  : 
mais  à la  meme  époque,  celle  des  Médicis  s’élevait  dans 
la  république , au-dessus  de  toutes  les  autres , par  ses 
richesses  et  par  les  talents  de  son  chef.  Elle  avait  mis  le 
j)cuple  entier  dans  sa  dépendance  : les  Pazzi,  zélés  pour 
la  liberté  de  leur  patrie,  et  jaloux  d’une  maison  rivale, 
formèrent,  en  1478,  le  projet  de  rendre  à Florence  son 
antique  constitution.  Leur  chef  était  alors  Jacques  Pazzi, 
homme  qui  se  faisait  estimer  par  une  grande  bienfai- 
sance, et  une  rigoureuse  probité,  mais  auquel  on  repro- 
chait la  passion  du  jeu,  et  l’habitude  des  jurements  et 
des  blasphèmes.  11  n’avait  pas  de  fils;  mais  il  destinait 
scs  biens  h scs  10  neveux  , nés  de  scs  deux  frères.  L’un 
de  CCS  neveux,  nommé  Guillaume,  avait  épousé  Blanche, 
sœur  de  Laurent  et  de  Julien  de  Médicis.  Un  autre, 
nommé  Jean,  avait  été  dépouillé,  par  ces  deux  chefs  de 
l’État,  d’un  héritage  auquel  il  avait  des  droits;  un  5°, 
nommé  François,  ne  pouvant  soulTrir  le  triomphe  de  la 
tyrannie  dans  sa  [)ati-ic,  s’était  retiré  à Rome,  où  il  était 
banquier  du  pape  Sixte  IV.  Ce  pape  nourrissait,  ainsi 
que  son  neveu  Jérôme  Riario,  une  haine  invétérée  con- 
tre Laurent  et  Julien  de  Médicis  : fous  deux  cherchèrent 
dans  les  Pazzi,  des  instruments  pour  leur  vengeance  ; ils 
engagèrent  François  à retourner  à Florence,  pour  faire 
entrer  dans  un  complot  son  oncle  cl  le  reste  de  sa  famille. 
Jacques  Pazzi,  elîrayé  des  difiicullés  de  l’entreprise,  n’y 
consentit  qu’avec  beaucoup  de  peine  ; les  instances  du 
pai)e,  celles  de  son  neveu,  et  de  Salviali,  archevêque  de 
Pisc,  qui  ha'issaif  aussi  les  Médicis;  enfin  l’assurance  des 
secours  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  le  décidèrent  à 
s’engager  dans  la  conspiration  : mais  auparavant  il  ac- 
quitta toutes  les  dettes  de  sa  famille  et  de  son  commerce, 
afin  de  n’entraîner  personne  dans  son  malheur,  si  son 
entreprise  échouait.  Jacques  Poggio,  fils  du  célèbre  histo- 
rien Poggio  Bracciolini,  Bernard  Bandini,  Baptiste  de 
Monlesicco,  condollièrc,  qui  avait  acquis  une  assez 
grande  réputation  militaire,  et  quelques  autres  hommes 
déterminés,  furent  choisis  pour  seconder  les  chefs  des 
conjurés.  Il  fut  convenu  entre  eux  de  saisir  le  moment 
du  service  divin,  pour  frapper  à l’église  en  meme  temps 
les  deux  Médicis.  Il  paraissait  trop  dillicilc  de  les  trou- 
ver, dans  toute  autre  circonstance,  réunis  et  n’étant 
point  sur  leurs  gardes.  On  fit  venir  de  Pisc  le  cardinal  , 
Riario,  neveu  du  pape,  trop  jeune  pour  être  initié  dans 
le  secret  de  la  conjuration,  mais  qui  devait  servir  pour 
attirer  plus  sûrement  les  deux  Médicis  dans  le  temple; 
Bandini  et  François  Pazzi  se  chargèrent  de  tuer  Julien  : 
Monlesicco  répondit  de  Laurent  ; mais  lorsqu’il  sut  que 
le  moment  choisi  pour  porter  le  coup  était  celui  de  l’élé- 
vation de  l’hostie,  il  eut  horreur  de  commettre  un  tel 
sacrilège  dans  la  cathédrale.  Deux  prêtres ,.  Sléfano 
Bagnonc  et  Antoine  Maffei,  se  chargèrent  de  l’acte  impie 
auquel  répugnait  un  soldat.  Jacques  Pazzi  devait  dans  le 
même  temps  appeler  les  citoyens  aux  armes  et  à la  liberté,  , 
et  l’archevêque  Salviali  s’emparer  du  palais  de  la  sei- 
gneurie. Aucun  soupçon  de  la  conjuration  ne  transpira 


jusqu’au  dimanche,  2G  avi  il  1478,  jour  fixe  pour  l’exé- 
cution; cl  toutes  les  mesures  étaient  si  bien  prises  que 
le  succès  paraissait  assuré.  Cependant  rien  ne  réussit 
aux  conjurés  : Bandini  et  François  Pazzi  égorgèrent,  il 
est  vrai,  Julien,  au  moment  convenu;  mais  le  dernier  , 
frappa  le  jeune  Médicis  avec  tant  de  furie,  qu’il  se  blessa 
lui-même  grièvement  à la  cuisse,  et  se  mit  hors  d’état  , 
d’agir  ensuite.  Maffei  blessa  légèrement  Laurent  à la 
gorge  : celui-ci,  tirant  aussitôt  l’épée,  se  mit  en  défense 
contre  les  deux  assassins,  et  il  eut  le  temps  de  s’enfermer 
dans  la  sacristie  avec  scs  amis,  avant  que  les  autres  cou-  i 
jurés  parvinssent  jusqu’à  lui.  L’archevêque  Salviali  | 
s’était,  pendant  ce  temps,  rendu  au  palais  public,  avec  i 
50  conjurés,  pour  chercher  à le  surprendre  : mais  pré-  i 
venu  ])ar  le  gonfalonier  César  Pétrucci,  il  fut  arrêté  lui-  | 
même.  Jacob  Poggio,  qui  était  avec  lui,  fut  immédiate- 
ment pendu  aux  fenêtres  pour  intimider  la  populace. 
Jacques  Pazzi  était  venu  sur  la  place  publi({uc  avec  une 
centaine  de  gens  armés,  et  il  invitait  les  Florentins  à 
prendre  les  armes  au  nom  de  la  liberté  ; mais  les  amis 
des  Médicis  se  trouvaient  les  plus  forts,  et  Jacques  fut^ 
réduit  à s’enfuir  : comme  il  traversait  les  montagnes 
j)our  gagner  la  Romagne,  il  fut  arrêté  par  les  paysans, 
ramené  à Florence,  et  pendu  immédiatement.  François 
Pazzi,  éj)uisé  par  le  sang  qu’il  avait  perdu,  et  la  bles- 
sure qu’il  s’était  faite,  s’était  retiré  chez  lui  et  jeté  sur 
son  lit  ; il  y fut  pris,  et  conduit  au  palais  au  milieu  des 
outrages  de  la  populace.  Déjà  l’archevêque  Salviali  avait 
été  pendu  aux  fenêtres  en  habits  pontificaux , à côté  de 
Poggio.  Presque  tous  les  conjurés  avaient  été  mis  en 
pièces  par  le  j)cuplc,  ou  précipités  du  haut  des  fenêtres 
du  palais.  Aucune  insulte  faite  à François  Pazzi  ne  put 
l’engager  à dire  un  seul  mot  ou  à former  aucune  ])lainte  : 
son  regard  était  fixe,  et  il  soupirait  en  silence.  Il  fut 
pendu  aux  fenêtres  du  palais,  à côté  de  l’archevêque. 
Soixante  et  dix  personnes  périrent  par  la  fureur  de  la 
populace,  ou  de  la  main  du  bourreau.  René  Pazzi,  qui 
n’avait  point  trempé  dans  la  conjuration  , fut  exécuté 
avec  les  autres  : Guillaume  seul  fut  sauvé  par  l’inicrees-  | 
sion  de  Blanche  de  Médicis,  son  épouse.  Bernard  Ban- 
dini, après  avoir  tué  Julien  , voyant  que  la  conjuration 
avait  échoué,  sortit  de  la  ville,  et  se  mit  en  sûreté.  Le 
cardinal  Riario  fut  aussi  arrêté,  et  chargé  d’outrages, 
puis  remis  en  liberté  pour  apaiser  le  pape,  qui  ne  laissa 
pas  de  mettre  Florence  sous  l’interdit  [)our  avoir  fait 
mourir  son  archevêque.  Ange  Politicn,  dévoué  aux  Mé- 
dicis, publia,  la  même  année,  l’histoire  de  cette  cata- 
strophe, dont  il  avait  été  témoin  oculaire  : Pactianœ  con- 
jiirudonis  coinmenUtrioluiH  , Florence,  1478,  in-4“.  La 
conjuration  des  Pazzi  a fourni  à Alfiéri  le  sujet  de  l’une 
de  ses  meilleures  tragédies. 

PAZ/I  (Cômk),  archevêque  de  Florence  en  1508,  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  a traduit  du  grec 
en  latin  Maximes  de  Tyr. 

PAZZI  (Alexandue),  frère  du  précédent,  donna 
quelques  tragédies,  et  traduisit  la  Poétique  d’Aristote. 
Paul  Jove  a fait  l’éloge  de  cette  traduction. 

PAZZI  (Antoine),  graveur  florentin  du  18*  siècle,  a 
fourni  plusieurs  portraits  d’artistes  au  Muséum  floren- 
tinum;  une  Vierge,  d’après  Antoine  Vandyck,  etc. 

PAZZIS  (Maxime  de  SEGÜINS  de),  né  à Carpenlras, 
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clail  prèlre  à l’époque  de  la  révolution.  Obligé  de  chcr- 
clicr  un  asile  en  Angleterre,  il  ne  revint  en  France 
qu'après  la  paiv  de  Lunéville;  mais  il  ne  reprit  point 
alors  ses  fonctions.  Ce  ne  fut  qu’en  1809  qu’il  accepta 
le  titre  de  grand  vicaire  de  l’évcquc  de  Troycs.  Plus 
tard  il  suivit  à Gand  le  prélat  nommé  par  Napoléon 
pour  succéder  à de  Broglic  sur  le  siège  de  cette  ville.  Il 
retourna  à Paris  après  les  événements  de  1811  et  mou- 
rut en  1819,  âgé  d’environ  5:2  ans.  On  a de  lui  : Notice 
liiftorique  de  Itlalacliie  d’inguimbert,  4805,  in-8'’;  Mc- 
woire  slolisliqiie  sur  te  département  de  Vaucluse,  1808, 
in-i  ’;  M de  Louis  NIH,  1814,  in-8®;  Observations  sur 
le  récil  des  troubles  du  diocèse  de  Gand,  dans  le  journal 
intitulé  l’Ami  de  la  religion  et  du  roi  (20  juillet  181C). 

1*KA^,  janséniste  obseur,  mort  en  17li4,  à l’âge  de 
80  ans.  passr.  sa  vie  à composer  des  écrits  aujourd’hui 
compléteinenl  oubliés,  et  que  ses  adversaires  ne  prirent 
pas  meme  lu  iicinc  de  réfuter.  Nous  les  mentionnerons 
ecpcndanl  pour  la  règle,  savoir  : Parallèle  de  la  niorale 
des  paie  ns  avec  celle  des  jésuites,  1721),  in-8'‘;  Parallèle 
de  la  doctrine  condamnée  par  la  bulle  Unigenitus  avec  celle 
des  écrivains  Siicrés,  des  Pères  et  des  docteurs  de  l’Église, 
sur  la  faiblesse  de  l’homme  et  sur  la  force  de  la  grâce, 
Utrechl,  1757  , in-8*;  le  Combat  de  l’Erreur  contre  la 
i'én'té,  Utrecht,.  1749,  in-8°;  Combat  du  molinisme  contre 
Irjafisénisme , Amsterdam  (Paris) , 1751),  2 vol.  in-12. 

PKARCE  (Zacharie),  savant  évêque  anglais,  né  à 
Londres  en  1090,  mourut  doyen  de  Westminster  en 
1774.  On  a de  lui  : Commentaire  sur  les  quatre  évangé- 
listes et  les  actes  dcsapùlres,  1777  ; Sermons  sur  divers  su- 
jets, 1777,  4 vol.  in-8".  On  lui  doit  de  bonnes  éditions 
des  traités  de  Cicéron  de  Oratorc  et  de  Officiis,  et  du 
Traité  du  sublime  de  Longin.  On  peut  eonsiilter  sur  ce 
prélat  l’ouvrage  de  John  Derby,  Mémoire  de  Pearce. 

1‘EAUCE  (Natiiamel),  voyageur  anglais,  né  à East- 
■Vclon,  près  de  Londres,  vers  1780,  se  trouvait,  comme 
matelot,  sur  le  vaisseau  qui  transporta  lord  Vallentia 
dans  rinde,  lorsque,  arrivé  sur  les  côtes  d’Abyssinie,  il 
témoigna  le  désir  de  rester  dans  ce  pays.  Il  s’y  établit 
en  effet,  et  obtint  du  lias  de  Massouah  un  terrain  : il  bâ- 
tit ensuite  à Callieut  (dans  le  Tigré,  à 50  lieues  au  sud 
dr  Massouah).  tine  petite  maison,  et  forma  une  planta- 
tion n l’européenne.  Il  apprit  les  diverses  langues  d’A- 
byssinie, et  recueillit  beaucoup  de  renseignements  sur 
le,s  mœurs  et  les  usages  de  ce  pays.  Aussi  Sait,  dans  la 
relation  de  son  2«  voyage  en  Abyssinie,  avoue,  que  Pearce 
lui  fut  très-utile  , et  lui  servit  d’interprète.  Le  Ras 
avait  d’abord  paru  proU'ger  Pearce;  mais  en  1814, 
ayant  fait  venir  d’Égypte  l’Abouna  ou  patriarche  Copte, 
il  chassa  Pearce  de  sa  propriété,  et  y installa  ce  moine, 
qui  jouit  d’une  grande  vénération  auprès  des  chrétiens 
a demi  barbares  de  l’Abyssinie.  Il  ne  restait  au  pauvre 
Pearce  qu’un  pré,  qu’il  défendit,  le  fusil  à la  main, 
contre  les  gens  du  patriarche.  Irrité  de  cette  résistance, 
ce  moine  l’excommunia,  suspendit  le  service  divin,  et 
demanda  la  punition  exemplaire  du  chrétien  anglais. 
Cependant  cette  querelle  fut  apaisée;  et  il  parait  que 
Pearce  reçut  quelques  secours  de  la  Société  biblique  de 
Londres,  qui  le  chargea  de  distribuer  des  bibles  en  copte 
aux  églises  d’Abyssinie.  Il  se  plaint,  dans  une  lettre,  de 
ce  que  cette  distribution  est  regardée  de  très-mauvais 
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œil  par  les  prêtres,  et  surtout  par  l’Aboiina,  et  que 
personne  ne  lui  donne  un  grain  de  blé  en  échange  de  ses 
exemplaires.  Il  envoya  vers  ce  temps,  par  l’entremise 
de  Forbes,  résident  anglais  .à  Moka,  une  première  Notice. 
sur  l’Abyssinie,  à la  Société  littéraire  de  Bombay,  qui 
la  fit  imprimer  dans  le  2®  volume  de  ses  Mémoires.  Elle 
a été  réimprimée  dans  le  New  monthhj  Magazine,  de 
Londres,  1821,  n®*  9 et  10.  Dans  les  années  suivantes, 
Sait,  consul  général  de  la  Grande-Bretagne  en  Égypte, 
lui  obtint  la  protection  du  pacha.  Mais,  le  vieux  Ras 
étant  venu  à mourir,  une  guerre  civile  désola  l’Abys- 
sinie. Caillent  fut  pris  et  saccagé  par  une  parti  victo- 
rieux; et  Pearce  n’écha])pa  à la  mort  que  par  l’humanité 
de  quelques  soldats  chrétiens  qu’il  connaissait.  Il  résolut 
alors  de  quitter  l’Abyssinie  pour  toujours,  et  revint  au- 
près de  Sait,  au  Caire.  Il  fut  encore  employé  à distri- 
buer des  bibles  dans  la  haute  Égypte,  et  à traduire  les 
livres  saints  dans  quelques-uns  des  dialectes  de  cette 
contrée  : mais  il  n’eut  le  temps  de  terminer  que  la  ver- 
sion des  évangiles  de  saint  Marc  et  de  saint  Jean,  dans 
le  dialecte  éthiopique  du  Tigré.  Il  fit  à Belzoni,  qui  le 
rencontra  sur  le  Nil,  un  récit  intéressant  de  ses  aven- 
tures, et  celui-ci  en  parle  dans  sa  relation.  Sait  procura 
ensuite  à Pearce  les  moyens  de  retourner  en  Euroj)e 
Mais  au  moment  de  s’embarquer  à Alexandrie,  il  fut 
saisi  d’une  fièvre  bilieuse,  et  mourut  le  12  août  1820. 

PEARSON  (Jean),  savant  évêque  anglican,  naquit  à 
Snoring,  dans  le  comté  de  Norfolk,  en  1012.  Il  fit  ses 
premières  études  à Eaton,  et  fut  reçu,  en  IG52,  dans 
le  collège  du  roi  à Cambridge,  où  il  prit  le  degré  de 
maître  ès  arts,  en  1659.  La  même  année,  il  entra  dans 
les  ordres,  et  obtint  une  prébende  dans  l’église  de  Salis- 
bury.  Il  devint  successiveraentchapelain  de  lord  Goring, 
de  sir  Robert  Cook,  et  prédicateur  de  Saint-Clément  à 
Londres.  Après  la  restauration,  qu’il  avait  appelée  de 
tous  ses  vœux.  Pearson  obtint  la  cure  de  Saint-Chris- 
tophe, dans  la  Cité,  le  bonnet  de  docteur  eu  théologie 
dans  runiversilé  de  Cambridge,  un  canonicat  dans  la 
cathédrale  d’Ely,  l’archidiaconé  de  Surrey,  la  charge  de 
chapelain  du  roi  et  la  grande  maîtrise  du  collège  de  Jé- 
sus. Nommé,  en  1660,  un  des  commissaires  pour  la  ré- 
vision de  la  liturgie  anglicane,  les  non-conformistes 
n’eurent  pas  de  plus  habile  antagoniste  que  lui.  En 
1662,  on  le  mit  à la  tête  du  collège  de  la  Trinité  à 
Cambridge;  et  5 ans  après,  la  Société  royale  l’admit 
parmi  ses  membres.  L’évêché  de  Chester  étant  venu  à 
vaquer,  le  roi  Charles  II  y porta  Pearson,  au  commen- 
cement de  1675.  Ce  prélat  mourut  dans  sa  ville  épisco- 
pale, en  1686.  Nous  avons  de  lui  : Vindiciœ  Epistola- 
rum  sancli  Ignalii  : accesserunt  Isauci  Vossii  epistolæ 
duœ  udversus  David  Blondellum  , Cambridge,  1672, 
in-4°;  Annales^Cyprianici,  sive  trcdechn  nnnorum  quibus 
sanctus  Cyprianus  inter  Cliristianos  versatus  est,  Historia 
chronologica,  dans  l’édition  des  OEuvres  de  saint  Cyprien 
par  Fell,  Oxford,  1684;  Amsterdam,  1700,  in-fol.  ; 
Exposition  of  the  Creed,  Londres,  1659,  in-4",  etc. 

PEARSOiy  (George),  chimiste  anglais,  naquit,  en 
1 751 , à Rotherham  (York).  Son  père,  qui  le  destinait  à 
la  médecine,  le  fit  étudier  à Édimbourg  et  à Leyde;  et 
ses  cours  achevés,  il  ne  tarda  point  à s’établir  à Lon- 
dres, où  il  se  fit  une  assez  bonne  clientèle,  et  où,  au  bout 
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de  quel<iiies  années , il  fut  nommé  médecin  de  l'hupilal 
de  Sainl-Georgc.  Son  cours  de  clinique  était  fort  estimé  : 
il  s’attachait  surtout  à bien  faire  sentir  l’identité  d’une 
alfection,  d’une  altération  sous  la  diversité,  en  quelque 
sorte  contradictoire  quelquefois,  des  formes  qu’elle  revêt 
ou  des  symptômes  qui  la  manifestent.  En  1799,  il  fonda 
Y Institut  de  vaccine  (Original  vaccine  institution),  qui, 
pendant  22  ans , ne  s’occupa  que  d’enregistrer  et  d’ac- 
cumuler les  faits  relatifs  au  procédé  de  Jenner.  Pearson 
mourut  le  9 novembre  1828,  par  un  douloureux  accident. 
Son  domestique  le  trouva  au  bas  de  son  escalier;  sa 
bougie  éteinte,  la  tête  ouverte  par  une  large  blessure, 
et  baigné  dans  son  sang.  On  n’a  de  Pearson  qu’un  seul 
ouvrage  de  quelque  étendue  : Observations  et  exjiériences 
jiour  l’histoire  chimique  des  eaux  chaudes  de  Buxlon, 
Londres,  1785,  2 vol.  in-8“. 

PECCUIO  (Domimque),  peintre,  naquit  à Vérone  au 
commencement  du  19®  siècle.  Né  de  parents  pauvres,  il 
exerça,  pendant  uii  assez  grand  nombre  d’années  l’état 
de  perruquier.  Il  entra  ensuite  dans  l’école  d’Antoine 
Balestra,  de  Bologne,  qui  le  prit  en  alfection,  le  regar- 
dant plutôt  comme  un  fils  que  comme  un  élève.  Non- 
seulement  il  devint  un  coloriste  plein  de  vie  et  de  clia- 
Icur,  mais  il  ne  fit  pas  moins  de  progrès  dans  le  dessin. 
Ses  paysages  obtinrent  le  plus  grand  succès.  Toutefois 
son  maître  se  plaisait,  en  certaines  occasions,  à peindre 
les  figures  de  ses  tableaux,  j)our  lui  prouver  le  cas  qu’il 
faisait  de  son  talent,  et  l’amitié  qu’il  ressentait  pour  lui. 
Quelques-uns  de  ses  tableaux  se  conservent  précieuse- 
ment à Bassano,  et  dans  plusieurs  autres  villes  d’Italie.  ' 
Dans  le  Recueil  des  lettres  des  peintres,  il  est  fait  plusieurs 
fois  mention  de  cet  artiste,  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable. Il  mourut  à Bologne,  vers  l’an  17C0. 

PECCl  (Jean-Axtoine)  naquit  à Sienne,  le  12  dé- 
cembre 1C93,  d’une  famille  distinguée.  11  fut  reçu,  en 
1710,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Étienne,  fit  de  bon-  j 
nés  études,  et  s’adonna  principalement  à l’histoire  des  j 
antiquités,  appliquées  surtout  à la  connaissance  de  sa 
patrie.  Dès  1725,  Pecci  publia,  à Lucques,  une  relation 
des  combats  de  taureaux  et  des  magnifiques  jeux  circu- 
laires célébrés  sur  la  grande  place  de  Sienne  dans  di- 
verses circonstances.  Il  alla,  en  1725,  à Borne,  où  il  ac- 
quit beaucoup  de  connaissances,  et  contracta  des  liaisons 
avec  plusieurs  érudits.  Nous  voyons,  depuis,  cet  auteur 
constamment  occupé  à fouiller  dans  les  archives  publi- 
ques et  privées  des  villes  et  des  familles  considérables 
de  toute  la  Toscane,  et  à éclaircir  dans  ses  écrits  les 
points  historiques  les  plus  obscurs.  Ses  productions  les 
plus  remarquables  sont  un  Essai  sur  les  factions  des 
Guclpbes  et  des  Gibelins.  Le  chevalier  Pecci  mourut 
le  5 mars  1768. 

PECCOT  (Antoijie),  poêle  et  fonctionnaire  public, 
naquit  à Nantes,  le  30  décembre  176(),  et  par  de  solides 
études,  autant  que  par  l’énergie  de  son  caractère,  se 
plaça  de  bonne  heure  parmi  les  hommes  les  j)lus  «listin- 
gués.  Partisan  zélé  de  la  révolution , mais  ami  de  l’or- 
dre, homme  pur  et  désintéressé,  il  fut  nommé,  en  1792, 
l’un  des  administrateurs  du  département  de  la  Loirc- 
Inférieure.  En  1795,  il  se  prononça,  avec  autant  de 
franchise  que  de  courage,  contre  l’anarchie  qui  déchirait 
la  France.  Victime  de  son  dévouement,  il  fut  mis  hors  la 


I loi,  proscrit,  et  fit  ensuite  partie  des  152  Nantais  qui, 
traînés  de  prison  en  prison  jusqu’à  Paris,  et  réduits  par 
la  mort,  après  9 mois  de  réclusion,  à 94,  furent  tra- 
duits , après  le  9 thermidor,  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui,  effrayé  du  nombre  des  victimes,  n’osa 
pas  les  condamner.  De  retour  à Nantes,  il  contribua 
puissamment,  par  son  influence,  son  courage  et  son 
activité,  à appeler  la  vengeance  des  lois  sur  Carrier.  Ce 
fut  lui  qui,  lors  de  la  discussion,  transmit  à la  Conven- 
tion nationale  les  i)reuves  écrites  de  plusieurs  assassi- 
nats que  ce  proconsul  avait  fait  exécuter.  A cette  époque, 
Peccot  fut  nommé,  par  les  nouveaux  représentants  du 
peuple,  l’un  des  administrateurs  du  district  de  Nantes.  U 
devint  ensuite  membre  du  jury  de  l’instruction  publique 
et  du  conseil  général  du  département,  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  se  rendit  deux  fois  à Paris,  dont  une 
avec  son  ancien  ami  et  compatriote  Huet  de  Coctlisan, 
comme  chargé  de  représenter  auprès  du  gouvernement 
les  intérêts  du  departement  de  la  Loire-Inférieure.  Sous 
le  consulat,  il  fut  nommé  commissaire  à la  monnaie  de 
Nantes,  et  il  conserva  cette  place  sous  l’empire,  jusqu’à' 
la  restauration  , qu’il  ne  fil  qu’entrevoir,  car  il  mourut 
le  22  juillet  1814.  Parmi  les  manuscrits  qu’il  a laissés, 
deux  seulement  ont  été  mis  au  jour  : les  Puériles  aven- 
tures de  Nicolas  Riant,  Nantes,  2 vol.  in-12;  Chapitres 
en  vers,  publiés  par  son  fils,  A.  Peccot,  libraire  à Nantes, 
1852, in-12. 

PÉCIIANTRÉ  (Nicoi.as  de),  poète  dramatique,  né 
à Toulouse  en  1 658,  exerça  d’abord  la  profession  de 
médecin,  qu’il  abandonna  pour  aller  à Paris  travailler 
pour  le  théâtre.  11  avait  donné  trois  tragédies  : Gela , 
l(i87,  Jwjurtha,  roi  de  Numidie,  1692;  la  mort  de  iVé- 
ron,  1705,  et  venait  de  terminer  un  opéra  A'Amphion 
et  Parihénopce,  lorsqu’il  mourut  en  1708.  Péchantré 
avaitenoutre  composé,  pour  le  collège  d’Harcourt,  Joseph 
vendu  par  ses  frères  et  le  s icrifice  d’ Abraham,  deux  tra- 
gédies qui  n’ont  pas  été  imprimées.  Une  aventure 
de  cet  auteur  a fourni  à Sewrin  le  sujet  d’une  pe-  ^ 
lite  jiièce  intitulée  : Péchantré,  ou  une  Scène  de  comédie.  ^ 

PÉCHEUX  (le  baron  Marc-Nicolas-Loiis),  lieute- 
nant général,  né  le  28  janvier  1769,  à Bucilly,  près  de 
Vervins,  département  de  l’Ain,  partit,  en  1792,  comme 
capitaine  dans  un  bataillon  de  volontaires  de  l’Aisne.  Il 
parvint  en  peu  de  temps  au  grade  de  chef  de  bataillon, 
et  se  distingua  en  Italie,  où  il  fut  chargé  de  commander 
une  demi-brigade.  Son  corps  ayant  été  détruit,  il  entra 
dans  le  9b®  régiment  d’infanterie  de  ligne,  qu’il  com- 
manda en  Hanovre.  Il  fit  la  campagne  d’Autriche,  en 
180b,  se  signala  à la  bataille  d’Austerlitz,  et  causa  une 
grande  perle  à la  eavalerie  de  la  garde  impériale  russe, 
qui  ne  put  entamer  ses  carrés.  Le  colonel  Pédieux  mon- 
tra la  même  bravoure  et  les  mêmes  talents  dans  les  cam- 
pagnes de  Prusse,  de  Pologne,  à Schleitz,  à léna,  à Halle, 
où  il  culbuta  la  réserve  du  prince  de  Wurtemberg,  à la 
prise  de  Lubeck,  au  combat  de  Spandau,  en  1807,  et  à 
Friedland,  où  son  régiment  faisait  partie  de  la  réserve. 

11  passa  en  Esjiagne,  en  1808,  où,  à la  tête  du  9b®  régi- 
ment, il  se  rendit  maître  du  plateau  de  Spinosa.  Ce  bril- 
lant fait  d’armes  lui  valut  la  croix  de  commandant  de  la 
! Légion  d’honneur.  Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur à Tudcla  , à la  prise  de  Madrid  ; à Vclei,  en  janvier 
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1809;  à Alinai'iis,  le  18  mars,  et  le  28,  à Médelliii,  où 
, il  concourut  puissamment  à la  délaitc  des  Espagnols.  11 
se  battit  aussi  vaillamment  à Talavera,  et  partagea  les 
lauriers  de  la  victoire  d’Ocana.  En  1810,  durant  le  siège 
de  Cadix,  se  trouvant  l’un  des  plus  anciens  colonels  de 
l’armée,  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade,  et 
nommé  alors  commandant  de  la  ville  de  Xérès,  qu’il  ne 
quitta  qu’à  l’époq^ue  du  siège  de  Tarifa,  qui  eut  lieu  sur 
la  fin  de  1811,  et  auquel  ses  talents  l’appelèrent.  Quel- 
que temps  après,  on  lui  donna  le  commandement  de  l’aile 
gauche,  employée  au  siège  de  Cadix.  A la  retraite  de 
r.Andalousie,  et  pendant  la  poursuite  de  Wellington,  le 
maréchal  Soult  lui  ayant  confié  l’avant-garde  de  l’armée 
il  mil  en  déroule  l’arrière-garde  des  Anglais,  à Samu- 
nos.  .\u  commencement  de  1815,  le  général  Pécheux 
passa  en  Alleuiagne  comme  général  de  division,  et  servit 
sous  les  ordres  du  prince  d’Eckmuhl.  La  même  année, 

, au  mois  de  septembre,  il  reçut  l’ordre  de  se  porter  sur 
•Magdebourg  avec  sa  division , forte  de  8,000  hommes, 
afin  de  chasser  les  ennemis,  qui  tenaient  la  rive  gauche 
' de  l’Elbe.  Le  général  comte  de  Walmoden,  instruit  de 
son  projet  par  des  lettres  interceptées,  déroba  aux  Fran- 
çais le  nombre  de  ses  troupes,  et  les  attaqua  avec  des 
forces  si  su|)éricurcs.  qu’ils  se  virent  obligés  de  battre  en 
I retraite,  malgré  la  plus  vive  résistance.  Le  général  Pé- 
cheux perdit  dans  cette  affaire  tous  scs  équipages,  et 
deux  de  scs  aides  de  camp  restèrent  prisonniers.  A la  fin 
de  18 13,  il  fut  enfermé  dans  Magdebourg,  et  y resta  du- 
rant la  campagne  de  France.  Il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  à la  première  restauration,  commanda  une 
, division  à l’armée  du  Xord  pendant  les  cent  jours,  et  se 
I retira  après  la  bataille  de  Waterloo.  Le  roi  le  chargea, 
en  1 8 1 8,  du  commandement  de  la  1 2®  division  militaire, 
poste  qu’il  occupa  peu  de  temps,  ayant  été  nommé  in- 
specteur d’infanterie.  De  1820  à 1823,  il  cessa  d’être 
; cni[)loyé,  mais  le  duc  de  Bellune,  ministre  de  la  guerre, 
qui  appréciait  son  mérite,  l’envoya  en  Espagne  dans  le 
corps  du  maréchal  Lauriston.  Le  général  Pécheux  ré- 
pondit à l’attente  du  ministre,  et  contribua  à la  prise  de 
Pampdunc.  Rentré  en  France,  il  retourna  de  nouveau 
dans  ses  foyers,  où  il  mourut  le  l'®  décembre  1851 . 

PECiniEJ  A (Jean),  littérateur,  né  à Villefranchc, 
i dans  le  Rouerguc,  en  1741,  professa  l’éloquence  au  col- 
1 lége  de  la  Flèche,  et  alla  à Paris  remplir  les  fonctions 
I pénibles  de  professoir.  Il  obtint,  en  1773,  un  nccessil  à 
i l’.Académic  française  par  VÉlngnde  Colhert;  mais  il  doit 
! sa  réputation  à Télèphe,  poème  en  prose  en  XII  livres, 

' 1784,  in-8®,  et  2 vol.  in-12;  réimprimé  en  I79S,  2 vol. 

! in-18 , et  traduit  en  anglais  et  en  allemand.  Pech- 
I meja,  encore  plus  célèbre  dans  les  fastes  de  l’amitié,  par 
' la  tendresse  qui  Punissait  au  médecin  Dubreuil,  que 
dans  ceux  de  la  littérature,  mourut  à Saint-Germain  en 
' Laye  en  1785,  20  jours  après  l’ami  dont  il  déplorait  la 
I perle.  Il  avait  fourni  à l’abbé  Raynal,  pour  son  Histoire 
philnsophiqrte,  plusieurs  morceaux  qui,  dans  la  première 
I édition,  furent  distingtiés  par  l’initiale  P : celui  sur  lu 
I '/’wiïc  des  «ègrrrs,  entreau  très,  lui  appartient  entièrement. 

PÉCIlOÎX  DERIJRY,  gentilhomme  breton,  a décrit 
j les  tours  et  escroqueries  des  bohémiens,  avec  lesquels 
I il  avait  passé  sa  première  jeunesse  : cet  ouvrage,  devenu 
fort  rare,  est  accompagné  d’un  dictionnaire  du  langage 


blesquin , et  a pour  titre  : Vie  généreuse  des  mallois, 
gueux,  hohémiens  et  cagoux,  Paris,  1022,  in-8°. 

PECK  (François),  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Londres,  né  à Starnford  en  1692,  mort  en 
1743,  se  fit  un  nom  comme  naturaliste,  poète  et  litté- 
rateur. Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  nous  borne- 
rons à citer  : Histoire  nntureUe  et  antiquités  des  comtés 
de  Lcicestercl  de  litistaud,  1740,  in-4®;  Mémoire  sur  lu 
vie  et  les  productions  poétiques  de  Milton,  1740.  2 vol. 
in-4".  Le  Muséum  britannique  possède  plusieurs  de  scs 
manuscrits,  entre  autres  la  Suite  de  V histoire  naturelle  et 
des  antiquités  du  comté  de  Leicester,  et  Monaslicum  an- 
glicanum,  vol.  quartum,  en  4 vol.  in-8°. 

PECKHAM  (John),  archevêque  de  Cantorbéry,  né 
dans  le  comté  de  Sussex  vers  1240,  mort  en  1292,  fonda 
le  collège  de  Wingham,  dans  le  comté  de  Kent.  Parmi 
les  écrits  qu’il  a laissés,  et  dont  Tanner  donne  la  liste, 
on  distingue  : CoUectaneu  hibliorum  libri  V,  Cologne, 
1515,  1591  ; Paris,  1514,  et  Perspectiva  communis, 
Venise,  1504;  Nuremberg,  1542;  Paris,  1556;  Co- 
logne, 1592,  in-4°.  Quelques-unes  de  scs  lettres  ont 
été  publiées  par  Warlon,  et  ses  slatuts,  institutions,  etc., 
ont  été  insérés  dans  les  Concil.  Magnœ  Britannke  et 
Hiberuiœ,  t.  II. 

PÉCOUUT,  maître  des  ballets  à l’Opéra,  mort  à 
Paris  en  1729,  à l’âge  de  78  ans,  mit  le  premier  du  ca- 
ractère et  de  l’expression  dans  la  danse , et  enseigna  cet 
art  à la  duchesse  de  Bourgogne. 

PECQUET  (Jean),  célèbre  anatomiste,  né  à Dieppe 
au  commencement  du  17®  siècle,  était  encore  sur  les 
bancs  à Montpellier,  lorsqu’il  découvrit  d’abord  dans 
les  animaux,  et  ensuite  dans  l’homme,  le  canal  thora- 
cique et  le  réservoir  du  chyle,  qui  a conservé  le  nom 
de  Pecquet.  Après  avoir  pris  le  doctorat,  il  exerça  la 
médecine  dans  sa  ville  natale,  puis  s’établit  à Paris,  fut 
nommé  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  à 
sa  fondation,  en  1666,  et  mourut  en  1674.  On  lui  doit 
plusieurs  observations  nouvelles  sur  les  sécrétions,  sur 
l’organe  de  la  vue,  et  principalement  sur  les  fonctions 
de  la  rétine.  Pecquet  associa  son  nom  à ceux  de  Pellissou 
et  de  la  Fontaine,  en  montrant  le  plus  noble  dévoue- 
ment au  surintendant  Fouquet,  lors  de  sa  disgrâce.  Il  a 
publié  : Expérimenta  nova  unatomica,  etc.,  Paris,  1651, 
in-12;  De  circulalione  sangiiinis  et  clnjli  motu  dissert.  ; 
Epislolade  thoracis  lacteis  : ces  ouvrages  ont  été  réunis  en 
un  volume  in-4°,  Paris,  1654,  réimprimés  plusieurs  fois. 

PECQUET  (Antoine),  grand  maître  des  eaux  et  fo- 
rêts de  Rouen,  intendant  de  l’école  militaire  en  survi- 
vance, né  à Paris  en  1704,  mort  dans  cette  ville  eu 
1762,  a publié  : Analyse  de  l’esprit  des  lois;  Esprit  des 
maximes  politiques,  1756,  3 v'ol.  in-12;  l’Art  de  négocier  ; 
in-12;  Lois  forestières  de  France,  1753,  2 vol.  ln-4"; 
Pensées  sur  l’homme,  1738,  in-12;  des  traductions  du 
Pastur  fido,  de  Guarini,  de  VAminte  du  Tasse,  et  de 
V Arcadie  de  Sannazar. 

PEDIANUS.  Voyez  ASCONIUS. 

PEDRO  D’ALCANTARA  (Antoine-Joseph),  em- 
pereur du  Brésil,  né  le  12  octobre  1798,  au  palais  de 
Quéluz,  était  l’aîné  des  fils  de  Jean  VI , roi  de  Portugal, 
cl  de  Charloltc-Joachimc,  infante  d’Espagne.  Trans- 
porté, lors  de  l’invasion  française  en  1807,  au  Brésil, 
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où  la  faniillc  royale  fut  obligée  de  se  retirer,  son  édu- 
cation y futcoiilice  à un  habile  maître  qui  sut  lui  inspi- 
rer le  goùfdes  lettres  et  des  arts.  Jeune  encore  il  avait 
composé  des  poésies  très-remarquables;  il  était  bon  mu- 
sicien et  il  s’était  rendu  familiers  les  arts  mécaniques. 
Adroit  dans  tous  les  exercices  du  corps,  il  était  surtout 
habile  écuyer.  En  1817, il  épousa  rarchiduchesse  d’Au- 
triche Marie-Léopoldine.  Lors  de  la  révolution  de  Por- 
tugal en  1820,  le  roi  Jean  VI  revint  à Lisbonne,  laissant 
au  Brésil  don  Pedro,  chargé  du  gouvernement  de  cette 
vaste  contrée  sous  la  direction  d’un  conseil.  Après  le  dé- 
part de  son  père,  il  résolut  de  profiter  des  dispositions 
hostiles  des  Brésiliens  contre  les  Portugais  pour  se  dé- 
clarer souverain  indépendant.  Une  circonstance  favo- 
rable à scs  projets  s’étant  présentée,  il  en  profila  pour 
placer  la  couronne  sur  sa  tête,  tout  en  ayant  Pair  de  cé- 
der au  vœu  national.  11  eut  d’abord  le  titre  de  défenseur 
perpétuel  du  Brésil,  puis,  en  1822,  celui  d’empereur. 
Lorsque,  en  1 823,  le  Portugal  eut  détruit  sa  constitution  et 
rétabli  le  gouvernement  absolu,  le  nouveau  ministère  pa- 
rut d’abord  vouloir  recourir  à des  mesures  énergiques 
pour  faire  rentrer  le  Brésil  sous  l’obéissance  de  la  métro- 
pole, et  Jean  VI  envoya  des  commissaires  vers  son  fils. 
Mais  le  cabinet  de  Saint-James  interposant  sa  médiation, 
fit  conclure  un  traité  par  lequel  le  vieux  roi  de  Portugal 
reconnut  le  Brésil  comme  un  état  indépendant  et  don 
Pedro  comme  empereur.  Après  la  mort  de  Jean  VI , le 
1®''  niars  1826,  don  Pedro,  malgré  sa  renonciation  anté- 
rieure, fut  également  reconnu  roi  de  Portugal  et  des 
Algarves  par  les  gouvernements  étrangers,  à l’exception 
de  l’Espagne.  11  confirma  sa  sœur  Isabelle-Marie  dans  la 
régence  de  Portugal,  et  pour  se  concilier  l’alTcction  des 
Portugais , les  gratifia  d’une  charte  calquée  sur  celle 
qu’il  avait  donnée  précédemment  au  Brésil.  Le  2 mai  de 
la  même  année  1826,  il  abdiqua  la  couronne  de  Portu- 
gal en  faveur  de  sa  fille  dona  Maria  da  Gloria,  alors 
âgée  de  7 ans.  Bientôt  la  constitution  excita  des  troubles 
qui  furent  réprimés.  De  nouvelles  tentatives  de  la  part 
des  ennemis  de  celte  constitution  ayant  également  échoué, 
les  -mécontents  prirent  le  parti  de  négocier,  et  soutenus 
par  l’ambassadeur  anglais  à Lisbonne , ils  parvinrent  à 
obtenir  que  don  Miguel,  frère  de  don  Pedro  et  oncle  de 
la  jeune  reine,  qu’il  devait  épouser,  reviendrait  en  Por- 
tugal avec  le  titre  de  régent.  Cet  arrangement  ne  pou- 
vait que  déplaire  à don  Pedro;  mais  les  circonstances 
le  forcèrent  d’y  consentir,  et  par  un  décret  du  3 juillet 
1827  il  nomma  don  âligucl  régent  de  Portugal  et  son 
lieutenant  général  en  ce  royaume.  Il  publia  en  même 
temps  un  acte  d’abdication  pure  et  simple  en  faveur  de 
dona  Maria,  sans  indiquer  la  manière  dont  le  royaume 
serait  gouverné  jusqu’à  la  majorité  de  cette  princesse. 
Mais  à son  arrivée  en  Portugal  don  Miguel  fut  proclamé 
roi,  et  le  23  avril  1828  il  annula  la  constitution.  La  si- 
tuation du  Brésil  ne  permettait  pas  à don  Pedro  de  pren- 
dre des  mesures  efficaces  pour  soutenir  les  droits  de  sa 
fille.  Un  parti  s’était  formé  dans  les  deux  chambres 
pour  le  renverser  et  lui  substituer  son  fils.  Obligé  de 
quitter  sa  capitale  avec  l’impératrice  le  29  décembre 
1830,  il  alla  dans  la  province  de  Minas-Geraës  chercher 
des  défenseurs.  Son  retour  à Rio-.Ianeiro  fut  signalé  par 
de  nouveaux  troubles,  et  le  7 avril  1831  il  crut  devoir 


abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  né  en  1823,  qui  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Pierre  II  d’Alcantara.  Le  même 
jour  l’cx-empereur  se  transporta  sur  le  vaisseau  anglais 
le  Wiirspile,  d’où  il  écrivit  à scs  anciens  ministres  pour 
leur  recommander  ses  enfants,  et  le  12  il  fit  voile  pour 
l’Europe.  La  même  année  il  se  trouvait  à Paris  pour  les 
fêtes  anniversaires  de  juillet,  et  le  roi  Louis-Philippe 
lui  donna  le  grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur.  Le 
26  janvier  1832,  il  se  rendit  à Belle-lsle,  où  était  ras- 
semblé par  ses  soins  une  (lotte  destinée  à ehasser  don 
Miguel  du  Portugal.  Arrivé  le  6 mars  avec  sa  flotte  à 
Terccira,  il  déclara  l’ilc  de  Madère  en  état  tle  blocus,  et 
revint  le  7 juillet  opérer  son  débarquement  sur  les  côtes 
du  Portugal.  Il  réussit  à entrer  à Lisbonne,  et  contrai- 
gnit son  frère  h sortir  du  royaume.  Il  prit  ensuite  les 
rênes  du  gouvernement  sous  le  titre  de  régent , et  s’oc- 
cupa des  moyens  d’alTcrmir  en  Portugal  le  régime  consti- 
tutionnel. Etant  tombé  malade  en  183i,  il  demanda  le 
17  septembre  les  secours  de  la  religion,  et  le  lendemain 
il  écrivit  au  pnisident  de  la  chambre  des  députés  que, 
venant  de  satisfaire  aux  devoirs  d’un  fils  de  l’Église , il^ 
devait  dans  sa  position  quitter  l’administration,  et  qu’il 
priait  la  chambre  de  prendre  les  mesures  que  comman- 
daient les  circonstances.  Dona  Maria  fut  aussitôt  décla- 
rée majeure  par  les  cortès,  qui  lui  concédèrent  les  pleins 
pouvoirs  de  la  royauté.  C’était  le  vœu  de  don  Pedro,  qui 
mourut  le  24-  septembre,  dans  le  même  château  de  Qué- 
luz,  où  il  était  né  36  ans  auj)aravant.  Veuf  en  1826,  il 
avait  épousé,  en  1 829,  Amélie,  fille  du  prinee  Eugène  de 
Beauharnais,  duc  de  Leuchtenberg. 

PÉDUUZI  (Pall),  antiquaire,  né  à Mantouc  en  1 644, 
entra  fort  jeune  chez  les  jésuites  de  Parme,  et  devint  di- 
recteur du  collège  de  celle  ville.  A ces  fonetions,  il  ne 
craignit  pas  d’ajouter  la  tâche  pénible  que  lui  avait  im- 
posée le  duc  de  Parme,  de  faire  le  catalogue  raisonné 
de  toutes  les  médailles  de  la  riche  collection  Farnèse. 
La  mort  le  surj)rit  au  milieu  de  ses  travaux  en  1720, 
comme  il  terminait  le  8®  tome  in-fol.  de  son  savant  et 
volumineux  commentaire.  Le  P.  Piovène  comj)léta  l’œu-  j 
vre  de  son  confrère  , ce  qui  porta  l’ouvrage  à 10  vol., 
dont  le  premier  avait  été  publié  à Parme  en  1694,  sous 
le  titre  de  / Cesari  in  oro,  argeuto,  medaglioni,  etc., 
roccolli  ml  farnese  vmsco,  avec  le  portrait  de  l’auteur, 
et  dont  le  dernier  parut  en  1727. 

PEELE  (George),  poète  anglais,  sous  le  règne  d’Éli- 
sabeth, était  né  dans  le  comté  de  Doven.  On  connaît  de 
lui  quatre  pièces  de  théâtre  : le  Jugement  de  Paris, 
Edouard  /®®,  k roi  David  et  la  belle  Hethsubée,  Mahomet 
le  Turc  et  Irène  la  belle  Greegue  ; un  conte  intitulé  : the 
old  iriüM,  et  quelques  poésies  pastorales. 

PEGEI.  (Magxi  s),  .savant  saxon , né  au  16"  siècle, 
mort  en  1610  à Helinsladt,  où  il  enseignait  les  mathé- 
matiques, resta  inconnu , malgré  des  découvertes  utiles 
qu’il  a consignées  dans  un  ouvrage  intitulé  : Thésaurus 
rerum  select  arum , mngnarum,  dignarum,  de. , 1604, 
in-4'’,  très-rare.  G.  Pasch  en  a publié,  dans  la  préface 
des  Inventa  novantig. , plusieurs  extraits  qui  donnent 
une  idée  favorable  des  talents  de  Pegel.  Il  paraît,  d’a- 
près un  passage  de  cet  auteur,  qu’il  avait  eu  bien  avant 
le  P.  Lana  Terzi  l’idée  des  moyens  employés  pour  élever 
et  soutenir  les  aérostats. 
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PEGGE  (Sami  el),  savant  anglais,  membre  de  la  So- 
! cictc  des  Antiquaires  de  Londres,  né  en  1704  à Chester- 
field,  mort  en  I79C,  est  connu  principalement  par  sa 
Vie  Je  Robert  Grouse-Tête , évêque  de  Lincoln,  1793, 
in-4".  Presque  tous  scs  autres  écrits  roulent  sur  des  su- 
' jets  (fantiquités.  Il  a composé  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles pour  VArcliœologia  britannica  , depuis  1746  jus- 
qu’en 1795,  et  7 mê77ioirps  pour  la  Dibliothèqxte  topocjra- 
pbiqitc  anglaise  de  Gougli. 

PEGGE  (Samuel)  , fils  du  précédent,  né  en  1731, 
mort  en  1800,  a publié  : Curialin,  ou  Essai  historique 
sur  qttelqnes  branches  de  la  maison  royale , 1782-84  et 
1791,  in-4»  ; A necdotes  sur  lu  langue  anglaise , 1803  et 
1814,  in-8“. 

PEGOLOTTI(Fraxçois-Balducci),  voyageur  italien 
du  14®  siècle,  né  à Florence,  se  rendit  à la  Chine  pour 
des  affaires  de  commerce.  Il  inséra  son  itinéraire  dans 
' un  autre  ouvrage  de  sa  composition,  intitulé  : Truité 
des  poids  et  mesures  et  des  7narchtt7idises,  aitisi  que  d’au- 
très  choses  que  doivent  savoir  les  7narchaiuls  des  différentes 
1 paities  du  77wnJe  (en  italien)  : un  manuscrit  de  ce  traité, 
conservé  dans  la  bibliothèque  Riccardiatia  à Florence, 
est  intitulé  : Divvisanicnti  di  prezzi  c 7nisure  usnnze  di 
varie  parti  del  7711. /tdo. 

i PEGUIELAIIV  (Aimeri  de),  troubadour  toulousain 
du  13®  siècle,  dont  il  nous  reste  48  pièces,  fut  en  faveur 
auprès  d’Alphonse,  roi  de  Castille,  et  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé.  Raynouard  a publié  quelques  poés/es  de 
ce  troubadour,  et  une  Notice  sur  sa  vie  en  langue  pro- 
vençale, pleine  de  détails  très-curieux  sur  les  mœurs  du 
I temps. 

1 PEIILEVAIX  .WOHA3IMED,  second  prince  de  la 
dynastie  des  .4tabeks  de  l’Adzerbaïdjan , était  fils  d’Yl- 
deghiz,  auquel  il  succéda  sans  opposition,  l’an  508  de 
I l’hégire  (1 1 72  de  J.  C.).  Deux  ans  après,  il  s’empara  de 
Tauryz.  Ce  fut  un  prince  juste  et  bon.  Après  la  mort  du 
sultan  seldjoncide  .'ffelik-Arslan,  en  571  (1175),  il  plaça 
j sur  le  trône  de  Perse , le  fils  de  ce  prince , Thogrul  111 , 
âgé  de  7 ans.  11  lui  laissa  toutes  les  prérogatives  de  la 
souveraineté;  mais  il  se  réserva  une  autorité  absolue , 

' comme  les  maires  du  palais  sous  les  rois  de  France  de  la 
première  race.  Il  cnA'oya  son  frère  Kezil-Arslan,  gouver- 
' lier  r.Ulzerbaïdjan , vainquit  les  compétiteurs  qui  vou- 
laient disputer  le  trône  au  jeune  sultan,  et  sut  établir  sa 
I domination  sur  des  fondements  si  solides,  que  les  rois 
I musulmans  de  l’Orient  et  de  l’Occident  le  prenaient  pour 
I arbitre,  et  ne  faisaient  rien  sans  le  consulter.  Ayant  eu 
à se  plaindre  du  calife  .Yasser  Ledin-Allah,  il  fitsuppri- 
: mer  son  nom  de  la  kothbah  jiendant  un  an  , et  se  laissa 
j toucher  enfin  par  l’or  et  les  présents  que  lui  envoya  ce 
chef  de  l’islamisme.  Les  troubles  qui  régnaient  à Khé- 
lath,  forteresse  importante  dans  la  haute  Arménie,  lui 
inspirèrent  le  désir  de  s’eu  emparer.  11  s’en  approcha  , 

' en  581  (1 185):  maisSaladin  méditait  la  meme  conquête, 
et  CCS  deux  rivaux  n’osèrent  mesurer  leurs  armes;  ils 
firent  la  paix,  et  retournèrent  dans  leurs  États  respec- 
I tifs.  Pehlevan  Mohammed,  après  avoir  gouverné  le  sul- 
; lanat,  et  régné  1 4 ans  à Reï,  Ramadan,  Ispahan,  Tauryz, 
I .Arran  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Perse  occldcn- 
! laie,  mourut  au  commencement  de  l’année  582  (1 186). 

PEIGIXE  (Étiex.ne),  professeur  émérite  de  l’univer- 


sité, né  à Paris  en  1748,  mort  dans  la  même  ville  le 
14  novembre  1822,  est  auteur  d’un  Précis  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,  etc.,  Paris,  1821  ; réimprimé  en  1822, 
in- 12  et  in-18;  et  de  plusieurs  ouvrages  posthumes, 
entre  autres  la  Harpe  d’Israël,  1828,  2 vol.  in-8°. 

PEIAS  (Guégoike),  et  non  George  Pentz,  ainsi  qu’il 
a été  nommé  par  erreur  dans  quelques  biographies,  né 
à Nuremberg  en  1500,  se  fit  un  nom  comme  peintre  et 
graveur  au  burin,  et  mourut  en  1550.  La  galeide  de 
Vienne  possède  quelques  tableaux  fort  estimés  de  ce 
maître.  La  collection  de  scs  gravures,  dont  plusieurs 
sont  des  cbefs-d’œiivre,  s’élève  à 250  : on  en  trouve  le 
détail  dans  le  Manuel  des  a/natews  de  l'art,  de  Iluber  et 
Rost.  Le  Musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste  l’Évangé- 
liste Sai/it-Marc , nu  à mi-corps  et  entouré  d’emblèmes 
variés. 

PEIRESG  (Nicolas-Claude  FABRI  de),  conseiller  au 
parlement  de  Provence  , né  au  château  de  Beaugensier 
en  1 580,  étendit  ses  recherches  à tous  les  genres  d’éru- 
dition, parcourut  un  grand  nombre  de  pays,  fut  lié  avec 
les  plus  illustres  savants  de  son  siècle,  et  accorda  toute 
sa  vie  aux  sciences  et  aux  lettres  une  généreuse  protec- 
tion. Il  mourut  en  1637.  On  n’a  imprimé  de  lui  qu’une 
Dissertation  sur  un  tré])ied  ancien,  dans  le  10®  A'ol.  des 
Mé77ioh-es  de  liltéralure  du  P.  Desinolcls,  et  un  grand 
nombre  de  Lctlres  dans  différents  recueils,  et  notam- 
ment dans  le  Magashi  encyclnpédique.  La  liste  de  scs 
nombreux  ouvrages  inédits  se  trouve  dans  le  tome  II  de 
la  Dibliothèqjie  des  Manuscrits,  par  Montfauçon.  l'Eloge 
de  Peiresc  a été  publié  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l’Europe.  Sa  Vie,  en  latin  , par  Gassendi,  a été  tra- 
duite en  français  par  Requier. 

PEIROUSE  (Philippe  PICOT,  baron  de  la),  natura- 
liste, né  à Toulouse,  le  20  octobre  1744,  fut,  à l’âge  de 
24  ans  , pourvu  de  la  charge  d’avocat  général  près  de  la 
chambre  des  eaux  et  forêts  ; mais  la  révolution  opérée  en 
1771  dans  la  magistrature  par  le  chancelier  Maupeou,lui 
permit  de  se  retirer  dans  les  Pyrénées  et  d’y  commencer 
scs  recherches  de  botanique  et  de  minéralogie.  La  mort 
d’un  oncle,  qui  lui  laissa  en  1775  son  titre  et  sa  fortune, 
le  mit  en  position  de  se  livrer  sans  réserve  à sa  passion 
pour  les  sciences  naturelles.  Il  resta  ainsi  quelques  an- 
nées sans  fonctions.  En  1789,  il  fut  chargé  de  la  rédac- 
tion des  cahiers  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  et,  l’année  suivante,  il  accepta  une  place  d’ad- 
ministrateur du  district  de  cette  ville.  Plus  tard  il  fut 
arrêté,  passa  1 8 mois  en  prison  , et  ne  fut  délivré  qu’a- 
près  la  mort  de  Robespierre.  11  fut  alors  nommé  suc- 
cessivement inspecteur  des  mines  et  professeur  d’histoire 
naturelle  à l’école  centrale  de  Toulouse,  puis  maire  de 
cette  ville.  11  mourut  le  18  octobre  1818,  associé  de 
l’Institut,  de  plusieurs  académies  étrangères,  etc.  Le 
nombre  des  plantes  nouvelles  que  l’on  doit  à la  Peirousc 
monte  à plus  d’une  centaine.  Le  principal  objet  de  ses 
travaux  avait  été  une  histoire  détaillée  des  plantes  des 
Pyrénées , qui  devait  se  composer  de  200  planches 
in-fol.,  dont  45  ont  paru  en  1795.  L’auteur  n’ayant  pu 
exécuter  son  plan  dans  toute  son  étendue , en  publia  un 
sommaire  sous  le  titre  A'Histob-e  ab/’égée  des  plantes  des 
Pyrénées,  cl  itinéraire  des  botanistes  dans  ces  7noidagnes, 
1813.  Sans  parler  de  ses  autres  écrits  publiés  séparé- 
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meut,  011  trouve  de  lui  plusieurs  HJcmoires  dans  les  re- 
cueils des  Académies  de  Toulouse,  de  Stockliolni,  et 
dans  le  Journal  de  physique. 

PFZLAGE  !='■,  pape,  successeur  de  Vigile,  était  Ro- 
main de  naissance,  et  (ils  de  Jean,  vicaire  du  préfet  du 
prétoire.  N’étant  encore  que  diacre,  il  fut  envoyé, comme 
légat  du  pape,  à Constantinople,  en  546.  L’empereur 
Justinien  lui  donna  la  mission  d’aller  en  Palestine  dépo- 
ser Paul,  patriarche  d’.41cxandrie,  et  de  sévir  contre  les 
Origénistes.  Il  le  nomma  apoci  isiairc  de  l’église  de  Rome. 
De  retour  dans  cette  ville,  il  la  trouva  assiégée  par  To- 
tila  ; il  fit  de  grands  sacrifices  pour  la  sauver  du  pillage, 
mais  ne  put  y réussir.  Cette  conduite  lui  mérita  l’affec- 
tion des  Romains,  qui  l’élevèrent  à la  tiare,  le  16  avril 
555.  Il  avait  soutenu  fortement  le  parti  du  pape  dans 
l’affaire  des  Trois  Chapitres,  et  fut  néanmoins  soup- 
çonné d’avoir  été  ensuite  l’un  de  scs  plus  ardents  persé- 
cuteurs. Protégé  par  le  patrice  Narsès,  il  jura  solennelle- 
ment sur  l’Evangile,  qu’il  était  innocent  de  toute  espèce 
d’inimitié  envers  Vigile,  et  le  ])cuplc  fut  satisfait  de  cette 
justification.  Pelage  s’aj)pliqua,  de  concert  avec  ÎN'arsès, 
à détruire  les  schismatiques  en  Italie,  et  lui  conseilla 
fortement  de  les  dénoncer  à l’cmpcrcur,  afin  de  sévir 
contre  eux.  11  professait  un  grand  respect  pour  la  mé- 
moire de  saint  Léon,  et  déclara  hautement  son  adhésion 
aux  conciles  de  Nicéc,  de  Constantinople,  d’Ephèse  et  de 
Chalcédoinc.  Cette  profession,  il  la  répéta  dans  ses  let- 
tres h Childchcit,  roi  de  France,  avec  lequel  il  eut  des 
relations  intimes.  Il  lui  envoya  des  instructions  très- 
amples,  et  des  explications  sur  les  mystères  de  la  Tri- 
nité, de  l’incarnation  et  de  la  résurrection  des  morts.  F,c 
I)apc,  aj'ant  reçu  la  réponse  du  roi,  nomma  Sapcmlas, 
évêque  d’Arles,  son  vicaire  dans  la  Gaule,  et  lui  accorda 
le  pallium.  Pelage  mourut  le  5 mars  55!),  après  4 ans  de 
pontificat.  Il  avait  commencé  à faire  bâtir  l’église  des 
apôtres  saint  Philii)pe  et  saint  Jacques,  qui  fut  achevée 
sous  Jean  III,  son  successeur. 

PELAGE  II,  élu  pape  en  578,  était  Romain  de  nais- 
sance, et  fils  d’un  nommé  Vinigilde,  dont  le  nom  sem- 
ble indiquer  qu’il  était  Goth  d’origine.  Il  succéda  à Re- 
noit  F'.  Sa  consécration  se  fit  sans  attendre  l’ordre  de 
l’Empereur,  parce  que  les  Lombards  tenaient  Rome 
assiégée.  Ils  ravagèrent  l’abbaye  du  Mont-Cassiii , dont 
les  moines  furent  contraints  de  chcrchcrun  asile  à Rome. 
Ce  fut  pour  arrêter  les  incursions  de  ces  peujdes,  que 
Pelage  envoya  vers  l’Empereur,  le  diacre  Grégoire,  qui 
commençait  alors  sa  carrière  cléricale,  et  qui  mérita  de- 
puis le  nom  de  grand  et  de  saint.  11  écrivit  pour  le  même 
sujet  à révoque  d’Auxerre,  auquel  il  rappela  que  les 
mouar(|ues  français  devaient  défendre , de  toute  leur 
puissance,  une  religion  qui  leur  avait  déjà  valu  tant  de 
triomphes.  Cependant  les  évêques  d’Italie  persistaient 
toujours  dans  le  schisme,  à cause  des  Trois  Chapitres, 
dont  la  eondamnation  avait  été  formellement  prononcée. 
Les  dissidents  ne  cédèrent  sur  aucun  point.  Pelage  leur 
écrivit  pour  les  ramener  dans  le  devoir  ; mais  ee  fut  inu- 
tilement. Ce  pape  mourut  le  8 février  590,  après  12  ans 
et  près  de  o mois  de  pontificat.  Il  avait  fait  de  sa  maison 
un  hôpital  |)our  de  pauvres  vieillards,  et  rebâti  le  palais 
de  Latran.  Son  suceesseur  fut  saint  Grégoire  le  Grand. 

PELAGE  I'^  roi  des  .\blurics,  fils  de  Favila,  duc 


de  Cantabrie,  issu  du  sang  royal  des  Goths,  se  retira  en 
Biscaye,  en  711,  après  la  bataille  de  Xérès,  dont  la 
perte  livra  l’Espagne  aux  Mores.  Forcé  de  leur  abandon- 
ner sa  principauté,  il  se  tint  caché  dans  les  Asturies,  et 
eut  pour  asile  une  grotte  i)rofonde,  appelée  depuis  le 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Govagonda.  Ce  fut  là  que 
Pelage  mûrit  pendant  5 ans  le  projet  de  secouer  le  joug 
des  Mores.  Les  chrétiens  fugitifs,  les  braves  Astimiens  , 
le  choisirent  pour  chef,  et  se  rangèrent  sous  ses  éten- 
dards. Le  voyant  à la  tête  d’un  parti  respectable,  les 
Mores  entrèrent  en  négociation  avec  lui,  et  le  laissèrent 
jouir,  moyennant  un  léger  tribut,  du  j)etit  pays  de  Lie- 
bana,  dans  les  Asturies.  Mais  alarmé  ensuite  des  projets 
de  Pelage,  Alahor,  vice-roi  d’Espagne,  envoya  contre 
lui,  en  716,  une  armée  nombreuse.  Retranché  avec  sa 
petite  troupe,  Pelage,  plein  de  courage  et  d’espoir,  fon- 
dit sur  les  Mores,  qui  s’étaient  engagés  dans  une  étroite 
vallée  au  pied  du  mont  Ansena,  et  les  battit  complète- 
ment. L’année  suivante,  il  remporta  une  seconde  vic- 
toire dans  les  plaines  d’Ollalès,  à ô lieues  d’O'icdo,  x 
chassa  les  musulmans  de  cette  ville,  en  720,  cl  agrandit^ 
successivement  scs  Etats,  qui,  d’alxu’d,  n’curenl  pas  plus 
de  9 lieues  d’étendue.  Dès  7 1 8,  scs  compagnons  d’armes 
l’avaient  proclamé  roi  des  Asturiens.  Pelage  régna  19ans; 
il  ne  cessa  de  pratiquer  les  vertus  qui  l’avaient  élevé  au 
tronc,  et  ses  sujets  lui  furent  constamment  soumis.  Il 
mourut  à Cangas,  le  18  septembre  737,  avec  la  réputa- 
tion d’un  prince  sobre,  ennemi  du  luxe,  et  d’une  piété- 
exemplaire. 

PELAGE,  hérésiarque  du  4«  siècle,  né  dans  la 
Grande-Bretagne,  reçut  de  son  père  le  nom  de  Morgan, 
qui,  dans  la  langue  du  pays,  signifie  né  sur  les  bords  de 
la  mer.  Ayant  embrassé  l’état  monastique,  il  vint  à 
Rome,  s’y  fit  connaître  et  estimer  de  jilusieurs  person- 
nages v'énérables,  entre  autres  saint  .\ugustiii,  et  com- 
j)osa  quelques  livres  utiles  tels  qu’un  traité  de  la  Tri- 
nité et  un  recueil  de  passages  de  l’Ecriture  sainte  sur 
la  morale.  Mais  ayant  embrassé  les  erreurs  qui  circu-  j 
laicnt  alors  en  Orient  sur  la  grâce,  il  se  déclara  l’apôtre  j 
de  cette  nouvelle  doctrine  dont  les  points  princi]iaiix  i 
étaient:  qn’Adam  avait  été  créé  sujet  à la  mort  ; que  son 
péché  n’avait  pu  être  imputé  à scs  descendants;  que  les 
enfants,  en  naissant,  sont  dans  le  meme  état  où  se 
trouvait  Adam  avant  son  péché;  (pièce  péché  n’est  pas 
plus  la  cause  de  la  mort  du  genre  humain  que  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  n’est  la  cause  de  la  résurrection 
des  hommes;  que  l’observance  de  la  loi  de  Moïse  con- 
duit au  ciel,  comme  l’observance  des  lois  évangéliques  ; 
qu’avant  la  venue  de  J.  C.  il  y avait  des  hommes  im- 
peccables ; ipic  les  enfants  morts  sans  baptême  n’en 
jouissent  pas  inoinsde  la  vieétcrnellc  ; enfin  quel’homme 
j)cut,  par  scs  seules  forces,  jiarvcnir  à la  perfection. 
Cette  doctrine,  déférée  en  415  au  concile  de  Diospolis, 
fut  condamnée  l’année  suivante  par  un  concile  tenu 
à Carthage.  Pélage  composa  une  apologie  captieuse  qui 
retarda  pendant  quelque  temps  la  décision  pontificale. 
Un  nouveau  concile,  qui  s’ouvrit  à Carthage  en  418,  et 
oi'i  assistaient  214  évêques,  frappa  d’anathème,  le  péla- 
gianisme. Au  mépris  des  décisions  de  ces  conciles  et  de 
5 autres  (pii  succédèrent,  du  jugement  de  deux  papes  cl 
de  l’appui  donné  par  l’autorité  civile  à l’autorité  ccclé- 
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siasli(|iu‘  pour  proscrire  celle  hérésie,  ses  parlisans  re  - 
fusèrciil  lie  se  soumettre,  en  appelèrent  à un  concile 
ph'iiier,  s’adressèrent  d’abord  à Constanlinople  où  on  ne 
voulut  pas  les  écouter,  et  ne  furent  pas  mieux  accueillis 
à Kphèse.  Un  concile,  tenu  à Antioche  en  424,  les  con- 
damna de  nouveau,  et  Pélage  fut  chassé  des  saints  lieux. 
On  croit  qu’il  mourut  peu  de  temps  après.  A toutes  ces 
condamnations  se  joignit  le  jugement  definitif  du  concile 
d’t'phèse,  de  l’an  4ôl.  Toutefois  cette  hérésie  conserva 
de  nombreux  défenseurs.  Des  lettres  du  pape  Gclase 
prouvent  qu’à  la  fin  du  5"’  siècle  elle  avait  encore  des 
partisans  en  Dalmatie.  Le  cardinal  Noris  et  le  jésuite 
Patouillel  ont  écrit  l’histoire  du  pélagianisme. 

PKLA<;E  (Magloire),  nègre,  devenu  général  parles 
circonstances  de  la  révolution,  était  né  à la  Martinique 
vers  1770.  Fort  jeune  encore  à l’époque  des  troubles  de 
cette  eolonic,  il  se  prononça  en  faveur  du  parti  des  plan- 
teurs. De  la  bravoure,  du  sang-froid,  quelques  talents 
militaires,  le  firent  distinguer.  Il  servit  d’abord  dans  la 
milice  coloniale,  et  se  signala  h la  défense  de  la  Marti- 
nique, attaquée  par  les  Anglais.  A l’assaut  du  morne 
Verlpré,  il  vil  périr  à ses  côtés  son  oncle,  capitaine  dans 
le  corps  où  il  servait,  et  fut  lui-même  blessé.  Rocham- 
, beau  le  nomma  lieutenant  sur  le  champ  de  bataille,  et 
' lui  confia  le  comniandenient  d’un  fort  qu’il  défendit  avec 
une  rare  intelligence  ; mais,  contraint  de  céder  au  nom- 
bre, il  fut  fait  prisonnier  et  transporté  en  Europe. 
Echangé,  il  revint  en  France,  et  fut  nommé  capitaine 
des  grenadiers  du  bataillon  des  Antilles,  formé  à Brest. 
En  I71)h,  son  corps  fut  envoyé  à la  Guadeloupe  pour 
reprendre  celte  île.  aux  Anglais.  On  attaqua  Ste. -Lucie, 

1 et  Pélage  y déploya  un  courage  qui  lui  valut  le  grade  de 
chef  de  bataillon , et  le  commandement  de  la  colonie,  où 
il  resta  jusqu’à  ce  que  les  Anglais  s’en  emparassent  de 
nouveau  en  1 796.  Blessé  dans  l’attaque,  il  fut  transporté 
en  Angleterre  dans  les  prisons  de  Plymouth,  où  il  resta 
18  mois.  Échangé  en  1798,  il  obtint  de  l’emploi  à Fé- 
I camp,  puis  à Morlaix, sous  legénéralBethancourt;  reçut, 
en  1799,  le  brevet  de  chef  de  brigade,  et  fut  renvoyé  à 
la  G iiadcloupe  en  cette  qualité.  11  avait  paru  servir  la 
France  avec  une  sorte  d’allection  jusqu’à  l’époque  de 
l’arrivée  à la  Guadeloupe  du  contre-amiral  Lacrosse  , en 
' 1801.  Ce  général,  chargé  de  faire  rentrer  dans  le  devoir 
tous  les  nègres,  cl  de  rétablir  l’ordre  dans  la  colonic, 
éprouva  de  l’opposition  de  la  part  de  Pélage  et  de  quel- 
' ques  hommes  de  son  parti.  Il  voulut  les  faire  arrêter; 

I mais  il  résulta  une  insurrection  de  cet  acte  d’autorité. 
Pélage  se  constitua  chef  de  la  colonie,  et  créa  de  nou- 
veaux pouvoirs,  en  détruisant  ceux  qu’avait  institués  le 
I contre-amiral,  qui  fut  obligé  de  fuir.  Les  choses  restè- 
rent en  cet  état  jusqu’en  1803,  où  le  général  Richepanse, 
étant  arrivé  avec  un  renfort  de  troupes,  dissipa  les  mu- 
tins, saisit  Pélage  et  les  principaux  de  son  armée,  pour 
les  envoyer  en  France.  A leur  arrivée  à Paris,  on  les 
déposa  à l’.Abbayc;  mais  soit  qu’ils  n’eussent  pas  autant 
de  torts  que  leur  en  prêtait  Lacrosse,  soit  tout  autre 
I'  motif,  ils  n’y  furent  détenus  que  quelques  mois,  et  ob- 
I tinrent  leur  liberté  en  1 804.  Depuis  cette  époque,  Pélage 
I Vécut  ignoré,  cl  il  finit  par  retourner  dans  les  colonies, 

' où  il  est  mort  depuis  plusieurs  années, 
j PÉL.VGIE  (Ste.),  née  dans  le  3=  siècle,  avait  été 


comédienne  à Antioche;  désabusée  des  vains  plaisirs  du 
inonde,  elle  se  fit  religieuse,  se  retira  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  cl  y finit  ses  jours  dans  la  plus  austère 
pénitence.  — Les  légendes  font  mention  d’une  autre 
sainte  du  même  nom,  également  née  à Antioche,  et  qui 
périt  pendant  la  persécution  suscitée  en  Orient  dans  le 
4«  siècle. 

PEL AGIIJS  (Alvare  PAEZ,  plus  connu  sous  le  nom 
latin  de),  célèbre  canoniste,  était  né  vers  1280,  dans  le 
Portugal,  selon  quelques  auteurs,  et  suivant  d’autres , 
dans  la  Galice,  de  parents  dont  il  n’avait  pas  lieu  de 
s’enorgueillir.  Ayant  quitté  fort  jeune  sa  patrie,  il  em- 
brassa la  règle  de  Saint-François  en  1304,  dans  la  ville 
même  d’Assise,  et  alla  ensuite  étudier  la  théologie  et  le 
droit  canonique  à Bologne,  où  il  reçut  le  laurier.  Envoyé 
par  ses  supérieurs  à Paris,  pour  y suivre  les  leçons  du 
fameux  Scot,  il  se  distingua  parmi  ses  nombreux  élèves, 
et  s’acquit  bientôt  une  grande  réputation  par  ses  talents 
et  par  l’intégrité  de  ses  mœurs.  Le  pape  Jean  XXII  jeta 
les  yeux  sur  Alvare  pour  l’aider  à remédier  aux  maux 
dont  l’Église  était  affligée;  et,  l’ayant  nommé  grand  péni- 
tencier, le  chargea  de  travailler  au  rétablissement  des 
mœurs,  alors  très-relâchées,  même  parmi  les  ecclésias- 
tiques. Alvare  fut  pourvu,  en  1532,  de  l’évcché  de  Co- 
ron, dans  la  Messénie,  et  transféré  peu  de  temps  après 
sur  le  siège  de  Silves,  dans  le  royaume  des  Algarves.  Il 
mourut  à Séville  le  8 mai  1332,  où  l’on  voit  son  tombeau 
dans  l’église  des  frères  mineurs  ou  Cordeliers.  Il  a laissé 
plusieurs  traités  de  théologie  et  de  droit  canonique  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  les  bibliographies  ecclésias- 
tiques et  dans  la  Bibl.  vetus  liispa7i. , de  Nicol.  Antonio. 

PELAGOIMUS,  ancien  vétérinaire,  que  l’on  croit 
avoir  vécu  au  4“  siècle.  Il  existe  plusieurs  fragments  de 
ses  écrits  dans  la  collection  des  vétérinaires  grecs , faite 
au  lO*"  siècle,  par  ordre  de  l’empereur  Constantin  Por- 
phyrogénète. Le  professeur  Hecker,  de  Berlin,  dans  son 
Histoire  de  la  médecine,,  n’hésite  pas  à regarder  ces 
fragments  comme  les  plus  mauvais  de  toute  la  collec- 
tion, et  comme  ne  contenant  que  des  formules  et  des 
remèdes  empiriques  ou  superstitieux.  lia  paru,  en  1826, 
un  ouvrage  sous  le  nom  de  Pelagonius.  Écrit  en  latin,  il 
est  accompagné  d’une  traduction  italienne.  En  voici  le 
titre:  Pelngonii  velerinaria  ex  Uicluirdiano  codice.  excerpla 
et  a mendis  pnrrjnla,  «à  Jo^tepho  Sarchiano,  mine  prinium 
édita  cxira  C.  Cioiiii,  accedit  Sarcliiani  versio  italiaca , 
Florence,  1826,  in-S®. 

PELÉE  DE  VAREIS]AES(MARiE-JosEPii-HirpoLYTE), 
littérateur,  né  à Sens  en  1741,  fut  d’abord  imprimeur 
dans  sa  ville  natale,  puis  receveur  des  finances  à Mon- 
targis,  et  périt  sur  l’échafaud  révolutionnaire  en  1794. 
On  a de  lui  : les  Loisirs  des  bords  du  Loinq,  ou  Recueil 
de  pièces  fur/iti ces, imprimé  par  Léorier  de  Lisle,  1784, 
in-12,  sur  papier  rose. 

PELET  DE  L V LOZÈRE  (Jean)  naquit  en  1739  à 
Saint-Jean-du-Gard,  dans  une  famille  protestante.  Après 
des  éludes  soignées,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment de  Provence.  S’étant  montré  favorable  à la  révolu- 
tion, il  fut  nommé,  dès  le  commencement,  un  des  muni- 
cipaux de  la  petite  ville  de  Florac,  et  bientôt  ajirès,  en 
1791 , président  du  directoire  du  département  de  la  Lo- 
zère, puis  l’année  suivante , député  à la  Convention  na- 
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(ionale.  Étant  absent  à l’époque  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  n’y  vola  point.  On  a dit  qu’il  écrivit  au  présidenl  qu’il 
ne  se  regardait  j)as  comme  juge;  mais  sa  lettre  n’a  pas 
élc  publiée.  Ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  qu’après  son 
retour  dans  l’assemblée,  il  y montra  des  opinions  aussi 
modérées  que  le  temps  pouvait  le  pei’mettrc,  et  qu’il 
s’opposa  à plusieurs  des  mesures  révolutionnaires  qui 
furent  adoptées.  Élu  président  le  2i-  mars  1794,  il  pré- 
senta, le  8 avril,  un  tableau  de  la  situation  de  la  France, 
attaqua  ouverlemenlla  constitution  de  1795,  et  demanda 
la  convocation  des  assemblées  primaires.  En  1795,  il 
passa  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  l’appelèrent  71  dé- 
partements, et  il  y provoqua  la  mise  en  liberté  de  Ber- 
gasse,  que  le  9 thermidor  avait  sauvé  de  l’échafaud.  Le 
25  février  179G,  il  proposa  un  message  au  Directoire 
pour  l’inviter  à s’occuper  des  moyens  de  donner  la  paix 
à l’Europe,  proposition  qui  fut  mal  accueillie  par  quel-  j 
ques  agitateurs.  Après  la  session,  Pclet  se  relira  dans 
son  département,  d’où  il  fut  appelé  en  1 800  à la  préfec- 
ture de  Vaucluse.  11  s’occupa  dès  sou  arrivée  de  rétablir 
le  calme  dans  ce  pays  déchiré  par  les  factions,  et  par- 
vint, par  des  voies  conciliatrices,  à y ramener  l’ordre. 
S’étant  rendu  ii  Lyon  en  1802,  lorsque  le  premier  con- 
sul vint  y préparer  les  députés  de  la  Cisali)inc  à ses  pro- 
jets de  domination  dans  la  Loiybardie,  il  réussit  telle- 
ment auprès  du  nouveau  maître  de  la  France,  que  dans 
la  même  année  il  fut  appelé  à Paris  comme  conseiller 
d’État,  et  presque  aussitôt  chargé  de  la  police  d’une  par- 
tie de  l’empire,  que  Napoléon  divisa,  afin  de  diminuer 
l’influence  de  Fouché  dont  il  se  défiait  avec  tant  de  rai- 
son. Pelet  eut  le  2®  arrondissement,  qui  comprenait  tous 
les  départements  du  Jlidi,  et  il  remplit  ees  importantes 
fonctions  pendant  toute  la  durée  du  gouvernement  impé- 
rial. Napoléon  le  combla  de  toutes  sortes  de  faveurs  et 
de  preuves  d’une  confiance  méritée.  11  le  nomma  com- 
mandant de  la  Légion  d’iioimcur  cl  comte  de  l’empire. 
Ajirès  la  chute  du  gouvernement  impérial  en  1814,  le 
comte  Pclet  se  retira  à la  campagne,  et  il  y resta  jus- 
(ju’au  retour  de  Bonaparte  en  1815,  où  il  vint  repren- 
dre scs  fonctions  de  police,  et  fut  nommé  pair  de  France. 
Forcé  encore  une  fois  de  se  retirer  après  le  second  re- 
tour du  roi,  il  ne  reparut  qu’en  1819  où  le  ministre 
Decaze  lui  fil  accorder  le  titre  de  pair  avec  une  pension 
de  4,000  francs,  dont  il  a joui  jusqu’en  janvier  1842, 
époque  de  sa  mort. 

PELETIER  (.Jacques),  littérateur  et  mathématicien 
distingué  pour  son  temps,  né  au  Mans  en  1517,  s’ap- 
pliqua d’abord  à l’étude  de  la  jurisprudence,  puis  devint 
principal  du  collège  de  Bayeux,  étudia  ensuite  la  méde- 
cine, qu’il  exerça  à Bordeaux,  à Poitiers  et  à Lyon,  visita 
l’Italie  en  1557,  vint  à Paris  l’année  suivante,  puis 
voyagea  en  Suisse  et  en  Savoie,  fut  nommé  en  1575 
principal  du  collège  du  Mans  à Paris,  et  mourut  dans 
celte  ville  en  1582.  Le  P.  Niceron  a donné,  dans  le 
tome  XXI  de  ses  Mémoires  la  liste  des  ouvrages  de  Pé- 
letier,,  qu’il  porte  .à  20.  Nous  nous  bornerons  à citer: 
l'Art  poétique  d’I/orace,  traduit  en  vers  français,  1545, 
in-8®;  OEuvres  poétiques,  1547,  in-8";  Dialogue  de  l’nr- 
tografe  et  prononciation  francoese,  1550,  in-S”;  Art  poé- 
tique franrois,  1555,  in-S";  les  Amours  des  Amours, 
contenant  9C  sonnets,  1555,  in-8",  rare;  la  Savoie, 


poème  de  2,200  vers,  1572,  in-8",  très-rare;  œuvres 
poétiques  intitulées  : les  Louanges,  1581,  in-8".  Comme 
mathématicien,  Péleticr  adonné  une  Arithmélique  en 
1\  livres,  une  Algèbre  cnil  livres,  un  Traité  de  l’usage  de- 
là géométrie,  et  une  traduction  des  Éléments  d’Euclidc. 
Ses  opuscules  de  médecine  n’oiïrent  aucun  intérêt. 

PELETIER  (Jean),  frère  du  précédent,  grand  ma|i- 
tre  du  collège  de  Navarre  et  curé  de  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie  à Paris,  où  il  mourut  en  1585,  fut  envoyé 
par  Charles  IX  au  concile  de  Trente. 

PELETIER  (Jacques  et  non  pas  Jui.ie.n),  neveu  des 
précédents,  ligueur  forcené,  et  comme  son  oncle  curé  de 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  fut  en  1595  exécuté  en 
effigie  par  contumace,  comme  ayant  eu  part  à la  mort 
du  président  Brisson. 

PELETIER  (Claude  le), l’un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l’ancienne  magistrature,  naquit  à Paris  en 
1051 . Claude  fut  élevé  au  collège  des  Grassins , alors  le 
plus  célèbre  de  Paris,  et  fit  de  tels  progrès  dans  les  let- 
tres et  dans  la  vertu,  qu’à  l’âge  de  12  ans,  il  fut  jugé 
digne  d’être  admis  aux  assemblées  qui  se  tenaient  che» 
Jérôme  Bignon.  C’était  l’élite  île  la  société,  qui  s’y  réu- 
nissait : le  jeune  Peleticr  n’y  parut  point  déplacé;  et 
Bignon,  ainsi  que  le  premier  jirésident  Mathieu  Molé, 
se  firent  un  plaisir  de  lui  donner  des  soins,  dont  il  con- 
serva toute  sa  vie  une  tendre  reconnaissance.  11  fut 
pourvu,  en  1052,  d’une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment; et  il  acquit  bientôt  une  telle  réputation  de  pru- 
dence et  d’intégrité,  qu’il  fut  désigné,  en  1 000,  tuteur 
des  enfants  de  Gaston,  duc  d’Orléans.  Deux  ans  après, 
il  fut  nommé  président  de  la  quatrième  chambre  des  en- 
quêtes ; et  quoiqu’il  remplit  tous  les  devoirs  de  cette 
place  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  il  trouva  cepen- 
dant le  loisir  d’aider  le  premier  président  Guillaume  de 
Lamoignon,  dans  son  travail  pour  coordonner  et  rectifier 
le  recueil  des  arrêts  qui  régissaient  alors  une  partie  du 
royaume.  Le  Peleticr,  nommé,  en  1608,  prévôt  des 
marchands,  signala  son  administration  par  d’utiles  ré- 
formes, embellit  plusieurs  quartiers  de  Paris,  et  fit  con- 
tinuer le  quai  qui  jiorlc  son  nom.  Les  services  qu’il  ren- 
dit fuj-ent  récompensés,  en  1675,  par  son  admission  au 
conseil  d’Élat  ; et  en  1685,  Louis  XIV  annonça  le  projet 
de  le  faire  succéder  à Colbert,  dans  la  charge  de  contrô- 
leur général.  Le  Peletier  montra  une  cxlrcme  répugnance 
à accepter  un  poste  si  difficile;  on  ne  vint  à bout  de  le 
décider  qu’en  lui  permettant  d’associer  à ses  travaux 
son  frère  sous  le  titre  d’intendant  des  finances.  Il  dé- 
posa, en  1689,  un  fardeau  que  Colbert  avait  trouvé  trop 
lourd.  Il  eut  pour  successeur  Pontchartrain.  Le  Peletier, 
pendant  son  ministère,  avait  favorisé  l’étude  de  la  ju- 
risprudence; il  fit  adopter  de  nouveaux  règlements  pour 
la  faculté  de  droit,  augmenter  le  traitement  des  profes- 
seurs, et  créer  une  chaire  de  droit  français.  Son  âge  ne 
lui  permettait  pas  de  renoncer  entièrement  aux  affaires, 
comme  il  l’aurait  désiré  ; et  ses  talents  pouvaient  encore 
être  utiles.  11  accepta,  en  1691,1a  place  de  surintendant 
des  postes,  qu’il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle  jusqu’en 
1097.  Alors  il  quitta  la  cour  avec  l’agrément  du  roi,  et 
se  retira,  dans  sa  terre  de  Villeneuve,  où  il  mourut  le 
10  août  1711.  11  a publié,  d’après  les  manuscrits  de 
P.  Pithou  le  Corps  de  droit  canon,  l'Ancien  Code  ecclé- 
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siastiqne,  cl  des  Observations  sur  le  Code  et  les  Novelles. 

Il  On  lui  tloil  (leux  excellents  choix  de  poésies  tirées  de  di- 
vers auteurs,  intitulés  : Cornes  rusticus  ex  optimis  lolbuv. 
llni/u(v  serlptoribus  eollcclus,  1708,  in-8'’; 

Contes  seneclulis,  1709,  in-12.  Il  avait  donné  de  nou- 
' vellcs  éditions  du  Co»Hr.s  _/Mrîrf(c«s  et  du  Contes  Iheolot/us 
de  P.  Pithou  ; et  il  a laissé  manuscrits  des  mémoires 
pour  la  vie  de  Jérôme  Bignon  , de  Mathieu  Molé , et  de 
j plusieurs  autres  personnages  contemporains.  .1.  Boivin  a 
P publié  la  Vie  de  Cl.  le  Peleticr,  en  Xvilm,  1716,  in-4‘>. 

I PELETIMU  DE  SOUSI  (Michel  le),  frère  du  pré- 
r cèdent,  né  à Paris  en  1640,  fut  successivement  avocat 
du  roi  au  Châtelet,  conseiller  au  parlement,  intendant 
i de  Franche-Comté,  puis  de  Flandre,  conseiller  d’Etat, 
intendant  des  finances,  enfin  directeur  général  des  for- 
tifications. Il  quitta  les  affaires  à l’âge  de  80  ans,  se 
1 retira  dans  l’ahhaye  de  Saint-Victor  à Paris,  et  y inou- 
I rut  en  1725.  Son  Éloge,  jiar  de  Boze,  a été  inséré  dans 
! le  7'  vo'uine  du  recueil  de  l’Académie  des  inscriptions, 

, dont  il  était  memhrc  honoraire. 

! PELETIER  DES  FORTS  (MiciiEL-RoBEnT  le), 

I comte  de  Saint-Fargeau,  fils  du  précédent,  né  en  1675, 
fut  intendant  des  finances  en  1701 , contrôleur  général  le 
j 14  juin  1726,  et  ministre  d’Élat  le  30  décembre  1729.  j 
I Démissionnaire  le  19  mars  1750,  il  mourut  le  1 1 juillet 
. 1740.  11  avait  épousé  Marie-Louise  de  Lamoignon,  fille 
i de  l’intendant  de  Languedoc  (Bàville) , et  avait  été  reçu 
I comme  membre  honoraire  à l’Académie  des  sciences  , en 
I septembre  1727. 

PELETIER  DE  SAI]>T-FARGE\II  (Loris  Mi- 
chel le),  fils  du  précédent,  conseiller  au  parlement  en 
1735,  et  mort  le  4 juillet  1739, dont  le  fils,  PELETIER 
[ DE  S.4I.\T-FARGEAU  (Michel-Étienne  le),  reçu  avo- 
cat général  au  parlement  de  Paris,  le  6 septembre  1 747, 
j et  sur  les  conclusions  duquel  fut  porté  l’arrêt  de  sup- 
1 pression  des  jésuites  en  France,  devint  président  à mor- 
tier en  1764,  et  mourut  de  la  petite  vérole  en  septembre 
1778.  11  était  le  père  du  conventionnel.  ( Voyez  PELLE- 
TIER.) 

PELETIER.  Voyez  LEPELLETIER. 

PELEUS  (Julien),  né  à Angers  vers  le  milieu  du 
16*  siècle,  s’établit  à Paris,  et  devint  un  des  oracles  de 
la  jurisprudence.  Il  fut  l’un  des  deux  avocats  qui  étaient 
lires  du  sein  du  parlement  pour  suivre  exclusivement, 
au  conseil  d’État,  toutes  les  affaires  contentieuses.  Après 
la  mort  de  Henri  III,  en  l589,PeIeus  prononça  son  orai- 
son funèbre  à Angers,  et  la  fit  imprimer  à Paris  douze 
ans  après.  Henri  IV  lui  témoigna  son  estime  en  le  nom- 
mant conseiller  d’État  et  l’un  de  ses  historiographes. 
Peleus  exprima,  en  vers  et  en  prose,  son  amour  pour  le 
bon  roi.  11  est  inutile  de  faire  mention  de  ses  vers;  ses 
autres  ouvrages  sont  : Panégyrique,  nu  peuple  de  France, 

1 600  ; Hihtoire  de  la  vie  et  des  faits  de  Henri  le  Grand,  de- 
puis naissance  jusqu’en  1595,  Paris,  1613-1616. 

4 vol.  in-S»;  le  Cavalier  français,  1605,  in-8'’;  le  Pre- 
mùr  président  du  pnrlvnient  de  France,  1614,  in-4'’,  etc, 
PELIIAM  (sir  Henri),  frère  cadet  du  duc  de  New- 
castle , obtint  le  commandement  d’une  compagnie  de 
dragons,  lorsque  la  rébellion  d’Écosse  éclata  en  1715; 
et  il  assista,  en  cette  qualité,  à la  bataille  de  Preston, 
où  les  insurgés  furent  complètement  détruits.  En  1718, 
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il  fut  nommé  au  parlement  par  le  bourg  de  Seafort  : 
réélu  à l’iinanimité,  en  1722,  par  les  chevaliers  du 
comté  de  Sussex,  il  continua,  jusqu’à  sa  mort,  de  les  re- 
présenter dans  la  chambre  des  communes,  et  s’y  fit  dis- 
tinguer. Trésorier  de  la  chambre  du  roi,  en  1720,  Pcl- 
ham  fut  nommé  l’année  suivante  l’un  des  lords  de  la 
trésorerie;  et  il  entra  dans  le  ministère,  comme  secré- 
taire d’État  au  département  de  la  guerre,  le  3 avril  1724. 
En  1730,  il  obtint  l’office  lucratif  de  payeur  général  des 
troupes.  Il  défendit,  pendant  plusieurs  années,  avec  un 
certain  talent,  les  mesures  de  Robert  Walpole;  mais  il 
se  ligua,  en  1 742 , avec  le  duc  de  Newcastle  son  frère, 
et  le  parti  de  l’opposition,  pour  renverser  ce  ministre, 
et  réussit  à lui  enlever  le  limon  des  affaires.  Le  12  août 
1743,  il  succéda  au  comte  de  Wilniington  , comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  : il  y joignit,  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  les  fonctions  de  chancelier  de 
l’échiquier,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
6 mars  1754.  Sir  Henri  Pelham  avait  cependant  donné 
un  instant  sa  démission,  en  1744,  conjointement  avec 
le  duc  de  Newcastle  son  frère,  parce  qu’ils  voulaient 
faire  admettre,  dans  le  conseil,  des  personnes  qui  étaient 
désagréables  au  roi.  Cependant  lord  Carterct,  qui  avait 
été  nommé  secrétaire  d’État,  ne  se  jugeant  pas  assez 
foi’t  pour  résister  à l’opposition  , résigna  ses  fonctions 
quelques  jours  après  ; et  les  deux  frères  reprirent  les 
postes  qu’ils  avaient  momentanément  quittés.  A dater 
de  celte  époque,  sir  Henri  Pelham  fut  considéré  comme 
le  ministre  dirigeant.  Sous  son  administration  l’Angle- 
terre jouit  d’une  grande  tranquillité.  Remarquable  jiar 
une  rare  probité  et  par  son  esprit  d’ordre,  Pelham  n’a- 
vait pas  un  talent  transcendant  comme  orateur  : il  était 
plus  distingué  comme  financier.  Malgré  quelques  fautes 
qu’on  reproche  à son  administration,  il  est  sûr  qu’il  fut 
regretté.  Ce  ministre  s’attacha  surtout  à augmenter  le 
crédit  national  et  à faire  fleurir  le  commerce.  Connais- 
sant les  bénéfices  énormes  que  produisaient  à l’.Anglc- 
terre  les  relations  commerciales  qu’elle  entretenait  avec 
l’Espagne,  il  mit  le  plus  grand  soin  à prévenir  toute  més- 
intelligence entre  ces  deux  puissances , et  il  y parvint. 
Il  encouragea  les  pêcheries  , les  manufactures  et  les  co- 
lonisations: aussi,  pendant  son  ministère,  la  prospérité 
de  l’Angleterre  fit-elle  de  grands  progrès  ; mais  l’une  des 
opérations  qui  lui  font  le  plus  d’honneur,  ce  fut  d’avoir, 
en  1750,  diminué  la  dette  nationale,  en  réduisant  à trois 
et  demi  pour  cent,  et  ensuite  à trois,  l’intérêt  que  l’on 
payait  auparavant  aux  prêteurs,  à raison  de  quatre  pour 
cent  : quoiqu’on  leur  eût  laissé  la  liberté  de  retirer 
leurs  fonds,  il  y en  eut  très-peu  qui  se  prévalurent  de 
celte  faculté;  et  ce  fut  ainsique,  sans  aucune  secousse, 
il  sut  diminuer  le  fardeau  de  la  dette  publique. 

PELHAM  (Thomas),  comte  de  Chichester,  homme 
d’État  anglais,  neveu  du  précédent,  naquit  le  28  avril 
1756  à Spring-Gardens.  Son  père  avait,  à la  mort  de 
Thomas  Pelham,  duc  de  Newcastle,  succédé  à la  baron- 
nie de  Pelham,  et  il  était  devenu,  en  1801,  premier 
comte  de  Chichester  ; sa  mère  était  fille  et  héritière  de 
Frederich  M.  Frankland.  Après  avoir  terminé  son  édu- 
cation au  collège  de  Clare-IIall,  à Cambridge,  le  jeune 
Pelham  débuta  dans  la  vie  publique  par  les  fonctions  de 
commandant  de  la  milice  du  Sussex  avec  le  titre  de  lieu- 
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tenant-colonel.  En  1780,  il  fui  élu  luembrc  de  la  cham- 
bre (les  communes,  pour  le  eomlé  de  Siissex,  rju’il  re- 
présenta pendant  21  années  consécutives,  et,  deux  ans 
après,  il  devint  inspecteur  de  l’artillerie.  Quoique  élu 
en  1780,  Pelham  ne  débuta  à la  tribune  que  le  10  mars 
•1785,  pour  défendre  le  rapport  présenté  par  le  duc  de 
Richemond,  sur  les  comptes  de  l’artillerie.  Il  accompa- 
gna, la  même  année,  en  Irlande,  le  comte  de  Northamp- 
ton,  en  qualité  de  principal  secrétaire.  Il  se  montra,  dès 
1788,  l’adversaire  de  la  traite  des  nègres.  Il  s’opposa 
avec  chaleur,  en  1790,  à l’élévation  du  droit  sur  la 
drèchc,  par  le  motif  que,  le  prix  de  la  bière  devant  né- 
cessairement augmenter  si  on  adoptait  cette  mesure,  il 
était  à craindre  que  le  peuple  ne  se  démoralisât  complè- 
tement en  faisant  un  plus  grand  usage  de  litjueurs  fortes, 
et  que  la  contrebande  ne  fût  encouragée.  Dès  le  début 
de  la  révolution  française,  Pelham  s’y  montra  fort  op- 
posé, et  soutint  toutes  les  propositions  qui  furent  faites 
])our  en  arrêter  les  progrès.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  rébellion  d’Irlande,  en  1798,  il  exerça  de  nouveau  les 
importantes  fonctions  de  principal  secrétaire  sous  le 
marquis  de  Camdcn  ; et,  au  mois  d’avril  1801 , il  contri- 
bua à faire  passer  un  bill  pour  renouveler  la  suspension 
des  dispositions  de  l’acte  de  Vhabcas  corpus.  Appelé,  dans 
le  mois  de  juin  de  la  meme  année,  à la  chambre  des 
pairs,  avec  le  titre  de  baron  Pelham,  il  épousa,  le  1 G juil- 
let suivant,  la  fille  aînée  du  5®  duc  de  Leeds.  la  for- 
mation de  l’administration  Addington  , il  fut  secrétaire 
(l’État  de  l’intérieur.  Il  défendit  avec  chaleur  les  préli- 
minaires de  paix  avec  la  France,  ainsi  que  les  disposi- 
tions du  traité  lorsqu’il  eut  définitivement  été  signé 
(27  mars  1802).  Ce  fut  peu  après  que  l’état  de  sa  santé 
ne  lui  permettant  pas  de  continuer  à diriger  le  départe- 
ment de  l’intérieur,  il  résigna  cet  oITice,  en  remplace- 
ment duquel  il  obtint  la  charge  lucrative,  et  beaucoup 
moins  pénible,  de  chancelier  du  duché  de  Lancastre.  Le 
père  de  Pelham  étant  mort,  le  8 janvier  1805,  il  suc- 
céda à son  titre  de  comte  de  Chichester  et  aux  biens 
attachés  à ce  titre.  En  1807,  à la  formation  de  l’admi- 
nistration dirigée  par  le  duc  de  Portland,  Pelham,  de- 
venu, comme  on  vient  de  le  voir,  comte  de. Chichester, 
fut  nommé  maître  général  des  postes  adjoint  avec  le 
comte  de  Sandwich,  et,  lorsque  cet  olBcc  fut  réduit,  il 
en  conserva  les  appointements  jusqu’au  4 juillet  1826, 
éjioquc  de  sa  mort.  — Henri-Thomas  PELHAM , son  fils 
aîné,  né  le  25  août  1804,  a succédé  à ses  titres  et  à sa 
fortune. 

PELIIESTUE  (PiEnuE),  littérateur,  fils  d’un  tailleur 
de  Rouen,  né  vers  IC55  et  mort  le  10  avril  1710,  sous- 
bibliothécaire  du  couvent  des  Grands-Cordeliers,  parta- 
gea son  temps  entre  la  jjrière  et  l’étude.  11  fut  lié  avec 
Mabillon  et  les  savants  les  plus  distingués  de  la  congré- 
gation deSaint-Maur.  Bien  qu’il  eût  acquis  une  érudition, 
il  ne  publia  que  quelques  opuscules.  On  a de  lui  une 
édition  du  Truité  de  la  lecture  des  Pères,  avec  des  notes, 
•1697,  in- 12  j des  licmarqucs  critiques  contre  les  Essais 
de  littérature  de  l’abbé  Tricaud,  1705,  in-12;  des  arti- 
cles dans  les  jI/é»iot'’es  de  Trévoux.  Il  a laissé  manuscrite 
une  critique  sévère  de  la  liibliothèque  de  Dupin,  cl  des 
notes  sur  les  Scrip/ores  ccclésiast.  de  Cave. 

PELL  (Jeax),  mathématicien,  né  en  ItilO  à South- 


wark,  dans  le  comté  de  Su.ssex,  enseigna  avec  distinc- 
tion l(‘s  mathématiques  à Amsterdam  et  à Broda , nommé 
par  Cromwell  son  résident  près  des  cantons  suisses  pro- 
testants, et,  de  retour  en  Angleterre,  devint  chapelain 
de  l’archevêque  de  Canlorbéry.  Il  mourut  en  1G85,  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  On  a de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges sur  la  science  qu’il  professait.  Le  meilleur  est  : An 
klcri  (tf  muthematks,  1650,  in-12. 

Pl'M.LEGUlN  (SiMox-JosEi'ii),  littérateur,  né  à Mar- 
seille en  1 665,  fut  forcé  par  son  père  d’entrer  dans  l’or- 
dre des  religieux  servites;  mais,  ennuyé  de  la  vie  du 
cloître,  il  parvint  à se  faire  employer  comme  aumônier 
de  vaisseau.  Après  plusieurs  courses,  il  retourna  à Mar- 
seille, et  remi)orta  en  1704  le  prix  de  poésie  à l’Acadé- 
mie française.  Ce  succès  le  décida  bientôt  à se  rendre  à 
Paris  et  le  produit  de  ses  messes  ne  lui  sulTlsant  pas,  il 
ouvrit  un  bureau  d’épigrammes,  madrigaux,  etc.,  et 
travailla  [)Our  plusieurs  tlu-âtrcs,  surtout  pour  l’Opéra- 
Comique  ; il  mourut  en  1745.  On  a de  lui  : Cantiques 
spirituels,  in-8“;  Nouveau  cantique,  1725,  in-12;  I/is- . 
foire  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  mise  en  eau-* 
tiques  sur  des  airs  d’opéras  et  de  vaudeville,  1705, 

' 2 vol.  in-8'’;  Psaumes  de  David,  en  vers  français  sur  les 

1 ^ . 
plus  beaux  airs  de  Lulli,  etc.,  1705,  in-8";  VImitation 

de  Jésus-Christ,  mise  en  cantiques  sur  des  airs  de  vau- 
devilles, 1727,  in-8®;  les  OEuvres  d’Horace,  traduites  en 
vers,  2 vol.  in-12.  De  toutes  les  pièces  de  théâtre  de 
Pcllcgrin,  nous  ne  citerons  que  les  trois  suivantes,  qui 
dans  le  temps  curent (|ueli]ue  succès  : le  Nouveau  Monde, 
comédie  en  5 actes  et  en  a ers,  1725;  Jephté,  tragédie- 
opéra,  1752;  Péli'pée,  tragédie,  1755.  La  malheureuse 
fécondité  de  cet  auteur  a fourni  en  1801  à MM.  Tour- 
ray  et  Audras  le  sujet  d’un  vaudeville  intitulé  : l’abbé 
Pellcfjrin,  ou  la  Manufacture  de  vers, 

PELLEGRIIM  (Pellegri.xo-Tibaldo  de’),  ou  plus 
communément  Tibaldi,  peintre  et  architecte,  ne  dans 
le  Milanais  en  1527,  s’établit  à Bologne  avec  sa  famille, 
y reçut  son  éducation,  et  fut  conduit  à Rome  en  1657 
par  Vasari,  qui  lui  fit  étudier  les  chefs-d’œuvre  que  ren- 
fermait cette  ville.  De  retour  à Bologne,  il  y exécuta 
pour  l’Institut,  en  concurrence  avec  Niccolini,  une  suite 
de  tableaux  qui  représentent  divers  sujets  tirés  de  l’O- 
dyssée,  et  pour  l’église  Saint-Jacques,  deux  compositions 
estimées.  Il  fit  aussi  à Lorclte  et  dans  quelques  villes 
voisines  d’autres  tableaux,  se  livra  ensuite  à l’architec- 
turc,  et  acquit  bientôt  une  si  grande  réputation,  qu’il 
fut  nommé  ingénieur  en  l’État  de  Milan  et  architecte 
de  la  grande  fabrique  du  dôme  de  celle  ville.  Appelé  eu 
Espagne  par  Philippe  H,  il  y fut  ce  que  le  Primaticc  et 
iNicolo  dcl  Abale  avaient  été  pour  la  France.  Il  y intro- 
duisit le  goût  de  la  peinture,  peignit  le  cloître  et  la 
bibliothèque  de  l’Escurial,  et  fut  magnifiquement  récom- 
pensé de  CCS  travaux  par  le  roi.  De  retour  eu  Italie,  il 
SC  fixa  à Modène,  cl  y mourut  en  1592.  J.  P.  Zanolli  a 
publié  le  Pitlure  di  Pclleyrino  Tibaldi,  e di  Nice.  Aboli 
esistcnli  nell’  islituto  di  üoloyna,  1756,  grand  in-fol. 

PELLEÜRirSI-TIB.VLDI  (Dominiqie)  , frère  du 
j)récédcnt,  comme  lui  peintre  cl  architecte,  né  en  1541, 
mort  en  1582,  s’est  fait  connaître  principalement  par  la 
construction  d’une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Bo- 
logne, du  palais  de  la  Gabelle,  et  par  le  palais  d’ei  Mu- 
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(jnnni.  On  ne  connaît  point  d’ouvrage  de  son  j)inccau  ; 
mais  il  a grave  à l’eau-forte  plusieurs  pièces  csliniées 
des  amateurs,  telles  que  la  Viev./e  à la  rose,  d’après  le 
Parmesan  ; la  Trinité,  d’après  Horace  Sauiacchini  ; la  Paix 
foulant  aux  pieds  le  diète  du  la  yurrre,  d’après  son  fi-èrc. 

PELLEGRIIM  (Félix),  peintre,  né  à Pérouse  en 
1 567,  et  son  frère,  né  en  1575,  furent  élèves  du  Barro- 
che  : le  dernier,  mort  dans  sa  patrie  en  1612,  reçut  le 
surnom  de  Piltor  bello,  à cause  de  la  beauté  de  sa  figure. 
On  ne  connaît  aucun  des  ouvrages  de  ces  deux  artistes 
qui  curent  quelque  célébrité  dans  leur  temps. 

PELLEGRIIM  (Ludovica  ou  Antoma),  née  à Milan 
vers  la  fin  du  16'  siècle,  peintre  à l’aiguille,  acquit  une 
grande  réputation  en  ce  genre.  On  a d’elle  le  Pallium  et 
quelques  autres  ornements  sacrés,  conservés  avec  soin 
dans  la  cathédrale  de  Milan.  Ses  contemporains  l’appe- 
laient la  Minerve  lomlturde, 

PELLEGRIiM  (Axdué),  cousin  de  la  précédente, 
jicintre , orna  de  quelques  tableaux  l’église  de  Saint- 
Jérôme  à Milan. 

PELLEGRIIM  (Pellegr  iNO),  frère  du  iirécédent,  fut 
employé  dans  les  travaux  de  l’Escurial,  obtint  le  titre 
d’architecte  et  de  peintre  de  la  cour  d’Espagne,  et  mou- 
rut en  Ifiôi. 

PELLEGRIIM  (Antoine),  peintre,  né  à Venise  en 
1685,  parcourut  une  partie  de  l’Europe,  laissa  plusieurs 
grands  tableaux  en  Angleterre,  et  peignit  à Paris  le  pla- 
fond d’une  des  principales  galeries  de  la  Banque  royale, 
aujourd’hui  Bibliothèque  du  roi.  11  retourna  à Venise,  et 
fut  chargé  de  peindre  l’église  de  Saint-Moïse,  y exécuta  le 
beau  tableau  du  Serpent  f/MîV.iôt,  et  mourut  en  1741. 
Pendant  son  séjour  à Paris  il  s’était  présenté  à l’Aca- 
démie en  1755.  Le  Jlusée  de  cette  ville  possède  son  ta- 
bleau de  réception. 

PELLEGRIIM  (Jérôme),  peintre,  né  à Rome  dans 
le  17®  siècle,  imita  la  manière  du  Caravage.  Après  avoir 
exécuté  plusieurs  grands  tableaux  dans  sa  jiatrie,  il  pei- 
gnit plusieurs  vastes  fresques  à Venise.  On  ignore  l’épo- 
I que  de  sa  mort. 

' PEI.LEGREM  (Camille),  l’un  des  savants  qui  ont 
le  plus  contribué  à éclaircir  l’iiistoire  de  l’italicau  inoj'cn 
âge,  était  né,  en  1598,  à Caiioue,  d’une  famille  patri- 
ï cicnne.  11  fut  envoyé  fort  jeune  à Aaples,  où  il  s’appli- 
qua avec  uu  égal  succès  à l’étude  des  langues  anciennes, 
de  la  philosophie,  des  mathématiques,  de  la  théologie  et 
du  droit  canonique.  11  se  rendit  ensuite  à Rome  pour 
I perfectionner  ses  connaissances  par  la  fréquentation  des 
savants  et  en  acquérir  de  nouvelles.  L’examen  des  mo- 
numents en  tout  genre  que  renferme  cette  ville,  tourna 
ses  idées  vers  l’étude  de  l’archéologie.  11  conçut  bientôt  le 
projet  de  s’appliquer  à l’histoire  de  l’Italie,  et,  sentant 
la  nécessité  de  remonter  aux  sources,  il  visita  avec  le 
plus  grand  soin  les  bibliothèques  et  les  archives  publi- 
ques, dont  il  tira  une  foule  de  pièces  intéressantes;  il 
s’attacha  en  même  temps  à former  un  recueil  des  ancien- 
nes chroniques  des  différentes  villes , et  donna  ainsi  le 
premier  l’idée  de  cette  grande  et  imjiortan te  Collection 
publiée  depuis  par  Muratori.'  l’cllcgrini , après  avoir 
! satisfait  sa  curiosité  sur  tous  les  points,  revint  dans  sa 
! ville  natale,  où  il  mit  en  ordre  les  matériaux  qu’il  avait 
I reeiiciilis.  Etant  tombé  malade  , il  donna  l’ordre  à sa 


servante  de  jeter  au  feu  tous  ses  papiers,  s’il  ne  devait 
pas  en  revenir  : cette  fille,  ayant  entendu  les  médeeins 
dire  qu’il  n’avait  pas  24  heures  à vivre,  se  hâta  de  rem- 
plir les  intentions  de  son  maître.  Cependant  Pellegrini 
se  rétablit;  mais  informé  qu’il  n’avait  été  que  trop  fidè- 
lement obéi,  et  que  tous  ses  manuscrits  avaient  été  brû- 
lés, il  se  fit  transporter  à Naples,  et  y mourut  de  cha- 
grin le  9 novembre  1663.  11  a publié  : Appnrato  aile 
anlkhitâ  di  Capua,  etc.,  Naples,  1051,  in-4'’ ; Ilistorin 
principum  lonyohardorum,  1643,  in-4°.  On  jiput  consul- 
ter sur  lui  les  Slorici  napolelani  de  Soria,  tome  11,  et  la 
Storia  delta  letteratura  de  Tiraboschi,  tome  VIH. 

PEI.LEGRINI,  célèbre  chanteur,  né  à Turin  en 
J 774,  entra  au  Théâtre-Italien  de  Paris  lorsque  ce  théâ- 
tre était  sous  la  direction  de  M™'  Catalani.  Il  y fut  atta- 
ché environ  10  ans  en  qualité  de  premier  Uouffe.  pour  le 
chant.  Remplacé  en  1820  par  Zuchelli , il  retourna  en 
Italie,  n’y  trouva  pas  d’engagement,  et  se  rendit  à Lon- 
dres où  il  joua  pendant  tes  saisons  de  1828  et  1829.  De 
retour  à Paris,  il  obtint  une  place  de  professeur  de  chant 
au  Conservatoire,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  20  septembre  1832.  Cet  artiste  distingué  a com- 
posé des  cfuos  italiens,  des  ariettes , des  cantates  et  des 
romances  françaises  ; il  a aussi  composé  six  solfèges 
pour  l’enseignement  de  sa  fille. 

PELLEGRINO  DI  SAIV-DAIMELO  (Jean-Mar- 
tin n’UDlNE,  plus  connu  sous  le  nom  de),  l’un  des  bons 
peintres  du  16'  siècle,  fut  appelé  à la  cour  d’Alphonse 
d’Este,  duc  de  Ferrare,  et  mourut  en  1546.  On  a de  lui, 
entre  autres  compositions,  une  Madone  assise  entre  les 
quatre  vierges  d’Aquilée,  etc.,  qui  passe  pour  Pun  des 
morceaux  les  plus  précieux  du  Frioul,  et  divers  sujets 
tirés  de  la  Vie  de  Jésus-Christ. 

PELLEGRINO  DE  MODÈNE  fut  élève  de  Ra- 
phaël, et  fit  pendant  la  vie  de  ce  grand  peintre  quelques 
tableaux  qui  ornent  divers  monuments  de  Rome.  11  re- 
vint à iModène  après  la  mort  de  son  maître,  et  y mourut 
en  1523.  Son  principal  ouvrage  est  une  Aùifiu/fé  de  Jé- 
sus-Christ, à Rome,  dans  l’église  de  Saint-Paul. 

PELLEGRINO  (César),  surnommé  Aretusi,  fils  du 
précédent,  se  distingua  aussi  dans  la  peinture , s’alla- 
cha  à copier  les  grands  ouvrages,  et  mourut  en  1612. 
On  cite  ses  copies  du  célèbre  tableau  de  la  Nuit,  et  de  la 
Madone  couronnée.  Il  composa  de  concert  avec  J.  B.  Fio- 
rini,  quelques  tableaux,  parmi  lesquels  on  remarque  une 
Nativité  de  ta  Vierge,  à Sainlc-Afra  de  Brescia. 

PELLENC,  diplomate,  était  né  à Aix  en  Provence, 
vers  1760.  Après  avoir  été  secrétaire  de  Mirabeau  dans 
les  premiers  temps  de  la  révolution,  il  émigra  et  se  ren- 
dit à Vienne,  où  il  se  lia  intimement  avec  Thugut,  qui 
recevait,  comme  l’on  sait,  une  pension  du  gouvernement 
révolutionnaire  de  France.  On  a tout  lieu  de  penser 
qu’il  en  fut  ainsi  de  Pellenc,  que  l’on  initia  bientôt  dans 
les  plus  importants  secrets  de  la  politique  autrichienne. 
Ayant  conservé  des  relations  avec  la  France  et  surtout 
avec  Maret,  duo  de  Bassano,  qu’il  avait  connu  à Paris, 
on  croit  qu’il  lui  fit  savoir  des  choses  de  la  plus  haute 
imjiortance.  La  cour  de  Vienne  ayant  eu  des  soupçons, 
Pellenc  fut  surveillé  avec  soin,  et  il  ne  tarda  pas  à con- 
cevoir de  rinquiétude.  Alors  il  demanda  son  retour  en 
France,  et  n’eut  pas  de  peine  à l’obtenir  par  la  protection 
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tic  Marel.  11  vint  à Paris  en  1801)  cl  reçut  tic  Mapolcon 
une  pension  de  12,000  francs.  Il  fut  en  meme  temps 
employé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  puis 
nommé  auditeur  et  censeur  impérial.  Tous  ces  avantages 
lui  furent  consei  vés  par  la  restauration,  qui  le  nomma, 
en  1817,  l’iin  des  censeurs  des  journaux.  11  se  soumit 
sans  hésiter  au  gouvernement  de  1830;  conserva  les 
mêmes  traitements,  et  mourut  à Paris  en  1835.  Il  a 
beaucoup  écrit  dans  des  brochures  politiques  et  divers 
journaux;  jnais  sans  jamais  rien  signer.  C’était  sans  nul 
doute  un  des  plus  rutés  diplomates  du  10®  siècle. 

PELLliPOIlK  (An.nk-Gédeon  LAFFITE,  marquis 
de),  né  à Stenay,  en  Lorraine,  vers  1755,  d’une  an- 
cienne famille  noble,  entra  au  service,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  comme  sous-lieutenant  dans  un  régiment  d’in- 
fanterie; et  bientôt,  dégoûté  de  la  carrière  des  armes, 
vint  habiter  la  capitale  où  il  se  livra  à beaucoup  de 
désordres,  ce  qui  le  mit  à meme  de  connaître  les  mœurs 
de  icette  époque  et  de  composer  avec  connaissance  de 
cause,  des  satires  où  il  en  a encore  noirci  le  tableau. 
Beaucoup  furent  publiées  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Le 
marquis  de  Pelleporc  mourut  vers  1810  à Paris.  Les 
publications  que  l’on  connaît  de  lui  sont  : les  Petits 
soupers  et  les  Nuits  de  l’hôtel  de  Bouillon,  etc.;  le  Diable 
dans  un  bénitier  et  la  Mélamorphnse  du  gazetlicr  cnirnssc 
en  mouche ;les  Bohémiens,  V-àTÏs,  1790,  2 vol.  in-12. 

PKLLEPRAT  (PiEunE),  jésuite,  né  à Bordeaux  en 
1606,  se  6t  un  nom  comme  prédicateur,  et  mourut  dans 
les  missions  au  Mexique  en  1667.  On  a de  lui  : Prolu- 
sioiies  orntoriir,  l(i44-,  in-8";  Relation  des  missions  des 
jésuites  dans  les  iles  it  dans  la  terre  ferme  de  l'Amérique 
méridionale,  1655,  in-8‘’ ; Introduction  a la  langue  des 
Galibis,  sauvages  de  l'Amérique  méridionale,  l655,in-8'’, 
recherché. 

PELLEllIIV  (Joseph), savant  antiquaire,  né  le27 avril 
lOSi  à Marly-le-Roi,  près  de 'Versailles,  fut  commis- 
saire général,  puis  premier  commis  de  la  marine.  Les 
devoirs  de  cette  place  qu’il  remplissait  avec  exactitude 
ne  l’empêchant  pas  de  se  livrer  à son  goût  pour  la  nu- 
mismatique, il  forma  une  collection  de  médailles  la  plus 
précieuse  qu’ait  jamais  possédée  un  particulier;  elle  se 
composait  de  32,500  pièces.  Le  roi  en  fit  l’acquisition, 
en  1776,  pour  500,000  fr.  et  lui  en  laissa  la  jouissance. 
Pellerin  mourut  à Paris  le  50  août  1782  dans  sa  99®  an- 
née. 11  a publié  : Recueils  de  médailles  des  rois,  peuples 
et  villes,  1762-78,  10  vol.  in-'i". 

PELLET  (Jean-1'rançois),  né  à Épinal , en  1782, 
montra  de  bonne  heure  des  dispositions  pour  la  poésie. 

Il  embrassa  la  carrière  du  barreau,  mais  continua  de 
cultiver  les  muscs.  Il  publia,  en  1810,  une  ode  sur  les 
vicissitudes  des  empires,  où  il  semblait  annoncer  les  mal- 
heurs qui  s’approchaient.  Lors  de  l’invasion,  en  1814, 
Pellel  combattit  les  ennemis  de  son  pays,  à la  tête  d’une 
compagnie  franche.  Il  est  à remarquer  que  M""®  Pellet 
servait  dans  celle  compagnie  sous  les  habits  d’un  simple 
soldat.  Son  mari  déposait  en  même  temps  ses  sentiments 
patriotiques  dans  une  ode  intitulée  : la  Première  inva- 
sion. Plus  tard,  il  chanta  l’insurrection  des  Grecs  et  leurs 
exploits  dans  deux  pièces  intitulées  : le  Réveil  de  la  Grèce 
et  le  Dévouement . Pellel  jouissait  de  l’estime  publique; 
il  fut  souvent  nommé  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats  à 
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Epinal.  Le  général  la  F'ayclle  et  le  duc  de  Choiseul  l’fro- 
noraienl  de  leur  amitié.  Son  ode  sur  les  montagnes,  et  scs 
pièces  intitulées  : l’Aspect  du  sol  natal;  Paris  et  les 
Vosges;  Doutes  philosophiques,  font  autant  d’honneur  à 
scs  nobles  sentiments  qu’à  son  talent  poétique.  Membre 
de  la  Société  littéraire  d’Épinal,  il  y lut  beaucoup  de 
pièces  de  sa  composition  ; il  les  réunit  toutes  , cl  les  pu- 
blia, en  1827,  sous  ce  titre  : le  Darde  des  Vosges,  in-8”. 

La  seconde  édition  , qui  parut  en  1829  (Paris,  in- 18), 
contient  quelques  pièces  de  moins  que  la  première,  et  de  . 
])lus  une  tragédie,  Constantin  le  Grand,  des  fragments 
d’une  traduction  de  V/Iercule  furieux  de  Sénèque,  et  un 
petit  poème  intitulé  : les  Classiques  et  les  romantiques , 
qui  fut  l’occasion  d’un  procès,  où  l’on  vit  jusqu’où  pou- 
vait aller  l’audace  d’un  ])lagiairc.  Masscy  de  Tyronne 
avait  reçu  d’un  ami  de  Pellet  le  manuscrit  de  ce  poème 
pour  en  traiter  avec  un  libraire,  et  le  faire  imprimer  à 
Paris.  Il  le  publia  en  son  nom,  dans  les  premiers  mois 
de  1829,  sous  ce  litre  : les  deux  Écoles,  ou  Essais  sati- 
riques sur  quelques  illustres  modernes.  Moins  8 vers  qu’il 
y supprima,  et  quelques  mots  qu’il  y changea,  c’était 
absolument  le  poème  de  Pellet  tel  qu’il  l’avait  lu  à Épi- 
nal, en  manuscrit,  dès  1826.  L’ouvrage  fut  annoncédans 
les  journaux,  avec  des  éloges  donnés  à celui  qu’on  en 
croyait  l’auteur.  Ce  |ilagiat  n’eût  peut-être  pas  eu  d’au- 
tres suites,  si  .Massey  de  Tyronne,  ayant  appris  la  publi- 
cation des  Classiqites  et  des  romantiques,  n’eût  revendi- 
qué ce  poème  comme  sien , et  accusé  Pellet  de  se  l’étre 
faussement  attribué.  Attaqué  dans  son  honneur  et  dans 
sa  propriété,  Pellel  rendit  plainte  en  diffamation  et  en 
abus  de  confiance  contre  Masse}'  de  Tyronne,  qui  fut 
condamné.  Les  agitations  d’une  vie  nouvelle,  des  fati- 
gues inséparables  causées  par  ce  procès  que  Pellet  était 
venu  soutenir  h Paris,  abrégèrent  sa  vie.  Il  succomba  le  ; 
13  février  1830,  quelques  jours  après  son  retour  dans 
son  département.  Le  dernier  ouvrage  sorti  de  la  plume 
de  Pellel  est  une  Ode  à AI.  de  Lamartine  sur  la  mort  de 
sa  mère,  Paris,  1 830. 

1*ELI.ETAI\  (Jea.n-Gabriei,),  voyageur  français,  né  i 
à Marseille,  en  1747,  suivit  d’abord  la  carrière  du  com- 
merce, et  la  quitta  pour  se  livrer  à la  culture  des  lettres 
cl  des  arts.  Cependant  il  céda  aux  sollicitations  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis  qui  étaient  intérassés  dans  la  com- 
pagnie du  Sénégal,  cl  alla  en  Afrique  gérer  leurs  affaires. 

Il  partit  en  1787,  et  répondit  parfaitement  à la  con- 
fiance qu’on  availcue  en  lui.  Les  agréments  de  son  espiât,  | 

cl  son  caractère  aimable,  lui  concilièrent  la  bienveillance  i 
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du  chevalier  de  Bouflers,  gouverneur  de  la  colonie.  Après 
3 ans  de  séjour  à File  Saint-Louis,  il  revint  en  France  ; 
et  la  compagnie  lui  témoigna  sa  satisfaction  en  le  nom- 
mant son  directeur  général  à Paris.  Mais  cette  association 
commerciale  fut  renversée  par  la  révolution  ; et  Pellelaii 
expia  en  j)rison  , comme  il  le  dit  lui-même,  le  malheur 
d’être  soupçonné  d’avoir  de  la  fortune  cl  du  sens  com- 
mun. Rendu  h la  liberté,  il  s’occupa  de  réunir  les  débris 
de  sa  fortune,  et  mourut  au  mois  de  décembre  1802.  Du- 
rant son  séjour  en  Afriqtic,  il  avait  tenu  un  journal  exact 
de  tout  ce  qu’il  avait  vu;  il  y avait  joint  ses  propres 
observations  et  celles  qu’on  lui  avait  communiquées,  des 
anecdotes  piquantes,  et  surtout  des  notes  historiques 
qu’il  publia  sous  le  litre  de  : .lie moire  sur  la  colonie  fran- 
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raisi  JuSêiiéi(il,clc.,&\cc  une  carte,  Paris, an  ix  (1801), 
1 vol.  in-8®. 

l*l'^LLETA3f  (Philippe-Joseph),  chirurgien,  né  à Pa- 
ris en  175:2,  se  livra  d’abonl  à renseignement  de  la 
physiologie,  professa  successivement  avec  éclat  plusieurs 
branches  de  la  médecine,  succéda  à Desault  dans  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de  rHôlcl-Dicu,  et  fut  em- 
ployé à l’armée  des  Pyrénées  et  à celle  du  Nord.  A la 
création  de  rinslitut,  il  en  fut  nommé  membre;  il  reçut 
la  croix  d’honneur  de  la  main  de  Ronaparte  à la  première 
promotion  qui  eut  lieu  aux  Invalides.  En  1815,  il  oc- 
cupa la  chaire  de  médecine  opératoire  .à  la  Faculté,  et 
^ doué  d’un  talent  remarquable  d’improvisation  et  d’un 
! bel  organe  , attira  de  nombreux  auditeurs  à ses  cours 
par  le  charme  de  son  élocution.  Jlis  à la  retraite  sans 
l’axoir  deniamlé,  il  mourut  le  28  septembre  1829.  Il  a 
I publié  : Cliiiiqiic  chirurgicale,  on  Mémoires  tl  ob^crmUons 
I de  chirurgie  cl!  aigue,  1810,  5 vol.  in-8";  Ohservntioiis  S2tr 
uiiostensarcnuiedet’hnmcrus,  simulant  an  anévrisme,  in-S”. 

PELLETIER  (doni  Ambroise),  généalogiste,  naquit 
en  1705,  à Porteieux,  village  de  Lorraine.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  Saint-Benoît,  il  perfectionna  dans  la 
retraite  son  goût  pour  le  dessin,  et  apprit  sans  maître  <à 
I peindre  la  miniature.  Il  exécutait  à la  plume  de  petits 
I tableaux  d’un  elTct  Ires-piquant.  Le  duc  de  Loriaine, 

I auquel  il  eut  l’honneur  de  présenter  quelques-uns  de  scs 
ouvrages,  lui  donna  le  litre  de  son  aumônier;  et  en 
' 174-0,  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Senones.  Dom  Calmcf, 
qui  faisait  fleurir  les  études  historiques  à Senones,  enga- 
gea Pelletier  <à  s’occuper  de  recherches  sur  les  familles 
I nobles  dont  il  avait  dessiné  les  blasons.  Aidé  par  ses 
I confrères,  il  mit  au  jour  : Nobiliaire,  ou  Armorial  géné- 
ral de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  en  forme  de  dictionnaire, 
A’aney,  1758,  in-fol.  Ce  volume,  qui  renferme  les  ano- 
blis, contient  bcaucouji  de  détails  curieux;  mais  l’auteur 
étant  mort  pendant  l’impression  du  premier  volume, 
qui  en  était  a la  lettre  P,  son  travail  fut  continué  par  un 
I autre  et  le  reste  de  l’ouvrage  ne  parut  pas. 

PELLETIER  (Bertrand),  pharmacien,  né  à Bayonne 
en  1701,  vint  étudier  la  chimie  et  la  pharmacie  à Paris 
I sous  Darcct  et  Baycn,  fit  de  grands  progrès  , fut  reçu 
. membre  du  collège  de  pharmacie  à 21  ans,  se  livra  avec 
I succès  à des  travaux  chimiques  importants, devint  mem- 
I bre  de  l’.Vcadémic  des  sciences  à Paris  en  1791 , fit  par- 
I tic  de  rinstitut  à la  création  de  ce  corps  savant,  professa 
I la  chimie  à l’école  jtolytechnique,  et  mourut  en  1797,  à 
1 l'cinc  âgé  de  56  ans.  Il  a beaucoup  contribué  aux  jiro- 
grcs  des  diverses  branches  de  la  chimie  pneumatique, 
j et  a rendu  de  grands  services  à la  métallurgie  et  à la 
I chimie  appliquée  aux  arts.  Scs  principaux  écrits  ont  été 
' publiés  par  son  fils,  sous  ce  titre  : Mémoires  et  observa- 
tions de  chimie,  Paris,  1798,  2 vol.  in-8",  précédés  de 
son  kloge  par  Sédillot.  Outre  cet  Eloge  publié  dans  le 
I tome  III  Aes  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  à Paris, 
on  en  a trois  autres,  par  Lassus,  dans  les  Mémoires  de 
1 1 Institut,  Sciciues  phgsigues , tome  II;  jiar  Bouillon-La- 
' grange  , dans  le  Journrd  de  la  iéociété  des  jdiarmacicns. 

I tome  I*'';  enfin  par  Lartigue,  Journal  de  la  Société  de 
j santé  et  d’histoire  naturelle  de  Bordeaux:,  tome  II. 

PLLLETIER-A  OLMER AAGE  (Benoît),  auteur 
dramatique,  né  â Orléans  en  1 750,  mort  à Paris  en  1824, 


a [lublié  quelques  pièces  de  théâtre,  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Mariage  du  capucin,  comédie,  1798,  in-8”, 
et  la  Sei'vanle  de  gualité,  drame,  1811,  in-8°. 

l’ELLETII-R  (Jacques),  conventionnel,  fut  envoyé 
par  le  département  du  Cher  à la  Convention  nationale 
en  1792.  On  ne  connaît  de  ses  ojtinions  dans  cette 
assemblée  que  son  vote  au  procès  de  Louis  XVI  où  il  se 
prononça  pour  la  mort,  contre  l’appel  et  contre  le  sursis 
à l’exécution.  II  eut,  après  la  chute  de  Robespierre,  une 
mission  dans  les  départements  du  Midi , et  il  fit  rendi  e 
la  liberté  à quelques  détenus,  se  montrant,  selon  l’im- 
jiulsion  de  l'époque,  modéi'é  et  clément.  Écarté  des  con- 
seils législatifs  par  le  sort,  en  1795,  il  fut  nommé 
commissaire  du  Directoire.  Etranger  aux  fonctions  pu- 
bliques sous  le  gouvernement  impérial,  il  y rentra,  lors 
du  retour  de  Napoléon,  en  1815,  et  fut  en  conséquence 
exilé  comme  régicide  en  1816.  Il  se  réfugia  dans  la 
Belgique,  et  revint  en  France  en  1819,  par  décision 
ministérielle.  Il  mourut  à Bourges  le  7 Janvier  1859. 

PELLETIER  (Le),  Voyez.  LEPELLETIER  et 
PELETIER. 

PEI. LEVE  (Nicolas  de),  cardinal,  archevêque  de 
Reims,  né  au  château  de  Jouy  en  1518,  obtint  la  pour- 
pre jiour  avoir  parlé  au  concile  de  Trente  contre  les  li- 
bertés de  l’Église  gallicane,  qu’il  était  chargé  de  défen- 
dre. Il  fut  un  des  chefs  les  plus  fanatiques  et  les  plus 
acharnés  de  la  Ligue,  et  mourut  de  chagrin  en  1 594,  en 
apprenant  l’entrée  de  Henri  IV  dans  Paris. 

PELLEW  (sir  Israël),  amiral  anglais,  né  en  ITtil, 
était  le  5"  fils  de  Samuel  Humphrcy  Pcilcw  et  de  Con- 
stance, fille  d’Édouard  Langford.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine,  et  après  avoir  passé  successivement  par 
les  grades  inférieurs  , il  subit  les  examens  requis  et  de- 
vint, le  !"'■  avril  1799,  lieutenant  de  la  frégate  üanaé. 
Au  mois  de  juillet  1781,  il  passa  sur  l' A polio,  et  on  lui 
confia,  l’année  suivante,  le  eommandemeiit  du  cutter  la 
Résohilion  de  12  canons  et  de  75  hommes  d’équipage, 
avec  lequel  il  s’empara,  dans  la  nuit  du  20  janvier  1785, 
d’un  corsaire  hollandais.  L’équipage,  du  cutter  ayant  été 
bientôt  après  licencié , Pcllew  resta  sans  être  emjiloyé 
jusqu’au  mois  de  mars  1 789  où  il  passa  sur  le  Salisbury. 
A la  fin  de  1790,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  en 
second.  La  guerre  ayantiéclaté  en  1795  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  il  eut  le  bonheur  de  servir  comme  volon- 
taire à bord  de  la  frégate  la  Nymphe  de  56  canons  et  de 
200  hommes,  commandée  par  le  cajiitainc  Édouard  Pel- 
lew,  son  frère,  et  de  se  trouver  ainsi  à l’engagement  que 
ec  navire  eut  à soutenir,  le  19  juin  , contre  la  Cléopâtre 
dont  elle  s’empara  après  un  combat  sanglant.  Ce  combat 
étant  le  premier  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
l’orgueil  national  fut  exalté  par  ce  succès.  Israël  Pcllew 
fut  nommé  capitaine-commandant  le  25  du  même  mois, 
et  obtint  le  commandement  de  la  Nymphe,  son  Irère 
ayant  été  fait  chevalier  et  étant  jiassé  sur  l’Arélhnse, 
nouvelle  frégate  de  58  canons.  Au  mois  d’octobre,  le 
capitaine  Israël  fut  chargé  de  la  station  de  la  mer  du 
Nord  avec  l’Ecureuil  de  20  canons,  et,  en  avril  1795,  il 
conduisit  à Terre-Neuve  la  frégate  l’Ainpbynn.  En  reve- 
nant de  cette  station,  Pellcw  alla  encore  croiser  dans  la 
mer  du  Nord,  et  bientôt  après  il  joignit  l’escadi-e  de 
frégates  qui,  sous  les  ordres  de  son  frèi'C,  était  stationnée 
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sur  les  côtes  de  France.  La  frégate  l’Amphyon  ayant 
éprouvé  quelques  avaries  dans  un  gros  temps,  venait  de 
SC  rendre  à Plymoutli,  pour  s’y  faire  réparer  (septembre 
1796),  lorsqu’on  éprouva  h Stonhouscct  dans  les  places 
voisines  un  choc  violent  semblable  à un  tremblement 
de  terre.  On  fut  pendant  un  quart  d’heure  sans  pouvoir 
en  expliquer  la  cause.  Toutes  les  rues  étaient  encom- 
brées par  la  foule  qui  allait  dans  toutes  les  directions, 
jiour  découvrir  d’où  il  provenait,  lorsqu’on  apprit  enfin 
qu’il  était  causé  par  l’explosion  de  l'Àinpliyon.  Tous  les 
bateaux  des  navires  stationnés  dans  la  rade  furent  immé- 
diatement dirigés  sur  le  lieu  du  sinistre,  afin  de  sauver 
les  individus  qui  auraient  échappé  à la  destruction,  et 
l’amiral  sir  Richard  King,  commandant  en  chef,  procéda 
à une  enquête  sur  les  causes  de  ce  malheureux  accident. 
11  résulta  du  témoignage  d’un  jeune  viidfhipinait  qui  se 
trouvait  à bord  du  Cainbridgr,  vaisseau  de  pavillon,  que 
l’Atnphyon  lui  avait  apparu  s’élever  tout  à coup  au- 
dessus  de  la  surface  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  vit  sa 
quille,  et  que,  presque  au  même  instant,  il  entendit 
l’explosion.  La  scène  qui  la  suivit  peut  être  diflicilcnient 
décrite.  Ce  navire,  qui  devait  mettre  à la  voile  le  lende- 
main matin,  et  dont  les  marins  se  composaient,  en  ma- 
jeure partie,  d’individus  des  euvii'ons  de  Plymoulh, 
avait  à son  bord,  outre  son  équipage,  plus  de  lOÜ  per- 
sonnes qui  étaient  venues  les  visiter.  Le  capitaine  Pellew 
était  à dîner  avec  deux  autres  ofiieiers;  il  portait  un 
toast,  et  le  maître  d’hôtel  entrait  dans  la  cabine  lorsque 
l’explosion  eut  lieu  et  les  lança  contre  les  rabans  du 
plus  haut  pont.  Peliew  eut  la  présence  d’esprit  de  s’élan- 
cer par  la  fenêtre  dans  la  mer,  où  il  fut  recueilli  par 
un  des  bateaux,  et  transporté  chez  le  commissionnaire 
Fanshawe,  où  il  resta  quelque  temps  sans  ])ouvoir  se 
reconnaître,  ayant  à la  figure  jilusicurs  blessures.  Sur 
j)Ius  de  400  personnes,  à pcîne  en  sauva-t-on  -iO  dont 
beaucoup  étaient  même  grièvement  blessées.  Lorsque  le 
capitaine  Pelle\\  fut  rétabli,  on  lui  donna,  au  mois  de 
févi'icr  1797,  le  commandement  du  Giryhouiid,  puis- 
celui  de  lu  Ctcopdirc,  frégate  française,  h la  jn-ise  de 
bajucllc  il  avait  vaillamment  contribué.  Les  hostilités 
avec  la  France  ayant  recommencé,  Pellcw  rejoignit,  en 
ISOi,  la  flotte  du  canal  avec  le  Conqueror  de  74  ; et  six 
mois  ajji'ès,  il  reçut  l’ordre  de  se  placer  sous  les  ordres 
de  Nelson  , avec  lequel  il  combattit  h Trafalgar.  Nommé 
ensuite  surintendant  pour  le  payement  des  vaisseaux 
qui  SC  trouvaient  dans  la  Medway , il  fut  élevé,  le 
ôl  juillet  1810,  au  rang  de  contre-amiral.  Choisi  en 
1811  par  son  frère  l’amiral  sir  Édouard  Pcllew,  com- 
mandant en  chef  dans  la  Méditerranée,  pour  servir  avec 
lui  comme  cai)ilaiue,  il  conserva  cette  position  jusqu’à 
la  paix  de  Paris,  devint  chevalier  et  commandeur  du 
Bain  en  181  S,  vice-amiral  en  1819  , cl  enfin  amiral  en 
1830.  Il  mourut  à l’lymouth  d’une  maladie  de  langueur 
le  19  juillet  183-i. 

PELLIiN’^’  (sir  Édouard).  Voyez  EXÎlIOlJTlI. 

PELLICAÎM  (Coxrad),  en  allemand  Kürschitcr,  na- 
quit à Ruffach,  en  Alsace,  le  8 janvier  1478.  A Page  de 
6 ans,  il  commença  ses  éludes,  et  fut  attaqué  do  la  peste 
dont  il  guéi’it  heureusement.  En  1493,  il  entra  chez  les 
frères  mineurs  ; et,  un  an  ajirès,  il  y fil  profession.  En 
1499,  ayant  rencontré  un  de  ses  confrères  né  dans  la 


religion  judaïque,  il  lui  témoigna  le  désir  d’apprendre 
l’hébreu,  en  reçut  quelques  avis  et  un  volume  de  la 
Bible.  Muni  de  ce  double  renfort,  il  se  livra  à l’étude 
avec  tant  d’ardeur,  qu’il  jjarvint  à entendre  le  volume, 
et  à se  faire  un  dictionnaire,  sans  aucun  autre  secours. 

En  1501,  il  futordonné  prêtre;  cl,  en  1502,  il  enseigna, 
dans  le  couvent  de  Bâle,  la  théologie,  la  philosophie  et 
l’astronomie.  En  1511,  il  fut  nommé  gardien  de  Pfortz- 
heim,  et,  en  151 4, secrétaire  de  Gaspard  Sazger,i)rovin- 
cial  de  son  ordre.  Cet  emploi  lui  fournil  les  moyens 
d’amasser  des  livres  pour  son  instruction.  En  1516,  il 
assista  au  chapitre  général  des  Cordeliers,  qui  se  tint  à 
Rouen,  et,  en  1517,  à celui  qui  se  tint  à Rome.  A son 
retour  il  fut  nommé  gardien  de  RufTach , et,  deux  ans 
après,  de  Bàlc.  Vers  celte  époque,  il  lut  les  ouvrages  de 
Luther,  et  en  adopta  les  opinions,  sans  néanmoins  se 
déclarer  ouvertement.  Le  provincial  des  Cordeliers  vou- 
lut le  déposer  en  1523;  mais  le  sénat,  qui  protégeait  les 
réformateurs,  prit  la  défense  de  Pellican,  et  le  maintint 
dans  son  poste.  En  1526,  il  jeta  le  froc,  et  se  maria  à 
l’Age  de  48  ans.  Son  mariage  lui  fit  jicrdre  l’amilic 
d’Ébasme,  avec  lequel  il  était  intimement  lié.  Il  devînt 
veuf,  en  1536,  et  se  remaria  au  commencement  de  jan- 
vier suivant.  Il  mourut  à Zurich,  le  5 avril  1556.  Nous 
citerons  de  lui  : la  continuation  de  l’édition  des  OEuvres 
de.  saint  A ugnslin , commencé  par  .\uguslin  Dodon  cl 
François  Wylcr;  Psallerinm  Daoldis  ad  licbraicain  V(ri- 
titlein  interprétai iim,rum  srholiis  brevissiviis,  Strasbourg, 
1527,  in-8  ’ ; Commenlnrii  fiiblioriiin  cum  vnUjntà  edi- 
tinne,  sed  ad  liebruicant  lectione.m  accuralè  einemlnlû,  Zu- 
rich, depuis  1531  jusqu’à  1536,  in-fol,  5 vol. , très- 
rares  en  France,  cl  presque  inconnus  aux  jirotestanls 
même,  etc. 

PELLICC.IA  (.\i.Exis),  né  à Najiles,  en  1744,  fit  scs 
humanités  à l’iiniversité  de  celte  ville.  11  embrassa  lu 
carrière  ecclésiastique,  dans  laquelle  ses  connaissances 
étendues  lui  promenaient  de  brillants  succès.  Sa  réputa- 
tion était,  déjà  faite,  lorsque,  en  1781,  le  gouvernement 
l’appela  à remplir  une  chaire  d’anliipiilés  chrétiennes/ 
(pii  se  trouvait  vacante  à l’université,  l’clliccia  qui  n’a- 
vait pas  sollicité  cet  honneur,  s’empressa  de  s’en  mon- 
trer (iigne  en  étudiant  avec  soin  les  archives  qui,  dans 
ce  royaume,  sont  si  riches  en  monuments  précieux,  et 
rédigea  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  (îomine  on  s’occupait 
alors  de  rassembler  des  matériaux  jiour  éclaircir  1 his- 
toire ancienne  de  ce  royaume,  Pelliccia  fut  invité  à con- 
courir, jiar  scs  lumières  et  .son  cx|)ériencc,  au  succès 
d’uiic  entreprise  tout  à fait  nationale,  et  il  réunit,  en  i 
5 vol.  in-4",  dilTércntes  chroniques,  la  plupart  inédites, 
qu’il  enrichit  de  dis.scrlations.  Sous  le  gouvernement  J 
français,  Pelliccia  fut  nommé  professeur  de  diplomatique 
à la  même  université,  président  du  jury  d’examen,  et  vi- 
caire général  de  l’Éîglise  de  Najiles.  Lors  de  la  constitu- 
tion de  1 820,  il  recul  un  nouveau  témoignage  de  l’estime 
publique  par  sa  nomination  au  parlement;  il  y déploya 
une  grande  modération  de  principes  cl  une  grandeft 
fermeté  de  caractère.  Il  mourut  le  28  décembre  1822,jB 
laissant  plusieurs  manuscrits  inédits,  dont  les  plus  rcmar-T 
quablcs  sont  : une  'l'opographic  de  Naples  et  de  ses 
Inntrgs  telle  qu'elle  êlail  depuis  le  6«  jusqu’au  I b->  s(èf/r,T| 
et  un  Trailé  sur  l’origiiie  et  les  vicissitudes  des  propriétés  y i 
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lie  l’éijlife  ries  nnctiDs  Lombards.  Il  a public  ; De  pubUcâ 
et  prirrrlù preee  proprincipihiis^  Naples,  1 78i),  iii-8"  ; Corso 
tli  tinliehila  ecclesirtstlche,  ibiil.,  ht  vol.  iii-8°,  etc. 

l'MLLK'En  (.Jean-Axtoine)  , bibliographe  , né  vers 
1750,  mort  à Madrid  en  ISO'i,  bibliothécaire  du  roi 
d’Espagne,  a publié  : Ertsoyo  de  una  biblîol.'iecn  de  Irri- 
dnclores  esptinoles , 1778,  in-4";  IJisertneion  hislorico- 
r/roiraphica  sobre  cl  oriyrti,  nombre  y poblrtcion  de  Ma- 
drid. nsi  en  tiempo  de  .Moros  comode  Crislinnos,  1800, 
in-4-®.  On  lui  doit  une  excellente  édition,  avec  notes  du 
/)on  Çi//x()/e  de  Cervantes,  1707,  5 vol.  pclitin-8";  réim- 
primé avec  des  corrections,  1 798, 1 800,  Opart.pet.  in-8". 

PEI.LICIER  (Gi  illaime),  homme  d’Eilat  et  savant 
distingué,  né  vers  la  lin  du  15®  siècle  à Mclgucil  ou  Maii- 
guio  en  Languedoc,  acquit  de  bonne  heure  de  grandes 
connaissances  en  théologie  et  en  droil,’ct  fut  nommé,  en 
15:27,  évêque  de  Maguelonc,  à la  place  de  son  oncle, 
(ihargéde plusieurs  missions  importantesparFrançoisI®'', 
il  justifia  la  confiance  de  ce  monarque.  11  obtint,  non 
sans  peine,  que  le  siège  de  son  évêehé  fût  transféré  de 
Maguelonc  .à  Montpellier.  En  1540,  il  fut  envoyé  à Ve- 
nise pour  maintenir  cette  république  dans  l’alliance  de 
la  France.  Il  était  en  meme  temps  chargé  de  recueillir 
des  manuscrits  des  auteurs  anciens  , et  l’on  trouve  en- 
core aujourd’hui  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  des  mo- 
numents de  son  zèle  à remplir  cette  mission.  A la  mort 
de  François  I®®,  il  perdit  toute  la  faveur  dont  il  avait 
joui,  et  se  voua  dès  lors  exclusivement  aux  soins  de  son 
diocèse  ; mais  il  ne  tarda  pas  à le  voir  troublé  par  les 
discussions  religieuses  auxquelles  donna  lieu  la  réforme, 
et  il  fut  lui-meme  emprisonné  sur  les  dépositions  d’un 
I calomniateur.  Bientôt  il  fut  rétabli  dans  tous  scs  droits  ; 

I mais,  en  15ü7,  il  eut  la  douleur  de  voir  sa  cathédrale 
tomber  aux  mains  des  réformés,  et  il  mourut  l’année 
; suivante  a son  château  de  Montferrand. 

1‘1:LI.IEG\  (Jacques-N  icoLAs),  né  dans  le  départe- 
ment ilu  Loiret  en  1749,  mort  le2i  novembre  1852,  fit 
à Paris  scs  études  médicales , s’embarqua  en  qualité  de 
I chirurgien-major  sur  un  bâtiment  de  l’Etat , et  fit,  en 
i 1772  et  1773,  deux  voyages  en  Amérique.  En  1780,  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  chirurgien  de  l’hospice  de 
Bcaugcnci,  où  il  exerça  son  art  avec  habileté  jusqu’à  sa 
mort.  Pellieux,  malgré  son  dévouement  pour  l’humanité, 
se  livrait  avec  ardeur  à l’étude  des  sciences.  On  lui  doit 
un  ouvrage  fort  intéressant,  intitulé:  Essais  hlstorirjucs 
sur  tavitte  de  Dcaugenci  et  scs  environs,  1700-1801 ,2vol. 

I in-12.  L’un  des  fondateurs  de  r.Académic  celtique  en 
. 1801),  il  publia,  sur  les  antiquités  nationales,  plusieurs 
jl/cHioiVis,  entre  autres:  Lettre  sur  un  tombeau  anliriue  dé- 
eowerl  à fSeuuyenci  ; Dissertation  sur  les  monuments  celti- 
ques en  gènernt.  Comme  médecin  , on  lui  doit  plusieurs 
Mémoires  sur  Vaspbyxie,  le  dragonneau  d’eun  douce  , la 
rét/énéralion  tics  os,  etc. 

FELLINI  (Pompée),  historien  estimable,  né  vers  le 
I milieu  du  IC®  siècle  à Pérouse,  partagea  sa  vie  entre  lu 
culture  des  lettres  et  l’étude  des  monuments  historiques. 
Il  a traduit  en  italien  les  Vies  de  Braccio  et  de  Picci- 
•nino,  deux  célèbres  condottieri  de  Pérouse,  écrites  en 
latin.  Son  Histoire  de  Pérouse  (Uistoria  di  Perntjia)  n’a 
clé  publiée  que  longtemps  après  la  mort  de  l’auteur, 
N cuise  , lütii,  5 vol.  in-i“. 


PELLISSON-FOIVTA]MEU(1'all),  de  l’Académie 
française,  né  à Béziers  en  162i  , d’une  famille  protes- 
tante, depuis  longtemps  illustrée  dans  la  robe,  s’adonna 
d’abord  à la  jurisprudence  ; il  commençait  à se  distin- 
guer au  barreau  de  Castres,  lorsque  la  petite  vérole,  en 
le  défigurant,  dérangea  sa  santé,  et  le  força  de  se  retirer 
à la  campagne , où  il  trouva  des  consolations  dans  l'é- 
lude. 11  vint  se  fixer  à Paris  en  1652,  et  bientôt  après 
acheta  une  charge  de  secrétaire  du  roi.  Fouquet  lui  re- 
connut des  talents,  le  fit  son  premier  commis,  et  lui  ob- 
tint une  place  de  conseiller  d’Etat  en  1660;  mais,  l’an- 
née suivante,  la  disgrâce  du  ministre  enlraiua  celle  de 
Pellisson.  Enfermé  à la  Bastille,  il  y rédigea ^ pour  la 
défense  de  son  ancien  ])rotecteur  , trois  Mémoires  qui 
sont  des  chefs-d’œuvre  d’éloquence  judiciaire,  aussi  bien 
que  des  monuments  de  la  plus  courageuse  fidélité  à l’a- 
mitié. Le  roi , qui  ne  put  s’empêcher  d’admirer  le  dé- 
vouement de  Pellisson,  le  fit  sortir  du  cachot  où  il  avait 
passé  cinq  ans,  et  chercha  à lui  en  faii’e  oublier  la  ri- 
gueur. Louis  XIV  le  désigna  jiour  l’accompagner  dans 
sa  première  conquête  de  la  Franche-Comté  dont  il  écri- 
vit la  relation.  Sou  crédit  augmenta  lorsqu’il  eut  em- 
brassé la  religion  catholique.  11  fut  pourvu  de  plusieurs 
bénéfices,  et  chargé  de  la  caisse  des  économats,  dont  le 
tiers  était  affecté  aux  nouveaux  convertis.  Pellisson  mou- 
rut à Versailles  le  7 février  1095.  C’est  moins  à ses  ta- 
lents comme  écrivain  qu’il  doit  la  réputation  dont  il 
jouit,  qu’à  sa  noble  conduite  envers  Fouquet.  Outre  ses 
il/êmo/rca',  nous  citerons  de  lui  : Histoire  de  l’Académie 
française,  continuée  par  l’abbé  d’Olivet,  1730,  2 vol. 
in-12;  Histoire  de  Louis  XIV,  depuis  ht  mort  de  Mazarin 
jusqu’à  la  paix  de  Nimèyue,  1740,  5 vol.  in-12;  Histoire, 
de  la  coneiuète  de  la  Franche-Comté  en  1668,  dans  les  Mé- 
moires ùwP.  Dcsmolets.En  1739,  on  imprima  les  OEu- 
vres  diverses,^  vol.  in-12;  et,  en  1805, Desessarts  a pu- 
blié les  OEnrres  choisies  de  Pellisson,  2 vol.  in-12. 

PELLISSON  (George),  frère  aîné  du  précédent, alla 
à Paris  où  il  vécut  dans  une  solitude  studieuse  jusqu’en 
1677.  On  a de  lui  : Mélanges  de  dioers  problèmes  sttr 
plusieurs  ihoses  de  morale  et  aufres  sujets,  1617,  in-12. 

PELLISSON  (.Iean),  principal  du  collège  de  Tour- 
non,  est  auteur  d'an  Eloge  lutin  du  cardinal  de  Toarnon, 
1534,  et  d’un  Abrégé  de  la  grammaire  latine  de  Despau- 
tère,  1550,  in- 12. 

PEI.LIZZAIII  (Beltrame),  Vénitien,  découvrit  aux 
sénateurs  l’iiorrible  eomplot  du  doge  Marino  Falieri,qui 
voulait  tous  les  massacrer  pour  régner  sans  partage  sur 
sa  patrie.  Pellizzari  obtint  des  récompenses  qui  ne  lui 
parurent  pas  suffisantes,  se  plaignit,  fut  exilé  dans  Pile 
d’Augusta,  et  périt  misérablement  comme  il  passait  en 
Dalmatie. 

PELLIZZAPiI(François)  , jésuite  de  Plaisanee,  pro- 
fessa la  théologie  à Ferrare,  et  mourut  sur  la  fin  du 
17®  siècle.  Il  a donné  deux  ouvrages,  qui  ont  été  défen- 
dus par  la  cour  de  Rome  : Tractatio  de  monial ibus , Ve- 
nise, 1690,  in-4'’;  Manuale  regularium,  en  2 vol. 

PELLOUTIEU  (Simon),  historien,  né  en  1604,  à 
Leipzig,  d’une  famille,  que  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  avait  forcée  de  s’expatrier,  devint  ministre  de 
l’Église  française  à Berlin,  membre  et  bibliothécaire  de 
l’académie  de  cette  ville,  et  mourut  le  2 octobre  1757. 
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\' llhtoirr  des  Celtes,  dont  le  !'■' vol.  parut  eu  1740,  et 
le  S""  10  ans  après,  est  son  seul  titre  à l’estime  de  la  pos- 
térité; mais  il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  lui  assu- 
rer une  réputation  durable.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
avec  de  nombreuses  additions,  tirées  des  manuscrits  de 
l’auteur  par  Chiniac,  sous  ce  litre  : Histoire  des  Celtes  et 
partieulicrement  des  Gnulois  et  des  Germains , dejniis  les 
temps  fnhoteux  jusqu’à  In  prise  de  Rome  par  les  Gaulois, 
Paris,  1771, 2 vol.  in-i”,  ou  8 vol.  in-12.  Cette  édition 
est  augmentée  de  plusieurs  Mémoires  et  autres  écrits  de 
Pclloulier,  et  des  Opuscules  de  Gibert  et  de  Schœj)flin 
sur  les  Celles.  On  y trouve  aussi  YEloeje  du  savant  histo- 
rien, par  Formey. 

PÉI.()P11).4S,  fils  d’Hippoclus,  d’une  des  premières 
familles  de  Thèbes,  et  possesseur  de  biens  immenses, 
s'attacha  au  parti  populaire , dont  il  devint  l’un  des 
chefs.  Blessé  grièvement  àJIanliiiée,  il  dut  la  vie  au  dé- 
vouement d’Epaminondas.  .Mais  bientôt  l’autorité  étant 
passée  entre  les  mains  des  nobles,  grâce  à l’appui  que 
leur  prêtèrent  les  Lacédémoniens  , en  s’emparant  de  la 
Cadmée,  Pélopidas  fut  banni  avec  400  citoyens,  et  se 
réfugia  dans  Athènes. Trois  ou  quatre  ans  après  (l’an  570 
ou  578  avant  .1.  C.),  il  rentre  dans  Thèbes  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  déguisés,  ainsi  que  lui,  en  chas- 
seurs, et,  profitant  des  dispositions  de  scs  concitoyens, 
qui  lui  défèrent  le  commandement,  il  reprend  laCadniée, 
et  en  chasse  les  Lacédémoniens.  Pour  diviser  les  forces 
auxquelles  il  n’avait  pu  résister,  il  leur  suscite  uneguerre 
avec  les  Athéniens,  et  remporte  sur  eux',  près  de  Té- 
gyrc,  une  victoire  longtemps  disputée.  Il  commanda  à la 
bataille  de  Leuctres  le  bataillon  sacré, qui  décida  le  suc- 
cès de  cette  journée,  partagea  avec  Epaminondas(ran  570 
avant  J.  C.)  le  titre  de  polémarque  ou  chef  de  la  ligue 
béotienne,  et  humilia  par  de  nombreux  succès  l’orgueil 
deSparte.  Mais,  de  retour  à Thèbes, les  deux  amis  furent 
traduits  en  justice  pour  avoir  gardé  le  commandement 
au  delà  du  terme  fixé.  Épaminondas  osa  seul  braver  le 
jugement  de  scs  concitoyens.  Pélopidas  alla  chercher  au 
dehors  des  occasions  d’exercer  son  courage.  Il  protégea 
les  Thcssalicns  contre  .\lexandrc,  tyran  de  Phérès , in- 
tervint aussi  dans  les  affaires  de  la  Macédoine;  mais, 
étant  tombé  entre  les  mains  du  tyran  de  Phérès  , il  fut 
retenu  (jrisonnier,  et  ne  dut  sa  liberté  qu’au  courage 
d’Épaminondas.  Envoyé  en  ambassade  à Suse,  il  décon- 
certa les  mesures  des  déj)utés  d’Athènes  et  de  Lacédé- 
mone,etobtint  d’Artaxercès  un  traité  conforme  aux  inté- 
rêts de  sa  patrie.  Sa  mission  terminée,  il  rentra  dans  la 
Thessalie  |)Our  punir  Alexandre  de  sa  mauvaise  foi,  et, 
après  avoir  obtenu  sur  lui  quelques  avantages , périt 
dans  une  bataille,  l’an  5()4  avant  J.  C. 

PÉLORE,  pilote  d’Annibal,  fut  mis  à mort  par  or- 
dre de  ce  général,  en  Sicile,  à l’endroit  qui  porte  aujour- 
d’hui son  nom.  Annibal  qui  se  croyait  trahi,  ayant  re- 
connu l’innocence  de  son  pilote,  érigea  au  même  lieu  une 
statue  pour  apaiser  scs  mânes.  D’autres  disent  que  le 
cap  Pciore  doit  son  nom  à un  pilote  d’L’Iys^,  qui 
s’y  noya. 

PEI.S  (.XxonÉ),  poète  hollandais,  mort  h Amsterdam 
le  5 juillet  1681,  donna  en  1667  une  traduction  en  vers 
de  VArl  poétique  d’Horace,  et  quatre  ans  après  un  poème 
sur  l’usage  et  l’abus  du  théâtre,  11  fit  jouer  aussi,  en  1 668,  , 


une  tragédie  ùcDidon  et  une  comédie  intitulée  : Juif  us, 
toutes  deux  en  3 actes.  Il  faisait  partie  d’une  société 
poétique  qui  a enrichi  le  théâtre  hollandais  d’un  grand 
nombre  de  pièces,  la  plupart  traduites  du  français, et  qui 
était  fort  attachée  aux  principes  professés  en  France  sur 
l’art  dramatique. 

PELTIER  (jEAN-GABniEi.),  né  à Nantes,  d’un  négo- 
ciant de  celte  ville,  était  destiné  h suivre  la  carrière  du 
commerce,  lorsque  les  événements  de  1789  le  décidèrent 
à SC  faire  journaliste.  II  fonda  le  pamjihlet  périodique  î 
intitulé  les  Acles  des  apôtres,  où  l’on  trouve  plus  d’esprit 
que  de  bon  sens  et  de  raison.  Défenseur  opiniâtre  d’une 
mauvaise  cause,  Pelticr  ne  crut  pouvoir  défendre  plus 
convenablement  les  ju’iviléges  et  les  abus  monstrueux  de 
l’ancienne  monarchie,  que  par  des  calembours,  de  bons 
mots  et  des  sarcasmes  ))rcs(jue  toujours  grossiers.  L’as- 
semblée consliluanlc  devint  surtout  l’objet  de  scs  attaques 
les  plus  virulentes.  Celte  assemblée  néanmoins,  après 
avoir  décrété  la  liberté  de  la  presse,  sut  en  respecter  les 
licences  jusque  dans  scs  plus  injustes  adversaires.  .\uj 
10  août,  Pelticr  se  relira  à Londres  : il  y continua  scs 
injures  contre  la  révolution  française.  En  1803,  il  pu-, 
blia  P/lHiâiÿu,  journal  qui  a paru  jusqu’à  la  restauration. 
Les  premiers  cahiers,  dirigés  contre  Bonaparte,  se  dis- 
tinguent surtout  par  l’acrimonie  accoutumée  de  l’auteur. 
Personne  en  Europe,  dit  un  de  scs  biographes  (et  cela  ' 
doit  paraître  fort),  n’a  dit  j)lus  d’injures  à Napoléon  que' 
Pellier.  Après  la  ])aix  d'.Vmicns,  Najioléon,  que  les  at- 
taques du  journaliste  blessaient  pro.''ondémcnl,  adressa 
des  plaintes  au  ministère  anglais,  qui  répondit  que  la^ 
presse  était  libre  dans  la  Grande-Bretagne,  et  que  la  voie 
des  tribunaux  restait  ou  verte  à ceux  qui  se  croyaient  offen- 
sés. L’ambassadeur  français  attaqua  Pelticr  juridique- 
ment, et  demanda  qu’il  fût  banni  d’.\ngletcrrc  comme 
ayant  provoqué  l’assassinat  de  Napoléon.  Cité  devant  la 
cour  (lu  Banc  du  roi,  le  journaliste  eut  pour  défenseur  le 
célèbre  sir  John  Makintosh,  qui  prononça  en  sa  faveur, 
un  plaidoyer  très- éloquent.  Pelticr,  quoique  convaincu 
de  calomnie,  en  fut  quitte  pour  une  légère  amende  et  1 
frais  du  procès,  qui  furent  ac(|uittés  au  moyen  d’une 
souscription  spontanée.  Ce  jugement  fut  rendu  le  jour^i 
meme  de  lu  dénonciation  des  nouvelles  hostilités  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  de  sorte  qu’au  lieu  de  nuire  au 
succès  de  l’ Ambigu,  cet  événement  en  accrut  prodigieu- 
sement la  vogue.  La  chute  de  l’empereur  et  la  double 
restauration  mirent  fin  à cette  guerre  de  plume.  Pcltier 


revint  en  France  en  1814  et  1816;  il  parait  qu’il  ne  aj 


réussit  pas  dans  ses  démarches  auprès  de  la  maison  de 
Bourbon,  car  il  retourna  en  Angleterre  où  il  s’était  ma- 
rié, et  où  il  vivait  d’une  faible  pension  ministérielle. 
la  fin  de  1817,  il  reprit  la  publication  de  son  Ambigu, 
déclarant  que  quoique  le  rétablissement  des  Bourbons  fût 
accomjdi,  l’affermissement  de  leur  trône  ne  lui  paraissait 
encore  que  problématique.  Il  poursuivit  avec  un  violent 
acharnement  le  ministère  de  M.  Decazes.  De  retour  à 
Paris  depuis  {|uelques  années,  Pelticr  y mourut  en  mars 
1825.  Christophe,  roi  d’Haïti,  avait  nommé  provisoire-- 
ment  Pelticr  son  chargé  d’affaires  à Londres  et  le  payait 
en  balles  de  coton,  en  café,  et  autres  denrées  coloniales. 
On  trouve  la  liste  des  nombreux  ouvrages  de  Pelticr 
dans  la  France  littéraire  de  Querard;  le  plus  important 
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est  le  Préch  historique  de  la  révolution  du  10  août,  Lon- 
dres, 2 vol.  in-8“,  réimprime  à Paris  en  1795. 

PKLZKL  (Fuastois-Mauti.n),  historien  holiémien  , 
naquit  à Reichenau  en  Bohème,  le  11  novembre  1735. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  devint  gouverneur 
des  jeunes  comtes  de  Steinberg  et  de  Nositz.  11  fut  en- 
suite bibliothéeaire  de  la  maison  de  Nostitz.  En  1792 , il 
fut  nommé  professeur  de  littérature  boliémienne  à l’uni- 
versité de  Prague,  et  il  remplit  celte  fonction  jusqu’à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  24  février  1801 . Pelzel  a publié, 
sur  l’histoire  de  la  Bohème  et  sur  celle  de  l’Allemagne, 
des  écrits  très-cslimés , précieux  par  l’étendue  des  re- 
cherches et  parla  critique  judicieuse  qu’on  y trouve.  Ses 
]>rincipaux  ouvrages  sont  : Histoire  du  règne  de  l’empe- 
reur Charles  IV,  Prague,  1780,  in-8“;  Histoire  de 
Bohème,  2 vol.  in-8'’  ; Notices  biographiques  et  lilléraires 
sur  1rs  savaii.s  bohémiens,  moraves  et  siiésiens  de  l’ordre 
des  jésuites,  Prague,  178G  , 10-8“  j Histoire  du  règne  de 
l’empereur  Weuceslus,  ibid.,  1788,  2 vol.  in-8“;  Principes 
de  la  langue  bohémienne,  1798,  in-S»;  ces  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand. 

PÉ3I.VllTIi>i  (Joseph)  , né  en  1754,  était  avocat  à 
Oleron  lorsqu’il  fut  nommé  député  du  tiers  état  de  Béarn 
aux  états  généraux,  où  il  vota  avec  le  parti  modéré.  11 
fut  ensuite  député  des  Basses-Pyrénées  à la  Convention 
nationale,  où  il  vola  la  détention  de  Louis  XVI  et  son 
bannissement  à la  paix.  Après  le  9 thermidor,  Pémarlin 
fut  porté  deux  fois  au  comité  de  sûreté  générale,  et  il 
lit  un  rapport,  an  nom  de  ce  comité,  sur  les  troubles  de 
germinal  (avril  1795) , passa  en  septembre  de  la  même 
année  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en  sortit  en  mai  1798, 
y fut  réélu  en  mars  1799,  et  entra  dans  le  mois  de  dé- 
cembre suivant  au  corps  législatif.  En  mars  18Ü6,  il  fut 
élu  candidat  jiour  la  questure,  et  en  décembre  1809, 
A’icc-présidcnt.  Réélu  par  le  sénat  en  1810,  pour  le  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées,  il  adhéra,  le  3 avril 
1814,  à la  déchéance  de  Napoléon.  Le  29  septembre 
suivant,  il  combattit  l’extension  proposée  par  son  collègue 
Raynouard  à la  loi  sur  la  naturalisation,  et  vota  en 
faveur  du  projet  de  la  commission.  S’étant  retiré  dans 
son  département,  il  y mourut  quelques  années  plus  tard, 
parvenu  à un  âge  très-avancé. 

PEMIÎERTON  (Henri),  savant  professeur  de  méde- 
cine au  collège  Gresham  d’Oxford , né  à Londres  en 
1694,  mort  le  9 mars  1771 , avait  eu  d’abord  l’intention 
de  se  livrer  à la  pratique;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
l’obligea  de  se  borner  au  travail  du  cabinet.  Lié  intime- 
ment avec  plusieurs  hommes  supérieurs,  entre  autres 
avec  Newton,  il  l’aida  à préparer  une  nouvelle  édition 
de  ses  Principin,  et  rédigea  le  tableau  de  ses  decouvertes 
philosophiques  sous  ce  titre  : View  of  sir  IsaacNcwton's 
phdosophg,  Londres,  1728,in-4°,  figures.  Parmi  ses  ou- 
vrages nous  citerons  : Cours  de  physiologie,  en  vingt  le- 
çons, 1 773  ; De  faeuttnte  oexdi  quâ  ad  diversas  rerum  con- 
spectarum  distantias  se  accommodai,  Gœttingen , 1751, 
in-4",  publié  par  Haller. 

PEMBERTON  (Ebenezer),  ministre  à Boston,  pré- 
dicateur distingué,  et  précepteur  au  collège  d^Harward 
où  il  avait  pris  ses  degrés  en  1691,  mourut  en  1 7 1 7 dans 
sa  45'  année.  On  a imprimé  sesSennons  en  1727. 

PE.IIBERTOÎV  (Ebenezer),  fils  du  précédent,  né  en 
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1704,  mort  en  1777, fut  aussi  ministre  à Boston,  et  pu- 
blia des  Sermons  sur  dilférents  sujets , entre  autres  : 
Discours  moraux  sur  divers  textes,  1741,  in-i2. 

PEMBERTON  (James),  quaker,  né  à Philadelphie 
en  1714,  mort  dans  la  même  ville  en  1809,  fut  un  des 
plus  zélés  défenseurs  des  nègres  , et  fit  tous  ses  efforts 
pour  hâter  l’abolition  de  la  traite.  11  avait  succédé  à 
Franklin  dans  la  présidence  de  la  société  établie  pour 
s’occuper  du  sort  des  esclaves. 

PEMRERTON  (Thomas), né  à Boston  en  1728,  mort 
en  1807,  membre  de  la  Société  historique  de  Massachu- 
sett,  contribua  beaucoup  à former  la  Collection  de  cette 
compagnie,  à laquelle  il  légua  scs  manuscrits.  Ce  sont 
une  Chronologie  du  pays  de  Massachusetl  pendant  le 
18®  siècle,  en  5 vol.,  dont  le  docteur  Holmes  s’est  servi 
pour  ses  Annales;  et  des  Mémoires  historiques  et  biogra- 
phiques , pouvant  former  15  vol. 

PEMRRORE  (Thomas),  peintre  anglais,  mort  à Lon- 
dres, vers  1730,  à l’âge  de  28  ans,  réussissait  dans  l’his- 
toire et  le  portrait.il  était  élève  deLarroon,  dont  il  imita 
la  manière. 

PEMRROKE  (Marie-Herbert),  femme  de  Henri, 
comte  de  Peinbroke,  morte  à Londres  en  1821,  cultiva 
la  poésie  avec  succès.  On  trouve  de  cette  dame  une  tra- 
duction des  psaumes  en  vers  anglais  dans  les  Nugw  an- 
d’Harrington,  1779,  3 vol.  in-12. 

PEIVA  (Pierre),  botaniste  français  du  16®  siècle, 
naquit  à Narbonne  (ou,  selon  Plumier,  dans  le  diocèse 
d’Alx).  On  ignore  l’année  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort,  ainsi  que  les  détails  de  sa  vie.  On  sait  seulement 
que  Lobel  l’ayant  rencontré  dans  le  midi  de  la  France, 
il  s’établit  entre  eux  une  grande  intimité.  Pena  recueillit, 
dans  ses  nombreux  voyages,  une  quantité  considérable 
de  plantes,  qu’il  communiqua  successivement  à Lobel. 
Celui-ci  en  fit  usage  dans  ses  Adversaria.  Néanmoins  le 
nom  de  Pena  ne  se  trouve  qu’à  la  tête  de  l’ouvrage.  Ses 
autres  contemporains  lui  ont  rendu  plus  de  justice  que 
Lobel,  presque  tous  l’ayant  cité  avec  éloge,  et  comme 
son  collaborateur.  Le  penœa  dédié  à Pena  par  Pluraiei’, 
est  nn  polygala  de  Linné,  de  la  Diadelphie,  n’ayant  pas 
encore  de  place  fixe  dans  les  familles  naturelles  : il  a 
quelques  rapports  avec  les  épneridées  de  Rob.  BroAvn. 

PEN-4.  (Jean  NÜNEZ  de  la),  historien  des  îles  Cana- 
ries , était  né,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même,  à la 
Laguara , dans  File  de  Ténérifc.  Zélé  pour  la  gloire  de 
sa  patrie,  il  consacra  plusieurs  années  à recueillir  des 
matériaux  pour  en  composer  l’histoire  qu’il  publia  sous 
ce  titre  : Conquista  y antiguedad  de  las  islas  de  la  grau 
Cannriay  su  descripcion,  Madrid,  1676,  in-4'’;  cet  ou- 
vrage est  rare  et  recherché  des  curieux. 

PENALOSA  (Jean  de),  peintre,  né  à Baesa,  dans 
l’Andalousie,  en  1582,  a laissé  plusieurs  tableaux  esti- 
més que  l’on  voit  encore  àCordoue,  où  il  mourut  en  1636. 

PENCHAED  (Michel-Robert),  célèbre  architecte, 
né  à Poitiers  le  24  décembre  1772,  reçut  sous  les  yeux 
de  son  père,  architecte  distingué,  uue  éducation  très- 
soignée.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  se  fit  remarquer 
par  une  conception  facile  et  une  tendance  vers  le  beau 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Il  adopta  les  principes 
de  la  révolution  avec  la  modération  inhérente  à son  ca- 
ractère doux  et  bienveillant.  Compris  dans  la  levée  des 
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300,000  hommes  et  forcé  de  marclier  contre  les  ^’en- 
deens,  il 'fui  fait  prisonnier  dans  nue  des  premières 
alTaires,  et  ye  recouvra  lu  liberté  que  par  'Lescure,  qui 
connaissait  et  estimait  sa  famille.  Ilevcnu  chez  lui,  il 
n’y  trouva  plus  son  père,  déter)u  comme  suspect,  et  il 
lui  fidlut  se  bâter  de  fuir.  S’étant  rendu  à la  Rochelle, 
il  s’y  fit  admettre  dans  le  génie  militaire.  Peu  de  temps 
après,  il  obtint  sa  réforme,  et  se  réfugia  à Paris,  où  il 
vécut  obscurément  pendant  qucbjucs  années.  En  1799, 
il  obtint  la  place  de  dessinateur  au  conseil  des  bâtiments 
civils.  En  1803,  il  fut  nommé  architecte  directeur  des 
travaux  |)ublics  de  la  ville  de  Marseille.  Peu  de  temps 
après,  il  joignit  à celle  place  celle  d’architecte  de  l’admi- 
nistration du  lazaret,  de  la  chambre  de  commerce,  cl 
enfin  du  département  des  Bouches-du-Rhône.  Se  consa- 
crant dès  lors  tout  entier  à des  devoirs  aussi  étendus, 
il  sut  y sulJire  par  le  travail  le  plus  assidu.  A Marseille, 
il  répara  tout  le  désordre  qu’avait  entraîné  la  destruc- 
tion des  fortifications,  d’un  grand  nombre  de  couvents 
et  de  divers  monuments.  11  construisit,  à l’entrée  de  la 
ville,  un  arc  de  ti'ionq)he  aussi  remarquable  par  sa 
grandeur  que  par  ses  proportions.  C’est  sur  ses  dessins 
<iuc  David  d’.\ngers  et  Ramcy  fils  l’ont  orné  de  bas- 
reliefs,  de  statues  et  de  sculptures  ornementales.  La 
ville  d’Aix  lui  doit  son  palais  de  justice.  A Saint-Rcmy, 
il  fit  élever  une  très-belle  église,  dans  le  style  des  tem- 
ples anciens;  à Draguignan,  il  construisit  un  tribunal; 
à Orgon  une  maison  d’arrêt,  etc.  Aimé,  estimé  de  tous 
les  administrateurs  qui  s’étaient  succédé  à Marseille,  où 
il  avait  été  appelé  par  son  compatriote  Thibaudeau,  cl 
dont  le  successeur,  de  Villeneuve  Bargemont,  qui  s’oc- 
cupait des  beaux-arts,  était  devenu  son  ami , il  avait  eu 
les  relations  les  plus  alfectucuses  avec  le  maire,  de  Mont- 
grand.  En  1832,  l’administration  fut  donnée  à un  homme 
étranger  au  pays,  avec  qui  Penchaud  ne  tarda  pas  à 
avoir  quelques  discussions,  où  le  membre  de  rinslilul, 
l’homme  depuis  si  longtemps  haut  j)lacé  parmi  les  ar- 
tistes, se  trouvant  méconnu,  dut  s’expliquer  de  manière 
à ce  qu’on  lui  opposât  pour  toute  réponse  un  arreté 
d’admission  à la  retraite.  Ce  fut  avec  une  vive  douleur 
«lu’il  s’éloigna  des  habitants  d’une  ville  ([ui,  depuis  près 
de  50  ans,  appréciait  ses  talents  et  sa  moralité.  Sa  santé 
en  fut  i)rofondénient  altérée  ; arrivé  à Paris,  il  y reçut 
les  consolations  de  ses  amis  ; mais  il  succomba  bientôt  à 
scs  chagrins,  le  22  décembre  1832. 

( Jeax-A.xtoine)  , chirurgien  pié- 
montais,  né  <à  Contes,  près  de  iNicc,  en  1728,  fut  élève 
de  Bertraudi,  et  lui  succéda  dans  la  chaire  de  chirurgie 
opérative  près  runiversilé  de  Turin.  Il  fut  aussi  membre 
de  l’Académie  royale  des  sciences  de  cette  ville,  où  il 
mourut  le  12  octobre  1803.  En  1786,  il  avait  été 
chargé,  avec  le  docteur  Brugnone,  de  publier  une  édi- 
tion conqjlète  des  œuvres  manuscrites  cl  imprimées  de 
Bertrandi,  avec  des  notes  et  des  additions.  Celte  édition 
parut  de  1786  à 1799,  14  vol.  10-8". 

PEWIIOUET  (.\iiMAND-Louis  Box  MAUDET,  comte 
de),  né,  le  10  août  176i,  au  château  <lc  Penhouct,  com- 
mune d’Avessac  (Loire-lnféricurc),  entra  au  service  en 
qualité  de  garde  de  la  marine,  le  l"'  juillet  1780,  et  fit 
dans  ce  giade,  ainsi  que  dans  celui  de  garde  du  pavillon, 
auquel  il  fut  nommé  le  juin  1782,  une  partie  de  la 


guerre  d’.\mérique,  pendant  laquelle  il  prit  part  à 
3 comhals  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais.  Il  était 
lieutenant  de  vaisseau  depuis  1788,  lorsque,  en  1791,  il 
s’embarqua  sur  l’un  des  navires  de  la  division  qui  portait 
à Alger  le  comte  de  Senneville.  Penhouct,  qui  comptait 
déjà  12  Campagnes  sur  mer,  venait  d’épouser,  en  1792, 
M'‘«  Couessin  de  la  Beraye,  quand  la  marche  des  alïaires 
politiques  le  détermina  à s’éloigner  de  son  pa3's;  il  passa 
en  Angleterre,  où  il  fut  attaché  à l’état-major  de  lord 
Moira.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis  en  1796,  il 
passa,  la  même  année,  en  Bretagne,  où  il  se  joignit  aux 
défenseurs  de  la  cause  royale.  Le  corps  d’armée  dont  il 
faisait  partie,  resta  inactif  jusqu’en  1799,  qu’il  marcha 
sur  .Nantes  à l’allacjuc  de  cette  ville.  Pciriiouet,  alors 
lieutenant-colonel,  fai.sant  fonctions  de  major  dans  les 
hussards  de  Châtillon,  proposa  au  général  en  chef  un 
plan  au  moyen  «luqucl  la  ville  devait  cire  forcée.  Les 
dillicultés  étaient  grandes.  Penhouct  les  leva  en  se  char- 
geant lui-méme  de  l’exécution  de  son  j)rojel  (ju’il  fil 
réussir  en  cnlcvaul  le  premier  poste  avec  d’.’Vndignc,  à 
la  tête  d’une  compagnie,  et  en  entrant  le  premier  dans 
la  ville.  Le  général  Châtillon,  qui  avait  apprécié  le  carac- 
tère loyal  de  Penhouct,  jeta  les  yeux  sur  lui,  lorsqu’il 
s’agit  d’envoyer  en  Angleterre  un  émissaire,  afin  d’ex- 
l)liqucr  aux  princes  français  la  véritable  situation  du 
pays  qui  s’était  insurgé  jiour  eu.x,  A son  retour  de  cette 
délicate  cl  pénible  mission,  il  trouva  Jes  royalistes  soumis 
au  gouvernement  révolutionnaire;  force  lui  fut  de  suivre 
leur  exemple.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  -retour  des 
Bourbons,  il  resta  complètement  étranger  aux  affaires 
politiques,  cl  n’accepta  d’autres  fonctions  que  celles  de 
membre  du  conseil  général  du  département  du  Morbi- 
han. Penhouct  s’occupait  de  coordonner  les  matériaux 
sur  les  antiquités  du  Morbihan  qu’il  avait  rassemblés, 
lorsque  les  événements  de  1814  vinrent  le  détourner, 
pour  quelque  temps,  de  scs  travaux  de  prédilection. 
Réintégré  dans  la  marine  comme  ca])itainc  de  vaisseau, 
il  les  rei>rit  néanmoins  dès  le  mois  de  novembre  1814, 
qu’il  fut  admis  à faire  valoir  ses  droits  à la  retraite.  Mais 
ses  travaux  .scientifiques  ne  devaient  pas  larder  à être 
de  nouveau  interrompus,  car,  lorsque,  en  1815,  la  V'en- 
dée  rcjirit  les  armes,  fidèle  à scs  convictions,  il  accepta 
le  commandement  d’une  division  dans  le  corps  d’armée 
aux  ordres  de  Sol  de  Grisolles,  Après  la  seconde  res- 
tauration, Louis  XVIll,  pour  le  récompenser  de  son  dé- 
vouement, le  nomma  colonel  de  gendarmerie.  Envoyé  à 
Lyon  pour  y commander  la  19®  légion,  il  se  trouva  dans 
cette  ville  lors  des  troubles  qui  l’agitèrent  en  1817,  et 
il  concourut,  sous  les  ordres  du  général  Canuel,  à la 
répression  de  la  révolte.  Mis  en  non-activité,  en  1819, 
sous  le  ministère  Dccazcs,  il  retourna  en  Bretagne.  Un 
mois  après,  les  préfets  de  rille-ct-Vilainc,  de  la  Loirc- 
Inférieui'ccl  du  .Morbihan^  .s’accordèrent  à le  charger  d’un 
travail  demandé,  dès  le  mois  d’avril  ])récédent,  parle  mi- 
nistre de  l’intérieur,  sur  les  antiquités  celtiques  existant 
dans  l’ancienne  Bretagne.  Emjiloyé  , bientôt,  comme 
colonel  de  recrutement  dans  le  Puy-de-Dôme,  et  remis  en 
aclivilé,cn  1822,  comme  colonel  de  gendarmerie  et  com- 
mandant de  la  légiondontlcchef-lieuélailNiort,  il  joignit 
à ce  commandement  celui  de  la  place  de  Poitiers , pen- 
dant le  procès  du  général  Berlon.  Autorisé,  en  1824,  à 
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jK'rinutcr  avec  le  colonel  dC  gendai  inerio  de  Rennes,  il 
conununda  la  légion  de  l’Ille-el- Vilaine  jusqu’en  1829, 

I qu’il- fut  admis  à la  retraite  avec  le  grade  et  la  pension 
de  luaréchal  de  camp.  Aussitôt  son  retour  en  Bretagne, 
Pcnlioiiet  reprit,  sous  le  titre  d'Airhculof/io  armoricaine, 
ses  Recherches  historiques  sur  la  Bretaejne,  commencées 
en  1811.  11  mourut  à Rennes,  le  25  avril  I839i.  Il  était 
clie\alicr  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d’honneur, 
membre  de  l’.ôcadémie  celtique  (depuis  Société  des  anli- 
(|uaircs  de  France),  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres,  de  la  Sociétédes  sciences  et  arts  de  Rennes,  etc. 
PEAICIllîU  (Loris),  antiquaire,  était  maître  en 
, jiharmacie  à Paris  à la  fin  du  15«  siècle.  Nommé  syndic 
de  1».  communauté  des  apothicaires,  il  publia  pendant 
I son  exercice  une  pharmacopée  plus  complète  et  dans  un 
meilleur  ordre  que  les  précédentes,  sous  ce  titre  : Col- 
h-clatiea  phiit'iiiaceutica , seu  A ppnralus  ad  tiovain  p]iar- 
macopeam,  Paris,  1095,  in-4".  On  lui  doit  encore  : 
Traité  des  embaumements  selon  les  anciens  et  les  moder- 
nes, ibid.,  IC99,  in-12.  Cet  opuscule  est  rare  et  recher- 
ché : Dissertation  sur  la  livre  de  médecine. 

l’ENIÈUES  (Je-vx- Augustin),  député  de  la  Corrèze  à 
l'assemblée  législative  et  ensuite  à la  Convention  natio- 
nale, était  garde  du  corps  du  roi  avant  la  révolution.  Il 
condiattit,  eu  novembre  1792,  la  réunion  de  la  Savoie  à 
; la  France,  et  représenta  fortement  les  inconvénients  d’une 
trop  grande  extension  de- territoire.  En  janvier  1795,  il 
vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI,  contre  l’appel  au  peu- 
ple et  contre  le  sursis  à l’exécution,  demandant  qu’à 
l’avenir  la  peine  de  mort  fût  abolie.  11  fit  imprimer  son 
opinion  avec  quelques  développements  sophistiques.  Ce 
qui  doit  étonner,  c’est  qu’il  se  montra  ensuitefort  opposé 
' au  parti  des  Terroristes  ou  de  la  Montagne,  qu’il  osa 
demander,  dès  le  mois  de  février  1793,  que  Marat  fût 
ri’gardé  et  traité  comme  fou,  qu’enfin  il  déploya  encore 
une  grande  énergie  dans  la  lutte  qui  précéda  le  51  mai, 
dont  cependant  il  ne  fut  pas  victime,  quoiqu’il  eût  com- 
battu avec  force  la  pétition  par  laquelle  un  audacieux 
; orateur  avait  demandé  les  tètes  de  22  de  ses  amis,  qui 
étaient  présents,  qui  n’osèrent  pas  répondre,  et  qui  bien- 
tôt périrent  sur  l’échafaud.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, Penières  attaqua  ses  suppôts  avec  plus  de  cha- 
leureneore.  On  le  vit  assez  souvent  monter  à la  tribune, 
|)our  y parler  sur  les  colonies,  l’agriculture,  et  sur  d’au- 
tres sujets  que  la  vivacité  de  son  caractère  ne  lui  permit 
jamais  de  traiter  sans  beaucoup  de  véhémence.  Il  alla 
I jusqu’à  accuser  les  jacobins  d’avoir  fait  empoisonner  le 
comte  de  Goltz,  qui  traitait  de  la  paix  à Bâle,  entre  la 
Prusse  et  la  république.  Lors  du  soulèvement  qu’elFec- 
luèrent  les  terroristes,  le  1=’' avril  1793,  contre  la  ma- 
jorité de  la  Convention,  il  fut  maltraité  dans  les  rues  par 
leurs  aflidés,  et  l’on  fit  meme  feu  sur  lui,  mais  il  parvint 
à s’échapper  et  se  réfugia  dans  le  sein  de  la  Convention. 
Il  demanda,  jiar  suite  de  ces  événements,  que  l’assem- 
i blée  s’épurât  elle-même,  et  invoqua  la  déportation  de 
tous  ceux  qui  s’étaient  opposés  à celle  de  Collot-d’IIer- 
bois,  Barèrc  etBillaud-Varenne.Penièrcsprit  avec beau- 
couj)  d’énergie,  au  15  v'endémiairc,  le  parti  de  la  Con- 
vention contre  les  sections  de  Paris,  et  il  fut  remarqué  à 
la  tète  des  troupes  qui  la  défendirent.  Devenu  membre 
' du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  sc  conqtorta  avec  modéra- 


tion, vota  en  faveur  des  prêtres  détenus  et  contre  Ih, 
serment  exigé  des  électeurs.  Il  devait  sortir  du  conseil 
en  mai  1797,  mais  il  fut  réélu  aussitôt.  Il  combattit, 
au  mois  d’octobre  suivant,  le  projet  de  Boulay  de  la 
Meurthe,  contre  les  nobles.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  passa  au  Tribunat  j et  Ic-  1*“''  janvier 
1800,  il  célébra  l’installation  de  ce  coqis  dans  Ic  local 
du  Palais-Royal.  En  1807,  il  fut  élu  membre  du  corps 
législatif,  et  s’y  fit  peu  remarquer.  Il  fut,  en  18134 
membre  de  la  chambre  des  représentants,  où  il  fit  une 
motion  le  23  juin,  iiour  qu’on  demandât  à rcnipc- 
reur  d’Autriche  le  jeune  Napoléon  et  sa  mère.  Il  s’op- 
posa le  28  à l’adoption  de  la  constitution  de  1791,  et 
proposa  le  4 juillet  que  les  couleurs  nationales  fussent 
mises  sous  la  garde  de  l’armée  et  des  bons  citoyens. 
Forcé  de  quitter  la  France  en  1816  comme  régicide,  il 
s’embarqua  à Bordeaux  pour  les  États-Unis,  où  il  mou- 
rut en  1820. 

PEIVIN  (Guillaume),  père  du  législateur  de Pensylva- 
nic,  dont  l’article  suit,  naquit,  en  1621,  à Bristol,  d’un 
capitaine  de  la  marine  royale  , qui  le  destinait  à la  même 
carrière.  Il  passa  rapidement  par  les  divers  grades , et, 
à l’âge  de  31  ans,  fut  nommé  vice-amiral.  Il  sc  signala, 
en  1633,  dans  le  combat  sanglant  livré  aux  Hollandais, 
non  loin  de  File  de  Texel , et  dans  lequel  leur  amiral 
Tromp  fut  tué.  L’année  suivante,  il  eut  le  commande- 
ment de  l’escadre  destinée  à protéger  l’expédition  que 
Cromwell  envoya  dans  les  colonies,  moins  pour  former 
de  nouveaux  établissements,  que  pour  se  débarrasser  des 
soldats  dont  les  plaintes  le  fatiguaient.  Penn  mouilla 
vers  la  fin  de  janvier  1733,  devant  les  Barbades,  et 
s’empara  de  tous  les  bâtiments  hollandais  qui  navi- 
guaient dans  ces  parages  sur  la  foi  des  traités.  Il  se  diri- 
gea ensuite  sur  les  Antilles,  et,  après  avoir  échoué  dans 
une  tentative  sur  Saint-Domingue,  surprit  la  Jamaïque, 
devenue  dès  lors  l’une  des  colonies  les  plus  importantes 
des  Anglais  : à son  retour  en  Angleterre,  le  vice-amiral 
fut  élu  député  au  parlement,  par  la  ville  de  Weymoutl». 
dans  le  comté  de  Dorset;  mais  il  ne  s’y  fit  point  remar- 
quer. En  1660,  il  fut  nommé  commissaire  de  l’amirauté; 
et  en  1 664,  il  commanda,  sous  les  ordres  du  duc  d’York, 
une  escadre,  qui  détruisit  presque  entièrement  celle  des 
Hollandais.  L’état  dosa  santé  l’obligea  de  se  démettre  de 
ses  emplois  ; et  il  sc  retira  avec  sa  famille  à Wanstead, 
dans  le  comté  d’Essex , où  il  mourut , le  1 6 septembre 
1 670.  Son  fils  a donné  quelques  détails  sur  ses  derniers 
moments.  Selon  Guillaume  Penn,  l’amiral  fut  presque 
quaker  à la  fin  de  sa  vie.  Il  s’écriait  en  parlant  des  exoès 
de  ses  contemporains  : Malheur  à toi , ô Angletai're  ! 
Dieu  te  jugera!  ses  fléaux  sont  à ta  porte!  Puis  il  tint.ee 
singulier  discours  d’adieux  : « Mon  fils  Guillaume ,,  si 
vous  et  vos  amis  vous  conservez  votre  manière  simple 
de  vivre,  vous  abolirez  les  prêtres  pour  jusqu’à  la.  fin  du 
monde.  Enterrez-moi  près  de  ma  mère,  vivez  tous  en 
amour,  évitez  le  mal  de  toute  espèce;  je  prie  Dieu  de 
vous  bénir  tous,  et  il  vous  bénira.  » 

PENIS  (Guillaume),  fils  du  précédent,  législateur  de 
la  Pensylvanic,  né  à Londres  en  1644,  étudiait  à Oxford, 
lorsqu’il  entendit  prêcher  le  quaker  Thomas  Loë;  et  dès 
lors  il  cessa  d’assister  au  service  des  églises  réformées, 
forma  des  réunions  particulières,  et  montra  une  indé- 


PEN 


PEN 


( 00  ) 


Ijeiulyncc  d’ü|)iniüiis  qui  le  üt  chasser  du  collège.  Son 
père  crut  qu’un  voyage  en  France  et  dans  les  pays-Bas 
diminuerait  son  exaltation  5 mais  il  revint  avec  les  mêmes 
idées,  et  hienlôt  ses  conférences  avec  Thomas  I.oë  le  dé- 
cidèrent à faire  profession  publique  de  la  doctrine  des 
quakers.  Emprisonné  quelque  temps  en  Irlande,  il  ne 
revit  la  maison  paternelle  que  pour  en  être  chassé. Toutes 
les  concessions  que  lui  faisait  son  père  ne  purent  l’enga- 
ger à contrarier  ce  qu’il  ajjpelait  la  volonté  divine.  En 
1668,  il  commença  à prêcher  et  à écrire  pour  sa  secte. 
Le  scandale  fut  grand  dans  l’Église  anglicane,  et  l’ardent 
apôtre  des  quakers  subit  7 mois  d’emprisonnement  à la 
Tour  de  Londres.  A peine  rendu  à la  liberté,  il  alla 
en  Irlande  recommencer  ses  prédications  et  se  faire 
emprisonner  de  nouveau.  Les  persécutions  ayant  fortifié 
son  enthousiasme  et  agrandi  sa  renommée,  il  fut  honoré 
à Londres  d’une  visite  de  G.  Fox,  patriarche  de  la  secte, 
avec  lequel  il  alla  propager  dans  les  pays  étrangers  la 
doctrine  des  Amis  : c’est  ainsi  qu’on  appelle  les  quakers 
en  Angleterre  et  en  Hollande.  Il  revint  dans  sa  patrie  [ 
pour  assister  aux  derniers  moments  de  son  père , qui  i 
lui  avait  enfin  pardonné  et  qui  lui  laissait  I ,o00  livres 
sterl.  de  rentes,  et  une  créance  de  16,000  livres  sterl. 
sur  la  couronne,  pour  des  déj)cnses  faites  par  lui  dans 
des  expéditions  maritimes.  Penn  se  fit  céder  en  1684, 
pour  cette  créance,  la  propriété  et  la  souveraineté  du 
territoire  contigu  au  iNew-.Icrsey,  et  situé  à l’ouest  de  la 
Delaware.  11  destinait  ce  territoire,  qui  prit  dès  lors  le 
nom  de  Pensylmnic ,h.  servir  d’asile  aux  sectaires  de  tous 
lescultes.  Plusieurs  familles  d’Angleterre  et  d’Écosse  ayant 
répondu  à son  appel,  il  chargea  des  commissaires  d’aller 
les  installer  dans  leur  nouvelle  patrie,  et  il  s’j’’ rendit 
lui-méme  l’année  suivante.  Il  commença  par  traiter  amia- 
blcment  avec  les  sauvages  du  prix  des  terres  qu’ils  avaient 
cédées,  le  leur  paya,  et  leur  fit  des  présents.  Aj  ant  ensuite 
convoqué  les  colons,  il  leur  fit  accepter  une  constitution 
en  24  articles,  qui-  a servi  de  base  à celle  des  États-Unis, 
en  1777.  Il  bâtit  Pliiladelphie  , fit  tout  pour  resserrer 
les  liens  d’amitié  qu’il  avait  établis  entre  les  sauvages 
et  les  colons,  et,  au  bout  de  deux  ans  , il  remit  le  gou- 
vernement à cinq  commissaires,  et  revint  en  Angleterre, 
comblé  des  bénédictions  de  tout  un  peuple  dont  le  bon- 
heur était  son  ouvrage.  La  bienveillance  que  lui  té- 
moigna .Lacques  H,  le  rendit  suspect  à la  dynastie  qui 
remplaça  les  Sluarls,ct  quatre  fois  il  fut  traduit  devant 
les  juges.  On  lui  enleva  le  gouvernement  de  la  Pensylva- 
nie,  qui  pourtant  lui  fut  rendu  en  1696.  L’année  sui- 
vante, il  fit  ajourner  indéfiniment  la  discussion[d’un  bill 
contre  les  blasphémateurs,  que  la  chambre  hante  de- 
vait examiner.  En  1699,  il  retourna  en  Amérique,  où  il 
passa  2 ans,  adoré  et  vénéré  des  sauvages  comme  des 
colons.  Enfin  il  leur  dit  adieu  , pour  ne  jamais  les  re- 
voir. Son  départ  avait  été  motivé  par  le  projet  du  mi- 
nistère anglais  de  le  dépouiller  de  son  gouvernement  : 
les  embarras  résultant  des  grandes  déjienses  qu'il  avait 
été  obligé  de  faire,  et  diverses  tracasseries  dont  la  pro- 
tection delà  reine  Anne  ne  put  le  garantir,  achevèrent 
de  répandre  l’amertume  sur  ses  derniers  jours.  Il  mou- 
rut le  30  juillet  1718  : il  était  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d'o- 
puscules en  anglais,  qui  ont  été  recueillis  en  1726, 


in-fol.,  précédées  de  la  Vie  de  l’auteur,  et  réimprimés  à 
Londres  sous  le  litre  iVOEuwes  choisies,  1782,  4 vol.  On 
peut  consulter  : lievue  historique  de  la  constilution  et  du 
ejouvcrnemenl  de  Pensijlvanie , depuis  l’origine,  Londres, 
1759.  Cette  brochure  est  de  Franklin,  qui  ne  partage 
pas  l’opinion  généralement  adoptée  sur.  les  talents  et  les 
vertus  tant  vantés  de  Penn,  (juc  Montesquieu  appelle  le 
Lycurgue  moderne;  Histoire  de  laPensylvanie,  parProud, 
1743,  2 vol.  in-8“  ; 1795,  in-8“  ; Vie  de  Guillaume 
Penn,  par  J.  Marsillac,  1791,  2 vol.  in-S",  et  surtout 
Mémoire  de  la  vie  pulAigne  et  privée  de  Penn , par  Tho- 
mas Clarkson,  Londres,  1815,  2 vol.  in-8'. 

PENIS  A (Frasçois-Horace  délia),  capucin  mission- 
naire, né  à Macerata  en  1680,  fut  envoyé  au  Thibet, 
avec  12  religieux  de  son  ordre,  en  1719.  Il  retourna  à 
Rome,  en  1753,  demander  un  renfort  pour  la  mission 
qui  avait  pénétré  jusque  dans  Lassa,  capitale  du  Thibet. 
Il  repartit  de  Rome,  avec  9 comj)agnons,  en  1758,  et 
arriva  à sa  destination  en  1741 . Scs  devoirs  l’ayant  rap- 
pelé dans  le  Néj)al,  il  y mourut  en  1737.  Ce  fut  d’après 
ses  renseignements  que  la  société  de  la  Propagande  pu- 
blia, en  italien  : Itelation  du  commencement  et  de  l’étut 
présent  du  roynume  du  Thibet,  et  de  deux  autres  royaumes 
voisins,  Rome,  1742,  in-4'*.  Il  a laissé  beaucoup  d’autres 
morceaux  manuscrits  dont  le  P.  Giorgi  a fait  usage  dans 
son  Alphabetum  Tibelanum, 

PENNA  (Lairent),  carme  de  la  congrégation  de 
Mantouc,  mort  à Bologne,  sa  patrie,  en  1695,  s’adonna 
avec  succès  à l’élude  de  la  musique.  On  trouve  le  cata- 
logue de  ses  œuvres  dans  les  Notices  sur  les  écrivains  de 
Bologne,  t.  VI,  page  546. 

PEIN'NANT  (Tho.mas),  naturaliste  et  antiquaire,  né 
le  14  juin  1726,  à Downing,  comté  de  Flint,  voyagea 
dans  diverses  parties  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Eu- 
rope, et  publia  des  relations  de  ses  voyages,  dans  les- 
quelles on  trouve  beaucoup  de  recherches  historiques  et 
littéraires.  Mallet  a traduit  en  français  son  Voyage  en 
Ecosse  et  aux  îles  Hébrides,  fait  en  1772.  Parmi  scs 
ouvrages  relatifs  à l’hisloirc  naturelle,  nous  citerons  : 
la  Zoologie  brilannique,  ou  L’Histoire  des  animaux  de  la 
Grande-Bretagne,  4 vol.  in-S";  Histoire  des  quadrupèdes, 
1781,  2 vol.  in-4”;  1795,  2 vol.  in-4”;  Zoologie  arcti- 
que, 1784-83-87,  5 vol.  in-4”,  1768-77,  abrégé  en  fran- 
çais j)ar  Lelouriicur  sous  ce  titre  ; Le  nord  du  globe  avec 
le  tableau  de  la  nature  dans  les  contrées  septentrionales, 
1789,  2 vol.  in-8”.  Pennant  mourut  le  16  décembre 
1798.  Il  avait  donné  en  1795,  in-4”,  une  histoire  de 
ses  travaux  sous  le  titre  plaisant  de  : Vie  littéraire  de  feu 
Thomas  Pennant,  écrite,  par  lui-même. 

PENNI  (François),  peintre  florentin,  né  en  1488, 
mort  en  1528,  fut  surnommé  le  Faltore,  parce  qn’il 
avait  commencé  par  être  garçon  d’atelier  (faltorino)  dans 
l’école  de  Raphaël.  Ce  grand  peintre  frappé  de  ses  dis- 
positions, se  plut  à les  cultiver,  et  le  traita  plutôt  comme 
un  fils  que  comme  un  élève.  Il  se  fil  aider  par  lui  dans 
un  grand  nombre  de  travaux  et  l’institua  son  héritier, 
avec  Jules  Romain.  Le  Faltore  séjourna  successivement 
à Rome,  à Florence  et  à Naples,  où  il  forma  un  grand 
nombre  d’élèves;  mais  sa  passion  pour  le  jeu  l’empêcha 
toujours  de  s’enrichir. 

PENINI  (Licas),  peintre  et  graveur,  frère  du  précé- 
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tient,  né  à Florence  vers  1300,  reçut  des  leçons  de  Ra- 
phaël et  de  Pei  ino  del  Vaga,  et  cnlliva  le  genre  histo- 
rique avec  succès,  niais  sans  égaler  son  frère.  Le  Musée 
de  Paris  possède  un  de  scs  dessins,  représentant  les 
saillies  l'emmes  ntt  sciiulcri;  tic  J.  C.,  Ironuniif  à sa  place 
un  ange  qui  km-  annonce  la  résun-eclion  du  Sauveur. 

PEI'IIMIV(iTOi>  (Is.vAc),  lord-maire  de  Londres  en 
lG-40,  lut  l’un  des  juges  de  l’infortuné  Charles  P’’, 
et  mourut  en  prison  après  la  restauralion. 

PEIMMiNdTÜIN'  (Miss),  Anglaise,  morte  en  1739,  à 
l’âge  de  23  ans,  est  connue  jiar  une  Ode  au  matin,  et  un 
petit  poëmc  intitulé  le  Liard. 

PEINAV  (Thomas),  médecin  et  naturaliste  anglais, 
mort  en  1589,  voyagea  beaucoup  et  découvrit  plusieurs 
plantes,  entre  autres  une  qu’il  rapporta  de  l’ile  de  Ma- 
jorque, et  que  Clusius  a appelée  Myrtocistus  Pcnnœi.  Il 
fut  très-utile  à plusieurs  naturalistes,  tels  que  Lobel, 
rÉclusc,  Gesncr  et  \Volf,  et  il  eut  beaucoup  de  part  à 
l'ouvrage  de  Moufet  : Insccloruin  sive  minorum  anima- 
linm  theatrum. 

PEAUOSK  (Thomas),  poëte  anglais,  né  à Newbury, 
dans  le  Berkshire  en  1743,  fit  de  bonnes  éludes  à Ox- 
ford, cl  s’échappa  avant  Page  de  20  ans,  pour  servir 
comme  lieutenant  de  marine  dans  une  expédition  se- 
crète contre  Buénos-Ayres,  sous  les  ordres  d’un  aven- 
turier nommé  Macnamara.  De  retour  en  Angleterre,  et 
dégoûté  des  aventures  par  le  mauvaissuccès  de  son  début, 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  succéda  h son  père, 
recteur  de  Newbury.  11  venait  d’obtenir  la  cure  lucrative 
de  Bcckington  et  de  Slandcrwik,  lorsqu’il  mourut  à Bris- 
tol en  1779.  SesOEuvrrs,  1781,  in- 12,  réimprimées  de- 
puis, sont  estimées,  et  font  partie  d’une  collection  des 
poètes  classiques  anglais. 

PENUUDDOCK  (Jean),  colonel  anglais,  du  comté 
de  Wilf,  prit  les  armes  pour  la  défense  du  roi,  dans  la 
révolution  d’Angleterre,  fut  fait  prisonnier  cl  eut  la  tète 
tranchée  en  I CbS.  Steel  a publié  dans  son  Lover  les  kt- 
tn  s que  cet  infortuné  écrivit  à sa  femme,  après  sa  con- 
damnation. 

PENTlllÈVlVE  (Locis-Jean-Mauie  de  BOURBON, 
duc  DE),  grand  amiral  de  France,  dernier  héritier  des 
fils  légitimes  de  Louis  XIV,  naquit  à Rambouillet  le  l(i 
novembre  1725;  dès  l’année  1757,  la  mort  du  comte 
de  Toulouse,  son  père,  fit  [lasscr  sur  sa  lèlc  tous  scs 
titres  et  toutes  ses  dignités.  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  le  maréchal  de  Noaillcs,  se  distingua  à la  journée 
dcDettingue,  à la  bataille  de  Fontenoi,  et  garantit  la 
Bretagne  d’une  descente  des  Angla’s.  .\près  aA  oir  ainsi 
donné  des  prcuA'cs  de  courage  et  de  talent,  il  quitta  le 
service;  les  douceurs  de  la  vie  privée  et  les  soins  de  la 
bienfaisance  occupèrent  le  reste  de  ses  jours.  L’amour 
et  la  vénération  des  Français  de  toutes  les  classes  furent 
la  récompense  de  ses  paisibles  vertus.  11  avait,  peu 
avant  la  bataille  de  Fontenoi,  épousé  une  princesse  de 
Modènc;  la  perte  de  cette  femme  chérie,  la  mort  préma- 
turée de  son  fils,  le  prince  de  Lamballc,  le  [dongèrent 
dans  une  profonde  mélancolie,  à laquelle  il  était  natu- 
rellement porté,  et  qu’il  ne  charmait  qu’en  faisant  du 
bien.  Il  jirolégca  la  jeunesse  de  Florian,  et  ce  fut  pour 
le  distraire  que  cet  écrivain  composa  ses  Fables.  Au 
commencement  de  la  révolution,  le  duc  put  s’apercevoir 


qu’il  conservait  une  grande  popularité;  mais  la  fin  li'U- 
gique  de  sa  belle-fille,  l’intéressante  princesse  de  Lam- 
ballc, et  les  malheurs  de  la  famille  royale  empoisonnè- 
rent les  derniers  jours  de  sa  A ie.  Il  fut  assez  heureux 
pour  mourir  à Vernon,  le  4 mars  1795,  50  jours  avant 
que  la  Convention  eût  décrété  l’arrestation  de  tous 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  duc  de  Pen- 
thièvre  avait  eu  0 enfants.  La  duchesse  d’Orléans,  héri- 
tière de  scs  vertus,  fut  la  seule  qui  lui  survécut. 
M"‘®  Guéiiard  a publié  une  Vie  romanesque  du  duc 
de  Penthievre.  Les  Mémoires  sur  la  vie  de  ce  prince, 
par  Fortnire,  1808,  in-12,  sont  plus  exacts,  mais 
remplis  de  détails  minutieux  qui  en  détruisent  l’intérêt. 
L’abbé  Carron  a resserré  et  corrigé  cet  ouvrage  dans  scs 
V ies  des  justes  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  société. 

PENZEL  (Auraham- Jacques ) , philologue,  né  en 
-1749  dans  la  principauté  de  Dessau,  remplit  dans  dif- 
férentes villes  plusieurs  emplois  dans  l’instruction  pu- 
blique, mais  ne  sut  pas  les  garder.  Il  travaillait  à la 
Gazelle  lilléraire  d’Iéna,  et  était  maître  d’anglais,  lors- 
qu’il mourut  dans  celte  ville  en  1819.  Outre  une  tra- 
duction allemande  de  la  Géographie  de  Strahon,  Lemgo, 
1 773-77,  4 vol.  in-S",  et  celle  d’une  partie  de  l'Histoire 
7V)wrt/ne  de  Dion-Cassius,  t.  II,  Leipzig,  1780-89,  on  a 
de  Penzel  entre  autres  ouvrages  : De  arle  historicü  li- 
bellus,  1782;  Essai  sur  les  principes  de  la  foi  catholique, 
1782.  11  a fourni  des  articles  à plusieurs  ouvrages  pé- 
riodiques. 

PÉPAGOMÈNE.  Voyez  DÉMÉTRîUS. 

PEPIN  LE  VIEUX,  ou  DE  LAINDEN,  maire  du 
palais  du  royaume  d’Auslrasie,  sous  Dagobert  et  dans 
les  commencements  de  la  minorité  de  Sigebert,  mourut, 
en  040,  généralement  regretté.  L’histoire  remarque  aA'Cc 
intérêt,  qu’à  la  même  époque  et  dans  la  même  cour,  on 
vit  le  roi  Sigebert,  et  trois  de  scs  ministres,  Arnoul, 
évêque  de  Metz,  Cunibert,  évêque  de  Cologne,  et  Pépin, 
mériter  d’être  comptes  parmi  les  saints.  Un  petit-fils  de 
ce  Pépin  fut  père  de  Charles  Martel,  et  a'ieul  de  Pépin  le 
Bref,  qui  fut  le  chef  de  la  nouvelle  dynastie  française. 
C’est  à tort  qu’on  a accusé  Clotaire  II  et  Dagobert  d’a- 
voir contribué  à l’élévation  des  maires  du  palais,  jiar 
lesquels  leur  race  devait  un  jour  être  supplantée  : ces 
deux  rois  combattirent  au  contraire,  autant  qu’il  fut  en 
leur  pouvoir,  cette  autorité  cn\  ahissanlc  que  les  gi-ands 
de  l’Etal  soutenaient  avec  pcrséA'érance  parce  qu’elle 
était  à leur  nomination.  On  vit  Clotaire  II  obtenir  des 
Bourguignons  qu’ils  n’auraient  pas  de  maire  du  palais 
pendant  son  règne;  cl  Dagobert  envoya  son  fils  en  Aus- 
trasie,  plutôt  que  de  rendre  aux  peuples  de  ce  royaume 
leur  maire  du  palais  Pépin  le  Vieux,  qu’il  retenait  sans 
cesse  auprès  de  sa  jiersonne.  Aussi  ce  Pépin  n’eut-il 
point  (l’inllucnce  dans  le  gouvernement  ; on  ne  connait 
de  lui  aucune  grande  action  : de  même  aucun  reproche 
d’ambition  ne  s’est  élevé  contre  sa  mémoire  ; sa  réputa- 
tion est  fondée  tout  entière  sur  ses  vertus  privées,  et  sur 
l’honneur  d’être  le  chef  d’une  famille  qui  a donné  des 
monarques  non-seulement  à la  France,  mais  à presque 
tous  les  peuples  de  l’Europe. 

PEPIN  LE  GROS  ou  PEPIN  D’IIÉRISTAL,  pe- 
tit-fils de  Pcj>in  le  V'ieux,  père  de  Charles  Martel,  a'ieul 
de  Pépin  le  Bref  qui  devint  roi  de  Franee  cl  fonda  la  se- 
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coude  dynastie,  eonlribua  beaucoup,  par  son  ambition, 
sa  prudence,  ses  grandes  qualités  et  l’ai  t de  captiver  l’a- 
mour des  peuples,  à avancer  une  usurpation  que  sa  fa- 
mille mit  un  siècle  à accomplir.  11  reçut  le  nom  de  Pé- 
pin, si  cher  aux  Ausirasiens,  quoiqu’il  ne  descendit  de 
l^cjiin  le  Vieux  (|ue  par  sa  mère  : ces  substitutions  fic- 
tives étaient  autoi'is'ies  par  l’usage.  Après  l’assassinat  de 
Dagobert,  la  famille  de  Fi-ancc  se  trouva  éteinte  en  Aus- 
Irasic  ; et  suivant  les  coutumes  observées  depuis  Clovis, 
ce  royaume  devait  rentrer  sous  la  domination  de  Tliicrri  : 
mais  les  .Vuslrasiens  avaient  de  tout  temps  montré  la 
plus  ferme  résolution  d’avoir  au  milieu  d’eux  le  prince 
destiné  à les  gouverner,  ou,  à son  défaut,  de  former  un 
royaume  distinct,  régi  par  un  maire  du  palais,  qui  ne 
rendait  guère  au  roi  éloigné  qu’un  hommage  de  forme; 
celte  disposition  servit  les  projets  de  Pépin  le  Gios. 
Tliierri  était  asservi  par  son  maire  du  j)alais,  Ébroïn; 
cet  homme  inspirait  d’autant  ])lus  d’horreur  à la  cour 
d’Austrasie,  que  toutes  les  victimes  de  son  avarice  cl  de 
sa  cruauté  allaient  y chercher  un  asile,  et  attendi  c l’oc- 
casion de  se  venger.  Dans  la  crainte  de  tomber  sous  la 
puissance  d’Ebroïn,  les  .\uslrasiens  se  j)rélèrent  à se- 
couer le  joug  de  l’autorité  royale,  et  nommèrent,  pour 
les  gouverner,  les  ducs  Pépin  et  Martin  ou  Martel. 
Ébroïn  fit  la  guerre  à ces  peuples  pour  les  ramener  dans 
le  devoir;  il  remporta  sur  eux  une  victoire  dans  laquelle 
le  duc  iMarlin  périt  : mais  Pépin  ne  se  laissa  point  abat- 
tre par  cet  échec;  il  se  soutint  jusiiu’aii  moment  où 
Ébroïn  fut  assassiné  ; cessant  alors  de  garder  la  défen- 
•sivc,  il  porta  ses  armes  dans  le  royaume  de  A'ciislrie, 
sous  le  prétexte  de  faire  obtenir  justice  à tous  les  pro- 
scrits réfugiés  en  Austrasic.  Thierri  fut  vaincu,  cl  n’osant 
plus  eonlcstcr  la  bonté  de  la  cause  que  défendait  Pépin, 
il  le  nomma  maire  du  palais,  se  mit,  ainsi  que  la  France, 
sous  la  domination  du  vainqueur,  et  légitima  l’iisurpa- 
lion  du  royaume  d’Auslrasie;  car  Pépin  resta  duc  sou- 
verain de  ces  contrées,  et  ne  fut  maire  ipic  des  Etats  qui 
ne  réclamaient  jioint  contre  raulorité  de  Thierri.  En 
paraissant  augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu’ils  ne  pou- 
^aicnt  vaincre,  les  rois  de  la  première  race  imitaient  la 
politique  des  empereurs  de  Constantinople  à l’égard  des 
barharcs;  et  pcul-ctre  cette  condescendance  aurait-elle 
sauvé  les  héritiers  du  grand  Clovis,  s’il  s’était  enfin  élevé 
un  ju'incc  digne  de  lui  succéder.  Pepin  ne  |)rit  point  le 
titre  de  roi  : l’abandon  général  dans  lequel  était  tombé 
son  oncle  Gi'imoald,  lorsqu’il  avait  cru  le  moment  favo- 
rable pour  placer  son  fils  sur  le  trône,  indiquait  (juc  les 
F'i'ançais  conservaient  encore  une  vive  reconnaissance 
jiour  la  famille  du  héros  qui  les  avait  établis  dans  les 
Gaules;  ce  sentiment  avait  besoin  d’être  ménagé.  Quoi- 
<pic  le  roi  ne  se  montrât  ])oint,  tout  se  conduisait  en  ap- 
j)arcncc  par  son  autorité  : et  les  victoires  que  Pepin  rem- 
portait sur  les  princes  tributaires  (pii  avaient  jn  ofilé  des 
troubles  intérieurs  pour  secouer  le  joug;  l’ordre  (ju’il 
rétablissait  dans  le  royaume;  ses  complètes  qui  en  agran- 
dissaient le  territoire,  le  soin  (ju’il  jircnait  de  rajipeler 
les  vieilles  coutumes,  si  chères  à la  nation;  les  richesses 
(ju’il  |(rodiguail  aux  (‘gliscs,  son  zèle  jiour  la  projiagation 
(lu  christianisme,  le  bonheur  dont  les  Français  jouis- 
saient jiar  scs  soins,  lui  attiraient  sans  doute  de  nom- 
breux partisans,  mais  ne  jiouvaienl  éloigner  les  cœurs 


d’un  roi  sous  le  nom  duquel  tant  do  bien  s’aeeomjilis-  ! 
j sait.  Il  fallait  d’ailleurs  du  temps  pour  accoutumer  les 
1 grands  à voir  un  souverain  dans  celui  qui  était  leur  égal  ; 
et  si  les  Ausirasiens  dont  il  était  l’idole,  lui  avaient  d’a- 
bord donné  un  collègue  en  lui  confiant  le  soin  de  les 
gouverner,  on  croira  sans  peine  que  les  seigneurs  de 
Bourgogne  et  de  Ncustrie,  auxquels  il  était  à peu  près  j 
étranger,  se  seraient  promptement  ligués  contre  lui,  si,  i 
dévoilant  tout  à coup  son  ambition,  il  leur  eût  fourni 
l’occasion  d’éclater.  Pepin  le  Gros  ne  se  trompa  jamais 
siiree  que  les  circonstances  lui  pcrmetlaienl.  11  fut  averti 
de  la  disposition  secrète  des  princijjaux  personnages  de 
l’Etat,  par  la  mort  de  son  fils  Grimoald,  (ju’il  avait  fait 
duc  de  Bourgogne,  et  qui  fut  assassiné  au  moment  où, 
lui-même  étant  dangereusement  malade,  le  parti  qui  lui. 
était  opposé,  crut  arrêter  l’iisurpalion  et  rappeler  le  gou- 
vernement à son  ancienne  forme.  Il  jniiiit  cet  attentat 
avec  beaucoup  de  sévérité,  cl  profita  de  la  terreur  des. 
exécutions  jiour  nommer  son  jictit-fils  encore  enfant, 
maire  du  palais  de  Dagobert  II,  ijui  lui-inéme  était  en. 
bas  âge  ; entreprise  d’autant  plus  hardie  qu’elle  attaquait 
le  droit  incontestable  qu’avaient  les  seigneurs  d’élire  à- 
celte  place.  Pejiin  le  Gros,  ajiproclianl  toujours  de  1;l 
royauté,  et  n’osant  s’en  emparer,  mourut  le  lÜ  décem- 
bre 7 1-1,  ajinïs  avoir  gouverné  28  ans  la  France  sous  les. 
rois  Thierri,  Clovis  111,  Childebert  III  et  Dagobert  II.  Il 
laissa  jiour  héritier  de  scs  projets  son  fils  Charles  | 
Martel. 

PEPIIN  dit  le  Bnf,  second  fils  de  Charles  MarteU 
partagea  la  France  avec  .son  frère  ainé  Carloman  , en 
741,  et  prit  sous  son  gouvernement  la  Ncustrie,  la 
Bourgogne,  l’.iquitainc  cl  (juelqucs  autres  provinces,, 
sans  se  donner  et  sans  recevoir  le  titre  de  roi.  La  mort 
de  Charles  âlaricl  a3ant  jiaru  aux  grands  de  l’État  cl 
aux  peuples  tributaires  de  la  France,  une  occasion  favo- 
rable, Jiour  secouer  le  joug  de  l’autorité,  Pepin,  dont  la 
jiolitique  a mérité  de  jiasscr  en  proverbe,  sentit  qu’il  1 
fallait  ralTcrmir  le  pouvoir,  à l^iided’un  nom  consacré; 
et,  d’accord  avec  Carloman,  il  éleva  sur  le  trône  uiy 
jirincc  du  sang  de  Clovis,  Childéric  111,  surnommé  l’in- 
sensé. A l’abri  de  ce  fantôme  royal,  il  exigea  une  sou- 
mission (ju’il  aurait  alors  vainement  réclamée  jinur  lui- 
mcmc.  Les  Allemands,  les  Bavarois,  les  Gascons,  qui. 
s’étalent  révoltés,  furent  vaincus,  promirent  fidélité,  et 
se  révoltèrent  encore,  étant  encouragés  jiar  des  sei 
gneiirs  français,  qui  voulaient  aussi  se  rendre,  indéjicn- 
dants,  cl  même  par  un  frère  de  Pepin,  nommé  Grilfon, 
qui  se  jilaignait  de  n'avoir  eu  qu’une  part  trop  faible  ' 
dans  l’usurjiation  du  roj  aume.  Pepin  passa  doue  sa  vie  a.  , 
la  tète  des  armées;  et  comme  la  petitesse  de  sa  taille  le  i 
livrait  aux  railleries  des  guerriers,  dans  un  temjis  où  le 
courage  reposait  tout  entier  sur  la  force  corporelle,  il  fit 
des  actes  de  bravoure  (jui  mériteraient  d’étre  taxés  de  té- 
mérité, s’ils  n’avaient  pas  eu  jiour  but  de  lui  attirer  le 
respect  des  soldats.  Quoique  Childéric  III  ne  prêtât  que 
son  nom  au  gouvernement,  ce  nom  gênait  l’ambition  de 
Pepin;  et  lorsque  Carloman,  son  frère,  abandonnant  ses 
lïtats  pour  se  consacrer  à la  vie  monastique,  l’eut  rendu 
seul  mailrc  de  la  France,  il  résolut  d’achever  l’usurpa-  j 
lion  méditée  depuis  un  siècle  jiar  sa  famille.  Son  jiremicr 
soin  fut  d’apaiser  le  clergé,  qui  avait  été  dcjiouillé  d’une 
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f;rantlc  parlic  de  scs  biens  par  Cliarlcs  Martel  ; il  eut  be- 
soin de  l)eaiicoup  d’adresse  pour  réussir,  parce  que  ces 
biens  avaient  été  donnés  aux  guerriers,  auxquels  on  ne 
pouvait  les  reprendre  sans  exciter  un  mécontentement 
nouveau.  Quand  il  eut  mis  les  évêques  dans  son  parti, 
il  llalta  le  jtape  par  une  soumission  si  grande,  qu’on  au- 
rait peine  à le  concevoir  si  le  motif  n’en  était  connu.  Le 
pape  voulait  se  soustraire  aux  caprices  des  emi)ereurs  de 
Constantinople,  et  sain  er  Rome  de  la  domination  des 
Lombards,  maitres  de  l’Italie  ; il  n’avait  d’espérance  (]ue 
dans  les  Français,  dont  il  sollicitait  les  secours  depuis 
longtemps  : cette  position  du  ebef  de  la  ebrétienté  bien 
établie,  on  sentira  pourquoi  Pépin  trouva  prudent  de  se 
faire  un  cas  de  conscience  de  l’usurpation,  et  de  le  sou- 
mettre au  pape.  .Vyant  obtenu  une  réponse  telle  qu’il  la 
désirait,  il  renferma  Cbilderic  111  dans  un  monastère, 
monta  sur  le  trône,  en  7ol,  et  fut  sacré  à Soissons  par 
saint  Ronifacc,  évêque  de  .Mayence,  du  consentement  des 
seigneurs  et  du  clergé  qui  prit  alors  un  rang  politique 
dans  l’État.  Le  titre  de  roi,  si  désiré  par  Pépin,  n’accrut 
l)as  son  pouvoir  : on  peut  même  aflirmer  qu’il  le  dimi- 
nua^  car,  la  royauté,  qui,  sous  la  première  race,  était  un 
droit  attaché  ù la  naissance,  une  succession  transmise  de 
Clovis  conquérant  à ses  descendants,  devint  élective, 
couinie  la  mairie  du  palais,  et  resta  de  plus  à la  merci 
des  évêques  par  l’influence  desquels  elle  venait  d’être  ac- 
cordée. Le  pouvoir  du  monarque  fut  d’autant  plus  faible, 
que  depuis  longtemps  les  maires  du  palais,  pour  se  faire 
des  partisans,  avaient  laissé  les  seigneurs  changer  en 
propriétés  personnelles  les  domaines  sur  lesquels  repo- 
saient la  solde  de  l'armce,  les  récompenses  dues  aux 
braves,  et  préparé  le  morcellement  de  la  France,  tel 
(pi’on  le  vit  sous  le  régime  féodal.  Sans  doute,  cette  di- 
minution du  jiouvoir  se  fit  peu  remarquer  pendant  le 
règne  de  Pcj)in  le  Bref  et  celui  de  Charlemagne;  mais 
elle  ne  cessa  de  se  faire  sentir  sous  leurs  l'aibles  succes- 
seurs, jusqu’à  rélé>ation  de  la  troisième  dynastie.  En 
7;ii,  le  pape  Etienne  11  vint  lui-même  solliciter  en  France 
les  seeours  dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin  : il  sacra 
de  nouveau  Pépin  le  Bref,  qui,  par  reconnaissance,  passa 
en  Italie,  à la  tête  d’une  armée  nombreuse,  pour  com- 
Iwltre  .Astülphe,  roi  des  Lombards.  Cette  première  expé- 
dition ne  fut  pas  décisive  : Pépin  ne  se  rebuta  point;  et 
la  seconde  fois  qu’il  passa  en  Italie,  il  dicta  la  paix  en 
vainqueur,  et  donna  en  propriété  l’exarcbat  de  Kavenne 
au  saint-siège  : ainsi,  ce  roi  établit  le  premier  le  pouvoir 
leinporel  des  papes,  comme  il  avait  le  j)rcmier  reconnu 
en  eux  le  droit  d’interpréter  la  volonté  du  ciel  sur  la  dis- 
position des  couronnes.  Au  reste.  Pépin  ne  s’appauvrissait 
pas  en  élevant  les  papes  jusqu’à  la  souveraineté  ; car  il 
disj)osait  en  leur  faveur  d’une  principauté  qui  apparte- 
nait aux  empereurs  de  Constantinojile  : et  c’est  ainsi  que 
tous  les  États  de  l’Europe  moderne  se  sont  formés  des 
débris  de  l’empire.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  remarquer 
i<|u’au  moment  où  le  pape  devenait  souverain  en  Italie 
laux  dépens  de  l’empire,  les  Sarrasins  commençaient  à 
I s’approcher  de  Constantinojde,  dans  le  dessein  de  s’en 
emparer.  De  son  côté,  Pépin  était  attaqué  par  les  barbares 
du  .Nord,  qui  cherchaient,  dans  des  climats  plus  heureux, 
les  richesses  que  leur  refusait  la  nature,  et  se  battaient 
fwiirlc  pillage,  en  atten  lant  qu’ils  trouvassent  l’occasion 


de  former  des  établissements  : on  les  verra  rcparailre 
sous  Charlemagne  et  ses  successeurs,  assiéger  Paris,  oc- 
cuper les  plus  belles  provinces,  sans  que  les  Français, 
éclairés  par  lant  de  désastres,  s’aperçoivent  qu’ils  ne 
sont  faibles  contre  des  ennemis  qu’ils  méprisaient  autre- 
fois, (|u’à  proportion  de  l’alfaiblissement  du  pouvoir 
royal.  Pépin,  toujours  vainqueur  et  toujours  agité,  mou- 
I rut  d’hydropisie,  à Saint-Denis,  où  il  fut  enterré,  le 
23  se[)tembre  708,  à l’àge  de  54  ans.  Il  partagea  la 
France  eritrc  ses' deux  fils,  Carloman  et  Charles,  depuis 
appelé  Charlemagne;  mais  les  dispositions  qu’il  avait 
faites,  furent  modifiées  par  les  seigneurs,  dont  le  con- 
sentement était  nécessaire  en  tout  depuis  que  l’usurpa- 
tion avait  anéanti  les  coutumes  apportées  dans  les  Gaules 
par  les  Francs;  aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  si  les  as- 
semblées de  la  nation  vont  toujours  en  se  multipliant 
jusqu’au  triomphe  du  régime  féodal  ; là  où  il  n’y  a plus 
ni  lois  réputées  ni  coutumes  établies,  il  faut  bien  faire 
parler  les  hommes.  Un  bel  esprit  du  temps  de  St.  Louis, 
a trouvé  admirable  de  mettre  sur  le  tombeau  du  fonda- 
teur de  la  seconde  dynastie  des  rois  de  Finance,  Pepiii, 
père  de  Charlcmcujne  : c’est  son  moindre  titre  à la  gloire  ; 
il  fut  brave,  libéral , actif , comme  l’avaient  été  ses 
a’icux  : mais  il  l’emporta  sur  tous  les  rois  de  sa  race, 
par  l’art  de  connaître  les  hommes,  de  juger  les  circon- 
stances, et  par  cette  souplesse  d’esprit,  qui,  chez  les  am- 
bitieux, s’unit  naturellement  au  besoin  de  dominer. 
Charles  Martel  fut  plus  grand  que  lui,  parce  ([u’il  mé- 
prisa des  grandeurs  tout  ce  qui  ne  s’obtient  pas  par  le 
courage  et  par  la  fermeté  du  caractère  : Charlemagne 
crut  nécessaire  d’imiter  la  politique  de  Pépin;  et  peut- 
être  ne  s’aperçut-il  pas  que  les  moyens  par  lesquels  on 
fonde  un  empire,  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  aident  à 
le  conserver. 

PEPIN,  roi  d’Italie,  de  781  à 810,  avait  porté,  avant 
son  baptême,  le  nom  de  Carloman.  11  était  le  second  fils 
de  Charlemagne  et  d’IIildegarde.  Ce  monarque,  désirant 
assurer  à ses  enfants  les  vastes  États  qu’il  avait  conquis, 
partagea  de  bonne  heure  entre  eux  ses  couronnes  : il 
destinait  la  France  à l’aîné,  l’Italie  au  second,  l’Aqui- 
taine au  troisième;  cl  Pépin  devait  à peine  être  âgé  de 
5 ans , lorsque , après  avoir  été  baptisé  à Rome , le 
14  avril  781,  par  le  pape  Adrien,  il  fut  sacré  comme 
roi  d’Italie.  Il  paraît  qu’il  fut  élevé  ensuite  dans  la  pro- 
vince qu’il  devait  gouverner;  et  dès  l’année  787,  on  le 
lit  marcher  à la  tète  de  l’armée  italienne  que  Charle- 
magne appelait  en  Bavière.  Il  apprit  en  effet,  très-jeune 
encore,  l’art  de  la  guerre  : comme  dans  la  conduite  géné- 
rale de  son  royaume,  il  n’était  qu’un  lieutenant  de  son 
père,  dont  il  exécutait  les  ordres,  l’histoire  n’a  conservé 
de  lui  que  les  souvenirs  de  quelques-unes  de  ses  expé- 
ditions. En  793,  il  entreprit  la  conquête  du  duché  de 
Bénévent,  dont  le  prince  lombard,  Grimoald,  défendit 
vaillamment  l’indépendance.  Cette  guerre  dura  autant 
que  son  règne,  suspendue  seulement  par  une  expédition 
de  Pépin  dans  la  Germanie,  où  il  pénétra,  en  79(5,  jus- 
qu’au confluent  de  la  Drave  et  du  Danube,  et  par  la 
prise  de  la  Bavière,  de  l’Istrie,  et  d’une  partie  de  la  Dal- 
matie,  que  Charlemagne  joignit  à son  partage  en  80(5. 
Pépin  , au  centre  des  États  duquel  était  placée  la  répu- 
blique de  Venise,  voulut  soumettre  aussi  cet  État  indé- 
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pondant:  il  l’attaqua  vainement,  en  810;  il  ravagea 
bien  les  iles  les  j)lns  proches  du  rivage  ; mais  les  Véni- 
tiens lui  opposèrent,  dans  celle  de  Rialto,  une  résistance 
invincible.  Pc[)in  était  h peine  de  retour  de  cette  expédi- 
tion, lorsqu’il  tomba  malade  à Milan,  où  il  mourut  le 
8 juillet  810.  Son  corps  fut  enseveli  dans  la  basilique  de 
Saint-Zenon,  à \ érone.  Pépin  avait  été  marié;  mais  on 
ignore  le  nom  de  sa  femme:  il  laissa  5 filles  et  un  fils, 
le  malheureux  Bernard,  que  Louis  le  Débonnaire  fît  périr 
d une  manière  cruelle.  On  conserve,  dans  le  cori)S  des 
lois  lombardes,  49  constitutions  de  Pépin,  comme  roi 
d’Italie  : elles  ne  sont  point  indignes  d’étre  associées  à 
celles  de  son  père  ; mais  peut-être  avaient-elles  été  con- 
certées avec  lui.  Pépin  passait  pour  vaillant  autant 
([u’ambitieux;  et  les  deux  fils  aînés  de  Chaidcmagne  pa- 
raissaient devoir  hériter  de  scs  talents  et  de  la  grandeur  i 
de  son  caractère.  Tous  deux,  déjà  parvenus  à la  force  de 
l’âge,  moururent  avant  leur  père;  et  le  faible  Louis, 
l’ccueillant  leur  héritage,  plongea  l’Europe  dans  une 
funeste  anarchie  jicndantson  règne  honteux. 

FEPIIV,  second  fîls  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
la  reine  Ermengarde,  sa  première  femme,  fut  fait  roi 
d’.\quilainc  à l’âge  de  14  ans.  D’accord  avec  ses  frères, 
Lothaire  et  Louis  le  Gernianique,  il  prit  les  armes  con- 
tre rempereur  son  père,  pour  s’o])poser  au  nouveau 
partage  que  ce  prince  venait  de  faire  afin  d’assurer  une 
portion  de  son  héritage  à Charles  le  Chauve,  né  de  son 
mariage  avec  Judith  de  Bavière.  Une  fois  entraîné  par 
l’esprit  de  faction,  si  général  à cette  époque,  Pej)in  ne 
fut  plus  le  maître  de  rentrer  dans  le  devoir;  et  ses  inté- 
rêts seuls  réglèrent  la  conduite  qu’il  tipt  avec  son  père. 

Il  vint  à son  secours  en  854,  parce  qu’il  n’ignorait  pas 
que  Lothaire,  s’il  efil  été  vainqueur,  l’aurait  exclu  du 
partage  de  l’empire,  et  peut-être  privé  du  royaume 
d’Aquitaine  qu’il  possédait  déjà.  Il  mourut  au  mois  de 
novembre  de  l’année  858,  et  fut  enterré  à Sainte-Croix 
de  l’oiticrs.  Louis  le  Débonnaire,  excité  par  Judith,  sa 
femme,  donna  le  royaume  d’.Vquitainc  à (.harlcs  le 
Chauve,  quoique  Pepin  eût  laissé  un  fils  , connu  sous  le 
nom  de  Pepin  II.  | 

PEPIIN  II.  Ce  jeune  prince,  secondé  par  un  parti  j 
puissant  et  par  les  divisions  qui  troublaient  la  France,  1 
ne  renonça  pas  à son  royaume,  et  finit  par  contraindre  \ 
Charles  à s’accommoder  avec  lui  : mais,  en  847,  les  A'or-  | 
mands  descendirent  en  Aquitaine,  prirent  Bordeaux;  et 
les  peuples  de  ces  contrées  se  donnèrent  à Charles  le  : 
Chauve,  dans  l’espoir  d’être  mieux  défendus,  ou  peut- 
être  seulement  par  l’inconstance  qui  ne  leur  permettait 
pas  de  vivre  longtemps  sous  la  même  domination.  Pé- 
pin II  fut  renfermé  dans  l’abbaye  de  Saint-Médard  de 
Soissons.  Étant  parvenu  à s’éehapper,  il  prit,  en  8î;fi , 
une  résolution  fatale  h la  France,  et  qui  ne  trouva  depuis 
que  trop  d’imitateurs:  ce  fut  de  s’unir  aux  Normands, 
de  les  seconder  dans  leurs  courses  sanguinaires , enfin 
de  s’en  faire  des  alliés.  11  les  conduisit  à Poitiers,  qu’il 
pilla  ; et  il  exerça  de  grands  ravages  en  diverses  autres 
contrées  de  l’Aquitaine.  C’est  la  dernière  expédition  de 
ce  prince,  dont  l’histoire  fasse  mention.  Il  mourut  l’an 
850,  laissant  un  fils,  nommé  PEPI.N,  qui  lui  succéda,  et 
qui  mourut  en  prison  ; un  second  fils,  CH.\BLES,  qui 
fut  archevêque  de  Mayence,  et  mourut  l’an  865;  et  deux 


filles  mariées,  l’une  au  comte  d’.\uvergne,  et  l’autre  au 
comte  de  Limoges. 

PEPIN  (Martin),  peintre,  naquit  à .Anvers  en  1578 
environ.  Fort  jeune  encore,  il  alla  sc  fixer  à Rome,  où 
ses  ouvrages  ne  tardèrent  pas  à lui  mériter  une  grande  | 
considération  et  à être  extrêmement  recherchés.  Le  bruit  I 
ayant  couru  que  son  intention  était  de  quitter  cette  ca- 
pitale pour  revenir  dans  son  pays,  Rubens,  qui,  à cette 
époque,  tenait  le  sceptre  de  la  peinture  à Anvers,  ne  put 
s’empêcher  d’en  témoigner  une  vive  inquiétude.  Mais 
on  apjirit  bientôt  que  Pejiin  s’était  marié  à Rome,  et 
qu’il  avait  résolu  d’y  finir  scs  jours  ; alors  Rubens  s’é- 
cria : Je  ne  crama  plus  que  personne  vienne  me  dispnlir 
le  premier  rang  dans  mnti  pays.  » Parmi  jilusieurs  ta- 
bleaux de  Pepin,  que  W’cyermans  cite  avec  admiration, 
il  parle  surtout  d’une  Descente  de  croix,  de  la  plus 
riche  composition,  d’une  belle  couleur,  d’un  grand  goût 
de  dessin,  d’une  barmonic  parfaite,  et,  pour  finir  d’un 
seul  mot,  il  ne  craint  pas  de  dire  que  ce  peintre  égale 
Rubens  lui-même.  En  ôtant  tout  ce  (lu’un  jiareil  éloge 
peut  avoir  d’exagéré,  il  en  restera  toujours  as.scz  pour 
la  gloire  de  Pepin.  Ce  peintre  mourut  en  Italie  en  1641. 

PEPIN  (P.  T.  F.),  marchand  épicier  à Paris,  était 
le  fils  d’un  boulanger  de  Viuccnncs,  où  il  naquit  vers 
1780.  Il  était,  depuis  plusieurs  années,  capitaine  d’une 
compagnie  de  la  garde  nationale  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  lorsqu’il  fut  impliqué  dans  la  conspiration  de 
Ficschi.  Après  avoir  d’abord  réussi  à sc  soustraire  aux 
poursuites,  il  fut  arrêté  dans  une  ferme  aux  environs  de 
Meaux.  Il  montra  dans  les  débats  devant  la  cour  des 
pairs  moins  de  fermeté  que  ses  complices  Morcy  et  Fies- 
chi,  et  mourut  cependant  avec  quelque  apparence  de 
courage,  le  19  févi  ier  1856,  tenant  une  pipe  à la  bou- 
che, et  semblant  vouloir  braver  les  spectateurs.  Il  avait 
publié  : Relation  exacte  d’une  série  de  faits  sur  les  fuites-  ( 
tes  événements  des  5 et  6 juin  185^,  et  présentant  la  réfu-  | 
talion  de  plusieurs  erreurs  commises  dans  le  rapport  de  1 
M.  le  général  Schrumni,  et  M . le  maréchal  de  camp  Tour-  | 
ton,  adressés  à M.  le  comte  de  Lobau  sur  les  memes 
nements,  Paris,  1855,  in-8". 

PEPIN  (.Alphonse),  bibliothécaire  de  Madame  la 
princesse  Adélaïde,  était  né  dans  les  premières  années 
du  1 9®  siècle,  à Paris,  où  il  mourut  en  novembre  1 842. 
Fils  d’un  archiviste  du  ministère  <lc  la  justice,  il  fit  de 
bonnes  études  dans  la  capitale,  et  y exerça  çnsuitc  la  pro- 
fession d’avocat,  qu’il  abandonna  aussitôt  après  la  révo- 
lution de  juillet,  à laquelle  il  avait  jiris  autant  de  part 
que  lui  permirent  de  le  faire  son  âge  et  sa  position. 
Plein  de  zèle  pour  le  nouveau  gouvernement,  il  fut  d’a- 
bord employé  à la  bibliothèque  du  Palais-Royal,  puis 
nommé  bibliothécaire  de  Madame  Adélaïde.  Il  concourut 
alors  à la  rédaction  de  plusieurs  journaux  et  brochures 
apologétiques  du  gouvernement  de  juillet,  entre  autres 
à celle  qui  est  intitulce  : Deux  ans  de  règne,  1850-1852, 
Paris,  1855,  in-8®.  Pepin  a,  en  outre,  publié  : les  Rar- 
ricades  en  1852,  Paris,  1852,  in-8‘’;  de  l’Opposition  en 
18.52,  Palis,  1852,  in  8®;  De  l’état  du  catholicisme  en 
France  en  1840,  vol.  in-8  ’. 

PEPOI.I  (Roméo),  tyran  de  Bologne,  dans  le  14®  siè- 
cle, fut  le  premier  de  cette  famille  qui  acquit  quelque 
célébrité;  il  passait  pour  le  plus  riche  particulier  de 
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i’Ilalie.  Un  préjugé  ilc  naissance  avait  engagé  ses  ancê- 
tres à s’abstenir  (lu  coninierce,  mais  non  pas  de  l’iisurc  : 
ils  prêtaient  à gros  intérêts  leurs  fonds  aux  négociants 
de  Bologne;  et  ils  les  avaient  ainsi  tellement  accrus,  que 
Uoinéu  de  Pepoli  se  trouvait,  en  1520,  disposer  d’un 
revenu  de  1 20,000  florins  d’or,  ou  1 million  et  demi  de 
francs,  dans  un  temps  où  la  rareté  du  numéraire  lui 
donnait  une  valeur  de  quatre  à cinq  fois  supérieure  à 
celle  qu’il  a aujourd’hui.  Roméo  résolut  de  se  frayer, 
avec  cette  immense  fortune,  un  ehemin  à la  tyrannie;  il 
acheta  la  faveur  du  bas  peuple  par  ses  largesses  : sou- 
vent aussi  il  essaya  de  se  le  concilier  en  protégeant  les 
malfaiteurs,  qu’il  s’clTo.çait  de  soustraire  aux  tribunaux 
et  aux  lois;  et  l’aveugle  multitude  lui  en  faisait  un  mé- 
rite, comme  s’il  eût  été  l’ami  des  malheureux  et  des 
i opprimés.  Par  ces  artifices  il  réussit  «à  former  dans  la 
république  un  parti  nombreux,  qui  prit  son  nom  de 
['Échiquivr  que  Pepoli  j)ortait  dans  ses  armes.  Cependant 
Roméo,  marchant  trop  rapidement  vers  l’exécution  de 
scs  projets,  excita  la  jalousie  des  républicains  les  plus 
zélés  : il  s’était  rendu  maître  de  l’élection  du  podestat 
ou  grand  juge,  et  il  ne  dictait  plus  aux  tribunaux 
que  des  sentences  partiales  ; les  amis  de  la  liberté 
firent  alors  sentir  au  peuple  à quel  prix  ce  citoyen 
ambitieux  voulait  vendre  scs  bienfaits  : le  17  juillet 
1521,  ils  appelèrent  aux  armes  tous  les  vrais  républi- 
cains; ils  attaquèrent  dans  sa  maison  Roméo,  que  tous 
ses  partisans  abandonnèrent,  et  qui  s’enfuit  par  une 
porte  dérobée,  tandis  qu’on  répandait  par  son  ordre  des 
saes  d’argent  devant  la  populace,  pour  l’arrêter  dans  sa 
course.  Toute  la  famille  de  Pepoli  fut  exilée  de  Bologne; 
ses  biens  furent  confisqués  , scs  maisons  rasées  ; et  les 
]irineipaux  de  ses-  partisans  furent  cnvelopi)cs  dans  sa 
disgrâce.  Romeo  se  retira  auprès  du  légat  du  pape  en 
Italie,  et  mourut  dans  son  exil. 

PCrOLIfT  ADDEO  de),  fils  du  précédent  et  héritier  des 
débris, encore  très-considérables,  desa  fortune, et  du  cré- 
dit qu’il  avait  acquis  à la  tète  d’un  parti,  rentra  dans  sa 
pairie  le  8 février  1527,  lorsque  les  Bolonais,  pour  se  dé- 
fendre contre  lesGibelins,  soumirent  leur  république  au 
cardinal  légat,  Bertrand  du  Poïet.  11  avait  affecté  un  zèle 
extrême  pour  le  parti  guelfe;  il  avait  accusé  ses  adver- 
saires de  favoriser  secrètement  les  Gibelins , et  avait 
ainsi  rallié  son  parti  à la  grande  cause  du  peuple.  Le 
légat  Bertrand  du  Poïet  gouverna  7 ans  Bologne,  et, 
par  son  autorité  arbitraire,  il  en  corrompit  les  lois  et  les 
moeurs.  A peine  en  avait-il  été  chassé  par  une  émeute, 
le  17  mars  1554,  que  Pepoli  s’efforça  de  recueillir  le 
fruit  des  intrigues  de  son  prédécesseur  : il  tint  le  peuple 
dans  une  agitation  continuelle;  il  le  fit  soulever  à plu- 
sieurs rejirises  pour  servir  ses  haines  personnelles,  qu’il 
attribuait  à son  zèle  pour  la  cause  guelfe  et  pour  la 
liberté.  Dès  la  fin  d’avril  1554,  il  fit  exiler  un  grand 
nombre  de  citoyens  recommandables  par  leurs  vertus, 
mais  dont  le  crédit  lui  portait  ombrage;  il  accoutuma 
ainsi  le  peuple  aux  proscriptions  et  aux  mépris  des  lois. 
Pendant  4 ans  des  sentences  arbitraires,  souvent  précé- 
dées par  des  émeutes  que  Pepoli  dirigeait , privèrent  la 
république  de  tout  ce  qu’elle  avait  de  plus  illustre,  et 
affaiblirent  toujours  plus  l’ancien  parti  de  la  liberté. 
Knfin,  Taddeo  de  Pepoli,. ayant  gagné  à prix  d’argent  les 
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mercenaires  allemands  qui  composaient  la  petite  armée 
de  Bologne,  se  fit  proclamer  seigneur  par  eux,  le  28  août 
1557,  et  investir  ensuite,  par  les  consuls,  de  la  souve- 
raineté desa  patrie.  Il  se  maintint  sur  le  trône,  comme 
il  s’y  était  élevé,  par  des  intrigues  et  par  des  proscrip- 
tions. Il  n’engagea  sa  patrie  dans  aucune  guerre;  mais 
Bologne  perdit,  pendant  son  administration,  l’influence 
qu’elle  exerçait  auparavant  sur  le  reste  de  l’Italie  : sa 
population,  son  commerce  et  sa  richesse  diminuèrent 
rapidement;  et  le  tyran  lui-même,  si  riche  comme  parti- 
culier, devint  pauvre  comme  souverain.  Les  Etats  voi- 
sins se  remplirent  d’exilés  bolonais,  qui  s’efforcaient 
vainement  d’armer  pour  leur  patrie , des  libérateurs  ou 
des  vengeurs;  et  Pepoli,  toujours  en  danger  par  leurs 
menées,  dissipa  ses  trésors  pour  les  prévenir.  Il  mourut 
en  1548,  après  un  règne  de  11  ans.  Ses  deux  fils,  Jean 
et  Jacques,  lui  succédèrent  conjointement. 

PEPOLI  (Jean  et  Jacques  de),  fils  du  précédent, 
furent  seigneurs  souverains  de  Bologne,  de  1548  à 1550. 
Ces  deux  frères  ne  tardèrent  pas  à sentir  combien  était 
mal  assurée  la  souveraineté  à laquelle  ils  venaient  de 
parvenir  par  la  mort  de  leur  père.  Le  peuple  sur  lequel 
ils  régnaient,  les  détestait;  les  plus  anciens  et  les  plus 
fidèles  alliés  de  Bologne,  les  Florentins,  s’étaient  aliénés 
d’eux;  des  tj’rans  jaloux  et  ambitieux  entouraient  leurs 
États;  et  le  général  de  l’Église,  Hector  de  Durafort, 
comte  de  Romagne,  dont  ils  avaient  recherché  la  protec- 
tion, n’était  pas  moins  perfide  que  les  ennemis  dont  ils 
se  défiaient  le  plus.  Les  Pepoli  découvrirent,  en  1550, 
un  complot  formé  à Bologne , de  concert  avec  ce  comte, 
pour  les  assassiner.  Cependant,  tel  était  le  danger  de 
leur  situation,  ou  l’adresse  du  comte,  qu’ils  furent  obli- 
gés de  lui  rendre  leur  confiance,  et  de  lui  prêter  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes  pour  faire  la  guerre  en 
Romagne.  Jean  de  Pepoli  se  rendit  lui-même  au  camp 
de  Durafort,  pour  concerter  avec  cet  allié  perfide  les 
opération^  de  la  campagne.  Il  y fut  arrêté,  le  G juillet 
1550,  au  mépris  de  l’hosiiitalité  et  de  la  foi  publique. 
Aussitôt  après,  le  comte  de  Romagne  ramena  son  armée 
devant  Bologne,  pour  en  chasser  Jacques  de  Pepoli,  qui, 
dans  l’effroi  que  lui  causa  cette  trahison,  implora  vaine- 
ment les  secours  de  tous  scs  voisins.  Les  Bolonais  eux- 
mêmes  profitaient  de  son  embarras  pour  se  préparer  à la 
rébellion  ; les  campagnes  étaient  ravagées  par  l’armée 
ennemie,  la  ville  mise  à contribution  par  les  soldats 
auxiliaires  de  Pepoli.  Celui-ci  racheta  cependant  la 
liberté  de  son  frère  par  une  rançon  de  80,000  florins; 
mais  après  avoir  lutté  quelque  temps  contre  les  difficul- 
tés de  sa  situation , il  vendit  sa  patrie  à l’archevêque 
Visconti,  seigneur  de  Milan,  pour  200,000  florins,  tra- 
hissant également,  par  ce  marché  honteux,  ses  compa- 
triotes, et  le  parti  guelfe,  auquel  ses  ancêtres  avaient 
toujours  été  attachés.  Les  Pepoli , ayant  ainsi  livré  Bo- 
logne aux  Visconti,  le  23  octobre  1350,  se  retirèrent 
dans  quelques  châteaux  dont  ils  s’étaient  réservé  la  pro- 
priété; mais  ils  ne  jouirent  pas  longtemps  du  prix  de 
leur  infamie.  Jacques,  accusé  d’avoir  conspiré  pour 
livrer  Bologne  aux  Florentins,  fut  mis  à la  torture,  et 
condamné,  avec  son  fils  Obizzo,  à une  prison  perjté- 
tuelle.  Jean  fut  retenu  à Milan  sous  une  garde  sévère  : 
les  châteaux  forts  qui  leur  avaient  été  laissés  en  fief  leur 
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furent  repris  ; et  les  restes  de  cette  fortune  qui  avait 
nouiTi  l’ambition  de  leur  aieiil , leur  fureiU  enlevés.  La 
famille  des  Pepoli  ne  s’éteignit  point  cependant  ; elle 
rentra  dans  la  suite  à Bologne  : mais  n’étant  plus  distin- 
guée entre  ses  égales,  elle  s’attacha  aux  Bentivoglio,  qui, 
dans  le  temps  de  la  grandeur  des  Pepoli,  avaient  été 
leurs  créatures. 

PLPUSCIl  (Jeax-Ciiristophe),  eomj)ositeur,  né  à 
Berlin  en  1007,  fut  chargé  d’enseigner  la  musique  au 
prince  royal , fils  de  Frédéric  1®'',  ‘passa  ensuite  en  Hol- 
lande, où  il  publia  quelques  morceaux  de  sa  composition, 
puis  en  Angleterre,  où  il  mourut  en  1752,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres.  On  a de  lui  des  sonates, 
des  cantates,  beaucoup  de  musique- d’église , les  opéras 
de  Véfnis  et  Adonis,  de  la  Murtdc  Didon,  du  Sieur  d’Al- 
sace, etc.  Il  s’adjoignit  à Gay  pour  arrêter  les  airs  du 
fameux  opéra  des  Gueux , dont  il  composa  seul  l’ouver- 
ture. Il  avait  formé  une  riche  bibliothèque  d’anciens 
ouvrages  sur  l’art  harmonique. 

PKU.VC  (Étien.xe  dl).  Voyez  DUPlvR.-VC. 

PEU.\]>DA  (Santo),  peintre  vénitien,  né  en  ISCti, 
perfectionna  son  talent  à Borne,  fut  l’un  des  plus  célèbres 
artistes  de  son  temps,  orna  de  ses  compositions  le  palais 
du  doge  dans  sa  patrie , ceux  du  duc  de  Modène  et  du 
prince  de  la  Mirandole,  les  galeries  de  plusieurs  riches 
particuliers,  et  mourut  en  1 058.  On  peut  consulter  les 
Vile  de’  pillori,  de  Ilidolfi,  t.  II. 

PER.ARD  (Étienne),  doyen  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Dijon,  né  en  1590,  et  mort  en  1605,  a laissé  un 
Hecueil  de  pièces  servant  à l'histoire  de  Bourgogne,  Paris, 
1069,  in-fol.  — Son  fils  Jules  PEBABD,  né  à Dijon,  mort 
en  1090,  conseiller  au  parlement  de  cette  ville,  est  au- 
teur de  plusieurs  pièces  françaises  et  latines,  en  vers  et 
en  prose.  — Un  autre  PEUARD  (Bénigne),  avocat  dans 
la  même  ville  et  à la  meme  époque , a laissé  diverses 
pièces  sur  les  événements  de  son  pays. 

PERARD-ILVSTEL  (François),  savant  canoniste, 
né  à Vire  (Normandie),  en  101-7,  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris,  puis  au  grand  conseil,  se  parta- 
gea entre  la  plaidoirie  et  le  travail  du  cabinet,  et  mourut 
en  1087.  On  a de  lui  ; Paraphrase  du  commentaire  de 
Dumoulin,  sur  les  règles  delà  ehuncellerie  romaine,  1085 
ou  1085,  in-fol. ; Traité  sommaire  de  l’usage  et  de  lu  pra- 
tique de  la  cour  de  Borne  pour  l’expédition  des  signatures, 
1717,  2 vol.  in-12,  avec  des  additions  de  G.  Dunoyerj 
Bemurqurs  sur  les  définitions  du  droit  canon  sur  les  natu- 
res hénéfciales,  par  Desmaisons,  1700,  in-fol.;  Nouveau 
recueil  de  plusieurs  queslions  notables  sur  Icsmulières  béné- 
ficiales,  1089,  2 vol.  in-fol. 

PER  AU  (Gabriel-Louis  CAL.\BRE),  littérateur,  né 
en  1700,  à Semur  en  Auxois,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tiipie  sans  vouloir  recevoir  la  prêtrise,  consacra  sa  vie 
à des  travaux  littéraires,  cl  mourut  en  1707.  On  a de  lui 
la  continuation  des  Vies  des  hommes  illustres  de  France, 
par  d’Auvigny,  l.  Xlll  à XXIII  ; Lettres  au  sujet  de  M.  le 
marquis  de  Tavannes , accusé  de  rajit,  1715,  in-12;  le 
Seeret  des  francs-maçons,  1711,  in-12  ; BecueilA.  B.  G., 
1715-02, 21vol.  in-12  : c’est  une  collection  de  pièces 
historiques  assez  bien  choisies;  Perau  n’en  a publié  que 
les  2 premiers  volumes  ; Description  historique  de  l’Inj- 
lel  royal  des  Invalides,  1750,  In-fol. , avec  planches  gra- 


vées jiar  Cochin,  et  des  éditions  de  plusieurs  ouvrages 
avec  des  notices  et  préfaces.  On  trouve  une  Notice  sur  Pe- 
rau dans  le  Nécrologc  des  hommes  célèbresde France,  1 769. 

PERAULT  (Guillaume),  en  latin  Peratdus  ou  de 
Petrù  alla,  savant  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Domini- 
que, dans  le  15®  siècle,  était  natif  du  diocèse  de  Vienne, 
en  Dauphiné.  11  s’acquit  beaucoup  de  réputation  par  sa 
piété,  ses  talents,  «t  gouverna  le  diocèse  de  Lyon,  en 
qualité  de  sulTragant,  pendant  que  Philippe  de  Savoie 
occupait  ce  siège,  sans  avoir  jamais  reçu  les  ordres  sacrés. 
Péraull  mourut  en  1275.  On  a de  lui,  une  Sosnme  des 
Vertus  et  des  Vices,  dont  la  dernière  édition  est  de  Paris, 
I 005,  in-1®;  un  Commentaire  sur  la  règle  de  Sainl-Benoil, 
imprimée  en  1500,  in-8'’;  un  recueil  de  Sermons,  etc. 

PERRUOÎNO  on  PERRONUS  (Jérome),  célèbre 
jurisconsulte,  naquit  vers  IdSO  à .\lexandrie  de  l« 
Paille.  Maximilien  Sforza,  rétabli  dans  le  duché  de  Mi- 
lan, s’empressa  de  l’admettre  à son  conseil  privé;  mais 
ce  [irince  ayant  été  bientôt  obligé  d’abandonner  scs 
États,  s’enferma  dans  Novarre,  ipic  les  Français  vin- 
rent assiéger.  Perbuono  rendit  alors  à son  souverain  un 
signalé  service  en  lui  jirétant  une  somme  de  5,000  écus 
pour  payer  les  Suisses  qui,  sans  ce  secours,  auraient 
bien  pu  le  livrer  aux  Français,  comme  ils  leur  avaient 
déjà  livré  son  père.  Lorsque  le  duc  eut  recouvre  ses 
États,  il  dédommagea  Perbuono  par  le  don  de  la  sei- 
gneurie d’Ovilk),  près  d’.\lexandric.  Scs  talents  lui  mé- 
ritèrent la  faveur  de  l’empereur  Maximilien,  qui  le  créa 
marquis  d’Incisa  et  comte  palatin,  dignités  ilont  il  ob- 
tint la  coRfirmatioB  de  Charlcs-Quint.  Nommé  sénateur 
en  1520,  par  le  ilcrnîer  duc  de  Milan,  il  quitta  cette 
ville  lorsqu’elle  passa  sous  la  domination  de  l’Espagne, 
en  1555,  et  vint,  avec  sa  famille,  liabitcr  Paris.  Il  y 
mourut  en  15 iO-  On  a de  lui  : Ooiliarum  opus.  Milan, 
1555,  2 vol.  in-fol.,  rare. 

PERCEVAE  (Si’encer),  homme  d’Etat,  second  fils 
de  Jean  , comte  d’Egmont  en  Irlande,  et  baron  Lovel  et 
Holland  en  Angleterre,  naquit  le  1®®  novembre  1702. 
Son  père,  jilacé  à la  tète  de  l’amirauté,  pendant  le  mq; 
nistère  de  lord  Bute  dont  il  était  l’ami,  avait  espéré  pro- 
filer de  cette  liaison  pour  faire  arriver  .ses  enfants  aux 
premiers  emplois  ; mais  il  mourut  avant  que  le  jeune 
Perccval  eût  atteint  sa  huitième  année.  Celui-ci  prit  scs 
degrés,  suivit  la  carrière  du  barreau  après  sa  sortie  de 
runiversité  de  Cambridge,  et  se  montra  l’un  des  admi- 
rateurs enthousiastes  de  l’éloquence  de  Pitt.  Il  attira  sur 
lui,  pour  la  première  fois,  l’allenlion  du  ministre  par  la 
publication  d’une  brochure  politi(]ue,  ipii  avait  pour  but 
de  prouver  qu’une  accusation  n’est  pas  interrompue  [lar 
la  dissolution  du  parlement  tpii  l’a  admise.  Choisi , par 
l’influence  de  sa  famille,  pour  rei>réscnter  au  parlement 
le  bourg  de  Norlhampton  , il  ne  suivit  point  l’excnqilc 
des  nouveaux  élus , qui  s’empressent  ordinairement  de 
prendre  place  dans  les  rangs  de  l’opposition,  et  cherchent 
à fixer  sur  eux  les  yeux  du  public  en  attaquant,  dans 
quelques  discours  d’éclat,  les  opérations  du  gouverne- 
ment. Perccval  suivit  une  autre  marche;  et,  le  2 juin 
1 797,  lors  de  l’insurrection  de  la  flotte  mouillée  au  Nore, 
Pitt  ayant  présenté  un  bill  contre  tout  complot  tendant  à 
exciter  la  sédition,  Perccval  proposa  un  mode  d’opérer 
qui  abrégeait  les  délais,  et  fut  d’avis  d’accorder  au  gou- 
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verncmcnt  un  pouvoir  dîscrctiounairc  pour  emprisonner 
ou  liéporler  les  coupables.  L’année  suivante  (4  janvier 
1798),  à l’occasion  d’un  bill  sur  les  taxes  assises,  qu’il 
soulinl  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  talent,  Pcrccval 
attaqua  vivement  l’opposition,  et  Fo\  en  particulier,  dans 
un  discours  d’une  grande  étendue.  Depuis  ce  moment, 
il  parut  s’occuper  plus  spécialement  de  matières  de 
liiiance;  et  il  prit  la  parole  toutes  les  fois  qu’il  en  fut 
question,  dans  la  chambre  des  communes.  Nommé 
d’abord  solliciteur  général,  sous  la  première  adminis- 
tration de  M.  Addington  , il  devint,  l’année  suivante 
{ 180:2),  procureur  général.  Il  avait  donné  des  preuves 
de  son  éloquence  sous  le  ministère  de  Pitt , en  se  décl.a- 
rant  pour  l’union  de  l’Irlande;  il  n’en  montra  pas  moins 
sous  celui  de  .AI.  Addington,  en  soutenant  avec  chaleur  le 
bill  pour  la  réforme  des  abus  qui  s’étaient  glissés  dans 
la  marine  : il  eut  même  à ce  sujet  une  vive  altercation 
avec  lord  Temple,  qui  venait  de  passer  du  côté  de  l’op- 
position. Partisan  outré  de  la  guerre  contre  la  France, 
Perceval  déclara  hautement,  en  1805,  qu’il  ne  pouvait 
y avoir  qu’une  opinion  sur  la  nécessité  d’arrêter  les  pro- 
grès alarmants  d’un  ennemi  si  dangereux.  Lorsque,  en 
1805,  la  pétition  des  catholiques  d’Irlande  fut  présentée 
au  j)arlemcnt,  il  s’opposa  fortement  à la  motion  que  Fox 
lit  en  leur  faveur.  Les  partis  de  Fox  et  de  Grenvillc 
s’étant  coalisés  à la  mort  de  Pitt  (janvier  1806),  il  en 
résulta  un  changement  d’administration;  et  Perceval 
cessa  d’être  procureur  général.  11  se  rangea  du  côté  de 
l’opposition  , où  il  occupa  un  rang  distingué.  Mais  le 
nouveau  ministère,  alTaibli  par  la  mort  de  Fox,  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  A sa  chute,  Perceval  obtint  une 
place  dans  le  cabinet,  avec  l’office  de  chancelier  de  l’échi- 
quier (avril  1807),  et,  peu  de  temps  après,  l’emploi 
lucratif  de  chancelier  du  duché  de  Lancastre.  Dans 
l’exercicc  de  ses  fonctions , il  continua  de  se  montrer 
^adversaire  prononcé  des  catholiques  d’Irlande.  Ce  fut 
sous  son  ministère  qu’eut  lieu  l’attaque  de  Copenhague, 
cl  l’cnlèvcmcnt  de  la  flotte  danoise;  et  il  entreprit  de  jus- 
tifier CCS  mesures  violentes,  en  supposant  une  collusion 
prouvée  entre  le  roi  de  Danemark  et  Napoléon.  Il  soumit 
h la  chambre , en  1 808 , un  nouveau  plan  de  finances, 
dont  la  moralité  pouvait  être  attaquée,  puisqu’il  offrait 
aux  propriétaires  des  5 pour  100,  âgés  d’au  moins 
55  ans,  la  faculté  de  les  échanger  contre  des  annuités 
viagères.  Il  se  déclara  aussi  fortement  contre  la  traite 
des  noirs.  A la  mort  du  duc  de  Portland  (octobre  1 80!)), 
Perceval  lui  succéda  dans  la  place  de  premier  lord  de  la 
trésorerie , qu’il  conserva  lorsque  le  prince  de  Galles 
devint  régent  par  la  maladie  mentale  du  roi.  Ce  fut  alors 
que  Perceval  fut  véritablement  premier  ministre.  Son 
élévation  avait  beaucoup  étonné,  parce  qu’il  ne  parais- 
sait pas  avoir  une  assez  grande  existence  politique.  Aussi 
fit-on  répandre  adroitement  le  bruit  que  la  place  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  ne  lui  était  confiée  que  mo- 
mentanément, et  devait  passer  au  marquis  de  Wcllesley, 
alors  ambassadeur  en  Espagne.  Quand  ce  dernier  revint 
en  .Vngletcrre,  la  situation  mentale  du  roi  avait  forcé  de 
recourir  a une  régence,  dont  l’autorité  était  entourée  de 
beaucoup  de  restrictions.  On  assure  que  Perceval  sut  per- 
suader au  marquis  de  Wcllesley,  qu’il  lui  convenait  peu 
de  prendre  le  limon  de  l’État,  tant  que  les  restrictions 


existeraient;  et  ce  dernier  accepta  l’emploi  de  secrétaire 
d’Etat  des  affaires  étrangères.  Lorsque  Icpritice  de  Galles 
obtint  la  plénitude  de  l’autorité,  Perceval  fut  confirmé 
dans  l’office  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  Le  mai'quis 
de  Wellesley  témoigna  son  mécontentement  en  se  démet- 
tant des  fonctions  qu’il  avait  acceptées,  et  en  déclarant 
formellement  au  prince  régent,  qu’il  voulait  bien  occuper 
une  place  avec  Perceval,  mais  jamais  sous  lui.  Ce  fut  pen- 
dant qu’il  était  à la  tête  du  cabinet,  qu’eut  lieu  l’alfaire 
deWalcheren  (juillet  1809),  entreprise  mal  concertée,  et 
qui  eut  une  issue  peu  honorable  pour  les  armes  britan- 
niques : elle  fit  beaucoup  de  tort  au  ministre  anglais 
dans  l’esprit  des  autres  puissances  de  l’Europe,  et  fut 
vivement  blâmée,  meme  en  Angleterre,  quoique  par  des 
motifs  dilTcrents.  Perceval  continua  de  diriger  les  alloircs 
de  la  Grande-Bretagne,  jusqu’au  1 1 mai  181^,  en  pre- 
nant dans  toutes  les  occasions,  pour  règle  de  conduitCj 
la  marche  que  Pitt  avait  constamment  suivie.  Ce  jour-là, 
comme  il  sortait  d’une  maison  pour  se  rendre  au  parle- 
ment, un  homme  nommé  Bellingham,  ancien  courtier 
de  commerce  à Liverpool,  qui  l’attendait  dans  le  vesti- 
bule de  la  chambre  des  communes,  lui  lâcha  un  coup 
de  pistolet,  qui  l’atteignit  au  cœur. Perceval  tomba  mort, 
après  avoir  eu  à peine  le  temps  de  dire,  d’une  voix  étouf- 
fée : Je  suis  assassine.  La  chambre  des  communes  et  celle 
des  lords  furent  dans  la  plus  grande  consternation,  en 
apprenant  cet  événement.  Tous  les  membres , sans  dis- 
tinetion  d’opinions  politiques,  firent  l’éloge  de  ce  minis- 
tre, et  votèrent,  à l’unanimité,  une  adresse  au  prince 
régent  pour  demander  qu’une  pension  de  5,000  livres 
sterling  fût  assignée  à sa  veuve  et  à ses  12  enfants.  Il 
résulta  des  interrogatoires  de  Bellingham,  qu’il  n’avait 
pas  de  complices,  qu’il  ne  connaissait  même  pas  Per- 
ceval, et  qu’il  ne  s’était  porté  à ce  meurtre  que  pour 
se  venger  de  ce  que  le  ministre  avait  refusé  d’écouter 
des  réclamations  qu’il  avait  présentées.  On  a publié  en 
Angleterre  un  Fssai  biographique  nir  M.  Perceval,  qui  a 
été  traduit  en  français,  Paris,  1812,  brochure  in-8''. 

PERCHAMBAULT  (René  de  LA  BIGOTIÉRE  de). 
Votp'z  BIGOTIÉRE. 

PERCIER  (Charles),  architecte  célèbre,  membre  de 
l’Institut  (académie  des  beaux-arts),  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  est  né  à Paris,  le  22  août  1764.  Lié  d’amitié 
avee  Fontaine,  autre  architecte  non  moins  habile,  ils 
unirent  de  bonne  heure  leurs  talents.  A son  avènement 
au  pouvoir, Napoléon  leur  confia  l’exécution  de  plusieurs 
des  monuments  publics  dont  il  embellissait  alors  Paris, 
entre  autres,  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel  et  le  graml 
escalier  du  Musée,  morceaux  admirables  dans  leurs  pro^ 
portions  aussi  ingénieuses  qu’élégantes.  On  doit  eneore 
à Fontaine  et  Percier  les  travaux  de  reconstruction  et 
d’achèvement  faits  au  Louvre  et  aux  Tuileries.  Devenu 
architecte  du  roi  Louis-Philippe,  ainsi  que  Fontaine, 
Percier  était  loin  d’approuver  les  travaiLX  des  fortifica- 
tions retranchées  récemment  élevées  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  et  qui  ont  excité  tant  de  réclamations.  Cepen- 
dant obligé  de  les  diriger  pour  remplir  ses  devoirs  d’ar- 
chitecte du  gouvernement,  il  crut  qu’il  était  de  sa  déli- 
catesse de  refuser  sa  part  dans  les  honoraires  d’une 
oj)ération  qu’il  avait  condamnée.  Après  40  années  de 
travaux  honorables,  Peicier,  nommé  d’abord , par  Na- 
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jjülüon,  chevalier  de  l’cnipirc,  membre  de  la  Légion 
d’honneur,  et,  par  les  Bourbons, oflicier  du  même  ordre, 
obtint  une  pension  due  à ses  services  et  un  logement  au 
Louvre.  Percicr  est  mort  le  5 septembre  1838.  11  a pu- 
blié avec  Fontaine  et  Dernier  : Palais,  maisons  et  autres 
édifices  modernes,  dessines  à Rome,  Paris,  1798,  in-fol. , et 
avec  Fontaine  seul  les  ouvrages  suivants  : /e  Sacre  de 
S.  M.  l’empereur  Napoléon,  le  2 décembre  1804,  grand 
in-fol.;  Choix  des  plus  belles  7naisoiis  de  plaisance  de 
Rome  et  de  ses  environs,  1810-1813,  in-fol.  ; Recueil  de 
décorations  intérieures  pour  tout  ce  qui  concerne  l’ameu- 
blement, 1812. 

. Voyez  MOIXTG.ULLARD. 

PEIVCIVAL  (Tuomas),  médecin,  né  à Warrington  , 
le  29  septembre  1740,  s’établit  à Manchester  en  1707, 
fut  un  des  fondateurs  et  des  principaux  soutiens  de  la 
Société  littéraire  et  pliilosophi(iue  de  cette  ville,  et  mou- 
rut le  30  août  1804.  On  a de  lui  : Essais  de  médecine  et 
de  phijsique  expérimentale , 3 vol.  in-8"  : c’est  un  recueil 
de  Mémoires  adressés  par  l’auteur  à la  Société  royale  de 
Londres  et  à celle  de  Manchester.  Quelques  autres  de  ses 
écrits,  relatifs  à la  médecine,  ont  été  réunis  en  1807, 
4 vol.  in-8". 

PERELIGIA , chef  de  fanatiques  et  sectaire  turc, 
prêcha,  les  armes  à la  main , dans  la  IS'atolic,  vers  l’an 
de  l’hégire  820  (1418  de  J.  C.),  et  parvint  à réunir  un 
grand  nombre  de  disciples.  Le  sultan  Mohammed  l«f  en- 
voya contre  lui  une  armée  de  00,000  hommes.  Après 
une  lutte  opiniâtre,  les  fanatiques  furent  taillés  en  piè- 
ces; Percligia,  fait  prisonnier,  fut  conduit  à Éphèse  , et 
cloué  sur  une  croix,  où  il  expira  en  persistant  à se  dire 
l’envoyé  de  Dieu,  l’apôtre  de  la  vérité,  et  en  assurant 
qu’il  était  immortel. 

PERCOTO  (Jiîax-Marie),  missionnaire  italien,  né  à 
Udine,  en  1729,  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Paul, 
et  fut  nommé  vicaire  apostolique  et  évêque  de  Maxula. 
Etant  allé  dans  le  royaume  d’Ava,  il  s’y  consacra  entiè- 
rement à la  prédication , et  mourut  en  1770.  11  avait 
traduit  en  birman  plusieurs  livres  de  l’Écriture  sainte, 
et  composé  une  grammaire  ainsi  qu’un  dictionnaire  de 
cette  langue.  11  traduisit  en  italien  des  livres  dogma- 
tiques des  birmans,  qui  furent  déposés  dans  les  archives 
<le  la  propagande  à Uonie.  La  Vie  de  Percoto  fut  pu- 
bliée par  M.  A.  Griflini,  son  confrère,  Udine,  1782. 

PERCV  (llEMii),  comte  de  A'orthumberland , se  dis- 
tingua dans  les  armées  anglaises,  et  gagna  sur  les  Écos- 
sais, commandés  par  le  comte  de  üonglas,  la  bataille  de 
llalidown-llill.  11  porta  ensuite  les  armes  contre  l’Angle- 
terre, avec  son  fils  llolspur,  et  fut  tué,  en  1403,  à la 
bataille  de  Shrcwsbury.  Son  fils  perdit  la  vie  dans  une 
autre  bataille  (pi’il  livra  dans  le  comté  d’York. 

PERCV  (Thomas),  savant  prélat,  né  à Bridgcnorlh  , 
dans  le  Shrosphirc,  en  1728,  mort  en  1811,  h Dromorc, 
en  Irlande,  dont  il  était  évêque  depuis  1782,  a laissé 
jdusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
llnn-kiou-chonan,  roman  traduildu  chinois,  1701,4  vol. 
in- 12;  Cinq  morceaux  de  poésie  raniqiie,  traduits  de  l’is- 
landais, [léiô  -,  Reliqws  d’ancienne  poésie  atir/laise,  1775, 
3 vol.  in-12;  I794ct  1812,3  vol.  in-8".  Cet  ouvrage, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1705,  fait  époque 
dans  l’histoire  de  la  littérature  anglaise  du  18"  siècle. 


PERÇA'  (Pikhue-Fua.vçois,  baron  de), célèbre  chii  ur- 
gien,  né,  le  28  octobre  1754,  à Montagney,  en  Franche- 
Comté,  reçut,  à 21  ans,  le  grade  de  docteur  en  médecine 
à Besançon,  vint  alors  perfectionner  ses  talents  à Paris, 
et  remporta  pendant  plusieurs  années  les  prix  proposés 
par  l’Académie  de  chirurgie,  qui  s’empressa  de  le  nom- 
mer associé  régnicolc.  Il  fut  depuis  couronné  1 0 fois  dans 
les  concours  publics  ouverts  par  les  principales  acadé- 
mies de  l’Europe.  Pendant  la  révolution  , il  fut  succes- 
sivement chirurgien  en  chef  des  armées  de  la  Moselle , 
de  Sambre-et-Meuse,  du  Rhin,  et  de  la  plupart  de  celles 
qui  portèrent  la  guerre  depuis  j)ar  toute  l’Europe.  Entre 
autres  innovations  utiles  qu’il  introduisit  dans  le  ser- 
vice, il  en  est  une  dont  Larrey  partagea  avec  lui  l’hon- 
neur ; c’est  l’institution  de  ces  corps  de  chirurgiens  am- 
bulants, portés  sur  des  chars  légers,  parcourant  avec 
rapidité  le  champ  de  liataillc,  cherchant  au  milieu  des 
rangs  les  militaires  blessés  et  les  pansant  sous  le  feu 
même  de  l’ennemi.  La  reconnaissance  et  l’amour  des  sol- 
dats, l’estime  des  princes  étrangers  eux-mêmes  furent  la 
récompense  de  son  dévouement  continuel.  En  1814, 
après  l'occupation  de  Paris,  il  fit  ouvrir  les  abattoirs  à 
12,000  soldats  des  armées  alliées,  blessés  et  presque 
abamlonnés  ; il  leur  prodigua  ses  secours  et  les  sauva 
pour  la  plupart.  Déjà  nommé  par  A’apolêH)n  commandeur 
de  la  Légion  d’honneur  et  baron,  il  mérita,  par  ce  nou- 
veau service  rendu  à l’humanité,  les  distinctions  que  lui 
décernèrent  plusieurs  souverains  étrangers.  II  représenta 
le  département  du  Doubs  h la  chambre  éphémère  des 
cent  jours,  se  trouva  à son  poste  à la  journée  do  Water- 
loo, et  fut  mis  à la  retraite  après  le  second  retour  des 
Bourbons.  11  consacra  ses  derniers  jours  à des  travaux 
scientifiques  et  à l’excrcicc  d’une  bienfaisance  inépuisa- 
ble, dans  sa  terre  de  Mongey,  près  de  Lagny,  ot  mourut  à 
Paris,  le  1 8 février  1 825.  Nous  citerons  de  lui  : Mémoires  ‘ 
sur  les  ciseaux  à incision,  couronné  par  l’Académie  royale 
de  chirurf/ie , 1785,  in-4";  Manuel  du  chirurgien  d’ar- 
mée, 1792,  in-12,  figures;  Pyrotechnie  chirurgicale-pra- 
tique,  ou  l’Art  d’appliquer  le  feu  en  chirurgie,  1 794,  iii-8".^ 

11  a coopéré  à dillércnts  journaux  de  médecine,  donné  des 
articles  au  Magasin  encyclopéilique , au  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  et  lu  des  dissertations  et  des  rapports 
dans  plusieurs  sociétés  savantes.  { Vo7jez  sa  Notice  bio- 
graphique, par  A.  F.  Silvesire,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d’agriculture,  1825,  et  ['Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Perey,  composés  sur  les  manuscrits  originaux, 
parC.  Laurent,  1827,  in-8®,  avec  portraits.) 

PEREEIXE  (Hakdoii.n  de  BEAUMONT  de),  le  meil- 
leur historien  qu’ait  eu  jusqu’ici  Henri  IV,  né  en  1005, 
fut  nommé  précepteur  de  Louis  XIV  en  1044,  évêque 
de  Rodez  en  I{i48,  bientôt  après  confesseur  du  roi, 
membre  de  l’Académie  française  en  1 654,  et  archevêque 
de  Paris  en  1062.  Il  n)ourut  le  31  décembre  1670, 
généralement  regretté  pour  ses  mœurs  douces,  son  esprit 
conciliant  et  la  sagesse  avec  laquelle  il  avait  administré 
son  Eglise  dans  des  temps  de  divisions.  Il  avait  composé 
à l’usage  de  son  royal  élève  un  livre  intitulé  : Institulio 
principis,  1047,  in-4®,  mais  son  premier  titre  est  la  Vie 
de  fleuri  IV,  1601,  in-4",  qui  fait  bien  connaître  et  aimer 
ce  grand  prince.  Elle  a été  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Euiopc  et  les  éditions  en  sont  nombreuses;  dans 
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le  nombre  on  dislinguc  celles  île  1 CCI , in-li2,  el  de  l()()4, 
qui  est  augmentée  d’un  licciw'd  de  quelques  belles  aetims 
et  paroles  de  Henri  le  Grand.  On  a prétendu,  mais  en 
vain,  ravir  à Péréfixe  l’honneur  de  celle  production 
estimable  pour  l’attribuer,  les  uns  à Mézeray,  les  autres 
au  P.  Aunat , confesseur  de  Louis  XIV.  On  trouve 
Y Éloge  historique  de  Péréfixe,  par  Martignac,  dans  le 
Journal  des  savants  de  1C98,  page  191. 
riinÉGRiix  ou  rEREGumus  proteus  , 

nommé  aussi  Protèe,  cynique  fameux  du  2®  siècle,  na- 
quit à Parium,  dans  la  Troade.  Il  fut  chassé  de  cette 
ville  ])our  scs  crimes,  car  il  avait  été  convaincu  d’adul- 
tère et  de  débauche  encore  plus  honteuse;  il  passait 
meme  pour  constant  qu’il  avait  étoulTé  son  ])ère,  trou- 
vant qu’il  vivait  trop  longtemps.  Fuyant  de  paj^s  en 
pays,  il  alla  en  Palestine,  où  la  bonne  odeur  du  christia- 
nisme et  ^cn^ie  de  s’immiscer  peut-être,  l’engagèrent  à 
SC  faire  chrétien.  On  est  en  droit  de  douter  si  cette  con- 
version fut  le  triomphe  de  la  grâce,  à laquelle  Pérégrin 
a pu  manquer  de  correspondre  par  la  suite,  ou  le  mou- 
vement d’un  orgueil  inquiet,  qui  cherchait  à s’ouvrir 
une  nouvelle  arène.  D’une  part,  en  effet,  il  montra  de 
la  générosité,  de  l’autre  les  variations  de  l’inconstance 
et  l’excès  du  délire.  Quoi  qu’il  en  soit,  sa  réputation  et 
son  esprit  l’avaient  entouré  d’une  telle  considération, 
qu’il  parvint  aux  premières  places  dans  l’Église.  Il  fut 
incarcéré  pour  la  foi , et  cette  persécution  augmenta  sa 
renommée.  Les  chrétiens  firent  tous  leurs  efforts  pour 
le  délivrer,  et  n’ayant  pu  y réussir,  ils  le  dédommagè- 
rent du  moins  en  lui  prodiguant  tous  les  secours  imagi- 
nables. Le  gouverneur  de  Syrie,  qui  aimait  la  philo- 
sophie, voyant  que  cet  homme  méprisait  la  mort,  le  mit 
en  liberté.  Il  retourna  dans  son  pays,  où,  pour  apaiser 
ceux  qui  voulaient  encore  le  poursuivre  à cause  de  son 
jiarricidc,  il  abandonna  à la  ville  ce  qui  lui  restait  de 
biens,  et  s’acquit  par  là  une  réputation  de  véritable  phi- 
losophe. Il  semità  voyagerde  nouveau, assurédeneman- 
quer  derien,gràccà  lacharitédcschrétiensqu’iltrompait 
encore.  Mais  il  mangea  enfin  dequclque  viande  défendue, 
peut-être  de  quelque  victime  des  idoles.  Dès  lors  les  chré- 
tiens, certains  deson  hypocrisie,  n’eurent  plus  dccommcrce 
avec  lui.  11  voulut  rentrer  dans  la  possession  deson  bien  par 
l’autorité  de  l’empereur,  mais  il  ne  put  l’obtenir  et  recom- 
mençases courses  vagabondes.  Eu  Égy|)tc,  il  s’exerça  à tout 
ce  que  les  cyniques  pratiquaient  de  plus  imprudent.  Il 
alla  ensuite  en  Italie  dont  il  fut  chassé.  Il  se  retira  en 
Grèce  : c'est  là  qu’à  l’assemblée  des  jeux  olympiques,  la 
plus  grande  solennité  de  toute  la  Grèce,  il  annonça  qu’à 
l’olympiade  suivante  il  se  brûlerait  ; et,  ce  qui  ne  doit 
pas  moins  surprendre  de  sa  part  comme  de  celle  du 
gouvernement,  c’est  qu’il  tint  parole  ! La  première  an- 
née de  la  259®  olympiade,  les  jeux  étant  finis,  il  fit 
dresser  un  grand  bûcher,  et  pendant  la  nuit,  accom- 
pagné de  plusieurs  autres  cyniques,  il  alla  y mettre  le 
feu;  jeta  de  l’encens  dans  le  feu,  et,  tourné  vers  le 
midi,  dit  a haute  voix  : Dénions  de.  mon  père  et  de  ma 
mère,  recevez-moi  favorablement.  Aussitôt  il  sauta  dans 
le  leu  et  ne  parut  plus,  tant  la  flamme  était  vive. 

PERDICCAS  I®® , roi  de  Macédoine,  monta  sur  le 
trône  1 an  729  avant  J.  C.,  ajouta  plusieurs  provinces  à 
son  royaume,  et  légna  iO  ans. 


PERDICCAS  II  monta  sur  le  trône  vers  l’an  497, 
ou,  selon  d’autres , en  4-56,  secourut  les  Lacédémoniens 
dans  la  guerre  du  Péloponèse,  repoussa  le  roi  de  Thrace, 
et  mourut  après  un  long  règne,  en  4-13. 

PERDICCAS  III  monta  sur  le  trône  l’an  37 1 avant 
J.  C. , eut  à défendre  ses  droits  contre  deux  compéti- 
teurs, Pausanias  et  Ptoléniéc  Loritès,  et  fut  tué  dans  un 
combat  contre  les  Illyriens  en  360. 

PERDICCAS,  l’un  des  lieutenants  d’Alexandre  le 
Grand,  et  celui  auquel  ce  prince,  en  mourant,  remit  son 
anneau,  devint  le  premier  ministre  du  nouveau  roi,  Ari- 
dée,  fils  naturel  de  Philippe.  Bientôt  les  partisans  de 
Roxanc,  veuve  d’Alexandre,  ayant  fait  décider  que,  si 
elle  accouchait  d’un  fils,  il  serait  associé  au  trône  de 
Macédoine,  Pcrdiccas  en  fut  nommé  le  tuteur.  Il  aida 
Roxane  à faire  périr  Statira,  veuve  comme  elle  d’Alexan- 
dre, ordonna  d’exterminer  les  Grecs  transplantés  par 
ce  prince  dans  la  haute  Asie  cl  qui  voulaient  retourner 
dans  leur  patrie,  donna  la  Cappadoce  à Eumènes  , dont 
il  connaissait  le  dévouement,  maintint  ou  lit  rentrer 
dans  le  devoir  les  villes  de  la  Pisidie,  et,  enhardi  [lar  le 
succès  de  toutes  scs  entreprises,  résolut  de  répudier  sa 
femme  pour  épouser  Cléopâtre,  sœur  d’Alexandre;  mais 
les  autres  généraux  se  liguèrent  pour  empêcher  cette 
alliance,  qui  lui  aurait  frayé  le  chemin  au  trône  de  Ma- 
cédoine. Pcrdiccas,  appuyé  d’Eumènes,  crut  pouvoir 
faire  tête  à l’orage.  Il  commença  par  faire  tuer  Méléagrc, 
son  associé  dans  la  tutelle  du  jeune  roi , et  déclara  la 
guerre  à Antigone,  gouverneur  de  la  Lydie  et  de  la 
Phrjrgic,  qui  chercha  un  asile  en  Égypte  auprès  de  Pto- 
léméc.  Pcrdiccas  l’y  suivit;  mais  il  s’était  aliéné  par  son 
orgueil  les  cœurs  de  scs  soldats,  qui , voyant  d’ailleurs 
la  fortune  cesser  de  lui  sourire,  l’égorgèrent  avec  la  plu- 
part de  scs  amis , environ  deux  ans  après  la  mort 
d’Alexandre,  l’an  522  avant  J.  C. 

PERDICCAS,  protonolaire  d’Ephèse  , llorissait  en 
I5i7,  suivant  Ducange,  qui  conjecture  que  ce  person- 
nage est  le  môme  que  Pcrdiccas  médecin,  à qui  l’empe- 
reur Michel  Paléologue  fit  couper  le  nez  pour  le  punir 
de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  censurait  sa  conduite.  On 
a,  sous  le  nom  du  prolonotairc,  un  opuscule,  intitulé: 
Expositio  l/iciuatiim  dominicorum  et  mvmorabiUum  quai 
Ilierosohjniis  stinf.  Ce  n’est  guère  qu’une  nomenclature 
des  lieux  de  Jérusalem  et  de  la  Galilée,  les  plus  célèbres 
par  raccomplisscmcnt  des  mystères  du  christianisme. 

PEREDA  (Antoine  de),  peintre,  né  à Valladolid  en 
1599,  mort  à Madrid  en  1669,  peignit  avec  succès  l’his- 
toire, la  nature  morte,  des  vases,  des  lapis,  etc. , et  se 
distingua  surtout  par  la  vigueur  et  l’éclat  de  son  coloris  ; 
mais  la  vérité  de  l’imitation  l’empccha  de  s’élever  jus- 
qu’à l’idéal,  sans  lequel  il  n’y  a point  de  perfection  dans 
les  arts.  Parmi  scs  beaux  ouvrages  on  cite  un  Père  éter- 
nel, agant  à ses  pieds  une  foule  de  sainls  el  de  saintes  qui 
lui  offrent  leur  cœur. 

PERIÜIRA  (don  Ninez-Alvarez)  , fils  de  don  Alva- 
rez, premier  connétable  de  Portugal,  appartenait  à l’une 
de  ces  familles  nobles  qui  font  remonter  leur  origine 
jusqu’au  roi  don  Ramirez,  frère  d’AIjihonse  IV  ; e’esl  de 
celte  même  famille  qu’est  issu  le  duc  actuel  de  Cadaval, 
et  elle  est,  par  les  femmes,  la  lige  de  la  maison  de  Bra- 
gaiice.  D’aboi'd  écuyer  de  la  reine  Éléoiiorc  Tellez,  don 
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Nuncz  rabaïuloiiiia  pour  sc  jeter  dans  le  parti  du  frère 
naturel  de  Ferdinand,  le  grand  maître  de  l’ordre  d’Aviz, 
lorsque  ce  prince  eut  été  déclaré  régent  après  l’assassinat 
du  comte  Andeiro , amant  de  la  reine.  Admis  au  rang 
des  conseillers  d’Etat,  il  fut  envoyé  dans  l’Alcntejo, 
réduisit  plusieurs  villes  à la  soumission,  s’avança  contre 
un  parti  d’Espagnols  qui  comptait  son  frère  (don  Diego 
Alvarez)  au  nombre  de  scs  chefs,  le  défit  à la  bataille 
d’.Atoleïros,  et,  pendant  le  reste  de  la  guerre,  eut  une  si 
grande  part  à ralTcrmissemcnt  de  l’autorité  du  roi  Jean, 
que  ce  prince,  après  l’avoir  nommé  connétable  et  major- 
dome, lui  prodigua  les  plus  éclatantes  faveurs.  A la  célè- 
bre bataille  d’Aljubarota  (1383),  où  les  Castillans,  bien 
supérieurs  en  nombre,  perdirent  près  de  1:2, (X)0  liom- 
nics,  il  commandait  une  aile  de  l’armée  portugaise,  dont 
l’autre  aile  était  conduite  par  le  jeune  roi  en  personne. 
Il  rendit  encore  de  nouveaux  services  à ce  souverain  qui 
l’avait  si  généreusement  récomj)ensé;  mais  sur  la  fin  de 
sa  vie,  las  des  grandeurs  , et  peut-être  désabusé  de  l’cs- 
|)oir  qu’il  avait  conçu  de  voir  sa  j)atrie  plus  heureuse 
sous  un  roi  tel  que  Jean  I"’,  il  sc  retira  dans  un  couvent 
en  1421  , et  mourut  10  ans  après,  à l’âge  de  71  ans. 
Ilodrigucz  Lobo  a publié  un  potùiic  à sa  louange  sous  ce 
litre  : O Cundestabre  de  Purtufjal  doit  Nun-Ahures  Pe- 
rdra, 1783,  in-12.  Outre  l'/listoire  f/éndrute  de  Purlu- 
tjal,  j)ar  la  Clèdc,  on  j)ciit  consulter  le  tome  X des  Chro- 
niques de  Froissard  , édition  de  Huchon  , et  les  trois 
chroniques  qui  ont  été  faites  sur  la  vie  de  ce  célèbre  ca- 
pilaine  et  homme  d’Etat.  L’une  est  écrite  en  latin,  les 
deux  autres  en  portugais,  sous  ce  titre  : Croniea  do  con- 
deslabre  de  Portugal  don  ^'unez-Aloarcs  Perdra.  Bou- 
terweek,  dans  son  Essai  sur  lu  liltératurc  espagnole, 
donne  un  long  extrait  de  la  plus  ancienne , qui  passe 
pour  un  modèle  de  style. 

PEllEIUA  (don  Rn),  oncle  du  précédent,  fut  l’amc 
du  conij)Iot  qui  mit  fin  aux  brigues  et  à la  vie  de  Jean 
d’.Vndciro.  Ce  fut  sous  ses  coups  que  tomba  ce  malheu- 
reux, dtÿà  frappé  d’un  coup  de  jioignard  par  le  grand 
inaitre  d’.Vviz. 

1‘EltEIIlA  (Gomez),  médecin  espagnol,  vivait  pro- 
bablement au  Ifi'  siècle,  car  c’est  <à  cette  époque  que 
furent  publiés  scs  écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Antonianu  Margarita,  opus  phijsieis,  niedicis  ac  theoloyis 
non  mim'ts  utile  rptàiii  necessariuni , Médina  dcl  Campo, 
1334,  in-fol.;  Francfort,  1610;  et  Nova  veruque  medi- 
dna  experhnentis  et  evidentibus  ralionihus  comprobatu , 
1338,  in-fol.  : ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  à 
Madrid  en  1 741).  On  a prétendu  que  Dcscarics  avait  pris 
dans  le  i»rcniier  ses  idées  sur  l’ànic  des  bêtes  ; mais  Des- 
cartes  méditait  beaucoup,  lisait  peu,  et  n’avait  pas  be- 
soin d’emprunter  des  idées,  même  fausses,  à personne  : 
nous  croyons  donc  cette  imputation  mal  fondée. 

PEREIUA  (Nuxez-Ai.vahez).  Voyez  I> DINEZ. 

PEltEIKA  DE  FIGUEIUEDÜ  (Antoine).  Voyez 
l'IGDElREDO. 

PEREIltE  (Jacob-Uodiugce)  , membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  né  en  1716  à Hcriango  dans  l’Estra- 
madurc,  est  le  premier  qui  sc  soit  occupé  en  France  de 
l’éilucation  des  sourds-muets;  il  obtint  les  sulïrages  de 
r.Vcadéinie  des  sciences  et  une  jicnsion  du  roi  Louis  XV, 
et  mourut  à Paris  le  13  septembre  1780.  Il  eut  le  tort 


de  cacher  sa  méthode,  et  fut  éclipsé  d’ailleurs  par  un 
homme  plus  généreux,  le  vénérable  abbé  de  l’Épée,  dont 
il  essaya  vainement  de  réfuter  la  méthode,  qui  lui  sem- 
blait impraticable.  Nous  citerons  de  Pereire-:  Obscrm- 
tions  sur  les  sourds  et  muets,  .dans  le  Pecueil  des  savants 
etrangers,  3°  vol.,  1769. 

PERELLE  (Gabbiel),  dessinateur  et  graveur  à l’eau- 
forte,  né  à Vcrnon-sur-Seinc  au  commencement  du 
17®  siècle,  mort  à Paris  en  1673,  a laissé  un  grand 
nombre  de  vues  et  de  paysages  que  les  connaisseurs 
estiment.  La  plupart  de  scs  productions  ont  été  réunies 
en  deux  recueils  Intitulés  ::  Délices  de  Paris  et  de  scs  en- 
virons, et  Délices  de  Versailles  cl  des  maisons  royales.  — 

Scs  deux  fils,  Nicolas  et  Adam,  l’aidèrent  dans  scs  tra- 
vaux r le  premier,  né  à Paris,  mourut  à Orléans;  le 
second,  né  en  1658,  mourut  à Paris  en  1693. 

PERENOTTl  (I  ’iebre-.Antoine),  habile  chirurgien, 
naquit  à Cigliano,  dans  le  Vcrccllais,  le  17  janvier  1752. 
Après  avoir  commencé  scs  études  à Vcrccil,  il  passa  au 
collège  des  Provinces  à Turin,  pour  suivre  le  cours  de 
chirurgie;  cai-  dans  cette  université  la  médecine  a tou-^ 
jours  été  séparée  de  l’art  des  opérations;  l’un  et  l’aulro 
forment  deux  professions  distinctes.  Ayant  terminé  ses 
études,  Pcrcnotli  fut  nommé  répétiteur  au  même  collège 
des  Provinces,  et,  en  1736,  il  soutint  le  grand  examen 
public  pour  être  admis  au  collège  des  agrégés  de  l’IIni- 
versité.  Le  roi  Charles-Emmanuel,  informé  des  talents 
déjiloyés  par  Perenotti,  l’envoya  à Paris  aux  frais  de 
l’État,  pour  se  perfectionner  dans  l’art  de  guérir.  11  y 
obtint  dillércnts  juix,  et  y mérita  les  éloges  du  célèbre 
Haller.  De  retour  à Turin,  il  fut  nommé  chirurgien- 
major  de  la  garde  royale  cl  publia  les  ouvrages  suivants; 
Menioria  sulla  strutturu  e l'accresciinento  dette  ossa, 
1786;  Metnoria  sopra  un  inscllo  di  ntwva  speeie  Irovalo 
in  un  pozzo  d’.Mcssandriu,  1789;  sur  l’Hydropbolne,  >, 
mémoire  [iréseuté  à l’Académie;  des  Moyens  de  soigner 
les  vénériens,  et  de  l’usage  du  mercure,  hisloire.  générale, 
Turin,  1788.  Perenotti  mourut  le  9 janvier  1797. 11  était  k 
membre  ordinaire  de  l’Académie  des  sciences  de  Turin.  A 

PERÈS-L  VGESSE  (Eaimanlkl),  né  eu  1732,  était  ■ 
avocat  en  1789,  lorsqu’il  fut  élu  député  suppléant  du 
|)ays  de  Rivière-Verdun  aux  étals  généraux,  où  il  ne 
parut  point.  Nommé,  au  mois  de  septembre  1792,  député 
de  la  Haute-Garonne  à la  Convention,  il  vota  dans  le 
procès  du  roi  la  détention  et  le  bannissement  à la  paix, 
cl  fut  de  l’avis  du  sursis.  Tous  ceux  de  ses  collègues  qui 
avaient  voté  avant  lui  avaient  ojiiiié  pour  la  mort.  .A  la 
fin  de  1793  il  se  rendit  à l’armée  de  Sainbrc-ct-Mciise, 
d’on  il  transmit  à la  Convention  les  vœux  des  Belges 
pour  leur  réunion  à la  France.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Ccnls,  il  réfuta  Perès  (du  Gers),  qui  s’op- 
jiosait  à une  amnistie  en  faveur  des  citoyens  détenus 
pour  opinions  politiques.  Cependant,  en  août,  il  signala 
les  prêtres  déportés  et  rentrés,  comme  les  ennemis  de  la 
chose  publiquç.  Il  coopéra  ensuite  à la  révolution  du 
18  fructidor.  Sorti  du  conseil  dans  le  mois  de  mai,  il  fut 
réélu  aussitôt  à celui  des  .Anciens,  dont  il  devint  succes- 
sivement secrétaire  cl  président.  Nommé  préfet  de  Sani- 
brc-ct-Mcusc  après  le  18  brumaire,  il  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu’en  1814.  Perès  mourut  à Boulogne,  près 
Sainl-Gaiidcns,  en  1852. 


PER 


PER 


( 71  ) 


PKllKVR.V  (Diogo),  pfiintrc  portugais,  ne  vers 
1 î)70,  mort  en  IÜ40,  montra  un  rare  talent  pour  le  pay- 
sage. 11  peignait  de  préférence  des  incendies,  des  purga- 
toires, des  enfers.  Il  a répété  plusieurs  fois,  mais  tou- 
jours d’une  manière  dilTérente,  V Incendie  de  Troie  et 
\'E)nhrasemcnt  de  Sodome,  C’est  à Lisbonne  qu’on  trouve 
le  plus  grand  nombre  de  ses  productions  : le  cabinet  du 
duc  d’.Vlnieida  en  renferme  plus  de  CO. 

l'EllKVR.V  (Manuel),  l’un  des  plus  habiles  sculp- 
teurs qu’ait  produits  le  Portugal,  naquit  en  ICI  4,  et  alla 
de  bonne  heure  à Madrid,  où  il  a laissé  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages , parmi  lesquels  on  cite  le  Christ  dcl 
Perdou,  qui  se  trouve  dans  l’église  des  Dominicains-du- 
Rosaire.  On  prétend  (pie  cet  artiste,  étant  devenu  aveu- 
gle sur  la  fin  de  sa  vie,  fit  le  modèle  de  la  statue  de 
saint  Jean-de- Dieu,  et  qu’il  en  dirigea  l’exécution  par  le 
tact.  Il  mourut  eu  ICC7. 

l'EURZ  (Jean),  littérateur  esjiagnol,  plus  connu  sous 
le  nom  dePetm'us,  a mérité  une  place  parmi  les  érudits 
précoces.  Né  en  1512,  à Tolède,  il  fut  nommé,  en 
terminant  ses  études,  jirofcsscur  d’éloquence  à l’univer- 
sité d’.\lcala,  où  sa  réimtation  attira  bientôt  un  grand 
nombre  d’élèves.  L’ambassadeur  de  Venise,  André  Na- 
vagero,  l’ayant  entendu  , déclara  qu’il  éclipserait  tous 
les  orateurs  de  l’Italie.  Ferez  écrivait  avec  une  égale  fa- 
cilité en  vers  et  en  prose  j et  ses  compatriotes  se  flat- 
taient de  le  voir  occuper  une  des  jireinièrcs  places  sur 
le  Pariuisse,  quand  une  mort  prématurée  l’enleva  aux 
lettres,  en  1345.  On  a de  lui  : In  Senecœ  dcchimritiones 
et  conlroversias  liher,  Aleala,  1539,  in-4°;  Libri  quatuor 
in  laudem  D.  Muriœ  àlat/dakiiæ , unà  cum  aliis  opmeu- 
//.i,  Tol(‘de , 1552,in-8“;  Comu-diœ  quatuor  mené  pri- 
niùm  cdilw,  ibid.,  1574. 

PLRRZ  (don  Anto.mo),  ministre  espagnol, qui  doit  à 
ses  malheurs  une  partie  de  sa  célébrité,  était  fils  natu- 
rel de  Gonçalo  Ferez,  secrétaire  d’État  sous  Charlcs- 
Quint  et  Philippe  II.  Ajirès  avoir  achevé  ses  études  à l’u- 
niversité d’.Ucala,  il  voyagea,  par  le  conseil  de  son  père, 
pour  s’instruire  dans  la  politique  des  dilïérentcs  cours, 
et  revint  en  Espagne  avec  des  connaissances  qui  le  ren- 
daient propre  à remplir  dignement  la  place  que  son  père 
avait  occupée.  Son  esprit  et  ses  manières  agréables  plu- 
rent lieaucoup  à Philippe,  qui  lui  fit  confidence  de  son 
amour  pour  la  jirincesse  d’Éboli,  et  le  chargea  de  la 
voir  de  sa  part.  Ferez,  jeune  et  aimable,  devint  bientôt 
le  rival  de  son  souverain  j mais  il  prit  si  bien  ses  me- 
suras, que  le  roi  n’en  eut  aucun  soupçon.  Un  gentil- 
homme, nommé  Escovedo , fut  jdus  clairvoyant  que  le 
monarque  : attaché  à la  maison  d’Éboli,  depuis  la  mort 
de  don  Juan  d’Autriche,  dont  il  avait  été  secrétaire,  il 
eut  occasion  d’épier  les  démarches  de  Ferez,  et,  après 
s’être  convaincu  de  la  réalité  de  ses  conjectures,  eut  l’in- 
discrétion d’en  faire  part  à Ferez  lui-mcmc.  Celui-ci,  se 
voyant  découvert,  peignit  au  roi  Escovedo,  comme  un 
homme  dangereux,  qui,  depuis  la  mort  de  don  Juan, 
nourrissait  de  coupables  projets  , et  il  en  obtint  l’ordre 
de  le  faire  périr.  Quelques  jours  après,  Escovedo  fut 
assassiné  (1578);  mais  Philippe  ayant  acquis,  dans  le 
même  temps,  la  certitude  que  Ferez  livrait  les  secrets  de 
l’État  à la  princesse  d’Éboli,  en  conclut  qu’il  était  trahi, 
et  donna  l’ordre  d’informer  contre  son  secrétaire.  Ferez, 


alors  indisposé,  eut  la  permission  de  rester  dans  sa  mai- 
son pour  s’y  faire  soigner  ; et  comme  il  y reçut  de  fi’é- 
quenlcs  visites  du  confesseur  du  roi,  il  se  persuada  qu’il 
n’avait  pas  perdu  sans  retour  la  faveur  de  son  maître. 
Cependant  son  procès  s’instruisait  ; il  fut  déclaré  con- 
vaincu de  trahison  , et  condamné  à une  forte  amende,  à 
deux  ans  de  prison,  et  au  bannissement  pendant  huit 
années.  Ferez,  informé  de  ce  jugement,  tenta  de  s’y  sous- 
traire ; mais  il  fut  arreté,  et  enfermé  au  château  de  To- 
reno.  Les  parents  et  les  amis  d’Escovedo,  qui  avaient 
gardé  le  silence  pendant  la  faveur  de  Ferez,  présentèrent 
alors  une  requête  au  roi  pour  obtenir  justice;  et  Philippe 
la  renvoya  aux  tribunaux.  Ferez,  appliqué  à fa  ques- 
tion, avoua  qu'il  avait  fait  assassiner  Escovedo;  mais  il 
ajouta  que  c’était  d’après  un  ordre  supérieur  sur  lequel 
son  devoir  l’obligeait  de  garder  un  silence  inviolable.  Les 
juges  ne  crurent  pas  pouvoir  insister  sans  en  avoir  ré- 
féré au  roi;  et  Ferez,  quoique  ayant  les  membres  bri- 
sés par  les  tortures , trompa  la  vigilance  de  ses  geôliers  : 
il  s’évada  , le  8 avril  1590,  au  moyen  d’une  clef  que  sa 
femme  lui  avait  procurée;  à la  porte  de  sa  prison  il 
trouva  deux  de  ses  parents  qui  le  portèrent  entre  leurs 
bras  dans  une  chaise  de  poste,  et  il  parvint  à gagner 
l’Aragon.  Il  déclara  aussitôt,  qu’il  était  dans  l’intention 
de  profiter  du  privilège  dont  jouissait  alors  cette  pro- 
vince, pour  faire  recommencer  l’instruction  de  son  pro- 
cès; mais,  malgré  ses  pi-otcstations , il  fut  arrêté  et  con- 
duit à Saragossc.  En  traversant  la  ville,  il  parla  avec  tant 
de  véhémence  que  le  peuple,  ému  de  pitié,  entoura  sa 
voiture,  en  demandant  qu’il  fût  mis  en  liberté.  Les  fami- 
liers de  l’inquisition  trouvèrent  que  les  discours  qu’il 
avait  tenus  étaient  peu  orthodoxes,  et,  en  conséquence, 
réclamèrent  le  droit  do  le  juger.  La  translation  de  Ferez 
dans  les  prisons  de  ce  redoutable  tribunal  souleva  le 
peuple;  et  les  inquisiteurs  furent  obligés  de  le  remettre 
entre  les  mains  des  magistrats  de  Saragosse  pour  préve- 
nir les  suites  de  la  sédition.  Quelques  jours  après,  on 
crut  pouvoir  efl'ectucr  plus  facilement  sa  translation; 
mais  le  peuple,  instruit  qu’elle  devait  avoir  lieu,  se 
porta  en  tumulte  dans  les  rues,  dispersa  les  gardes  du 
saint-office,  et  délivra  Ferez,  qui  fut  reconduit  en  triom- 
phe à son  logement.  Cependant  Fhilippc,  informé  des 
troubles  dcTAragon,  fit  avancer  des  troupes  pour  con- 
tenir les  mutins.  Ferez,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à Sa- 
ragosse, dit  un  dernier  adieu  à l’Espagne,  et  gagna  secrè- 
tement les  frontières.  Il  arriva  le  26  novembre  1591  , à 
Fau,  où  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  bienveillance 
par  la  princesse  Catherine  de  Bourbon,  avec  laquelle  il 
était  en. correspondance.  Bientôt  il  reçut  la  triste  nou- 
velle que  Fliilippe  , au  bruit  de  son  évasion,  avait  fait 
arrêter  sa  femme  (Dona  Coëllo)  avec  ses  sept  enfants,  et 
séquestrer  scs  biens , qui  étaient  considérables.  Après 
avoir  pris  quelque  repos,  il  fit  imprimer  deux  petits 
pamphlets,  dans  lesquels  il  raconte  ses  aventures  de 
manière  à mettre  tous  les  torts  du  côté  de  la  cour  d’Es- 
pagne : il  rejoignit  Henri  IV,  occupé  à faire  la  guerre 
aux  ligueurs,  et  il  se  vante  d’avoir  été  utile  à ce  prince 
par  de  sages  conseils.  Il  alla  ensuite  à Londres,  où  Éli- 
sabeth et  Lcicestcr  raccucillirent  avec  empressement. 
Henri  IV  l’ayant  fixé  à Faris  en  lui  accordant  une  pen- 
sion, Ferez  profita  de  scs  loisirs  pour  rédiger  ses  J/c- 
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vioirea,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  mais  ilans  lesquels 
il  ne  sc  permet  aucun  détail  sur  ses  liaisons  avec  la 
princesse  d’ELüli.Philij)])e  voulut,  dit-on,  le  faire  assassi- 
ner : ce  prince  conseilla  cependant  à son  fils  île  le  rap- 
peler, mais  de  ne  le  laisser  demeurer  ni  en  France,  ni 
en  Flandre,  encore  moins  en  Espagne,  mais  dans  l’inu- 
tile pays  d’Italie.  Le  malheureux  Ferez  continua  de  lan- 
guir en  France  ; il  mourut  <à  Paris,  le  5 novembre  IGH. 

FEREZ  (<lon  Axtomo),  savant  prélat  espagnol,  na- 
quit en  1559,  à Saint-Dominique  de  Silos.  Entré  dans 
l’ordi-e  des  bénédictins,  il  s’y  distingua  j)ar  son  ardeur 
pour  les  lettres,  et  contribua  beaucoup  à ranimer,  parmi 
ses  confrères,  le  goiil  des  bonnes  études.  Il  avait  45  ans 
lorsqu’il  fut  reçu  docteur  en  théologie  à l’iinivcrsité  de 
Salanjanquej  et  les  thèses  qu’il  soutint  à cette  occasion 
ajoutèrent  à l’idée  qu’il  avait  donnée  de  scs  talents.  Elu 
vicaire  général  de  son  ordre  en  Espagne,  il  fut  nommé 
évêque  d’Urgcl,  d’où  il  passa  sur  le  siège  d'ilcrda,  puis 
sur  celui  de  Tarragone.  Le  désir  de  sc  rapprocher  du 
lieu  de  sa  naissance  lui  lit  solliciter  sa  translation  à l’é- 
vêché d’Avila  ; mais,  pendant  qu’il  était  occu])é  des  dé- 
marches nécessaires,  il  mourut  à Madrid,  le  l'^f  mai 
I(iô7.  On  a de  lui  des  Srrmoiis  et  divers  Traites  cités 
dans  la  IJihlioth.  St-riiAor,  Jliquiuor.  d’Antonio. 

FEREZ  (le  P.  Asnaé),  théologien  espagnol,  est 
moins  connu  maintenant,  par  tous  scs  autres  ouvrages 
((UC  par  le  seul  roman  de  la  Picnra  Justina,  i)endaut  de 
Guzman  d’Alfarache  et  qui  n’est  point  indigne  de  son 
modèle.  Né  vers  1570,  dans  le  royaume  de  Léon,  Perez 
embrassa  la  règle  de  Saint-Dominique,  et  se  fit  une 
assez  grande  réputation  dans  son  ordre  par  son  talent 
pour  la  chaire.  Il  parvint  à la  dignité  de  super  cur  de  son 
couvent  à Madi  id,  et  mourut  vers  IC5t).  Outre  deux 
volumes  in-4"  de  Svrmtms , et  une  Vie  de  saint  Ray- 
mond de  Pénafort,  on  attribue  à Perez  le  roman  dont 
on  vient  de  parler.  La  Pkara  Justina  fut  imprimée 
pour  la  première  fois  à liruxclles,  1008,  in-8",  .sous  le 
pseudonyme  de  Français  L'tmla  Tolednii. 

FEREZ  (Antoine),  jurisconsulte  espagnol,  naquit  vers 
1585,  à Alforo,  sur  l’Ebre.  Son  père  remmena  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  accoiiqiagnait  l’infante  Isabelle,  éjiouse 
de  l’archiduc  Albert,  au  service  de  laquelle  il  était  atta- 
ché. Perez  sc  partagea,  dans  scs  études,  entre  Bruxelles 
et  Louvain.  11  voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie  : 
de  retour  à Louvain,  en  1014,  il  occujia  une  chaire  de 
droit.  Un  emploi  lucratif  d’intendant  militaire  l’arracha, 
six  ans  après,  à ses  fonctions  ; mais  le  prompt  licencie- 
ment de  l’armée  le  rendit  à l’université.  Perez  prolongea 
sa  carrière  dans  les  travaux  de  renseignement  ; célébra 
.son  jubilé,  en  1050;  perdit  la  vue  l’année  sui\  ante,  et 
mourut  le  19  décembre  1072.  On  a de  lui  : Jus  puldi- 
cum  qno  urcuna  et  jura  principum  expunnntur , Amster- 
dam, 1057,  in-12;  Institutioties  inipiriales  erotnnatihus 
distiiictæ,  Louvain,  1054,  1059,  in-8";  Anmtatiancs  in 
Pandcctas,  Amsterdam,  Elzevir,  1009;  Aunotatioues  in 
Codicem,  Louvain,  1042. 

PEREZ  (B.viitiiélemi),  peintre  de  fleurs  et  à fres- 
que, naquit  à Madiid  en  1054.  Il  fut  élève  de  Jean 
d’Arelleno,  dont  il  devint  par  la  suite  le  gendre.  C’est 
■ de  lui  qu’il  apjirit  cette  manière  de  peindre  les  fleurs 
qui  lui  a mérité  le  premier  rang  parmi  les  peintres  es- 
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pagnols  de  ce  genre.  Ses  tableaux  de  fleurs  sont  com- 
posés avec  goût  et  délicatesse,  scs  couleurs  sont  parfai- 
tement a.ssorlics , et  l’ensemble  offre  une  harmonie  et 
un  éclat  qui  sont  le  jiarlagc  de  bien  peu  d’artistes.  On 
voyait  au  Retiro  un  grand  nombre  de  tableaux  de  fleurs 
de  sa  main  qui,  depuis,  ont  été  transjiortés  au  Rosaire. 
Un  des  genres  dans  lesquels  Perez  excellait,  était  la 
peinture  de  décoration.  Le  duc  de  Morlolconc  le  chargea 
de  peindre  la  voûte  du  palais  qu’il  possédait  à Madrid. 
Perez  s’occupait  avec  zèle  de  cet  ouvrage  lorsqu’il  eut  le 
malheur  de  tomber  du  haut  de  .son  échafaudage.  Il  mou- 
rut sur-le-champ  en  1095. 

FERFETTI  (Beiinardin),  célèbre  improvisateur,  né 
a Sienne,  le  7 septembre  1081  , composait,  à 7 ans, 
des  sonnets  qui  n’avaient  rien  de  remarquable  que  son 
âge,  et  se  livrait  dès  lors,  au  milieu  de  sa  famille  ou  de 
ses  eondi.scijile.s,  à des  improvisations  qui  curent  bientôt 
d’autres  confidents.  Encouragé  par  leurs  suffrages,  ému 
des  apjilaudisscments  prodigués  à l’imjirovisateurBindi, 
son  compatriote,  Perfetti  voulut  être  applaudi  à son  tour. 
Scs  études  embrassèrent  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  : l’hisloirc  surtout  lui  devint  familière; 
et  l’à-propos  de  scs  allusions  comme  de  ses  rapproche- 
ments historiques  fut  de]mis  un  de  ses  moyens  de  suc- 
cès les  ])lus  habituels.  Une  mémoire  prodigieuse,  un  co- 
loris jilciii  d’éclat,  une  imagination  ardente,  en  firent 
le  premier  improvisateur  de  l’Italie.  Le  sujet  de  ses 
chants  lui  était,  suivant  l’usage,  donné  par  scs  audi- 
teurs: tout  le  reste  était  à lui.  Parvenu  à l’âge  de45ans, 
sa  réputation  .semblait  ne  pouvoir  s’aecroitre,  lorsque  le 
pape  Benoît  XIll  lui  offrit,  en  1725,  la  couronne  décer- 
née à Pétrarque,  et  dont  le  Tasse  n’avait  pu  jouir.  Sorti 
avec  gloire  de  toutes  les  épreuves  préalables,  Perfetti 
monta  en  triomphe  auCaj)itole,où  il  reçut  le  laurier  poé- 
tique et  le  titre  de  citoyen  romain,  aux  acclamations  uni- 
verselles. Perfetti  eut  des  envieux,  qu’il  ne  put  désar- 
mer par  sa  modestie , par  scs  mœurs  douces , et  par  la 
réunion  de  toutes  les  qualités  privées.  Il  mourut  d’une 
attaque  d’apoplexie,  le  1"  août  1747.  On  n’a  de  lui  quey 
des  fragments  recueillis  à la  hâte  et  a son  insu  pendant 
qu’il  chantait  : il  a désavoué  toutes  ces  copies,  de  peur 
que  la  lecture  n’affaiblit  les  impressions  que  la  séduc- 
tion de  son  débit  avait  excitées. 

PERGOLA  (.\nge  de  la),  un  des  meilleurs  géné- 
raux de  ritalic,  au  commencement  du  15'  siècle,  était 
seigneur  du  château  de  la  Pergola  , situé  dans  les  Apen- 
nins, entre  la  Toscane  et  la  Romagne.  On  croit  qu’il  fut 
formé  dans  l’art  de  la  guerre,  par  .Mbéric  de  Barbiano, 
le  grand  restaurateur  de  la  milice  italienne  , qui  était 
Romagnol  comme  lui.  Pergola,  toujours  attaché  au  parti 
gibelin,  fit  scs  premières  armes  dans  l’État  de  l’Eglise, 
où  il  acquit  quelque  réputation.  11  avait  déjà,  en  1405, 
une  troujic  de  000  chevaux,  lorsque  les  Pisaus,  assié- 
gés par  les  Florentins,  l’invitèrent  à venir  à leur  aide  : 
mais  sa  petite  armée  fut  défaite  et  dispersée,  en  entrant 
en  Toscane,  parLoiiis  de  Migliorali,  général  des  Floren- 
tins. Lorsque  Ange  de  la  Pergola  se  fut  relevé  de  cet 
é-chec,  et  qu’il  eut  ra.ssemblé  de  nouveau  des  soldats,  il 
passa  en  Lombardie,  où  les  guerres  occasionnées  par  la 
succession  du  premier  duc  de  Milan,  lui  donnèrent  occa- 
sion de  sc  distinguer.  Pergola  s’attacha  au  duc  Philij)pe 
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Marie;  cl,  avec  moins  d’éclat  que  Carmagnole,  il  contri- 
bua comme  lui  à faire  recouvrer  à ce  prince  les  Etats  de 
son  père.  Sa  gendarmerie  était  réputée  la  meilleure  de 
rilalie,  et  sa  renommée  fut  justifiée  par  de  fréquentes 
victoires.  Cependant  la  guerre  du  duc  de  Milan  contre 
les  Suisses  lui  fit  connaître  la  supériorité  d’une  bonne 
infanterie.  Dans  la  bataille  d’Ai  bedo , le  30  juin  1422, 
Pergola,  qui,  avec  6,000  gendarmes  et  18,000  fantas- 
sins, n’avait  à combattre  que  3,000  Suisses,  ne  put  pas 
enfoncer  leur  phalange  hérissée  de  fer.  Il  prit  le  parti 
de  faire  mettre  pied  à terre  à ses  cuirassiers,  pour  qu’ils 
pénétrassent  dans  cette  foret  de  hallebardes  , dont  l’in- 
fanterie suisse  était  couverte  ; et,  par  cette  manœuvre,  il 
enseigna  aux  Italiens  le  seul  moyen  de  combattre  ces  re- 
doutables montagnards.  La  valeur  obstinée  des  Suisses, 
et  l’Iicurc  avancée  du  jour,  les  sauvèrent  cependant 
d’une  défaite;  et  Pergola,  vainqueur  dans  tant  de  ba- 
tailles, s’estima  heureux  cette  fois  de  voir  son  ennemi 
reculer  sans  être  entamé.  Dans  la  guerre  de  1424  entre 
le  duc  de  àlilan  et  les  Florentins,  Pergola  fut  le  princi- 
pal artisan  des  victoires  du  duc.  Il  surprit  Imola,  le 
Df  février  1424;  battit  Charles  Malatcsli  à Tagonara, 
le  27  juillet,  et  le  fit  prisonnier  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée  ; il  eut  une  part  importante  aux  vic- 
toires d’Anghiari  et  de  la  Faggiuola,  remportées  la  meme 
année  sur  les  généraux  florentins.  Après  avoir,  dans  la 
campagne  suivante,  maintenu  scs  premiers  avantages, 
il  ramena,  en  1426  , son  armée  au  secours  de  Brescia, 
assiégée  par  les  Vénitiens;  et  s’ouvrit  un  chemin  jus- 
qu’à cette  ville,  en  dépit  de-  la  résistance  du  marquis 
d’Este.  Dans  la  campagne  de  1427,  Ange  de  la  Pergola 
fut  moins  heureux;  il  ne  put  empêcher,  le  21  mai,  la 
destruction  de  la  flotte  milanaise  sur  le  Pô;  subordonné 
cnsuiteàMalalestidePesaro,  qui  lui  était  fort  inférieur  en 
talents,  il  perdit  presque  tous  ses  soldats,  le  1 1 octobre, 
h la  bataille  de  Macalo;  et  il  n’évita  que  par  son  inti-épi- 
dilé  d’y  être  fait  lui-méme  prisonnier.  Cependant  le  duc 
de  Milan  le  regardait  encore  comme  l’espérance  de  son 
trône  et  le  vengeur  de  ses  désastres,  lorsque  Ange  de  la 
Pergola  mourut  inopinément  à Bcrgaine  , d’un  coup  de 
sang,  peu  de  semaines  après  celle  grande  défaite.  Sa 
moi  t détermina  le  duc  de  Milan  à faire  la  paix  avec  ses 
ennemis. 

PEItGÜLÈSE  (Jean-Baptiste  JESl , surnommé), 
parce  qu’il  avait  vu  le  jour  à Pergola,  petite  ville  du 
duché  d’ürbin,  ne  naquit  point  en  1704,  comme  le  disent 
plusieurs  biographies,  mais  bien  en  1707.  Ayant  à peine 
atteint  6 ans,  le  jeune  Jesi  fut  conduit  à A’aples,  où  il 
trouva  des  protecteurs  qui  le  firent  admettre,  en  1717, 
au  conservatoire  de  Saint-Onofrio.  Sorti  du  conservatoire 
après  1)  ans  d’études,  il  écrivit  un  oratorio.  Il  travailla 
ensuite  pour  le  théâtre,  mais  il  n’eut  pas  de  succès.  Ce 
fut  alors  qu’il  composa  50  trios  pour  violons  et  basse. 
Vingt-quatre  de  ces  trios  ont  été  publiés  à Londres  et  à 
Amsterdam.  En  1730,  il  écrivit  pour  le  théâtre  de 
Saint-Bartholomé,  son  opéra  bouffe  la  Scrua  padruna, 
chef-d’œuvre  de  mélodie  spirituelle,  d’élégance  et  de 
vérité  dramatique.  Au  mois  de  mai  1 754,  Pergolèse  ob- 
tint le  titre  de  maître  de  chapelle  de  l’église  Notre-Dame 
de  Loretle.  L’année  suivante,  il  alla  à Rome  écrire  l’O- 
liiiifiiade,  pour  le  théâtre  de  Tordinone.  Cet  opéra  eut 
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une  chute  éclatante.  Accablé  de  ce  revers,  Pergolèse  re- 
nonça pour  toujours  au  théâtre,  et  retourna  à Loretle, 
où  il  ne  s’occupa  plus  que  de  la  composition  delà  mu- 
sique d’église.  Mais  déjà  sa  passion  effrénée  pour  les 
femmes  avait  porté  une  atteinte  grave  à la  vigueur  de 
son  tempérament.  Les  médecins  lui  ordonnèrent  le  chan- 
gement de  climat,  il  se  rendit  à Pouzzolc,  sur  le  bord  de 
la  mer.  Ce  fut  là  qu’il  écrivit  son  célèbre  Stabat,  la  belle 
cantate  d'Orphée,  et  le  Salve  Reghia,  qui  fut  le  dernier 
de  ses  ouvrages.  L’incertitude  qui  règne  sur  la  plupart 
des  circonstances  importantes  relatives  à ce  grand  mu- 
sicien, existe  encore  à l’égard  de  sa  mort;  la  plupart 
des  biographes  en  placent  l’époque  dans  l’année  1737  ; 
cependant  ce  beau  génie  ne  s’éteignit  qu’en  1739.  Des 
bruits  d’empoisonnement  se  répandirent  alors  et  se  sont 
accrédités  plus  tard  ; mais  ils  étaient  dénués  de  fonde- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  à peine  cet  artiste  eut-il  fermé 
les  yeux,  que  rindilTércncc  dont  il  avait  été  l’objet  de  la 
part  de  ses  compatriotes,  fit  place  aux  plus  vifs  regrets. 
Dès  ce  moment,  sa  réputation  s’étendit  ; ses  opéras  lu- 
rent joués  sur  tous  les  théâtres;  Rome  voulut  revoir  son 
Olinipiiide,  et  l’applaudit  avec  transport;  enfin,  dans  les 
églises,  on  n’entendit  plus,  pendant  quelques  années, 
d’autre  musique  que  celle  de  l’auteur  du  Stabat. 

rEIlI(GiovANN’o-DoMEMCO),  pauvre  berger  de  Toscane, 
que  la  lecture  de  l’Arioste  rendit  poète,  vivait  au  1 7®  siè- 
cle. Il  s’exei'ça  d’abord  dans  les  montagnes  à composer 
des  drames  et  des  poèmes,  qu’il  récitait  à scs  camarades 
et  aux  voyageurs,  mais  bientôt  sa  réputation  s’étendit  au 
delà  de  ces  étroites  limites.  Outre  une  fable  intitulée  il 
Siri7igu,  nous  avons  de  lui  deux  poèmes  {iii  oitava  rima), 
l’un  Fiesole  dislrutla , Florence,  1619,  in-4";  l’autre  il 
Mondo  dcsolato. 

PERI  (Jacopo),  maître  de  chapelle  à Florence,  a com- 
posé la  musique  de  deux  opéras  de  Rinuccini,  la  Dufuc, 
en  1894,  et  VEuridice,  en  1600.  Ce  dernier  ouvrage  fut 
représenté  lors  de  la  célébration  du  mariage  de  Henri  IV 
avec  Marie  de  Médicis. 

PERIANDER  (Gilles)  est  un  poète  lalin,  sur  le- 
quel on  n’a  que  des  renseignements  incomplets.  Paquot 
conjecture  que  son  véritable  nom  était  OMMA  (Circuni 
vir),  mot  flamand  qu’il  traduisit  en  grec,  suivant  un 
usage  assez  commun  de  son  temps.  Né  vers  1848  à 
Bruxelles,  il  fit  ses  études  à Vilvorde,  sous  la  direction 
d’Antoine  Sylvius  ou  del  Boé , très-habile  philologue. 
Les  troubles  des  Pays-Bas  le  décidèrent  à chercher  un 
asile  en  Allemagne.  11  vint  d’abord  à Bâle,  et  il  y fut 
accueilli  par  Oporin,  qui  remplit  à son  égard  les  de- 
voirs de  l’hospitalité  la  plus  généreuse.  Quelques  mois 
après,  il  passa  dans  le  Brisgau,  puis  à Francfort,  où  il 
s’arrêta  pour  faire  imprimer  divers  ouvrages.  Comme 
il  n’avait  alors  que  22  ans,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend 
lui-méme,  on  aurait  pu  lui  donner  une  place  parmi 
les  écrivains  précoces.  En  quittant  Francfort,  il  se  ren- 
dit à Mayence;  et  l’on  sait  qu’il  s’y  trouvait  en  1868. 
Paquot  dit  qu’il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  qu’il 
fut  aussitôt  pourvu  de  quelques  bénéfices.  Mais  Pe- 
riander  se  plaignait  de  l’affaiblissement  de  sa  santé, 
depuis  quelque  temps  ; et  comme  il  n’est  plus  question 
de  lui  qu’à  la  date  qu’on  vient  de  citer,  on  peut  en 
conclure  qu’il  mourut  à 23  ou  24  ans,  âge  où  corn- 
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nuincmciil  l’on  n’est  point  encore  admis  dans  les 
ordres.  On  a de  Pcriander  : Germania  in  qita  doctis^i- 
morum  virorum  eluyia  et  jitdicia  contincnlur , ex  div(T- 
sissimoruiii  fwstri  Itmiporis  pnetantm  monttineiilis  accu- 
rate  congesta;  quilnts  addilie  saut  in  siugiUos  aul/iores 
et  viras  doctos  judicia  et  etieoinia,  Francfort,  0)67, 
in-8“j  Norluæ  spccnhini,  omiws  res  incmorabdes,  vu- 
riiisque  et  admirabiles  Tyli  snxanici  machinât ioites  com- 
plectcni ; unne  primnni  ex  idinmalc  gcrmanico  latinitale 
donatum,  ibid.,  1667,  in-8",  figures  en  bois;  Horti 
très  anuenmimi  a prwstnnlissiniis  paelis  nostri  scendi, 
/loscidis  cl  plantulis  odorifciis  confcrli,  ibid.,  1567, 
in-S"  ; cette  compilation  poclicjuc  n’a  point  été  connue 
de  V'ogt,  de  Foppens,  etc.;  Nubilitus  moguitliiue  dioecesis, 
melropolitana  que  ccclesiæ  capitularis,  etc. 

I*K111AW1)RE,  tyran  de  Corinthe,  succéda  à son 
père  Cypsélus  l’an  633  avant  .1.  C.,  suivant  Larcher,  ou 
585,  suivant  la  Nanze.  11  gouverna  d’abord  sagement, 
limita  lui-même  son  autorité,  fit  tout  pour  maintenir  la 
paix,  et  s'occuj)a  de  faire  fleurir  les  arts  et  les  lettres; 
mais  bientôt  le  mécontentement  causé  par  son  usurpa- 
tion et  les  troubles  qui  s’ensuivirent  le  portèrent  à cber- 
eber  sa  sûreté  dans  des  mesures  sévères,  et  insensible- 
ment il  devint  cruel.  Il  se  débarrassa  des  plus  illustres 
citoyens  par  l’exil  ou  par  les  supplices,  exerça  des 
vexations  même  contre  les  femmes,  et  maltraita  la 
sienne,  au  point  de  la  faire  périr.  Lycopbron,  le  plus 
jeune  de  scs  fils,  ne  prit  aucun  soin  de  c.'ichcr  son  res- 
sentiment légitime,  et  fut  exile  dans  l’ilc  de  Corcyrc. 
Plus  lard,  Périandre  le  pria  de  venir  occuper  le  trône  de 
Corinthe;  mais  le  jeune  prince  ayant  déclare  qu’il  ne 
voulait  point  habiter  la  même  ville  que  son  père,  celui-ci 
lui  promit  d’aller  se  fixer  dans  l’ilc  de  Coreyre.  Cet  ar- 
rangement elfraya  les  Corcyréens,  qui,  pour  en  empê- 
cher l’exécution,  tuèrent  Lycopbron.  Périandre  fil  encore 
couler  du  sang  pour  venger  son  fils,  et  mourut  dans  un 
âge  très-avancé  en  5()5  avant  J.  C.,  selon  Larcher.  Cette 
date  est  en  contradiction  avec  l’opinion  d’Aristote  cl  de 
tous  les  chronologistcs,  qui  veulent  que  Périandre  ait 
régné  H ans.  Ce  tyran  est  compté  assez  généralement 
parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce;  mais  quelques  au- 
teurs mettent  à sa  place  Cbilou  ou  Lassus.  La  Mort  do 
/‘crhindre  est  le  sujet  d’une  tragédie  de  Luce  de  Lan- 
cival. 

PI211IAUX  (Pierhe),  né  au  village  d’Asnières,  près 
Ilaycux,  le  9 décembre  1761,  fut  placé  de  bonne  heure 
•à  Rouen,  dans  une  maison  de  commerce.  Il  n’avait  alors 
(pi’unc  instruction  très-élémentaire  ; mais  le  désir  d’ac- 
croître ses  connaissances  lui  fit  consacrer  tous  scs  loisirs 
à l’élude  : il  apprit  seul  et  en  peu  temps  les  mathéma- 
li(|ues  et  plusieurs  langues.  Bientôt  il  abandonna  la  car- 
rière commerciale  pour  entrer  dans  une  imprimerie,  et, 
en  1795,  il  créa  un  établissement  lypograj)hique  qu’il 
exploita  lui-même.  11  composa  et  publia  un  grand  nom- 
bre d’écrits  relatifs  au  système  décimal  et  à l’iiuiforinilé 
des  poids  cl  mesures,  dont  il  se  montra  toujours  l’un 
des  plus  zélés  propagateurs.  Admis  en  1805  à l’Acadé- 
mie de  Rouen,  il  j)ril  une  part  active  aux  tiavaux  de 
celte  compagnie,  et  lui  présenta,  en  1806,  les  essais 
d’un  procédé  ingénieux  pour  exécuter  avec  des  carac- 
tères mobiles  les  cartes  géographiques.  11  mourut  le 
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15  décembre  1836.  On  doit  à Periaux  de  nombreuses 
publications. 

PERICLÈS,  orateur,  guerrier,  politicpie,  et  l’un  des 
plus  grands  hommes  d’Athènes,  a mérité  de  donner  son 
nom  au  plus  beau  siècle  de  la  Grèce.  Sa  naissance  doit 
être  placée  entre  les  années  500  et  -190  avant  l’ère  chré- 
tienne. Il  montra  dans  sa  jeunesse  beaucoup  d’ardeur 
pour  tous  les  genres  d’études,  mais  son  goût  dominant 
l’entraîna  vers  la  politique,  qui  devint  le  sujet  de  ses 
entretiens  même  avec  son  maître  <le  musique.  Il  eut  l'a- 
dresse de  se  cacher  d’abord  pour  être  mieux  aperçu,  et  il 
attendit  sans  impatience  le  moment  de  saisir  le  rôle  au- 
quel l’ajipelaicnt  ses  talents,  sa  fortune  et  l’illustration 
de  sa  famille.  Lorsqu’il  vit  Cimon  .à  la  tête  de  l’aristocra- 
tie, il  aspira  à être  le  chef  du  parti  populaire,  qui  n’en 
avait  point  alors,  et  bientôt  il  eut  écarté  tousses  rivaux 
par  l’habileté  de  sa  conduite,  par  rascendanl  de  sa  pa- 
role flatteuse  et  insinuante,  et  plus  encore  peut-être  par 
ses  largesses.  Il  eut  le  crédit  de  faire  bannir  Cimon,  en 
l’accusant  de  favoriser  les  intérêts  de  Lacédémone,  et  le 
ra])pela  pour  conclure  un  traité  avec  cette  même  répu- 
blique. Après  la  mort  de  ce  vertueux  citoyen,  son  beau- 
frère  Thucydide,  qu’il  ne  faut  j)as  confondre  avec  l’his- 
torien, fut  le  chef  de  l’aristocratie.  Périclès  le  fit  bannir 
aussi  (i44),  cl  resta  seul  maître  de  l’administration. 
Délivré  de  cet  adversaire,  qui  censurait  amèrement  scs 
fastueuses  entreprises,  il  acheva  l’Odéon,  le  Parlhénon 
et  d’autres  monuments  dont  les  débris  fournissent  en- 
core des  modèles  ou  des  inspirations  aux  artistes.  Il  re- 
chercha aussi  la  gloire  militaire,  moins  peut-être  pour 
elle-même  que  pour  le  prestige  dont  elle  pouvait  envi- 
ronner son  poinoir.  Il  ravagea  le  Péloponèse  en  A55, 
vainquit  les  Sicyoniens  deux  ans  après,  et  parcourut  en 
tous  sens  les  mers  de  la  Grèce,  dévastant  les  côtes  de  \ 
l’Acarnanie,  retenant  les  alliés  dans  l’obéissance,  et 
frappant  de  terreur  les  peuples  barbares  : enfin  il  sou- 
mit l’Eubéc,  qui  s’était  ré\oltée  en  -i-iti.  Dès  lors  il  put 
se  dispenser  d’être  trop  comjilaisant  pour  le  peuple,  cl  il 
n’en  travailla  que  plus  cflicacemcnt  à lui  assurer  le  rc-' 
pos  et  le  bonheur.  Il  s’opiiosa  aux  projets  île  conquêtes 
de  scs  concitoyens,  et  eut  le  courage  de  braver  les  mui’- 
inures  populaires;  mais  en  Ail  il  entreprit  une  guerre 
contre  les  Samiens,  dont  les  Milésiens  avaient  à se  plain- 
dre, elon  l’accusa  d’avoir  cédé  celte  fois  aux  j)rières  d’As- 
pasie,  née  :i  .Milet.  Celte  accusation  ne  parait  pas  fondée  : 
il  est  vrai  toutefois  que  Périclès  aima  passionnément 
.\spasic,  et  que,  pour  l’épouser,  il  répudia  sa  première 
femme  dont  il  avait  eu  deux  fils,  Xanlij)pus  et  Paralus. 
Plus  d’une  fois  il  se  vil  en  butte  aux  sarcasmes  des  poètes 
comiques,  sans  en  témoigner  la  moindre  colère,  et  l’on 
sait  qu’il  encourageait  Aristophane  qui,  dans  sa  verve 
satirique,  ne  l’épargnait  pas  toujours.  En  A32,  il  fit 
envoyer  des  secours  aux  Corcyréens,  attaqués  par  les 
Corinthiens,  pour  ne  pas  être  obligé  de  rendre  des 
comptes,  -s’il  faut  en  croire  Diodorc  de  Sicile.  On  lui  re- 
procherait avec  plus  de  raison  d’avoir  trop  faiblement 
défendu  Coreyre  cl  de  n’avoir  pas  prévenu  la  défection 
de  Polidée.  Scs  ennemis,  n’osant  encore  l’attaquer  lui- 
même,  persécutèrent  ses  partisans  les  plus  illustres, 
Phidias,  Ana.xagorc.  Cependant  la  guerre  du  Péloponèse 
vint  encore  une  fois  mettre  en  évidence  son  habileté.  Il 
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sut  cnchaiiier  l’inipalicncc  de  scs  coiiciloyeiis , et  les 
sauver  ainsi  de  l’invasion  des  Lacédémoniens,  qui  sc  re- 
tirèrent après  d’inutiles  efforts.  Ce  fut  là  son  dernier 
succès.  Le  peuple  le  taxa  de  lâcheté,  lui  ôta  le  pouvoir 
et  le  condamna  à une  forte  amende.  Pour  comble  de  mal- 
heur, ce  grand  citoyen  perdit  presque  toute  sa  famille 
dans  une  peste  qui  ravagea  l’Attique.  Bientôt  il  fut  rap- 
pelé à la  tête  de  l’administration  ; mais  ses  jours  de 
gloire  étaient  passés.  11  fut  forcé  de  lever  le  siège  de  Mé- 
thone  et  d’abandonner  les  places  du  Péloponèse,  et  il  eût 
encouru,  sans  doute,  une  nouvelle  disgrâce,  s’il  n’eût 
été  emporté  par  la  peste,  l’an  429  avant  J.  C.  Il  ne  nous 
reste  aucun  monument  de  son  éloquence,  qui  fut  presque 
aussi  vantée  que  ses  talents  politiques  : les  discours  que 
lui  prête  Thucydide  ne  sont  pas  de  lui,  quoiqu’il  en  ait 
réellement  ))rononcé  dans  les  mêmes  circonstances.  — 
l’n  fils  qu’il  avait  eu  d’Aspasie,  et  qui  porta  aussi  le 
nom  de  PERICLES,  était  un  des  généraux  athéniens 
qui,  en  4015,  après  avoir  vaincu  les  Lacédémoniens, 
commandés  par  Callicratidas,  furent  Condamnés  à mort 
pour  avoir  négligé  de  faire  inhumer  les  guerriers  morts 
dans  cette  bataille. 

l’EUIER  {SciPioN  du),  jurisconsulte,  né  en  11588  à 
.4ix,  était  fds  de  ce  François  du  Périer,  à qui  Malherbe 
a adressé  de  si  belles  stances.  11  parut  avec  éclat  au  bar- 
reau, obtint  les  suffrages  d’Arnaud  d’Andilly,  de  Jerome 
Bignon,  et  du  savant  Peiresc,  fut  élu  consul  de  sa  ville 
natale  en  1658,  et  mourut  en  1007.  11  a laissé  quelques 
éci’its  recueillis  sous  le  titre  d'OEuv7’es  de  du  Pérki’, 
Toulouse,  1760,  3 vol.  in-4®.  Cette  édition,  qui  est  la 
meilleure,  est  précédée  d’une  bonne  Notice  sur  l’auteur. 

PEUIEU  (.\iMAR  du),  sieur  de  Chamcloc,  etc.,  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  a publié  : Disamrs  historiques  touchant 
l’état  généi-al  des  Gaules,  et  princijialement  du  Dauphiné 
et  de  la  Provence,  tant  sous  les  Romains  que  sous  les 
Français  et  Bourguignons,  etc.,  Lyon,  1610,  in-8'’. 

PERIER  (Jacques-Constantin),  habile  mécanicien, 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  naquit  à Paris  le 
2 novembre  1742.  Il  avait  deux  frères,  qui  comme  lui 
s’appliquèrent  à la  mécanique  : le  plus  jeune  mourut  à 
l’âge  de  24  ans;  mais  l’autre  (Auguste-Charles),  ne 
cessa  de  le  seconder  dans  scs  nombreux  travaux.  La 
pompe  centrifuge,  plus  de  cent  machines  à vapeur,  des 
cylindres  à papier,  des  machines  h filer  le  coton,  une 
foule  d’autres  inventions  utiles,  et  un  nombre  pro<ligicux 
d’appareils  d’usines  , sont  sortis  de  leur  établissement. 
Pendant  la  révolution  ils  se  chargèrent  de  diverses  en- 
Irejiriscs  qui  réussirent  la  plupart;  mais  le  discrédit 
des  assignats  porta  un  coup  funeste  à leur  fortune. 
Jacques-Constantin  est  auteur  d’un  Essai  sur  les  onu- 
rhhies  à vapeur , et  de  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
le  Kecueil  de  l’.Vcadémie  des  sciences.  Il  mourut  le 
16  août  1818. 

PERIER  (Claude),  l’une  des  notabilités  de  l’aristocra- 
tie financière  de  France,  naquità  Grenoble,  en  1742.  Sa 
famille  tirait  son  origine  cl  son  nom  du  hameau  de  Périer, 
près  de  la  petite  ville  de  Mens,  dans  les  montagnes  du 
Dau]>hiné,  où  l’on  voit  encore  son  manoir.  Le  grand- 
père  de  Claude,  notaire  de  campagne,  avait  beaucoup 
d’enfants , qui  durent  chercher  ailleurs  des  moyens 


d’existence.  Jacques  PÉRIER,  père  de  Claude,  s’etant 
destiné  au  commerce,  en  apprit  les  éléments  à Lyon,  et, 
vers  1720,  transporta  à Grenoble  le  principal  établis- 
sement de  sa  famille.  Il  fut  le  créateur  de  la  fabrique  de 
toiles  de  Voiron,  industrie  dont  les  produits  dépassaient 
plusieurs  millions,  au  commencement  de  la  révolution, 
et  qui  est  encore  une  source  de  richesse  pour  ce  pays.  11 
donna  un  grand  développement  au  commerce  des  tissus 
de  l’Inde,  et  concentra  cette  espèce  de  marchandises  dans 
sa  maison,  qui  en  approvisionnait  presque  exclusive- 
ment le  midi  de  la  France.  C’était  un  négochint  très- 
capable,  et  l’on  trouve  dans  les  archives  du  royaume 
des  lettres  deluià  de  Montmorin,  ministrede  LouisXVl, 
qui  le  consulta  sur  des  questions  de  commerce.  Scs  fils, 
Claude  et  Augustin,  héritèrent  de  lui  une  belle  fortune, 
et  ils  reçurent  une  éducation  proportionnée.  Augustin, 
homme  aimable  et  spirituel,  était  devenu,  quelques  an- 
nées avant  la  révolution,  l’un  des  administrateurs  des 
Indes,  et  résidait  à Lorient.  Arreté  dans  cette  ville  pen- 
dant la  Terreur,  et  conduit  à Paris  prur  y être  jugé,  il 
fut  trouvé  mort,  dans  son  lit,  à l’auberge,  pendant  le 
voyage.  Sa  femme  et  sa  fille,  s’étant  rendues,  peu  après, 
en  Bretagne  pour  recueillir  sa  succession,  furent  mortel- 
lement blessées  par  des  coups  de  fusil,  que  des  chouans 
embusqués  tirèrent  sur  leur  voiture.  Elles  expirèrent 
quelque  temps  après,  et,  un  procès-verbal  ayant  constaté 
que  le  décès  de  la  fille  avait  précédé  celui  de  la  mère, 
toute  la  fortune  échut  au  frère  de  celle  dame.  Carier  de 
la  Bussière.  Quant  à Claude  Périer,  il  continua  la  mai- 
son de  commerce  de  son  père  à Grenoble,  et,  par  son 
intelligence  autant  que  par  son  économie,  il  l’accrut  con- 
sidérablement. En  1788,  Claude  Périer  mit  h la  dispo- 
sition des  états  provinciaux  du  Dauphiné  le  château  de 
Vizille,  qu’il  avait  acheté  deux  ans  auparavant,  du  duc 
de  Villeroy,  et  c’est  dans  les  salles  de  ce  manoir  de  la 
féodalité,  qu’eurent  lieu  les  délibérations  qui  donnèrent 
la  première  impulsion  à la  révolution  française.  Les  évé- 
nements de  cette  révolution,  qui  engloutirent  tant  de 
fortunes,  portèrent  aussi  quelques  atteintes  à celle  de 
Périer.  Il  perdit  ses  revenus  sur  la  terre  deVizille,  qui 
se  composaient,  principalement,  de  cens,  de  rentes  féo- 
dales, et  ne  s’élevaient  pas  à moins  de  80,000  fr.  Il 
s’était  d’abord  montre  partisan  de  cette  révolution  , 
dans  l’espoir  que  l’arislocralie  financière  supplanterait 
l’aristocratie  nobiliaire  dans  ses  privilèges,  ses  droits  et 
son  rang;  mais,  voyant  que  le  système  anarchique  de 
1793  n’épargnait  pas  plus  les  riches  que  les  gentils- 
hommes, il  quitta  Grenoble,  erra,  se  cacha,  et  trouva 
moyen  d’échapper  aux  dangers  de  la  réclusion  cl  de 
l’échafaud.  Après  la  Terreur,  il  alla  à Paris,  et,  renon- 
çant personnellement  à diriger  sa  maison  de  Grenoble, 
il  SC  borna  à n’étre  que  capitaliste,  et  plaça  toujours  scs 
fonds  au  plus  haut  intérêt.  C’était  l’époque  du  discrédit 
complet  des  assignats.  Non-seulement  il  eut  la  prudence 
de  ne  pas  garder  ceux  qu’il  avait,  mais  il  en  acheta  à vil 
prix,  et  donna  ces  valeurs  insignifiantes  en  paiement  de 
biens  du  clergé  dont  il  se  rendit  acquéreur,  tels  que  la 
commanderie  de  Malte,  près  d’Arles,  et  une  partie  de  la 
maison  bâtie  par  les  Feuillants,  rue  Saint-Honoré,  à 
Paris.  Tout  réussissait  à Claude  Périer,  parce  (ju’il  avait 
eu  all'aircs  le  tact  sûr,  et  le  coup  d’teil  juste.  La  vente 
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lies  iilines  de  houille  d’Anzin,  près  de  Valenciennes, 
ayant  été  annoncée,  il  s’y  rendit,  et  devint  acquéreur, 
en  1798,  avec  deux  ou  trois  riches  co-associés,  de  cette 
propriété  industrielle,  où  jilusieurs  compagnies  s’étaient 
ruinées,  par  incapacité,  mauvaise  foi  et  dilapidation  des 
gérants.  Bonaparte  étant  devenu  premier  consul,  Claude 
Péricr  fut  nommé  l’iin  des  500  membres  du  corps  légis- 
latif, ]iar  le  crédit  de  Cambacérès,  avec  lequel  il  était  lié 
d’affaires  et  d’amitié.  Ce  changement  de  position  déran- 
gea un  jicu  ses  habitudes;  il  lui  fallut,  au  moins  les 
jours  de  séance  et  de  représentation,  remplacer  sa  tenue 
plus  que  modeste,  par  l’Iialdt  bleu  brodé  et  le  chapeau 
à ganccd’or;  mais  son  traitement  de  10,000  fr.,  comme 
législateur,  couvrit  amplement  ce  surcroît  de  dépenses  ; 
et,  quoiqu’il  n’augmentât  pas  beaucoup  une  fortune  de 
S à 6 millions,  Périer  n’était  pas  homme  à négliger  les 
petits  profits.  C’est  ici  le  lieu  d’entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  vie  privée  du  c'iief  d’une  famille  devenue 
célèbre  dans  le  commerce  cl  la  politique,  d’un  homme 
qui  fut  doué  d’excellentes  qualités,  mais  dont  l’extrême 
parcimonie  eût  offert  des  traits  nouveaux  à Molière. 
Lorsqu’il  eut  acheté  la  maison  des  Feuillants,  il  fit  le 
triage  de  ses  locataires  et  voulut  renvoyer  un  boulanger 
dont  le  voisinage  lui  paraissait  dangereux  ; mais,  sur  la 
certitude  qu’il  n’avait  jamais  causé  d’accidents,  il  con- 
sentit à le  garder,  moyennant  une  assez  forte  augmen- 
tation de  loyer,  et  sous  la  clause  expresse  qu’il  lui  four- 
nirent (jntlis,  chaque  jour,  un  pain  de  4 livres.  Ce  pain 
tenait  lieu  des  gages  que  Péricr  aurait  dù  donner  à sa 
vieille  gouvernante,  qui  en  vendait  au  moins  5 par 
semaine.  Claude  Périer  n’avait  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  deparaître  pauvi-c.  Son  costume,  son  logementétaient 
analogues  à cette  manie.  Un  de  scs  débiteurs,  prévoyant 
qu’il  ne  pouri'ait  pas  payer  son  billet  à l’échéance,  en- 
voya sa  femme  prier  de  le  renouveler  pour  un  ou  deux 
mois.  Péricr  s’y  refusa,  disant  qu’il  avait  absolument 
besoin  d’argent.  La  femme,  jugeant  par  les  apparences 
qu’il  devait  être  extrêmement  gêné,  témoigna  les  plus  vifs 
regrets  de  ne  pouvoir  soulager  la  position  malheureuse 
de  son  créancier...  Péricr,  enchanté  d’avoir  aussi  bien 
joué  son  rôle,  revient  sur  sadécision,  et  consent  à renou- 
veler.,.; car,  au  fond,  il  était  obligeant  et  sci'viablc.  Il 
mourut  le  lendemain,  6 février  1801.  11  laissait  8 fils 
et  2 filles  : Accisun,  Alexandre,  Scipion,  Casimir  et 
Camille,  qui  sont  morts  actuellement;  Joseph,  Alphonse 
cl  Amédée,  aujourd’hui  vivants  cl  dont  les  deux  pre- 
miers sont  membres  de  la  chambre  élective.  Les  deux 
filles  sont  veuves,  la  première  de  SAVOIE-ROLLIN , la 
seconde  de  TEISSÉBE,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés sous  la  restauration. 

PÉllIEIl  (Alglstin),  fils  aîné  du  précédent,  naquit 
à Grenpblc  le  12  mai  1773.  Il  entra  à l’école  polytech- 
nique dès  l’époque  de  sa  création,  devint  ensuite  chef  de 
la  maison  de  commeree  de  son  père,  et  fonda  dans  le 
département  de  l’Isère  plusieurs  établissements  indus- 
triels. Candidat  de  l’opposition  en  1819,  1820  et  1821, 
il  avait  échoué  trois  fois  devant  une  majorité  ministé- 
rielle. Enfin,  élu  député  en  1827  par  trois  collèges  de 
ce  département,  il  fut  rapporteur  du  projet  de  loi  sur  les 
comptes  de  1826,  et  son  rapport  est  resté  comme  un 
modèle  en  ce  genre.  11  siégeait  au  centre  gauche;  et. 


lors  de  la  discussion  sur  la  vérification  des  pouvoirs,  il 
dénonça  quelques  actes  arbitraires,  et  refusa  l’apologie 
des  préfets,  présentée  par  le  baron  d’Haussez,  ancien 
préfet  de  l’Isère.  Le  collège  d’arrondissement  de  Greno- 
ble l’ayant  réélu  en  1850,  il  obtint  108  voix  pour  la 
présidence  de  la  chambre,  et  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  réviser  la  charte  de  1814.  .\ugustin  Périer 
s’opposa  plus  lard  à l’abaissement  du  cens  électoral  à 
200  fr.,  cl  il  prit  une  part  active  à la  discussion  sur  les 
lois  municipale  et  départementale.  11  ne  fut  pas  réélu  en 
1851,  mais  le  roi  Louis-Philippe  le  promut  à la  pairie 
le  10  mai  1852.  Il  mourut  au  château  de  Frémigiiy,  le 
2 décembre  1855,  d’une  apoplexie  foudroyante-,  lais- 
sant la  réputation  d’un  homme  d’affaires  capable  et  d’un 
législateur  intègre  et  modéré. 

PÉRIER  (Scipion),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Grenoble,  en  1770,  et  fit  scs  études  chez  les  oratoriens 
de  Lyon.  L’exemple  de  son  père,  dont  les  entreprises 
avaient  donné  une  grande  extension  au  commerce  du 
Dauphiné,  lui  offrait  une  nouvelle  sphère  d’activité. 
Propriétaire,  à 20  ans,  d’un  domaine  à Laval,  il  essaya 
d’introduire  dans  cette  contrée  les  forges  à la  catalane. 
En  1801,  son  père  ayant  fait  l’acquisition  d’une  partie 
considérable  des  mines  de  houille  d’.Vnzin , il  devint 
l’un  des  administrateurs  de  ce  grand  établissement,  et 
dirigea  des  améliorations  importantes.  Scipion  Péricr 
fonda  une  maison  de  banque  à Paris,  avec  son  frère 
Casimir,  et  employa  la  jilus  grande  partie  de  scs  capi- 
taux à créer  ou  perfectionner  des  établissements  d’in- 
dustrie. Deux  raffineries  de  sucre,  une  filature  de  laine, 
et  une  de  colon,  une  distillerie  de  fécule  de  pommes  de 
terre  à Courbevoie,  attestèrent  sa  sagacité,  et  lui  four- 
nirent l’occasion  d’ajouter,  à son  expérience  dans  la 
mécanique,  l’application  de  la  chimie.  Après  la  mort  de 
Jacques  Constantin,  introducteur  des  machines  à va- 
peur à Paris,  il  acheta  l’établissement  de  Chaillot;  et 
des  changements  axantageux  s’opéraient  dans  les  fon- 
deries, lorsqu’il  mourut  le  2 avril  1821.  Scijiion  Pé- 
ricr avait  des  connaissances  très-grandes  en  chimie  : il| 
a donné  |)lusicurs  articles  dans  les  Annales  de  chimie; 
il  fut  membre  du  jury  de  deux  expositions  des  produits 
de  rindustric,  en  1802  cl  1806;  cl  il  fit  partie  du  conseil 
général  des  manufactures  attaché  au  ministère  de  l’in- 
térieur. Il  fut  aussi  l’un  des  fondateurs  des  compagnies 
d’assurance,  cl  l’un  des  jiroinolcurs  de  l’éclairage  par 
le  gaz  hydrogène  : il  était,  à l’époque  de  sa  mort,  un 
des  régents  de  la  banque  de  France. 

PERIER  (Casimir),  président  du  conseil  des  minis- 
tres cl  ministre  de  l'intérieur,  né  hGienoble  le  21  octo- 
bre 1777,  fils  d’un  négociant,  fut  élevé  à Lyon  chez  les 
prêtres  de  l’Oratoire,  qu’il  quitta  pour  embrasser  l’état 
militaire;  il  fit  les  campagnes  d’Italie  en  1799  et  1800; 
mais,  quoiqu’il  eût  été  nommé  officier  du  génie,  il  pré- 
féra se  livrer  au  commerce.  En  1802,  il  ouvrit  à Paris 
une  maison  de  banque  avec  Scipion  Périer,  son  frère, 
concourut  à divers  établissements  industriels,  et  se  créa 
ainsi  une  fortune  considérable.  Jusqu’en  1815,  absorbé 
par  le  développement  de  scs  affaires,  il  ne  songea  point  à 
la  politique.  .Mais  en  1816  il  publia  contre  les  emprunts 
à l’étranger  un  écrit  remarquable,  et,  dès  l’année  sui- 
vante, le  département  de  la  Seine  le  nomma  député,  le 


jour  niènie  où  il  atlcignait  l’age  de  -iO  ans  voulu  par  la 
charte.  Peiulaiit  15  années,  constamment  réélu  par  divers 
arrondisscmrnts,  il  lit  aussi  constamment  cause  com- 
mune avec  l’opposition,  dont  il  devint  l’un  des  chefs  les 
]dus  distingués  et  les  plus  inlluents;  mais  son  opposition 
même  dans  les  moments  de  la  plus  grande  exaspération 
de  son  parti,  fut  toujours  exprimée  avec  dignité  et  con- 
venance. Il  s’attachait  principalement  aux  questions  de  j 
lîiiaiU'CS,  dans  lesquelles  il  avait  des  connaissances  spé- 
ciales : aussi  M.  dcVillclc,  bon  juge  en  ces  matières,  ne 
manquait-il  jamais  de  monter  à la  tribune  après  lui, 
pour  atténuer  l’effet  produit  par  ses  discours  et  ses  j 
amendements  sans  cesse  renaissants,  l/histoirc  des  ses- 
sions de  1825  à 182(5  en  offre  la  preuve.  Vers  celte 
époque,  il  cessa  de  jtrendre  pai-t  aux  discussions  de  la 
chambre,  soit  à cause  de  sa  santé,  soit  pour  d’autres 
motifs;  mais  il  ne  perdit  rien  de  son  influence,  qui  l’a- 
mena, à la  session  de  1828,  à être  un  des  candiilats  à la 
présidence.  On  lui  préféra  M.  Royer-Collard.  Au  début 
de  la  session  de  1829,  il  obtint  155  voix  pour  la  prési- 
dence de  la  chambre,  par  suite  de  cet  accord  du  côté 
et  du  centre  gauches  avec  une  fraction  du  centre  droit 
qui,  dans  l’adresse  des  221,  préparait  à la  monarchie 
de  Charles  X le  plus  redoutable  de  ses  embarras.  Il 
ne  parut,  dans  tout  le  cours  de  cette  session,  qu’uncsculc 
fois  à la  tribune,  et  cette  inaction,  motivée  par  une  ma- 
ladie, couvrait,  dit-on,  l’espoir  secret  d’entrer  au  conseil 
comme  ministre  du  commerce.  Il  demanda  compte  au 
ministre  des  finances  de  la  facilité  avec  laquelle  il  avait 
consenti  à réduire  à 80  millions,  sans  l’assentiment  des 
chambres,  la  créance  de  l’Espagne.  Le  ministre  ayant 
réjioudu  d’une  manière  évasive  et  embarrassée,  la 
chambre  trancha  le  débat  en  décidant  que  celte  somme 
serait  imputable  sur  la  créance  due  par  l’Espagne.  Le  re- 
trait de  la  loi  départementale,  l’éloignement  du  comte  de 
Laferronnays,  la  réjiugnancc  croissante  de  la  cour,  les 
attaques  combinées  des  partis  extrêmes,  consommèrent, 
au  l)out  de  j)eu  de  mois,  raffaiblisscment  du  ministère 
Marlignac.  La  stérilité  de  cette  dernière  concession  faite 
au  parti  libéral,  détermina  Charles  X à agir  suivant  ses 
vues  personnelles.  Un  conseil  d’hommes  choisis  pour  la 
(dupart  dans  la  nuance  de  scs  sentiments  politiques,  fut 
appelé  aux  affaires,  et  le  prince  de  Polignac  fut  mis  à sa 
Icttc.  L’opinion  libérale  accueillit  comme  un  déli  celle 
détermination  extrême,  et  ce  fut  sous  l’empire  de  l’irri- 
tation la  plus  vive  que  s’ouvrit  la  session  de  1850,  la 
dernière  de  la  restauration.  Casimir  Périer  fut,  comme 
l’année  précédente,  le  second  candidat  désigné  pour  la 
présidence.  Il  ne  remplit  aucun  rôle  dans  la  discussion 
de  la  fameuse  adresse  des  221,  seule  œuvre  de  celte 
courte  et  mémorable  session,  et  sa  présence  ne  fut  remar- 
quée dans  aucune  des  réunions  l'évolutionnaires  qui  sé- 
parèrent la  prorogation  de  la  chambre  des  élections  gé- 
nérales. Il  fut  élu  pour  la  seconde  fois  par  le  collège 
d’arrondissement  de  Troyes.  La  promulgation  des  or- 
donnances de  juillet  marqua  bientôt  une  phase  nouvelle 
et  plus  importante  dans  la  vie  politique  de  Casimir  Pé- 
rier. L’éclat  de  sa  position  personnelle,  sa  fermeté  con- 
nue, lecaractère  deses  opinions  politiques,  qui  répondait 
dans  une  juste  mesure  à l’esprit  de  résistance  que  dév  c- 
loppait  ce  manifeste  du  pouv  oir  royal . toutes  ces  circon- 


cüiislanccs  durent  fixer  sur  lui  l’attention  pubhùiuc.  Sa 
j conduite,  dans  ces  déplorables  conjonctures,  offrit  le 
I mérite  d’une  modération  ,à  laquelle  l’histoire  doit  rendre 
j hommage.  A la  première  réunion  de  députés,  qui  eut 
1 lieu  chez  Alex.  Delaborde,  Casimir  Périer  exprima  l’o- 
pinion que  la  chambre  avait  été  bel  et  bien  dissoute,  et  il 
combattit  l’idée  d’une  protestation  contre  les  ordon- 
nances. Dès  lors  fut  profondément  tracée,  à l’origine  de 
l’insurrection  de  juillet,  cette  ligne  de  démarcation  entre 
les  deux  fractions  de  l’opinion  libérale,  dont  l’une  vou- 
lait qu’on  répondit  aux  ordonnances  par  une  révolution, 
et  dont  l’autie  aspirait  à maintenir,  sous  des  conditions 
plus  ou  moins  rigoureuses,  une  dynastie  dont  la  chute 
ncjiouvait  manquer  deproduirc  de  graves  ébranlements. 
Ce  fut  chez  Casimir  Périer  que  se  réunirent,  le  27  juil- 
let, les  députés  présents  a Paris,  sovis  la  présidence  de 
I.abbcy  de  Pompières.  Dans  celte  réunion  il  montra  la 
meme  circonspection  que  la  veille,  et  reprocha  aux  plus 
exaltés  de  perdre  la  cause  de  l’opposition,  en  la  faisant 
sortir  des  voies  constitutionnelles.  11  insista  principa- 
lement sur  l’inégalité  de  la  lutte  qu’on  se  j)roposait  de 
soutenir  avec  le  gouvernement,  et  il  invita  l’assemblée  à 
choisir  un  local  moins  exposé  que  le  sien  aux  regards  et 
à l’action  de  l’autorité.  Ce  fut  sur  sa  proposition  que  les 
députés,  réunis  le  lendemain  chez  .4udry  de  Puiraveau, 
décidèrent  qu’une  députation  serait  envoyée  au  duc  de 
Raguse,  pour  obtenir  la  cessation  des  boslilités,  en  at- 
tendant que  la  chambre  prit  présenter  au  l oi  ses  protes- 
tations et  ses  doléances.  Lui-même  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  cette  députation,  avec  les  généraux  Gérard, 
Lobau  et  M.  Mauguin.  Seul  peut-être  de  tous  ces  délé- 
gués, Casimir  Périer  désirait  sincèrement  le  succès  de 
cette  négociation.  On  sait  quelle  en  fut  la  stérilité.  Ce 
résultat  parut  exercer  une  forte  impression  sur  son 
esprit,  et  l’on  remarqua  qu’à  la  conférence  où  il  en  fut 
rendu  compte,  il  se  montra  beaucoup  plus  disposé  à se- 
conder la  résistance  populaire.  11  soutint  qu’il  y aurait 
honte  désormais  h abandonner  la  ])oimlation  de  Paris 
dans  son  conflit  avec  la  garde  royale,  et  il  promit  à 
M.  Baude,  l’un  des  chefs  de  l’insurrection,  l’appui  de 
sou  nom  et  de  son  crédit.  Lorsque  l’abandon  du  Louvre 
et  la  reti-aitc  des  troujics  curent  assuré  la  victoire  à 
la  nation  , les  députés  réunis  chez  Lalïiltc  élurent  au 
scrutin  une  commission  municipale,  pour  subvenir 
aux  besoins  des  circonstances.  Cette  commission , com- 
posée de  Casimir  Périer,  du  général  Lobau,  de  I\!M.  de 
Schonen , Mauguin  et  Puiraveau,  sc  constitua  sur-lc- 
champ  à l’hôtel  de  ville,  et  pourvut  à divers  en)plois 
d’administration  publique.  Ce  fut  à elle  que  MM.  de 
Sémonvillc,  d’Argout  et  de  Vilrolles,  délégués  par 
Charles  X,  annoncèrent,  en  présence  de  la  Fayette,  lerc- 
trait  des  ordonnances  et  la  formation  d’un  nouveau  mi- 
nistère dans  lequel  le  département  de  l’intéiieur  était 
confié  à Casimir  Périer.  Ce  dernier  écouta  les  négocia- 
teurs avec  calme,  cl  leur  représenta  qu’ils  n’avaient  au- 
cun j)ouvoir  écrit,  mais  sans  donner  à cctic  objection 
aucune  portée  malveillante.  On  se  sépara  sans  rien  con- 
clure. Casimir  Périer  n’assista  point,  le  lendemain,  à la 
séance  de  la  commission  où  Collin  de  Siissy  remit  de  la 
part  du  duc  de  Mortemart,  les  ordonnances  du  29,  cl 
celte  absence  fut  une  circonstance  regiettable  jiour  la 


dynastie  de  Cliurles  X.  II  refusa  absolument,  ensuite, 
de  signer  la  proclamation  par  laquelle  la  commission 
municipale  déclara  la  déchéance  de  Chailes  X.  Cette 
résistance,  également  motivée,  selon  toute  apparence, 
et  par  l’acte  en  lui-même,  et  par  sa  répugnance  à 
adopter  les  inculpations  qui  y étaient  consignées , 
excita  une  vive  irritation  dans  les  rangs  des  républi- 
cains; et  cette  irritation  s’accrut  singulièrement  lors- 
qu’on apprit  que  Casimir  l’éricr  avait  accueilli  avec 
une  bienveillance  mêlée  d’csj)oir  le  général  Labourdon- 
naye,  nouveau  négociateur  de  Charles  X.  Un  mandat 
<rarrêt  fut  même,  dit-on,  décerné  contre  lui,  mais  sa 
simple  apparition  dans  une  réunion  de  députés  dissipa 
cet  orage.  11  ne  prit  aucune  part  aux  délibérations  qui 
préparèrent  l’avéncment  du  duc  d’Orléans,  et  refusa  le 
ministère  de  l’intérieur,  auquel  la  coinmissiou  munici- 
pale crut  devoir  l’appeler.  II  fallut  retirer  l’acte  de  sa 
nomination  déjà  insérée  au  Moniteur.  Enfin  son  attitude 
dans  toutes  ces  circonstances  fut  constamment  pâle  et 
équivoque.  Représentant  de  l’aristocratie  bourgeoise  et 
financière,  il  semblait  expier  l’imprudent  appui  que 
ce  parti,  dans  scs  vues  ambitieuses,  ou  dans  son  irri- 
tation contre  quelques  hommes  de  la  restauration , 
avait  prêté  à la  faction  révolutionnaire.  Cependant  l’élé- 
vation du  duc  d’Orléans  ne  tarda  pas  à lui  inspirer  un 
ton  plus  décidé.  Appelé  par  le  lieutenant  général  et  par 
174  suffrages  de  la  chambre  aux  honneurs  du  fauteuil, 
il  écrivit  à ses  collègues  pour  leur  témoigner  l’impatience 
qu’il  éprouvait  « à consolider  un  pouvoir  national  dans 
les  mains  du  prince  citoyen,  que  les  acclamations  et  les 
nécessités  publiques  avaient  appidé  à venir  assurer  le 
règne  des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  nation,  n 
Malgré  une  indisposition  prolongée,  il  conlinua  de  pré- 
sider l’assemblée;  etcc  fut  lui  qui  présenta  à l’acceptation 
du  nouveau  roi  la  charte  modifiée  par  la  chambre.  Ca- 
simir Péricr  cnti-a  le  1 I août  au  conseil  en  qualité  de 
ministre,  mais  sans  portefeuille.  A ceux  qu’étonnait 
l’infériorité  de  cette  position,  il  répondit  que  son  heure 
n'était  pas  encore  venue.  Quelques  jours  j)lus  tard,  il  se 
démit  pour  raison  de  santé  de  la  présidence  de  la  cham- 
bre,  cl  fut  remplacé  par  Laffitte,  qui  avait  j)ris  à la  ré- 
volution de  juillet  une  part  tout  autrement  directe.  Aj»- 
l)clé  à la  tribune  le  50  septembre,  pour  y défendre  contre 
la  proposition  d’une  enquête,  la  politique  du  cabinet 
dont  il  faisait  partie,  il  se  prononça  avec  plus  de  vivacité 
qu’il  n’avait  encore,  fait  pour  l’événement  qui  venait  de 
s’accomplir.  Les  dissentiments  |)rofonds  qui,  malgré 
l’apparente  simj)licité  de  cette  politique,  divisaient  le  mi- 
nistère, décidèrent  Casimir  Péricr  à se  retirer  au  com- 
mencement de  novembre  1850.  11  occupa  le  fauteuil  de 
la  chambre  en  remplacement  de  Laffitte,  qui  fut  appelé 
à la  présidence  du  conseil,  jusqu'au  14  février,  époque 
où  la  cérémonie  funèbre,  célébrée  à St.-Germain-l’.Auxer- 
rois,  en  mémoire  du  duc  de  Berri,  devint  la  cause  ou  le 
l)rélextc  des  excès  les  plussérieuxqui  eussent  affligé  Paris 
depuis  les  journées  de  juillet.  A la  suite  de  ces  événe- 
ments Casimir  Péricr  entra  au  ministère  comme  chef  du 
conseil  et  ministre  de  rintérienr,  avec  Soult,  d’Ai'- 
gout,  Montalivet,  le  baron  Louis  et  l’amiral  de  Rigny. 
Son  avènement  au  pouvoir  fut  le  signal  d’un  déchainc- 
ment  univeiscl  de  la  [lart  des  factions  (|ui  aspiraient  à 


faire  produire  au  mouvement  de  juillet  scs  conséquences 
les  plus  extrêmes.  11  fut  salué  comme  l’emblème  flagi-ant 
d’une  contre-révolution  imminente,  comme  un  défi  jeté 
par  le  nouveau  monarque  au  jiarti  qui  avait  contribué  le 
plus  directement  à son  élévation.  Ces  sentiments  hostiles 
curent  accès  jusqu’aux  avenues  du  tronc.  La  discussion 
du  projet  de  loi  des  douzièmes  provisoires  lui  fournit 
une  occasion  naturelle  d’exposer  à la  chambre  son  sys- 
tème politique.  Il  le  fit  avec  une  âpre  franchise  qui,  dans 
l’état  de  fluctuation  où  le  dernier  cabinet  avait  laissé  les 
esprits,  devait  réussir  auprès  de  la  majorité.  Quant  à sa 
jiolitiquc  extérieure,  Casimir  Péricr  la  caractérisait  par 
cette  phrase  devenue  célèbre  : « Nous  soutiendrons  le 
lU'incipe  de  non-intervention  en  tout  lieu,  jiar  la  voie  îles 
négociations.  Mais  l’intérêt  et  la  dignité  de  la  France 
{KmiTaient  seuls  nous  faire  jircndre  les  armes.  Nous  ne 
concédons  à aucun  peuple  le  droit  de  nous  forcer  à com- 
battre pour  sa  cause,  et  te  sang  des  Français  n’appur- 
tient  (ju’à  la  Fi'iince.  La  conduite  de  Casimir  Péricr  fut, 
il  faut  le  dii-e,  conséquente  à la  netteté  de  ce  pro- 
gramme. Il  adhéra  à la  proposition  de  bannissement  du 
roi  Charles  X et  de  sa  famille,  portée  à la  tribune  par 
M.  Baude,  et  insista  sur  le  maintien  à 200  fr.  du  cens 
électoral , que  la  chambre  des  pairs  avait  abaissé  à 
l’iO  fr.  La  chambre  futprorogw;,  jiuis  dissoute  (51  mai),, 
et  Casimir  Péricr  adressa  aux  préfets  une  circulaire  em- 
preinte d’une  énergique  francbisc,  dans  laquelle,  démen- 
tant une  partie  des  principes  qu’il  avait  manifestés  au- 
trefois, il  déclara  formellement  <pie  le  gouvernement 
n’entendait  pas  demeurer  neutre  dans  les  élections,  et  ne 
voulait  pas  que  l’admiuisiration  le  fût  plus  que  lui.  Cette 
é])reuvc  électorale,  ([ui  lui  fut  personnellement  favora- 
ble, amena  une  cliambre  dévouée  aux  intérêts  de  la  révo- 
lution, mais  sans  vues  fixes  et  arrêtées.  Le  discours  de 
la  couronne  se  distingua  par  une  certaine  fermeté  de 
langage  qui  signalait  l’influence  de  Casimir  Péricr  ; 
mais  on  remarqua  avec  surprise  que  le  ministre  véri-  l 
fiait  audacieusement  l’exactitude  du  débit  royal  sur  une 
co])ic  de  ce  document  ; circonstance  qui  caractérise  assez, 
scs  ra|)|)orts  avec  le  monarque,  dont  il  a\ail  acccj)té, 
bien  plus  que  salué  l’élévation.  Le  cabinet  ne  l’cmj)orta 
que  de.  5 voix  dans  la  lutte  entre  Laffitte  et  M.  Girod  de 
l’Ain  pour  la  présidence.  Cet  échec  décida  la  démission 
de  Casimir  Péricr  et  de  trois  de  scs  collègues,  et  le  mi- 
nistère était  en  pleine  dissolution,  lorsqu’un  avènement 
imprévu,  la  brusque  irruption  de  l’armée  hollandaise 
en  Belgicjiie,  le  détermina  à se  reconstituer  et  à essayer 
un  nouvel  appel  à l'opinion  de  la  chambre.  Sans  égard 
j)our  le  droit  de  non-intervention  si  hautement  proclamé, 
l’envoi  d’une  armée  française  en  Belgique  fut  décidé, 
non  pour  soutenir  le  principe  révolutionnaire,  mais  pour 
faire  rcsiiccter  les  décisions  de  la  conférence  de  Londres. 
Casimir  Péricr  parut  le  9 août  à la  tribune  pour  justi- 
fier la  polili(|ue  du  cabinet,  et  son  discours  fut  la  para- 
])hrasc  de  sa  devise  : la  charic  cl  la  paix.  Il  repoussa, 
au  nom  de  la  France,  le  reproche  d’avoir  abandonné  les 
peu])lcs  que  sa  révolution  avait  mis  en  mouvement,  et 
déclara  que,  sans  son  intervention,  la  Belgique  serait  en 
proie  à l’anarchie  ou  tombée  sous  une  restauration.  Le 
vote  de  l’adresse,  api'ès  ntic  di.scussiou  longue  et  labo- 
rieuse. à laquelle  il  prit  une  part  très-active,  fut  tian- 
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clié  PM  faveur  du  ministère.  Cependant  ce  vote  lui-même 
ne  déridait  aucune  question  vitale,  et  la  chambre,  d’à- 
l)rcs  le  caractère  même  de  cette  discussion,  conservait 
encore  l’csiirit  de  réserve,  d’incertitudeet  d’indépendance 
qiri  avait  marqué  scs  travaux  préliminaires.  L’émotion 
de  cette  lutte  fit  bientôt  place  au  scandale  des  débats 
occasionnés  par  les  fusils-Gisquet.  Ces  débats,  dont  les 
ennemis  de  Casimir  Péricr  tirèrent,  sans  doute,  des 
conséquences  forcées  contre  sa  probité  , établirent  assez 
à quels  dangers  les  gouvernements  s’exposent  en  deman- 
dant des  hommes  d’État  aux  classes  financières,  toujours 
suspectes  d’un  esprit  d’avidité  propre  à décrier  les  plus 
légitimes  efforts.  Casimir  Périer  eut,  depuis,  le  tort 
grave  de  confier  à ce  même  homme  les  fonctions  délicates 
de  préfet  de  police,  fonctions  dont  il  fut  ré^’0(^ué  dans 
des  circonstances  dont  rhumiliation  a laissé  de  longs 
souvenirs.  Les  désastres  de  la  Pologne  excitèrent  à Paris 
une  vive  fermentation  dans  les  masses  populaires.  Des 
excès  graves  furent  commis  sur  plusieurs  points,  et  l’on 
put  craindre  pendant  quelques  jours  le  retour  des  scènes 
funestes  qui,  moins  de  14  mois  plus  tôt,  avaient  ensan- 
glanté la  capitale.  La  voiturede  Casimir  Périer  fut  pour- 
sui'ic  sur  la  place  Vendôme  par  une  populace  furieuse, 
et  lui-même  ne  dut  qu’à  son  intrépidité  le  salut  de  sa 
vie.  Ces  événements  amenèrent,  le  21  septembre,  entre 
le  président  du  conseil  et  M.  ülauguin,  à la  tribune  de 
la  chambre,  une  lutte  acharnée.  Le  député  rej)rocha 
amèrement  au  ministre  ses  négociations  secrètes  à l’hôtel 
de  ville  en  faveur  de  Charles  X.  Jlais  Casimir  Périer 
obtint  pour  réponse  h ces  accusations,  le  fameux  ordre 
du  jour  vtotivé,  qui,  sanctionnant  par  une  approbation 
catégorique  et  définitive  la  jiolitique  extérieure  du  cabi- 
net, lui  permit  enfin  d’établir  un  régime  régulier  dans 
l’administration  du  pays.  Une  difficulté  sérieuse  ne  tarda 
pas  à fixer  sa  sollicitude.  L’abolition  de  l'hérédité  de  la 
pairie,  cette  conséquence  logicpie  d’une  révolution  faite 
surtout  en  haine  des  supériorités  originelles,  avait  été 
imposée  par  la  plupart  des  électeurs;  elle  était  dans  le 
vécu  formel  de  la  chambre  des  députés.  Casimir  Périer, 
qui  regardait  avec  raison  ce  principe  comme  un  germe 
actif  de  décadence  de  cette  institution,  essaya  vainement 
de  se  roidir  contre  le  vœu  de  la  majorité.  Il  fallut  céder. 
Cherchant  à dissimuler  sous  une  ostentation  de  fran- 
chise l’embarras  de  cette  position  toute  nouvelle  dans  les 
fastes  parlementaires  de  la  France, il  apporta  à la  chambre 
un  projet  de  loi  portant  cette  abolition  dont  il  combattit 
vivement  le  prineipc  dans  son  exposé,  et  demanda  que 
la  loi  à intervenir  fût  au  moins  déclarée  sujette  à révi- 
sion ; mais  cette  modeste  satisfaction  ne  lui  fut  pas 
même  accordée.  Restait  l’assentiment  delà  chambre  des 
pairs,  dont  la  majorité  était  évidemment  contraire  au 
projet  de  loi.  Il  fallait  se  passer  de  son  concours  et  re- 
connaître à la  chambre  élective  un  pouvoir  constituant 
dont  elle  n’était  que  trop  portée  à abuser,  ou  livrer  la 
chambre  des  i)airs  à une  insurrection  probable.  Le  mi- 
nistère trancha  cette  périlleuse  alternative  par  le  coup 
hardi  d’une  promotion  de  ôG  nouveaux  pairs,  et  le  projet 
de  loi  fut  adopté  au  milieu  d’une  vive  irritation.  L’in- 
surrection des  ouvriers  de  Lyon  vint  compliquer  la  situa- 
tion déjà  si  embarrassée  du  gouvernement.  Casimir  Pé- 
rier déclara  fièi-cmcnt  à l.i  tribune  (jue  les  mesures 


ordonnées  répondaient  à la  gravité  des  événements  par 
leur  force,  leur  rapidité  et  leur  ensemble.  Lors  de  la  dis- 
cussion du  budget  de  1832,  il  rap])ela  avec  une  nou- 
velle insistance  les  principes  du  ministère  sur  la  non- 
intervention , et  célébra  comme  un  triomphe  la  retraite 
des  troupes  autrichiennes  des  États  pontificaux.  Mais, 
de  nouveaux  troubles  s’étant  élevés,  le  pape  réclama 
derechef  l’intervention  des  Autrichiens,  qui  entrèrent  à 
Bologne  le  28  janvier.  Le  ministère  français,  appréciant 
toutes  les  eonséqucnces  de  celte  intervention,  et  ne  vou- 
lant pas  que  l’Autriche,  selon  sa  coutume,  changeât  en 
un  droit  d’agrandissement  et  de  eonquêle  sa  sollicitude 
pour  le  souverain  pontife,  résolut  de  les  prévenir  jiar 
une  détermination  à laquelle  on  ne  peut  pas  douter  que 
Casimir  Périer  n’ait  pris  la  plus  grande  part.  Il  dirigea 
une  expédition  sur  Ancône,  et  celte  ville  fut  occupée  sur 
la  fin  de  février  1832  par  des  troupes  françaises.  Cette 
détermination,  qui  produisit  une  vive  sensation  en  Eu- 
rope, fut  diversement  jugée;  mais  on  ne  peut  contester 
qu’elle  n’ait  mis  la  France  en  position  de  tenir  à l’Autri- 
che un  langage  plus  élevé,  et  de  demander  au  trône  pon- 
tifical des  eoncessions  utiles.  Ce  fut  le  dernier  acte 
remarquable  du  ministère  de  Casimir  Périer.  L’intrépiile 
résistance  des  journalistes  à la  mesure  exorbitante  des 
détentions  préventives,  le  reproche  d’avoir  organisé  des 
bandes  d'assoraineurs  pour  maintenir  l’ordre  dans  les 
rues  de  Paris,  les  conspirations  des  tours  de  Notre-Dame 
et  de  la  rue  des  Prouvaires,  les  troubles  de  Grenoble, 
achevèrent  de  porter  l’exaspération  dans  eot  esprit  fier, 
irascible,  et  de  dévorer  les  restes  de  cette  vie  qu’il  avait 
prodiguée  au  rétablissement  de  l’ordre  public.  S’il  faut 
en  croire  quelques  révélations  récentes,  des  dissentiments 
profonds  et  mystérieux  avec  le  chef  de  l’État,  ajoutèrent 
à la  somme  de  scs  .souffrances.  Atteint,  dès  le  6 avril, 
du  choléra  qui  commençait  h sévir  dans  la  capitale,  Ca- 
simir Périer  fit  preuve  de  courage  en  accompagnant  le 
duc  d’Orléans  dans  une  visite  à l’Hôtel-Dieu,  alors  en- 
combré des  victimes  de  ce  fléau.  Celte  formidable 
épreuve  acheva  d’épuiser  scs  forces.  Il  succomba  le 
16  mai  1 832,  entouré  des  secours  de  la  religion,  au  mo- 
ment où  les  journaux  de  la  cour  s’efforcaient  encore  de 
faire  prendre  le  change  à l’opinion  publique  sur  la  gra- 
vité de  sa  maladie.  Ses  funérailles  furent  célébrées  le 
19  mai  avec  un  éclat  et  une  pompe  inusités.  Le  cortège, 
suivi  d’une  assistance  nombreuse  et  distinguée,  n’arriva 
au  cimetière  de  l’Est  qu’après  quatre  heures  de  marche. 
MM.  le  duc  de  Choiscul,  Béranger,  Dupin  aîné,  Royer- 
Collard,  Bignon,  François  Dclessert,  Davilliers  pronon 
noncèrent  des  discours  sur  sa  tombe.  Le  plus  rcmar 
quablc  fut,  sans  contredit,  celui  de  M.  Royer-Collard, 
soit  à raison  de  l’importance  personnelle  de  l’orateur, 
soit  par  l’appréciation  judicieuse  et  mesurée  qu’il  fit  de 
la  conduite  publique  de  l’illustre  défunt.  Comme  mini.s- 
tre  du  gouvernement  issu  de  l’insurrection  de  1850, 
l’histoire  assignera  à Casimir  Périer  une  place  éminente 
parmi  les  défenseurs  de  l’ordre  social.  La  vie  politique 
et  financière  de  C.  Péi  ier  a donné  lieu  à de  nombreux 
écrits,  parmi  lesquels  on  distingue  une  intéressante  no- 
tice de  Ch.  de  Rémusat,  qui  figure  en  tête  des  Opinioyis 
et  Discours  de  Casimir  Péricr,  publiés  par  sa  famille, 
Paris,  1838,  4 vol.  in-S“.  — Casimir  Péricr  a laissé 
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deux  fils,  dont  l’un  (Pai  l)  a suivi  la  carrière  de  la 
banque;  rautre,  (Casimir),  ajirès  avoir  été  secrétaire 
il’ambassade  à Bruxelles  et  à Londres,  est  aujourd’hui 
ministre  plénipotentiaire  de  France  à la  cour  de  Ha- 
novre. 

PÉRIER  (Camille)  , 5'^  fils  de  Claude  Périer,  né  à 
Grenoble,  le  15  août  1781,  reçut  sa  première  éducation 
au  collège  deTournon.  Arrivé  .à  Paris  en  1799,  il  entra  j 
à l’école  polytechnique  où  scs  fortes  études  le  firent 
admettre  un  des  premiers  dans  le  corps  des  mines.  I 
Nommé,  en  1809,  auditeur  au  conseil  d’État,  c’est  en  j 
celte  qualité  que  l’empereur  lui  confia  l’intendance  de 
Saltzbourg,  poste  que  les  circonstances  rendaient  diffi- 
cile, et  dans  lequel  la  sagesse  de  son  administration  sut, 
au  milieu  du  tumulte  des  armes,  faire  respecter  et  aimer 
le  nom  français.  Appelé,  en  1811,  à la  préfecture  de  la 
Corrèze,  en  1819  à celle  de  la  Meuse,  des  travaux  im- 
portants et  des  mesures  administratives  d’une  haute 
portée,  ont  laissé  des  traces  de  sa  sollicitude  éclairée 
pour  le  bien-être  des  populations  et  la  prospérité  du 
jiays.  En  1822,  il  se  démit  volontairement  de  la  préfec- 
ture de  la  3ÎCUSC  pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  En 
1828,  l’arrondissement  de  Mamers  (Sarthe)  le  porta  à 
la  chambre  des  députés.  11  y siégea  au  coté  gauclic,  vota 
avec  le  ministère  Martignac,  et  figura  jiarmi  les  221  , 
eontre  le  ministère  Polignac.  Réélu  en  1850,  il  adopta 
bientôt  les  opinions  de  son  frère  Casimir,  et  fut  un  des 
partisans  les  plus  actifs  de  la  résistance.  11  fut  encore 
député  de  la  Sarllie  en  1851,  et  de  la  Corrèze  en  1855. 
Nommé  pair  de  Fi  ance,  en  1 857,  il  ne  se  plaça  pas  dans 
la  chambre  haute  au  premier  rang  des  orateurs,  mais  il 
s’y  fit  distinguer  ])ar  la  plus  active  coopération  à tout 
ce  qui  réclamait  des  vues  pratiques,  une  expérience  con- 
sommée des  affaires.  Aussi  avait-il  acquis  dans  la  cham-  i 
bre  la  réputation  d’un  honiuic  de  cœur  et  de  bien,  aussi  j 
éclairé  que  consciencieux.  Parmi  ses  travaux  les  plus  j 
remarquables,  on  cite  ses  rapports  sur  le  budget  de  la  | 
guerre  de  1 855  , le  règlement  des  comptes  de  1851,  les 
règlements  de  grande  voirie,  la  responsabilité  des  capi- 
taines de  navire  , les  crédits  supplémentaires  sur  l’cxcr- 
cice  de  1845,  etc.  Camille  Périer  avait  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d’honneur  en  181 1,  et,  malgré  tant 
de  fonctions  éminentes  qu’il  avait  remplies  , il  était  en- 
core simple  chevalier  à l’époque  de  su  mort,  arrivée  le 
14  septembre  1844. 

PERIGNüN  (Dominiole-Catiierine  ),  comte,  puis 
marquis,  pair  et  maréclial  de  France,  naquit  à Grenade, 
près  Toulouse,  le  51  mai  1754.  Un  goût  décidé  pour  le 
métier  des  armes,  après  d’excellentes  éludes  dirigées  vers 
ce  but,  le  détermina  à entrer  comme  sous-lieutcnanl  dans 
le  corps  des  grenadiers  royaux  de  Guienne,  et  il  fut  fuit 
aide  de  camp  du  comte  de  Prcissac.  Nommé,  en  1791, 
député  du  département  de  la  Haute-Garonne  à l’assem- 
blée législative,  il  quitta  bientôt  des  fonctions  étrangères 
.à  ses  dispositions  pour  aller  prendre  le  commandement 
d’une  légion  des  Pyrénées-Orientales.  Proiiiii,<àla  suite  de 
plusieurs  affaires  brillantes,  au  grade  de  chef  de  brigade, 
il  fut  nommé  général  de  division,  le  25  décembre  1795, 
en  récompense  de  sa  belle  conduite  au  combat  de  Thuir 
et  du  Mas-de-Serre,  le  17  juillet  précédent.  Les  campa- 
gnes de  1794  cl  de  1795  ajoutèrent  encore  à sa  gloire; 


il  SC  montra,  dans  la  première,  digne  de  succéder  à Du- 
gommier,  tué  le  18  novembre  au  combat  ilc  Saint-Sé- 
bastien, et  justifia  ce  choix  honorable,  le  10  du  même 
mois,  devant  Figuières,  où  fut  tué  le  géiuTal  espagnol 
la  Union,  et  où,  maître  de  la  ville,  il  fil  9,0  :0  hommes 
prisonniers  cl  s’empara  de  7 1 pièces  de  canon  avec  un 
matériel  considérable.  La  bataille  d’Escola,  qui  avait  jiré- 
cédé  la  prise  de  Figuières,  présentait  des  faits  plus  éton- 
nants encore.  Pérignon  y avait  eu  à lutter  contre  tout 
ce  que  la  nature  et  l’art  pouvaient  l'éuiiir  d’obstacles. 
Quatre-vingts  à 100  redoutes  placées  sur  les  jiositions  les 
])lus  avantageuses,  hérissées  de  canons  cl  défendues  par 
50,000  hommes,  paraissaient  inexpugnables:  en  moins  de 
six  heures  toutes  ces  redoutes  furent  enlevées,  l’on  fil 
taire  les  bouches  à feu  qui  vomissaient  la  mort  de  toutes 
parts,  les  Espagnols  furent  en  pleine  déroute,  et  laissè- 
rent an  ])ouvoir  des  Français  leur  camp,  ainsi  que  leur 
artillerie,  composée  de  2f)0  bouches  à feu.  Le  nombre  de 
leurs  morts  fut  très-considérable;  on  compta  parmi  eux 
trois  officiers  généraux.  La  campagne  de  1795,  qui  sui- 
vit et  qui  amena  la  paix,  fut  le  résultat  d’unesuilede  pro- 
diges que  des  Français  seuls  pouvaient  exécuter.  Pour 
arriver  à scs  fins,  le  général  avait  fait  tailler  dans  le  roc 
un  chemin  de  jilus  de  ti'ois  lieues,  et  jilaccr  sur  une  mon- 
tagne de  2,000  toises  une  batterie  de  canons  cl  de  mor- 
tiers qui  foudroyèrent  la  ville  cl  en  amenèrent  la  reddi- 
tion, ainsi  que  celle  du  fort,  qui  jusqu’alors  était  réputé 
imprenable.  La  paix  ayant  été  conclue  entre  la  France  et 
l’Espagne,  Pérignon  qui  y avait  le  plus  contribué,  fut 
cinoyé  comme  ambassadeur  à Madrid,  pour  cimenter  les 
relations  amicales  entre  les  deux  pays,  cl  y fut  reçu  avec 
la  plus  grande,  distinction.  Il  occupa  jusqu’en  1798,  le 
])ostc  d’ambassadeur  en  Espagne.  De  retour  en  France, 
il  reçut  du  Directoire  un  commandement  dans  l’armée 
d’Italie.  H combaltit  à la  bataille  de  Novi,  le  17  août 
1799,  y commanda  l’aile  gauche  des  Français  et  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Les  Français  perdirent  cette  bataille, 
et  Pérignon  y fut  grièvement  blessé  et  fait  prisonnier. 
Il  fut  nommé,  en  1801 , candidat  au  sénat  conservateur^ 
et  bientôt  après  il  devint  sénateur.  Le  1 1 septembre 
I 802,  un  arrêt  du  jircmier  consul  le  nomma  commis- 
saire extraordinaire  pour  régler  les  limites  entre  la 
France  et  l’Espagne,  du  côté  des  Pyrénées,  conformé- 
ment au  traité  de  paix  du  22  juin  1795.  En  1804,  il  fut 
pourvu  de  la  sénatorerie  de  Bordeaux.  Napoléon,  dc\cnu 
empereur  des  Français,  le  créa  maréchal  d’empire  (le, 
8 mai  1804),  cl  le  nomma  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  le  14  juin  suivant,  et  grand  cordon  de  la 
même  Légion,  le  2 février  1805.  En  1806,  il  devint 
gouverneur  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  alla  remplacer, 
eu  1 808,  le  général  Jourdan  à .Naples,  et  prit  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  de  ce  royaume.  La  même 
année,  il  fut  créé  grand  dignitaire  de  l’ordre  des  Deux- 
Siciles.  En  1814,  il  quitta  Naples,  lorsqu’il  vit  le  roi 
Joachim  Mural  se  déclarer  contre  la  France.  En  1814, 
après  la  restauration  du  trône  des  Bourbons,  Monsieur 
le  nomma  commissaire  extraordinaire  du  roi  dans  la  pre- 
mière division  militaire.  11  fut  créé  chevalier  de  l’ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  le  juin  1814. 
Louis  XVHI  l’avait  nommé,  le  31  mai  précédent,  mem- 
bre de  la  commission  créée  près  du  ministère  de  la 
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guerre,  pour  la  vériücalion  des  tilrcs  et  brevets  des  an- 
ciens olliciers.  11  fut  élevé  à la  dignité  de  pair  de  France, 
par  l’ordonnance  royale  du  4 juin  de  la  meme  année.  Le 
maréchal  IVrignon  se  trouvait  dans  sa  terre  de  Monlech, 
près  de  Toulouse,  lorsque  Napoléon  reparut  sur  le  ter- 
ritoire français,  en  mars  1 8 1 S : le  maréchal  voulut  or- 
ganiser un  plan  de  résistance  dans  le  Midi;  mais  la  ra- 
pidité des  événements  rendit  ce  projet  imjiraticable,  et 
il  refusa  le  commandement  qui  lui  fut  ofl'crl  par  son  an- 
cien maître.  Il  se  relira  aloi’s  dans  scs  propriétés,  où  il 
resta  étranger  à tout  ce  qui  se  passa  pendant  les  cent 
jours.  Après  la  seconde  restauration,  le  maréchal  Péri- 
gnon  fut  nommé  gouverneur  de  la  première  division  mi- 
litaire, le  10  janvier  1816;  il  reçut,  le  ô mai  suivant, 
la  croix  de  commandeur  de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis  : il  était  déjà  grand  dignitaire  de  l’ordre 
royal  des  Deux-Sicilcs.  Il  mourut  à Paris,  le  25  décem- 
bre 1818. 

PEKILLE  ou  PERILLUS,  sculpteur  athénien, 
florissait  570  ans  avant  l’èrc  chrétienne.  Voulant  flatter 
la  cruauté  de  Phalaris,  tyran  d’Agrigcnte,  il  fit  un 
taureau  d’airain  pour  brûler  vifs  les  criminels;  mais 
il  éprouva  le  premier  ce  supplice  par  ordre  de  ce 
tyran. 

PERINGSKIOELD  (Jean),  professeur  d’antiquités 
à üpsal,  conseiller  de  la  chancellerie  pour  la  même 
science,  etc. , né  à Strengnès  , dans  la  Sudermanie,  en 
1654,  mort  en  1720,  est  un  des  savants  qui  ont  rendu 
le  plus  de  services  à l’histoire  du  Nord,  surtout  en  pu- 
bliant des  manuscrits  importants  ; mais  il  eut  moins  de 
sagacité  que  de  zèle.  Parmi  les  éditions  qu’on  lui  doit, 
nous  citerons  : Heimskr'uujla , sivc  Uisloriœ  regum  soj)- 
tfiitrioualiuiii,  à Snoirone  SluruuUde  conscrijjlw,  Stock- 
holm, 1697,  2 vol.  in-fol.;  Joannis  Messenii  scimdiu 
illuslrala,  sivc  C/ironologia  de  rebus  Succiœ,  Duiiiœ  vf 
\orvcgiw , ex  MSs.  i/isius  auctoris , ib.,  1700,  1704, 
14  tomes  en  2 vol.  in-fol. 

PERINÜ  DEL  V.4GA,  ou  BEON ACCORSI 
(PiEunE),  peintre  florentin,  élève  de  Raphaël,  naquit  en 
1501.  Ses  i)rcuners  essais  annoncèrent  du  talent,  et  le 
Vaga,  qui  les  vit,  protégea  le  jeune  artiste  qui,  par  re- 
connaissance, joignit  à son  nom  celui  de  son  maître.  Ra- 
phaël l’employa  dans  les  différents  travaux  dont  il  était 
chargé.  Lors  de  la  dispersion  de  l’école  qu’avait  formée 
ce  grand  peintre,  Perino  vint  à Gênes,  où  il  fut  em- 
ployé par  le  prince  Doria  à l’embellissement  du  palais 
qu’il  faisait  construire  hors  de  la  porte  Saint-Thomas. 
C’est  là  surtout  que  l’élève  de  Raphaël  fit  preuve  d’un 
beau  talent.  11  revint  dans  la  suite  à Rome  où  il  peignit 
la  fameuse  salle  connue  sous  le  nom  de  Salle  royale.  Il 
mourut  en  1547.  Parmi  ses  tableaux  on  remarque  : la 
Naissance  d’Eve  ; un  Sahil  Jean  dans  le  désert;  le  Com- 
bat d’Horallus  Cuclès,  et  des  Jeux  d’enfants.  Vasari  le 
regarde  comme  le  meilleur  dessinateur  de  l’école  de  Flo- 
rence après  Mlchcl-.\nge,  et  comme  le  meilleur  de  tous 
les  peintres  qui  aidèrent  Raphaël  dans  ses  travaux.  Le 
Musée  de  Paris  possède  de  lui  un  seul  tableau  : le  défi 
de  Périclcs. 

PERIOÎX  (JoAcniM),  savant  philologue  de  l’ordre  des 
bénédictins,  né  vers  la  fin  du  15*  siècle  à Cormeri,  en 
Touraine,  mort  à l’abbaye  de  cette  ville  en  1561 , a laissé 
DIüCR.  l.MV. 


un  grand  nombre  de  traductions,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  celles  des  ouvrages  de  morale  et  de  poli- 
tique d’Aristote,  des  Harangues  d’Eschine  et  de  Démos- 
thènes  pour  la  couronne,  etc.  Parmi  ses  autres  écrits  on 
distingue:  De  vitis  et  rébus  gestis  apostoloruni , 1551, 
in-16;  traduit  en  français  par  Jean  de  la  Fosse,  1552, 
in-16;  De  sanclorum  virorum , qui  patriarc/iœ  ab  Eccle- 
siù  appcllantur,  rébus  geslis  ac  vitis,  1555,  111-4°;  tra- 
duit en  français  par  la  Fosse,  sous  ce  titre  : les  Vies 
des  patriarches  de  l'Ancien  Testament,  1557,  in-8°. 

PERIPOT-DURAN,  rabbin  aragonais,  vivant  au 
commencement  du  15°  siècle,  se  réfugia  en  Egypte  pour 
pi'ofesser  librement  la  religion  de  ses  pères.  Le  chris- 
tianisme a eu  peu  d’adversaires  aussi  emportés  et  aussi 
astucieux  dans  le  raisonnement.  Nous  citerons  de  lui  : 
Iggercth  al  tebi  Caavodccha  (lettre  sur  les  fondements  de 
la  loi,  pour  répondre  aux  épicuriens  qui  adorent  les 
images);  Mahasseh  Ephod  (œuvre  du  pectoral).  Le  pre- 
mier de  ces  écrits  est  une  attaque  violente  contre  la  i-c- 
ligion  chrétienne;  le  second  est  une  grammaire  très- 
estimée  de  la  langue  hébraïque. 

PERISADÈS  I®*,  7®  roi  du  Bosphore  Ciminérien, 
de  la  dynastie  des  Leuconides,  prend  sur  quelques-uns 
de  ses  monuments  les  titres  de  roi  des  Sindes,  des  To- 
retes  et  des  Dandariens,  et  sur  d’autres  la  qualité  de 
roi  de  tous  les  Mœotcs  et  des  Thates.  Il  joignait  à ces 
titres  celui  d’archonte  de  Bosporus  et  de  Théodosia,  les 
deux  principales  villes  grecques  du  Bosphore  Cimmé- 
rien.  Cette  circonstance  montre  que  les  princes  de  la  race 
des  Leuconides  ne  jouissaient  pas  encore  de  toute  la 
plénitude  de  la  puissance  royale,  ou  qu’ils  avaient  laissé 
aux  Grecs,  leurs  sujets,  quelques-unes  des  formes  du 
gouvernement  républicain.  Perisadès  monta  sur  le  trône, 
selon  Diodore  de  Sicile,  la  4°  année  de  la  107°  olympiade 
(349  avant  J.  C.).  Il  parait  qu’il  partagea  l’autorité  avec 
ses  frères,  Sat3Tus  et  Gorgippus;  mais,  du  reste,  les 
événements  de  sa  vie  ne  sont  guère  connus.  Il  régna 
38  ans,  et  mourut  par  conséquent  vers  512,  laissant 
trois  fils,  Satyrus,  Eumélus  et  Prytanis,  qui  se  firent 
la  guerre.  Eumélus  resta,  par  la  mort  de  scs  frères, 
maître  de  tout  le  Bosphore. 

PERISADÈS  II  était  fils  du  roi  Spartocus,  qui  pa- 
raît être  Spartocus  IV,  fils  d’Eumelus , fils  de  Perisa- 
dès I®*.  Il  existe  au  cabinet  du  Roi  à Paris  une  médaille 
d’or,  unique,  attribuée  généralement  à Perisadès  I®®; 
cependant  il  n’y  a aucune  difficulté  pour  l’attribuer  à 
Perisadès  II.  Le  titre  de  roi  lui  est  formellement  donné 
dans  les  monuments  publics  du  Bosphore  ; on  le  trouve 
dans  la  dédicace  d’un  vœu  qui  fut  fait  sous  son  règne, 
par  un  certain  Léostrate,  pour  le  salut  de  son  frère.  Si  le 
roi,  mentionné  dans  l’inscription,  mais  qui  est  inconnu 
de  la  médaille,  fut  effectivement  le  successeur  de  Spar- 
tocus IV,  il  fut  contemporain  de  Lysimaque,  et  il  a pu 
faire  frapper  des  monnaies  semblables  à celles  du  roi  de 
Thrace.  Eumélus,  successeur  de  Perisadès  I®®,  ne  régna 
que  5 ans,  et  son  fils  Spartocus  mourut  en  la  4°  année 
de  la  122®  olympiade,  289  ans  avant  J.  C.,  après  un 
règne  d’environ  20  ans;  et  c’est  en  282  que  Lysimaque 
fut  tué. 

PERISADÈS  III,  dernier  roi  du  Bosphore,  de  la 
race  des  Leuconides , dut  cesser  de  régner  vers  l’an 
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118.  Ce  prince  qui  était  tributaire  des  Scythes,  se 
voyant  menacé  par  eux  d’une  guerre  dont  il  redoutait 
les  conséquences,  s’il  ne  leur  accordait  un  tribut  plus 
considérable  que  celui  cpi’il  payait  ordinairement,  prit 
le  parti  de  céder  scs  États  au  célèbre  Mithridatc  Eu- 
pator,  qui  eut  à soutenir  de  longues  guerres  contre  les 
Scythes,  dans  la  Tauride  et  dans  les  contrées  environ- 
nantes, pour  conserver  le  royaume  qu’il  avait  obtenu 
par  celte  cession. 

PEUITSOL  (Adraiia.m).  Voyez  FARISSOL. 

PERIZOÎNIUS  (Jacqies),  savant  philologue  et  cri- 
tique judicieux,  né  en  lüîil  à Dam,  dans  la  province  de 
Groiiinguc,  après  aAoir  occupé  quelques  fonctions  hono- 
rables dans  l’enseignement  à Delft  et  à Francker,  professa 
à Lcydc  l’Iiistoire,  l’éloquence  et  la  langue  grecque,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1715.  Nous  citerons  de  lui  : 
Animadversioiies  historicœ,  etc.,  Amsterdam,  1085, 
in-S";  Origines  (uihyionicic  et  wgyptiaciVj  Utrccht,  1730, 
2 vol.  in-8"; /frnnn  per  Ettropnm  saculoWÏ  maxiinù 
gestnriini  eominenturii  liislorici,  1710,  in-8“.  (Voyez  son 
lîloyc  dans  Vllistoire  eritigne  de  la  république  des  lettres, 
tome  IX  et  X.) 

PERKIN-WAERRECK  est  le  nom  d’un  person- 
nage qui  joua  un  rôle  important  dans  l’Iiistoirc  d’An- 
gleterre, sous  le  règne  de  Henri  Vil.  Nous  allorfs  rap- 
porter en  peu  de  mots  les  faits  relatifs  à sa  singulière 
destinée.  Vers  l’an  1490,  on  put  remarquer  dans  le  j)a- 
lais  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  sœur  d’Édouard  IV, 
un  jeune  homme  dont  la  ressemblance  avec  ce  prince 
était  frappante.  La  duchesse  le  reconnut  solennellement 
pour  son  neveu,  cl  l’envoya  en  Irlande  (1492),  où  il  prit 
le  nom  de  duc  d’Yorck.  Un  moment  il  eut  l’espoir  d’être 
secondé  par  Charles  VllI,  qui  l’accueillit  à la  cour  de 
France;  mais  bientôt  ce  prince  fit  la  paix  avec  le  roi 
d’Angleterre,  et  le  prétendant  se  réfugia  près  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  lui  donna  le  surnom  de 
liosc-Blcutche.  Ccpendantllenri  VII  cherchait,  sans  beau- 
coup de  succès,  à démontrer  que  son  rival  était  un  im- 
j)oslcur,  et  faisait  des  démarches  inutiles  auprès  du  gou- 
verneur des  Pays-Bas  pour  se  le  faire  livrer.  Le  jeune 
homme,  poursuivant  scs  desseins  sous  les  auspices  de  la 
princesse  qui  s’avouait  sa  tante,  fit  une  tentative  sur  la 
côte  de  Kent  (1495),  puis  en  Irlande,  et,  n’ayant  j)oinl 
réussi,  alla  se  jeter  entre  les  bras  du  roi  d’Écosse, 
Jacques  IV,  qui  le  reconnut  publiquement,  l’attacha  à sa 
famille  par  un  mariage,  et  entra  même  avec  lui  dans  le 
Northumberland  (1491)).  Leurs  armes  ne  furent  paS  heu- 
reuses, ni  celte  année,  ni  la  suivante,  et  le  j)rétcndant 
alla  attendre  en  Irlande  une  occasion  plus  favorable. 
Une  révolte  qui  éclata  dans  le  comté  de  Cornouailles  lui 
ayant  permis  de  reparaitre,  il  débarqua  dans  la  baie  de 
Whitc-Sand  (1498),  et  se  porta  aussitôt  sur  Badmin.  Ce 
fut  là  que,  pour  la  première  fois,  il  prit  le  titre  de  Ri- 
chard IV  dans  une  proclamation  que  Bacon  nous  a con- 
servée. Il  échoua  encore  dans  cette  nouvelle  entreprise, 
réclama  et  obtint  le  droit  d’asile  dans  l’abbaye  de  Beau- 
lieu,  mais,  SC  laissant  séduire  par  lcs»promcsses  artifi- 
cieuses de  Henri,  il  se  livra  volontairement,  et  fut  con- 
duit à la  Tour  de  Londres.  Au  bout  d’un  an  de  captivité, 
pendant  lequel  son  heureux  rival  travailla  plus  que 
jiunais  à le  faire  passer  pour  un  imposteur,  sans  y réus- 


sir toutefois,  le  vrai  ou  le  faux  Richard  IV  s’évada,  et  se 
réfugia  dans  le  monastère  de  Bethléem,  dont  le  prieur 
consentit  à le  livrer,  aj)rès  avoir  stipulé  que  l’infortuné  I 
aurait  la  vie  sauve.  Henri  VH  fil  subir  à son  prisonnier 
deux  expositions  publiques,  et  le  renferma  ensuite  à la 
Tour;  mais  bientôt  il  le  fit  comparaître,  comme  coupa- 
ble d’une  conspiration,  devant  des  commissaires  qui  le  i 
firent  attacher  au  gibet  (1499).  Telle  fut  la  fin  de  ce 
Perkin,  qui  avait  été  reconnu  par  plusieurs  princes  de 
l’Europe  comme  le  légitime  héritier  de  la  couronne  d’An- 
gleterre, et  dont  les  droits  ont  j)aru  incontestables  à 
quehjues  auteurs  contemporains,  ainsi  qu’à  plusieurs 
historiens  modernes.  On  peut  consulter  à ce  sujet  Rapiii- 
Thoiras,  et  les  Essais  historiqueset  eriliqiies  sur  llichard  III, 
par  M.  Joseph  Rcy,  Paris,  1818,  in  8”.  On  doit  à Do- 
rion  un  roman  intitulé  Perkin-Waerbeek.  M.  Brazicr  a 
dotiiié,  en  1 827,  une  pièce  sous  le  même  litre  au  théâtre 
de  Madame. 

IMCRIiINS  (Elisiia)  , médecin  établi  aux  États-Unis, 
.s’est  fait  connaître  par  l’invention  d’un  moyen  tbéra- 
pculiquc,  qui  consiste  à promener  sur  la  partie  malade 
deux  aiguilles  coni(jucs,  qu’il  appelait  le  tracteur  ■métal- 
lique. L’enthousiasme  fut  grand  d’abord  pour  le  perki- 
nisme  (c’est  le  nom  qu’on  donna  à celte  nouvelle  mé- 
thode); mais  bientôt  son  fondateur  ne  fut  plus  qu’un 
charlatan  aux  yeux  meme  de  scs  enthousiastes  qui  s’é- 
taient multiplies  en  Amérique  et  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe.  Il  n’aA'ail  d’abord  appliqué  son  remètle  qu’à 
la  goutte,  au  rhumatisme,  etc.;  mais  bientôt  il  prétendit  ; 
guérir  par  ce  procédé  toutes  les  maladies,  cl  le  proposa  j 
contre  la  fièvre  jaune,  à laquelle  il  succomba  lui-même  • 
à Plainficld,  dans  les  dernières  années  du  18®  siècle, 
malgré  toutes  les  promenades  qu’il  fil  faire  à scs  aiguilles 
sur  lui-même. 

PERIilNS  (Benjamin-Doiclas),  fils  du  précédent,  n 
soutint  rulililé  de  l’invention  de  son  père  dans  un  ou- WT 
vrage  imj)rimé  à Londres  en  1799,  in-8",  sous  ce  litre  :B| 
la  fluence  des  tracteurs  métalliques  sur  le  corps 
Le  perkinisme,  restreint  à quelques  maladies,  a él(i  j 
regardé  comme  salutaire  |)ar  des  médecins  distingués,  et 
a survécu  h son  auteur;  mais  aujourd’hui  il  est  relégué 
jiarmi  les  rêveries  méilicalcs. 

PERMISSION  (BEKXAnn  BLUET,  plus  connu  sous 
le  nom  de  comte  de),  né  en  I5ü(i,  au  village  d’Arbères, 
près  de  Divonne,  au  pays  de  Gcx,  se  figura  qu’il  était 
appelé  à jouer  un  grand  rôle,  quoiqu’il  eût  passé  ses 
premières  années  à ganler  les  lroui)caux,  et  s’échappa 
de  chez  scs  parents.  Il  séjourna  quelque  temps  à la  cour 
du  duc  de  Savoie,  qui  s’en  amusa,  et  vint  ensuite  h celle 
de  Henri  IV,  qui  ne  voulut  pas  de  lui.  Ou  conjecture 
qu’il  mourut  de  misère  à Paris  vers  ItrOO.  On  ne  sait  de 
sa  vie  que  ce  qu’il  en  a raconté  lui-mémedans  l’ouvrage 
intitulé  : llecueil  de  toutes  les  œuvres  de  Bernard  de  Bluet, 
(tWrbèns,  comte  de  Pennisdon,  chevalier  des  lignes  des 
15  cantons  suisses,  etc.,  in- 12,  dont  on  trouve  la  descrip- 
tion dans  la  Bibliographie  de  Deburc,  tome  IV,  n®  5990, 
et  dans  le  catalogue  üclaleu,  par  Nyon,  1775,  in-8®, 
n”  1055. 

PERMOSER  (Baltuasar),  sculpteur,  plus  connu 
sous  son  prénom,  né  en  1G50  à Cammer,  en  Bavière,  fil 
un  long  séjour  en  Italie  et  travailla  ensuite  principale- 
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ment  pour  le  prince  Eugène,  dont  il  a fait  aussi  la  statue, 
que  l’on  voit  dans  un  des  jardins  des  faubourgs  de 
; Vienne.  Ses  ouvrages  les  plus  renommés  sont  : la  Cha- 
rité; la  Peinture  cl  la  Scalptwc  qui  s’embrassent  ; une 
Moresque  avec  son  enfant,  et  surtout  un  More  tenant  un 
poisson.  Il  mourut  à Dresde  en  1752. 

PEUNA  (Pierre),  savant  imprimeur,  né  à Lucques 
vers  1520,  adopta  dans  sa  jeunesse  les  opinions  des  nou- 
veaux réformateurs  , et,  craignant  d’clrc  atteint  par  les 
poursuites  dirigées  contre  les  sectaires,  accepta  l’offre 
que  lui  fit  Théodore  Zwinger  de  lui  procurer  un  asile  en 
Suisse.  Après  avoir  visité  les  principales  villes  des  cantons 
helvétiques , nioins  pour  satisfaire  sa  curiosité  que  pour 
assiler  aux  conférences  <les  chefs  de  la  réforme,  il  s’éta- 
blit à Bâle,  et  a)  ant  été  agrégé  au  corps  de  la  bourgeoi- 
sie, ouvrit  une  imprimerie.  Le  premier  ouvrage  sorti  de 
ses  presses  est  le  traité  : Üc  Melliodo,  de  Jacques  Accon- 
cio,  qui  parut  en  1558.  Perna  s’associa,  en  1561 , avec 
Henri  Pétri  pour  l’impression  de  quelques  ouvrages  de 
mathématiques,  et  il  forma  , en  1566,  une  nouvelle  so- 
ciété avec  Oporin.  Ayant  conçu  le  projet  de  donner  une 
édition  des  œuvres  d’Aristote , supérieure  à celles  qui 
avaient  paru  jusqu’alors,  il  s’adressa,  en  1569,  à P.  Vic- 
lorius,  pour  le  prier  de  se  charger  de  la  collation  des 
, manuscrits  et  de  la  traduction  latine  dont  il  sc  propo- 
I sait  d’accompagner  le  texte  grec.  Victorius  s’excusa  d’en- 
treprendre un  travail  dont  son  âge  et  ses  infirmités  ne 
lui  permettraient  pas  de  voir  la  fin.  Perna  insista  pour 
qu’il  lui  indiquât  au  moins  quelqu’un  qui  put  se  charger 
de  revoir  le  texte  sur  d’anciens  manuscrits,  et  de  retou- 
cher les  versions  latines  d’Argyropulo  et  de  Théodore 
Gaza  ; mais  toutes  ses  démarches  furent  inutiles,  et  il  se 
vit  forcé  de  renoncer  à un  projet  qui  lui  avait  coûté 
beaucoup  de  temps,  de  soins  et  d’avances  iiécuniaircs.  li 
mourut  le  16  août  1582.  La  marque  tyiiograpbique  de 
l’crna  est  une  femme  vêtue  à l’antique,  portant  à la  main 
droite  une  lampe.  Dominique-Marie  Manni  a [lublié,  en 
italien, ‘la  Vie  de  Perna,  avec  le  catalogue  des  ouvrages 
sortis  des  presses  de  cet  habile  imprimeur , Lucques , 
1763. 

PEUAE  (Victoire  THOMASSIN  DE  LA  GARDE, 
marquis  de),  naquit  en  16-46.  Fille  de  Thoinassin  de  la 
Garde,  avocat  général,  et  président  des  enquêtes  au  par- 
lement de  Provence,  elle  hérita  de  l’esprit  de  son  père 
dans  plusieurs  ouvrages  qu’elle  a composés,  entre  autres 
les  Lettres  ejuUmtes , en  2 vol.  in-12.  Quant  aux  Belles 
' Grecques  qu’on  lui  attribue,  elles  sont  de  M™®  Durand. 
Cette  femme  célèbre  mourut  vers  1719.  Les  Lettres  ga- 
/((«/is  parurent  en  1724,  et  obtinrent  un  grand  succès. 
Elles  réclament  une  nouvelle  édition  mieux  soignée  que 
la  première.  A'iècc  du  savant  P.  Thomassin , de  l’Ora- 
toire, et  amie  des  hommes  les  plus  illustres  de  son  temps, 
elle  avait  autant  de  modestie  que  de  talent  et  de  beauté. 
■M.  le  mar(]uis  de  Valori , l’un  des  descendants  de  cette 
femme  célèbre,  possède  plusieurs  de  scs  lettres  à Gas- 
sendi. 

' l’EUAE  (François-Louis),  bon  praticien  en  musique, 
cl  le  premier  théoricien  de  son  siècle,  naquit  à Paris  eu 
4772.  Admis  comme  enfant  de  chœur  à la  maitrise  de 
l’cglisc  de  Saint-Jac([ucs  de  la  Boucherie,  dès  l’âge  de 
8 ans,  il  sc  trouva  placé,  en  1780,  sous  la  direction  de 


l’abbé  d’Haudimont , nommé  maître  de  chapelle.  11  ap* 
prit  de  lui  les  éléments  de  l’harmonie  et  du  contre-point. 
Les  maîtrises  ayant  été  supprimées  en  1792,  Perne  entra 
comme  ténor  dans  les  cliœurs  de  l’Opéra,  et  passa  dans 
l’orchestre  comme  contre-bassiste,  en  1799.  C’est  à par- 
tir de  1 802  qu’il  se  livra  à l’enseignement  de  l’harmonie, 
en  suivant  le  système  de  Catel  pour  le  Conservatoire. 
Depuis  plusieurs  années , il  faisait  des  recherches  sur 
l’histoire  de  la  musique.  Deux  objets  avaient  surtout  fixé 
son  attention  ; la  musique  des  Grecs  et  les  notations  du 
moyen  âge.  Pour  débrouiller  ce  double  chaos  , il  fallait 
des  études  profondes  et  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes et  modernes.  Voulant  se  livrer  à cet  immense 
travail,  Perne  apprit  de  nouveau  le  latiii,  il  étudia  le 
grec,  l’allemand  , l’italien,  l’espagnol,  l’anglais,  cl  par- 
vint ainsi  à remonter  aux  sources  qu’il  voulait  consulter. 
Dès  1805,  il  s’était  occupé  de  la  notation  musicale  des 
Grecs,  et  il  présenta  un  mémoire  sur  ce  sujet,  à l’Insti- 
tut, le  8 avril  1815,  sous  le  titre  suivant  ; Exposition 
de  la  Séméiographie,  ou  Nolalion  musicale  des  Grecs.  La 
commission  chargée  de  l’examiner,  était  comjioséc  de 
Prony,  Charles,  Méliul , Gossec,  Monsigny,  Choron  et. 
Guiuguené.  Ce  dernier  en  fit  un  rapiiort  très-favorable, 
qui  fut  imprimé  à la  fin  du  mois  d’octobre.  Quant  à 
riiisloire  de  la  musique  au  moyen  âge,  elle  est  envelop- 
pée de  ténèbres,  que  Tabbé  Gcrberl  n’a  pu  dissiper,  jiarce 
qu’il  était  plus  érudit  que  musicien.  Perne,  regardant 
comme  non  avenu  tout  ce  qu’on  avait  publié  avant  lui 
sur  celle  matière,  sc  détermina  à lire  tous  les  manuscrits 
du  temps.  Pour  cela,  il  étendit  scs  recherches,  non-seu- 
Icmcnt  à la  Bibliothèque  royale,  mais  encore  à toutes  les 
grandes  bibliothèques  de  Paris  et  des  départements;  il 
adressa  ensuite  un  catalogue  de  tous  les  manuscrits  grecs, 
latins,  français,  depuis  le  7®  siècle  jusipi’au  1 7®.  En  1811, 
Perne  avait  été  nommé  professeur  adjoint  de  Catel  au 
eonscrvatoirc.  Cette  école,  supprimée  en  1815,  après  la 
seconde  invasion,  fut  rétablie  l’année  suivante,  sous  le 
nom  de  : Ecole  royale  de  chant  et  de  déclamation.  Perne 
y fut  installé  avec  le  titre  d’inspecteur  général,  et  ensuite 
de  bibliothécaire,  à la  mort  de  l’abbé  Roze.  Au  bout  de 
6 ans,  il  obtint  sa  retraite,  et  se  relira  au  village  de 
Chamouille,  près  de  Laon,  où  il  mourut  d’une  hydropi- 
sie  de  poitrine,  le  26  mai  1832.  Perne  a laissé  plusieurs 
ouvrages  inachevés.  On  en  trouve  divers  fragments  dans 
les  six  premiers  volumes  de  la  Revue  musicale. 

PERAETTI  (Jacques),  prêtre,  historiographe  de  la 
ville  de  Lyon,  né  dans  le  Forez  en  1696,  mort  à Lyon 
en  1777,  cultiva  les  lettres  avec  plus  d’ardeur  que  de 
succès.  Nous  citerons  de  lui  ; le  Repos  de  Cyrus,  Paris, 
1752,  in-S",  figures,  dont  on  trouve  l’analyse  dans  la 
B ihliolhcquc  des  romans,  décembre  1775;  Lettres  philo- 
sophiques sur  les  physionomies,  17-48,  5 parties  in-12  ; 
Lyon,  1760,  in-S";  Recherches  pour  servir  à l'histoire  de 
Lyon,  ou  les  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  Lyon,  1757, 
2 vol.  in-8". 

PERNETY  (dom  AwToiNB-JosErn),  bénédictin  delà 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à Roanne  dans  le  Forez, 
le  15  février  1716,  quitta  son  monastère  et  même  son 
habit,  et  fut  pendant  quelque  temps  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Berlin.  De  retour  à Paris,  il  refusa  de 
rentrer  dans  son  ordre,  obtint  à ce  sujet  un  arrêt  du  par- 
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Icinciit,  et  resta  clans  le  monde.  Il  mourut  en  1801.  Il 
s’était  beaucoup  occupé  d’alcliimic  , et  croyait  meme 
avoir  trouvé  la  pierre  pliilosoplialc.  On  prétend  qu’il 
forma  à Avignon  une  espèce  de  secte,  dont  on  ne  con- 
naît pas  bien  les  dogmes,  et  (]ui  comptait  en  1787  une 
centaine  d’alliliés.  Au  reste,  il  était  très-savant,  mais 
n’avait  aucune  méthode  dans  les  idées.  Nous  citerons  de 
lui  : Diitionnnirc  pnrtntif  de  peinture,  sculpture  et  fjra- 
vnre,  Paris,  1757,  in-S";  Histoire  d’un  voyage  aux  îles 
Malouincs,  faiten  17Gôet  1 70-1, 2®  édition,  Paris,  1770, 
2 vol.  in-8",  avec  IG  jilanclics:  Pcrncly  avait  accompa- 
gné Bougainville  aux  îles  Malouines  en  qualité  d’aumô- 
nier ; Dissertation  sur  l’Amérique  et  les  Américains,  Ber- 
lin, 1770, in-12. 

mvOL \ (Jean  et  François),  peintres,  sculpteurs  et 
architectes  espagnols  , natifs  d’Almagro  , llorissaient  en 
IGOO.  Ils  étaient  frères  et  ne  travaillèrent  jamais  que 
conjointement,  ce  qui  est  cause  que  les  éloges  qu’on  leur 
donne  et  que  les  ouvrages  qu’on  leur  attribue  leur  sont 
toujours  communs.  Ils  reçurent  les  premières  leçons  de 
Michel-Ange,  et  achevèrent  de  se  former  sous  le  Berga- 
masco,  et  le  Bccerra.  Le  marquis  de  Santa-Cruz  employa 
leurs  talents  dans  le  palais  qu’il  fit  élever  au  Viso,  près 
de  la  Sicra-Morena.  Peinture,  sculpture,  architecture, 
tout  leur  fut  confié,  et  les  travaux  qu’ils  exécutèrent 
dans  ce  palais  sont  innombrables.  Comme  peintres,  ils 
SC  distinguèrent  par  le  nombre  cl  l’abondance  de  leurs 
compositions;  et  ils  y firent  prcu\-c  de  talents  dans  tous 
les  genres  de  peinture. 

PEIVOL  V (Etienne),  parent  des  précédents  et  leur 
contemporain  , naquit  également  h Almagro,  et  se  fit  un 
nomcomme  architecte.  On  lui  doit  les  dessins  et  les  plans 
du  couvent  de  Saint-François  de  Séville,  dont  la  pre- 
mière pierre  fut  posée  en  1023. 

PEllOiX  (François),  naturaliste  et  voyageur,  naquit, 
le  22  août  1775,  à Cerilly,  petite  ville  du  Bourbonnais. 
La  mort  de  son  père  l’ayant  laissé  sans  fortune,  scs  pa- 
rents étaient  d’avis  de  lui  faire  apprendre  un  métier  lu- 
cratif. Péron , qui  annonçait  déjà  le  goût  le  plus  vif 
pour  l’étude,  obtint  de  sa  mère  qu’elle  le  plaçât  au  col- 
lège de  Cerilly.  Le  principal,  enchanté  des  dispositions 
de  son  élève,  donna  des  soins  particuliers  à son  instruc- 
tion ; et  lorsque  Péron  eut  fini  sa  rhétorique,  on  le  plaça 
chez  le  curé  de  la  ville,  qui  devait  lui  enseigner  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Mais  la  révolution  venait  d’é- 
clater : Péron,  exalté  par  les  traits  de  patriotisme  qu’il 
avait  lus  dans  l’hisloire  ancienne,  voulut  entrer  dans  la 
carrière  militaire,  et  s’enrôla  dans  le  bataillon  de  l’Ai- 
lier, à la  fin  de  1792.  11  fut  envoyé  à l’armée  du  Rhin, 
cl  de  là  à Landau,  alors  assiégé,  et  dont  la  garnison  fit 
des  prodiges  de  valeur.  .\près  la  levée  du  siège,  il  re- 
joignit l’armée  qui  combattit  les  Prussiens  à W'cissem- 
bourg,  et  qui  éprouva  ensuite  un  échec  à Kaïserlaiitern. 
A cette  affaire,  Péron  fut  blessé,  fait  prisonnier,  et 
conduit  à Wesel,  puis  à Magdebourg.  A la  fin  de  i79i, 
ayant  été  échangé,  il  obtint  un  congé  de  réforme,  parce 
qu’à  la  suite  de  ses  blessures  il  avait  perdu  l’œil  droit. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  donna  quelques  mois 
à la  tendresse  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs;  et  désirant 
prendre  un  état  dans  lequel  il  pût  réussir  par  son  ap- 
plication, il  obtint  du  ministre  de  l’intérieur  une  place 


à l’école  de  médecine  de  Paris.  Il  en  suivit  les  cours 
pendant  3 ans,  ainsi  que  ceux  du  Muséum  d’histoire  na- 
turelle : ses  progrès  rajiidcs  étonnèrent  scs  condisciples, 
et  il  allait  être  reçu  docteur,  lorsqu’une  passion  con- 
trariée lui  fit  prendre  la  résolution  de  quitter  la  capi- 
tale; il  résolut  de  voyager.  Le  gouvernement  français 
avait  ordonné  une  expédition  pour  les  terres  australes. 
Péron  demanda  à y être  employé  ; le  nombre  des  sa- 
vants étant  complet,  il  ne  put  d’abord  se  faire  accueillir. 
Il  pria  de  Jussieu,  l’un  des  commissaires  chargés  du 
choix  des  naturalistes,  de  solliciter  pour  lui.  Ce  savant 
botaniste,  qui  ne  put  l’écouter  sans  étonnement  et  sans 
émotion,  lui  conseilla  de  faire  un  Mémoire,  dans  lequel 
ses  motifs  seraient  exposés^  et  ensuite,  de  concert  avec 
de  Lacépède,  il  détermina  les  commissaires  à ne  pas  re- 
pousser un  jeune  homme  qui  joignait  une  ardeur 
extraordinaire  à une  étendue  de  connaissances  bien  rare 
à son  âge.  Quelques  jours  après,  Péron  lut  à l’Institut 
un  Mémoire  sur  l’utilité  de  joindre  aux  autres  savants 
de  l’expédition , un  médecin-naturaliste,  spécialement 
chargé  de  faire  des  recherches  sur  l’anthropologie,  ou 
l’histoire  de  l’homme  : il  réunit  tous  les  suffrages,  et 
l’on  obtint  du  ministre  sa  nomination  à une  place  de 
zoologiste.  Le  19  octobre  1800,  les  deux  frégates,  le 
Géographe  ci  le  Naturaliste,  mettent  à la  voile  du  Havre. 
Péron  se  lie  avec  la  plupart  de  ceux  que  l’amour  des 
sciences  a portés  à courir  les  memes  hasards,  notam- 
ment avec  Freycinet,  officier  de  marine,  Leschenault, 
botaniste,  et  surtout  avec  Lesueur,  qui  devint  son  col- 
laborateur et  son  ami.  Du  jour  même  de  son  arrivée  à 
bord  du  Géographe,  il  commença  des  observations  mé- 
téorologiques , qu’il  répétait  constamment  de  6 heures 
en  G heures,  et  qui  ne  furent  jamais  interrompues  pen- 
dant la  durée  du  voyage.  Peu  de  temps  après,  il  fit,  sur 
la  température  de  l’Océan,  ces  belles  expériences  qui 
démontrent  que  les  eaux  sont  plus  froides  dans  le  fond 
qu’à  la  surface,  et  qu’elles  le  sont  d’autant  plus  qu’on 
descend  à une  plus  grande  profondeur  : résultat  qui , 
réuni  à ceux  que  Forster  et  Irwing  avaient  obtenus  soui 
d’autres  latitudes,  conduit  à des  conséquences' impor- 
tantes pour  la  physique  générale.  Apres  avoir  atterri  à 
l’ilc  de  France,  et  relâché  à divers  points  de  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Nouvelle-Hollande,  l’on  se  rendit  à Ti- 
mor. C’est  principalement  au  séjour  de  Péron  dans  cette 
île  si  peu  connue  des  naturalistes,  où  la  mer  est  peu 
profonde,  et  où  la  chaleur  du  soleil  multiplie  à l’infini 
les  mollusques  et  les  zoophytes,  et  les  peint  des  plus 
viA'cs  couleurs,  que  l’on  doit  son  travail  sur  ces  cires 
singuliers.  Curieux  de  faire  des  observations  d’un  autre 
genre , il  passa  plusieurs  jours  dans  l’intérieur  des 
terres  pour  étudier  les  naturels  du  pays.  .Après  avoir 
reconnu  la  partie  orientale  de  la  terre  de  Diemcn,  on 
entra  dans  le  détroit  de  Bass;  et  l’on  gagna  Port-Jack- 
son. On  examina  ensuite  les  îles  situées  à l’entrée  occi- 
dentale du  détroit  de  Bass;  on  suivit  de  nouveau  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  cl  l’on  en  fit  le  tour.  Pé- 
ron déploya  un  courage  et  une  activité  inconcevables  : 
des  b zoologistes  nommés  par  le  gouvernement,  deux 
étant  restés  à Pile  de  France,  et  les  deux  autres  étant 
morts  au  commencement  de  la  seconde  campagne,  il  sc 
trouvait  seul  chargé  de  cet  immense  travail,  cl  il  suffi- 
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sail  à tout.  Peu  de  temps  après  le  départ  de  Timor,  le 
capitaine  lui  ayant  refusé  des  liqueurs  spiritueuscs  ab- 
solument nécessaires  pour  conserver  ses  mollusques,  il 
se  priva,  pendant  tout  le  voyage,  de  sa  portion  d’arack  j 
et  ce  qui  est  plus  remarquable,  il  fit  partager  son  en- 
thousiasme à plusieurs  de  scs  amis,  qui  consentirent  à 
faire  le  même  sacrifice.  Pendant  les  tempêtes,  aidant 
aux  manœuvres  comme  un  simple  matelot,  il  observait 
aussi  paisiblement  que  s’il  eût  etc  sur  le  rivage.  Étant 
descendu  à Pile  King  avec  quelques  naturalistes,  un 
coup  de  vent  chassa  le  vaisseau  en  l'.lcinc  mer,  et,  pen- 
dant 15  jours,  ils  ne  Pape!  eurent  plus.  Péron  ne  perdit 
pas  un  moment  l’occasion  d’augmenter  ses  collections 
et  ses  obserA  ations.  Après  la  seconde  relâche  à Timor, 
les  vents  s’étant  opposés  à ce  qu’on  pût  aborder  à la 
Nouvelle-Guinée  et  entrer  dans  le  golfe  de  Carpentarie, 
on  rex  int  à Pile  de  France,  où  l’on  resta  5 mois.  Péron 
recueillit  dans  cette  île  beaucoup  d’espèces  nouvelles. 
On  fit  encore  une  relâche  d’un  mois  au  Cap;  et  il  en 
profita  pour  c.xamincr  la  singulière  conformation  des 
Boschismans,  tribu  de  Hottentots.  Il  débarqua  enfin 
le  7 avril  1804,  à Lorient,  d’où  il  se  rendit  à Paris,  et 
il  fut  chargé  de  publier,  conjointement  avec  Freycinet, 
la  relation  du  voj'agc,  et  la  description  des  objets  nou- 
veaux en  histoire  naturelle  avec  son  ami  le  Sueur.  La 
collection  d’animaux  avait  été  déposée  au  Sluséum  d’his- 
toire naturelle  : il  résulte  du  rapport  de  la  commission 
qui  Pavait  examinée  , et  dont  Cuvier  fut  l’organe , 
qu’elle  contient  plus  de  100,000  échantillons  d’ani- 
maux ; que  le  nombre  des  espèces  nouvelles  s’élève  à 
plus  de  2,500,  et  que  Péron  et  Lesueur  avaient  à eux 
seuls  fait  connaître  plus  d’animaux  que  tous  les  natu- 
ralistes des  derniers  temps;  enfin,  que  les  descriptions 
de  Péron,  rédigées  sur  un  jilan  uniforme,  embrassant 
tous  les  détails  de  l’organisation  cxtéideure  des  ani- 
maux, établissant  leurs  caractères  d’une  manière  abso- 
lue, et  indiquant  leurs  habitudes  et  l’usage  qu’on  en 
peut  faire,  survivront,  à toutes  les  révolutions  des  sys- 
tèmes et  des  méthodes.  Péron,  que  l’Institut  s’empressa 
d’admettre  au  nombre  doses  correspondants,  ne  mit  au 
jour  que  la  première  partie  de  sa  relation.  Il  mourut 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  le  14  décembre  1810.  On 
a de  lui  : Observai  mis  sur  l’Aiitliropohif/ie,  Paris,  an  viii, 
in-S";  I nyage  de  découvertes  aux  terres  auslrnles  pendant 
les  années  1800-1804,  Paris,  1807,  I8l(i,  3 vol.  in-4« 
et  atlas.  Le  2®  vol.  était  imprimé  à moitié  à la  mort  de 
Péron,  la  publication  en  est  due  à L.  de  Freycinet, 
auquel  appartient  d’ailleurs  en  entier  le  3®  vol.,  et  qui 
a présidé  aussi  à la  confection  de  l’atlas.  Arthns-Ber- 
Irand  a publié,  en  1824  et  années  suivantes,  une  2®  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  format  in-S".  On  a l’,^/o^e  de  Péron, 
par  .\lard  et  Deleuze,  1811,  in-4®. 

PEROINI  (Joseph),  sculpteur,  né  à Rome,  où  il  mou- 
lait en  1665,  à l’âge  de  36  uns,  montra  du  talent  pour 
son  art  ; mais  ses  passions  fougueuses  et  sa  vie  errante 
furent  de  grands  obstacles  à scs  progrès  et  à sa  for- 
tune. Il  fit  à Stockholm  la  statue  de  lu  reine  Christine; 
et  à Naples  un  Nephine  destiné  à une  fontaine  de 
Madrid. 

IM.ROTTI  (.Nicolas),  célèbre  grammairien,  né  en 
1450  a Sasso-Fcrralo,  étudia  i»  l’académie  de  Bologne, 


où  le  défaut  de  fortune  l’obligea  d’accepter  une  chaire  de 
rhétorique  et  de  poésie  ; mais  bientôt  il  se  concilia  la 
bienveillance  de  l’empereur  Frédéric  III  et  du  pape  Ni- 
colas , et  fit  un  chemin  rapide.  Après  avoir  rempli  plu- 
sieurs fonctions  honorables  à Rome,  il  fut  nommé,  en 
4458,  archevêque  de  Siponto  ou  de  Manfredonia  dans  la 
Fouille,  et  fut  pourvu,  en  1465,  du  gouvernement  de 
rOmbrie,  et,  en  1474,  de  celui  de  Pérouse.  Il  mourut 
dans  la  petite  île  de  Cenlipern,  près  de  Sasso-Feirato, 
en  4480,  après  avoir  pris  part  à toutes  les  affaires  im- 
portantes qui  furent  traitées  de  son  temps.  Les  biblio- 
thèques d’Italicpossèdcnt  un  grand  nombre  de //«rrne/ /ICS, 
de  lettres  et  d’autres  opuscules  de  Perotli  : Apostolo  Zeno 
en  a recueilli  les  titres  dans  scs  DissciHaz.  vossiune , I , 
1256-74.  Nous  citerons  de  lui  : Rudbncntn  gnnhmaticcs, 
Rome,  1475,  in-fol. , souvent  réimprimé  dans  le  reste 
de  l’Italie,  et  ;i  Paris;  Cornucipia  sive  Commcntnria  lin- 
guæ  latinœ,  Venise,  1489,  in-fol.;  ibid.,  chez  les  Aides, 
1499,  1513  et  1526,  in-fol.  C’est  un  commentaire  sur 
quelques  livres  de  Martial. 

PEROTTI-LEVI  (Justine),  contemporaine  de  Pé- 
trarque, eut  avec  lui  une  correspondance  littéraire  et 
poctiipie.  C’est  elle  qui  adressa  à l’amant  de  Laure  le 
sonnet  si  connu,  qui  commence  par  ce  vers  : lo  vomi 
pur  driszar  queste  mie  piunie,  etc.;  et  elle  en  reçut  pour 
réponse  le  sonnet  qui  commence  ainsi  : Lu  (jola,  il  sonna, 
e l’oziose  piume,  etc.  Voyez  les  Dissert,  vossiane  d’Apos- 
tolo  Zeno,  t.  I,  pag.  257. 

PÉROUSE  (Jean-François  GiVL.ÙUP  de  la),  célèbre 
navigateur,  naquit  à AIbi,  en  1741.  Sa  première  éduca- 
tion le  prépara  de  bonne  heure  à devenir  un  marin  dis- 
tingué; et  son  inclination  pour  cette  profession  se  fortifia 
à mesure  que  scs  cgnnaissances  acquirent  de  l’étendue. 
Il  fut  admis  en  qualité  de  garde  de  ta  marine,  le  19  no- 
vembre 1756.  Ses  services  ne  furent  point  interrompus, 
pendant  la  guerre  que  la  France  eut  à soutenir  à cette 
époque  contre  l’Angleterre.  Il  se  trouva  au  combat  de 
l’escadre  commandée  par  le  maréchal  de  Conflans,  sur 
le  Fonnidutde , et  y fut  blessé  et  fait  prisonnier.  La  Pé- 
rouse fut  promu  au  grade  d’enseigne,  le  l®’’ octobre  1764, 
et  à celui  de  lieutenant  de  vaisseau,  le  4 avril  1777. 
L’intervalle  de  14  années  de  paix,  qui  s’écoulèrent  depuis 
1 764  jusqu’à  1 778,  le  mit  à même  de  se  livrer  tout  en- 
tier à la  navigation  : il  parcourut,  pendant  ce  temps,  les 
pays  du  globe  les  plus  éloignés,  d’abord  en  qualité  de 
simple  officier;  ensuite  il  commanda  plusieurs  bâtiments 
du  roi.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités  ( 1 778  ) , il  reçut 
le  commandement  de  la  frégate  l’Amazone,  et  se  distin- 
gua dans  l’escadre  du  comte  d’Estaing,  par  la  prise  d’une 
frégate  anglaise,  nommée  l’Ariel.  Devenu  capitaine  de 
vaisseau,  en  1780,  il  se  rendit,  avec  l’Astrée,  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre  : s’y  étant  réuni  h la  fré- 
gate l’Ucrmione , commandée  par  Latoiichc-Trévillc,  il 
rencontra,  près  de  l’ilc  Royale,  une  frégate  ennemie,  et 
5 petits  bâtiments  ; les  autres  s’échappèrent.  La  Pérouse 
se  rendit  ensuite  au  Cap-Français.  C’est  là  qu’on  lui 
apprit  qu’il  était  chargé  d’aller  attaquer  les  établisse- 
ments anglais  de  la  baie  de  Hudson.  Les  préparatifs  de 
celte  expédition  furent  faits  avec  activité;  cl  le  31  mai 
1782,  il  sortit  de  la  rade  du  Cap,  commandant  le  vais- 
seau le  Sceptre  de  74  canons,  avec  la  frégate 
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qu’il  venait  de  (iiiiller,  et  l’Eiujafjcank , que  l’on  avait 
détachée  de  l’escadre  mouillée  alors  dans  la  rade  du  Cap. 
Delanglc,  son  ami,  et  l’un  des  ofliciers  les  j)lus  éclairés 
delà  marine,  commandait  l’Aslrèe.  C’est  le  même  qui, 
<lans  la  suite,  fut  tué  par  les  sauvages  des  lies  des  Navi- 
gateurs, et  que  la  Pérouse  eut  la  douleur  de  voir  périr. 
Le  17  juillet,  l’escadre  eut  connaissance  de  l’ile  de  la 
Résolution,  située  au  milieu  de  rentrée  du  détroit  de 
Hudson,  et  pénétia  dans  ce  détroit.  Quoique  l’été  fût 
avancé,  elle  n’y  eut  pas  fait  20  lieues,  que  les  glaces  lui 
fermèrent  le  passage.  Des  interstices  se  formèrent  cepen- 
<lant  à plusieurs  reprises , et  l’on  put  s’y  engager.  Des 
hrumes  épaisses  vinrent  augmenter  les  dangers  et  les 
difficultés  de  cette  navigation  ; l’on  resta  quelquefois  pen- 
dant plusieurs  j'ours  sans  pouvoir  faire  l oute.  Enfin,  le 
8 août  au  soir,  la  Pérouse  vint  mouiller  devant  le  fort 
du  Prince  de  Galles,  situé  à l’embouelinrc  de  la  rivière 
Churchill,  qui  se  décharge  à la  côte  occidentale  de  la 
haie  de  Hudson  pai-  environ  aO"  de  latitude.  Le  fort  se 
rendit  à la  ])rcmièrc  sommation.  Le  21,  l’escadre  quitta 
la  rivière  Churchill,  descendit  le  long  de  la  côte,  et  se 
porta  à 40  lieues  dans  le  sud.  Elle  s’empara  avec  la 
même  facilité  du  fort  d’York,  situé  sur  une  pointe  qui 
sépare  la  rivière  Nelson  de  la  rivière  des  Haies  : ce  der- 
nier fort  s’était  autrefois  appelé  le  fort  Bourbon,  et  avait 
ap|)arlcnu  h la  France  lorsqu’elle  possédait  le  Canada. 
Cette  expédition  ne  fît  pas  dans  le  temps  une  grande 
sensation , à cause  de  son  peu  d'importance  ; mais  elle 
développa  les  talents  de  la  Pérouse,  et  le  fit  connaitre 
comme  un  officier  capable  de  diriger  une  campagne  de 
découvci-tes.  Il  venait  de  parcourir  des  parages  peu  con- 
nus, et  il  avait  ou  à surmonter,  dans  un  espace  très- 
rétréci,  la  plupart  des  dangers  que  la  navigation  peut 
oll'rir  dans  toute  l’étendue  du  globe.  Ce  furent  ces 
épreuves,  et  eette  gloire  nouvellement  acquise,  qui  lui 
firent  confier  la  direction  de  la  belle  camj)agnc  qui  a 
mis  fin  i»  sa  carrière  et  qui  a illusti'é  son  nom.  Le  roi 
Louis  XVI  avait  des  connaissances  très -étendues  en 
géographie;  la  lecture  des  voyages,  lui  avait  donné  une 
grande  prédilection  pour  tout  ce  qui  avait  quelque  rap- 
j)orl  à la  navigation  ; ceux  de  Cook  surtout,  (jui  l’avaient 
frappé  davantage,  lui  inspirèrent  le  désir  d’ordonner 
une  campagne  de  découvertes,  et  de  faire  participer  les 
Français  à la  gloire  que  ce  navigateur  avait  procurée  à 
sa  nation.  Les  vues  du  monarciuc  s’étendirent  en  même 
temps  sur  les  avantages  commerciaux  les  i)lus  prochains 
et  sur  les  plus  éloignés.  Un  projet  de  campagne  fut 
d’abord  esquissé  d’après  ses  proi)res  idées,  et  lui  fut  sou- 
mis. L’origitial  subsiste  encore;  et  l’on  y voit  des  notes 
en  marge,  écrites  de  sa  propre  main,  soit  pour  ap])rou- 
ver  les  mesures  proposées,  soit  pour  les  rectifier,  et  sup- 
pléer à ce  (jui  avait  été  omis.  Toutes  ces  notes  annon- 
cent une  connaissance  approfondie  de  la  géographie,  de 
la  navigation,  et  du  commerce.  On  arma  à Brest  les  fré- 
gates la  Boussole  d l’ Astrolabe;  et  l’on  donna  à chacune 
d’elles  100  hommes  d’écjnipage.  La  Pérouse  commandait 
la  Boussole,  et  Delanglc,  l’Aslrolabe.  L’expédition  mit  à 
la  voile,  le  1“'  août  178îi;  elle  relâcha  à .^ladère,  et  se 
rendit  à File  Sainte-Catherine,  située  à la  cote  de  l’Ainé- 
rique  méridionale,  à (jucl([ucs  degrés  au  nord  de  la 
rivière  de  la  Plata.  Cette  relâche  fut  très-courte.  Les  fré- 


gates, après  avoir  quitté  ce  port,  doublèrent  le  cap  de 
Horn,  et  vinrent  relâcher  dans  la  baie  de  la  Conception, 
sur  les  côtes  du  grand  Océan,  où  elles  mouillèrent , le 
22  février  1780.  La  Pérouse  remonta  ensuite  vers  le 
nord,  toucha  à Pile  de  Pâques  et  aux  îles  Sandwich, 
découvertes  par  Cook,  et  vintatterrir  au  mont  S.iint-Elie, 
situé  à la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique,  par  environ 
00“  de  latitude.  Toute  cette  côte  fut  prolongée  en  allant 
du  nord  au  sud,  jusqu’au  port  de  Montercy,  dans  l’cs- 
j)ace  de  0(10  à 000  lieues,  en  moins  de  3 mois.  La  Pérouse 
trouva  un  port  qui  avait  échappé  au  capitaine  Cook , et 
l’appela  le  Port  des  Français.  11  reconnut  aussi  plusieurs 
parties  que  ce  navigateur  n’avait  pu  voir  que  très-im- 
parfaitcmciit;  mais  un  tcmjjs  au.ssi  court  ne  lui  j)crmit 
pas  d’explorer  en  détail  cette  côte,  qui  forme  une  multi- 
tude de  sinuosités,  et  qui  est  entrecoupée  d’un  grand 
nombre  de  canaux.  Vancouver  l’a  visitée  depuis  dans 
toutes  ses  j)arlies  ; mais  sa  campagne,  consacrée  entière- 
ment à cette  reconnai.ssancc , a duré  jdus  de  3 ans.  Le 
I second  point  important  de  la  canq)agnc  de  la  Pérouse, 
j était  la  reconnaissance  des  mers  du  Japon,  qui  comprend 
i celle  des  îles  de  ce  nom  et  des  côtes  de  la  Tartaric  orien- 
tale. Une  courte  relâche  à Montercy  suflît  pour  reposer 
les  équii)agcs,  et  pour  se  préparer  à traverser  le  grand 
Océan.  On  mit  à la  voile,  le  24  septembre  178(5.  La 
route  fut  dirigée  de  manière  à passer  à peu  de  distance 
au  nord  des  îles  Sandwich.  Le  b novembre , à environ 
100  lieues  dans  le  nord-ouest,  ou  découviit  une  petite 
île  stérile,  ipii  fut  nommée  île  Nccker  : on  la  rangea  de 
très-près.  La  nuit  suivante,  on  continua  la  route  de 
l’ouest  sans  aucune  défiance  ; mais,  entre  une  heure  et 
deux  heures  après  minuit,  les  deux  frégates,  qui  étaient 
très-rapprochées  l’une  de  l’autre,  faillirent  se  perdre  sur 
un  récif  que  l’on  aperçut  tout  à coup,  à une  petite  dis- 
tance en  avant.  On  n’eut  que  le  temps  de  se  détourner. 
La  Pérouse  jugea  que  la  Boussole  n’en  était  pas  passée  à 
plus  de  1 00  toises.  Le  reste  de  la  traversée  fut  s;»ns  acci- 
dent; les  frégates  cou|)èrent  la  file  des  iles  Mariannes  , 
très-près  de  celle  de  l’Assoaiption,  qui  est  ;i  la  partie  du 
nord  : ensuite  elles  relâchèrent  dans  lu  rade  de  Macao. 
De  là  elles  se  rendirent  à .Manille,  che -lieu  des  Philip- 
pines, et  mouillèrent,  le  27  février  1787 , dans  le  port 
de  Cavité.  L’expédition  y fit  un  assez  long  séjour,  s’y 
répara,  cl  s’approvisionna  de  nouveau.  Enfin  la  Pérou.se 
(|uilla  les  Philipi)iucs,  le  10  avril,  pour  se  rendre  sur 
les  côtes  de  Tarlai  ie  et  des  îles  <1h  Japon.  Cette  portion 
du  globe  n’étail  alors  connue  que  par  des  traditions  re- 
cueillies ))ar  les  missionnaires.  La  Pérouse  est  le  pre- 
mier qui  ait  levé  les  doutes  que  ces  récits  confus  avaient 
fait  naître.  Il  vint  ensuite  relâcher  au  Kamtschatka,  dans 
le  havre  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  où  il  mouilla  le 
7 sci)tembre  1787.  Les  frégates  en  partirent  le  20,  firent 
roule  vers  le  sud,  et  passèrent  par  les  iles  des  Naviga- 
teurs et  des  Amis;  elles  mouillèrent  à Bolany-Bay,  le 
11)  janvier  1788,  au  moment  où  le  commodore  Philii) 
(|uittait  cette  baie  pour  transférer  son  établissement  au 
])ort  Jackson.  La  Pérouse  maiulaitau  minislredela  marine, 
dans  sa  dernière  lettre  datée  de  Bolany-Bay  du  7 féM’ier 
1788  : « Je  remonterai  aux  îles  des  Amis,  cl  je  ferai  ab.so- 
liiment  tout  ce  qui  m’est  enjoint  par  mes  instructions  re- 
lativement à la  partie  inéi  idionalcde  laNouvcllc-Calédo- 
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nie,  à ril«  Santa-Cruz  de  Mciulana,  à la  cote  sud  de  la 
terre  des  Arsacides  de  Surville,  et  à la  terre  de  la  Loui- 
siade  de  Bougainville,  en  cherchant  à connaître  si  celle 
dernière  fait  partie  de  la  Nouvelle  Gainée,  ou  si  elle  en 
est  séparée.  Je  passcraf,  à la  fin  de  juillet  1788,  entre  la 
Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande,  par  un  autre 
canal  que  celui  de  l’Endcavour,  si  loulc''ois  il  en  existe 
un.  Je  visiterai , pendant  le  mois  de  scpletnhre  et  une 
partie  d’octobre,  le  golfe  de  la  Carpcntaric,  et  toute  la 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande  jusqu’à  la  terre 
de  Diciiicn , mais  de  manière  cependant  qu’il  me  soit 
possible  de  remonter  au  nord  assez  tôt  pour  arriver,  au 
commencement  de  décembre  1788,  à l’ile  de  France.  » 
Üepuis  lors  on  n’a  plus  eu  de  nouvelles  de  celle  expédi- 
tion. l.c  contre -amiral  d’Entrccasteaux  eut  la  mission 
d’aller  à la  recherche  de  ces  malheureux  navigateurs, 
mais  ce  fut  en  vain.  En  1813,  le  navire  anglais  le  llun- 
trr , capitaine  Uobson,  allant  du  Bengale  dans  le  grand 
Océan,  toucha,  le  19  février,  à une  des  îles  Fidji.  Pierre 
Dillon  était  officier  à bord  du  f/unter.  Le  capitaine  Bob- 
son  ayant  prêté  secours  au  prince  de  l’île  contre  un  de 
scs  voisins,  éproina  un  échec.  Quatorze  de  ses  gens 
furent  tués.  Les  autres  se  réfugièrent  à bord.  Parmi 
ceux-ci  SC  trouvent  le  lascar  .loé  et  Martin  Buschart, 
matelot  prussien,  natif  de  Stettin  j on  quitte  l’île  peu  de 
jours  après  le  désastre.  Pendant  la  traversée,  Joé  et 
Buschart  demandent  h être  débarqués  à Tucopia  , petite 
ilc  voisine  des  précédentes.  Treize  ans  après,  le  môme 
Pierre  Dillon,  devenu  vapilaine  du  Saint- Pair  ici: , qui 
allait  de  la  Nouvelle-Zélande  au  Bengale,  se  trouve,  le 
13  mai  18215,  en  vue  de  Tucopia.  Bientôt  plusieurs 
pirogues  se  dirigent  vers  son  bâtiment  : dans  la  pre- 
mière qui  s'approche,  il  reconnaît  Joé,  dans  la  seconde, 
Buschart.  Ses  traits  leur  sont  devenus  étrangers  ; le  der- 
nier lui  raconte  que  pendant  11  ans,  aucun  navire  n’a 
jiassé  devant  l’ile  ; dans  les  deux  années  suivantes,  on  en 
a vu  deux.  Un  des  officiers  vient  dire  à Dillon  que  Joé 
a vendu  à l’armurier  du  bord  une  poignée  d’épée  en 
argent:  le  capitaine  se  la  fait  apporter,  l’examine,  et 
y aperçoit  3 chiffres,  mais  effacés  et  méconnaissables. 
Buschart,  interrogé  sur  la  manière  dont  son  compagnon 
s’est  procuré  cette  poignée  d’épée,  répond  qu’à  leur  arri- 
vée à Tucopia,  il  a vu,  dans  les  mains  des  insulaires,  des 
chevilles  en  fer,  des  chaînes  de  haubans,  des  haches,  des 
couteaux  , de  la  porcelaine,  le  manche  d’une  fourchette 
d’argent,  et  beaucoup  d’autres  choses.  Il  supjiosc  d’abord 
qu’un  bâtiment  a fait  naufrage  près  de  l’îlc,  et  que  les 
naturels  en  ont  enlevé  tous  ces  objets;  mais  deux  ans 
aj)rès,  lorsqu’il  a acquis  une  connaissance  passable  de 
la  langue  du  pays,  il  reconnaît  qu’il  s’est  trompé,  et  il 
apprend  que  les  Tucopiens  se  sont  procuré  ces  objets 
dans  une  île  assez  éloignét  qu’ils  nommaient  Mannicolo 
ou  Vannicolo,  près  de  laquelle  deux  grands  navires  ont 
fait  naufrage  au  temps  où  les  vieillards  actuels  étaient 
de  jeunes  hommes;  et  il  ajoute  qu’il  existe  encore  beau- 
coup de  débris  de  ce  genre  à Vannicolo.  Joé  confirme  ces 
détails;  il  est  allé  à Vannicolo  C ans  auparavant;  il  y a 
vu  des  hommes  en  cheveux  blancs;  ils  appartenaient  à 
l’équipage  des  vaisseaux  naufragés.  UnTucopien,  re- 
venu, dejiuis  ü à 7 mois  de  Vannicolo,  où  il  a séjourné 
prés  de  deux  ans.  j)cnsc  (pic  l’on  peut  se  procurer  encore 


des  débris  du  naufrage.  Dillon  conclut  de  tous  ces  rap- 
ports que  les  écueils  de  Vannicolo  ont  été  la  cause  et  les 
témoins  du  naufrage  des  deux  frégates  françaises.  Il  est 
confirmé  dans  cette  pensée  lorsque  les  Tucopiens  lui 
assurent  que,  depuis  le  désastre  dont  il  est  question, 
aucun  vaisseau  n’a  touché  à Vannicolo.  Quelques-uns 
ont  été  aperçus  au  loin;  pas  un  ne  s’est  approché.  Quoi- 
que Dillon  fût  très  à court  de  vivres,  et  qu'il  ne  possédât 
pas  les  moyens  d’arracher  des  mains  des  sauvages  les 
deux  hommes  qui  avaient  survécu  au  naufrage,  il  réso- 
lut d’aller  directement  à Vannicolo.  Joé  refusa  obstiné- 
ment de  l’y  acconqiagner;  Buschart  y consentit  à condi- 
tion d’être  ramené  à Tucopia,  et  réussit  à décider  un 
Tucopien  à venir  avec  lui.  Le  temps  contraire  ne  permit 
d’arriver  en  vue  de  Vannicolo  qu’au  bout  de  deux  jours. 
Dillon  fut  retenu  par  les  calmes  pendant  [irès  d’une 
semaine,  à 8 lieues  de  la  terre,  dont  les  courants  l’éloi- 
gnaient et  le  rapprochaient  alternativement.  Son  navire 
faisait  beaucoup  d’eau,  ses  vivres  étaient  presque  épui- 
sés ; il  se  détermina  donc,  avec  regret,  à renoncer  à son 
dessein,  et  prit  la  route  du  Bengale.  Le  30  août,  il 
mouilla  dans  le  Hougly  à Calcutta.  Le  18  septembre,  il 
adressa  au  gouvernement  du  Bengale  un  long  mémoire 
contenant  les  événements  de  son  voyage,  et  la  demande 
d’être  mis  à même  d’aller  à la  recherche  des  restes  du 
naufrage  de  la  Pérouse;  il  fut  bien  accueilli.  Un  vaisseau 
de  la  compagnie,  nortimé  Research,  mis  aux  ordres  de 
Dillon,  partit  de  Calcutta  le  2"2  janvier  1827.  Avant  son 
départ,  il  avait  expédié  à Paris  la  garde  d’épée  achetée  à 
Tucopia.  Des  retards  imprévus  le  retiennent  à la  terre 
Van  Diemen;  le  3 juin,  il  est  au  port  Jackson  dans  le 
New-Soulh-Walcs  ; le  juillet,  à la  côte  nord  de  la 
Nouvelle-Zélande,  où  il  apprend  que  d’Urville  était 
passé  deux  mois  auparavant.  Quelques  jours  après,  il 
trouve  à Tongatabou , une  des  îles  des  Amis , des  traces 
du  passage  récent  de  ce  navigateur.  Le  3 septembre, 
Dillon  est  enfin  de  retour  à Tucopia;  ses  échanges  avec 
les  naturels  lui  procurent  une  assez  grande  quantité  de 
débris  de  toute  espèce,  notamment  la  poignée  de  l’épée 
dont  la  garde  avait  été  envoyée  en  France.  Le  7 , il  est 
en  vue  des  hautes  montagnes  de  Vannicolo;  dès  le  len- 
demain, Buschart  cl  un  Tucopien  vont  à terre  dans  un 
canot.  On  achète  différents  objets;  plus  tard,  un  vieil- 
lard vient  à bord  et  raconte  que  dans  sa  jeunesse,  un 
grand  navire  avait  échoué  sur  les  récifs  qui  entourent 
l’îlc,  et  coulé  tout  de  suite  à fond  ; plusieurs  des  hommes 
qui  le  montaient  avaient  péri  de  diverses  manières; 
l’autre  vaisseau  avait  échoué  un  peu  plus  loin;  la  mer 
avait  contribué  à le  détruire;  les  hommes  qui  s’en  échap- 
pèrent rejoignirent  leurs  comjiagnons.  Ils  construisirent 
un  petit  bâtiment  et  s’en  allèrent.  Quelques  blancs  res- 
tèrent ; l’un  d’eux  n’était  mort  que  depuis  peu  d’années. 
Dillon  continue  ses  achats  sur  différents  points  de  l’île; 
il  la  quitte  le  8 octobre,  arrive  à Plymoulh  le  23  octo- 
bre 1828,  court  à Londres,  vient  à Paris  le  5 novembre  ; 
va  chez  le  baron  Ilyde  de  Neuville,  ministre  de  la  ma- 
rine; retourne  à Londres,  embarque  tous  les  objets  qu’il 
a recueillis  à Vannicolo,  en  fait  la  remise  au  ministre, 
Cf,  le  2 mars,  est  présenté  à Charles  X.  Ce  prince  l’ac- 
cueille, le  remercie,  le  nomme  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  lui  accorde  une  indemnité  des  dépenses  qu’il 
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a faites,  avec  une  pension  viagère  de  4,000  francs,  dont 
la  moitié  réversible  à sa  famille;  enfin  il  ordonne  que 
les  débris  rapportés  par  Dillon  seront  jjlacés  dans  une 
des  salles  du  Louvre.  Lesseps,  ancien  compagnon  de  la 
Pérouse,  se  trouvant  en  ce  moment  à Paris,  vint  visiter 
ces  tristes  reliques  et  les  reconnut.  Sur  ces  entrefaites, 
d’ürvillc  qui  avait  été  envoyé  à la  découverte  de  la  fin 
de  l’expédition  de  la  Pérouse,  poursuivait  son  vojage. 
Le  18  décembre  1827,  étant  à Ilobartown,  capitale  de 
la  Diménic,  il  a pour  la  première  fois  des  nouvelles  du 
départ  de  Dillon  pour  Tucopia,  et  déplore  la  fatalité  qui, 
dans  le  cours  de  sa  campagne,  ne  lui  a pas  permis 
d’avoir  connaissance  de  ces  nouvelles.  Il  renonce  à scs 
projets  ultérieurs  sur  la  Nouvelle-Zélande,  et  se  décide, 
le  6 janvier  1828,  à faire  voile  immédiatement  pour 
Vannieolo.  Mais  il  faut  qu’il  aille  d’abord  à Tucopia;  le 
10  février,  il  est  devant  cette  île.  la  vue  de  la  corvette, 
trois  pirogues  s’avancent;  dans  l’une  il  distingue  un 
Européen , c’est  Buschart  qui  se  dépêche  de  montrer  le 
certificat  que  lui  a laissé  Dillon.  Lorsqu’il  est  question 
d’aller  sur  l’Astrolabe  à Vannieolo  ou  plutôt  Vanikoro,  il 
s’y  refuse,  sur  le  prétexte  de  l’insalubrité  de  cette  île; 
le  lascar  Joé  n’y  veut  pas  non  plus  consentir.  Fort  heu- 
reusement d’L'rville  avait  pris  à bord , à Tucopia,  deux 
matelots  anglais  qui  pouvaient  lui  servir  d’interprètes. 
Le  21  février,  il  a évité  les  nombreux  écueils  qui  entou- 
rent Vanikoro,  et  il  mouille  dans  un  bon  havre.  Plu- 
sieurs jours  se  passent  ; sans  cesse  ou  interroge  les 
sauvages,  on  va  d’un  village  à un  autre;  surtout  on  dis- 
tribue des  présents,  mais  on  n’obtient  que  des  réponses 
incohérentes  ou  conlradictoii-es , tant  les  insulaires  sont 
défiants.  Enfin  le  28,  l’un  d’eux  s’oITre  à conduire  les 
Français  sur  le  lieu  du  naufrage,  et  à une  certaine  dis- 
tance, fait  arrêter  leur  canot  dans  une  espèce  de  coupée 
au  travers  des  brisants,  puis  par  un  signe,  invite  les 
Français  à regarder  au  fond  de  l’eau.  En  efl'et,  à la  pro- 
fondeur de  12  à Ib  pieds,  ils  distinguent  bientôt,  dissé- 
minés çà  et  là,  empâtés  de  coraux,  des  ancres,  des  bou- 
lets, et  divers  autres  objets,  surtout  de  nombreuses 
plaques  de  plomb.  A ce  spectacle,  tous  leurs  doutes 
furent  dissipés;  ils  restèrent  convaincus  que  les  tristes 
débris  qui  frappaient  leurs  yeux  étaient  les  derniers 
témoins  du  désastre  de  la  Pérouse.  11  ne  restait  plus  que 
des  objets  en  fer,  cuivre  ou  plomb.  Tout  le  bois  avait 
disparu , détruit  sans  doute  par  le  temps  et  le  frotte- 
ment des  lames.  Quelques  jours  sc  passèrent  à tii-er  du 
fond  de  la  mer  autant  de  débris  qu’il  fut  possible;  on 
les  transporta  à bord  de  l’Astroiahe.  Avant  de  quitter  ces 
parages,  d’Urville  qui  devait  j)érir  lui-incme  si  malheu- 
reusement, éleva  un  monument  à la  fin  malheureuse 
de  la  Pérouse.  Ce  cénotaphe,  dans  la  construction  duquel 
on  n’employa  ni  clous,  ni  ferrures  peur  en  assembler  les 
pièces,  afin  de  n’oITrir  aux  insulaires  aucun  objet  qui 
pût  les  tenter  dclc  détruire  pour  satisfaire  Icurcupidité, 
jiortc  cette  inscription  : A la  mémoire  de  la  Pérouse  et  de 
ses  compaejnons , l’Astrolabe,  14  mars  1828.  En  I8i4,  la 
ville  d’Alby,  pati'ic  de  l’illustre  et  infortuné  navigateur, 
a élevé  une  statue  en  bronze;  à la  Pérouse.  On  a décou- 
vert, en  1826,  des  lettres  inédites  de  la  Pérouse.  (Voir 
la  lievuc  encyclopédique.) 
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PEROZAMAD , prince  arsacide  qui  vivait  au  o®  siè- 
cle dans  la  Bactriane,  était  fils  de  Vclr  adjan  , roi  de 
Balkh  dans  le  pays  de  Kouschan  (la  Bactriane);  et  appar- 
tenait h la  branche  des  Arsacides,  connue  sous  le  nom  de 
Caréniane.  Il  échappa  au  massacre  de  toute  sa  famille; 
mais  son  existence  donna  quelque  inquiétude  h Ardes- 
chir,  usurpateur  du  royaume  de  Perse,  qui  fit  tout  pour 
l’avoir  en  sa  |>uissance,  le  fit  élever  à sa  cour,  et  le  réta- 
blit ensuite  dans  tous  les  honneurs  dont  ses  ancêtres 
avaient  joui.  Sous  le  règne  de  Sapor,  successeur  d’Ar- 
deschir,  Perozamad  eut  le  commandement  des  armées, 
et  fut  envoyé  contre  Xevezery  Kkakan  ou  qrund  Khnkan 
des  régions  orientales  qui  séparent  la  Perse  de  la  Chine. 
11  fut  vainqueur;  mais  scs  succès  et  les  alliances  illustres 
qui  en  furent  la  suite,  éveillèrent  les  soupçons  du  roi 
de  Perse.  Une  guerre  éclata  entre  ce  monarque  et  le 
prince  carénian,  qui  , aj)rès  avoir  obtenu  de  nombreux 
avantages,  périt  empoisonné  par  les  parti.sans  de  Sapor. 

PERPENNA,  consul  l’an  150  avant  J.  C.,  battit  et 
fit  prisonnier  Aristonicus,  qui  disputait  aux  Romains  Je 
royaume  de  l’ergame. 

PERPEÎSN  A CENSORINUS,  consul  l’an  92  avant 
J.  C.,  et  censeur  fi  ans  après,  arriva  aux  plus  hautes 
dignités  quoiqu’il  fût  Grec. 

PERPENN  A,  général  romain,  d’une  famille  consu- 
laire, quoique  fier  de  sa  naissance  et  de  scs  richesses, 
avait  embrassé  le  jiarti  de  Marins  ; et  s’étant  attaché  à 
M.  Æm.  Lépidus,  qui  essayait  de  relever  en  Italie  une 
faction  écrasée  par  Sylla,  il  devint  son  lieutenant.  Lépi- 
dus, vaincu  deux  fois  pur  Catulus,son  collègue  au  con- 
sulat, SC  sauva  avec  le  reste  de  scs  troupes  dans  l’ilc  de 
Sardaigne,  et  mourut  peu  après  du  chagrin  que  lui  cau- 
saient les  désordres  de  sa  femme.  Perpenna,  qui  lui 
succéda  dans  le  commandement,  recueillit  alors  les  dé- 
bris de  l’armée,  et  passa  en  Espagne,  où  Sertorius  lut- 
tait avec  succès  contre  les  efforts  des  Romains.  Il  n’avait 
pas  le  projet  de  réunir  scs  forces  à celles  de  Sertorius, 
qu’il  méprisait  à cause  de  son  origine,  et  dont  la  ré])U- 
tation  militaire  lui  portait  ombrage  ; mais,  sur  le  bruit 
que  Pompée  était  envoyé  en  Esj)agnc,  le  soldats  de  Per- 
penna lui  signifièrent  de  les  conduire  à Sertorius, sinon 
qu’ils  iraient  le  joindre  sans  lui.  L’orgueil  de  Perpenna 
fut  vivement  blessé  : s.aerifiant  à .sa  vengeance  les  inté- 
rêts de  son  pari  i,  il  sema  la  division  dans  le  camp,  et 
poussa  hautement  les  soldats  à commettre  toutes  sortes 
de  désordres.  Sertorius  crut  devoir  cm|)loycr  la  sévérité, 
afin  de  rétablir  la  discipline;  et  il  sc  rendit  odieux  par 
l’abus  qu’il  fit  de  son  autorité.  Perpenna,  profitant  de 
la  disposition  des  esprits,  ourdit  une  conspiration  à la- 
quelle un  grand  nombrede  jeunes  Romains  prirent  part. 
La  crainte  qu’elle  ne  fût  découverte,  lui  fit  hâter  le  mo- 
ment fixé  pour  l’exécution.  11  attendit  Sertorius,  qui  ve- 
nait d’olTrir  un  saci’ifice  à l’occasion  de  la  victoire  d’un 
de  scs  lie.uteiiaiits  ; et,  l’ayant  invité  à un  festin  , il  le 
fit  assassiner  lâchement  par  scs  complices.  Ce  crime  ré- 
volta les  soldats,  qui,  oubliant  alors  les  défauts  de  Ser- 
torius, ne  se  rappelèrent  plus  que  ses  grandes  qualités. 
Perpenna  vint  cependant  à bout  de  les  apaiser  ; mais  il 
montra  bientôt  qu’il  était  aussi  incapable  de  commander 
que  d’obéir.  Pompée  lui  ayant  tendu  une  embuscade,  il 
s’y  précipita,  fut  entièrement  défait,  et  resta  prisonnier. 
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H espéra  sauver  sa  vie  en  aiuioiuanl  à Pompée  qu’il 
avait  trouve  dans  les  papiers  de  Sertorius,  des  preuves 
que  plusieurs  sénateurs,  et  même  des  personnages  con- 
sulaires, entretenaient  avec  lui  <les  intelligences  coupa- 
bles : niais  Pompée,  s’etant  fait  apporter  tous  les  pa- 
piers de  Sertorius,  les  fit  brûler  sans  les  lire , et  donna 
l’ordre  de  tuer  Perpenna  (l’an  de  Rome  080,  avant 
J.  C.  7i),  de  peur  qu’il  n’occasionnât  de  nouveaux  trou- 
bles dans  Rome,  en  y faisant  connaître  les  complices  de 
Sertorius. 

PKUPIIXIEN  (Pieiuie-Jeax),  en  espagnol  Pcri>tnan, 
jésuite,  né  à Elchc,  dans  le  royaume  de  Valence,  vers 
f 550 , professa  l’éloquence  à Coimbre  , la  rhétorique  à 
Rome,  l’Écriture  sainte  à Lyon  et  ensuite  à Paris  , où  il 
mourut  le  28  octobre  1 560. 11  est  compté  parmi  les  bons 
latinistes  modernes.  Le  P.  Lazery,  jésuite , a publié  le 
recueil  de  ses  ouvrages,  Rome,  1749,4  vol.  petit  in-8“. 

PERPOWCHEIV  (W.  E.  de),  écrivain  hollandais,  né 
dans  les  Pays-Bas,  d’une  famille  noble,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  morale  et  de  théologie  protestante 
fort  estimés,  et  au  nombre  desquels  on  remarque  ses , 
Ohscrvalions  sur  les  Epîlrcs  de  saint  Paul,  avec  des  notes 
inq)ortantes,  ainsi  que  sa  traduction  en  langue  hollan- 
daise de  l’Ancien  Testament  de  Michaelis.  Perponcher, 
qui  s’occupait  aussi  de  poésie,  publia  en  1808,  à Utreclit, 
un  volume  de  Poésies  hollandaises.  Resté  fort  attaché  à 
l'ancien  gouvernement,  il  ne  quitta  point  sa  patrie  lors 
des  invasions  françaises.  En  1815,  le  général  Molitor, 
qui  était  chargé  de  la  défense  de  la  Hollande,  crut  devoir 
l’envoyer  comme  otage  à Paris,  avec  plusieurs  autres 
Hollandais  des  familles  les  plus  distinguées,  et  ces  otages, 
«omme  ceux  du  Piémont  et  de  quelques  autres  contrées, 
ne  retournèrent  dans  leur  patrie  qu’après  la  chute  du 
gouvernement  impérial,  en  1814.  \V.  E.  de  Perponcher 
mourut  à Utrcchten  1819,  dans  un  âge  avancé. 

PEIlUACHE  (Michel),  sculpteur  , né  à Lyon  , le 
12  juillet  1685,  n’avait  que  10  ans  quand  il  quitta  sa 
patrie,  pour  aller  visiter  les  académies  d’Italie  et  d’An- 
vers, avec  le  dessein  de  se  perfectionner  dans  son  art. 
La  décoration  d’une  église  de  Malines  lui  valut  le  droit 
de  bourgeoisie  en  cette  ville.  Mais,  en  1717,  il  revint  à 
Lyon,  et  s’y  fixa.  Un  grand  nombre  d’églises  et  de  jar- 
dins de  cette  ville  contenait  de  ses  ouvrages.  Michel  Per- 
rache  mourut  le  21  décembre  1750. 

PERR.iCllE , fils  du  précédent , fut  un  sculpteur 
médiocre;  mais  il  a rendu  son  nom  immortel  dans  son 
pays.  Dès  1705,  il  annonça  l’idée  d’étendre  la  ville  de 
Lyon  au  midi , et  pour  cela  de  reculer  d’une  demi-lieue 
le  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône.  On  fit  une  chaus- 
sée, qui  porte  son  nom.  âlais  les  projets  de  construction 
sur  le  terrain  entre  cette  chaussée  et  le  cours  de  la 
Saône,  plusieurs  fois  reproduits,  n’ont  jias  été  exécutés. 

PERRAULT  (Claude),  célèbre  arcliitecte,  né  à Paris 
en  1615,  étudia  la  médecine,  et  obtint  même  le  titre  de 
docteur  ; mais  les  travaux  qu’il  fut  obligé  de  faire  sur 
Vitruve,  que  Colbert  l’avait  chargé  de  traduire,  lui  révé- 
lèrent les  rares  dispositions  qu’il  avait  pour  l’architec- 
ture. Devenu  membre  de  l’.\cadémie  des  sciences  , il 
fournit  les  dessins  et  les  plans  des  bâtiments  de  l’Obser- 
vatoire, monument  d’un  style  lourd,  et  qui  ne  remplit 
qu’imparfaitement  son  but,  quoique  certaines  parties 
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soient  bien  touchées.  On  était  loin  de  pressentir  alors  à 
quelle  hauteur  s’élèverait  dans  la  suite  ce  médecin, 
transformé  tout  d’un  coup  en  architecte  par  la  puissance 
d’une  vocation  décidée.  Lorsque  Colbert  fit  un  appel  à 
tous  les  artistes  pour  la  construction  du  Louvre,  Per- 
rault envoya  un  dessin  auquel  ne  purent  être  comparés 
ceux  de  ses  concurrents , et  qui  obtint  les  suffrages  du 
chevalier  Bernini , venu  de  Rome  à la  voix  du  ministre 
français.  Mais  l’envie  se  vengea  en  déclarant  que  ce  beau 
plan  était  impraticable;  et  il  fallut  que  l’exécution  d’un 
modèle  en  petit  écartât  toutes  les  objections,  et  fit  dis- 
paraître jusqu’à  l’apparence  même  des  dillicultés.  Alors 
seulement  fut  élevé  ce  monument,  que  l’on  peut  regar- 
der comme  le  chef-d’œuvre  de  l’architecture  française  et 
le  plus  bel  édifice  qui  existe  h Paris  : la  colonnade  sur- 
tout, malgré  quelques  défauts,  est  admirable.  Des  modi- 
fications ont  eu  lieu  sous  Napoléon  , notamment  dans 
l’intérieur  de  la  cour.  La  seule  façade,  dite  de  Vllorlorje, 
et  qui  est  de  .lean  Goujon  et  de  Philibert  Delorme,  a 
été  conservée;  les  trois  autres  ont  été  achevées  confor- 
mémentaux  plans  de  Perrault.  On  reconnaît  dans  ces  plans 
un  génie  né  pour  les  grandes  choses.  Après  la  conquête 
de  la  Flandre  et  de  la  Franche-Comté,  un  arc  de  triom- 
phe fut  élevé  h la  gloire  du  roi  à l’exti-émité  de  la  grande 
rue  St. -Antoine,  encore  d’après  les  dessins  de  Perrault. 
Une  partie  de  ce  monument  ne  fut  construite  qu’en  plâ- 
tre, et  il  fut  d’ailleurs  détruit  un  an  après  la  mort  de 
Louis  XIV;  mais  la  superbe  estampe  que  Leclerc  en  a 
gravée  prouve  qu’il  surpassait  en  grandeur  et  en  magni- 
ficence tous  ceux  du  même  genre  que  l’on  connaît.  Per- 
rault a laissé  d’autres  ouvrages  qui  auraient  sufli  à la 
réputation  d’un  artiste  moins  habile,  tels  que  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Navonne,  dans  l’église  des  Petits-Pères, 
et  la  plupart  des  dessins  des  vases,  soit  de  bronze,  soit 
de  marbre,  qui  ornent  les  jardins  de  Versailles.  Il  mou- 
rut à Paris,  le  9 octobre  1088,  assuré  de  jouir  d’une 
gloire  impérissable , malgré  les  efforts  de  l’envie  et  les 
plaisanteries  injustes  de  Boileau.  Parmi  ses  écrits,  nous 
citerons  sa  traduction  de  Vitruve,  1675;  2®  édition, 
l(i84,  in-fol.;  Ordonnances  des  cinq  espèces  de  colonnes, 
selon  la  Méthode  des  anciens,  in-fol.;  Essais  de  physi- 
que, 2 vol.  in-4“  et  4 vol.  in-12,  dont  les  trois  pre- 
miers parurent  en  1080,  et  le  4°  en  1088;  Recueil  d’iui 
grand  nombre  de  machines  de  son  invention,  etc.,  1700, 
in-4". 

PERRAULT  (Charles),  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  12  janvier  1628,  trouva  le  burlesque  à la  mode, 
et  perdit  son  temps,  avec  deux  de  ses  frères,  le  médecin 
et  le  docteur  de  Sorbonne,  à écrire  quelques  bagatelles 
dans  le  goût  de  Scarron.  Il  faisait  des  vers  avec  cette 
extrême  facilité , indice  presque  certain  d’un  talent  qui 
ne  mûrira  jamais.  Cependant  il  s’était  déterminé  à sui- 
vre la  carrière  du  barreau , et  y avait  meme  débuté 
d’une  manière  assez  honorable;  mais  il  suivit  bientôt 
l'exemple  de  son  frère  aîné,  jeta  de  côté  la  robe  d’avocat, 
et  devint  le  commis  de  ce  frère,  qui  venait  d’acheter  la 
charge  de  receveur  général  des  finances.  Libre  alors  dj 
suivre  son  penchant,  il  publia  des  poésies  frivoles  et 
quelques  odes  de  circonstance,  et  fut  applaudi  du  public 
et  sifllé  par  Boileau.  Le  satirique  était  destiné  à avoir 
raison  contre  Perrault  le  poète,  autant  qu’il  avait  tort 
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conlre  l’ardiitcctc.  Nommé  par  Colbert,  en  1604,  pre- 
mier commis  de  la  surintendance  des  bâtiments  du  roi, 
Ch.  Perrault  usa  noblement  de  la  confiance  du  ministre 
pour  protéger  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres.  Le  comité 
de  devises  et  de  médailles  qu’il  formait  avec  Chapelain, 
Cassagne  et  l’abbé  Bourzeis,  fut  le  berceau  de  l’Académie 
des  inscrij)tions  : et  c’est  aux  mémoires  qu’il  dressa  que 
doit  être  attribuée  en  partie  la  fondation  de  l’Académie 
des  sciences  et  de  celle  de  peinture , sculpture  et  archi- 
tecture. Admis  à l’Académie  française  en  1()71 , il  la  fit 
établir  au  Louvre,  lui  fit  assigner  des  jetons  à titre  de 
droits  de  présence,  et  l’engagea  à adopter  deux  change- 
ments avantageux  dans  son  organisation,  la  publicité 
de  quelques-unes  de  scs  séances,  et  l’élection  de  scs  mem- 
bres par  le  scrutin.  Malheureusement  i»our  sa  réputation 
littéraire,  il  renonça  à ses  places,  eut  plus  de  loisir,  et 
publia  son  ParaUc'c  des  anciens  et  des  modernes  (Paris, 
lC88-9ti,  4- vol.  in-l!2)  : ce  fut  le  signal  d’une  méinoi-a- 
blc  querelle,  assez  oiseuse  du  reste,  et  dans  laquelle  nous 
ne  ju'élcndons  pas  entrer.  Nous  remarquerons  seulement  j 
la  maladresse  de  Perrault,  qui,  au  lieu  d’opposer  la  ; 
Fontaine  à Phèdre,  Molière  à Térence,  Bossuet  à Cicé-  | 
ron,  Boileau  même  à Horace,  s’avisa,  pour  détruire  le 
culte  de  ratiti<|uité,  d’attaquer  Homère  et  de  lui  préférer  ' 
Chapelain  et  d’autres  écrivains  de  celte  force.  De  tous  ! 
les  auteurs  du  temps,  il  n’eut  pour  lui  que  Fonfcnclle, 
qui  se  garda  bien  d’aller  aussi  loin.  Perrault  fut  écrasé, 
et  il  devait  l’étre,  j)ar  Racine  et  par  Boileau.  Cependant 
on  parvint  à le  réconcilier  avec  ce  dernier  en  1694.  Le 
champion  des  anciens  répara  le  temps  qu’il  avait  perdu 
dans  cette  polémique  ridicule,  où  pourtant  il  avait  fait 
preuve  d’une  rare  modération,  et  publia  les  Eloijes  des 
hommes  iUustres  du  siècle,  1696-1701, 2 vol.  in-fol. 

Il  mourut  à Paris,  le  16  mai  1705,  estimé  pour  son  ca- 
ractère, scs  connaissances  étendues  et  l’attachement  sin- 
cère qu’il  avait  voué  à tous  les  gens  de  mérite,  plutôt 
(juc  pour  ses  écrits  et  son  goût.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  citerons  encore  : les  C<nites  des  Fées , publiés  en 
1696  sous  le  nom  de  son  fils,  Perrault  d’Armancour; 
Cabinet  des  beaux-arts,  ou  Recueil  d’cstumjx's  suivies  d’ex- 
plicutio7is  en  vers  et  e?i  prose,  1690 , in-fol.  ; et  des  Mé- 
moires sur  sa  vie,  publiés  par  Patte,  1759,  petit  in-12. 
(Voyez  son  éloyc  par  d’.-Vlembcrl.) 

l'FIlU  AlJLT  (Pieiuie),  de  la  famille  des  précédents, 
d’abord  avocat  honoraire,  puis  receveur  général  des 
h’ilances  de  Paris,  fut  renvoyé  par  Colbert  pour  avoir 
j)ris  quehiucs  valeurs  sur  sa  caisse  dans  un  moment  de 
détresse.  Nous  citerons  de  lui  : Dc/èn-e  de  l'opéra  d’Al- 
ceste (de  Quinaull),  imprimée  dans  le  Recueil  de  divers 
ouvraijes  de  prose  et  de  vers,  de  Lelaboureur,  1675,  in-4“. 

PFIIUAIJI.T  (Nicolas),  frère  des  précédents,  mort 
jeune  en  1661,  avait  été  exclu  de  la  Sorbonne  avec  .\r- 
nault.  On  lui  attribue  : Morale  des  jésuites,  extraite  fidè- 
lement de  leurs  liores  imprimés  avec  l’approbation  et  per- 
mission de  leurs  supérieurs,  1667,  in-i";  1669,  5 vol. 
in-12;  1702,  1759. 

PKRRAV  (Michel  di).  Voyez  DIJPKRUAV. 

PKIVRKAll  (Jean-André),  né  à Nemours,  départe- 
ment de  Scine-et-Marne,  le  17  avril  1749,  débuta  dans 
la  carrière  littéraire,  en  1771,  par  le  drame  de  Clarisse, 
qui,  quoique  généralement  froid,  renferme  des  situa- 


tions intéressantes;  il  devint  ensuite  gouverneur  des  en* 
fants  de  M.  de  Caraman.  Il  embrassa  les  principes  de  la 
révolution  avec  modération , cl  rédigea,  en  1791,1a 
feuille  intitulée  : le  vrai  CUoyen.  En  décembre  1799,  il 
fut  nommé  professeur  à l’école  centrale  du  Panthéon-, 
ensuite  professeur  siqipléanl  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  au  collège  de  France.  En  1801 , il  siégea  au  tribu- 
nal, où  il  se  prononça  pour  l’établissement  des  tribunaux 
spéciaux  criminels,  et  vota  dans  le  sens  du  gouver- 
nement. Lors  de  la  discussion  du  Code  civil,  il  [iré- 
senta,  en  qualité  de  rapporteur , les  titres  de  l’adoption 
et  de  l’usufruit.  Il  devint  secrétaire  de  l’assemblée,  le 
20  août  1805,  président  le  25  septembre  de  la  meme  ( 
année.  Sorti  de  celte  assemblée  en  1804,  il  fut  appelé  i 
aux  fonctions  d’inspecteur  général  des  écoles  de  droit, 
et  mourut  à Toulouse,  le  6 juillet  1815.  Il  a publié  : 
Eléments  de  l’histoire  des  anciens  peuples,  Paris,  1775, 
in-8°;  Eloge  du  chancelier  île  l’ Hôpital,  Paris,  1777, 
in-8”;  Mirzim,  ou  le  Sage  à la  cour,  .Neufchàtel , 1781  , ' 
in-8“;  Scènes  champêtres , et  autres  ouvrages  du  méiiic 
genre,  Amsterdam  et  Paris,  1782. 

PERRIXIOT  (Elalde-Joseimi),  historien,  né  en 
1728  à Roulans,  bailliage  de  Baume,  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement,  et  sut  concilier  les  devoirs  de  son 
étal  avec  l’ardeur  qu’il  avait  pour  l’étude.  Il  accepta  la 
charge  de  procureur  du  roi  près  de  la  maîtrise  de 
Baume,  s’en  démit  dès  qu’il  cul  fait  disparaître  les  abus 
de  la  police  forestière,  fut  nommé  maire  de  celle  ville 
en  1768,  et  trésorier  au  bureau  des  finances  de  Be- 
sançon en  1782.  Il  fut  un  des  commissaires  choisis  pour 
rédiger  les  cahiers  de  ce  bailliage,  lors  de  la  convoca- 
tion des  états  généraux,  et  fut  élu  membre  du  conseil 
général  du  département  du  Doubs  en  1790.  Empri- 
sonné en  1795,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu’au  9 ther-  - 
midor,  et  mourut  à Roulans  en  1799.  11  était  membre 
de  l’académie  de  Besançon.  Son  jirincipal  ouvrage  est 
intitulé  : Lie  l’étal  civil  des  jTcrsoni.es  et  de.  la  condilion 
des  terres  dans  les  Gaules,  depuis  les  temps  celtiques  jus- 
qu'à la  rédaction  des  coutumes,  1786,2  vol.  in-4®;  con- 
trefait en  1790,5  vol.  in-12. 

PERRÉE  (jEAN-BAPTisrE-EMMANCEL),  né  à Saint- Va- 
Icry-sur-Sommc,  le  19  décembre  1761,  fut  attaché,  dès  ' 
l’âge  de  12  ans,  à la  marine  du  commerce,  et  parvint  i 
successivement  au  grade  de  capitaine.  Lorsque,  en  1795, 
on  voulut  combler  les  vides  que  l’émigration  avait  faits 
dans  la  marine  militaire  , on  désigna  plusieurs  ofliciers  i 
de  la  marine  marchande,  Perréc  fut  nommé  lieutenant 
de  vaisseau, et  on  lui  confia  le  commandement  de  la  fré- 
gate la  Proscrpinc.  Dans  une  seule  croisière,  il  captura 
65  bâtiments,  au  nombre  desquels  était  une  frégate  de 
52  canons,  dont  il  ne  s’empara  qu’après  une  vigoureuse 
résistance.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1794,  il  prit 
le  commandement  de.  la  M inerve.  On  mil  sous  ses  ordres  i 
quatre  frégates  et  deux  corvettes,  et  on  le  chargea  d’al-  i 
lcr  détruire  les  établissements  anglais  à la  côte  d’.4-  , 
trique.  Perrée  remplit  celte  mission  avec  tant  d’intclli-  I 
gcnce  et  d’activité,  que  non-seulement  il  s’acquitta  de  la  ' 
tâche  qu’on  lui  avait  imposée,  mais  qu’il  prit  encore  I 
54  bâtimciiLs  richement  chargés.  En  1795,  il  reprit  aux  i 
Anglais  une  frégate  et  deux  corvettes  françaises , qu’il 
ramena  dans  le  port  de  Toulon,  d’où  il  était  sorti  quel- 
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(|ues  jours  auparavant.  Lors  de  rexpedition  d’Égypte 
(mai  J 798)  , Pence,  qui  venait  d’etre  nommé  chef  de 
division,  fit  partie  de  l’armée  navale  aux  ordres  de  l’a- 
miral Bruix.  Il  échajvpa  au  désastre  d’Aboukir,  cl  fut 
chargé,  par  le  général  en  chef,  de  ])arcourir  le  fleuve  du 
Ml  pour  agir  de  concert  avec  l’armée,  et  suivre  tous  scs 
mouvements.  Perréc  arma  à cet  effet  une  grande  quan- 
tité de  bâtiments  légers  qui  liraient  peu  d’eau  , et  avec 
eelte  floltiHc  il  rendit  d’importants  services , soit  en 
conduisant  de  l’artillerie  et  des  munilions  sur  des  points 
où  leur  transport  eût  été  impraticable  par  terre,  soit  en 
fournissant  des  vivres  à l’armée.  11  eut  même  sur  le  Nil 
divers  engagements  avec  des  bâtiments  de  guerre  turcs, 
cl  jtarvinl  à en  détruire  plusieurs.  Le  général  en  chef 
l’en  récompensa  en  lui  donnant  un  sabre  magnifique, 
sur  la  lame  duquel  était  gravé  le  nom  de  la  bataille  de 
Lhébreiss.  Au  mois  de  juin  1799,  il  appareilla  avec  une 
division  de  frégates  et  de  corvettes  qu’il  avait  ordre  de 
ramener  h Toulon.  11  rencontra  des  forces  supérieures, 
soutint  an  combat  sanglant,  et  fut  contraint  de  se  ren- 
dre. Conduit  en  Angleterre , il  fut  échangé  quelque 
temps  après,  et  revint  à Paris.  Le  nouveau  gouverne- 
ment français  le  nomma , en  novembre  1799,  contre- 
amiral,  et  lui  donna  l’ordre  d’aller  prendre,  à Toulon, 
le  commandement  d’une  division  destinée  à ravitailler 
Malte.  Perrée  arbora  son  pavillon  sur  le  vaisseau  le  Gé- 
néreux, et  sortit  du  port,  le  10  février  1800,  avec  une 
frégate , deux  corvettes  et  une  flûte.  Cette  division  poin- 
tait environ  3,000  hommes  de  troupes  et  une  grande 
quantité  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Mallieu- 
reusement  des  vents  contraires  retardèrent  sa  marche, 
cl  il  n’arriva  que  le  18  à la  hauteur  de  Malte.  Il  croyait 
y entrer  le  jour  même,  lorsqu’il  eut  connaissance  d’une 
escadre  anglaise  forte  de  quatre  vaisseaux  et  de  plu- 
sieurs frégates.  Son  premier  soin  fut  de  faire  le  signal 
aux  bâtiments  de  sa  division  de  virer  de  bord  en  pre- 
nant chasse.  Resté  seul,  il  manœuvra  pour  échappera 
l’ennemi;  mais  forcé  de  combattre , il  voulut  au  moins 
prendre  l’initiative,  et  il  attaqua  le  Foudroyant  que  mon- 
tait l’amiral  Nelson.  Les  trois  autres  vaisseaux  ne  tar- 
dèrent pas  à se  joindre  au  premicPietlalutte  devint  alors 
tout  à fait  inégale.  Perrée,  blessé  à l’œil  gauche  dès  le 
commencement  du  combat,  n’avait  pas  voulu  quitter 
son  banc  de  quart,  lorsqu’une  heure  après  un  boulet  lui 
emporta  la  cuisse  droite.  Le  Généreux,  démâté  de  tous 
scs  mâts,  et  totalement  désemparé,  fut  contraint  de  se 
rendre.  Perréc  n’eut  toutefois  ni  la  douleur,  ni  l’huini- 
liation  de  sa  défaite;  il  était  mort  peu  d’instants  aupa- 
ravant. Son  corps  fut  inhumé  à Syracuse,  dans  l’église 
de  Sainte-Lucie,  le  21  février  1800. 

PEKUEGAUX  (Alpoonse-Cl aide-Charles),  séna- 
teur sous  le  gouvernement  impérial,  était  né  à Neufehâ- 
Icl  en  Suisse,  vers  1750,  d’une  famille  de  réfugiés  fran- 
çais. Il  alla  jeune  à Paris,  et  y fonda  la  maison  de  banque 
dont  est  issue  celle  de  Laflitte,  qui  était  d’abord  son 
commis,  et  qui  devint  ensuite  son  associé,  puis  son  suc- 
cesseur. Très-distingué  par  son  intelligence  et  sa  probité, 
Perregaux  obtint  de  grands  succès;  et  il  était  considéré 
comme  un  des  premiers  négociants  de  France  quand  la 
révolution  commença.  Il  s’en  montra  partisan  avec  beau- 
coup de  sagesse  cl  de  modération,  ce  ipii  ne  pouvait 


manquer  de  lui  attirer  des  persécutions.  Arrêté  en  1793, 
il  n’écliappa  à l’échafaud  que  parce  que  le  comité  de  sa- 
lut juiblic  eut  besoin  de  lui  pour  assurer  les  subsistances 
de  la  république.  Mis  en  liberté,  il  alla  en  Suisse,  où  il 
fit  de  nombreux  et  importants  marches.  Il  revcivait  à 
Paris,  pour  en  rendre  compte,  lorsqu’un  de  ses  commis 
accourut  au-devant  de  lui  et  l’avertit  que  le  terrible  co- 
mité avait  ordonné  son  arrestation  et  très-probablement 
sa  mort.  Alors  Perregaux  retourna  en  Suisse,  et  il  n’en 
revint  qu’après  la  chute  de  Robespierre.  Son  premier 
soin  fut  d’assurer  l’existence  du  commis  qui,  par  son 
zèle,  lui  avait  sauvé  la  vie.  Il  lui  fit  une  rente  de 
(5,000  francs,  dont  le  commis  a joui  très-longtemps. 
Après  le  18  brumaire,  Perregaux  fut  nommé  sénateur, 
puis  comte  de  l’empire.  Il  mourut  en  1808.  • — Sa  tille 
a épousé  le  maréchal  Marmont.  — Son  fils,  ancien 
chambellan  et  pair  de  Napoléon,  a épousé  la  fille  du 
maréchal  Macdonald. 

PE11R.EGAUX  (Alexandre-Charles),  général  fran- 
çais, de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  le 
21  octobre  1791,  à Ncufchâtel,  entra  au  service  comme 
sous-lieutenant  dans  le  bataillon  de  Ncufchâtel,  dont 
Bcrthier  était  alors  souverain,  fut  lieutenant  le  1'^''  mai 
1808,  et  capitaine  le  l'^"'  octobre  1810.  Garde  du  corps 
du  roi  en  1814,  avec  le  grade  de  chef  d’escadron,  dans 
la  compagnie  du  duc  de  Raguse,  dont  il  fut  à diverses 
reprises  aide  de  camp,  il  fut  lieutenant-colonel  de  la 
garde  royale  le  15  janvier  1819,  colonel  commandant 
le  15“  régiment  d’infanterie  légère  le  10  juillet  1825;  et 
enfin  maréchal  de  camp  le  1(5  juin  1834.  Cité  souvent 
dans  les  ordres  du  jour  et  dans  les  bulletins  de  la  grande 
armée,  Perregaux  s’était  distingué  dans  les  campagnes 
d’Autriche,  d’Espagne,  de  Portugal,  de  Saxe  et  de  France. 
Déjà,  pour  la  troisième  fois,  il  était  employé  au  comman- 
dement des  troupes  en  Afrique,  lorsque  les  expéditions 
de  Mascara  et  de  Tlemeccn  mirent  dans  un  nouveau  jour 
ses  talents  comme  officier  général.  Chargé  seul,  après 
ces  deux  campagnes,,  de  la  conduite  d’un  corps  expédi- 
tionnaire de  5,000  hommes,  il  parcourut,  à leur  tête, 
tout  le  territoire  qui  confine  à Oran.  Peu  de  semaines 
lui  suffirent  pour  obtenir  la  soumission  de  20  tribus 
arabes,  qui  se  plaisaient  à lui  donner  la  qualification  de 
Sidtan  juste.  Bientôt  il  fut  appelé  au  comité  d’infanterie 
et  de  cavalerie,  où  ses  capacités  et  ses  connaissances  fu- 
rent appréciées.  Mais  une  mission  plus  importante  lui 
était  réservée  dans  un  pays  qui  avait  foi  en  lui,  et  dans 
l’avenir  duquel  il  avait  foi  lui-même.  Nommé,  dans  les 
premiers  mois  de  1857,  chef  d’état-major  général  des 
possessions  françaises  dans  le  nord  de  l’Afrique,  il  fil, 
sans  hésiter,  abnégation  de  ses  propres  intérêts,  pour  se 
dévouer  aux  destinées  de  cette  colonie.  Perregaux,  qui 
désirait  voir  fonder  la  paix  dans  ce  pays  sur  des  bases 
glorieuses  et  solides,  ayant  compris  qu’une  seconde 
expédition  de  Constantine  était  devenue  indispensable, 
sut  préparer  la  victoire  par  son  zèle  et  son  activité.  Mais, 
frappé  d’une  balle  devant  la  brèche,  dès  le  premier  jour 
de  l’attaque,  il  fut  transporté  à bord  de  la  Ghimère, 
pour  revenir  en  France  ; et  il  succomba  dans  la  traver- 
sée le  G novembre  1857.  Ses  restes  mortels  furent  dépo- 
sés au  lazaret  de  Cagliari,  dans  File  de  Sardaigne,  où  ils 
reçurent  des  troupes  sardes  et  de  la  marine  française  les 
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liüiincurs  les  plus  empressés  el  les  plus  loueliaiits. 

PEPvREIIV  (Jean),  naturaliste,  membre  de  la  Société 
des  sciences  et  bel  les -lettres  de  Bordeaux,  mourut  en 
1805,  âgé  de  55  ans,  à New- York,  où  il  était  allé  pour 
se  pcr.'ectionner  dans  la  connaissance  de  l’iiisloirc  na- 
turelle, et  compléter  ses  collections.  Il  a donné  bcau- 
couj)  de  notes  importantes  dans  le  Cours  d’histoire  ua- 
(urclle  de  Sonnini. 

PEP»UELEE  (.Iean),  professeur  de  belles-lettres  à 
('.bàtillon-sur-Seinc,  où  il  était  né  vers  la  fin  du  15"  siè- 
cle, a traduit  du  grec  Theaduri  Gazœ  liher  de  uteiisibus 
atlkis,  Paris,  1555,  in -8",  et  formé  quelques  élèves 
remarquables,  tels  (|ue  Hubert  Languct  et  Philandi-ier. 

PERUET-DESESSARTS , sainl-simonien  très- 
obscur,  était  né  à Saint-Nazaire,  près  de  Grenoble,  dans 
les  premières  années  du  19"  siècle.  Il  se  donna  la  mort 
à Paris,  en  société  de  M"'®  Claire  Démar,  le  5 août  1853, 
sans  qu’on  puisse  voir  la  cause  de  ce  suicide  ailleurs  que 
dans  un  paroxisme  de  démence.  Dans  une  lettre  écrite 
avant  sa  fin  au  euré  de  Saint-Nazaire,  il  se  plaignit  du 
peu  de  succès  qu’avaient  eu  quelques  publications  dont 
il  était  l’auteur.  Nous  ne  connaissons  de  lui  qu’un  mor- 
ceau intitulé:  l’Art  aux  artistes,  inséré  dans  le  prospec- 
tus de  {'Association. 

PERRIER  (François),  peintre,  né  .à  St.-Jean-dc- 
Lone  vers  1590,  mort  à Paris  vers  1650,  avait  séjourné 
à deux  reprises  en  Italie  : ce  fut  pendant  son  second 
A'oyagc  qu’il  grava  la  suite  des  statues  et  des  bas-rcIicfs 
d’après  l’antique,  qui  ont  fait  sa  réputatfon.  Toutefois 
le  dessin  de  ces  planches  manque  d’exactitude  et  de  pré- 
cision. L'édition  la  plus  estimée  est  celle  que  l’auteur 
publiai  lui-même  à Rome,  sous  ce  titre  : Statuæ  anliquœ 
cctihim,  1658;  et  Icônes  et  Segmenta  illustrium  è mar- 
more  tahiilarum,  qiiæ  Româ  adhuc  extiint,  164’5.  Cette 
collection,  comme  on  voit,  se  compose  de  deux  suites, 
l’une  des  statues,  l’autre  des  bas-reliefs.  Parmi  ses  ta- 
bleaux qui  ne  sont  pas  sans  défauts,  mais  qui  sont 
pleins  de  feu  et  annoncent  une  grande  fougue  d’imagi- 
nation, on  cite  l'histoire  de  sninl  Antoine  ermite. 

PERRIER  (François),  avocat,  puis  substitut  du 
procureur  général  au  parlement  de  Dijon,  né  à Bcaune 
en  1 64.5,  mort  à Dijon  le  5 octobre  1700,  ne  vit  pas  une 
seule  fois  la  cour  s’écarter  de  ses  conclusions  pendant 
les  21  ans  qu’il  remplit  les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic. Il  avait  laissé  un  recueil  d'Arrêts  notables  du  pnr- 
Icment  de  Uijon,  avec  des  observations  sur  chaque  ques- 
tion, publié  par  Guillaume  Raviot,  1735,2  vol.  in-fol. 

PERRIER  (M.-Victorixe  PATRAS,  dame),  née 
vers  1770,  morte  à Paris  en  1821,  est  auteur  d’une 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  (V Emprunteur),  jouée 
avec  succès  à la  l’ortc-Saintc-JIartin,  en  1820,  et  de 
quelques  poésies  publiées  dans  les  Quatre  saisons  du 
Eurnasse  et  le  Petit  magasin  des  dames.  On  lui  doit  en- 
core: liccréatioiis  d’une  bonne  mere  avec  ses  filles,  ou  Ins- 
tructions morates  sur  chaque  mois  de  l'année,  à l’usage 
des  jeunes  demoiselles,  1804,  in  12. 

PERRIER  (l’abbé),  bienfaiteur  de  l’humanité,  mort 
à Rodez  en  1853,  fonda  dans  celte  ville  une  école  pour 
les  sourds-muets,  et  persévéra  jusqu’à  sa  dernière  heure 
dans  l’œuvre  bienfaisante  qu’il  avait  entreprise.  Sa  charité 
lui  a meme  survécu,  puisqu’il  a légué  au  département 


la  maison  el  le  mobilier  de  l’école,  à condition  qu’on  y 
donnera  h perpétuité  l’instruction  aux  sourds-muets,  et 
qu’on  y en  recevra  quelques-uns  graluitcmeul.  j 

PERRIÜDiY  (Taillevis  de),  capitaine  de  vaisseau, 
né  en  1720,  d’une  ancienne  famille  originaire  de  la 
basse  Navarre,  établie  depuis  dans  le  Vendômois,  se 
distingua  par  ses  talents  militaires  non  moins  que  par 
ses  travaux  et  ses  connaissances  dans  l’hydrographie. 

On  lui  doit  la  carte  des  sondes  du  golfe  de  Gascogne, 
qui  fait  partie  du  Neptune  français.  Ce,  travail,  en  déter- 
minant avec  la  plus  grande  précision  et  loin  de  toute 
connaissance  de  terre,  l’atterrage  des  côtes  de  France  et  j 
d’une  partie  de  l’Angleterre,  lui  a mérite  la  reconnais- 
sance de  toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  ont  une  ma- 
rine et  fréquentent  l’Océan.  La  mort  de  ce  marin,  brave, 
instruit  et  laborieux,  fut  aussi  glorieuse  que  sa  vie  a 
été  conslammcnt  utile.  En  1757,  il  commandait  la  cor- 
vette l’Emeraude,  de  22  canons  : après  avoir  rnis  heu- 
reusement, hors  du  ]iorl  de  Lorient , le  dernier  secours 
que  la  France  ail  envoyé  au  Canada,  il  fut  attaqué  par  1 
le  Southampton,  frégate  de  lO  canons.  Au  commence- 
ment du  combat,  Perrigny  eut  les  deux  cuisses  empor- 
tées d’un  boulet  de  canon;  il  se  fit  mettre  dans  une 
balle  de  son  sur  le  pont  de  sa  coi’vcttc,  et  continua  de 
commander.  Il  avait  eu  le  bonheur  de  briser  le  gouver- 
nail de  la  frégate  anglaise,  et,  par  l'habileté  de  sa  ma- 
nœuvre, il  se  voyait  au  moment  de  s’emparer  d’un  bâti- 
ment qui  était  bien  supérieur  en  force,  lorsqu’il  fut 
coupé  en  deux  par  un  second  boulet.  Il  ne  restait  debout 
qu’un  garde  de  la  marine,  un  Lislc-Adani,  âgé  de  1 2 ans,  i 
seul  rejeton  de  l’illustre  maison  du  grand  maître  do  | 
Rhodes  : cet  enfant  n’amena  qu’après  avoir  fait  tirer  en-  j 
core  une  bordée.  Ce  combat  fit  le  plus  grand  honneur  i 
à la  marine  française.  Par  un  de  ces  hasards  qui  se  J 
rencontrent  au  milieu  de  la  guerre,  au  moment  où  l’É-  î 
meraude  et  la  frégate  anglaise  entraient  à Portsmouth,  i 
le  marquis  de  Perrigny , frère  du  brave  marin  qui  ve- 
nait de  mourir  si  glorieusement,  y arrivait  de  son  côté, 
fait  prisonnier  sur  un  bâtiment  de  transport,  en  reve* 
nant  de  son  commandement  h Saint-Domingue.  Les  An- 
glais, pleins  d’estime  pour  la  belle  défense  de  son  frère, 
le  reçurent  avec  la  jilus  grande  distinction,  et  le  ren- 
voyèrent sans  échange. 

nCRRIIN  (Pierre)  , connu  sous  le  nom  d'abbé 
Perrin,  quoiqu’il  ne  fût  point  ecclésiastique  et  ne  pos- 
sédât aucun  bénéfice,  était  né  à Lyon,  on  ne  sait  en 
quelle  année,  et  mourut  en  1680.  C’est  comme  créateur 
de  l’Opéra  français  qu’il  mérite  l’attention  de  la  posté-  j 
rite.  En  1659,  il  fit  chanter  à Issey,  dans  la  maison  de  i 
de  la  Haye,  une  pastorale  en  cinq  actes,  dont  Cambcrl 
avait  fait  la  musique.  Vers  le  même  temps,  le  marquis 
de  Sourdcac  perfectionnait  les  machines  propres  à l’O- 
péra cl  faisait  représenter  la  Toison  d’Or  (de  Corneille)  | 
dans  son  château  de  Ncubourg  en  Normandie;  mais  ce  I 
ne  fut  que  le  28  juin  1669  que  Perrin  obtint  des  Ici-  I 
1res  patentes  pour  l’établissement  d’une  académie  de  I 
musique,  où  l’on  chanterait  des  pièces  de  théâtre.  En  j 
mars  1671  fut  joué  l’opéra  de  Pomone,  paroles  de  Per- 
I rin,  musique  de  Cambert,  dans  un  jeu  de  paume,  rue 
{ Mazarine,  en  face  de  la  rue  Guénégaud  à Paris.  Ce  fut 
I là  le  berceau  d’un  théâtre  qui  devait  s’élever  plus  lard 
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à un  !>i  liant  degré  de  iiiagninceiice.  Perrin,  comme 
poëtc,  fut  soinenl  maltraité  par  Boileau,  et  te  méritait. 
Nous  citerons  de  lui  : Première  cnméill:  frmiçnhe  en  nm- 
üqite,  repecseiitci!  en  France,  pastorale,  1059,  in-i"; 
réiinprinice  dans  les  Poésies  de  l’auteur,  IfiGI,  in- 12. 

PF.BUIN  (Dems-Maiuis  deU  chevalier  deSaint-Louis, 
ne  il  Ai\  en  Provence,  mort  le  29  janvier  1754,  âgé  de 
72ans,a  pnliliélcsAet/r  'sr/e  Madame  deScL'irjné,  avec  fies 
notes,  1754,  i vol.  in- 12,  édition  donnée  sous  lesycnx  de 
M'"'  de  Simiane,  dont  il  faisait  les  alîaircs  h Paris.  Il  en 
lit  paraître,  en  1754,  une  édition  plus  amiile,  Paris, 

8 vol.  in-12,  dans  laquelle  on  regrette  qu’il  ait  fré- 
quemment altéré  le  style  de  cet  inimitable  épistolaire, 
sous  prétexte  de  le  corriger. 

l'FRllIN  1)12  l,’AlIiîI2  (Pieriie-Nicoi.as),  député  à 
la  Convention  nationale,  fut  un  des  ])lus  honnêtes,  mais 
aussi  l’un  des  plus  malheureux  de  cette  assemblée.  Né 
dans  la  Chamimgnc,  en  1752,  d’une  famille  d’honora- 
bles commerçants,  il  passait,  à l’époque  de  1789,  pour 
l’iin  des  mieux  accrédités  de  cette  province.  Il  adopta  les 
principes  de  la  révolution  avec  sagesse,  et  fut  loin  d’en 
apercevoir  le  but  et  les  conséquences.  Nommé,  en  1790, 
maire  de  Troyes,  il  acquit  dans  ces  fonctions  une  grande 
popularité,  et  fut  déjiuté  l’année  suivante  par  le  dépar- 
tement de  l’Aube  .à  l’assemblée  législative,  où  il  se  lit 
peu  remarquer,  votant  toujours  avec  les  plus  modérés. 
Revenu  dans  sa  patrie  après  les  eatastroj)hcs  qui  ame- 
nèrent la  dissolution  de  l’assemblée,  il  fut  aussitôt 
renvoyé  ii  la  Convention  par  les  habitants  de  Troyes 
qui  ne  prévoyaient  nas  jilus  que  lui,  sans  doute,  les 
malheurs  qui  l’y  attendaient.  Dès  le  commencement,  vo- 
tant encore  selon  ses  lumières  et  sa  conscience,  il  opina 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  réclusion  pendant 
la  guerre,  le  bannissement  à la  paix  et  le  sursis  à l’exé- 
cution. C’était  certainement  l’opinion  la  plus  courageuse, 
la  seule  qui  pût  sauver  le  monarque.  Dans  toutes  les 
discussions  qui  suivirent,  Perrin  se  montra  encore  l’un 
des  plus  sages,  des  plus  consciencieux,  et  il  ne  dépendit 
pas  de  lui  que  la  commune  de  Paris  et  le  j)arti  de  la 
Montagne  ne  succombassent  au  51  mai.  Décrété  d’accu- 
sation dans  la  séance  du  25  septembre  1 795,  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  Perrin  y fut  à peine  en- 
tendu. Il  fut  condamné  à 12  ans  de  fers  et  six  heures 
d’exposition.  Conduit  au  bagne  de  Toulon,  Perrin  ne  put 
su|)portcr  tant  de  maux  ; il  mourut  de  chagrin,  en  arri- 
vant dans  ce  séjour  d’ignominie.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, sa  veuve  et  ses  enfants  demandèrent  à la 
Convention  nationale  la  réhabilitation  de  sa  mémoire,  et 
la  nullitédc  sa  condamnation.  Leur  demande  fut  appuyée 
par  toutes  les  autorités,  tous  les  habitants  du  dépar- 
tement de  l’.Vubc,  et  dans  la  séance  du  2 1 fructidor  an  ni 
(septembre  1795),  le  député  Girot-Pouzol  lit  sur  cette 
alTaiic  un  rapport  très-remarquable,  et  qui  fut  vivement 
appuyé  par  Pierret  et  Dulaurc.  Le  décret  de  réhabilita- 
tion fut  immédiatement  rendu,  aux  applaudissements  de 
toute  l’assemblée,  et  elle  ordonna  en  outre  que  le  trai- 
tement de  député  fût  payé  aux  héritiers  à compter  du 
moment  où  Perrin  en  avait  été  privé,  jusqu’au  dernier 
jour  de  la  session  conventionnelle. 

rCRUIiN  DE  L’ORNE,  ancien  procureur  au  ; ar- 
leniciil  de  Paris,  acheta,  dès  le  commericcmcnt  de  la 


réi  olution,  beaucoup  de  biens  nationaux  dans  le  dépar- 
tement de  l’Orne,  et  alla  se  fixer  à Laigle,  où  il  fut  mem- 
bre du  conseil  municijial,  de  celui  d’agriculture,  com- 
missaire des  hospices,  puis  député  au  corps  législatif.  Il 
mourut  à Paris  le  17  (léecmbre  1808,  laissant  une  for- 
tune considérable. 

PERRIN  DES  VOSGES  (Jean-Baptiste),  conven- 
tionnel, était  négociant  à Epinal  avant  la  révolution.  11 
en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  rem- 
j)lit  d’abord  des  fonctions  municipales,  puis,  eu  1792, 
fut  déjmté  du  département  des  Vosges  ;i  la  Convention 
nationale,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  ap[)el 
au  peuple  et  sans  sursis  à l’exécution.  On  le  ^ it,  pendant 
! toute  cette  session,  monter  souvent  à la  tribune,  pour 
entretenir  l’assemblée  d’objets definanccs,  et  pour  décla- 
mer avec  force  contre  les  royalistes  et  quelquefois  aussi 
contre  les  terroristes.  Quoique  révolutionnaire  ardent,  il 
ne  fut  jamais  lié  très-intimement  avec  les  jacobins,  et  ne 
se  souilla  d’aucune  cruauté  particulière  pendant  le  cours 
de  scs  missions  dans  les  départemci.  ■'  des  Ardennes,  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Il  fut  aussi  envoyé  [irès  l’ar- 
' niée  des  Ardennes,  et  suivit  la  partie  de  cette  armée  qui, 
en  octobre  1795,  alla  se  réunir  à l’armée  du  Nord  pour 
faire  lever  le  blocus  de  Maubeuge.  Après  le  9 thermidor 
; au  II  (27  juillet  1 794),  Perrin  fut  envoyé  dans  les  dépar- 
j tements  du  Gard,  de  l’Hérault  et  de  l’Aveyron,  pour  y 
I renouveler  les  autorités  créées  par  la  Terreur,  et,  à son 
j retour  au  sein  de  la  Convention,  il  fut  nommé  membre 
! du  comité  de  si’ireté  générale.  Lors  des  troubles  de  ger- 
minal (D''  avril  1795),  il  demanda  l’expulsion  de  Paris 
de  50,000  étrangers,  venus  depuis  trois  mois,  et  de 
5,000  militaires  suspendus  ou  destitués.  Aprèsla  victoire 
de  la  Convention  nationale  sur  les  terroristes,  en  prai- 
rial (20  mai  1795),  il  fit  ordonner  la  tradition  à la 
commission  militaire  de  quiconque  aurait  arraché  ou 
tenté  d’arracher  la  cocarde  tricolore.  Le  5 juillet,  il  fut 
réélu  au  comité  de  sûreté  générale.  Quoiqu’il  eiit  renou- 
velé la  proposition  de  confier  l’élection  des  deux  tiers  des 
membres  de  la  Convention  aux  assemblées  électorales,  il 
se  montra  néanmoins  l’ennemi  des  scctionnaircs  de  Pa- 
ris, dès  l’époque  de  son  retour  de  Calais,  où  il  avait  été 
envoyé  pour  présider  à l’acceptation  de  la  nouvelle  con- 
stitution. Réélu  au  conseil  des  Cinq  Cents,  il  s’y  occupa 
encore  de  finances,  fit  une  sortie  contre  les  dépréciateurs 
des  mandats,  et  dénonça  les  troubles  causés  dans  son  dépar- 
tement par  les  prêtres  réfractaires  et  les  déportés  rentrés. 
Il  sortit  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  mai  1797,  rentra 
à celui  des  Anciens  en  1798,  et  en  fut  successivement 
secrétaire  et  président.  Il  s’y  montra  partisan  de  la  crise 
du  50  prairial  ( 1 8 juin  1 799)  ; mais  il  embrassa  avec  en- 
core plus  d’ardeur  la  révolution  de  Saint-Cloud  au 
18  brumaire  (9  novembre),  fut  membre  de  la  commission 
intermédiaire  de  son  conseil,  chargée  de  préparer  la 
nouvelle  constitution,  et  entra  dans  le  nouveau  corps 
législatif,  dont  il  fut  le  premier  président.  S’étant  en- 
suite retiré  dans  sa  patrie,  il  y reprit  son  commerce, 
professant  toujours  en  toute  occasion  des  opinions  très- 
bonapartistes.  En  1814,  il  concourut,  de  tout  son  pou- 
voir, avec  son  ancien  collègue  Courtois,  h organiser  des 
corps  do  fédérés,  destinés'  à oombattresur  leurs  derrières 
les  troupes  alliées.  Il  conçut  de  la  chute  de  Nai>olcon  le 
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plus  violent  désespoir,  et,  quand  il  apprit  son  retour  à 
Paris,  dans  le  mois  de  mai  s 1815,  sa  joie  fut  si  vive 
qu’il  expira  dans  une  espèce  de  délire, -sur  la  place  pu- 
bli(|tic  d’Épinal,  en  criant:  Vive  l’empereur  ! 

l’IÙRUIIX  (Oi.ivieu-Stamsi-as),  peintre,  né  en  1701 
à Hostpcncn,  montra  dès  son  enfance  un  goût  décidé 
j)our  le  dessin.  En  1794  il  fut  nommé  professeur  de 
dessin  au  collège  de  Quimper.  Il  se  livra  dès  lors 
avec  ai'deur  h l’étude  des  usages  bretons,  et  les  repré- 
senta dans  une  suite  de  dessins.  Riche  de  ces  docu- 
ments, il  entrci)rit  en  1808  de  les  publier,  et,  sans 
être  rebuté  par  les  dillicultcs,  il  poursuivit  ce  travail 
immense.  11  voulut  aussi  reproduire  l’histoire  ancienne 
et  moderne  dans  une  longue  suite  ilc  dessins,  et  déjà 
toute  l’histoire  aneicnne  était  terminée  en  0,830  des- 
sins , lorsqu’une  attaque  d’a|)Oplcxic  vint  l’enlever  , 
le  14  décembre  1832.  Depuis  sa  mort  la  publication 
de  scs  deux  ouvrages  a été  achevée  : la  Galerie  bre- 
loiinr,  ou  mœurs  J itsaijis  et  coutumes  des  liretous  de  V Ar- 
morique, a paru  à Paris,  185')- 1839,  en  00  livraisons  ; 
nouvelle  édition,  1845,  sous  le  titre  de  : Hreiz-Iset  (la 
basse  Bretagne) , 111-8®,  précédée  d’une  Notice  sur  l’au- 
teur par  Alexandre  Duval  ; et  la  Galerie  chronologique 
et  jûtloresquc  de  l’histoire  ancienne,  Paris,  1830  et  suiv., 
grand  in-'ol.  oblong. 

DERUÏIN-DL'LAC  (F.  M.  ),  littérateur  et  géo- 
graphe, fut  d’abord  sous-préfet  de  Sancerre  lorsqu’il 
revint  de  ses  longs  vo5ages,  cl  le  fut  ensuite  de  Ram- 
bouillet, où  il  mourut  en  Juillet  1821.  Il  avait  publié  : 
Voyage  dans  les  deux  Louisianes  et  chez  les  nations  sauva- 
ges du  Missouri,  parles  Ùtats-Ünis,  l’Ohio  et  les  provinces 
qui  lehordent,cn  1801,  1802  e/  1803,  etc.,  Paris,  1803, 
in-8",  avec  planches  cl  cartes;  Salomon,  poème  traduit 
de  l’anglais  de  Prior. 

PEUUIA  DE  PRl'XV,  neveu  du  célèbre  défenseur 
de  Lyon,  né  dans  le  département  de  la  Loire,  vers  1 790, 
et  mort  en  1812,  a publié  un  poème  assez  piquant,  en 
IV  chants,  sous  ce  titre  : la  Pipée,  ou  la  Chasse  des  Da- 
mes, Paris,  1808,  in- 18. 

PERKIA  UE  RRICIIAÎIIRADET  ( Axtoi.ne- 
(hivni-Es),  général  du  génie,  né  à Nancy  en  1777,  fit  scs 
éludes  à l’école  militaire  de  Pont-à-Mousson,  comme 
élève  du  roi,  et  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes  sous  les  auspices  du  conventionnel  Laurent,  <|ui 
était  son  beau-père.  11  épousa  alors  la  fille  de  Sainl- 
lluruge,  dont  il  se  séj)ara  bientôt,  cl  contre  laquelle 
il  soutint  un  long  procès.  Elle  lui  laissa  néanmoins  en 
mourant,  vers  1833,  trois  arcades  du  Palais-Royal,  ce 
qui  était  une  assez  jolie  fortune  pour  lui,  qui  av;Ut  vécu 
jusque-là  fort  gêné,  quoiqu’il  jouit  d’un  bon  traitement 
de  retraite.  Il  avait  fait,  comme  aide  de  camp  de  Alarcs- 
cot,  les  premières  campagnes  de  la  révolution,  et  il  avait 
successivement  obtenu  le  grade  de  colonel,  cl  commandé 
le  génie  dans  les  places  de  Lorient,  de  Nantes  et  de  Lille. 
Enfin  il  fut  nommé  maréchal  de  camp  du  génie  sous  la 
restauration,  cl  on  l’envoya  commander  la  citadelle  de 
!Montpellicr,  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps.  Toujours 
occupé  de  composer  tics  vers  cl  des  epigrammes  médio- 
cres, beaucoup  plus  (juc<lc  ses  fonctions  militaires,  Perrin 
de  Rrichambault  fut  mis  à la  retraite  en  1834.  .Ample- 
ment dédommagé  par  le  bien  que  lui  laissa  sa  femme. 


il  n’en  jouit  que  j)eu  de  temps,  et  mourut  à Paris  cih 
1842.  Il  avait  public  : Passage  du  grand  Saint-Bernard 
par  l’armée  française  au  mois  de  mai  1800,  ode,  1801, 
in-8";  De  la  siéccssité  de  renverser  Bonaparte  et  de  rétablir- 
les  Bourbons,  Paris,  ISIV),  Apollon  vengeur,  la 

Religion,  odes,  Paris,  1821,  in-8“; 

PERROC.IIEL  (Hexri  de),  grand  vicaire  et  chanoine 
d’.Angcrs,  né  dans  le  Maine,  vers  1730,  fut  oflicier  de 
cavalerie,  puis  embrassa  l’état  ecclésiastique  comme  plus, 
favorable  à sa  fortune.  ElTcctivement  il  trouva  moyen 
de  cumuler  pour  15,000  fr.  de  bénéfices,  ce  qui  le  mit 
dans  le  cas  de  satisfaire  son  goût  excessif  pour  les  voja- 
gcs.  Il  parcourut  p.lusieurs  pays  étrangers,  notammcnl. 
la  Suisse  et  l’.Anglelcrrc.  Scs  principes  philosophiques 
s’y  fortifièrent,  et  il  se  précipita  avec  une  telle  ardeur 
dans  le  parti  de  la  révolution  qu’il  fil,  comme  sim])lc 
volontaire,  la  campagne  de  1792  clseli'ouva  à la  bataille 
dc.lcmmapc.s.  De  relourà  .Angers,  en  1793,  il  fiitnommé 
capitaine  au  19®  régiment  de  cavalerie,  (jni  se  formait 
dans  celle  ville,  et  il  fil  avec  ce  corps  une  des  j)remières 
cami>agncs  contre  la  Vendée  ; mais,  ayant  été  blessé 
assez  grièvement  à l’alïaire  de  Marligné,  il  quitta  le  ser- 
vice. Peu  après  l’installation  du  gouvernement  ilirecto- 
rial,  le  directeur  Larévellièrc-Lépaux,  qui  l’avait  connu 
à .Angers  et  s’était  lié  avec  lui  dans  le  commencement  de 
la  révolution,  le  fit  nommer,  en  1793,  chargé  d’alTaires 
en  Suède,  où  il  demeura  jusqu’à  la  fin  de  I79ü.  Son 
rappel  eut  pour  cause  le  refus  qu’avait  fait  le  Directoire 
d’admettre  M.  de  Rchausen  en  qualité  de  chargé  d’alfai- 
res  de  Suède,  pendant  l'absence  du  baron  de  Staël,  am- 
bassadeur de  celte  cour.  Perrachel  accompagna  à Ma- 
drid, comme  premier  secrétaire  d’ambassade,  l’amiral 
Truguct,  qui  alla  remplacer  Pérignon,  aj)rès  la  journée 
du  18  fructidor,  et  il  devint  chargé  d’alfaires  depuis  le 
mois  de  mai  1798,  jusqu’à  l’arrivée  de  Gnillemardct, 
successeur  de  Truguct.  Le  2 septembre  de  la  meme  an- 
née il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  en  Suisse, 
où  il  signa,  le  30  novembre,  à Lucerne,  avec  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères  de  la  république  hclvéti(|ue, 
Bégos,  une  convention  poui-  la  formation  d’un  cor])s 
auxiliaire  de  troupes  suisses  à la  solde  de  la  France» 
C’est  à peu  près  l’acte  diplomatique  le  |)lus  impoi'tant 
de  sa  courte  mission.  La  révolution  du  30  piairial  an  vu 
(18  juin  1799),  qui  précipita  <lu  siège  directorial  Mer- 
lin, Treilliard  et  Larévcllière-Léj)aux,  cnlraina  le  rap- 
pel de  Perrochel.  Depuis  celte  époque,  il  .se  voua- à la 
retraite,  ainsi  que  son  protecteur,  cl  mourut  dans  l’obs- 
curité vers  1810. 

PERRON,  né  à Langres,  vint  jeune  à Paris,  où  il 
fut  chai-gé  de  surveiller  l’éduration  des  fils  du  comte 
d’.Anlragues.  Dans  scs  loisirs,  il  étudia  l’art  héraldique, 
la  pratique  des  terriers,  cl  sut  mériter  la  confiance  de 
plusieurs  familles  nobles.  L’érudition  qu’il  avait  acquise 
dans  les  matières  historiques  lui  valut  l’estime  de  .Ménage, 
dont  il  fréquentait  les  doctes  assemblées,  cl  qui  s’est 
(|uclquc'’ois  appuyé  de  son  autorité.  On  connait  de  Per- 
ron : Recueil  de  plusieurs  litres,  mémoires  et  antiquités 
de  la  châtellenie  de  Marcoussi,  de  la  prévôté  de  Mont-lr- 
Ilérg,  etc.,  Paris,  1089. 

PERRONET  (Je.an-Rodoi.piik),  ingénieur  ties  [lonl.s 
et  chaussées,  né  à Siircne,  ]irès  de  Paris,  en  1708, 
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l'ut  à l’Ago  (le  17  ans  chargé  de  diriger  plusieurs  con- 
structions importantes,  et  justifia  la  confiance  de  ses 
chefs.  Nommé,  en  1747,  directeur  de  l’école  des  ponts 
et  chaussées  nonvellemenl  fondée,  il  soutint  dans  ce 
poste  la  haute  idée  qu’il  avait  donnée  de  ses  talents,  et 
mit  le  sceau  à sa  réputation  par  les  travaux  qui  furent 
exécutés  d’après  ses  plans.  Scs  ponts  de  Neuillj',  de  Ne- 
mours, de  Pont-Sic.-Maxence,  et  le  jiont  Louis  XVI  à 
Paris,  n’ont  pas  encore  été  surpassés.  Celui  de  Neuilly 
«'■tait  le  premier  exemple  d’un  pont  horizontal.  On  doit 
encore  à Perronct  le  canal  de  Uourgogne,  et  le  projet  de 
rendre  navigable  et  d’amener  à Paris  la  rivière  d’Yvette, 
entreprise  dont  le  but  a été  rempli  d’une  manière  plus 
avantageuse  par  l’exécution  du  canal  de  l’Ourcq.  Les 
travaux  relatifs  à scs  divers  projets  ont  été  décrits  dans 
5 vol.  in-fol..  1782  et  années  suivantes,  imprimés  aux 
frais  du  gouvernement.  Cet  ouvrage  important  a été 
imprimé  en  1788,2  vol.  grand  in-i",  accompagné  d’un 
atlas  in-fol.  de  108  jdanches.  Perronet  mourut  en  1794. 
fl  était  membre  de  l’.Vcadémie,  de  la  Société  royale  de 
Londres,  des  académies  de  Stockholm,  de  Berlin,  etc. 
Outre  jdusieurs  Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris,  il  en  a publié  quelques-uns  sépa- 
rément, entre  autres  Mémoire  sur  la  recherche  des 
moyens  que  l’on  pourrait  employer  pour  construire  de 
grandes  arches  de  pierre,  de  200  jusqu’à  500  pieds  d’ou- 
verture, etc.,  1795,  in-4";  une  Notice  pour  servir  à l’é- 
liKje  de  Perronet,  a été  publiée  en  1 805  par  Lesage. 

PI'^UROT  (sir  John),  homme  d’État  anglais,  né  en 
1527,  «l’une  ancienne  famille  du  comté  de  Pembroke, 
jouit  de  la  faveur  d’Édouard  VI  et  d’Élisabeth.  Après 
une  courte  disgrâce  qu’il  subit  sous  la  reine  Marie,  il 
fut  nommé  par  Élisabeth  président  de  Munster,  amiral 
de  la  flotte  sur  la  côte  d’Irlande,  ensuite  lord-député 
d'Irlande.  La  trop  grande  sévérité  dont  il  usa  dans  ce 
dernier  emploi  le  lit  rappeler  et  enfermer  à la  Tour. 
Condamné  à mort  en  i 592,  il  obtint  de  la  reine  un  sur- 
sis; mais  il  mourut  la  meme  année. 

IM'UUOT  D’AllLANCOUUT  (Nicolas),  traduc- 
teur français,  qui  jouit  encore  d’une  grande  célébrité, 
quoique  la  plupart  de  ses  traductions  aient  été  surpas- 
s.'cs  depuis  longtemps,  naquit,  le  5 avril  1606,  à Châ- 
lons-sur-Marne, d’une  ancienne  famille  de  robe.  Son 
lière,  qui  cultivait  tes  lettres,  prit  le  plus  grand  soin  de 
son  éducation,  et  l’envoya  continuer  scs  études  à Sedan, 
où  Perrot  acheva  scs  ^lujnani tés  à 15  ans.  Il  étudia  en- 
suite la  philosophie  sous  un  instituteur  particulier,  et, 
après  avoir  fréquenté  les  cours  de  l’université  de 
Paris, il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement.  Libre  de 
tous  scs  moments,  il  en  consacra  une  partie  à l’étude 
«les  lettres,  et  donna  le  reste  aux  plaisirs  de  son  âge  et 
à la  société  de  quelques  hommes  instruits,  qui  s’as- 
semblaient chez  Patru.  11  visita  ensuite  l’Angleterre, 
et  fut  vivement  sollicité  par  lord  Perrot,  son  parent, 
de  s’y  fixer  près  de  lui  ; mais  il  était  trop  désin- 
téressé pour  sacrifier  son  pays  et  ses  amis  à l’espérance 
de  jiosséder  uno  grande  fortune.  11  retourna  donc  à 
Paris,  où  ses  amis  se  plaignaient  de  sa  trop  longue  ab- 
sence; et  il  y partagea  son  temps  entre  l’étude  et  l’édu- 
cation de  scs  neveux,  qu’il  eut  le  plaisir  de  voir  répon- 
dre à ses  soins.  L’,\cadémic  française  l’admit,  en  1627, 


au  nombre  de  ses  membres,  à la  place  de  Paul  Ilay  du 
Châtelet.  Colbert  proposa,  en  1662,  à Perrot  de  se  char- 
ger d’écrire  l’Iiisloire  de  Louis  XIV  ; et  il  se  disposait  à 
revenir  habiter  Paris,  pour  être  plus  à portée  de  rece- 
voir les  instructions  nécessaires  ; mais  le  ministre  ayant 
dit  au  roi  que  d’Ablancourt  était  protestant  : » Je  ne 
veux  point,  répondit  ce  prince,  d’un  historien  qui  soit 
d’une  autre  religion  que  moi.  » Cependant  il  conserva 
à Perrot  la  pension  de  1 ,000  écus  qui  lui  avait  été  assi- 
gnée pour  ce  travail.  Perrot  n’en  jouit  pas  longtemps. 
Tourmenté,  dans  ses  dernières  années,  par  de  vives 
douleurs  de  gravelle,  il  les  supporta  avec  résignation, 
et  mourut  le  17  novembre  1664.  Les  traductions  de  d’A- 
blaneourt  eurent  un  grand  succès  lors  de  leur  publi- 
cation : elles  sont  bien  écrites  : mais  le  style  en  est  un 
peu  suranné,  et  d’ailleurs,  comme  on  sait,  Perrot  pre- 
nait une  telle  liberté  dans  scs  traductions,  que  ses  con- 
temporains eux-mêmes  les  appelaient  de  ielles  infidèles. 

PIÎHIVIICUON,  dit  la  Lanterne,  chilfonnier,  naquit 
à Paris  en  1756.  Cet  homme  fut  un  des  bourreaux  popu- 
laires qui  pendaient  les  suspects  à la  lanterne  lors  de  la 
Terreur.  Doué  d’une  grande  force  et  d’une  beauté  peu 
ordinaire,  Perruehon  quitta  sa  profession  de  tourneur 
pour  fréquenter  les  clubs,  et  devint  un  de  ces  démago- 
gues forcenés  qui  commirent  tant  d’excès  dans  les  pre- 
miers moments  d’anarchie.  Attaché  plus  tard  à la  sec- 
tion des  Récollets,  il  parvint  à exercer  un  certain 
ascendant  par  la  terreur  qu’il  inspirait.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’une  demoiselle,  appartenant  à une  famille 
noble  qu’il  avait  connue,  vint  le  trouver;  elle  lui  apprit 
que  ses  parents  étaient  morts  sur  l’échafaud,  et  que, 
eraignant  leur  sort,  elle  venait  se  livrer  à sa  générosité 
et  le  prier  de  la  sauver.  Perruehon  réfléchit  quelques 
instants,  puis  répondit  ; « Il  n’y  a qu’un  moyen,  c’est 
de  devenir  ma  femme;  je  vais  vous  conduire  chez  moi, 
et  demain  nous  nous  marierons.  » Cette  brusque  re- 
partie étourdit  un  peu  la  noble  demoiselle  qui,  du  reste,, 
avait  mené  jusque-là  une  conduite  assez  peu  édifiante. 
Mais,  comme  il  n’y  avait  pas  à hésiter  et  qu’un  refus  lui 
aurait  coûté  nécessairement  la  vie,  elle  accepta , et  le 
lendemain  elle  portait  le  nom  de  la  citoyenne  Perruehon. 
Cettefemme  parut  d’abord  éprise  deson  mari,etpartagea 
bientôt  ses  sentiments  révolutionnaires.  Mais  une  de  ses 
anciennesconnaissances,  un  chevalier, ayant  été  arrêtée, 
elle  parvint,  par  le  crédit  de  Perruehon,  à le  faire  sortir 
deprison,  et,  quelque  temps  après, elle  prit  la  fuite  avec 
lui.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  ils  furent  décou- 
verts à Lyon,  et  ramenés  à Paris,  où  le  mari  outragé  se 
vengea  en  les  faisant  monter  tous  deux  sur  l’échafaud. 
A la  fin  de  la  Terreur,  Perruehon  se  retrouva  dans  la 
condition  qu’il  avait  quittée,  mais  avec  du  courage  de 
moins  et  des  vices  de  plus.  Adonné  à la  débauche  et  à la 
boisson,  il  tomba  dans  l’abrutissement,  et  finit  par 
prendre  une  hotte  et  un  crochet  pour  vivre.  En  dépit  de 
cette  vie  misérable  et  de  ses  excès  alcooliques,  Perru- 
chon  a atteint  sa  78®  année.  Il  portait  une  longue  barbe 
blanche;  sa  haute  taille  ne  s’est  pas  voûtée  un  seul  in- 
stant; il  ne  parlait  jamais;  il  n’entrait  au  cabaret  que 
pour  y boire  et  y manger;  son  ivresse  était  sombre.  Si 
quelqu’un  lui  adressait  une  question  relative  à sa  vie 
passée,  il  lançait  sur  lui  un  regard  où  perçait  un  senti- 
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meut  Je  colère,  et  touriiail  le  dos  sans  répondre.  Per- 
ruchon  habitait  un  galetas;  il  couchait  simplement  sur 
une  botte  de  paille,  enveloppé  dans  une  couverture  en 
lambeaux  ; c’est  là  qu’une  vieille  femme  sa  voisine,  qui 
lui  procurait  de  temps  eu  temps  des  secours,  l’a  trouvé 
mort  au  commencement  de  décembre  1 8i4. 

PEliRY  (Jbax),  ingénieur  et  voyageur  anglais,  ser- 
vit d’abord  dans  la  marine.  Lorsque  le  czar  Pierre  1“'' 
vint  en  Angleterre,  en  1 ü98,  les  jiersonnes  qui  étaient  à 
la  tête  de  la  marine  lui  jiarlèrentdc  Perry,  comme  d’un 
homme  qui  pourrait  lui  être  utile,  tant  pour  équiper 
une  flotte,  que  pour  rendre  des  fleuves  navigables.  Le 
czar  s’entretint  avec  lui,  le  prit  à son  service,  et  le  fit 
partir  pour  la  Russie.  Dès  que  celui-ci  fut  arrivé  à Mos- 
cou , il  reçut  l’ordre  d’aller  dans  la  province  d’Aslrakan, 
examiner  un  ouvrage  coinnicncé  dans  le  dessein  de  faire 
communiquer  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Aoire,  de  ma- 
nière que  les  vaisseaux  pussent  passer  de  l’une  dans 
l’autre  par  le  moyen  du  Volga  et  du  Don.  Les  travaux 
avaient  été  conduits  d’après  un  plan  défectueux  ; Perry 
entreprit,  avec  l’agrément  du  czar,  un  canal  mieux 
conçu;  il  y fut  occupé  pendant  trois  étés  consécutifs  : 
mais  on  ne  lui  fournissait  pas  la  moitié  des  ouvriers  ni 
des  matériaux  nécessaires.  Tous  les  hivers,  il  adressait 
des  représentations  au  czar  : ce  prince  tout  entier  à sa 
guerre  contre  les  Suédois,  qui  demandait  beaucoup  de 
monde  et  d’argent,  abandonna,  en  1701,  le  projet  du 
canal  qui  était  déjà  à demi  creusé.  Perry  fut  ensuite 
envoyé  à Voroneje;  et  il  y construisit  des  bassins  où  les 
vaisseaux  pouvaient  être  radoubés  à see.  Le  czar  vint  à 
Voroneje;  cl  Perry,  conformément  à ses  intentions, 
rendit  la  Voroneje  navigable  pour  des  vaisseaux  de 
80  canons,  que  l’on  y construisait,  et  que  l’on  faisait 
descendre  dans  le  Don,  en  toute  saison.  Enfin,  après  la 
bataille  de  Pultava,  le  czar,  ayant  résolu  de  faire,  de  sa 
nouvelle  ville  de  Saint-Pétersbourg,  le  ju'incipal  entre- 
I)üt  du  commerce  maritime  de  ses  Etats,  charga  Perry 
d’examiner  les  rivières  et  les  cours  d’eaux  des  provinces 
voisines,  afin  d’aviser  aux  moyens  d’établir  une  commu- 
nication entre  le  Volga  et  le  lac  Ladoga.  Celle  tâche  ter- 
minée, Perry  présenta  au  czar  à Saint-Pétersbourg,  à la 
fin  de  1710,  le  résultat  de  ses  recherches:  mais  la 
guerre  que  les  Turcs  venaient  de  déclarer,  fil  renoncer 
à ce  plan;  et  l’ierre  courut  se  mettre  à la  tète  de  scs 
armées.  Cejicndant  Perry,  depuis  qu’il  était  en  Russie, 
n’avait  reçu  qu’une  seule  année  des  appointements 
qu’on  lui  avait  promis  : on  s'était  contenté  de  lui  payer 
23  roubles  par  mois  pour  sa  nourriture.  Ses  demandes, 
adressées  à l’empereur  lui-meme,  avaient  toujours  été 
ajournées  à la  fin  de  la  guerre.  Après  la  paix  du  Pruth, 
le  projet  de  la  communication  de  la  Néva  avec  le  Volga 
fut  repris  ; le  czar  dit  à Perry  de  se  présenter  au  sénat 
à Saint-Pétcrsboui’g  pour  en  conférer,  et  enfin  lui  or- 
donna de  dresser  le  devis  de  cet  ouvrage.  Perry  réclama 
le  paiement  de  ce  qui  lui  était  dû:  on  ne  lui  en  ofl’rilque 
le  tiers,  en  lui  promettant  le  reste  lorsqu’il  aurait  terminé 
son  travail;  on  voulut  en  même  temps  lui  faire  signer 
un  engagement.  Il  refusa  toutes  ces  propositions,  an- 
nonça qu’il  ne  se  chargerait  d’aucune  entreprise,  et 
demanda  son  congé.  En  mémo  temps  il  se  mit  sous  la 
protection  de  l’ambassadeur  d’.\ngletcrre,  et  partit  avec 


lui  en  1712.  De  retour  ilans  sa  patrie,  il  commença  le 
dcsséchcmentde  plusieurs  marais,  construisit  des  digues, 
et  mourut  le  ii  février  1753.  On  a de  lui  en  anglais, 
outre  un  Itèglemmt  pour  les  marins,  publié  en  1093,  et 
quelques  brochures  imprimées  en  1717  et  1721  : L'tot 
présent  de  la  Ihissie  ou  Moscovie,  contenant  une  relation 
de  ce  que  S.  M.  Czaricnne  a fait  de  remarquable  dans  ses 
Etats,  et  une  description  de  In  religion,  des  mœurs,  etc. 
tant  des  Ilussiens  que  des  Tartares,  cl  autres  peuples  voi- 
sins, Londres,  171{),  in  8",  avec  une  carte. 

PEllUY  (Jacques),  publiciste,  né  à Aberdeen  le  30 
octobre  1751),  écrivit  plusieurs  brochures  politiques  , et 
concourut  successivement  à la  rédaction  du  General  Ad- 
vertiser,  de  V European  magazine,  du  Gazetleer,  et  enfin 
du  Morning-Clironiclc , dont  il  devint  propriétaire  avec 
son  ami  Gray.  On  sait  que  cette  feuille  est,  depuis 
plus  de  20  ans,  le  principal  journal  de  rop|)osilion  en 
Angleterre.  Perry  mourut  à Brighton  le  fi  décembre 
1821.  Le  club  de  Fox  lui  a volé  un  monument. 

PERSAK  (Pierhe-Nicoi.as-Casimir  de),  littérateur, 
né  à Dole,  en  1730,  servit  quelque  temps  dans  la  mai- 
son militaire  du  roi,  et  sut  concilier  les  devoirs  de  son 
étal  avec  la  culture  des  lettres.  Son  goût  le  portait  vers 
les  recherches  historiques  ; et  il  sentit  bientôt  l’avantage 
qu’il  pourrait  tirer  de  l'examen  des  chartes  et  des  docu- 
ments originaux,  pour  éclaircir  les  points  de  l’histoire  de 
France  restés  en  discussion  parmi  les*savants.  Al’époque 
de  la  révolution,  il  quitta  le  service,  et  se  relira  dans  sa 
ville  natale,  espérant  rester  oublié  au  milieu  de  ses 
livres.  Mais,  arrêté  dans  les  premiers  mois  de  l’année 
1793,  il  fut  jeté  dans  une  prison,  d’où  il  ne  devait 
sortir  que  pour  être  conduit  au  tribunal  révolution- 
naire. Il  feignit  une  indisposition  grave,  pour  retar- 
der son  départ  ; et,  ayant  obtenu  la  faveur  d’élre  trans- 
féré dans  un  hosj)ice,  il  s’échappa,  déguisé  en  infirmier, 
et  parvint  à gagner  la  Suisse,  où  il  demeura  jusqu’au 
moment  où  il  lui  fut  permis  de  revoir  son  pays.  Il  reprit 
aussitôt  ses  travaux  historiques,  et  présenta,  en  1809, 
à l’.^cadémie  de  Besançon,  une  Dissertation  sur  l’étal  de 
la  Séquanic  .sous  les  Romains,  qui  partagea  le  j)rix. 
L’afTaiblisscment  de  sa  vue  le  força,  en  1815,  de  renon- 
cer à scs  projets  littéraires  : il  se  démit  en  meme  temps 
de  ses  fonctions  publiques , et  mourut  à Dole  , le 
22  juin  1813.  On  a de  lui  : Notice  sur  lu  ville  de 
Dôk,  1800,  in-S";  Hccherchcs  historiques  sur  la  ville  de 
Dole,  in-8°. 

PERSE  (Ain  s PERSIUS  FLACCUS),  poète  satiri(|ue, 
latin,  naquit  à Voltcrre,  ville  de  Toscane,  l’an  34  de 
J.  C.,  sous  le  règne  de  Tibère.  .\ux  avantages  de  la 
naissance  et  de  la  fortune  il  joignait  des  qualités  per- 
sonnelles qui  le  firent  chérir  de  ses  contemporains,  et 
qui  recommandent  sa  mémoire  à la  postérité.  Les  grâces 
de  la  figure  étaient  relevées  en  lui  par  la  plus  douce 
aménité  de  mœurs  et  par  des  vertus  solides,  qui,  plus 
encore  que  scs  satires,  étaient  la  censure  vivante  de  son 
siècle.  Lié  d’une  étroite  amitié  avec  Cornutus,  slo'icicn 
célèbre,  il  s’attacha  sincèrement  à des  doctrines  qui 
s’accordaient  si  bien  avec  scs  inclinations  morales;  et 
ce  ne  lut  point  en  paroles  seulement  qu’il  se  borna  à les 
professer.  Il  les  avait  mises  en  pratique  dans  sa  con- 
duite avant  de  les  consigner  en  beaux  vers  dans  le  rc- 
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cucil  qu’il  nous  a laisse.  Il  se  compose  de  six  Salives, 
qui  excèdent  à peine  COO  vers;  et  c’est  avec  ce  modeste 
bagage  qu’il  arrivera  à la  dernière  postérité.  Ainsi  con- 
tinuera de  se  réaliser  l’avenir  de  gloire  que  lui  avait 
présage  Quintilien  dès  l’apparition  de  ses  satires.  Perse 
ne  jouit  point  de  sa  célébrité.  II  mourut  à l’âge  de  28 
ans,  la  8®  année  du  règne  de  Néron.  C’est,  avec  la  verve 
satirique  et  la  vertueuse  indignation  qui  semble  l’in- 
spirer, une  conformité  de  plus  avec  le  célèbre  et 
malheureux  Gilbert  : mais  le  satirique  français  mourut 
dans  un  hôpital,  et  le  poète  romain  légua  à son  ami 
Cornutus  100, OOt)  sesterces,  environ  75,000  francs  de 
notre  monnaie.  Ses  Satires,  publiées  après  sa  mort  par 
Cæsius-Bassus  , mais  d’après  la  révision  et  peut-être 
meme  les  corrections  de  Cornutus,  furent  reçues  du 
public  avec  une  avidité  qu’elles  ne  durent  point  à leur 
seul  mérite  littéraire.  Une  curieuse  malignité  y cherclia 
et  crut  y voir  de  fréquentes  allusions  au  règne  et  à la 
personne  même  de  Néron;  et  il  faut  convenir  que  la 
mystérieuse  obscurité  d’un  grand  nombre  de  passages 
ouvrait  à cet  égard  un  vaste  champ  aux  conjectures. 
C’est  une  des  causes  de  l’obscurité  si  souvent  reprochée 
à notre  poêle;  mais  ce  n’est  pas  la  seule,  et  malheureu- 
sement ses  nombreux  commentateurs  n’ont  guère  fait 
qu’épaissir  les  nuages  qu’ils  se  proposaient  de  dissiper. 
Perse  a été  plus  heureux  en  traducteurs,  et  surtout  en 
traducteurs  français.  Lemonnier  et  Sélis,  en  prose, 
L.  V.  Raoul  et  Théry,  en  vers,  ont  réhabilité  le  satirique 
latin  aux  yeux  de  ceux  qui,  sur  la  foi  de  critiques  ou  de 
panégyristes  également  passionnés,  le  mettaient,  faute 
de  le  bien  connaître,  au-dessns  ou  au-dessous  de  sa  va- 
leur réelle.  Amar-Devivicr  eut,  en  18 lü,  l’idée  assez 
heureuse  de  réunir  dans  un  seul  vol.  les  traductions  de 
Sélis  et  de  Lemonnier,  et  de  mettre  ainsi  le  lecteur 
instruit  en  état  de  prononcer  entre  deux  habiles  tra- 
ducteurs, qui  ne  s’étaient  pas  toujours  rendu  la  justice 
qu'ils  se  devaient.  La  meilleure  édition  latine  de  Perse 
est  celle  publiée  en  1812  par  N.  L.  Achaintre,  in-S". 

PEUSKE , dcrn'er  roi  de  Macédoine,  fils  de  Philippe, 
5'  de  ce  nom,  et  d’une  de  ses  concubines,  fut  élevé  dans 
les  camps,  et  se  fit  par  quelques  faits  d’armes  une  répu- 
Lition  qu’il  ne  soutint  pas  longtemps.  Jaloux  de  Démé- 
trius,  son  frère  cadet,  il  le  calomnia  auprès  de  Philippe, 
obtint  l’ordre  de  le  faire  périr,  et  s’assura  ainsi  la  pos- 
session du  trône,  sur  lequel  il  monta  l’an  179  avant  J.  C. 
Il  dissimula  d’abord  sa  haine  contre  les  Romains,  et  s’ef- 
força de  leur  prouver  son  dévouement , pendant  qu’il 
travaillait  en  secret  à leur  susciter  de  nouveaux  ennemis. 
Sa  conduite  ne  put  rester  longtemps  sans  être  suspecte, 
et  l’assassinat  d’Eumènes , dont  il  se  rendit  coupable, 
acheva  d’ouvrir  les  yeux  aux  Romains,  alliés  de  ce  mal- 
heureux prince.  La  guerre  était  inévitable;  elle  fut  dé- 
clarée (l’an  165  avant  J.  C.).  Le  roi  de  Macédoine  eut 
d’abord  quelques  avantages  ; mais  bientôt,  poursuivi  par 
le  consul  Q.  Mercius,  il  s’enfuit  à Pydna,  où  il  fut  défait 
par  Paul-Emile.  11  se  réfugia,  avec  ses  trésors  et  ses  en- 
fants , dans  rile  de  Samothracc  ; mais  bientôt  il  n’eut 
plus  d’autre  ressource  que  de  s’abandonner  à la  clémence 
de  son  vainqueur,  qui  le  fit  servir  d’ornement  à son 
triomphe.  Persée  acheva  ses  jours  dans  une  prison , où 
il  SC  laissa  mourir  de  faim  vers  l’an  167  avant  J.  C.  Il 
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avait  régné  1 1 ans.  L’un  de  ses  fils  , nommé  Philippe , 
exerça  à Rome  la  charge  de  grelfier. 

PKRSIO  (Ascanio),  savant  philologue,  oublié  par 
les  bibliothécaires  napolitains,  était  né  vers  le  milieu 
du  16®  siècle,  à Matera,  dans  la  Basilicate.  Ayant  fait 
une  élude  approfondie  de  sa  langue  maternelle,  il  en 
éclaircit  les  origines  dans  un  curieux  ouvrage  intitulé  : 
Discorso  intorno  alla  confurmilà  délia  liticjua  italiuna  cou 
le  più  nobili  anlkhe  lingue  e pinejpalmenle  cnn  la  grcca, 
i Bologne,  1592,  in-8“,  édit,  la  plus  estimée.  Depuis  plu- 
I sieurs  années,  Ascanio  s’occupait  d’un  Vocabolario  ila- 
i liano,  dans  lequel  il  promettait  de  montrer  qu’une  foule 
! de  mots  que  l’on  croit  empruntés  des  langues  étrangè- 
res, ont  leurs  racines  dans  l’ilalien  même;  mais  il  n’eut 
pas  le  loisir  de  terminer  ce  grand  ouvrage,  qui,  selon 
Apostolo  Zeno,  ne  pouvait  manquer  d’être  un  véritable 
trésor.  Il  avait  commencé,  pour  les  œuvres  d' f/oiiière, un 
Index  sur  le  plan  de  celui  que  Nicol.  Erylhæus  (Rossi)  a 
fait  pour  les  œuvres  de  Virgile,  et  il  publia  ['Index  du 
premier  livre  de  l’/h'ade,  Bologne,  1597,  in-8“.  Le  savant 
évêque  de  Cerigo,  Margunius,  et  le  jeune  Aide  Manuce 
l’encouragèrent  à poursuivre  cet  utile  travail;  mais  la 
mort  prématurée  de  Persio  ne  lui  permit  pas  de  le  com- 
pléter. 

PERSIO  (Antoine),  frère  du  précédent,  et  ne,  comme 
lui,  vers  1550,  à Matera,  fut  un  des  philosophes  les  plus 
laborieux  de  son  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  étudia  la 
théologie,  la  physique,  les  mathématiques,  la  médecine, 
la  jurisprudence;  et  il  professa  ces  diverses  sciences  dans 
les  principales  écoles  de  l’Ilalic.  11  était  membre  de  l’acadé- 
mie des  Lincei,  fondée  à Rome  par  le  prince  Cesi.  Outre 
une  édition  d’un /îcriieiï  d’opuscules  de  Tclesio,  Venise, 
1590,  in-4''’,  ornée  de  préfaces  et  d’épitres  dédicaloires, 
on  connaît  d’Antoine  Persio  les  ouvrages  suivants  : De 
recta  ratione  philosophandi  libri  XVIII ; De  natnra.  ignis 
et  caloris  libri  XII  ; Trnclatus  nocarum  posilionuni  ad- 
vcr.ius  Aristotelem , Venise,  1575,  in-8“,  etc.  Persio 
vivait  encore  en  1608,  mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date 
de  sa  mort. 

PERSIUS  (Caiüs),  orateur  romain,  et  le  plus  savant 
homme  de  son  temps,  était  pour  celte  raison  même 
exclu,  par  Lucilius,  du  nombre  des  personnes  qu’il  sou- 
haitait d’avoir  pour  juges  de  ses  productions.  Après  avoir 
rempli  les  charges  de  questeur  et  de  tribun  du  peuple, 
il  fut  élu  préteur,  l’an  620  (avant  J.  C.  132).  On  lui 
attribuait  généralement  une  Harangue  contre  Gracchus, 
regardée  comme  un  chef-d’œuvre  à une  époque  où  les 
Romains  commençaient  à cultiver  l’éloquence  : Cicéron, 
qui  apprécie  cette  pièce  à sa  valeur,  pense  que  C.  Fan- 
nius  en  était  le  véritable  auteur.  11  paraît  certain  que 
Persius  avait  composé  plusieurs  ouvrages  ; mais  il  n’en 
reste  pas  un  seul  fragment. 

PERSONA  (Christophe),  religieux  guillelmite,  di- 
recteur de  la  bibliothèque  du  Vatican,  né  à Rome  vers 
14-16,  mort  dans  cette  ville  en  !-i85,  a traduit  du  grec 
en  latin  : 25  Homélies  de  St.  Jean-Chrysostôme,  Rome, 
sans  date,  in-4";  Bologne,  1475;  l’ouvrage  d’Ong'ènc 
contre.  Celse,  Rome,  14-81,  in-foL;  ['Histoire  de  la  guerre 
des  Gotlis,  par  Procope,  Rome,  1509,  in-fol.  ; ['Histoire 
d’Agathias,  continuateur  de  Procope,  ibid.,  1 5 1 6,  in-foL; 
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PEIISON.V  (Godelin),  clirùni(|ueur,  né  en  Westpha- 
lic  en  1558,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  plus  tard 
la  vie  monastique  à badcken,  où  il  mourut  vers  1420. 
On  a de  lui  : Cosmodromiuui,  hoc  est  clironkon  uîiiversale 
roniplccti  lis  res  Ëccles.  et  reipuhl.  ah  orbe  condito  usque 
ad  ann.  Christi,  1418,  Francfort,  1599,  in-fol.,  inséré 
par  Mcibom  Icjeune  dans  les  Srr/p^or.  (/ermanicar.  rennn. 
On  lui  attribue  : Vita  S.  Meinulplii,pctderhornensisdia- 
coni  et  confessoris , publié  par  les  bollandistcs  (octobre, 
t.  III,  p.  210-25). 

l'EIlSUOIV  (Chrétien-Henri),  savant  botaniste,  né 
vers  1770  au  cap  de  Bonne-Espérance,  fut  amenédès  l’âge 
de  1 2 ansen  Europe  pour  y faire  scs  études.  Il  suivit  avec 
succès  les  cours  de  philosoiihie,  de  médecine  et  d’histoire 
naturelle  dans  les  universités  de  Lcyde  et  de  Gœtlingcn, 
et  SC  fit  recevoir  docteur  à la  faculté  de  Lcyde;  mais  il 
abandonna  bientôt  la  pratique  de  son  art  pour  se  livrer 
exclusivement  à la  botanique.  Il  s’attacha  particulière- 
ment à l’observation  des  plantes  cryptogames , sur  les- 
quelles la  science  lui  est  redevable  de  plusieurs  travaux 
intéressants.  Persoon  mourut  en  1830,  membre  des  So- 
ciétés ou  académies  de  Londres,  l’iiiladcljihie , Berlin  et 
Gœtlingcn,  dont  les  Recueils  contiennent  de  lui  plusieurs 
Mémoires.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Syslernaver/eta- 
lium,  15=  édition,  1797,  in-8®  ; leones  et  descriptiones 
fuiigorum  miiiùs  coijnituruiii,  1799-1800,  in-4“;  Synop- 
sis melhodica  funyorum,  1801, 2 parties  in-8'’;  Synopsis 
planturum , 1805,  2 vol.  in-12;  Traite  sur  les  champi- 
y}ions  domestiques,  contenant  l’indication  des  espèces  nui- 
sibles, etc.,  1818,  in-8",  figures. 

PEIVSUIS  (Lolis-Luc  LOISEAU  de),  compositeur  de 
musiijue,  et  fils  du  niaitre  de  musique  de  la  cathédrale 
de  âletz,  naquit  dans  ecllc  ville  le  21  mai  ou  le  4 juil- 
let 1709.  En  1790  cl  1791  , il  était  attaché  à l’orchestre 
du  théâtre  Montansier,  au  Palais-Boyal , d’où  il  passa  à 
rorchestre  de  l’Opéra.  Il  y fut,  en  1804,  professeur  .à 
l’école  de  chant,  l’un  des  maîtres  et  chefs  de  la  scène,  de 
1805  à 1810,  membre  du  jury  de  lecture  en  1805  et 
1815,  premier  chef  d’orchestre  en  1810,  après  la  mort 
de  Ucy  ; inspecteur  général  de  la  musique,  de  1814  à 
1810;  enfin  directeur  du  personnel  deTAcadémie  royale 
de  musique  et  du  Théâtre-Italien,  depuis  le  l=‘' avril 
1817  jusqu’au  15  novembre  1819.  Une  maladie  de 
poitrine  l’ayant  forcé  alors  de  renoncer  à ces  péni- 
bles fonctions  qu’il  remplissait  avec  un  zèle  et  une 
intelligence  remarquables,  il  laissa  des  regrets  d’au- 
tant plys  vifs  qu’il  eut  jiour  successeur  Violti,  dont 
l’administration  a porté  un  coup  funeste  à l’Opéra. 
Persuis  mourut  le  20  décembre  1819.  Il  avait  été 
nommé,  en  1795,  professeur  de  première  classe  au 
Conservatoire  de  musique,  par  la  voie  du  concours,  mu- 
sicien de  la  chapelle  de  Bonaparte,  premier  consul,  et  de 
Napoléon,  empereur,  maître  de  chapelle  de  Louis  XVIII 
en  1814,  survivancicr  de  M.  Lesucur(qui  lui  a survécu) 
pour  la  surintendance  de  la  musique  du  roi,  et  surin- 
tendant honoraire  depuis  1810  jusqu’à  sa  mort.  Le  5 dé- 
C'jnbre  1819,  le  roi,  en  le  créant  chevalier  de  Saint-Mi- 
chrl,  lui  avait  accordé  une  pension  dont  la  moitié  a été 
réversible  sur  la  tête  de  sa  veuve.  Les  ouvrages  de  Per- 
suis sont  : Estelle,  en  ù acles,  1793;  la  Nitit  espagnole, 
en  2 actes,  1791  ; Phanor  et  Angela,  en  5 acles , 1798; 


l'anny  Morna,  en  5 actes,  1799;  le  Fruit  défendu,  en 
un  acte,  1800;  .Varre/,  en  un  acte,  1801.  C’est  à l’O- 
péra qu’il  a donné  le  plus  d’ouvrages  et  obtenu  le  plus 
de  succès  : Léonidas,  en  3 actes,  1799  (avec  Grcsnick); 
te  Triomphe  de  Trajuii,  en  5 acles  (avec  le  même),  1 807  ; 
Jérusalem  délivrée,  en  5 actes,  1812:  c’est  le  chef-d’œu- 
vre de  Persuis;  Chant  français,  1814;  l’Heureux  re- 
tour (avec  I^rton  et  Kreutzer) , 1 8 1 5 ; les  Dieux  rivaux 
(en  société),  1810.  Il  a arrangé  et  composé  la  musique 
de  plusieurs  ballets. 

PEIISÏ'IN  (Hegmer  de),  né  à Amsterdam  en  1636 , 
grava  à Rome,  avec  Corneille  Blocmaert,  les  statues  du 
palais  Giusliniani.  Il  nous  reste  encore  de  cet  artiste  les 
Portraits  de  Balthasar  Casliglioni  et  de  r.\rioste,  et  la 
Mort  de  Léandre. 

PEllT.VItlTE  roi  des  Lombards,  succéda  en  061  à 
son  père  .\ribcrt,  qui  avait  partagé  son  royaume  entre 
ses  deux  fils,  Pertarite  cl  Godebert.  La  division  s’étant 
mise  entre  les  deux  rois,  qui  régnaient,  le  premier  à 
Milan,  le  second  à Pavie,  Godebert  implora  l’assistance 
de  Grimoald,  duc  de  Bénévent.  Celui-ci  massacra  Gode- 
bert cl  vainquit  Pertarite.  Privé  de  son  royaume,  cet 
infortuné  prince  se  réfugia  auprès  du  caghan,  ou  roi  des 
Avares,  et  plus  tard  en  France,  où  il  fut  accueilli  par 
Clotaire  III.  Il  parlait  pour  l’Angleterre  lorsqu’il  apprit 
la  mort  de  Grimoald.  Il  remonta  sur  son  trône  en  671, 
et  l’occupa  paisiblement  et  avec  sagesse  jusqu’à  sa  mort, 
arrivé  en  688.  Ce  prince  a lourni  au  grand  Corneille  le 
sujet  d’une  tragédie. 

PEUTUUIS  DE  L VILI.EV AUT  (Léon  de),  ingé- 
nieur et  agronome,  né  à Germini-rEvèque  , près  de 
Meaux , le  1 I avril  1 757,  mort  à Paris  en  1818,  fut  un  des 
ofliciers  chargés  de  la  construction  du  fort  de  Château- 
Neuf,  à St.-Malo.  Ayant  quitté  le  service  en  1791 , il  se 
retira  dans  un  domaine  qu’il  possédait  près  d’Anvers,  et 
se  livra  lui-même  à son  exploitation  avec  un  succès  re- 
marquable. Outre  de  nombreux  Rapports  faits  à la 
Société  d’agriculture,  dont  il  était  membre,  on  lui  doit 
deux  Mémoires , l’un  sur  l’art  de  perfectionner  les  con- 
structions rurales,  couronné  par  la  Société  d’agriculture 
de  Paris,  1805,  iu-4",  et  l’antre  sur  l'amélioration  des 
prairies  naturelles  et  sur  leur  irrigation,  1805,  in-8",  fig. 

PEllTl  (Jacques-Antoine),  l’un  des  plus  fameux  pro- 
fesseurs de  l’ancienne  école  de  musique  en  Italie , né  à 
Bologne  en  1656,  mort  à Venise  en  1723,  a compose, 
[wur  le  théâtre,  27  à 30  pièces,  dont  les  principales  sont  : 
Alidc,  1679;  Marzio  Coriolano,  1683;  Flavio , 1686; 
Furio  Camillo , 1692;  il  Veuceslas,  1708;  Morte,  di 
Giesù,  oratorio,  1718. 

PEItTIC AUI  (le  comte  Jules),  littérateur,  né  h Sa- 
vignano,  le  1 5 août  1 779,  mort  à Rome  en  1 822,  mérite 
des  éloges  pour  avoir  essayé  de  rajipcler  scs  concitoyens 
aux  mâles  exemples  cl  aux  doctrines  élevées  de  leurs 
ancêtres,  persuadé  qu’il  était  qu’on  ne  peut  être  bon 
écrivain  sans  être  en  même  temps  bon  citoyen  et  vrai 
philosophe.  Les  fragments  qu’il  a publiés  se  trouvent 
imprimés  avec  les  Proposle  de  Monli  (propositions  de 
quelques  corrections  et  additions  au  dictionnaire  délia 
Crusca).  Il  fut  un  des  principaux  collaborateurs  du  Gior- 
nale  orcadieo  de  Rome. 

PEIVTICARI  (CO.NSTANCE),  épouse  du  précédent , 
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arix  travaux  de  qui  elle  coopéra , était  musicienne  et 
poète.  Elle  avait  traduit  en  italien  plusieurs  traités  de 
Sénèque , et  les  Vies  de  Cornélius  Népos.  A la  mort  de 
son  mari,  elle  quitta  Rome,  pour  revenir  à Milan,  auprès 
de  son  père,  le  chevalier  Vincent  Monti.Ellc  mourut  dans 
cette  ville,  le  6 septembre  1840,  à pcfnc  âgée  de  46  ans. 

PERTIINAX  (Plblius-Helvius) , empereur  romain, 
né  l’an  126,  à Villa-Martis,  près  d’Alba-Pompéia  (Albc, 
dans  le  Montfcrral),  d’un  affranchi  qui  se  livrait  avec 
succès  au  commerce  , reçut  une  éducation  brillante,  et 
ouvrit  même  une  école  dans  sa  province.  Mais  bientôt  il 
embrassa  le  parti  des  armes,  et  se  signala  dans  plusieurs 
occasions , notamment  dans  la  guerre  de  Germanie. 
Admis  au  sénat  j)ar  Marc-Aurèle,  il  fut  élevé  au  con- 
sulat avec  Didius-Julianus  , et  appelé  successivement  à 
gouverner  les  deux  Mésies,  la  Dacie  et  la  Syrie  : partout 
il  se  fit  aimer  des  peuples,  partout  il  rendit  d’importants 
services  à l’empereur.  Après  avoir  été  exilé  pendant 
pendant  5 ans  par  Perpennis,  il  revint  en  faveur  sous 
Commode,  qui  l’envoya  dans  la  Grande-Bretagne  pour 
apaiser  la  révolte  des  légions,  et  ensuite  en  Afrique  avee 
le  titre  de  proconsul.  11  avait  été  désigné  pour  la  seconde 
fois  consul  et  nommé  préfet  de  Rome,  lorsque  les  pré- 
toriens et  le  sénat  lui  donnèrent  l’empire , qui  venait 
d’étre  arraché  à Commode  avec  la  vie.  Pertinax  gouverna 
avec  beaucoup  de  modération  et  de  sagesse;  mais  en 
annonçant  le  projet  de  réformer  les  abus,  il  se  fit  un 
grand  nombre  d’ennemis,  et  en  rétablissant  la  discipline 
militaire,  il  souleva  les  prétoriens,  qui  l’assassinèrent 
le  1 8 mars  1 93.  Son  règne , qui  rappelait  déjà  ceux  de 
Marc-Aurèle  et  des  Antonins,  n’avait  été  que  de  87  jours. 

PERTIA’AX  (Helvius),  fils  du  précédent,  fut  tué, 
l’an  216,  par  l’ordre  de  Caracalla,  pour  s’être  permis 
de  dire  que,  parmi  les  surnoms  glorieux  décernés  à ce 
prince,  on  avait  oublié  celui  de  Gélique,  qu’il  avait  si 
bien  mérité  par  le  meurtre  de  Géta,  son  frère.  On  a des 
médailles  de  Pertinax,  en  toutes  sortes  de  métaux;  mais 
elles  sont  très-rares,  à cause  de  la  brièveté  de  son  règne. 

PERTIJSATI  (le  comte  François),  auteur  de  divers 
écrits  religieux , fut,  dans  ces  derniers  temps,  parmi 
les  nobles  italiens , l’un  de  ceux  qui  montrèrent  le 
jilus  d’atlachcmcnt  aux  principes  religieux  et  monar- 
chiques. Il  naquit  à Milan,  le  9 mai  1741  , fils  d’un 
sénateur  decette  ville.  Elevé  chez  les  jésuites,  il  se 
montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  animé  de  la  plus 
fervente  piété.  On  crut  d’abord  qu’il  entrerait  dans 
la  société  ; mais  il  la  quitta  quand  il  eut  terminé  ses 
études.  Lorsque  les  Français  envahirent  l’Italie  en 
1796,  le  comte  Pertusali  fut  arrêté  à Milan  , et 
conduit  à Pavie,  puis  à Nice  où  il  subit  un  exil  de 
plusieurs  mois.  Obligé  de  fuir  en  1799,  pour  éviter  de 
nouvelles  persécutions,  il  se  réfugia  à Padoue,  puis  à 
Venise,  d’où  il  ne  put  venir  que  beaucoup  plus  tard  à 
Milan.  Conservant  toujours  ses  opinions,  il  fut  sévère- 
ment surveillé.  On  conçoit  que,  dans  sa  position,  il  vit 
avec  joie  les  .\ulrichiens  rentrer  dans  la  Lombardie  en 
1814,  et  qu’il  accueillit  avec  plus  de  joie  encore  le  réta- 
blissement de  la  compagnie  de  Jésus  dans  cette  contrée. 
Il  mourut  subitement  à Milan,  le  22  mai  1823.  On 
trouve,  dans  les  Mémoires  de  religion,  de  morale  et  de 
littérature,  publiés  à Modène  par  l’abbé  Bcraldi,  une 


Notice  biographique  sur  le  comte  Pertusati,  contenant 
la  liste  de  ses  ouvrages,  qui  sont  très-nombreux  et  tous 
traduits  du  français  en  italien. 

PERTUSIER  (Charles),  né,  en  1779,  à Besançon, 
d’une  famille  honorable,  fut  admis  à IS  ans  à l’école 
polytechnique,  d’où  il  sortit  avec  un  brevet  de  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  d’artillerie  légère.  II  n’avait 
pas  20  ans  lorsqu’il  publia  , sous  le  titre  de  Berger  area- 
dien , un  recueil  d’idylles  en  prose,  qui  lui  valut  une 
lettre  flatteuse  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Détaché 
avec  une  partie  de  son  régiment  à Zara,  dans  la  Dal- 
matie  vénitienne,  il  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays 
pour  en  étudier  les  antiquités.  Plus  tard  il  fut  attaché  à 
l’ambassade  de  Constantinople,  d’où  il  ne  revint  qu’en 
1814,  après  la  restauration.  Nommé  lieutenant-colonel 
du  régiment  du  train  de  l’artillerie  de- la  gardo,  en  gar- 
nison à Vincennes , il  fut  ensuite  attaché  à la  direction 
d’artillerie  à Auxonne,  puis  nommé  directeur  à Saint- 
Omer.  A la  révolution  de  1 850  il  refusa  de  prêter  le  ser- 
ment , fut  mis  à la  retraite  et  revint  à Besançon,  où  il 
mourut  au  mois  de  mars  1836.  Il  était  membre  de  l’Aca- 
démie de  cette  ville  et  de  la  Société  de  géographie.  Outre 
quelques  aipusculcs  anonymes,  on  lui  doit  ; Projnenudes 
pittoresques  dans  Constantinople  et  sur  le  Bosphore,  Paris, 
1 8 1 5, 3 vol.  in-S»,  avec  atlas  in-fol . , traduit  en  anglais  ; De 
la  fortification  ordonnée  d’après  les  principes  de  la  stratégie 
et  de  la  balistique  moderne,  1820,  in-8°,  traduit  en  alle- 
mand; l’auteur  y soutient  le  système  des  forts  détachés; 
la  Bosnie  considérée  dans  ses  rapports  avee  l’empire  otto- 
man, 1 822,  in-8°  ; la  Bomélie  ; De  Constantinople  et  de  la 
Prupontide ; l’Hellcsponl  et  le  Bosphore  de  Thrace,  in-8°  : 
ces  trois  opuscules  présentent  le  tableau  politique  et  moral 
de  l’empire  ottoman;  la  Valachie  et  la  Moldavie,  et  de 
l’influence  politique  des  Grecs  du  Fanal,  1822,  in-8“. 

PÉRUGIN  (PiETRo  VANUCCI,  plus  généralement 
connu  sous  le  nom  du),  peintre  célèbre,  né  à Città-della- 
Pieve,  en  1446,  et  non  à Pérouse,  quoiqu’il  doive  à cette 
ville  son  surnom  de  Pérugin,  mort  dans  sa  patrie,  en 
1524,  fut  la  tige  de  cette  école  romaine,  qui  devint 
bientôt  la  première  de  toutes.  Raphaël  fut  son  élève,  cl 
ce  grand  peintre  s’est  plu  à consacrer  sa  reconnaissance 
dans  le  tableau  de  l'École  d’Athènes,  où  il  s’est  représenté 
écoutant  les  leçons  de  son  maître.  Du  reste,  le  style  du 
Pérugin  a toujours  un  peu  de  sécheresse  et  de  crudité  ; 
ses  draperies  sont  pauvres,  et  il  y a peu  de  variété  dans 
ses  compositions,  qu’il  a répétées  trop  souvent,  satisfait 
qu’il  était  de  ne  piller  que  lui-même;  mais  ces  défauts 
sont  bien  compensés  par  la  beauté  de  ses  têtes,  surtout 
celles  de  jeunes  gens  et  de  femmes,  par  la  grâce  des 
mouvements,  par  l’amabilité  du  coloris,  et  par  d’autres 
qualités  précieuses.  C’est  à Florence,  à Pérouse  et  à 
Rome,  qu’on  trouve  la  plupart  de  ses  productions.  Son 
tableau  du  Mariage  de  la  Vierge  est  un  des  plus  curieux 
qu’offre  la  ville  de  Pérouse,  c’est,  pour  ainsi  dire,  le 
résumé  de  tous  scs  ouvrages,  trop  semblables  entre  eux. 
Toutefois  ses  fresques  ont  mérité,  presque  sans  restric- 
tion, les  éloges  des  connaisseurs.  Son  chef-d’œuvre  en  ce 
genre  est  l’admirable  suite  de  peintures  dont  il  a orné  la 
salle  du  Change  à Pérouse.  Le  Musée  de  Paris  possède 
de  lui  cinq  tableaux  : la  Viei'ge  tenant  l’enfonl  Jésus;  la 
sainte  Famille;  Jésus  couronné  d’épines,  entre  la  Vierge 
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et  suint  Jean  ; Jésus  ressuscité  qui  upp  truit  ù la  Madeleine, 
et  le  Combat  de  la  chasteté  contre  l’amour.  Ce  ])eiiiU'e,  né 
clans  l’indigence,  amassa  une  fortune  considérable  j mais 
son  avarice  égala  ses  talents. 

PEUlKiliXO’  (le  chevalier) , dont  le  véritable  nom 
est  Jeuti- Dominique  Cerriui,  naquit  à Pérouse,  en  1609, 
et  fut  élève  du  Guide.  Les  tableaux  qu’il  exécuta  sous  la 
direction  de  ce  maître,  qui  souvent  les  retouchait,  pas- 
sent pour  aussi  beaux  que  ceux  du  Guide  lui-méme. 
Dans  ceux  où  il  s’est  livré  à scs  propres  inspirations, 
son  style  est  tout  dillérenl.  11  fut  l’émule  et  le  compa- 
gnon, dans  l’école  du  Guide,  de  Louis  Scaramuccia  ; et 
leur  maître  employa  conjointement  leurs  talents  dans 
plusieurs  des  grands  ouvrages  qu’il  a exécutés  ù home. 
Les  tableaux  remarquables  que  peignit  Cerriui,  lui  ob- 
tinrent du  pape  le  titre  de  chevalier;  et  c’est  de  ce  titre 
et  du  lieu  de  sa  naissance  qu’il  prit  lui-méme  le  nom  de 
chevalier  Perugino , sous  lequel  il  est  connu.  Il  mou- 
rut en  1681. 

PEllUSE  (Jean  de  la),  né  vers  ISÔO,  <à  Angoulême, 
mort  en  1556,  près  de  Poitiers,  fut  lié  avec  Ronsard, 
Remi  Belleau , Jodellc,  etc.  Outre  quelques  pièces  de 
vers,  on  a de  lui  une  tragédie  de  Médéc,  imprimée  pour 
la  première  fois  à Poitiers,  sans  date,  in-4‘>. 

PEIlUZZl  (Balthasar),  peintre  et  architecte,  né  en 
l-iSl,  dans  la  partie  du  diocèse  de  Volterre  qui  dépen- 
dait de  la  république  de  Florence,  connut  à Rome  Ra- 
phaël , qu’il  a imité , surtout  dans  les  Sairilcs  Familles. 
Ses  tableaux  d’autel  et  de  galerie,  à l’huile,  sont  extrê- 
mement rares  ; on  ne  connaît  de  lui,  comme  authentique 
en  ce  genre,  qu’un  tableau  compose  de  3 demi-figures, 
représentant  la  Vierge  entre  Si.  Jcan-Dapliste  et  St.  Jé- 
rôme, que  l’on  conserve  à Torrc-Balbiana.  11  approcha 
beaucoup  de  Raphaël  dans  ses  fresques,  parmi  lesquelles 
on  cite  comme  son  chef-d’œuvre,  la  Syhillc  prédisant  ù 
Auguste  l'enfantement  de.  lu  Vierge.  C’est  une  des  plus 
belles  peintures  que  l’on  voie  à Sienne.  Cependant, 
comme  peintre,  il  a plus  souvent  imité  que  composé, 
et  il  est  trop  inégal  ; mais  on  s’accorde  à le  regarder 
comme  un  des  plus  habiles  architectes  de  son  temj)s. 
Entre  autres  ouvrages  remarquables,  tant  publics  que 
particuliers,  dus  à Peruzzi,  on  signale  le  palais  Jlassimi, 
à Rome,  élevé  et  distribué  d’après  ses  dessins.  Il  A'enait 
d’être  chargé  de  l’exécution  de  la  basilique  de  St.-l’icrre, 
avec  Antoine  deSan-Gallo,  lorsqu’il  mourut  en  1556.  Le 
Musée  de  Paris  possède  de  lui  un  tableau  représentant  la 
Vierge  qui  couvre  d’un  voile  l’enfant  Jésus  endormi,  et 
trois  dessins. 

PERUZZIIMI  (le  chevalier  Domixiqle-Jeax)  , pein- 
tre, naquit  à Pesaro  en  1629,  et  fut  élève  de  Cantarini, 
surnommé  le  Pesarese.  Trompés  parson  double  prénom, 
les  historiens  en  ont  fait  deux  peintres  différents  ; ainsi 
tout  ce  qu’ils  disent  de  Dominique  appartient  également 
à Jean,  et  il  est  démontré  aujourd’hui  que  ces  deux  ar- 
tistes n’en  font  qu’un  seul.  Ce  qui  a pu  encore  tromper 
les  écrivains,  c’est  que  Peruzzini,  bien  que  né  à Pesaro, 
vint  se  fixer  à Ancône  et  adopta  cette  ville  pour  sa  pa- 
trie. Quoi  qu’il  en  soit,  on  y voit  chez  les  Carmélites, 
une  sainte  Thérèse,  où  il  a imité  avec  succès  la  manière 
du  Baroche.  La  Décollation  de  saint  Jean- Baptiste,  qu’on 
voit  à l’hôpital,  est  un  beau  tableau  où  tout  dénote  un 


habile  sectateur  de  l’école  de  Bologne.  Après  avoir  tra- 
vaillé plusieurs  annéesdans  sa  patrie  adoptive,  Peruzzini 
se  mit  à parcourir  une  partie  de  Fltalic,  peignant  çà  et 
là  pour  les  théâtres,  pour  les  églises,  et  montrant  partout 
un  style  qui  parlicijje  du  Carraehe,  du  Guide  et  de  Can- 
tarini. Le  duc  de  Savoie  fut  tellement  satisfait  de  ses 
travaux,  qu’il  lui  accorda  toutes  les  faveurs  de  sa  cour, 
et  le  titre  de  chevalier.  Il  se  retira  enfin  à Milan,  où  il 
mourut  en  1694. 

l'EUUZZlINI  (Paul),  fils  du  précédent  et  son  élève, 
florissait  en  1670.  Les  peintures  qu’il  a laissées  à Rome 
|)rouvcnt  qu'il  avait  une  manière  franche,  résolue,  et 
qu’il  possédait  la  plus  grande  partie  des  qualités  d’un 
bon  peintre. 

PESARÈSE  (Simon  C.ANTARINl,  surnommé  le), 
peintre  et  graveur,  né  en  1612  à Pesaro,  apprit  de  Jac- 
ques Pandolfi  les  éléments  du  dessin,  entra  depuis  dans 
l’atelier  de  Cl.  Ridolli , et  finit  par  s’attacher  au  Guide , 
dont  il  fut  l’imitateur.  Son  amour-propre  e.xelusif  et  les 
critiques  peu  mesurées  qu’il  se  [lerniit  de  faire  des  ou- 
vrages duDuminiquin,de  l’Albanoet  du  Guide  lui-méme 
le  brouillèrent  avec  son  maître.  Il  partit  pour  Rome,  où 
il  étudia  les  chefs-d’œuvre  de  Raphaël  et  les  marbres 
aiiliqucs,  et,  de  retour  à Bologne,  il  y donna  des  leçons 
de  son  art,  puis  se  rendit  à la  cour  du  duc  de  Mantoue,- 
qui  se  déclara  son  protecteur.  Mais  l’expérience  ne  l’avait 
pas  guéri  de  sa  présomption;  il  eut  la  maladresse  de  se 
brouiller  avec  son  patron,  et,  chassé  de  Mantoue,  il  vint 
à Vérone,  où  il  mourut  de  chagrin  en  1648.  Pesarèse 
est  l’un  des  meilleurs  coloristes  et  des  plus  corrects 
dessinateurs  de  l’école  bolonaise.  Scs  tableaux  les  plus 
estimés  sont  eu  Italie.  Le  musée  de  Paris  en  pos- 
sède deu.x;  ce  sont  deux  sainte  Famille  : dans  l’une  la 
Vierge  contemple  avec  amour  l’enfant  Jésus,  tandis  que 
St.  Joseph  se  livre  au  sommeil  ; dans  l’autre  on  voit  la 
Vierge,  l’enfant  Jésus,  Ste.  .\nne  et  St.  Joseph;  deux 
anges  répandent  des  fleurs  sur  la  Vierge.  Le  Pesarèse  est 
également  célèbre  comme  graveur  à l’can-forte  ; scs  nom- 
breuses estampes  jouissent  d’une  grande  estime;  pour 
l’esprit  et  pour  le  fini  elles  approchent  de  celles  du  Guide. 

PES.ARO  (Jean),  doge  de  Venise,  naquit  en  1589, 
d’une  famille  qui  avait  déjà  produit  un  amiral  célèbre. 
N’étant  encore  que  sénateur,  il  s’était  opposé  vivement, 
en  1648,  à la  cession  de  l’ilcde  Candie  aux  Turcs,  pré- 
sentée comme  nécessaire  par  plusieurs  de  ses  collègues, 
et  avait  fait  prévaloir  son  opinion.  Quelques  années  plus 
tard,  les  Ottomans  ne  demandaient  plus  que  la  ville  de 
Candie  et  son  territoire.  Quand  on  délibéra  dans  le  sénat 
sur  eette  proposition,  un  des  sages  (Snvj)  insista  sur  la 
nécessité  de  l’accepter.  Le  doge  lui-méme  prit  la  parole 
pour  faire  sentir  combien  il  était  urgent  de  mettre  un 
terme  à une  guerre  où  les  victoires  étaient  sans  fruit,  et 
où  une  défaite  pouvait  être  si  funeste  ; mais  Pesaro,  alors 
procurateur,  combattit  avec  énergie  toute  concession, 
qu’il  qualifiait  de  déshonorante,  et  termina  son  discours 
par  une  exhortation  à des  sacrifices,  dont  il  donna  sur- 
le-champ  l’exemple,  en  offrant  un  don  patriotique  de 
6,060  ducats.  Cet  exemple  fut  suivi  par  tous  les  séna- 
teurs, ainsi  que  par  le  doge,  et  les  propositions  de  paix 
furent  rejetées.  On  sait  la  gloire  qui  en  fut  la  consé- 
quence pour  la  république,  et  pour  Jean  Pesaro  en  par- 
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liculitT.  Berliicc  Valicri  étaiil  mort  cii  1()57,  il  lui  suc- 
céda dans  la  dignité  suprême;  mais  il  ne  l’occupa  qu’un 
peu  plus  de  deux  ans,  et  mourut  en  1059.  On  lui  éleva 
un  magnifique  tombeau  qui  existe  encore.  Voici  l’inscrip- 
tion qu’on  y lit;  elle  est  d’Emmanuel  Tesauro  : Vixit 
1589;  /JcL'ixil  l(io9;  Itcvixil  lOCti.  Cette  dernière  date 
est  celle  de  l’érection  du  monument. 

PESAKO  (François),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, fut  un  des  jiatricicns  de  Venise  qui  assistèrent  à 
la  ruine  de  leur  patrie  sans  pouvoir  l’cmpêcher.  Fils  de 
Li’onard  Pesaro  et  de  Claire  de  Vendramin,  son  épouse, 
il  naquit  en  1739,  et  fut  élevé  avec  tous  les  soins  qu’exi- 
geait l’héritier  d’un  grand  nom.  Il  acheva  scs  études  à 
runiversilé  de  Padoue,  et  fut  aussitôt  après  nommé  snvio 
tille  scrilitre,  puis  aile  entrate,  conseiller,  sénateur,  et 
enfin  ambassadeur  à la  cour  d’Espagne,  où  il  resta  long- 
temps. Il  en  était  revenu  récemment  lorsqu’il  fut  appelé 
aux  importantes  fonctions  de  procurateur  de  Saint-Marc. 
Envoyé  auprès  de  Bonaparte,  il  lui  avait  fait  des  repré- 
sentations énergiques;  mais  il  n’en  avait  reçu  que  des 
réponses  peu  satisfaisantes.  Tous  ses  efforts  furent 
vains.  Il  y avait  dans  le  sénat  vénitien  un  grand  nom- 
bre d’hommes  faibles  et  sans  courage,  qui  aimaient 
mieux  eéder  à toutes  les  exigences  des  étrangers  que  de 
combattre,  enfin  qui  voulaient  la  paix  à tout  prix.  Il  y 
en  eut  aussi  qui,  séduits  par  les  idées  nouvelles,  se  mi- 
rent en  rapport  avec  les  Français.  François  Pesaro  et 
son  frère  restèrent  presque  seuls  dans  le  parti  de  la  vi- 
gueur. Le  ministre  français  ayant  adresse,  le  27  sep- 
tembre 1797,  peu  de  jours  après  la  défaite  de  WTirmser, 
de  nouvelles  propositions  d’alliance,  Pesaro  les  éluda 
avec  beaucoup  d’habileté.  Ccjiendant  Bcrgaine  et  Brescia 
s’étaient  soulevées,  et  l’insurrection  menaçait  de  gagner 
les  autres  villes  de  terre  ferme,  que  le  voisinage  des 
Français  mettait  en  fermentation.  Dans  ces  conjonctures, 
le  gouvernement  vénitien  envoya  au  général  Bonaparte 
deux  commissaires,  Pesaro  et  Cornaro,  pour  lui  faire 
des  représentations  sur  la  part  présumable  que  les 
Français  avaient  eue  dans  les  troubles  de  Bergamc  cl  de 
Brescia.  Ils  cui-ent  avec  lui  une  conférence  à Goritz, 
mais  n’en  obtinrent  que  des  réponses  évasives.  Revenu 
à Venise,  Pesaro  fut  chargé  d’écrire  une  lettre  au  géné- 
ral français,  qui  y répondit  jiar  des  récriminations,  et 
marcha  contre  la  république.  I.e  procurateur  fut  un  de 
ceux  qui  se  prononcèrent  pour  la  résistance;  mais, 
voyant  que  son  avis  ne  pré\audrait  point,  il  s’expatria 
et  SC  rendit  à Vienne,  où  il  ne  tarda  pas  à être  informé 
des  conventions  secrètes  de  l’Autriche  avec  la  France,  et 
surtout  de  la  livraison  de  Venise  qui  en  était  la  consé- 
quence. Alors  ne  voyant  plus  aucun  moyen  de  salut 
pour  sa  patrie,  il  se  soumit  volontairement  .à  l’Autriche. 
Lorsque  cette  puissance  eut  pris  ouvertement  posses- 
sion de  Venise,  elle  nomma  Pesaro  son  commissaire 
pour  recevoir  le  serment  de  scs  nouv'caux  sujets,  et  elle 
lui  donna  de  grands  pouvoirs  pour  administrer  ses  nou- 
velles provinces.  Ce  fut  lui  qui  reçut  le  serment  des 
nouveaux  sujets  de  l’Autriche  parmi  lesquels  était  l’ex- 
doge  Manini,  qui  s’évanouit  en  sa  présence,  et  les  patri- 
ciens ses  collègues,  dont  la  plupart  fondaient  en  larmes. 
11  continua  d’habiter  Venise  et  d’y  exercer  de  hautes 
fonctions,  au  nom  de  l’empereur  François,  dont  il  con- 


sei-va  la  faveur  et  la  confiance  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  25  mars  1819. 

PESARO  (Pierre),  frère  du  précédent,  avec  lequel 
il  resta  toujours  parfaitement  d'accord  sous  le  rapport 
politique,  entra  dans  la  diplomatie,  et  fut  ambassadeur 
de  Venise  à Rome,  puis  à Londres,  où  il  demeura  long- 
temps comme  simple  particulier.  11  ne  survécut  que  peu 
d’années  à son  frère. 

PESCATORE  (Je.vx-Baptiste)  , poète  italien,  était 
né  dans  les  premières  années  du  IC'  siècle,  à Ravenne, 
d’une  des  familles  les  plus  distinguées  de  celte  ville. 
Enthousiaste  de  l’.^riosle,  son  admiration  pour  le  grand 
poète,  qui  devait  le  détourner  de  suivre  la  même  car- 
rière, fut  précisément  ce  qui  l’y  engagea  ; et  il  eut  le 
singulier  courage  d’entreprendre  la  conclusion  del’Or- 
lando.  Pcscatore  mourut  en  1558.  On  connail  de  lui  les 
ouvrages  suivants  ; la  Morte  di  Ruggiero  conlinuuto  alla 
materia  diil’  Arioslo,  Venise,  in-4°.  Ce  poème  n’a  pas 
moins  de  40  chants,  il  est  dédié  au  roi  de  France, 
Henri  H;  la  Vendetta  di  Ruggiero,  Venise,  1556  ou 
1557,  in-l”;  la  Nina,  comedia,  ibid.,  1557,  in-8°. 

PESCATORE  ( Antüine-I’uançüis-Blaise ) , histo- 
rien, naquit  à Casai,  dans  le  Montferrat,  en  1751 , d’une 
famille  originaire  de  Manlouc  et  fixée  à Verceil.  11  porta 
la  soutane  dans  sa  première  jeunesse,  et  prit  le  doctorat 
théologique  en  1773,  puis  le  doctorat  en  droit  civil  et 
canonique.  Deux  ans  plus  lard,  il  fut  admis  au  bureau 
des  finances;  et,  après  s’être  distingué  par  son  assiduité 
et  sa  capacité  dans  les  affaires  administratives,  autant 
que  par  la  publication  d’un  ouvrage  sur  le  système  pé- 
nal, il  fut  nommé  intendant  de  Thonon,  capitale  du 
Chablais.  l’cscatorc  déploya  un  grand  zèle  dans  celte 
administration.  Il  mourut  en  mars  1792.  Banni  ses 
écrits,  nous  .indiquerons  : Saggio  iuturuo  diverse  opi- 
iiioiti  di  alcuiii  iiioderni  polilici  sopra  i delilti  c le  peite, 
in-8“,  Turin,  1780;  la  Manière  de  jjrojiter  des  pensées 
de  difféi’ints  auteurs  pour  la  composition  d'un  ouvrage 
tiré  de  l’Essai  de  M.  Vermeil  sur  les  reformes  à faire  dans 
lu  législation  erimineile  de  France,  Annecy,  1783,  in-S"; 
une  traduction  des  Fables  de  Phèdre;  l'histoire  du  Cha- 
blais, manuscrit. 

PESCEJMIMUS  AIGER  (Caïus),  empereur  romain, 
originaire  d’Aquino,  embrassa  le  (jarLi  des  armes  sous 
les  Antonins,  et  s’éleva  jiar  son  courage  jusqu’au  consu- 
lat, après  avoir  obtenu  le  gouvernement  de  Syrie  et  le 
commandement  des  légions  de  l’Asie.  Peseennius  déploya 
de  grandes  qualités  et  parvint  à faire  régner  dans  son 
armée  la  plus  exacte  et  la  plus  sévère  discipline.  Vers 
la  fin  d’avril  193,  pendant  que  Didius  Julianus  occu- 
pait le  trône  ensanglanté  par  le  meurtre  de  Pertinax,  les 
légions  romaines  saluèrent  Peseennius  empereur  à An- 
tioche; mais  au  même  moment,  les  troupes  d’Illyrie 
proclamaient  Sévère.  Ce  dernier  marche  sur  Rome,  qu’il 
délivre  de  Didius,  et  se  fait  reconnaître  par  le  sénat. 
Peseennius,  après  avoir  essayé  vainement  d’entrer  en 
accommodement  avec  son  rival,  et  se  voyant  déclaré  par 
lui  ennemi  de  l’Etat , se  prépare  à la  guerre.  11  eut 
d’abord  quelques  succès;  mais  vaincu  près  de  Nieée  et 
près  d’issus,  il  cherchait  à gagner  le  pays  des  Parthes , 
lorsqu’il  fut  tué,  non  loin  de  Cyziqne,  par  des  soldais 
qui  portèrent  sa  tête  à Sévère  (l’an  195). 
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l’ESCETTl  (Orla.ndo),  littérateur,  iic,  vers  le  mi- 
lieu du  1 6'  siècle,  à Marrate,  dans  la  Toscane,  s’établit 
à Vérone,  où  il  tenait  une  école  de  grammaire  assez  fré- 
quentée. Il  eut  une  vive  dispute  avec  Jean-Dominique 
'Candido,  sur  l’emploi  et  la  prononciation  du  z dans  la 
langue  italienne.  Il  prit,  contre  Paul  Béni,  la  défense 
du  dictionnaire  de  r.\cadémie  de  la  Criaca,  et  celle  du 
Paslor  fido  de  Gnarini.  Mais  il  eut  le  malheur  de  ne  pas 
sentir  les  beautés  de  la  Jérusalem  délivrée,  et  se  permit, 
en  attaquant  le  Tasse,  des  expressions  qui  lui  firent  plus 
de  tort  qu’à  l’immortel  génie  qu’il  prétendait  rabaisser. 
Pcscetti  mourut  vers  1G15.  On  a de  lui  des  traductions, 
des  pièces  de  théâtre  et  des  opuscules  dont  Maffci  donne 
la  liste  assez  étendue,  quoique  incomplète,  dans  la  V'c- 
rona  illustra  la,  227. 

PESCETTI  (J  eax-Baptistk),  l’un  des  bons  compo- 
siteurs de  l’école  moderne  d’Italie,  né  à Venise  où  il 
mourut  en  17fi8,  travailla  pour  l’église  et  le  théâtre.  On 
cite  de  lui  : iJorinta,  1729;  Alessandro  uell’  Indie,  de 
■Métastase,  1739;  Tullo  Ostilio,  1740;  Narcissa  al  foule, 
cantalc;  la  Cautatrice  ; Ezin,  de  Métastase,  1747. 

PESCllIER  (Jacc-ies) , pharmacien,  mort  à Genève 
dans  un  âge  peu  avancé,  le  27  décembre  1852,  était 
connu  par  plusieurs  travaux  qui  ont  été  insérés  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physiiinc  et  dans  la  Bibliothèque 
universelle.  Les  principaux  sont  relatifs  à quelques  ana- 
lyses végétales  et  délicates,  à celle  de  la  neige  rouge  des 
Alpes,  à celle  de  plusieurs  sources  minérales,  et  à des 
recherches  spéciales  sur  le  titane.  L’Académie  des  sciences 
de  Paris  a entendu  avec  intérêt  la  lecture  d’un  Mémoire 
de,  ce  chimiste  sur  la  décomposilion  du  gypse  par  les 
feuilles  prairinles. 

PESELLI  (Francesco  PESELLO),  peintre,  né  à Flo- 
rence, en  1380,  excella  surtout  à peindrc_  les  animaux 
et  leurs  divers  mouvements.  Il  mourut  du  chagrin  que 
lui  causa  la  mort  prématurée  de  son  fils  unique,  et  la 
même  année,  1437.  — Ce  fils,  nommé  aussi  Francesco 
PESELLO,  et  surnommé  PeseUino,  était  né  en  I42().  Le 
iMusée  de  Paris  possède  de  lui  un  retable  d’autel  divisé 
en  deux  tableaux  peints  sur  bois,  qui  représentent,  le 
jircmicr  : St.  Praurois  d’ Assise  recevant  les  slyymates; 
le  second,  Sts.  Corne  et  Damien  visitant  un  malade. 

PESMES  (François-Louis  de),  plus  connu  sous  le 
nom  de  général  Sainl-Saphorin , naquit  en  10(58,  a 
Saint-Sa|)horin,  au  pays  de  Vaud,  en  Suisse;  il  était  de 
cette  ancienne  famille  de  Pesmes  , (jui  possédait,  au 
15“  siècle,  la  baronnie  de  Brandis  dans  le  canton  de 
Berne,  et  qui  jouissait  d’une  telle  considération  h Ge- 
nève, que,  lorsque,  à l’époque  de  la  rélormation,  le  duc 
de  Savoie  fit  arrêter  André  de  Pesmes,  seigneur  de 
Saint-Saphorin , il  se  vanta  de  tenir  entre  ses  mains 
toute  la  noblesse  de  la  république.  François-Louis  de 
Pesmes  entra  de  bonne  heure  au  service  de  Hollande, 
et  passa  ensuite  h celui  d’Autriche  , où  il  fit  la  guerre 
aux  Turcs,  sous  le  prince  Eugène.  Léopold  l“f  le  nomma, 
en  1696,  vice-amiral  de  la  flottille  du  Danube;  et,  mal- 
gré les  démêlés  que  Pesmes  eut  avec  son  chef,  l’amiral 
d’.\ssembourg,  il  conserva  la  bienveillance  de  l’Empe- 
reur, qui  l’éleva  au  grade  de  général-major.  Saint-Sa- 
phorin continua  de  servir  Joseph  I®%  et  Charles  \T,  quel- 
quefois dans  les  armées,  plus  souvent  dans  la  diplomatie. 


Étant  revenu  dans  sa  patrie , il  fut  nommé  ministre  (Le 
l’électeur  palatin  auprès  des  cantons  suisses.  En  1707, 
il  négocia,  pour  le  roi  de  Prusse,  la  prise  de  possession 
de  la  principauté  de  A'eufcliâtel,  et  reçut , à cette  occa- 
sion, de  la  part  de  ce  monarque,  la  promesse  d’un  cano- 
nicat,  en  faveur  d’un  de  scs  descendants , et , de  la  part 
des  Neufchâtelois , le  droit  de  bourgeoisie  dans  leur 
ville.  En  1712,  l’État  de  Berne  le  chargea  de  diverses 
négociations  relatives  aux  troubles  qui  avaient  éclaté 
en  Suisse  à cette  époque  : il  fut  envoyé  ensuite,  par  le 
sénat,  au  congrès  d’Utrecht,  et  nommé  son  plénipoten- 
tiaire auprès  des  États-Généraux,  pour  conclure  un 
traité  d’alliance  olTcnsivc  et  défensive,  qui  fut  signé  à la 
Haye,  le  2 janvier  1714.  11  négocia  en  même  temps  h» 
capitulation  des  régiments  que  les  Bernois  devaient  four- 
nir à la  Hollande  en  vertu  de  ce  traité.  En  1716, 
Saint-Sa[thorin  jiassa,  avec  l’agrément  de  Charles  VI,  au 
service  de  r.Anglcterrc, comme  lieutenant  général;  et  le 
roi  George  1““  le  nomma,  peu  de  temps  après,  son  mi- 
nistre jilénipotenliaire  à la  cour  de  Vienne;  il  y résida 
six  ans  en  cette  qualité.  Sa  maison  était  le  rendez-vons 
des  personnages  les  plus  distingués;  et  sa  correspon- 
dance prouve  la  considération  dont  il  jouissait,  tanta 
la  cour  de  Saint-James,  que  dans  les  principaux  cabinets 
de  l’Europe.  Peu  de  Suisses  ont  fourni  une  aussi  bril- 
lante carrière.  .\  ses  talents  militaires  et  diplomatiques, 
il  joignait  le  jugement  le  plus  sain,  l’esprit  le  plus  per- 
sévérant, et  le  cœur  le  plus  droit.  Il  mourut  dans  son 
château  de  Saint-Sajihorin,  en  1757. 

PESNE  (Jean), graveur,  né  à Rouen  vers  1623,  mort 
à Paris  en  1700,  doit  sa  réputation  plutôt  aux  circon- 
stances qu’à  .ses  talents,  qui  n’avaient  rien  d’extraordi- 
naire. Il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  exécuter  une  foule 
de  sujets  capitaux  d’après  des  maîtres  célèbres,  tels  que 
le  Poussin,  Raphaël,  V'andyck  , le  Gucrchin.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  citerons  : le  Bavisseuirnt  de  St.  Paul, 
dont  le  tableau  est  au  Musée  de  Paris  ; Jésus  apparais- 
sanl  à la  Madeleine;  Eslher  devant  Assuérus ; l’Adora- 
tion des  bergers. 

PESI\E  (Antoine),  neveu  du  précédent,  né  à Paris, 
eu  1683,  mourut  en  1743,  à Berlin,  premier  peintre 
du  roi  de  Prusse.  I.e  SIuséc  de  Paris  possède  de  lui  le 
Portrait  du  chevalier  Vlcugcls , peintre  directeur  de 
l’académie  de  Rome. 

PESSEEIER  (Ciiareks-Etienne) , littérateur,  né  à 
Paris,  en  1712,  mort  en  1 763,  sut  allier  le  goût  des  let- 
tres avec  l’esprit  des  alTaircs,  et  remplit  dans  les  fermes 
une  place  as.sez  lucrative,  qui  lui  permit  de  se  livrer  a 
ses  jiaisibles  inclinations.  Nous  citerons  de  lui  ; l’École 
du  temps,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  donnée  au 
Théâtre-Italien,  en  1738;  Ésope  au  Parnasse,  en  1759; 
un  recueil  de  Eubles,  1748,  iu-8".  Ses  pièces  de  théâtre, 
suivies  de  quelques  poésies  fugitives,  ont  été  réunies  en 
un  vol.  in-S",  Paris,  1742. 

PESSETI  (Joachim),  savant  italien,  né  à Rome  en 
1743,  fit  de  brillantes  études  et  s’appliqua  spécialement 
aux  mathématiques.  Jeune  encore  et  quoiqu’il  n’eût  pu- 
blié aucun  ouvrage  sur  cette  science,  il  avait  déjà  une 
telle  réputation  que  l’impératrice  Catherine  H l’appela 
en  Russie,  et  le  nomma  jirofcsseur  au  collège  des  cadets 
à Saint-Pétersbourg.  Là,  il  connut  Euler,  qui,  apprécia- 
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leur  (le  scs  talents,  ne  cessa  de  lui  témoigner  une  bien- 
v«nllance  particulière.  Mais  ràpretc  du  climat  ne  per- 
mettant pas  à Pessuti  de  résider  longtemps  dans  ce  pays, 
il  reprit  la  route  de  l’Italie.  Pendant  un  voyage  qu’il  fit 
en  France,  il  alla  à Paris,  où  il  fut  très-bien  accueilli 
parles  savants,  entre  autres  Condorcet  et  d’Alembert, 
avec  lesquels  il  se  lia  d’amitié  et  resta  toujours  en  cor- 
respondance. Revenu  à Rome,  il  obtint,  au  collège  de 
la  Sapience,  la  chaire  de  mathématiques  appliquées,  et 
publia  d’importants  écrits  sur  l’hydraulique  et  sur  l'as- 
tronomie. Lorsque  les  Etats  de  l’Eglise  furent  envahis 
par  l’armée  française  en  1798,  et  que  la  république  ro- 
maine eut  été  proclamée,  Pessuti  accepta  les  fonctions 
de  consul  dans  ce  gouvernement,  dont  la  chute  le  ra- 
mena bientôt  à ses  travaux  scientifiques.  11  mourut  en 
1814-.  Plusieurs  académies  le  comptaient  au  nombre 
de  leurs  membres.  Parmi  les  différents  écrits  qu’il  a 
publiés,  et  qui  sont  tous  en  italien,  nous  citerons  : Ré- 
flexions analytiques  sur  une  letlre  de  Riccali,  Rome,  1 777, 
ni-8";  Sur  la  théorie,  des  trombes  hydrauliques,  et  sur  la 
loi  de  la  vitesse  de  l’eau,  provenant  des  petits  ti'oits  des 
vases,  Rome,  1789,  in-8";  Sur  le  maniement  et  lesusayes 
du  théodolite,  Rome,  1794-,  in-8°;  Mémoire  pour  déter- 
miner les  occultations  des  étoiles  fixes  derrière  le  disque 
de  la  lune,  Rome,  1802,  in-8“,  etc. 

PESTALOZZI  (Jérôme-Jean),  médecin,  né  à L}on, 
en  1074,  d’une  famille  originaire  deGravedone,  dans 
le  .Milanais,  exerça  son  art  avec  distinction  dans  sa  ville 
natale,  où  il  fut,  pendant  25  ans,  médecin  de  l’IIôtel- 
Dieu.  11  avait  acheté  le  cabinet  d’histoire  naturelle  du 
voyageur  Monconis,  l’augmenta  du  sien,  et  finit  par  lelé- 
gucr  à l’académie  de  Lyon,  lorsqu’il  mourut,  en  1742. 
On  a de  lui  : Traité  de  l’eau  de  mille-fleurs,  1706,in-12; 
.'lü/s  de  précaution  contre  lu  maladie  eonlaejieuse  de  Mar- 
seille, qui  eontient  une  idée  complète  de  la  peste  et  de  sesac- 
cidents,  Lyon,  1 72 1 , in- 1 2,  de  203  pages  ; Dissertation  sur 
les  causes  et  la  nature  de  lupeste,  Bordeaux,  1722,  in-12. 

PEST.iLOZZI(AxTOiNE-JosEPii),né  à Lyon,  et  proba- 
blement fils  du  précédent,  fut,  à l’âge  de  50  ans,  appelé 
il  l’armée  d’Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y fut  mé- 
decin de  l’hôpital,  et  mourut  en  1779.  Il  a laissé  quel- 
ques écrits  sur  l’électricité.  Ces  deux  médecins  ont  été 
oubliés  par  lîloy  et  par  les  auteurs  de  la  France  littéraire. 

PEST.VLOZZI  (IIenui),  célèbre  instituteur,  iié  à 
Zurich,  le  12  janvier  1740,  étudia  d’abord  les  langues, 
y renonça  jiour  s’oecuper  de  la  thijologie,  qu’il  abandonna 
bientôt  pour  ta  jurisprudence  et  ensuite  la  littérature. 
A l’âge  de  22  ans , après  avoir  brûlé  ses  notes  , scs 
extraits,  scs  collections  sur  le  droit  et  sur  l’histoire  de 
la  Suisse,  il  se  voua  à l’économie  rurale  dans  une  petite 
campagne  du  canton  d’Argovie,  qu’il  appela  Neu'iof.  Ce 
fut  alors  qu’il  eut  occasion  de  remarquer  l’état  de  mi- 
sère intelleetuelle  et  morale  des  classes  inférieures  de  la 
société.  Son  âme  fut  émue  profondément,  et,  dès  1775, 
il  forma,  dans  sa  petite  propriété,  une  institution  péda- 
gogique pour  des  enfants  pauvres  et  abandonnés.  Il  sou- 
tint quelque  temps  sa  généreuse  entreprise  avec  ses  res- 
sources ; mais  il  était  loin  de  pouvoir  exécuter  ses  projets 
comme  il  savait  les  concevoir,  et  il  perdit  la  plus  grande 
jiartic  de  sa  fortune,  malgré  les  mœurs  simples  et  la  vie 
frugale  qu’il  avait  introduites  dans  sa  colonie,  et  malgré 


les  sources  de  prospérité  qu’il  espérait  trouver  dans 
l’agriculture  et  l’industrie  manufacturière,  deux  bases 
importantes  de  son  système  d’éducation.  Ce  mauvais 
succès  et  les  sarcasmes  qu’il  lui  attira  ne  le  découra- 
gèrent point.  Quoiqu’il  ne  pût  réaliser  ses  théories,  il  ne 
leur  fut  pas  un  moment  infidèle,  et  les  propagea  par 
plusieurs  écrits.  Sa  persévérance  fut  enfin  récompensée. 
En  1798,  de  l’aveu  et  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment helvétique,  il  établit  un  institut  à Stantz.  Peu  de 
temps  après,  il  eut  le  chagrin  de  le  voir  détruit  par 
l’approche  des  armées  étrangères  ; mais  il  n’avait  pas 
perdu  pour  cela  l’appui  du  gouvernement,  et  il  obtint, 
à un  prix  de  louage  très-modéré,  le  château  de  Bcr- 
thoud  (canton  de  Berne)  et  le  domaine  qui  en  dépendait. 
Là,  il  réorganisa  son  établissement,  qu’il  eut  la  eonsola- 
tion  de  voir  prospérer,  grâce  à ses  travaux  assidus  et  au 
zèle  de  ses  collaborateurs,  dont  quelques-uns  étaient 
ses  élèves.  En  1 804,  l’institut  fut  transporté  à Munchen- 
Bouchsée,  puis  à Yverdun,  où  il  s’éleva  d’abord  à un 
très-haut  degré  de  prospérité  et  de  célébrité , puis  en 
quelques  années  fut  complètement  détruit.  11  se  retira, 
en  1825,  à sa  campagne  deNeuhof,  où  la  Société  helvé- 
tique d’Olten  vint  le  chercher  pour  le  nommer  son  pré- 
sident. Il  mourut  à Brougg  (canton  d’Argovie),  le  27  fé- 
vrier 1827,  emportant  dans  la  tombe  l’assurance  d’avoir 
répandu  quelques  idées  utiles,  qui  porteront  des  fruits 
durables.  C’est  à tort  que  l’on  a cru  trouver  une  grande 
analogie  entre  la  marche  de  l’instituteur  suisse  et  la  mé- 
thode lancastérieime.  La  première  et  un  système  psyco- 
logique  d’éducation  , tandis  que  la  seconde  n’est  qu’un 
mode  simplifié  d’instruction.  On  peut  consulter  ; Esprit 
de  In  méthode  de  Pestalozzi,  précédé  d’un  Précis  sur  l’in- 
stitut d’Yverdun,  par  M.  A.  Jullien,  1812,  2 vol.  in-8'’; 
Des  principales  opinions  sur  l’origine  des  idées,  par  André 
Gindroz,  1817,  in-4'’  de  66  pages;  Meiae  Lebcnschick- 
sale,  etc.,  Leipzig,  1826,  in-8°  (cet  ouvrage,  sous  le  nom 
de  Pestalozzi  , est  attribué  à Schmidt)  ; Beitrag  zur 
biographie  II.  Pestalozzi’ s , 1827,  111-8“.  Les  OEuvres 
complètes  de  Pestalozzi  ont  été  publiées  de  1819  à 1827 
en  I 5 vol.  in-l  2.  Le  plus  connu  de  ses  écrits  est  le  roman 
populaire  et  moral  : Léonard  et  Gertrude , dont  il  existe 
plusieurs  traductions  françaises  ; on  fait  cas  aussi  de  son 
Manuel  des  mères,  traduit  de  l’allemand,  1821  , in-12, 
et  réimprimé,  1854,  in-18. 

PESTEL  (Frédéric-Guillaume),  jurisconsulte  alle- 
mand, naquit,  en  1724,  à Rinteln,  dans  l’électorat  de 
Hesse.  Il  était  à peine  âgé  de  23  ans  lorsqu’il  publia 
sur  Tacite  des  observations  qui  annonçaient  un  juge- 
ment sûr,  un  goût  exquis  et  des  études  profondes. 
Quelques  années  plus  tard,  il  mettait  au  jour  des  re- 
cherches sur  les  immunités  obtenues  du  comte  palatin 
Frédéric  V,  par  le  comte  de  Schaumbourg,  en  faveur 
de  l’académie  que  ce  seigneur  avait  fondée  en  1621.  Il 
fut  appelé  à remplacer  Weiss  dans  la  chaire  de  droit 
public  à Leyde,  le  16  mai  1763.  Devenu  suspect  au 
gouvernement,  à cause  de  scs  opinions  politiques,  il 
perdit  sa  chaire  en  1785,  et  eut  pour  successeur  le  fils 
de  Valckenacr.  Peslcl  retourna  alors  en  Allemagne,  où 
il  vécut  sans  fonctions  publiques  jusqu’en  1805.  A cette 
époque,  il  retourna  à Leyde,  où  les  curateurs  de  l’uni- 
versité l’avaient  rappelé.  11  mourut  dans  cette  ville 
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2 ans  après.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : Finula- 
tneuta  jitris  naturalis,  1773,  1 vol.  grand  in-S";  Oratio 
de  lillemnim  studüs  florentibus  pro  eo  qno  a populorum 
rectoribus  cohonorantur , prvtio,  Leyde , 1775,  in-4"; 
Oratorio  de  differentiis  præcipuis  in  veteri  cl  recenliori 
gentium  mropænrwn  poldica,  Leyde,  1778,  in-4‘’,  etc. 

PETAGNA  (Vixcext),  médecin  iUdien,  connu  par 
des  écrits  remarquables  sur  la  botanique  et  l’enlomo- 
logie,  naquit  h Naples  en  1754.  Il  lit  de  très-bonnes 
études  chez  les  jésuites,  et  se  livra  aussitôt  après  à son 
goût  naturel  pour  la  médecine  et  toutes  les  sciences  qui 
s’y  rapportent,  principalement  la  botanique  et  l’ento- 
mologie. Ayant  été  connu  du  prince  de  Kaiinilz,  dans 
une  mission  que  ce  diplomate  autriciiien  eut  à remplir 
auprès  de  la  cour  de  Naples,  il  l’accompagna  ensuite 
dans  plusieurs  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie,  étu- 
diant partout  la  nature  et  sc  mettant  en  relation  avec 
les  savants  et  les  sociétés  littéraires  et  scientifiques.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  put  former  des  collections  précieuses  de 
plantes  et  d’insectes.  Dans  une  excursion  qu’il  fit  en  Si- 
cile, il  observa  les  productions  , les  phénomènes  de  la 
nature  d’une  contrée  qui,  <à  cette  époque,  était  encore 
peu  explorée,  et  il  y découvrit  de  grandes  richesses.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  y fut  nommé  professeur  de  bo- 
tanique à l’université  de  Naples,  et,  tout  en  remplissant 
les  fonctions  de  cette  place,  il  s’occupa  de  réunir  scs 
collections  et  de  rédiger  ses  ouvrages  qui  furent  succes- 
sivement imprimés  sous  ses  yeux,  savoir  : luslitutiones 
holanicw,  Naples,  1785,  3 vol.  in-8";  Institutiones  ento- 
tiiologicw,  ibid.,  1790,  2 vol.  in-8“;  figures;  Delle  fn- 
coUà  delle  piaule,  ibid.,  1797,  3 volumes  in-8®.  Petagna 
mourut  à Naples  le  6 octobre  1810.  11  était  meml)re  de 
plusieurs  académies  et  corps  savants,  notamment  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  celle  de  Florence. 

PETAU  (Paul),  antiquaire,  né  à Orléans  en  IUC8, 
mort  le  17  septembre  1614,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  a laissé  quelques  cci  its,  dont  les  plus  connus  sont  : 
Antiquariœ  svpe.UeclUis  porinmcnla , 1610,  in-i",  et  I c- 
ternm  nvniismalum  gnorisina,  1620,  in-4‘'. 

PETAU  (Denis),  en  latin  savant  jésuite,  de 

la  famille  du  précédent,  néàOi'léans,  le 21  août  1583, 
obtint,  à 19  ans,  la  chaire  de  philosophie  de  l’université 
de  Bourges,  et  peu  après  un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  sa  ville  natale.  Ce  fut  à l’instigation  du  P.  Fronton-du- 
Duc  qu’il  embrassa  la  règle  de  St. -Ignace  en  1 605.  Seize 
ans  plus  tard,  ayant  succédé  à ce  père  dans  la  chaire  de 
théologie  jiositive  <à  Paris,  il  consacra  jjIus  particulière- 
ment aux  investigations  chronologiques  les  loisirs  que 
lui  laissait  cette  place.  La  réputation  que  lui  firent  ses 
nombreux  ouvrages  lui  valut , de  la  part  du  roi  d’Espa- 
gne et  du  pape  même,  des  offres  brillantes,  qu’il  eut  la 
modestie  de  refuser.  Ce  savant  estimable  et  laborieux 
mourut  le  1 1 décembre  1 652  , dans  une  humble  cellule 
du  collège  de  Clermont.  Outre  des  éditions  excellentes, 
on  doit  au  P.  Petau  : De  Dodrinâ  temporum,  et  Urrnio- 
logion,  .Amsterdam,  1703  et  1705,  5 vol.  in-fol.;  fiatio- 
nariumtemp;)r.,  Paris,  1653-34,  2 vol.  in -1 2,  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois;  Thculogicn  dorpnata , ibid., 
1645-50,  5 vol.  in-fol.;  les  Psaumes,  traduits  en  vers 
grecs,  ibid.,  1657,  in-12;  De  ecclesiasticà  hkrarchiâ , 
1613,  in-fol.  On  ne  lit  plus  aujourd’hui  ses  écrits  contre 


Saumaise  et  la  Peyre,  et  la  réputation  du  P.  Petau  n’a 
pu  qu’y  gagner  ; car,  malgré  la  douceur  naturelle  de  son 
caractère,  il  n’était  jamais  en  reste  enveis  ses  antago- 
nistes pour  l’âprelé  des  répliqués.  Sa  Me,  par  11.  de 
Valois,  est  en  tète  de  l’édition  des  œuvres  de  St.  Épi- 
phanc,  et  le  P.  Oudin  lui  a consacré  une  Notice  fort 
étendue  au  tomeXXXA’II  des  Mémoires  de  Niceron. 

PETEU  (Vexceslas)  , peintre  et  sculpteur  , né 
le  22  novembre  1742,  à Carlsbad,  en  Bohême,  avait 
d’abord  appris  le  métier  d’armurier.  Des  dessins  gravés 
sur  acier,  avec  pureté  et  correction,  l’ayant  fait  remar- 
quer du  prince  de  Kaunitz,  ambassadeur  près  le  saint- 
siège,  ce  diplomate  le  crut  né  pour  la  sculpture,  et  l’ap- 
pela à Rome.  Arrivé  dans  cette  ville,  Peter  se  livra  avec 
ardeur  à l’étude  des  monuments,  et  comjiosa  bientôt  un 
bas-relief  en  terre  cuite,  de  20  figures,  qui  fut  acheté  par 
lord  Bristol,  et  transporté  en  Angleterre.  Malgré  ce  pre- 
mier succès,  Peter  sc  sentit  irrésistiblement  entraîné 
vers  la  peinture,  et  il  se  consacra  spécialement  à celle 
des  animaux,  sans  toutefois  négliger  l’étude  académique 
du  nu,  ainsi  (jue  le  prouvent  son  Daniel,  son  Hercule  et 
sa  Junun.  Peu  de  jicintres  ont  rendu  sur  la  toile,  avec 
autant  de  vérité,  la  couleur,  les  muscles,  la  stature,  et 
tous  les  mouvements,  toutes  les  habitudes  de  chaque 
animal.  Peter  était  professeur  de  peinture  à l’académie 
de  Saint-Luc.  Cet  artiste  mourut  à Rome  le  28  décem- 
bre 1829. 

PETEUnOIlOUGU  (Chaules  MORDAUNT,  comte 
de),  fils  aîné  du  vicomte  d’.Vvalon  et  d’Élisabeth  Car- 
rcy,  naiinit  en  1662.  Destiné  par  sa  famille  à suivre  la 
carrière  militaire  de  la  marine,  il  servit  d’aliord  dans  la 
Méditerranée,  sous  les  amiraux  Torringlon  et  Narbo- 
rough.  En  1680,  il  montra  une  grande  bravoure  à Tan- 
ger, alors  assiégé  par  les  Mores.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  succéda  à son  titre  de  pair  ; et  son  début,  dans  la 
chambre  haute,  fut  un  discours  contre  la  révocation  de 
l’acte  du  test,  mesure  que  Jacques  II  soutenait  de  foute 
son  autorité.  Dé,sapprouvant  la  marche  de  gouvernement 
adoptée  par  ce  prince,  il  demanda  et  obtint  la  pcrmi.sJl 
sion  de  se  rendre  en  Hollande,  sous  prétexte  de  prendre 
le  commandement  d’une  escadre  hollandaise,  qui  devait 
aller  aux  Indes  occidentales.  Pendant  son  .séjour  à la 
Haye,  il  fut  un  des  premiers  membres  de  la  noblesse 
anglaise  qui  s’engagea  dans  le  parti  du  pi'incc  d’Orange. 
Celui-ci  montra  beaucoup  de  déférence  pour  les  avis  de 
sir  Charles  Mordaunt,  (|ui  l’accompagna  dans  son  expé- 
dition d’Angleterre.  A l’axéneinent  de  Guillaume  III,  il 
fut  récompensé  des  marques  de  dévouement  qu’il  avait 
données,  par  l’entrée  au  conseil  privé,  et  par  une  des 
places  de  gentilshommes  de  la  chambre.  En  1689,  il  fut 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie  , et  obtint  le  titre 
de  comte  de  Monmonth , que  son  grand-père  maternel 
avait  porté.  Il  servit  en  Flandre,  sous  le  roi  Guillaume, 
dans  la  campagne  de  1692,  cl  résigna  son  poste  <à  la  tré- 
sorerie, en  1694.  Depuis  ce  moment , on  n’entendit  plu.s 
parler  de  lui  pendant  fout  le  règne  de  Guillaume.  Il  eut 
le  litre  de  comte  dcPétcrborough,.à  la  mort  de  son  oncle 
Henri.  En  1705,  la  reine  Anne  le  nomma  commandant 
en  chef  des  forces  anglaises  envoyées  en  Espagne , pour 
soutenir  les  prétentions  de  l’archiduc  Charles , et  amiral 
de  la  (lotte,  conjointement  avec  sir  Gloiidcsley  Shovel. 
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La  (lotie,  qui  se  trouvait  alors  à Saiiitc-llélèiie,  se  ren- 
dit à Lisbonne,  où  elle  fut  jointe  par  sir  John  Leak  et 
par  l’amiral  hollandais  Allemonde.  Après  avoir  pris  à 
son  bord  rarchiduc  Charles,  le  comte  de  Péterborough 
se  dirigea  sur  le  royaume  de  Valence  (août  1703).  Ce 
fut  en  vain  qu’il  somma  la  ville  d’Alicante  de  sc  sou- 
mettre ; les  magistrats  refusèrent  même  d’ouvrir  les  let- 
tres que  leur  adressait  l'archiduc.  Il  fut  plus  heureux  en 
d’autres  endroits,  et  s’empara  sans  résistance  de  la  ville 
et  du  château  de  Dénia , au  moyen  des  intelligences 
qu’on  y avait  pratiquées.  Les  troupes  alliées  opérèrent 
ensuite  un  débarquement  près  de  Barcelone,  dont  elles 
firent  le  siège.  Cette  place  eût  sans  doute  résisté  long- 
temps, si  don  Francisco  Velasco  , vice-roi  de  Catalogne, 
qui  s’y  était  enfermé  pour  la  défendre,  n’avait  eu  à lut- 
ter, avec  une  j)oignéc  de  mauvaises  troupes,  contre  une 
armée  nombreuse  habituée  à faire  la  guerre,  et  à obser- 
ver la  discipline.  Les  dispositions  hostiles  de  la  plupart 
des  Catalans  et  du  peuple  même  de  Barcelone  paraly- 
saient d’ailleurs  les  efforts  de  son  gouverneur,  qui  fut 
obligé  de  capituler,  lorsque,  par  un  funeste  accident,  le 
fort  de  3Ionljoui  fut  tombé  au  pouvoir  de  l’archiduc.  Ce 
prince,  reconnu  comme  roi , fit  une  entrée  triomphale 
dans  la  ville.  La  réduction  de  toute  la  Catalogne , à 
l’exception  de  Roses , suivit  de  près  la  reddition  de  la 
capitalej  et  la  cause  de  l’archiduc  s’améliora  chaque 
jour.  Son  parti  avait  pris  possession  de  plusieurs  places 
dans  le  roj'aume  de  Valence,  lorsque  le  conseil  du  l'oi 
Philippe  envoya  un  corps  de  troupes  pour  les  reprendre. 
Cette  mesure  appela  le  comte  de  Péterborough  dans 
cette  province.  Il  contraignit  le  commandant  espagnol  à 
abandonner  le  siège  de  San-Matheo  , s’empara  de  Mor- 
viedro  ; et,  en  excitant  habilement  la  mésintelligence 
parmi  les  généraux  ennemis,  par  des  stratagèmes  qui  ne 
montraient  pas  toujours  une  grande  délicatesse  , il  les 
empêcha  de  s’opposer  à sa  marche  sur  Valence  , dont  il 
s’empara  sans  difficulté.  En  1703,  Philippe  V tenta  de 
reprendre  Barcelone  ; mais  il  échoua  dans  son  entre- 
prise, disent  les  écrivains  anglais,  par  la  vive  résistance 
des  habitants  et  par  l’activité  du  comte  de  Péterborough, 
qui,  n’ayant  pas  une  force  assez  considérable,  occupa  les 
hauteurs  voisines , et  tint  l’ennemi  dans  des  alarmes 
continuelles.  Il  est  certain  cependant  que  la  ville  était 
au  moment  de  sc  rendre,  lorsqu’une  flotte  anglaise,  char- 
gée de  troupes  de  débarquement,  et  infînimentsupérieure 
à la  flotte  française,  qui  bloquait  le  port,  força  celle-ci  h 
s’éloigner,  et,  par  suite  , le  maréchal  de  Tessé  à lever 
le  siège.  L’occupation  que  l’armée  des  alliés  avait  don- 
née, dans  cette  partie  de  l’Espagne,  aux  troupes  des 
deux  couronnes,  facilitèrent  le  mouvement  que  l’armée 
portugaise,  commandée  par  le  comte  de  Gahvay,  fit  sur 
Jladrid,  où  elle  entra,  et  proclama  l’archiduc.  11  s’en- 
suivit une  réunion  des  différents  corps  du  parti  de  ce 
jirince;  et  lord  Péterborough  espérait  en  obtenir  le 
commandement.  .Mais,  trompé  dans  son  attente  , et  ne 
pouvant  supporter  la  présence  du  prince  de  Lichten- 
stein, favori  de  Charles,  il  quitta  l’année  , et  se  rendit  à 
Gènes,  sur  un  bâtiment  anglais.  La  perte  de  la  bataille 
d’.Vlmanza  (1707),  et  les  autres  événements  désastreux 
qui  suivirent  le  départ  du  comte  de  Péterborough,  l’expo- 
sèrent à la  censure  ; et  la  reine  refusa  même  de  l’ad- 
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mettre  en  sa  "présence,  juseju’à  ce  qu’il  sc  fût  justifié 
des  accusations  transmises  contre  lui  par  l’archiduc. 
L’e.xamcn  de  sa  conduite  civile  et  militaire  fut  fait,  en 
conséquence,  dans  les  deux  chambres  du  parlement;  et 
il  sc  justifia  si  complètement,  que  la  proposition  d’une 
enquête  fut  écartée , et  que  la  chambre  haute  déclara 
qu’il  avait  rendu  de  nombreux  et  éminents  services,  pen- 
dant son  commandement  en  Espagne.  En  1710  et  1711, 
il  fut  employé  dans  les  négociations  qui  curent  lieu  à 
Turin  et  dans  d’autres  cours  d’Italie.  En  1713,  il  fut 
créé  chevalier  de  la  Jarretière,  et  envoyé  de  nouveau  en 
Italie,  comme  ambassadeur  extraordinaire  près  le  roi  des 
Dcux-Siciles  : il  conserva  ce  poste  jusqu’à  la  mort  de 
la  reine.  Sous  les  règnes  de  George  I'”"  et  de  George  II, 
le  comte  de  Péterborough  obtint  la  commission  de  géné- 
ral de  toutes  les  forces  navales  de  la  Grande-Bretagne  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  été  employé  activement. 
Le  premier  de  ces  princes  régnait  encore  lorsque  Pé- 
terborough, qui  s’était  rendu  en  Italie,  pour  rétablir  sa 
santé,  fut  arrêté  à Bologne,  le  i 1 septembre  1717,  d’a- 
près les  ordres  que  le  pape  Clément  XI  avait  donnés  de 
s’assurer  de  tous  les  étrangers , et  surtout  des  .Anglais 
qui  se  trouveraient  dans  le  voisinage  d’Urbin  , où  rési- 
dait alors  le  prétendant.  On  se  saisit  de  tous  les  papiers 
du  comte  de  Péterborough;  et  après  l’avoir  interrogé, 
on  l’enferma  au  fort  Urbin  , où  il  resta  pendant  un 
mois.  Lorsqu’on  se  fut  assuré  que  les  soupçons  n’étaient 
pas  fondés,  il  fut  renvoyé  avec  beaucoup  de  politesse. 
Le  roi  d’.\ngletcrre  ayant  demandé  satisfaction  pour 
celte  insulte, et  ayant  en  même  temps  fait  approcher  une 
escadre  des  côtes  de  l’Etat  romain  , le  pape  écrivit  de  sa 
propre  main  à un  allié  de  la  Grande-Bretagne,  pour  dé- 
clarer que  le  légat  de  Bologne  avait  agi  violemment,  in- 
justement, et  sans  queSa  Sainteté  en  eût  connaissance  ; le 
cardinal-légat  adressa,  de  son  côté,  à l’amiral  anglais  , 
dans  la  Méditerranée,  une  déclaration  , dans  laquelle  il 
disait  qu’il  avait  demandé  pardon  au  saint-père , qu’il 
le  demandait  maintenant  à Sa  Majesté  Britannique, 
pour  avoir  inconsidérément  fait  arrêter  un  pair  de  la 
Grande-Bretagne  , qui  voyageait.  Lord  Péterborough 
avait  épousé,  en  premières  noces,  la  fille  de  sir  Alexan- 
dre Fraser,  dont  il  eut  deux  fils  et  une  fille.  Étant  de- 
venu veuf,  il  se  lia  avec  M'"®  .Anaslasie  Robinson,  célè- 
bre chanteuse , dont  la  réputation  ne  souffrit  ])as  de 
rallachcmcnt  qu’il  lui  témoignait.  11  s’écoula  beaucoup 
de  temps  avant  que  son  orgueil  lui  permît  de  lui  faire 
des  propositions  de  mariage,  les  seules  qu’elle  voulut  en- 
tendre ; et  lorsqu’ils  furent  unis,  il  obtint  d’elle  la  pro- 
messe qu’elle  tiendrait  leur  union  secrète.  Ils  vécurent 
chacun  de  leur  côté,  jusqu’à  ce  qu’utic  maladie  dange- 
reuse l’eut  déterminé  à l'appeler  auprès  de  lui  dans  sa 
maison,  près  Southamplon,  où  il  lui  permit  de  porter 
l’anneau  nuptial.  Il  fit  ensuite  , devant  ses  plus  proches 
parents,  une  déclaration  de  ses  relations  avec  elle,  et 
rendit  hommage  à scs  vertus,  en  reconnaissant  les  obli- 
gations qu’il  lui  avait.  11  partit  peu  de  temps  après  avec 
elle  pour  Lisbonne,  afin  de  rétablir  sa  santé,  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  3 novembre  1733.  On  trouva  dans 
ses  papiers  des  Mémoires  de  sa  Vie,  écrits  par  lui- 
j même,  où  il  faisait  une  confession  si  libre  de  sa  man- 
i vaise  conduite,  que  lady  Péterborough  les  livra  aux 

TOME  XV.  — 14. 


PET 


PET 


( 106  ) 


-flammes,  par  égard  pour  sa  mémoire.  Né  avec  une  imagi- 
nation exaltée,  un  tour  d’esprit  romanesque , et  une  acti- 
vité infatigable,  il  se  conduisait  en  tout  autrement  que 
le  reste  des  hommes.  On  peut  juger  de  la  liberté  ou  plu- 
tôt de  l’indiscrétion  qu’il  mettait  à exprimer  ses  idées, 
par  ce  qu’il  disait  de  lui-même  et  du  général  français 
qui  lui  était  opposé  dans  la  guerre  de  la  suecession  d’Es- 
j)agne  : « que  nous  sommes  de  grands  ânes  de  combat- 
tre pour  ces  deux  gros  benêts.  » Il  cultiva  l’amitié  de 
Pope,  (pii,  dans  scs  poésies,  lui  prodigue  les  éloges  les 
plus  exagérés. 

PETERKIN  . Voyez  PEllKIlN. 

PETERINEEFS  (Pieuiie-Neefs).  Voyez  NEEFS. 

PETERS  (IkcL'Es),  puritain,  né  en  1599  à Fowey 
dans  le  pays  de  Cornowall,  prit  ses  degrés  au  collège  de 
la  Trinité  à Cambridge,  et  prêcha  d’abord  avec  quelque 
éclat.  En  1055,  il  passa  en  Amérique,  et  fut  chargé  de 
l’église  de  Salem  dans  le  Massachusettj  puis,  ayant  été 
envoyée  en  Angleterre  par  le  conseil  général  (1041),  jl 
se  montra  le  partisan  dévoué  du  parlement.  Après  la 
restauration,  Peters  fut  exécuté  comme  complice  de 
Cromwell,  le  10  octobre  1000.  Outre  les  pamphlets 
pleins  de  fiel  qu’il  publia  durant  la  rébellion,  on  a de 
lui  en  anglais  : Legs  il’unp'ere  viou  ant  à son  fils  xtnique, 
1060  et  1717,  in-S". 

PETERS,  jésuite,  confesseur  et  l’inlimc  conseil  du 
roi  Jacques  II,  fut  banni  en  1688  sur  le  soupçon  d’avoir 
sourdement  provoqué  les  troubles  qui  venaient  d’éclater 
dans  le  royaume. 

PETERS  (Chrétien),  peintre  allemand , mort  à la 
fleur  de  son  âge,  naquit  à Ludwigslust,  en  janvier  1808. 
Ayant  montré  au  collège  des  dispositions  remarquables 
pour  le  dessin,  il  se  voua  d’assez  bonne  heure  à la  pein- 
ture, sous  la  direction  de  Lcnthe.  Il  exposa,  en  1829, 
un  portrait  de  l’étalon  pur  sang  le  H/oinsque,  et  le  fit 
graver.  11  vint  à Peters  assez  de  commandes  lucratives 
et  d’cncouragemculs  pour  lui  permettre  d’aller  à Schvve- 
rin,  où  il  dessina  un  grand  nombre  de  figures  dont  de- 
vait être  enrichi  l’ouvrage  de  Slcinhofl',  sur  le  Beau  et  le 
Vicieux  de  l’extérieur  du  clieoal,  d’après  l’Anglais  d’Al- 
ken.  Ce  travail  fini,  il  comptait  se  rendre  à Berlin, 
pour  s’y  perfectionner  ; mais  une  fièvre  nerveuse  l’en- 
leva le  15  septembre  1830,  dans  la  maison  meme  de 
Steinholf. 

PETERS  (Marie  - Francisque)  , prieure  du  célèbre 
couvent  de  Saint-Noi  bert,  en  ^^■estphalic , y mourut 
le  17  janvier  1850,  à l’âge  de  85  ans.  Une  notice  lui  a 
été  consacrée  dans  le  Néeroloye  ullemand  de  1852. 

PETERSEN  (Jean-Guillaume),  visionnaire,  né  à 
Osnabrück  en  1049,  était  pasteur  à Hanovre,  et  y jouis- 
sait d’une  réputation  honorable,  quand  tout  à coup  il 
s’érigea  en  prophète,  annonçant  le  rétablissement  de 
toutes  choses  par  la  venue  du  Christ  sur  la  terre,  et  en- 
seignant que,  par  le  mérite  de  son  divin  sacrifice,  toute 
créature,  même  les  démons,  obtiendra  grâce  devant  Dieu 
au  jour  suprême.  Ces  rêveries  le  firent  déposer  en  1092, 
et  il  mourut  ignoré  près  de  Alagdebourg,  laissant  une 
histoire  de  sa  Vie,  imprimée  en  1717,  in-8".  — Jeanne- 
Éléonore  de  MEUL.\N',  sa  femme,  qui  avait  partagé  scs 
illusions,  fit  réimprimer  cette  Vie  rannée  suivante,  et  y 
.ajouta  la  sienne. 


PETERSEN  (Pierre-Nicolas),  musicien  {flûtiste,  né 
le  2 septembre  1701 , .à  Bederkesa,  dans  le  duché  de 
Brème,  était  le  fils  d’un  jiauvre  fabricant  d’orgues  qui 
n’avait  aucun  principe  de  musique  et  qui  menait  pres- 
que une  vie  errante,  tantôt  afin  d’aller  rendre  son  ou- 
vrage, tantôt  afin  d’aller  en  chercher.  Le  fabricant  d’or- 
gues se  trouvait  à Hambourg  en  1775.  Gagnant  peu  et 
précairement  par  son  travail,  il  imagina  d’adjoindre 
son  fils,  âgé  de  1 1 ans,  à ces  bandes  de  musiciens  des 
rues  qui,  surtout  en  Allemagne,  donnent  aux  passants 
des  concerts  en  plein  vent.  Petersen  non-seulement  ne 
cessait  de  se  perfectionner  comme  instrumentiste,  il 
cherchait  à perfeelionner  l’instrument  même;  et  tout  ce 
qu’il  pouvait  retrancher  d’argent  à sa  dépense  person- 
nelle, il  l’employait  en  expériences.  La  flûte  jusqu’à 
cette  époque  n’avait  eu  que  deux  clefs,  il  en  ajouta  suc- 
cessivement plusieurs,  et  secondé  par  le  fabricant  Wolf, 
qui  travaillait  sur  scs  indications,  il  modifia  les  dis- 
tances des  trous,  qui,  dans  les  constructions  anciennes, 
étaient  loin  de  donner  des  sons  bien  nets  et  justes.  Pe- 
tersen fit  faire  encore  des  progrès  à l’art  du  flûtiste  en 
composant  sa  Mclliode  de  flûte  qui  a longtemps  été  la 
meilleure.  Invité  en  1790  et  1791,  par  quelques  artistes 
((ni  avaient  eu  occasion  de  l’apprécier,  à paraître  dans 
des  concerts,  il  y surpassa  tout  ce  que  l’on  attendait  de 
lui.  Tirant  de  la  flûte  des  sons  d’un  moelleux,  d’un  ve- 
louté jusque-là  tout  à fait  inconnus,  il  était  inimitable 
surtout  dans  ses  adagio.  Depuis  ce  moment,  il  ne  se 
donna  plus  de  concert  un  peu  brillant  h Hambourg  que 
sa  jilace  n’y  fût  marquée;  il  n’eut  plus  (|u’à  choisir  scs 
élèves,  car  il  ne  pouvait  sullirc  à tous.  Petersen  mou- 
rut à Hambourg  le  19  août  1850. 

PETERSEN  (Henri)  , (lasteur  protestant,  ne  en 
Suisse,  vers  1705,  fut  envoyé  à Strasbourg  pour  y faire 
ses  études.  Il  s’appliqua  non-seulcmcnt  a la  théologie, 
mais  encore  aux  sciences  (ihysiqucs  et  naturelles  qu’il 
ne  cessa  jamais  de  cultiver.  Promu  au  ministère  évan- 
gélique, il  devint  président  du  consistoire  réformé  dp 
Strasbourg,  ainsi  ((uc  des  oratoires  du  déjiartcment  dCj 
la  Meurthe.  Son  talent  (lour  la  prédication  le  fit  remar-' 
tjuer;  et  ses  sermons  étaient  fort  goûtés.  Il  mourut  à 
Strasbourg  en  1820.  On  a de  lui  : Briere  d’inaugura- 
tion de  lu  chapelle  de  l'atelier  de  travail  à Strasbourg  ^ 
1816  ; Souvenir  consacre  à la  mémoire  de  Blessig  (en  al- 
lemand), Strasbourg,  1817. 

PETETIN  (Jacques-Henri-Désiré),  médecin,  né  à 
Lons-le-Saulnier,  eu  1744,  commença  les  éludés  de  son 
art  à Besançon  , et  alla  les  achever  h Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur,  h l’âge  de  20  ans.  Il  exerça  quelque 
temps  son  état  en  Franche-Comté,  puis  se  fit  agréger  au 
collège  des  médecins  de  Lyon,  et  y i)rali((ua  son  art  jus- 
((u’à  sa  mort,  arrivée  le  27  février  1808.  11  était  prési- 
dent honoraire  et  perpétuel  de  la  Société  de  médecine  de 
Lyon.  Après  avoir  eu  beaucoup  d’éloignement  pour  le 
magnétisme,  Petetin  en  a depuis  professé  la  réalité , et 
il  regardait  le  fluide  éleclriipie  comme  son  véhicule.  Il  a 
publié  sur  ce  sujet  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : 
Mémoire  sur  la  découverte  des  phénomènes  que  présentent  la 
catalepsie  cl  le  somtiamlmJisme , symptômes  de  l’affection 
hystérique  essentielle,  avec  des  recherches  sur  lu  cause 
physique  de  ces  phénomènes,  Lyon,  1787,  in-8". 
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PÉTUHHV  Dli:  VILLENEUVE  (Jérôme) , membre 
de  l’assemblée  coiistiluaiile  et  de  la  Convention  natio- 
nale, maire  de  Paris  en  1791  et  1792,  et  l’un  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres  de  la  révolution  française, 
naquit  ,à  Chartres  vers  I7(i0.  Il  suivait  avec  succès  la 
carrière  du  barreau,  dans  sa  ville  natale,  lorsque  les 
événements  de  1789  le  portèrent  sur  le  vaste  théâtre  où 
l’attendaient  les  plus  brillantes  destinées  et  les  plus 
cruelles  vicissitudes.  Nommé  députe  du  tiers  état  de  son 
bailliage  aux  états  généraux,  il  y figura,  dès  la  première 
séance,  parmi  les  plus  ardents  défenseurs  de  la  cause 
populaire,  et  se  fit  surtout  remarquer  par  la  justesse  de 
son  esprit,  la  gravité  de  ses  opinions,  la  pureté  de  ses 
vues  et  la  dignité  de  son  caractère.  Après  avoir  pris  une 
part  active  aux  mémorables  résolutions  du  Jeu  de  Paume 
et  à toutes  celles  qui  suivirent  la  séance  royale  du 
2ôjuin,  il  signala  connue  factieuse  et  antinationale  l’op- 
position que  le  côté  droit  manifestait  opiniâtrément  con- 
tre d’indispensables  réformes, et  il  provoqua  mémedirec- 
tement  des  poursuites  criminelles  contre  les  corps  ou  les 
individus  rebelles  aux  décrets  de  l’as-semblée.  Partisan 
d’une  déclaration  des  droits  de  l’homme,  dont  la  Fayette 
avait  jiroposé  de  faire  la  base  et  la  préface  de  Pacte  con- 
stitutionnel, il  s’opposa  à tout  ajournement  sur  ce  point, 
et  lutta,  en  cette  circonstance,  contre  Mirabeau  lui- 
même.  Dans  la  discussion  relative  à la  sanction  royale , 
il  se  prononça  fortement  pour  le  veto  suspensif  et  pour 
l’intervention  des  assemblées  prin;aires,  comme  seuls 
organes  légitimes  de  la  souveraineté  nationale  pour  déci- 
der les  conflits  qui  j)ourraient  s’élever  entre  les  divers 
pouvoirs  constitués.  Dès  ce  moment,  il  se  forma  dans  la 
constituante  un  parti  démocratique  qui  siégea  à l’extrême 
gauche,  et  qui,  sur  toutes  les  questions,  se  sépara  de  la 
majorité  eonstitutionnelle  et  laissa  percer  sa  tendance 
républicaine.  Péthion  dirigea  d’abord  ce  parti  avec  Ro- 
bespierre, dont  les  principes  étaient  alors  si  conformes 
aux  siens,  et  avec  lequel  il  vivait  dans  une  intimité  si 
marquée.  L’un  et  l’autre  repoussèrent  avec  une  infati- 
gable persévérance  l’extension  que  le  veto  absolu  devait 
donner  aux  prérogatives  de  la  couronne.  Péthion  com- 
battit ensuite  les  partisans  du  système  anglais  et  des 
deux  chambres,  en  rappelant  que  la  chambre  haute  est 
toujours  vendue  au  gouvernement,  et  qu’en  cas  d’oppo- 
sition le  roi,  pour  faire  passer  un  bill,  n’a  qu’à  créer  de 
nouveaux  pairs.  Quelques  jours  après  il  vota  pour  la 
permanence  et  l’unité  du  corps  législatif  et  refusa  au  roi 
le  droit  d’interpréter  la  loi.  Au  milieu  des  funestes  évé- 
nements des  5 et  6 octobre,  il  appuya  avec  la  dernière 
violence,  la  dénonciation  du  fameux  repas  des  gardes  du 
corps,  que  fil  sou  collègue  Adrien  Dupart,  et  désigna  la 
reine  comme  ayant  excité  ces  militaii'es  à insulter  l’as- 
semblée. Approbateur  zélé  de  tout  ce  qui  pouvait  atté- 
nuer ou  détruire  l’influence  des  ordres  privilégiés,  il 
appuya  vivement  la  motion  de  l’évéquc  d’.Viitun  pour  la 
vente  des  biens  du  clergé.  Il  tic  se  prbnonça  pas  avec 
moins  d’énergie  pour  la  suppression  des  corj)Oi-alions 
religieuses.  .\  la  fin  de  février  1790,  il  attaqua  l’aristo- 
cratie héréditaire  dans  sou  principe  vital,  en  demandant 
que  les  successions  nobiliaires  fussent  soumises  à l’égalité 
de  [partage.  Le  17  mai  suivant,  il  combattit  ro(tinion  de 
Malouct  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  toujours 


fixé  au  point  de  vue  démocratique,  repoussa  l’attri- 
bution de  cette  immense  prérogative  à la  couronne. 
Le  4 décembre  suivant  il  fut  élevé  à la  présidence.  Le 
17  janvier  1791  , il  prononça  un  discours  remarquable 
sur  le  jury,  et  lorsque,  un  mois  après,  le  côté  droit 
réclama  des  mesures  de  rigueur  contre  les  auteurs  des 
excès  révolutionnaires  qui  se  commettaient  sur  quelques 
points  du  royaume,  il  répondit  que  la  tranquillité  pu- 
blique n’était  troublée  que  par  la  révolte  constante  de  la 
minorité.  Dans  la  question  de  l’émigration , il  ne  crai- 
gnit pas  de  lutter  contre  Mirabeau,  et  demanda  des  lois 
répressives  applicables  meme  aux  membres  de  la  famille 
royale.  Aidé  de  Robespierre  et  de  Grégoire,  il  emporta 
par  son  éloquence,  à la  séance  du  1 1 mars,  la  résolution 
que  l’assemblée  constituante  prit  en  faveur  des  hommes 
de  couleur,  et  qui  a valu  h ces  trois  députés  les  injures 
de  l’abbé  de  Montgaillard  et  de  tous  les  spectateurs 
aveugles  ou  intéressés  de  l’esclavage  et  du  régime  colo- 
nial. Le  22  du  même  mois,  Péthion  reparut  à la  tribune 
j au  sujet  de  la  régence,  et  proposa  de  la  déclarer  élective, 
j Le  21  mai,  il  appuya  la  proposition  de  Buzot,  relative 
j à la  division  du  pouvoir  législatif  en  deux  sections , et 
prétendit  que  ce  mode  renfermait  toutes  les  garanties 
désirables  contre  la  précipitation  et  l’entraînement  des 
assemblées  uniques,  sans  avoir  le  caractère  aristocratique 
que  présentent  les  sénats  et  les  chambres  hautes.  Lors 
de  la  fuite  de  Louis  XVI  et  de  son  arrestation  àVarennes, 
Péthion,  qui  venait  d’êtio  nommé  président  du  tribunal 
criminel  de  Paris,  fut  choisi  avec  Barnave  et  Latour- 
Maubourg  pour  aller  au-devant  de  ce  prince,  et  le  rame- 
ner dans  la  capitale.  11  s’acquitta  de  cette  mission  avec 
l’austérité,  on  pourrait  même  dire  avec  la  rudesse  d’un 
Spartiate.  Le  13  juillet,  il  se  prononça  fortement  à la 
tribune  de  l’assemblée  nationale,  pour  la  mise  en  cause 
de  Louis  XVI,  à raison  de  sa  fuite.  Le  8 août,  il  appuya 
l’opinion  de  son  ami  Buzot,  sur  la  nécessité  d’une  loi  qui 
garantît  expressément,  et  par  des  dispositions  spéciales 
et  précises,  la  liberté  de  la  presse  de  toute  espèce  d’at- 
teinte. Après  la  session  de  l’assemblée  constituante,  Pé- 
thion se  rendit  en  Augletei're,  pour  son  instruction  et 
son  agrément  ; mais  comme  il  venait  de  jouer  un  rôle 
important  sur  la  scène  politique,  on  ne  manqua  pas  d’at- 
tribuer à d’autres  motifs  son  voyage.  Le  public  v'oulut 
voir  en  lui  le  plénipotentiaire  d’un  parti  qui  avait  des 
négociations  à ouvrir  avec  le  cabinet  de  Saint-James,  et 
la  présence  de  M"'®  de  Genlis  qui  l’avait  accompagné,  et 
avec  laquelle  il  vivait  dans  la  plus  étroite  intimité,  fit 
supposer  que  ce  parti  était  celui  du  duc  d’Orléans.  A 
son  retour  en  France,  Péthion  fut  choisi  par  les  élec- 
teurs parisiens  pour  remplacer  Bailly.  Il  apporta  du 
reste  dans  ses  nouvelles  fonctions  la  prudence,  la  sagesse 
et  la  fermeté  qui  le  distinguaient;  mais,  comme  l’observe 
judicieusement  M™®  Roland,  « il  était  trop  confiant  et 
trop  paisible  pour  prévoir  les  orages  et  les  conjurer.  » 
Lors  des  événements  du  20  juin  1792,  il  exposa  coura- 
geusement sa  vie  pour  arrêter  le  désordre,  et  ne  put 
empêcher  la  populace  parisienne  d’envahir  le  château 
des  Tuileries  et  de  pénétrer  dans  les  appartements  du 
roi.  Le  même  jour,  il  parut  à la  barre  de  l’assemblée 
pour  justifier  la  municipalité  , qu’on  accusait  de  négli- 
gence. Le  lendemain,  il  eut  avec  Louis  XVI  l’cntreticu 


I 


PET  ( lü«  ) PET 


suivant,  qu’il  j'cndit  public  dès  que  le  roi  l’eul  blâmé 
bautemciit  de  Sei  conduite  : « Eli  bien , monsieur  le 
maire,  lui  dit  Louis  XVI,  le  calme  csl-il  rétabli  dans  la 
capitale? — Sire,  répondit  Pélbion,  le  peuple  vous  a fait 
ses  représentations;  il  est  tranquille  et  satisfait.  — 
Avouez,  monsieur,  que  la  journée  d’hier  a été  d’un  bien 
gi’and  scandale,  et  que  la  municipalité  n’a  pas  fait  pour 
le  prévenir  tout  ce  qu’elle  aurait  pu  faire. — Sire,  la  mu- 
nicifialité  a faitloutce  qu’elle  a pu  et  dû  faire  ; elle  mettra 
sa  conduite  au  grand  jour,  et  l’opinion  publique  la  jugera. 

— Dites  la  nation  entière.  — Elle  ne  craint  pas  plus  le 
jugement  de  la  nation  entière.  — Dans  quelle  situation 
se  trouve  en  ce  moment  la  capitale?  — Sire,  tout  est 
calme.  — Cela  n’est  pas  vrai.  — Sire...  — Taisez-vous. 

— Le  magistrat  du  peuple  n’a  pas  à se  taire  quand  il  a 
fait  son  devoir,  et  qu’il  a dit  la  vérité.  — La  tranquillité 
de  Paris  repose  sur  votre  responsabilité.  — Sire,  la  mu- 
nicipalité... — C’est  bon;  retirez-vous.  — La  munici- 
palité connait  ses  devoirs;  elle  n’attend  pas  pour  les 
remplir  qu’on  les  lui  rappelle.  » Cette  roideur  républi- 
caine, dans  un  sujet,  blessa  profondément  Louis  XVI, 
sans  le  surjirendre,  car  il  se  souvenait  du  voyage  de 
Varennes  ; et  malgré  l’aigreur  qui  avait  présidé  à cette 
entrevue,  Péthion  adressa  le  lendemain  une  jiroclaina- 
tion  au  peuple  de  la  capitale  pour  l'inviter  à. couvrir  de 
scs  armes  le  roi  de  la  constitution,  à rcspcctei'  sa  per- 
sonne et  son  asile.  La  cour,  qui  voulait  profiter  des  cir- 
constances pour  SC  debarrasser  de  quelques  fonction- 
naires incommodes,  parvint  en  clfct  à faire  l’endre, 
le  6 juillet,  par  l’autorité  départementale,  un  décret  de 
suspension  contre  le  maire  Péthion  et  le  procureur-syn- 
dic Manuel.  Mais  ce  triomphe  de  la  contre-révolution  fut 
de  courte  durée  et  ne  servit  même  qu’à  accroître  le  cré- 
dit et  la  pojmlarité  des  magistrats  dont  on  croyait  ainsi 
SC  défaire.  Les  sections  parisiennes  s’armèrent  de  toutes 
jiarts  pour  réclamer  leur  maire  ; on  n’entendait  plus  que 
le  cri  ; Péthion  ou  ta  mort!  et  ce  cri,  devenu  le  signe  de 
ralliement  des  patriotes,  se  lisait  sur  tous  les  chapeaux, 
sur  toutes  les  murailles.  L’assemblée  législative  elle- 
même  partagea  l’entraînement  général , et  leva  par  un 
decret  la  susjiension  des  fonctionnaires  chers  au  peuple 
et  odieux  h l’aristocratie.  A jieine  rendu  à ses  adminis- 
trés, Péthion  fut  chargé  de  venir  lire  à la  barre  des  repré- 
sentants de  la  nation , une  adresse  rédigée  par  les  com- 
missaires des  48  sections,  et  jiar  laquelle  la  ville  de 
Paris  demandait  la  déchéance  du  roi.  Ceci  se  passait  aux 
ajiprochcs  du  10  août.  Quand  le  tocsin  de  cette  journée 
sonna,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  heure  de  la  monar- 
chie constitutionnelle,  Péthion,  qui  était  et  devait  être 
favorable  aux  ennemis  du  cbâteau,  remplit  néanmoins 
avec  exactitude  les  devoirs  de  surveillance  que  lui  impo- 
sait sa  charge  : il  visita  plusieurs  fois  les  postes,  ordonna 
tous  les  préparatifs  de  défense,  et  fut  imprudemment 
menace  dans  ses  jours  par  des  royalistes  qui  suspec- 
taient la  sincérité  des  sentiments  qu’il  manifestait  contre 
les  assiégeants,  ce  qui  fit  rendre  le  décret  par  lequel 
l’assemblée  législative,  en  lui  défendant  de  s’exposer 
davantage  et  en  le  consignant  dans  son  hôtel,  mit  fin  aux 
finbari’as  de  sa  position.  Maintenu  par  les  vainqueurs 
du  10  août  à la  tête  de  la  municipalité  parisienne, 
renouvelée  presque  en  entier  au  moment  de  l’insuri'cc- 


lion,  Péthion  se  trouva  revêtu  delà  première  magistla- 
ture  de  la  capitale,  lorsque  les  massacres  de  septembre  < 
vinrent  y répandre  la  consternation  et  l’effroi.  Sa  con-  ] 
duitc  au  milieu  de  ces  affreuses  conjonctures  a été  diver-  ' 
sement  interprétée  : les  uns  lui  ont  reproché  de  n’avoir  i 
pas  eu  le  courage  d’intervenir  en  faveur  des  victimes;  • 
d’autres,  en  petit  nombre,  l’ont  accusé  d’avoir  protégé  les  , 
assassins  par  l’inaction  volontaire  de  son  pouvoir.  On  a , 
ignoré,  ou  voulu  ignorer,  que  ce  magistrat  fut  placé 
pendant  ces  jours  horribles,  bien  plus  qu’au  10  août, 
dans  l’impossibilité  d’agir;  qu’il  se  transporta  plusieurs 
fois  à la  prison  de  la  Force,  et  qu’il  fit,  avec  Robespierre 
et  quelques  autres  personnes,  d’inutiles  démarches  au- 
près de  Danton  pour  aviser  aux  mpyens  d’arrêter  ces 
effroyables  exécutions  ; on  a oublié  aussi  que,  pour  l’eni- 
pécher  d’jmportuner  de  ses  instances  le  ministre  de  ta 
révolution,  et  de  prendre  des  mesures  d’ordre  public, 
on  le  tint  enfermé  à la  mairie  jusqu’à  la  fin  des  assassi- 
nats. Quoi  qu’il  en  soit,  Péthion  vint,  le  C septembre, 
rendre  compte  à l’assemblée  nationale  de  ce  qui  s’était 
passé,  et  chacune  de  ses  paroles  peignit  la  profonde 
affliction  de  son  âme.  Cependant  il  crut  devoir  engager  | 
les  députés  du  peuple  à jeter  un  voile  épais  sur  les  épou- 
vantables excès  qu’on  venait  de  commettre  au  nom  du 
salut  public,  et  dont  il  n’avait  eu  connaissance  que  lors- 
qu’il n’était  plus  temps  de  les  prévenir  et  de  les  arrêter. 
Nommé,  à cette  époque,  député  à la  Convention  natio- 
nale par  le  département  d’Eure-et-Loir,  Péthion  obtint, 
à l’ouverture  de  cette  assemblée,  les  honneurs  de  la  pré- 
sidence, qui  lui  fut  dévolue  d’une  voix  presque  una- 
nime. Comme  son  collègue  et  son  ami , Manuel  ayant 
proposé,  dans  la  même  séance , de  donner  au  président 
de  la  Convention  le  titre  de  president  de  la  république 
française,  avec  une  garde  d’honneur  et  un  logement  aux  ; 
Tuileries,  quelques  personnes  en  prirent  occasion  d’ac- 
cuser Péthion  d’aspirer  à la  dictature  et  même  au  trône. 
Robespierre,  qui  connaissait  trop  ce  dernier  pour  atta- 
cher de  l’importance  à ces  bruits,  ne  sut  pas  néanmoins  i 
se  défendre  d’une  violente  jalousie;  et,  dès  ce  moment, 
ils  SC  séparèrent  de  plus  en  [ilus,  jusqu’à  ce  que  la  bon- 
homie de  Péthion,  incompatible  avec  le  système  de  tci- 
reur  que  les  circonstances  amenèrent  et  dont  son  ancien 
ami  se  chargea  d’être  l’organe,  constitua  en  état  d’hosti- 
lité directe  deux  hommes  qu’on  avait  crus  liés  d’une 
manière  irrévocable.  Ce  divorce  inattendu,  et  qu’auraient 
dû  prévoir  toutefois  ceux  qui  avaient  su  apprécier  dans 
l’intimité  le  caractère  de  l’un  et  de  l’autre,  jeta  Péthion 
dans  les  rangs  de  la  Gironde,  et  parmi  les  adversaires  de 
la  commune  dont  il  avait  été  le  chef.  L’inimitié  qui  sui- 
vit cette  rupture  ne  le  rendit  pourtant  pas  injuste  envers 
son  rival,  et  ne  l’aveugla  pas  jusqu’à  s’associer  aux  ridi- 
cules dénonciations  de  Rcbecqui,  de  Louvet,  etc.  Loin 
de  là,  il  déclara  avec  franchise  qu’il  ne  pensait  pas  que  i 
Robespierre  aspirât  à la  dictature , et  que  Marat  seul 
était  capable  d’avoir  conçu  cette  idée.  Dans  le  procès  du  I 
roi,  il  vota  pour  l’appel  au  peuple  ; pour  la  mort  et  pour 
le  sursis.  Ce  dernier  vole,  eelui  pour  l’appel  au  peuple, 
ses  liaisons  avec  les  gironilins,  sa  réputation,  l’influence 
de  son  nom  et  de  sa  probité,  le  firent  comprendre  parmi 
les  victimes  que  les  jacobins  des  faubourgs  résolurent 
d’immoler  dans  la  nuit  du  10  mars  1795.  \ peine 
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éciin|ipc  à ce  danger,  il  reçut  de  nouvelles  marques  d’es- 
time et  de  conllance  dans  le  sein  de  la  Convention,  et  fut 
appelé  à siéger,  l'un  des  premiers , au  comité  de  salut 
public  et  de  défense  générale  qui  venait  d’être  organisé; 
mais  l’insuiTcction  des  sections  parisiennes,  substituant 
l’empire  de  la  force  à celui  des  formules  légales,  rendit 
bientôt  illusoire  le  dépôt  de  l’autorité  publique  entre  les 
mains  des  députés  de  la  droite,  et  Péthion  , compromis 
avec  Gensonné  par  des  révélations  inexactes  ou  tout  à 
fait  mensongères,  fut  atteint  par  la  proscription  du 
31  mai  et  du  2 juin.  Il  se  déroba  avec  Buzot  et  Salles  à 
la  vigilance  des  gendarmes  chargés  de  les  surveiller,  et 
se  réfugia  avec  eux  dans  le  Calvados,  où  ils  s’embarquè- 
rent ensuite  avec  Guadet  pour  le  département  de  la  Gi- 
ronde, après  avoir  tenté  inutilement  de  soulever  la  Nor- 
mandie contre  la  Convention,  et  s’étre  associés,  à leur 
insu,  aux  agents  du  royalisme  que  servait  incontestable- 
ment le  général  Félix  Wimpfcn.  N’ayant  pas  trouvé  au 
milieu  des  concitoyens  de  Vergniaud  et  de  Guadet  de 
meilleures  chances  pour  leur  cause,  ils  furent  obligés  de 
SC  cacher  dans  des  grottes  voisines  de  Saint-Émilion. 
Mais  Péthion,  Buzot  et  Salles  se  lassèrent  enfin  d’une 
vie  remplie  de  tant  de  dégoûts  et  d’amertume,  et  ils  y 
mirent  eux-mêmes  un  terme  par  le  poison.  On  les  trouva 
dans  un  champ  à moitié  dévorés  par  des  animaux.  On  a 
formé  A vol.  iri-S"  des  discours  et  des  différents  écrits 
politiques  de  Péthion;  ils  ont  été  imprimés  en  1795. 

l’ETIIÎT  (Claude),  ancien  ministre  de  la  guerre, 
intendant  général  des  armées  françaises,  sénateur, 
grand  officier  delà  Légion  d’honneur,  naquit  àChâtillon- 
sur-Seine,  le  9 lévrier  1749.  Fils  du  lieutenant  général 
du  bailliage  de  cette  ville,  il  fit  de  bonnes  études,  entra 
fort  jeune  dans  la  gendarmerie  de  la  maison  du  roi , et 
obtint  ensuite  une  charge  de  commissaire  des  guerres.  Il 
i fut  nommé,  à l’àge  de  25  ans,  secrétaire  en  chef  et  sub- 
délégué général  de  l’intendance  de  Bretagne,  fonctions 
importantes  qu’il  remplit  pendant  20  ^ns,  h la  satisfac- 
tion du  gouvernement  et  des  états  de  la  province,  sans 
sacrifier  les  intérêts  de  scs  administrés,  qui  lui  donnè- 
rent nn  témoignage  éclatant  d’estime  en  l’élevant,  au 
moment  où  scs  fonctions  avaient  cessé,  à la  place  de 
procureur  général  syndic  du  département  d’Ille-ct-Vil- 
laine,  qu’il  n’exerça  que  [leu  de  temps.  Nommé  commis- 
saire ordonnateur,  à l’époque  où  la  guerre  était  près 
d’éclater,  il  fut  bientôt  appelé  à diriger  l’administration 
de  l’une  des  grandes  armées  qui  s’organisaient  alors,  et 
servit  successivement  comme  commissaire  général  à 
celles  du  centre,  où  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  de 
l’Ouest,  et  de  Sambre-et-3Ieuse.  Partout  il  donna  des 
prouves  de  son  désintéressement,  et  se  montra  dévoué  à 
ses  devoirs  et  aux  intérêts  de  son  pays.  Il  était  à Nantes 
au  mois  de  juin  1795,  lorsque  les  habitants  de  cette 
ville,  guidés  par  leur  maire,  et  secondés  par  une  faible 
garnison  aux  ordres  des  généraux  Canclaux,  Beysser  et 
Bonvoust,  repoussèrent  l’armée  vendéenne,  commandée 
par  Cathelincau , d'Elbée  , Bonchamps , Charellc  et  le 
prince  de  Talmont.  Il  fut  élu  par  le  département  d’ille- 
el-\  illaine,  au  conseil  des  .\ncicns;  il  avait  à peine  pi’is 
place  dans  cette  assemblée,  que  le  gouvernement  l’appela 
au  ministère  de  la  guerre,  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles  peut-être  où  cc  ministère  se  fût  jamais  trouvé. 


Le  nouveau  ministre  sentait  le  besoin  de  tout  renouveler, 
mais  ce  fut  par  degrés  qu’il  voulut  que  l’ordre  commen- 
çât à renaître  : la  disette  cessa  avec  le  désordre;  la  comp- 
tabilité devint  plus  sévère;  le  passage  du  papier-mon- 
naie à la  monnaie  réelle  eut  lieu  sans  compromettre  ni 
le  trésor  public  par  l’excès  des  dépenses , ni  l’existence 
des  fonctionnaires  par  le  retard  des  paiements  ; les  choix 
inconsidérés  que  les  administrations  précédentes  avaient 
été  forcées  de  faire,  furent  à peu  près  réparés,  et  le  mi- 
nistre eut  le  premier  la  gloire  de  soumettre,  après  une 
année  d’exercice,  le  tableau  de  ses  opérations  au  juge- 
ment de  scs  concitoyens,  et  à l’examen  du  corps  législa- 
tif. Ce  compte,  généralement  admiré,  a servi  de  modèle 
à tous  les  ministres  qui , après  lui , ont  été  chargés  du 
portefeuille  de  la  guerre.  Après  un  ministère  de  deux 
ans,  pendant  lequel  les  victoires  de  Moreau,  sur  le  Rhin, 
et  de  Bonaparte,  en  Italie,  furent  remportées,  Petiet  se 
retira  sans  litre,  sans  fortune,  au  sein  de  sa  famille, 
destinant  à l’éducation  de  ses  enfants  les  jours  que  ne 
réclamait  plus  la  patrie.  Un  nouveau  témoignage  de  l’es- 
time publique  vint  l’arracher  à ses  douces  occupations, 
et  quoiqu’il  fût  éti-anger  au  département  de  la  Seine, 
l’assemblée  électorale  de  ce  département  l’élut  unanime- 
ment au  conseil  des  Cinq-Cents,  en  mars  1799.  Au 
18  brumaire,  Bonaparte  appela  dans  son  conseil  celui 
que  la  voix  publique  désignait  comme  un  homme  de 
bien,  et  dont  il  savait  apprécier  les  lumières  et  les  vertus. 
Il  SC  fit  suivre  par  Petiet  dans  cette  seconde  conquête  de 
l’Italie,  plus  rapide  et  plus  étonnante  encore  que  la  pre- 
mière, et  il  lui  donna  une  preuve  éclatante  de  sa  con- 
fiance, en  le  chargeant  de  gouverner,  comme  ministre 
extraordinaire,  cette  belle  province  de  Lombardie,  des- 
tinée dès  lors  à prendre  rang  parmi  les  puissances  de 
l’Europe.  Dans  cette  nouvelle  mission,  Petiet  prépara 
les  lois  de  l’Italie  régénérée;  il  adoucit  le  poids  des 
charges  inévitables  de  la  guerre , et  mérita  l’affection 
d’un  peuple  dont  les  destinées  allaient  s’allier  à celles 
du  peuple  français.  Bonaparte  confia  ensuite  à Petiet 
l’administration  générale  de  l’armée  rassemblée  à Bou- 
logne, en  le  nommant  intendant  général.  Les  travaux 
qu’exigeait  cette  grande  expédition  altérèrent  sa  santé,  et 
lorsque  ensuite  l’armée  eut  ordre  de  se  rendre  en  Alle- 
magne, Petiet,  sans  consulter  ses  forces,  et  n’obéissant 
qu’à  son  zèle,  la  suivit  jusqu’à  Vienne.  A son  retour  en 
France,  il  venait  d’être  nommé  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur  et  membre  du  sénat,  lorsqu’il  mourut  le 
25  mai  1806. 

PÉTION  (Alexandre  S.\BÈS),  homme  de  couleur, 
né  libre,  au  Port-au-Prince,  le  2 avril  1770,  était  fils 
d’un  colon  nommé  Sabès,  et  d'une  mulâtresse.  Le  nom 
de  Pdlion  lui  fut  donné  comme  un  sobriquet  d’enfance; 
et  c’est  à tort  que  l’on  a prétendu  qu’il  était  une  imita- 
tion de  celui  du  fameux  maire  de  Paris,  dont  personne 
ne  parlait  à Saint-Domingue,  à l’époque  où  le  jeune 
Sabès  recevait  ce  surnom  de  ses  parents.  Son  père  vivait 
dans  l’aisance,  et  lui  donna  une  assez  bonne  éducation. 
Péliou  se  montra  de  bonne  heure  studieux.  Il  avait  à 
peine  20  ans  lorsque  les  troubles  de  la  révolution  écla- 
tèrent dans  la  colonie  de  Saint-Domingue.  Cependant  il 
fut  du  nombre  des  premiers  qui  prirent  les  armes.  De- 
\euu  promptement  officier  d’artilleiic , il  parvint  au 
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grade  d'adjudant  général,  pendant  les  guerres  civiles  et 
la  guerre  extérieure  qui  déchirèrent  sa  patrie,  avant 
l’arrivée  de  l’armée  commandée  par  Leclerc.  Petion 
jouissait  de  la  réputation  d’un  guerrier  humain  autant 
qu’intrépide.  Toujours  touché  du  sort  des  infortunés  , il 
leur  tendait  une  main  secourablc,  sans  acception  de 
parti.  Après  que  les  Anglais  eurent  évacué  Saint-Do- 
mingue, Toussaint-l’Ouverlure,  revêtu  de  l’absolu  pou- 
voir, sous  le  titre  de  général  en  chef,  semblait  vouloir 
secouer  le  joug  de  la  France,  et  s’essayait  à faire  peser 
la  proscription  sur  les  gens  de  couleur,  descendants  des 
Français.  Le  général  Rigaud,  homme  de  couleur  lui- 
même,  se  mit  en  opposition  contre  Toussaint,  et  rallia 
sous  ses  drapeaux  tous  ceux  de  sa  caste,  ainsi  qu’un  cer- 
tain nombre  de  noirs  : la  guerre  civile  se  ralluma  ; Pétion 
seconda  scs  projets  avec  ardeur,  et  donna  des  preuves 
d’une  rare  habileté,  comnjc  oflicici'.  La  place  de  Jacmcl 
était  un  point  important  à conserver  pour  Rigaud  : 
Toussaint  l’assiégeait  en  personne,  et  la  resserrait  de 
très-près.  Pétion  reçut  l’ordre  de  s’y  jeter,  et  d’en  pren- 
dre le  commandement  ; ce  qu’il  parvint  à exécuter.  Il 
trouva  la  ville  épuisée  de  subsistances,  et  les  habitants 
découragés.  Sa  présence  les  ranima;  et  son  habileté  sut 
opposer  une  longue  résistance  aux  forces  supérieure^  des 
assiégeants.  Cependant  il  fallut  céder,  faute  de  vivres; 
et  Pétion,  ,à  la  tête  de  1,'JOO  hommes,  protégeant  la 
fuite  des  vieillartls,  des  femmes  et  des  enfants,  s’ouvrit 
un  passage  ati  milieu  des  troupes  de  Toussaint,  qui  avait 
sous  ses  ordres  22,000  soldats.  La  fortune  s’étant  enfin 
déclarée  contre  Rigaud  , en  faveur  de  son  célèbre  com- 
pétiteur, ce  général  ])rit  le  parti  de  s’embarquer  pour  la 
France,  avec  l’élite  de  ses  otlieiers.  Pétion  était  le  pre- 
mier d’entre  eux.  Il  vécut  dans  le  repos,  et  livré  .à 
l’étude,  jusqu’à  l’époque  de  l’expédition  du  général  Le- 
clerc, dont  Rigaud  fit  partie;  Pétion  y fut  employé 
comme  colonel.  I.a  présence  et  les  conseils  de  ces  deux 
hommes  et  de  plusieurs  autres  qui  jouissaient  de  la  con- 
fiance publique,  réunirent  tous  les  esprits  à l’autorité 
de  la  nié!ro])ole.  Toussaint  lui-même  s’y  était  rangé  de 
bonne  foi  ; et,  si  Leclerc,  et  surtout  son  successeur,  Ro- 
chambeau, eussent  apporté  quelque  loyauté,  quelque  hu- 
manité dans  leur  gouvernement , St.-Domingue , floris- 
sante , serait  encore  la  première  colonie  du  monde , et 
peut-être  la  plus  riche  possession  française  dans  les  deux 
Indes  : mais  la  dupliciléet  l’atrocité  des  mesures  dece  der- 
nier perdirent  tout.  Toussaint  avaitété  traîtreusement  en- 
voyé en  France;  Rigaud  avait  subi  le  même  sort.  Pétion, 
outré  de  tant  de  crimes,  quitta  les  rangs  français,  avec 
tous  ceux  de  scs  compatriotes  qui  purent  s’échapper  : ils 
se  réunirent  sous  les  ordres  du  général  noir  Dessalines, 
et  déclarèrent  la  guerre  à l’armée  française.  Devenu 
général  de  division,  Pétion  donna  de  nouvelles  preuves  j 
de  son  audace  et  de  ses  talents.  L’influence  du  climat 
combattit  pour  les  insurgés  ; les  Français  périssaient 
par  le  fer,  ou  par  l’épidémie  qui  décimait  leurs  rangs. 
Enfin,  à l’tide  des  Anglais,  les  Haïtiens,  en  1804, 
demeurèrent  maîtres  absolus  de  leur  territoire,  et  ils  en 
proclamèrent  l’indépendance.  Pétion  obtint  le  comman- 
dement de  la  i)artie  de  l’ouest,  dont  le  Port-au-Prince 
était  le  chef-lieu,  Dcssalincs,  tic  chef  ilc  la  républitiue, 
s’en  était  fait  proclamer  remi>ereur,  à Pimitalion  de  ce  ^ 


qui  se  passait  en  Fi  ance.  Cet  acte  mécontenta  une  portion 
de  son  armée.  Christophe,  son  lieutenant,  et  le  complice 
de  sa  tyrannie,  commandait  la  riche  partie  du  nord  de 
Pile.  Bientôt  Dessalines  se  livra  au  plus  violent  despo- 
tisme, et  il  résolut  de  massacrer  les  hommes  de  couleur 
qui,  par  leur  instruction  et  leur  fermeté,  pourraient  lui 
opposer  des  obstacles.  Instruits  de  ses  projets,  ceux-ci 
formèrent,  au  Port-au-Prince,  une  conjuration,  à 
laquelle  Pétion,  dont  on  connaissait  la  douceur  et  la 
loyauté,  ne  fut  point  initié.  Dcssalincs  se  rendait  au 
Port-au-Prince,  avec  le  projet  de  faire  égorger  scs  vic- 
times, lorsque  les  conjurés  Payant  prévenu,  et  s’étant 
portés  inopinément  à sa  rencontre,  l’immolèrent,  sans 
courir  le  moindre  danger,  le  Hi  octobre  I8t)0.  La  répu- 
blique d’Haïti  fut  dès  lors  organisée  sur  des  bases  démo- 
cratiques. Christojihc,  homme  distingué  par  sa  valeur  et 
par  son  caractère  rempli  de  fermeté  et  de  résolution  , et 
d’ailleurs  plus  ancien  général  que  Pétion,  fut  élu  prési- 
dent par  le  sénat  qui  venait  d’être  créé  à la  suite  de  la 
nouvelle  révolution;  mais  cet  homme  cruel  et  féroce, 
altéré  de  sang  et  rêvant  la  tyrannie,  refusa  celte  magis- 
trature, et  prit  le  titre  de  roi,  qu’il  fit  appuyer  par  les 
troupes  nombreuses  qu’il  commandait,  et  dont  la  plus 
grande  partie  se  comjiosait  de  noirs,  auxquels  il  avait 
fait  concevoir  de  perfides  craintes  sur  les  projets  des 
hommes  de  couleur.  Toute  la  partie  de  l’ouest  et  du  sud’ 
de  Pile  accepta  l’autorité  du  sénat,  qui  élut  Pétion  en 
qualité  de  président,  le  27  janvier  1807.  La  guerre 
civile  recommença  : car  Christophe,  furieux  de  voir  la 
plus  grande  partie  de  ces  contrées  lui  échaiiper  , conçut 
le  projet  de  les  conquérir;  cl  il  se  mit  en  campagne, 
sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  Dcssalincs,  son  ancien 
maître.  Mais  Pétion  remporta,  le  I®' janvier  1808,  une 
victoire  mémorable,  sur  le  nouveau  roi  Henri,  bien  que 
celui-ci  commandât  une  armée  deux  fois  plus  nombreuse. 
Christophe  se  retira  au  Cap , y disciplina  et  augmenta 
ses  troupes,  médilanlde  nouvelles  entrejirises.  En  1811, 
il  marcha,  de  nouveau,  sur  le  Port-au-Prince,  avec  une 
armée  formidable.  Pétion , commandant  à des  forces 
moins  considérables,  se  tint  sur  la  défensive.  Déjà  les 
partis  en  étaient  venus  aux  mains,  lorsqu’un  mulâtre, 
nommé  Marc,  colonel  d’un  régiment  d’élite,  composé  de 
5,000  hommes  de  la  garde  de  Christophe,  passa  . lui  et 
scs  troupes,  sous  les  étendards  de  Pétion.  Celle  défection, 
prélude  de  celle  de  la  plus  grande  partie  de  l’armée, 
détermina  ChristO|)hc  à une  prompte  retraite.  .Arrivé  au 
Cap  , il  fit  éclater  sa  vengeance  d'une  manière  affreuse. 
Tous  les  gens  de  couleur  furent  passés  au  fil  de  l’épée, 
sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Pétion,  dès  lors,  ne 
fut  plus  troublé  dans  le  gouvernement  de  sa  république. 
Il  mil  son  armée  sur  un  pied  respectable,  fortifia  ses 
places  frontières,  et  ne  s’occupa  plus  que  de  faire  fleurir 
l’administration  des  Étals  soumis  à son  autorité.  Dès  son 
avtmemcnt  à la  présidence,  il  avait  ouvert  ses  ports  à 
toutes  les  nations  européennes;  et  il  accordait  sûreté  et 
protection  aux  Français  que  le  commerce  y appelait.  Les 
guerres  civiles,  et  l’administralion  de  Dessalines,  avaient 
é[)uisé  les  finances  : il  était  dû  des  sommes  considéra- 
bles aux  étrangers  qui  avaient  approvisionné  l’armée. 
Pétion  remplit  les  coffres  de  l’État,  paya  toutes  lesdettes; 
et  bientôt  la  prospérité  du  commerce  et  de  l’agriculture. 
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la  Iraïuiuillilé  el  la  paix,  le  firent  proclamer  du  nom  de 
Père  de  lu  patrie.  11  lâchait  d’attirer  dans  celte  île  des 
honunes  instruits.  Cependant  Billaud- Varennes  s’y  étant 
présente  pour  rédiger  la  gazette  de  l’orl-au-Prince , Pé- 
tion  lui  fit  défendre  de  se  présenter  devant  lui,  quand 
il  fut  informé  de  la  conduite  de  ce  fameux  révolution- 
naire. En  181b,  il  fut  réélu  président  pour  4 ans,  terme 
fixé  par  la  constitution  du  pays.  L’année  suivante,  quel- 
ques négociations  ayant  été  entamées  avec  lui  de  la  part 
du  roi  Louis  XVIII,  il  refusa  toute  esp  ce  d’arrangement, 
si  l’indépendance  d’Haïti  n’en  était  la  première  condi- 
tion. Depuis  deux  ans,  la  santé  de  Pélion  s’était  altérée  ; 
une  maladie  aiguë  termina  sa  carrière,  le  29  mars  1818. 
On  a des  monnaies  d’argent  à son  effigie  , datée  de 
l’an  XIV  (1818).  11  fut  remplacé  par  le  général  P.  Boyer, 
son  ami  et  son  lieutenant. 

PETIOT  ( Jeax-Josepii)  était  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Cliâlons-sur-Saône,  lorsqu’il  fut  nommé  en 
1789,  par  le  tiers  état,  premier  député  aux  états  géné- 
raux. Il  y vota  constamment  avec  la  majorité  dans  les 
rangs  des  modérés.  Après  la  session,  il  se  relira  dans 
scs  foyers,  qu’il  ne  quitta  pendant  quelques  mois  que 
pour  se  soustraire  aux  agents  de  la  Terreur.  Membre 
depuis  1789  de  tous  les  collèges  électoraux,  l’un  de  ces 
collèges  l’élut  président.  Mis  en  réquisition  le  12  fri- 
maire an  ni,  par  un  député  en  mission,  ]>our  remplir 
une  place  d’administrateur  du  département,  il  obéit, 
mais  comme  il  ne  crut  pas  devoir  ajouter  à la  sévérité 
des  lois  contre  les  émigrés,  il  fut  remplacé  après  10  mois 
d’exercice.  Nommé,  le  8 frimaire  an  iv,  commissaire  du 
gouvernement  près  de  l’administration  du  canton  qu’il 
habitait,  il  fut  révoqué  en  l’an  vi,  par  suite  du  même 
esprit  de  modération.  Membre  du  conseil  général  du  dé- 
|)artcmenl  depuis  son  établissement,  il  en  fut  président 
jjcndant  trois  sessions.  Appelé  en  avril  1809  au  tribu- 
nal du  chef-lieu,  sur  la  demande  des  juges  qui  le  com- 
posaient, il  le  présida  jusqu’en  janvier  181(>,  époque  où 
on  l’admit  à la  retraite.  Petiot  avait  été  député  en  1815 
pour  aller  à Lyon,  représenter  au  duc  d’Albuféra  que  les 
habitants  de  Chàlons,  quoiqu’ils  eussent  arrêté  les  Autri- 
chiens pendant  un  mois  lors  de  la  première  invasion,  ne 
pouiTaicnt  seuls  empêcher  le  passage  de  la  Saône  j sur 
la  réponse  du  maréchal  qu’il  ne  pouvait  fournir  aucun 
secours,  la  ville  ouvrit  ses  portes.  Petiot  mourut  à Châ- 
lons  le  14  février  I85ô. 

PLTIS  (François),  savant  orientaliste,  né  en  1022, 
d'une  famille  originaire  d’Angleterre,  futpourvuàôO  ans 
de  la  charge  de  secrétaire-interprète  du  roi  pour  les  lan- 
gues turque  et  arabe,  et  mourut  en  Iü95.  Il  avait  tra- 
duit en  arabe  l’histoire  de  France,  et  rédigé  les  3 vol.- 
des  Voywjes  en  Orient,  de  Thévenol  le  neveu,  ainsi  que 
le  Calulo.jue  raisonne  de  tous  les  maiiascrits  turcs  cl  per- 
snni  de  la  Bddiolhèque  du  roi  à Paris.  On  lui  doit  un 
Üietionnuire  frunçais-lurc  et  turc-français,  restés  manu- 
scrits, ainsi  qu’une  Histoire  du  (jrand  Gengiz-Can  (Gen- 
giskan),  premier  empereur  des  Mogols  cl  Tarturcs,  1710, 
in- 12,  publié  par  son  fils. 

l’ÉTlS  DE  E.V  CROIX  (François),  fils  du  précé- 
dent, ne  en  lübô  à Paris,  où  il  mourut  en  1713,  avait 
fait  plusieurs  voyages  en  Orient  par  ordre  de  la  cour.  Il 
obtint  ensuite  une  chaire  d’arabe,  et  succéda  à son  père 


dans  la  charge  de  secrétaire-interprèle.  Outre  une  tra- 
duction persane  de  Vllistoirc  de  Louis  XIV  par  les  nié- 
dailles,  qui  fut  présentée  en  1708  au  roi  de  Perse  par 
j l’ambassadeur  extraordinaire  Michel , on  lui  doit  : les 
Mille  et  un  Jours,  contes  persans,  1710-12,  5 vol.  in-12; 
Histoire  de  la  sultane  de  Perse  et  des  vizirs,  contes  turcs, 
traduite  de  Scheik-Zadeh,  1707,  in-12  j Voyage  en  Syrie 
et  en  Perse,  de  1070  à (680,  publié  par  Canglès  à la 
suite  de  la  relation  de  Dourry-Effendi,  1810,  in-S", 
ainsi  que  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  1808, 
tome  V;  Histoire  de  Timur-llec  (Tamerlan),  1722,  4 vol. 
in-12,  dont  son  fils  fut  l’éditeur. 

PÉTIS  DE  LA  CROIX  (Ai.exandre-Louis-Marie), 
fils  du  précédent,  né  à Paris  en  1698,  fut  de  bonne 
heure  envoyé  en  Syrie,  où  il  passa  6 années,  remplit  à 
son  retour  la  charge  de  secrétaire-interprète  de  la  ma- 
rine, dont  il  avait  été  nommé  titulaire  avant  son  départ, 
devint  ensuite  interprète  des  langues  orientales  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  à Paris,  et  mourut  en  1751,  après 
avoir  occupé  6 ans  la  chaire  d’arabe  au  collège  royal.  Ou- 
tre plusieurs  traductions  d’ouvrages  arabes  qu’il  a lais- 
sés manuscrits,  on  a de  lui  : Canon  du  sidtun  Sulcimanl  f, 
traduit  du  turc,  in-12;  Lettres  critiques  de  Hadgi-Mo- 
hammcd-Effendi  à A/™®  la  marquise  de  G*'*,  1 735,  in-12. 

PETIT  (Jean),  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris,  mort  à Hesdin,  sa  patrie,  en  1411,  s’était  dévoué, 
par  des  vues  de  cupidité,  au  duc  de  Bourgogne  Jean 
sans  Peur,  et  tenta  de  le  justifier  du  meurtre  du  duc 
I d’Orléans,  son  cousin.  La  harangue  qu’il  prononça  à 
ce  sujet,  le  8 mars  1408,  dans  la  grand’salle  de  l’hôtel 
St. -Paul,  souleva  tous  les  auditeurs,  que  la  crainte  seule 
du  meurtrier  put  retenir.  Mais  en  1414,  sur  la  requête 
du  chancelier  de  l’université  Gerson,  l’évêque  de  Paris 
condamna  la  doctrine  de  Petit  el  fit  brûler  son  plaidoyer, 
où  était  professée  la  dangereuse  maxime  reproduite  depuis 
et  si  monstrueusement  interprétée,  qu’/i  est  permis  de 
tuer  un  tyran.  Cette  proposition,  anathématisée  par  le 
concile  de  Constance,  au  jugement  duquel  le  duc  de 
Bourgogne  en  avait  appelé,  fut  encore  l’objet  d’une  con- 
damnation prononcée  par  le  parlement  le  4 juin  1416, 
ainsi  que  d’un  arrêt  du  1 6 septembre  même  année  contre 
quiconque  oserait  la  reproduire.  Le  Plaidoyer  de  J.  Pe- 
tit a été  inséré  par  Monstrelet  dans  sa  Chronique,  livre  P®, 
chapitre  39,  et  Du])in  l’a  fait  imprimer  de  nouveau  à la 
suite  des  OEuvres  de  Gerson. 

PETIT  (Samuel),  savant  ministre  de  l’Eglise  réfor- 
mée, né  le  25  décembre  1594  à Nîmes,  y professa  avec 
beaucoup  de  distinction  la  théologie,  le  grec  et  l’hébreu, 
et  mourut  dans  celte  ville  le  12  décembre  1643.  Entre 
autres  ouvrages,  il  a laissé  : M kcellaneor.  librilX,  1630, 
in-4”;  Eclogœ  citron.,  1631,  1652,  in-4“;  Variarunt 
leetionum  in  sacrant  Script,  libri  IV,  1633,  in-4®;  Leyes 
otlictp,  grec-latin,  Leyde,  1745,  in-folio,  bonne  édi- 
tion, etc. 

PETIT  ou  LEPETIT  (Claude),  poëte  satirique, 
moins  connu  par  ses  ouvrages  que  par  sa  fin  déplorable, 
naquit  à Paris,  vers  1640.  Suivant  Saint-Marc,  qui  dit 
tenir  les  détails  qu’il  rapporte  sur  ce  poëte,  de  quel- 
qu’un qui  l’avait  connu,  lui  et  sa  famille,  il  était  fils 
d’un  tailleur.  D’après  quelques  autres  biographes,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement , mais  ces  différentes 
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parlicularités  s’accordent  assez  mal  avec  le  peu  qu’on 
sait  de  positif  sur  cet  écrivain.  En  effet,  Petit  nous  ap- 
prend lui-même  qu’après  avoir  demeure  quelque  temps 
à Madrid,  il  visita  l’Espagne,  l’Italie,  l’Allemagne  et  la 
Hollande.  Il  devait  être  fort  jeune  quand  il  commença  ces 
voyages,  qui  durèrent  quatre  ans.  De  retour  à Paris,  en 
1662,  il  s’empressa  de  mettre  au  jour  Vhcolc  de  l’intérêt, 
dontla  préface  nous  fournitees  détails.  On  lui  conseillait 
de  dédier  cet  ouvrage  à quelque  grand  seigneur,  dont  la 
protection  pourrait  lui  être  utile  par  la  suite;  mais  il 
refusa  nettement.  Cependant  il  n’avait  pas  toujours  de 
l’argent  à sa  disposition.  Quoi  qu’il  en  soit,  Petit,  à 
peine  de  retour  à Paris,  s’empressa  de  prendre  rang 
parmi  les  auteurs.  11  fallait  qu’il  fût  déjà  connu  de 
quelques-uns  d’entre  eux,  puisque  sa  première  produc- 
tion est,  suivant  l’usage,  précédée  de  plusieurs  pièces 
de  vers  à sa  louange.  Encouragé  par  ces  éloges,  il  pu- 
blia bientôt  le  Paris  ridicule,  poème  burlesque,  placé 
par  ses  contemporains  fort  au-dessus  de  la  liotne  ridi- 
cule de  Saint-Arnaud.  Quelques  chansons  impies  et  li- 
cencieuses qui  circulaient  alors  lui  furent  attribuées.  Le 
hasard  ayant  fait  découvrir  qu’il  en  était  l’auteur,  il  fut 
mis  en  prison  au  Châtelet.  En  vain  le  président  de  La- 
moignon et  d’autres  personnes  du  premier  rang  s’inté- 
ressèrent à ce  malheureux  jeune  homme  ; il  fut  con- 
damné à être  pendu  et  brûlé;  la  sentence  fut  exécutée 
sur  la  place  de  Grève.  Ce  tragique  événement,  dont  il 
est  bien  étonnant  qu’aucun  écrit  contemporain  n’ait  fixé 
ta  date,  dut  avoir  lieu  en  1665,  ou  au  plus  tard,  dans 
les  premiers  mois  de  l(i06.  La  plupart  des  biographes 
disent  que  Petit  n’avait  que  20  à 22  ans  ; mais  il  est  évi- 
dent qu’il  devait  être  un  peu  plus  âgé.  Pierre  du  Pelle- 
tier, son  ami,  l’un  des  écrivains  stigmatisés  par  Boileau, 
dit  que  peu  d’hommes  étaient  nés  avec  plus  de  disposi- 
tions pour  la  poésie.  On  a de  cet  écrivain  iPE'co/c  de  l’in- 
tcrèl  et  l’Université  d’amour,  Paris,  1662,  in  - 12;  V Heure 
du  herç/er,  demy-roman  comique  ou  roman  dcmy-comi- 
que,  ibid.,  1662,  in-12;  Chronique  scnndulcuse  ou  Paris 
ridicule.  Une  première  édition  de  ce  poème  doit  avoir 
paru  dès  1665  ou  1664;  mais  elle  est  devenue  si  rare 
qu’on  ne  la  trouve  citée  dans  aucun  catalogue  : il  a été 
l'éimprimé,  Cologne  {.\msterdam,  Elzcvirs),  1668,  pe- 
tit in-12  de  47  pages,  très-rare;  Les  plus  hetles  pensées  de 
saint  Augustin,  niises  en  vers  fraïuucis , Paris,  1066. 

PETIT  (Pierre),  intendant  général  des  fortifications 
de  France,  né  à Mont-Lucon  le  8 décembre  1504.  mort 
le  20  août  1677  à Lagny-sur-Marne,  reçut  des  lettres  de 
noblesse  en  récompense  de  scs  services.  Conciliant  avec 
les  diverses  fonctions  dont  il  fut  chargé  l’élude  des  ma- 
thématiques et  de  la  physique,  il  prit  part  à la  discus- 
sion que  fit  naitre  la  Dioplriquc  de  Dcscartcs,  fut  l’un 
des  premiers  à signaler  les  importantes  vérités  que  ren- 
ferme cet  ouvrage,  et  répéta  avec  Pascal,  dont  il  était 
l’intime  ami,  les  expériences  de  Toricclli  sur  le  vide. 
Outre  des  Ohservalions  sur  la  plupart  des  phénomènes 
arrivés  de  son  temps,  insérées  dans  les  Journaux  des  sa- 
vants, on  a de  lui  quelques  opuscules  : L’usage  ou  le 
moyen  de  pratiquer  pur  la  règle  toutes  les  opérations  du 
compas  de  proportion,  etc.,  1634,  in-8“;  Avis  sur  la  con- 
jonction proposée  des  mers  Océanc  et  Méditerranée  par  les 
rivières  d’Aude  cl  de  Garonne,  in-i’’,  etc. 


PETIT  (Pierre),  poète  latin,  né  à Paris  en  1617, 
fut  d’abord  destiné  à la  médecine,  prit  ses  degrés  à Mont- 
pellier, puis  renonça  à la  pratique  de  cet  état  pour  se 
charger  de  l’éducation  des  fils  du  premier  président  La- 
moignon. La  réputation  que  lui  firent  diverses  pièces  de 
poésie  lui  valut  l’honneur  d’étre  admis  dans  la  Pléiade 
de  Paris,  et  de  plus  la  protection  du  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes,  Nicolaï,  dont  les  libéralités 
le  mirent  à même  de  suivre  son  goût  pour  les  lettres. 
Petit  mourut  h Paris  le  12  décembre  1687.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : Selectorum  poematum  tihri  H ; ac- 
cessit dissert,  de  furorc  poetieo,  1685,  in-S”;  De,  amaso- 
nitius  dissertât.,  I(i83,  in-12,  traduit  en  finançais,  1718, 
in-12,  figures;  De  sibylld  lihri  fU,  1686,  in-8°;  Miscrl- 
laneuruni  observai,  bbri  IV,  1683,  in-8';  De  iiuturd  et 
moribus  antliropophugonnn,  1688,  in-8“. 

PETIT  (François  POURFOüR  ne),  mi'decin,  né 
le  26  juin  1664  à Paris,  où  il  mourut  le  18  juin  1741, 
montra  dans  sa  jeunesse  jilus  d'aiiplication  que  d’apti- 
tude; mais  dès  que  son  goût  l’eut  porté  vers  l’étude  des 
sciences  naturelles,  il  y fit  de  rapides  progrès.  Après 
avoir  suivi  les  leçons  de  Chirac  à Montpellier,  où  il  prit 
le  grade  de  docteur,  il  alla  étudier  à Paris  l’anatomie 
sous  Duverney,  la  botanique  sous  Tournefort,  et  se  livra 
aussi  à la  chirurgie.  11  obtint  en  1693  une  commission 
de  médecine  à l’armée  de  Flandre,  s’eu  démit  après  la 
paix  de  Rysw  ick  pour  la  reprendre  lors  de  la  guerre  de 
la  succession,  et  ne  quitta  les  hôpitaux  militaires  qu’a  la 
paix  d’Utrecht,  en  1713.  Du  Petit  se  fixa  à cette  époque 
à Paris,  et  devint  membre  de  l’Académie  des  sciences. 
Non  moins  habile  professeur  (|ue  praticien  distingué,  il 
a imaginé,  pour  mesurer  les  diverses  parties  de  l’organe 
de  la  vue  un  instrument  nommé  ophthalmomètre.  Outre 
de  nombreux  mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie 
des  sciences,  on  a de  lui,  entre  autres  opuscules  : Lettres 
d’un  médecin  des  hôpitaux  du  roi...  sur  un  nouveau  sys- 
tème du  cerveau,  1710,  in-4®;  Dissertation  sur  une  nou- 
velle méthode  de  faire  l’opération  de  la  cataracte,  1727, 
in-12;  Lettres  contenant  des  réfhxions  sur  des  découverlei 
faites  sur  les  yeux,  1752,  in-4’.  Mairan  a fait  son  Élojc 
à l’Académie  des  sciences. 

PETIT  (Jean-Loiis),  chirurgien  célèbre,  né  à Paris 
le  15  mars  1674,  étudia  l’anatomie  sous  Littré,  et  fit 
de  tels  progrès  dans  l’art  de  disséquer,  (ju’avant  sa 
16'’  année  il  fut  chargé  de  faire  des  répétitions  aux  élèves 
à l’amphithéâtre.  Il  partit  pour  l’armée  en  qualité  de 
chirurgien  en  1692,  fit  quel(|ucs  campagnes,  et  à la  jiaix 
de  1697  obtint  la  jilacc  de  chirurgien  aide-major  de 
l’hôpital  de  Tournai.  Étant  venu  trois  ans  après  se  fixer 
à Paris,  il  y ouvrit  des  cours  d’anatomie  et  de  chirurgie 
qui  lui  firent  promptement  une  réputation  méritée.  Dé- 
monstrateur à l’école  de  chirurgie , il  fut  en  1751  nommé 
directeur  de  l’Académie  royale,  et  mourut  à Paris 
le  20  avril  1750.  Il  était  membre  de  l’.\c.adémie  des 
sciences  depuis  1 705,  et  de  la  Société;  royale  de  Londres. 
Ce  grand  praticien,  digne  de  toute  la  léputation  qu’il 
s’était  acquise,  fut  appelé  pour  donner  des  soins  b plu- 
sieurs souverains  étrangers,  et  d’autres  le  chargèrent  île 
choisir  des  hommes  de  l’art  ipi’ils  voulaient  attacher  à 
leurs  personnes  ou  placer  aux  premiers  emplois,  soit 
dans  les  hôpitaux,  soit  dans  les  armées.  Des  recherches 
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auxquelles  il  se  livra  sur  la  natuie  des  hémorragies  lui 
firent  imaginer  un  tourniquet  pour  suspendre  le  cours 
du  sang  dans  les  artères  : il  fut  egalement  conduit  par 
d’autres  explorations  à trouver  un  moyen  d’extraire  les 
corps  etrangers  de  rcesophagc.  On  trouvera  la  descrip- 
tion de  ses  instruments,  ainsi  que  ses  savantes  considé- 
rations sur  les  tumeurs  produites  dans  la  vésicule  bi- 
liaire, etc.,  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  sciences, 
qu’il  a enrichi  de  nombreux  mémoires.  On  a en  outre  de 
lui  : l'An  dp  guérir  les  maladies  des  os,  etc.,  Paris,  1705, 
in-12  : cet  ouvrage,  qui  fonda  la  réputation  de  l’auteur, 
fut  l’objet  des  plus  violentes  attaques  ; mais  elles  ne 
firent  qu’en  constater  le  mérite,  et  il  a été  réimprimé 
plusieurs  fois  sous  le  titre  de  Traité  des  maladies  des 
os,  etc.,  2 vol.  in-12;  Traité  des  maladies  ehirurgicalcs  et 
des  opérations  gui  leur  conviennent,  1774,  3 vol.  in-8’  : 
cet  ouvrage,  imprimé  longtemps  après  la  mort  de  l’au- 
teur, n’est  que  l’ébauche  d’un  plus  grand  travail  qu’il 
n’eut  malheureusement  pas  le  temps  de  terminer. — Son 
fils,  né  en  1710,  chirurgien-major  des  armées  à 24  ans. 
mourut  en  1757,  victime  de  son  zèle  pour  l’anatomie. 
On  trouve  son  Eloge,  tome  11,  page  45,  des  Mémoires  de 
l’Académie  de  chirurgie. 

PETIT  (.Antoine),  célèbre  médecin,  né  en  1718  à 
Orléans,  fils  d’un  pauvre  tailleur,  après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  alla  à Paris,  ouvrit  bientôt  des  cours  qui 
le  mirent  en  réputation,  et  devint  successivement  mem- 
bre de  l’Académie  des  sciences  (1760),  et  professeur  d’a- 
natomie au  Jardin  du  Roi,  en  remplacement  deFerrein. 
Il  illustra  cette  chaire  par  la  profondeur  et  la  clarté  de 
ses  leçons  jusqu’en  1776,  qu’il  se  retira  à Fontenay-aux- 
Roses  : plus  tard  il  alla  se  fixer  au  village  d’Olivet,  où 
il  mourut  le  21  octobre  1794.  Portai  avait  été  adjoint 
comme  suppléant  à Petit,  qui  voulait  faire  nommer  Vicq- 
d’Azyr,  l’un  de  ses  élèves.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés 
sont  : l'Anatomie  chirurgicale  de  Palfyn,  Paris,  1755, 
2 vol.  in-12,  et  1757,  in-4“  ; Recueil  de  pièces  concernant 
les  naissances  tardives,  1766,  2 vol.  in-8°  ; Rapportai 
faveur  de  l’inoculation,  1768,  in-8“;  Projet  de  réfonne 
sur  l’exercice  de  la  médecine,  in-8'’.  11  n’est  pas  certain 
qu’il  soit  l’auteur  de  la  Lettre  de  M.  Duclianoy  à M.  Por- 
tai, Amsterdam,  1761,  in-12. 

PETIT  (Alexis-Thérèse),  né  à Vesoul  en  1791, 
avait  à 10  ans  toutes  les  connaissances  exigées  pour  être 
admis  dans  les  écoles  : cependant  rien  ne  fut  négligé 
pour  les  accroître  encore  jusqu’à  ce  qu’il  atteignit  sa 
16'  année.  Attaché  d'abord  en  qualité  de  professeur  au 
lycée  Bonaparte,  il  étonna  ses  examinateurs  en  prenant 
scs  différents  grades;  enfin  le  meilleur  élève  de  l’école 
polytechnique,  y obtint  promptement  la  chaire  de  phy- 
sique, qu’il  remplit  avec  la  plus  grande  distinction  jus- 
qu’à sa  mort,  en  1820.  Les  Annales  de  chimie  eide  phy- 
sique et  le  Journal  de  l’école  polytechnique  contiennent 
plusieurs  articles  dece  jeune  savant,  que  la  mort  a enlevé 
trop  tôt  à une  science  que  ses  travaux  eussent  enrichie. 
M.  Biotaluà  la  Société  philomatique  une  Notice  histo- 
rique sur  Petit,  1821,  in-4”;  reproduite  au  tome  XVI 
des  Annales  physiques,  et  inséré  par  M.  Mahul  dans  le 
1"  vol.  de  son  Annuaire  nécrologique. 

PETIT  (M.VRC- Antoine),  né  le  3 novembre  1766  à 
Lyon,  obtint  h 17  ans  une  place  de  chirurgien  interne  à 
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l’hôpital  de  cette  ville,  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine à Montpellier,  et,  de  retour  à Lyon,  y remplit  six 
ans  les  fonctions  de  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  géné- 
ral. 11  mourut  le  7 juillet  1811,  correspondant  de  l’In- 
stitut. Son  humanité  et  sa  bienfaisance  ne  lui  firent  pas 
moins  d’honneur  que  son  instruction  et  son  habijeté.  On 
a de  lui,  outre  quelques  opuscules  dans  les  Actes  de  la 
Société  de  médecine  de  Lyon,  et  divers  morceaux  de  poé- 
sie dans  les  recueils  du  temps,  un  Eloje  de  Desaulf, 
1795,  in-8“;  Essai  sur  la  médecine  du  cœur,  1806, 
in-S";  Onan,  ou  le  Tombeau  du  Mont-Cindre , 1809, 
in-8";  Collection  d’observations  cliniques,  1815,  in^",  pu- 
bliée par  les  soins  de  A.  Luslerbourg  et  T.  Jobert.  Outre 
Y Hom  mage  rendu  à la  mémoire  de  Petit,  par  M.  Dumas, 
1811,  in-8“,  on  a deux  Eloges  de  ce  médecin,  par 
M.  Cartier,  1812,  in-8“,  et  par  M.  Parat,  in-4'’,  le  pre- 
mier lu  à l’Académie,  et  le  second  à la  Société  de  méde- 
cine de  Lyon. 

PETIT  (Marie),  aventurière,  naquit  vers  1675  à 
Moulins.  En  1702  elle  tenait  à Paris  une  maison  de  jeu, 
lorsque,  s’étant  liée  avec  J.  B.  Fabre,  négociant  de  Mar- 
seille, elle  s’engagea  par  écrit  à « le  suivre  partout  où 
il  irait,  à l’assister  de  ses  soins,  sans  pouvoir  prétendre 
à aucune  rétribution  ni  se  dispenser  en  aucune  manière 
de  l’accompagner.  " Fabre  ayant  été  nommé  en  1705 
envoyé  extraordinaire  de  Louis  XIV  à la  cour  de  Perse, 
Marie  l’alla  joindre  à Marseille,  vêtue  en  homme,  et 
s’embarqua  avec  lui  à Toulon  le  22  mars  1 705.  Cependant 
le  comte  de  Ferriol,  alors  ambassadeur  de  France  à Con- 
stantinople, ennemi  de  Fabre,  mit  tout  en  œuvre  pour 
susciter  des  obstacles  à sa  mission,  et  n’y  réussit  que 
trop  bien.  Fabre,  que  le  paclia  d’Alep  refusait  de  lais- 
ser partir,  se  jette  sur  un  esquif  avec  sa  compagne,  et, 
laissant  à Samos  la  plus  grande  partie  de  sa  suite  ainsi 
que  les  présents  destinés  au  roi  de  Perse,  va  descendre  à 
Constantinople  chez  un  ambassadeur  persan.  11  part 
avec  lui,  arrive  à Érivan,  où  il  doit  attendre  le  reste  de 
ses  gens,  mais  y meurt  peu  après,  non  sans  soupçons  de 
poison  (août  1706).  Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires 
du  défunt,  Marie  prend  h tâche  de  terminer  avec  un 
jeune  fils  de  Fabre,  la  mission  commencée  sous  de  si  fu- 
nestes auspices.  Elle  obtient  que  les  présents,  retenus 
par  le  pacha  d’Erzroura,  lui  soient  remis;  mais  les  gens 
de  sa  suite,  excités  par  une  lettre  du  P.  Meunier,  jésuite, 
signalent  leur  entrée  à Érivan  par  un  soulèvement  contre 
elle,  et  n’échappent  toutefois  que  par  son  intervention  à 
la  juste  punition  que  le  kan  menaçait  de  leur  faire  subir, 
ainsi  qu’à  leur  imprudent  conseiller,  pour  les  fâcheuses 
conséquences  qu’avait  eues  leur  émeute.  Ces  faits  par- 
vinrentà  la  connaissance  du  schah  Houcein,  qui,  curieux 
de  voir  la  belle  ambassadrice,  ordonna  qu’elle  lui  fût 
amenée.  Marie  Petit  avait  été  devancée  à Tauriz  par  un 
envoyé  de  Ferriol,  qui,  payant  d’audace,  s’empara  des 
présents  destinés  au  sofi,  et  voulut  faire  arrêter  celle 
qui  s’était  arrogé  l’honneur  de  les  porter.  Leroi  de  Perse 
était  alors  en  pèlerinage  sur  la  route  de  .Mesched.  Marie 
à son  tour  gagne  les  devants,  et  elle  revenait  après  avoir 
eu  son  audience  de  congé,  lorsqu’elle  retrouva  cet  envoyé 
à Tauriz,  qui,  changeant  de  conduite  à son  égard,  lui 
donna  des  lettres  de  recommandation  et  lui  en  fit  déli- 
vrer par  les  missionnaires.  Tout  fut  mis  en  œuvre  pour 
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nlmscr  celle  malheureuse  pendant  le  reste  de  son  excur- 
sion; et  ce  ne  fut  qu’aprés  son  retour  fi  .Marseille  (8  fé- 
vrier 1707)  qu’elle  connut  l’indignité  destrahisons  qu’on 
lui  avait  réservées.  Traînée  dans  une  maison  de  force  et 
accablée  d’imputations  qui  pouvaient  la  conduire  au  sup- 
plice, clic  parvint  à intéresser  en  sa  faveur  le  chance- 
lier Pontchartrain , qui  l’arracha  à ses  nombreux  et 
puissants  ennemis.  Uendue  à la  liberté,  elle  poursuivit 
devant  les  tribunaux  le  remboursement  d’une  somme 
de  1,200  pistoles  qui  lui  était  due  sur  la  succession 
Fabre;  mais  ses  réclamations  furent  vaines,  bien  qu’elles 
fussent  appuyées  jiar  le  chancelier,  et  rinfortunée  Petit 
dut  s’estimer  heureuse  d’aller  mourir  dans  une  sorte 
d’exil,  après  avoir  subi  d’autres'  persécutions.  Elle  avait 
composé  des  Mémoires  que  l’auteur  de  Gil-Blas  se  pro- 
posait de  publier;  mais  des  considérations  de  politique 
lui  firent  abandonner  ce  travail,  et  le  manuscrit  qui  lui 
avait  été  confié  n’a  point  été  retrouvé. 

PETIT  (Joseph-Jean),  capitaine  de  vaisseau,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  mort  à Brest,  le  23  janvier  1788, 
à l’âge  de  65  ans,  était  un  oflieier  laborieux  et  instruit, 
mais  d’une  imagination  mobile  et  ardente.  Il  embrassait 
tout  cl  n’achevait  rien.  L’.\cadémie  royale  de  la  marine, 
dont  il  fut  membre  fondateur  en  1752,  lui  doit  un  très- 
grand  nombre  de  travaux.  Mais  quelle  qu’en  soit  l’éten- 
due, elle  est  loin  de  répondre  au  programme  qu’il  s’était 
lui-meme  imposé  dans  une  des  premières  séances  de  sa 
compagnie.  Voici  les  principaux  ouvrages  qu’il  a laissés  ; 
Problème  pour  tracer  sur  le  côté  d’un  vaisseau , fpti  est 
encore  sur  les  chantiers,  la  ligne  de  carène,  en  supposant 
te  vaisseau  tranquille  après  avoir  été  lancé  à l’eau;  Mé- 
moire sur  la  matière  première;  Mémoire  sur  différentes 
vues  pour  fixtr  une  révolution  exacte  de  la  variation 
des  temps  ; Mémoire  sur  la  manière  de  lancer  les  vais- 
seaux à l’eau;  Mémoire  sur  une  mélltodc  de  tracer  les  mo- 
dèles d’arch  itecture  ; Devis  d'une  frégate  portant  trente 
canons  de  24  en  une  seide  batterie.  Ses  autres  travaux, 
en  grande  partie  perdus,  formaient  près  de  50  volumes 
in-fol. 

PETIT  (l’abbé)  était  curé  du  village  de  Montchauvé, 
en  IVormandie,  vers  le  milieu  du  18®  siècle.  Dans  ses 
Jieureux  loisirs,  ce  bon  ecclésiastique  imagina  de  com- 
poser une  tiagédie;  et  il  se  trouva  aujirès  de  lui  des 
llalleurs  ou  des  sots  qui  lui  mirent  dans  la  tète  de  la 
faire  im|)rimer  à Rouen,  sous  le  litre  de  David  et  lieth- 
sabéc.  Il  l’apporta  à Paris  pour  la  faire  jouer,  et  tomba 
dans  les  mains  de  la  société  encyclopédiste,  qui,  en- 
chantée de  pouvoir  jeter  du  ridicule  sur  un  prêtre,  l’ac- 
cabla d’éloges  ironiques,  qu’il  prit  au  sérieux.  On  le 
jiroclama  vainqueur  de  Corneille  et  de  Racine;  et  il  resta 
persuadé  de  son  triomphe.  Il  faisait  partout  des  lectures 
de  son  chef-d’œuvre , et  les  salons  se  pâmaient  de  rire. 
Cette  plaisanterie  révolta  Jean-Jacques  Rousseau  lui- 
inéme,  ilont  elle  amena  la  rupture  avec  la  société  du 
baron  d’Holbach.  N’ayant  pas  compris  un  seul  mut  des 
compliments  dont  il  fut  accablé,  le  pauvre  abbé  fit  im- 
primer,  dès  l’année  suivante  (1775),  à Paris,  mais,  à 
cause  de  son  étal,  sans  nom  de  ville,  ni  d’imprimeur, 
une  autre  tragédie  non  moins  ridicule,  sous  le  titre  de 
Jlutthasard,  par  M.  l’abbé'**.  Il  la  distribua  encore  en 
tous  lieux,  et  retourna  dans  son  village,  où  il  mourut 


quelques  années  plus  tard,  sans  être  revenu  de  ses  il- 
lusions. 

PETIT-DIDIEli  (dom  Matiiiei:),  bénédictin,  évêque 
de  Macra,  in  parlibus,  mort  le  li  juin  1728,  abbé  de 
Senones,  était  né  le  18  décembre  1659  à Saint-Nicolas 
en  Lorraine.  Ses  principaux  écrits  sont  : Remarques  sur 
les  jmemiers  tomes  delà  bibliothèque  ecclésiastique  de  Dupin, 
Paris-,  1691-1692-1693,  5 vol.  in-S";  Apologie  des  lellrcs 
provinciales  contre  les  entretiens  de  Cléandre  et  d’Riidoxe, 
1697-1698,  2 vol.  in- 12;  Dissertations  historiques  et 
théologiqnes  sur  le  sentiment  du  concile  de  Co7istance, 
touchant  l’autorité  el  l’ infaillibilité  des  papes,  1725, 
in-12. 

PETIT-DIDIER  (Jean-Joseph),  jésuite,  frère  du 
inécédent,  né,  en  1664,  à Sainl-Nicolas-du-Port,  fut 
admis  dans  la  société  à l’âge  de  1 9 ans  ; et , après  avoir 
régenté  quelque  temps  les  basses  classes  , il  professa,  au 
college  de  Strasbourg,  la  philosophie  et  les  mathemati- 
(]ues.  L’évéque  de  celle  ville  lui  confia  ensuite  la  direc- 
tion de  son  séminaire,  et  le  chargea  d’y  expliquer 
l’Écriture  sainte.  Quatre  ans  après,  appelé  par  ses  supé- 
rieurs à l’univcrsilé  de  Pont-à-Mousson,  il  en  fut  fait 
chancelier.  Il  alla,  en  1730,  assister,  à Rome,  à l’élection 
du  général  de  son  ordre.  A son  retour  en  Lorraine,  la 
duchesse  Elisabeth-Charlotte  le  retint  à Nancy,  et  le 
nomma  chef  de  son  conseil  de  conscience.  Après  la  réu- 
nion de  cette  province  à la  France,  il  refusa  tous  les 
emplois  qui  lui  furent  offerts,  et  se  retira  dans  la  maison 
des  Jésuites  à Saint-Nicolas,  où  il  mourut,  le  10  août 
1756.  On  a de  lui  13  ouvrages,  tombés  dans  l’oubli. 
Dom  Calmet  en  a donné  les  litres,  dans  la  Bibliothèque 
de  Lorraine , pag.  735. 

PETIT-PIED  (Nicolas),  savant  canoniste,  né  à Paris 
vers  1650,  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne,  en  1658; 
obtint,  en  1662,  la  charge  de  conseil  lcr-clerc  au  Châte- 
let ; et  fut  pourvu,  peu  après,  de  la  cure  de  Saint-Martin. 
En  1678,  il  eut  une  v ive  conleslalion  avec  les  conseil- 
lers-clercs, au  sujet  de  la  présidence  qu’il  réclama  , 
comme  doyen  de  la  compagnie,  en  l’absence  des  liculo» 
liants  du  roi;  et  en  1682,  un  arrêt  du  conseil  le  main- 
tint, ainsi  que  tous  les  clercs,  dans  le  droit  de  présider, 
qu’on  avait  essayé  de  leur  enlever.  Petit-Pied  avait  com- 
jiosé,  pendant  l’instruction  de  ce  procès,  un  Traité  du 
droit  et  des  prérogatives  des  ecclésiastiques  dans  l’admi- 
nhtralion  de  lu  justice  séeidière.  L’auteur,  qui,  depuis  la 
suppression  de  sa  cure,  avait  obtenu  un  canonicat  de 
l’église  Notre-Dame,  mourut  en  1705. 

PETIT-PIED  (Nicola.s),  théologien  appelant,  né  à 
Paris,  le  4 août  1665,  était  neveu  du  précédent.  Il  reçut, 
en  1692,  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne  : en  1701 , 
il  obtint  une  chaire  d’Écrilure  sainte  dans  cette  école 
célèbre.  La  part  qu’il  prit  la  même  année  au  cas  de 
conscience  sur  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  fut  la 
première  cause  de  ses  traverses.  Ce  docteur,  qui  avait 
promis  de  se  soumettre  au  jugement  du  cardinal  de 
Nouilles  sur  cette  affaire.  Tayaut  ensuite  refusé,  persista 
seul  dans  sa  première  décision  : il  fut  exilé  à Bcaune, 
d’où  il  alla  rejoindre  le  père  Quesnel  en  Hollande.  Là, 
son  attachement  pour  celle  cause  se  fortifia  de  plus  en 
plus,  el  produisit  chaque  année  de  nouveaux  écrits  sur 
le  formulaire,  sur  le  silence  respectueux,  et  sur  d’autres 
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lualièrcs  analogues.  Rentré  en  Finance  sous  la  régence, 
il  fut  rétabli  j)ar  la  nouvelle  Sorbonne,  puis  exilé  à Issou- 
dun  : la  délibération  qui  lui  rendait  tous  ses  droits,  fut 
biffée  sur  les  registres.  Petit-Pied  se  retira  en  Hollande, 
d’où  il  ne  revint  qu’en  1754.  Son  zèle  et  la  fécondité  de 
sa  plume  ne  se  démentirent  point  dans  ce  nouvel  exil. 
Au  milieu  de  ces  différends,  Petit-Pied  prêta  sa  plume 
à Bossuet,  évêque  de  Troyes,  pour  défendre  quelques 
innovations  introduites  par  ce  prélat  dans  son  Missel  : 
on  convient  que  le  docteur  est  auteur  de  trois  instruc- 
tions pastorales,  publiées,  sous  le  nom  de  Bossuet,  en 
1757  et  1758.  Petit-Pied  mourut  à Paris,  le  7 janvier 
1747.  Il  avait  laissé  quelques  manuscrits,  entre  autres, 
\'Ex<t)iien  pacifique  de  l’acceptulion  cl  du  fonds  de  la  Btdle 
Unigenitus,  qui  vit  le  jour  en  174!),  3 vol.  in-12. 

l‘ETlT-R.4DEL  (Louis  -Fbaxçois!,  architecte,  ne  à 
Paris  en  17-4'J,  fit  un  voyage  en  Italie  après  avoir  rem- 
jiorlé  successivement  plusieurs  médailles  d’émulation  à 
l’académie  d’architecture,  et  à son  retour  ouvrit  un  cours 
particulier,  d’où  sont  sortis  des  élèves  d’une  haute  dis- 
tinction. Il  consacra  une  grande  partie  de  sa  fortune 
à former  un  précieux  cabinet  d’antiques  et  d’objets 
d’arts  les  plus  curieux,  et  mourut  le  7 novembre  1818. 
Outre  les  travaux  dont  il  fut  chargé  comme  inspecteur 
des  bâtiments  civils,  il  a construit  le  grand  abattoir 
du  Roule.  On  a de  lui  un  certain  nombre  de  gra- 
vures de  ruines  et  d’architecture,  et  un  opuscule  inti- 
tulé : Projet  pour  la  rcslnuralioii  du  Pojithéon  français, 
I799,in-4<>. 

PETIT-R.VDEL  (Philippe),  frère  du  précédent,  né 
à Paris  le  7 février  1749,  obtint  jeune  au  concours  une 
place  de  chirurgien  aide-major  des  Invalides,  partit  en- 
suite comme  chirurgien-major  pour  les  Indes  orientales, 
et.  après  un  séjour  de  trois  années  à Surate,  revint  oc- 
cuper à Paris  la  chaire  de  chirurgie  (1782).  Il  fit  un 
nouveau  voj'agc  aux  Indes  pour  se  soustraire  aux  cala- 
mités de  la  révolution,  ne  revit  la  France  qu’en  1797, 
fut  nommé  l’année  suivante  professeur  de  clinique  chi- 
rurgicale à l’école  de  médecine  jde  Paris,  et  jusqu’à  sa 
mort,  le  30  novembre  1813,  consacra  tous  ses  loisirs  à 
des  travaux  littéraires.  Entre  autres  ouvrages,  nous  cite- 
rons de  lui  : Introduction  méthodique  à la  théorie  et  à la 
pratique  de  la  médecine,  traduite  de  l’anglais  de  Macbride, 
avec  Notes,  1787,  2 vol.  in-8";  Dictionnaire  de  chirur- 
gie, 1790  et  suivantes,  3 vol.  in  4",  faisant  partie  de 
V Encyclopédie  ; Institution  de  médecine,  2 vol.  iii-S^j 
Voyage  historique,  chorographique  et  philosophique  dans 
les  principales  villes  d’Italie,  1815,  5 vol.  in-8“.  Petit- 
Radel,  qui  avait  un  goût  très-vif  pour  la  littérature 
latine,  a publié,  outre  des  traductions  en  vers  de  quel- 
ques opuscules  grecs  en  cette  langue  : De  amoribus  Pan- 
eharitis  et  Zoroœ,  poenia  erolico-didacticum,  1800, 
1801,  in-8<>. 

PETIT-R.ADEL  (Louis-Çharles-Fraxçois),  frère  du 
précédent,  né  à Paris  le  26  novembre  1756,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  et 
pourvu  de  remploi  de  sacristain  de  l’hôpital  du  St. -Esprit. 
Ayant  rcfinsé  de  prêter  serment,  il  partit  pour  l’ilalie 
avec  des  lettres  de  recommandation  pour  le  cardinal  de 
Bernis,  et.  à son  arrivée  à Rome,  fut  placé  dans  une 
maison  de  chanoines  réguliers.  Son  instruction  variée  et 


son  zèle  pour  la  science  lui  procurèrent  bientôt  des  con- 
naissances honorables.  11  établit  dans  le  couvent  qu’il 
habitait  un  jardin  botanique,  et  y fit  un  cours  d’après 
la  méthode  de  Jussieu.  Dans  une  de  ses  excursions  aux 
environs  de  Rome,  il  découvrit  les  restes  d’une  construc- 
tion qui  lui  parut  antérieure  aux  Romains.  L’examen 
qu’il  en  fit  lui  donna  la  première  idée  des  monuments, 
cyclopcens  ou  pèlasgiqncs,  inconnus  jusqu’alors  aux  ar- 
chéologues. De  retour  en  France  en  1801,  il  obtint  l’an- 
née suivante  une  placeau  bureau  destatislique  du  minis- 
tère de  l’intérieur,  et  fut  ensuite  attaché  comme  conser- 
vateur à la  bibliothèque  Mazarine,  dont  il  devint  plus 
lard  administrateur  en  chef.  En  1806  il  fut  admis  à 
l’Institut  (Académie  des  inscriptions),  et  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  continuer  V Histoire  liltéraire  de 
France,  commencée  par  les  bénédictins.  L’abbé  Petit- 
Radel  mourut  le  27  juin  1836.  Outre  plusieurs 
mémoires  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  inscriptions 
(nouvelle  série),  on  citera  de  lui  : Notice  des  aqueducs 
des  anciens  et  sur  la  dérivation  du  canal  de  l’Ourcq,  i 803, 
in-8'’;  Explicalion  des  monuments  antiques  du  musée  Na-, 
poléon,  1804-1806,  4 vol.  in-i»;  Recherches  sur  les  biblio- 
thèques aticieimes  et  modernes,  1819,  in-8°  ; Examen 
analytique  et  tableau  comparatif  des  synchronismes  des 
temps  héroïques  de  la  Grèce,  1827,  111-4".  Il  a laissé  ma- 
nuscrits plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : Recherches 
sur  les  monuments  cyclopécns,  dont  la  publication  est 
viv'cment  désirée  des  antiquaires. 

PETITAIN  (Louis-Germain),  né  à Paris  le  17  fé- 
vrier 1765,  abandonna  la  place  d’avoué  au  tribunal 
civil,  pour  celle  de  commis  dans  les  bureaux  où  l’on  in- 
ventoriait les  biens  nationaux,  et,  après  avoir  été  em- 
ployé pendant  la  révolution  dans  divers  secrétariats, 
devint  sous-chef  de  l’octroi  de  Paris,  et  mourut  le  12  sep- 
tembre 1820.  Petitain  eut  l’honneur  de  réclamer  le  pre- 
mier en  faveur  des  enfants  de  Louis  XVI  alors  détenus 
au  Temple,  par  un  écrit  intitulé  : un  Mot  pour  deux 
individus  auxquels  personne  ne  pense,  etc.,  an  iii,  in-8". 
On  lui  doit  encore  : Traité  complet  d’économie  domes- 
tique.,.., par  un  homme  qui  n’a  plus  rien,  1800,  in  8°; 
l’Éinulalion  est-elle  un  bon  moyen  d’éducation  ? 1801, 
in-8";  Atmuaire  du  département  de  Loir-et-Cher  pour 
l’année  1806,  Blois,  in-12;  des  articles  dans  la  Décade 
et  autres  journaux,  et  l’édition  des' OÆ’Murcs  de  J.  J.  Rous- 
seau, chez  Lefèvre,  1819-1820,  22  vol.  in-8". 

PETITOT  (Jean),  peintre  en  miniature,  né  à Genève 
en  1607,  apprit  d’abord  la  profession  de  joaillier  sous 
Bordicr,  qui,  frappé  du  talent  avec  lequel  son  élève 
réussissait  à préparer  les  émaux,  lui  conseilla  de  s’atta- 
cher à peindre  le  portrait  en  émail . Après  de  nombreu-x 
essais,  dont  le  maître  lui  abandonna  de  bonne  heure  la 
direction,  les  deux  artistes  se  rendirent  en  Italie,  et  de 
là  en  Angleterre,  où  Petitot  acheva  de  porter  son  art  à 
un  haut  degré  de  perfection.  Il  fut  présenté  par  le  méde- 
cin Mayerneau  roi  Charles  I"'',  qui  le  logea  dans  Whitc- 
Hall,  et  le  fit  chevalier.  Ce  fut  à cçtte  époque  que  Petitot 
connut  Vandyck.  Ce  grand  peintre  se  plut  à diriger  par 
scs  conseils  et  ses  leçons  l’habile  émailleur  qu’on  avait 
chargé  de  faire  des  copies  de  ses  tableaux.  Petitot  sc 
relira  en  France  à la  suite  de  Charles  II,  qu’il  refusa  de 
suivre  lors  delà  restauration,  pour  demeurer  attaché  à 
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Louis  XIV.  Son  association  avec  Bordicr,  dont  il  était 
devenu  le  beau-frère,  continuait  toujours.  Mais  leur 
famille  s’étant  accrue,  ils  se  séparèrent  amis,  après 
avoir  partagé  le  produit  de  leurs  travaux  communs  du- 
rant une  association  de  50  ans,  qu’aucun  nuage  n’avait 
troublée.  Lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  Pe- 
titot sollicita  la  permission  de  se  relirei-  h Genève.  Il 
fut  enfermé  au  Fort-l’Évéque  après  une  tentative  d’éva- 
sion, et  Bossuet  eut  commission  de  chereber  .à  le  conver- 
tir. On  lui  rendit  la  liberté  parce  qu’une  maladie  causée 
par  le  chagrin  fit  craindre  pour  ses  jours,  et  il  en  j)ro- 
fita  pour  se  réfugier  à Genève.  Bientôt,  pour  se  sous- 
traire à l’importunité  des  visites,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer à Vcvei,  où  il  mourut  d’une  attaejue  d’apoplexie  en 
1C9I.  Une  finesse  de  dessin,  une  douceur  et  une  viva- 
cité de  coloris  vraiment  admirables  forment  le  caractère 
des  ouvrages  de  cct  artiste.  On  cite  comme  un  de  ses 
chefs  d’œuvre,  le  portrait  de  Hncliel  de  Jiouvigiii  com- 
tesse de  Soulhnmpti.n,  d’après  Vandyck.  Le  Itlusée  de 
Paris  possède  dans  un  même  cadre  plusieurs  portraits 
des  grands  hommes  du  17®  siècle  peints  par  Petitot. 

PKÏITOT  (SiMOv),  né  à Dijon  en  1082,  mort  à 
Montpellier  en  1740,  s’est  fait  un  nom  par  sou  habileté 
dans  l’architecture  hydraulique.  Parmi  ses  travaux,  on 
cite  le  puits  de  rhôlcl  des  Invalides. 

PLTITOT  (CLAUDE-BERNAnu),  né  le  50  mars  1772  à 
Dijon,  fil  ses  éludes  au  collège  de  cette  ville,  et  vint  à 
l’àgc  de  18  ans  à Paris,  où  il  ne  s’occupa  que  de  litté- 
rature jusqu’en  1800,  époque  h laquelle  il  fut  nommé 
chef  du  bureau  de  l’instruction  publicjue  à la  préfecture 
de  la  Seine.  Il  quitta  celle  place  en  1804,  et  5 ans  après 
Fontanes,  dont  il  était  l’ami,  lui  fit  donner  celle  d’ins- 
pecteur général  de  l’université.  Petitot,  qui,  dans  les 
cent  jours,  se  démit  de  ses  fonctions,  fut,  au  second 
retour  du  roi,  nommé  secrétaire  général  de  la  commis- 
sion d’instruction  publique.  11  fut  appelé  en  1821  au 
conseil  royal,  et  mourut  le  C avril  1825.  Outre  trois 
tragédies,  la  Conjuration  de  Pison,  1795;  Géta  et  Carn- 
calla,  1797,  et  Laurent  de  Médicis,  1799,  on  lui  doit  de 
bonnes  traductions  des  trra/édies  d’Alfieri,  1802,  4 vol. 
in-8®;  et  des  Nouvelles  de  Cervantes,  4 vol.  in- 18.  Il  a 
été  l’éditeur  du  lii'pcrloire  du  Théâtre- Français,  avec 
Notices,  etc.,  1805-1804,  25  vol.  in-8“;  2®  édition,  aug- 
mentée, 1817-1818,  55  vol.  in  8”;  des  OËuvres  choisies 
et  posthumes  de  la  Harpe,  1806,  4 vol.  in-8®;  enfin  des 
Mémoires  relatifs  à l’histoire  de  France,  1819  à 1824. 
Cette  dernière  collection  a été  continuée  par  M.  Monmer- 
qué,  qui  a placé  une  Notice  sur  Petitot,  en  tête  du 
57®  volume  de  la  2®  série  des  Mémoires  sur  l’histoire  de 
France. 

PKTITV(Jean-Raimoxd  de),  né  vers  1715  à St.-Paul- 
Trois-Châteaux,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  vint  à 
Paris  où  il  eut  quelques  succès  comme  prédicateur, 
abandonna  cependant  la  chaire  pour  cultiver  les  lettres, 
et  mourut  en  1780.  Son  principal  ouvrage  est  la  Bi- 
bliothèque d s artistes  et  des  amateurs, etc.,  Paris,  1766, 
2 tomes  en  3 vol.  in-4®,  reproduite  sous  le  titre. d’Æ'n- 
ryctopédie  élémentaire. 

PETIVEU  (James),  célèbre  botaniste  anglais,  mort 
en  1718,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  ac- 
quit, dans  l’exercice  de  la  pharmacie,  une  fortune  con- 


sidérable dont  il  employa  la  plus  grande  partie  à forincT 
une  riche  collection  d’histoire  naturelle.  Ses  ouvrages, 
surpassés  depuis,  n’ont  pas  été  sans  utilité  pour  les  pro-  , 
grès  de  la  botanique,  dont  ils  ont  contribué  à répandre  ( 
le  goût.  Publiés  de  1695  à 1717  , ils  ont  été  recueillis,  \ 
Londres,  1764  ou  1775,  2 vol.in-fol.  Plumier  lui  a dé-  ^ 
diésous  le  nom  de  Petiveria,  un  genre  de  plantes  de  la  < 
famille  des  atriplicées. 

PETHI>E(Jeax), Cosaque  sibérien,  envoyé  deTomsk  ( 
en  1 620  pour  déterminer  les  limites  de  l’empire  russe  en  i 
Sibérie,  explora  le  cours  de  l’Ob.  La  relation  de  son 
voyage,  seul  litre  par  lequel  Pctiine  nous  soit  connu,  a 
été  imprimée  à St.-Pétersbourg  en  181 8, dans  la  2®  par- 
tie du  Messaiier  sibérien. 

PETR.VllQUE  (François), un  des  plus  grands  poêles 
dont  s’enorgueillit  l’Italie,  naquit  le  20  juillet  1504  à 
Arezzo.  Son  père,  attaché  au  parti  gibelin,  était  ami  de 
Dante.  Ce  fut  an  sein  de  l’agitation  et  des  guerres  intes- 
tines que  s’écoulèrent  ses  premières  années.  11  avait  en- 
viron 10  ans  lorsqu’il  fut  emmené  par  son  père  dans  le 
comtal  d’Avignon,  où  Clément  V venait  de  transférer  la 
cour  pontificale.  Après  avoir  terminé  ses  premières  élu- 
des, il  alla  passer  à l’université  de  Montpellier  quatre 
années  qui  ne  furent  pas  consacrées  exclusivement  à la 
jurisprudence;  mais  son  père,  courroucé  de  la  préfé- 
rence qu’il  donnait  à Cicéron  et  à Tite-I.ivc  sur  les 
commentateurs  du  Digeste,  livra  aux  flammes  ses  livres 
chéris,  et  l’envoya  suivre  à Bologne  les  leçons  du  cano-  i 
nistc  Jean  d’Andrea.  Un  poète  illustre  fréquentait  cette 
université,  Cino  da  Pistoja,  et  Pétrarque  obtint  bientôt 
ses  conseils  et  son  amitié.  Orphelin  à 20  ans,  il  reporte 
sa  pensée  vers  ces  sites  agrestes  où  les  premières  insjiira- 
tions  poétiques  l’ont  fait  tressaillir,  et  il  vient  se  fixer  à 
Avignon.  Ce  fut  dans  cette  terre  natale  des  troubadours, 
qu’il  composa  scs  premiers  vers.  On  a parlé  ailleurs  do 
la  violente  passion  qui  rcnchaina  pour  toujours  a la  belle  | 
Laure.  Sans  cesse  poursuivi  par  son  souvenir,  il  visita  I 
en  courant  le  midi  delà  France,  Paris,  la  Flandre,  les  | 
Pays-Bas,  la  foret  des  Ai-ilennes,  etc.,  remplissant  de  sel 
douces  plaintes  tous  les  lieux  où  il  passa.  Il  était  revenu 
s’ensevelir  à Vaucluse  après  huit  mois  d’exil  (1 55i),  lor.s- 
que,  <à  la  nouvelle  d’une  croisade  projetée  par  Jean  XXII, 
et  de  la  promesse  vaguement  exprimée  par  ce  pontife 
de  rétablir  à Rome  la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  s’ar- 
rache un  moment  aux  jiensers  d’amour  pour  chanter  la 
gloire  que  va  reconquérir  la  ville  éternelle.  Entré  dans 
les  ordres,  il  cherche  encore  dans  divers  voyages  une 
distraction  qui  le  fuit  : Rome  meme,  où  l’accueillent  les 
Colonne,  ne  peut  le  retenir  , et  il  revient  à Avignon.  Il 
trace  dans  sa  reti  aile  l’ébauche  d’une  épopée  régulière,  ! 
l’ Africa.  La  2®  guerre  punique  lui  en  fournit  le  sujet;  i 
Scipion  en  doit  être  le  héros.  Une  année  s’écoule  à peine  \ 
que  Pétrarque  est  simultanément  invité  à venir  recevoir 
la  couronne  poétique  à Rome  et  à Paris.  S’embarquant 
aussitôt  pour  Naples,  où  régnait  Robert  d’Anjou,  il  pré-  ' 
sente  son  épopée  à ce  prince  , qui  le  proclame  digne  ' 
du  triomphe  et  le  revêt  de  sa  robe , dont  il  veut  que  le 
poète  soit  paré  au  jour  fixé  pour  la  cérémonie  (8  avril 
1341).  Conduit  avec  la  plus  grande  pompe  au  Capitole, 
il  fut  couronné  des  mains  du  sénateur  Orso,  comte  i 
d’Anguillara  ; ensuite  le  cortège  s’achemina  vers  l’église  < 
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Sl.-Pifrre.  où  Pélriirque  déjiosa  scs  lauriers.  Dans  le 
luèiiic  temps  il  recevait  du  roi  de  Naples,  avec  le  titre 
d’aumônier  ordinaire,  des  lettres  patentes  portant  entre 
autres  l’autorisation  de  porter  dans  tous  les  actes  la  cou- 
ronne de  laurier,  de  lierre  ou  de  tnyrle , à son  choix.  De 
Rome  il  sc  rendit  à Parme,  près  d’Azon  de  Corrége  , qui 
■ lui  fit  accepter  les  fonctions  d’archidiacre.  Pétrarque  y 
termina  son  poème  de  {'.Afrique  : ce  fut  aussi  dans  cette 
ville  qu’il  essuya  les  premières  attaques  de  l’envie.  Ce- 
pendant Clément  \’I  ceignait  la  tiare  (1342).  Choisi  pour 
haranguer  ce  pontife,  il  en  reçut  l’accueil  le  plus  distin- 
gué et  quel({nes  places  honoriliques , mais  ne  put  obte- 
nir qu’il  effectuât  la  translation  tant  promise  du  saint- 
siège  à Uomc.  Le  pape  lui  confia  la  mission  de  faire 
valoir  ses  droits  à la  régence  de  Naples  durant  la  mino- 
rité de  Jeanne,  petite-fille  du  roi  Robert;  mais  il  la  rera- 
l>lit  également  sans  succès.  Lorsqu’il  revit  enfin  sa  re- 
traite de  Vaucluse,  il  ne  tarda  pas  à en  être  tiré  par 
l’éclat  soudain  des  succès  de  Rienzi.  L’illusion  du  poète 
fut  courte;  elle  disparut  avec  le  tribun  et  le  fantôme 
de  liberté  qu’avait  évoqué  celui-ci  sous  l’ombre  de  l’an- 
cien Capitole.  .Mais  une  perte  plus  cuisante  que  celle 
des  Colonne,  dont  il  pleurait  encore  le  massacre,  vint 
metti-e  le  comble  aux  chagrins  de  Pétrarque  : la  peste  de 
154S  enleva  l’objet  de  sa  passion  toujours  brûlante  : 
Laure  cessa  de  vivre  le  (i  avril  de  cette  année,  le  même 
jour  et  à la  même  heure  qu’il  l’avait  vue  pour  la  pre- 
mière fois.  Après  avoii- épanché  quelque  temps  sa  dou- 
leur dans  cette  solitude,  témoin  déjà  de  tant  de  larmes 
d’amour,  il  sc  rend  aux  sollicitations  de  Louis  de  Gon- 
zague, et  fixe  sa  demeure  à Jlantoue.  Depuis  l’an  1550, 
époque  où  il  vint  assister  au  jubilé  ouvert  à Rome,  Pé- 
trarque mit  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  habitudes  un 
ilegré  de  sévérité  dont  l’empreinte  se  retrouve  dans  ses 
dernières  poésies.  Ce  fut  vers  le  même  temps  que  le 
sénat  de  Florence  lui  députa  Boceace,  pour  lui  offrir, 
avec  la  restitution  du  patrimoine  de  ses  pères  ainsi 
que  de  ses  droits  de  citoyen,  la  direction  de  l’université  j 
récemment  fondée  dans  la  première  ville  de  Toscane. 
Pétrarque  préféra  retourner  dans  sa  retraite  de  Vau- 
cluse. 11  y fut  troublé , sous  innocent  VI , par  les  ab- 
surdes préventions  que  ses  ennemis  étaient  parvenus  à 
soulever  contre  lui  dans  l’esprit  du  pontife.  Milan  de- 
vint alors  son  séjour.  Admis  au  conseil  de  Jean  Visconti, 
lié  avec  le  doge  André  Dandolo,  et  surtout  plein  du  dé- 
sir de  voir  enfin  la  paix  rétablie  dans  l’Italie,  il  consen- 
tit à se  charger  encore  de  diverses  missions;  mais  au- 
cune n’eut  le  succès  qu’il  se  flattait  d’obtenir.  Il  finit  par 
concevoir  un  invincible  dégoût  pour  l’agitation  des  cours, 
et  ne  fit  plus  que  promener  ses  ennuis,  moins  sans 
doute  pour  se  délasser  que  pour  rechercher  des  inspira- 
tions nouvelles.  C’est  dans  l’une  de  ces  excursions  que, 
l’an  I5()2,  il  fit  don  à la  république  de  Venise  de  sa  bi- 
bliothèque, que  jusque-là  il  avait  emmenée  à sa  suite  à 
grands  frais.  Une  autre  circonstance  se  rattache  à son 
séjour  à Venise  : profitant  de  la  présence  du  grammai- 
rien grec  Léonce  Pilate  de  Tliessaloniquc , il  y reprit, 
quoique  se.xagénaire , l’étude  de  la  langue  de  Platon, 
dont  le  moine  Barlaam  lui  avait  autrefois  appris  les  élé- 
ments à Avignon.  Incapable  de  repos  et  privé  de  Imites 
ronvolations , il  cherchait  à tromper,  dans  les  ennuis 


d’une  étude  rebutante,  les  longs  ennuis  de  sa  vieillesse, 
. lorsque  l’avénement  d’Ui’bain  V lui  rendit  la  faveur  de 
la  cour  d’Avignon.  Ce  pontife  accédait  enfin  aux  vœux 
qu’il  lui  avait  exprimés  dans  une  lettre  fort  véhémente, 
de  faire  cesser  le  veuvage  de  l’Église  romaine.  Pétrar- 
que désireux  à son  tour  de  faire  honneur  à l’invitation 
flatteuse  d’Urbain,  se  met  en  route,  est  surpris  à Ferrare 
par  une  maladie  à laquelle  il  n’échappe  que  par  les  soins 
empressés  des  seigneurs  d’Este,  est  reporté  à Padoue 
couché  dans  un  bateau,  et  iie  se  rétablit,  que  pour  ap- 
prendre bientôt  la  mort  d’Urbain,  qui , las  des  tumul- 
tueuses agitations  de  Rome,  était  retourné  en  France.  Il 
était  dans  la  destinée  de  Pétrarque  de  survivre  à tout  ce 
qu’il  avait  chéri.  L’âme  brisée  et  livré  néanmoins  à des 
travaux  sans  relâche  ainsi  qu’aux  plus  rudes  austérités, 
il  succomba  le  8 juillet  1 374.  On  le  trouva  mort  dans  sa 
bibliothèque,  la  tête  courbée  sur  un  livre  ouvert.  Ainsi 
finit  cet  homme  dont  la  vie  si  pleine  a été  si  diversement 
agitée,  dont  le  nom,  lié  à tous  les  noms  illustres  du 
I4«  siècle,  se  trouve  mêlé  aussi  à la  plupart  des  événe- 
ments notables  de  cette  époque.  Le  monde  littéraire  doit 
à ses  infatigables  investigations  la  découverte  et  peut-être 
la  conservation  de  divers  morceaux  de  Quintillien  , de 
Cicéron,  etc.  ; et  par  la  persévérance  avec  laquelle  il 
poursuivit  dans  ses  écrits  l’alchimie,  l’astrologie,  la 
scolastique,  il  purifia  les  lettres  du  bizarre  alliage  dont 
les  avait  souillées  l’ignorance.  Pétrarque  a eu  de  nom- 
breux commentateurs,  et  sa  Vie  a été  écrite  près  de 
trente  fois.  Parmi  les  ouvrages  qui  le  concernent , les 
plus  estimés  sont  : le  Petrarcu  redivivus,  de  Tomasini; 
les  Mémoires  de  l’abbé  de  Sade,  1767,  3 vol.  in-4®;  le 
grand  ouvrage  de  Tiraboschi,  et  celui  de  Baldelli  ; del 
Petrnrca  e delle  suc  opéré,  1797,  111-4°.  L’édition  la  plus 
complète  de  ses  OEuvres  est  celle  de  Bâle,  1581 , in-foL, 
mais  elle  est  loin  de  mériter  ce  titre.  On  conserve  de 
lui  beaucoup  de  Lettres  et  de  manuscrits  inédits  dans  les 
bibliothèques  d’Italie.  Ce  qu’on  estime  surtout  parmi 
tant  de  compositions  diverses  sont  ses  poésies  italien- 
nes. Les  Rime  de  Pétrarque  se  composent  de  Sonnets, 
Odes  ou  Canzoni,  d'Efiloyues,  Epitres,  Triomphes,  etc.  : 
elles  ont  été  plusieurs  fois  réimprimées.  Depuis  l’éditiors 
grand  in-4'’  de  Venise,  1470,  on  distingue  surtout  celle 
d’Alde,  1501,  in-8'’;  de  Lyon,  1574,  in-16;  de  Padoue, 
1722,  in-8";  de  Venise,  1727,-in-4'’,  avec  les  Notes  do 
Muratori;  deBodoni,  1799,  in-foL,  ou  2 vol.  in-8°;  de 
Morclli,avec  les  remarques  de Beccadelli,  Vérone,  1799, 

2 vol.  in-So  ; de  Buttura,  dans  la  Bihliot.  poet.  itol., 

3 vol.  in-24  ; enfin,  deBiagioli,  avec  Comoieufaim,!  82 1 , 
2 vol.  in-8“  : c’est  la  plus  estimée.  Les  autres  ouvrages 
de  Pétrarque  sont, outre  ses  poésies  latines,  desZJistours 
ou  Haranyues,  des  Opuscules  historiques,  des  Traités  de 
philosophie,  tels  que  : De.  remediis  utriusque  fortunæ, 
Cologne,  1471,  in-4®;  De  otio  religiosorum,  de  verd  sa- 
pieu  tld,  etc.  Enfin  les  Vitœ  de’  ponli^ci  ed  imperator  i ro- 
mani, Florence,  1478,  in-fol.Guinguené,  dans  son.His- 
toire  littéraire  d’Italie,  a donné  une  Notice  très-étendue 
sur  Pétrarque. 

PETREIUS  (Marcus),  lieutenant  du  consul  Antoine, 
qui  feignit  une  indisposition  pour  ne  point  ma;rcher 
contre  Catilina , poursuivit  lui-même  les  conjurés  et  les 
tailla  en  pièces.  Plus  tard  l’un  des  lieutenants  de  Pom- 
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pcc  en  Espagne,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à César  avec 
son  armée  qui  manquait  de  vivres  et  de  munitions.  Mis 
en  liberté  par  le  vainqueur,  il  rejoignit  Pompée  et  com- 
battit à Pharsalc.  Il  trouva  un  asile  auprès  de  Caton,  à 
Patras,  suivit  Seipion  en  Afrique,  et,  après  la  déiaitede 
Tliapsus,  SC  donna  la  mort,  si  l’on  en  croit  Tile-Livc. 
D’autres  historiens  prétendent  qu’il  s’entre-tua  avec 
Juba,  roi  de  Slauritanie.  On  s’accorde  toutefois  à placer 
sa  mort  à l’an  70C  de  Rome,  16  ans  avant  Jésus-Christ. 

PÉTRÉIUS  (Tiiéodohe),  bibliographe,  de  l’ordre 
des  chartreux,  né  àKampcn,dans  rOvcr-Ysscl,cnlb67, 
mort  à Cologne  le  20  avril  1640,  a laissé  des  écrits  de 
controverse,  des  traductions  latines  de  livres  ascétiques, 
et  quelques  autres  ouvrages  , parmi  lesquels  on  distin- 
gue : Bibliotcca  cartusUinn,  sive  illiislr.  nrdiit.  curtusMui 
scriplor.  catiilog.  1 609 , in-S"  ; Catalogus  lurrcticorum, 
SKU  de  moribus  et  martibus  omnium  propcmodùni  fuere- 
siarcharum,  etc.,  1629,  in-4". 

PÉTRÉIUS  (Nicolas),  historien  danois  du  16®  siè- 
cle, s’est  rendu  célèbre  comme  le  premier  fauteur  de 
l’hypothèse  gothlandaise  tant  et  si  vivement  débattue,  et 
qui  ferait  remonter  l’histoire  danoise  jusqu’au  l®®  siècle 
après  le  déluge.  La  priorité  d’origine  du  Danemark  et 
de  la  Suède  était,  au  temps  de  Pélréius , l’objet  d’une 
rixe  très-animée  entre  les  savants  de  ces  deux  nations  : 
l’un  et  l’autre  parti  avaient  employé  toutes  les  ressour- 
ces de  l’érudition  pour  accréditer  des  fables  et  des  tra- 
ditions plus  ou  moins  absurdes  à la  place  d’une  réalité 
impossible  à découvrir  et  encore  moins  à prouver.  Sur 
ces  entrefaites,  un  abbé  Jean  de  Bonsac,  se  disant  pos- 
sesseur de  vieux  documents  runiques  recueillis  dans  l’ilc 
de  Gothlandc,  communique  ces  documents  à Pétréius, 
qui,  intéressé  à admettre  sans  plus  de  critique  leur  au- 
thenticité, y puise  les  matériaux  qu’il  s’empresse  de 
coordonner  avec  les  notions  contenues  dans  les  livres 
sacrés,  et  produit  des  générations  de  rois  inconnus,  dont 
la  généalogie  remonte  en  ligne  directe  <à  Japhel  et  à 
Corner.  Ainsi,  par  l’imposture  de  cette  fabrication,  se 
trouvèrent  perdus  pour  l’histoire  ces  documents,  sans 
doute  précieux,  mais  dont  la  critique  seule  eût  pu  éta- 
blir l’authenticité.  L’ouvrage  de  Pétréius,  écrit  vci's  1 670, 
fut  imprimé  à Leipzig  en  lt)95,  sous  ce  titre  : Cimhro' 
non  et  Gotlwrnm  origines  et  viigrationcs,  etc.,  in -S". 

l’IilTREMAISD  (Pierre),  né  à Besancon,  en  16.04, 
achevait  ses  études  à l’université  de  Louvain,  lorsqu’il 
publia,  avec  une  savante  Pièface,  l’ouvrage  de  Sébastien 
Derrerus,  professeur  à Fribouig,  intitulé  : JurUpni- 
drntiic  lib.  1,  instar  disciplinai  inslilutum,  1662  : cet 
essai  donnait  une  haute  idée  des  talents  de  ce  jeune 
homme,  et  on  avait  l’espoir  de  les  lui  voir  développer 
dans  de  nouveaux  ouvrages  ; mais  raiïaiblissement  de  sa 
santé  l’obligea  de  renoncer  au  travail,  et,  après  avoir 
mené  une  vie  languissante,  il  mourut  à Besançon  , le 
8 décembre  1681. 

VETRE.MAIM)  (Thierri),  parent  du  précédent,  a 
publié  la  Paraphrase,  en  vers,  de.  l’admirable  histoire  de 
ta  sainte  héroïne  Judith,  Lyon  , 1678,  in-8®,  très-rare. 

PETREMAKD  (Jean),  jurisconsulte , né  à Dole,  en 
1680,  d’une  famille  de  robe  qui  a produit  plusieurs 
hommes  de  mérite,  exerça  quelque  temps  la  pi-ofession 
d’avocat,  et  fut  élu,  en  1611,  conseiller  au  ])arlcment 


qui  siégeait  alors  dans  sa  ville  natale.  Il  a publié  le  Re. 
cueil  des  Ordonnances  et  édielz  de  la  Franche-Comté  de 
Bourgogne , ï)ô\ii , 1619,  in -fol.  Petremand  mourut  à 
Dole , le  16  avril  1621. 

PETREY  (Loi  is),  sieur  de  Champvans,  né  à VesonI, 
en  1680,  fut  reçu,  en  1618,  conseiller  au  parlement  de 
Dole,  et  se  distingua  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  par 
ses  talents  et  par  sa  fermeté.  Nommé,  en  1656,  l’un  des 
commissaires  chargés  de  s’opposer  à l’entrée  des  Fran- 
çais dans  le  comté  de  Bourgogne;  et,  craignant  que  le 
prince  de  Condé  n’ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de 
Grai,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  qu’il  mit  en  état  de 
défense  : il  enleva  aux  Français  plusieurs  châteaux  sur 
les  bords  de  la  Saône,  et  parvint  à détruire  la  forge  do 
Dranibpn,  qui  leur  fournissait  des  projectiles  pour  le 
siège  de  Dole.  Il  alla  joindre  ensuite  l’armée  que  le  duc 
de  Lorraine  amenait  au  secours  de  la  province  , et  la 
conduisit  sur  Dole,  au  moment  où  les  Français,  désespé- 
rant de  s’emparer  de  cette  ville,  commençaient  à opérer 
leur  retraite.  Petrey,  persuadé  qu’on  doit  faire  un  pont 
d’or  à l’ennemi  qui  se  retire,  empêcha  le  duc  de  Lorraine 
d’inquiéter  le  piince  de  Coudé  dans  sa  marche;  mais  , 
tourmenté  du  désir  de  revoir  sa  famille,  il  s’éloigna  du 
camp  pendant  la  nuit,  suivi  de  quelques  serviteurs  dé- 
voués, et  arriva  sous  les  remparts  de  Dole  avant  le  jour 
(le  16  août  1656).  Il  out  ainsi  le  plaisir  d’annoncer  lu 
premier  à ses  compatriotes  leur  délivrance.  Mais  la  joie 
qu’il  éprouvait  de  jouir  des  embrassements  de  sa  femme 
et  doses  enfants,  fut  bien  diminuée,  quand  on  lui  mon- 
tra la  place  où  deux  de  ses  petits-fils  avaient  été  écrasés 
par  une  bombe.  Après  réloigncmcnt  des  Français,  Pe- 
trey s’occupa  d’alléger  les  maux  que  cette  invasion  avait 
causés  à la  province.  Il  ouvrit  ses  greniers,  et  distribua 
ses  provisions  aux  paysans  dont  les  récoltes  avaient  été 
détruites.  Néanmoins  sa  fidélité  et  son  désintéressement 
ne  purent  le  mettre  à l’abri  de  la  calomnie.  On  ne  crai- 
gnit pas  de  l’accuser  d’avoir  ménagé  les  Français.  Ejuiisé 
de  fatigues,  il  n’eut  [las  la  force  de  supporter  cette  in- 
justice, et  mourut  de  chagrin  à Dole,  le  25  mai  1658. 
Peti’cy  s’était  vu  obligé,  pour  se  justifier,  de  publier  une 
Lettre  conlenanl  une  bonne  partie  de  ce  gui  s'est  fait  en 
campagne  au  comte  de  Bourgogne,  pendant  et  après  le  siege 
de.  Dole,  1657,  in-4°. 

PETRI  ou  PETERSON  (Lalrext),  premier  arche- 
vêque protestant  d’Upsal,  né  en  1499,  dans  la  ville 
d’Oerebro,  répandit  en  Suède  les  principes  de  Luther, 
sous  les  yeux  duquel  il  avait  fait  scs  éludes  a l’univer- 
sité de  Witlenberg.  11  fut  mis  à la  télé  du  nouveau 
clergé,  et  obtint  toute  la  confiance  de  Guslavc-V  asa  , qui 
profila  de  son  zèle  pour  rétablissement  de  la  réforme. 
Outre  une  traduction  de  la  Bible,  Pelcrson  publia  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie,  et  mourut  en  1675.  Voyez 
la  y'ie  des  trois  réformateurs  suédois,  Anderson,  Olaüs  et 
Laurent  Peterson,  par  J.  Ad.  Schinmeicr , Lubeck, 
1785,  in-4®,  en  allemand. 

PETRI  ou  PETERSON  (Olaus-Piiase)  , frère  du 
précédent , né  en  1 497,  prêcha  le  luthéranisme  en 
Suède  avec  un  tel  enthousiasme,  qu’il  fut  sur  le  point 
d’y  faire  naître  une  guerre  civile.  En  1659,  il  devint 
pasteur  de  Stockholm,  où  il  organisa  le  nouveau  culte  ; 
mais  bientôt  son  esprit  inipiiet  n’ayant  plus  d’aliment 
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dans  les  ([uercllcs  religieuses,  se  porta  vers  la  politique. 
11  se  lia  avec  les  ennemis  du  gouvernement,  et  fut  con- 
damné à avoir  la  tète  tranchée.  Cependant  il  obtint  sa 
gràcü,  à la  sollicitation  de  ses  paroissiens,  continua  scs 
fonctions  de  pasteur  et  mourut  paisiblement  en  I5C2. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  notamment  des  Mé- 
moires manuscrits  sur  l’histoire  de  Suède.  La  Diblio- 
thèque  du  roi  à Paris  en  possède  une  copie  dont  Kerolio 
a donné  une  analyse,  en  1787,  dans  les  Notices  et 
extraits  des  vianttscrils,  1,  i.i0-7t).  — PETRI  (Jünas), 
évêque  de  Lindkœping,  dans  le  17®  siècle,  publia; 
Dictiounur.  latiiw-sueco-yeniiaii.j  etc.,  IG40,  in  fol. 

PETRI  (Si  FFRiü),  historien  et  philologue,  né  en  1527, 
à Ryntsmaguert , dans  la  province  de  Frise,  fit  ses  étu- 
des à Louvain,  et  se  rendit  bientôt  très-habile  dans  les 
langues  anciennes.  Il  fut  appelé  à Erfurt  pour  y rem- 
plir la  chaire  Je  bcllcs-letties  qu’Eobanus  avait  illustrée, 
et  contribua  à soutenir  la  réputation  de  cette  académie. 
Le  cardinal  de  Granvelle  s’attacha  ensuite  Pétri,  lui 
confia  le  soin  de  sa  riche  bibliothèque , et  l’emmena  à 
Besancon  lorsqu’il  fut  exilé.  Obligé  de  quitter  son  pro- 
tecteur, Pétri  revint  dans  les  Pays-Bas,  et  s’établit  à 
Louvain,  nù  il  fit  un  mariage  avantageux.  Il  prit,  en 
1571,  ses  degrés  en  droit  à l’université  de  cette  ville;  et 
en  attendant  la  vacance  d’une  chaire  qui  lui  était  assu- 
rée, il  suppléa  Thierri  Lang,  professeur  de  langue  grec- 
que au  collège  Busleiden.  l.es  troubles  qui  désolaient 
alors  les  Pays-Bas,  le  décidèrent  à accepter,  en  1577, 
une  chaire  de  droit  qu’on  lui  offrit  à Cologne  ; et , étant 
devenu  veuf  peu  de  temps  après,  il  embrassa  l’état  ecclé- 
siasti([ue,  et  obtint  un  canonicat  de  l’église  des  Douze- 
.\p6tres.  L’estime  dont  il  jouissait,  engagea  les  états  de 
Frise  à lui  donner  le  litre  d’historiographe  de  cette  pro- 
vince, avec  une  pension.  Il  mourut  d’hydropisie  à Co- 
logne, le  23  janvier  1597.  Parmi  les  ouvrages  de  Pétri, 
on  se  contentera  de  citer  : Oratioiies  quinque  de.  utditate 
mnltiplici  linquie  qriccœ , Bâle , 1566,  in-8°;  Oralio  pro 
reformatione  universatis  Erphoi’diensis , Erhivl,  1566, 
in-8°;  Oratio  de  leejuni  Rumuiianim  pra stanliâ , Anvers, 
1571,  in-8’;  de  rrisiorum  anûquitute  et  orujine  lit, ri 
très,  Cologne,  1590,  in-8";  De  scriploribus  Frisiw,  déca- 
des 1 li  ft  semis,  ibid.,  1595,  in-8'‘. 

PETROELS  (He.mu),  médecin,  né  à SmakalJc,  en 
ISs'l,  professa  l’anatomie,  la  botanique  et  la  chirurgie 
à 3Iarpurg,  et  mourut  en  1620.  On  a de  lui  ; Nosologia 
litinnoitica,  doymaticn  et  licrmetica,  1614-1616,2  tomes 
iii-4°;  Eiuliiridion  chiruryieum , 1617,  in  •4"  (en  alle- 
mand). 

PETROF  ( Basile -Pktrovitcii),  poète  et  philologue 
russe,  né  à -Moscou  en  1736,  se  destinait  aux  ordres  sa- 
crés, lorsque,  en  1 763,  une  ode,  qu’il  composa  à l’occasion 
du  couronnement  de  Catherine  II,  lui  valut  de  la  part 
de  cette  princesse  le  titre  de  son  lecteur  avec  un  emploi 
dans  l’administration  civile.  Des  raisons  de  santé  l’ayant 
contraint  à se  démettre  de  scs  places  en  1780,  Petrof  en 
conserva  les  honoraires,  reçut  même  le  titre  de  conseil- 
Icj-  d’Etat,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  partagé  entre 
les  occupations  littéraires  et  les  douceurs  de  la  retraite. 
Ce  fut,  dit-on,  le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  l’im- 
peratrice  ipii  le  conduisit  lui-même  au  tombeau,  le  4 dé- 
cembre 1799.  Comme  Pétrar;iuc,  ce  poète  entreprit  à 


60  ans  d’étudier  le  grec  vulgaire,  que  bientôt  il  connut 
à fond.  Moins  harmonieux  dans  sa  versification  que  ri- 
che d’idées  et- d’images  poétiques,  Petrof  s’est  placé  par 
ses  odes  au  premier  rang  des  littérateurs  de  sa  nation. 
On  a publié  scs  OEuvres  complètes,  Pétersbourg,  4811, 
3 vol.  in-8®.  11  a publié  lui-même  isolément  la  plupart 
des  pièces  qui  composent  ce  recueil,  ainsi  qu’une  tra- 
duction de  VÊiicide,  en  1781  et  1786. 

l’ETROFF  (Vassili),  né  vers  1760,  à Obo'ian,  dans 
le  gouvernement  de  Koursk.  s’appliqua  spécialement 
aux  mathématiques,  à la  physique,  à l’astronomie,  pro- 
fessa successivement  ces  différentes  sciences  dans  plu- 
sieurs institutions  publiques,  telles  que  l’école  des  cadets 
du  génie,  l’académie  médico-chirurgicale,  etc.  Nommé 
conseiller  d’Etat,  il  fut  aussi  membre  de  l’Académie  im- 
périale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  autres  socié- 
tés savantes.  Petroff  mourut  dans  cette  ville  le  22  juillet 
1834.  On  a de  lui  : Recueil  de  nouvelles  expériences  et  ob- 
servations  ptiysicn-chiruryieales,  1801  ; Notice  sur  les 
expériences  yalvujii  vollnïques,  1805;  Recueil  de  nouvelles 
expériences  relatives  à l'électricité,  1 804  ; neuf  Mémoires 
de  physique. 

PETRONE,  en  latin  Pclrotiius,  surnommé  Arhiler, 
né  aux  environs  de  Marseille,  esi,  à ce  qu’on  croit,  le 
même  personnage  qui,  sous  l’empereur  Claude,  fut  pro- 
consul en  Bylhinie.  Il  était  connu  dès  lors  par  ses  ga- 
lanteries et  par  son  goût  pour  les  beaux-arts.  Le  jeune 
Néron  le  nomma  surintendant  de  ses  plaisirs  ; mais  plus 
tard,  sur  une  accusation  d’intelligences  avec  Pison  portée 
contre  lui  par  un  esclave  à l’instigation  de  Tigellin, 
l’empereur  le  lit  arrêter  à Cumes  (l’an  de  J.  C.  66)  ; 
tandis  qu’on  délibérait  sur  le  genre  de  son  supplice, 
Pétrone  se  fit  ouvrir  les  veines,  et  expira  en  s’entrete- 
nant avec  ses  amis  de  sujets  lascifs,  tels  que  ceux  dont 
il  a fait  le  texte  habituel  de  ses  compositions.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  ses  penchants  voluptueux  eussent  énervé 
son  âme  : scs  derniers  instants  le  prouveraient,  au  dé- 
faut des  renseignements  qu’on  a sur  la  manière  dont  il 
remplit  les  fonctions  qui  lui  furent  confiées.  Se  réjouis- 
sant de  pouvoir  encore  braver  l’empereur,  il  lui  légua 
(car  c’était  assez  l’usage  que  les  victimes  de  Néron  l’in- 
stituassent leur  héritier) , l’ingénieuse  satire  du  Festin 
de  Trimalcion,  où  l’infamie  des  mœurs  et  des  débauches 
du  tyran  est  peinte  de  si  vives  couleurs.  Voltaire  a émis 
l’opinion  que  ce  roman  poétique,  tel  qu’il  nous  est  par- 
venu, n’est  pas  l’ouvrage  original  de  Pétrone,  mais  un 
extrait  fait  sans  goût  et  sans  choix  par  quelque  obscur 
amateur  d’obscénités.  Il  avait  été  déjà  publié  plusieurs 
éditions  des  fragments  de  Pétrone,  lorsque  en  1663 
J.  Lucius  découvrit  à Traù,  en  Dalmatie,  un  manuscrit 
(aujourd’hui 'à  la  Biblio.hèque  du  roi  à Paris),  qui  a 
fourni  un  supplément  considérable  aux  éditions  subsé- 
quentes du  satirique.  Les  meilleures  sont  celles  d’Am- 
sterdam, 1669,  in-8®  : Variorum,  4677,  in-24,  avec 
notes  de  Boschius  ; de  Burman,  1743,  2 vol.  in-4°  : 
cette  dernière  contient  le  fragment  aposcryphe  produit 
en  1694  par  Nodot.  Il  existe  des  traductions  du  Saly- 
ricon  dans  la  plupart  des  langues  d’Europe  ; en  France 
on  en  connaît  deux  complètes,  l’une  de  Durand,  4803, 
2 vol.  in-8";  l’autre  de  Ileguin  de  Guerle,  qui  a profilé 
des  travaux  de  son  beau-père,  4834,  2 vol.  in-8". 
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Celle-ci  fait  partie  de  la  bibliothèque  latine-française  de 
Panckouke. 

PÉTROI'iE  (St.),  évêque  de  Bologne  au  3®  siècle,  a 
écrit  la  Ÿie  des  moines  d’Egypte;  il  avait  fait,  pour  les 
mieux  connaître,  un  voyage  dont  la  relation  se  trouve 
dans  le  second  livre  des  Vies  dn  Pires.  (Voir  Ifistoria 
litt.  Eccl.  aquileiensis  de  Fontanini.) 

PETRONI  (RicnARo),  cardinal,  l’un  des  restaura- 
teurs de  l’étude  du  droit  à Maples,  était  né,  vers  le  mi- 
lieu du  13'  siècle,  à Sienne,  d’une  famille  féconde  en 
hommes  de  mérite,  et  que  les  biographes  italiens  font 
remonter  jusqu’au  consul  Pétrone.  Après  avoir  étudié  la 
grammaire,  la  théologie  et  les  autres  sciences  cultivées 
de  son  temps,  il  s’appliqua  entièrement  h la  jurispru- 
dence, sous  la  direction  du  célèbre  Aceursc,  et  y fit  de 
très-grands  progrès.  11  ouvrit  ensuite  tine  école  dans  sa 
patrie.  Bientôt,  sur  sa  réputation,  Charles  l*®,  roi  de 
Naples,  lui  offrit  une  des  premières  chaires  de  l’univer- 
sité de  celte  ville;  mais  Petroni  ne  l’accepta  qu’avec 
l’agrément  de  ses  compatriotes.  11  fut  l’un  des  trois  juris- 
ronsultes  que  le  pape  Boniface  VIII  chargea  de  compiler 
le  recueil  des  décrétales,  connu  sous  le  nom  de  Sexlc,  et 
dont  la  première  comme  la  plus  rare  édition  est  celle  de 
Mayence,  1465,  in-fol.  Il  s’acquitta  de  ce  travail  impor- 
tant , de  manière  à mériter  toute  la  bienveillance  du 
pontife,  qui  le  nomma  vice-chancelier  de  l’Église  romaine, 
et  l’éleva,  en  1298,  à la  dignité  de  cardinal.  Si  l’on  en 
croit  Chacon , Petroni  se  rendit  coupable  d’ingratitude 
envers  son  bienfaiteur,  en  le  livrant  à la  vengeance  des 
Français;  mais  cette  accusation  n’est  point  prouvée.  Il 
jouit  de  la  faveur  de  Clément  V,  successeur  de  Boniface, 
assista,  en  1311,  au  concile  de  Vienne,  qui  abolit  l’or- 
dre des  Templiers,  et  fut  ensuite  envojé  légal  à Gênes, 
où  il  mourut,  le  26  février  1314. 

PETRUCCI  (Pandolfk),  citoyen  siennois,  du  parti 
aristocratique  et  de  l’ordre  des  Neuf,  acquit  dans  sa  pa- 
trie, pendant  les  convulsions  continuelles  qu’éprouva  la 
république  de  Sienne  à la  fin  du  15*  siècle,  un  crédit 
qui  l’égalait  presque  aux  souverains.  Danstoutes  les  occa- 
sions difficiles,  les  magistrats  avaient  eu  recours  à son 
esprit  fertile  en  expédients,  et  l’avaient  ainsi  rendu  l’ar- 
bitre de  la  république.  Pendant  longtemps,  deux  autres 
gentilshommes,  Nicolas  Borghèse  et  Léonard  Bellanli, 
avaient  partagé  la  faveur  populaire.  Borghèse  était  beau- 
père  de  Pétrucci  : cependant  l’ambilion  les  jeta,  en  1497, 
dans  des  partis  contraires;  et  Pétrucci,  impatienté  de 
rencontrer  sans  cesse  l’opposition  de  son  beau-père,  le 
fit  assassiner,  le  19  juillet  1500.  Il  épouvanta,  par  celte 
violence,  scs  autres  adversaires;  et  il  demeura  sans  ri- 
vaux à la  tête  de  la  république.  C’était  l’époque  où  l’Italie 
gémissait  de  l’ambition  et  des  crimes  de  César  Borgia. 
Pandolfe  Pétrucci  s’était  allié  à ce  monstre,  dont  il  rece- 
vait une  solde.  Jean-Paul  Baglioni,  les  Orsini,  les  Vi- 
tclli,  et  d’autres  petits  seigneurs  de  Toscane  et  de  l’État 
ecclésiastique,  tous  alliés  de  Pétrucci,  suivaient  la  même 
politique.  Presque  tous,  après  une  courte  brouillerie 
avec  César  Borgia,  et  une  réconciliation  simulée,  furent 
surpris  et  massacrés  à Sinigaglia,  par  ce  prince,  le  der- 
nier jour  dedécembre  1502.  Pétrucci  avait  évité  ce  piège: 
cependant  le  ressentiment  de  Borgia  l’atteignit  aussi. 
Par  les  ordres  de  ce  prince  redouté,  la  république  de 


Sienne  exila  son  chef,  le  28  janvier  1503.  Au  bout  de 
deux  mois,  elle  le  rappela,  sur  l’intercession  du  roi  de 
France.  La  mort  du  pape  Alexandre  VI  et  l’arrestation 
de  César  Borgia,  le  délivrèrent  des  craintes  que  ces  deux 
hommes  lui  avaient  inspirées.  Dès  lors  il  gouverna  sa 
patrie  avec  une  autorité  absolue.  Le  pape  Jules  II  éleva , 
en  1569,  son  fils  Alphonse  <à  la  dignité  de  cardinal.  Son 
autre  fils , Borghèse , se  maintint  à la  tête  de  l’Etat  de 
Sienne,  après  la  mort  de  Pandolfe,  arrivée  en  1512. 

PETRUCCI  (Achille),  né  à Sienne,  fut  un  des  as- 
sassins de  l’amiral  de  Coligny,  auquel  il  donna  les  pre- 
miers coups  de  poignard,  et  dont  il  se  chargea  de  porter  i 
la  télé  h Médieis.  | 

PETRUCCI  (le  cardinal  Alphonse),  célèbre  conspi- 
rateur, était  le  fils  de  Pandolfe  Pétrucci.  Le  pape  LéonX, 
voulant  joindre  cet  État  à la  république  de  Florence,  en 
fil  chasser  les  Pétrucci  ]>nr  une  sédition  qui  y fut  secrè- 
tement fomentée.  Ce  pontife  avait  cependant  quelques 
obligations  à la  famille  Petrueci,  et  le  cardinal,  notam- 
ment, avait  contribué  h son  élection;  mais  on  sait  que 
rien  ne  pouvait  l’arrêter  quand  il  s’agissait  de  la  puis- 
sance et  de  l’agrandissement  des  siens.  Indigné  de  cet 
outrage,  le  cardinal  Pctrucri  résolut  de  se  vwiger,  et  il  j 
forma  contre  le  pape  une  conjuration  dans  laquelle  il  fit  j 
entrer  scs  confrères  Soderini,  Corneto,  Biario,  Sauli  et  | 
un  chirurgien  nommé  Vcreclli,  qui  imagina  d’empoison-  ; 
ner  les  bandages  d’une  plaie  qui  ne  s’était  jamais  fermée  ; | 

mais  ne  put  y réussir  parce  que  le  pontife  refusa  de  re-  | 
revoir  scs  soins  et  ne  voulut  pas  renvoyer  son  médecin  | 
de  confiance,  malgré  les  sollicitations  des  conjurés.  Ce  f 
fut  par  une  lettre  de  Pétrucci  .à  son  secrétaire  Nino,  qui  j 
était  à Rome,  que  tout  se  découvrit.  Cette  lettre,  qui  était  J 
en  chilTrcs,  ayant  été  iulcrccptée,  fut  apjiorlée  au  pape, 
qui  manda  aussitôt  le  secrétaire  qu’il  força  de  la  lire  cl 
de  l’expliquer  en  sa  présence.  Nino,  tremblant,  fut  mis 
à la  question,  avoua  tout  et  fut  gardé  au  secret,  tandis 
que  l’on  fil  venir  à Rome  le  cardinal  Pétrucci  qui,  depuis  ' 
la  disgrâce  de  ses  parents,  vivait  retiré  à la  campagne.  1 
Un  émissaire,  envoyé  par  Léon  X,  lui  lit  croire  que  l’in-  J 
tentiou  du  pontife  était  de  rétablir  sa  famille  dans  le  j 
commandement  de  Sienne,  et  qu’il  l'attendait  pour  en  , 
conférer.  Pétrucci  partit  aussitôt  plein  d’csjioir  et  de 
joie;  mais,  à son  entrée  dans  le  palais  pontifical,  il  fut 
arrêté  et  emprisonné.  ,Un  ordre  ayant  été  envoyé  à Flo- 
rence pour  l’arrestation  de  Vercelli,  avant  que  le  public 
eût  rien  appris,  le  pape  réunit  tous  les  cardinaux  et  leur 
déclara,  par  un  discours  véhément,  qu’il  était  informé 
d’un  complot  formé  contre  sa  vie,  qu’il  connaissait  tous  i 
les  coupables,  mais  qu’il  leur  pardonnerait  si,  à l’instant  i 
même,  ils  faisaient  l’aveu  de  leur  crime.  Les  quatre  pré- 
lats, complices  de  Pétrucci,  se  jetèrent  à scs  genoux,  et 
furent  réellement  graciés,  moyennant  une  forte  somme  i 
d’argent  qu’ils  eurent  à payer  ; Riario  fut  en  outre  banni 
de  Rome.  Pétrucci  et  Vercelli  furent  mis  à la  question 
et  étranglés  dans  la  prison  (1517).  Le  corps  de  ce  der- 
nier fut  traîné  sur  la  claie,  pendu,  et  tiré  à quatre  che-  < 
vaux.  Nino  subit  aussi  la  peine  capitale. 

PETTY  (Gl’Ill.vlme)  , mécanicien  et  économiste  an-  i 
glais,  fils  d’un  drapier  à Rumsey,  dans  le  Hampshire,  ' 
naquit  en  1625.  Ayant  perdu  son  père,  qui  ne  lui  avait 
rien  laissé,  et  voulant  achever  ses  études  à l’université 
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de  Caen,  il  se  iminit  d’une  petite  pacotille,  et  s’embar- 
qua pour  la  France,  âgé  seulement  de  15  ans  : ce  fut 
avec  le  bénéfice  de  la  vente,  qu’il  pourvut  à son  entre- 
tien pendant  3 ans.  Revenu  en  Angleterre,  il  entra  dans 
la  marine,  et  y trouva  moyen  d’économiser  (iO  livres 
sterling  : avec  celte  somme,  il  alla  étudier  la  médecine 
en  Hollande  et  à Paris.  Son  petit  fonds  s’épuisa  dans 
cette  ville;  et  il  y fut  réduit  à ne  vivre  que  de  noix.  On 
dit  meme  qu’il  fut  arrêté,  peut-être  pour  dettes.  Cepen- 
dant son  industrie  lui  suggéra  quelques  ressources;  sa 
situation  s’améliora  : il  fut  en  mesure  de  faire  venir  son 
frère,  et  de  pourvoir  à soti  entretien;  et  lorsqu’il  revint 
en  .\nglctcrrc,  il  lui  restait  encore  dix  livres  sterling.  Il 
SC  fit  connaître  par  l’invention  d’une  machine  à copier 
des  lettres,  pour  laquelle  il  obtint  un  brevet  : ce  po'y- 
f/raphe  avait  des  inconvénients;  mais  au  moyen  de  cer- 
tains perfectionnements,  il  devint  d’un  usage  assez  géné- 
ral chez  quelques  artistes.  Petty  se  rendit  ensuite  à 
Oxford,  où  il  donna  des  leçons  particulières  d’anatomie, 
et  devint  le  suppléant  d’un  des  professeurs,  puis  docteur 
et  membre  du  collège  de  médecine.  Ce  fut  alors  qu’il  eut 
le  bonheur  de  rappeler  à la  vie  une  femme  qui  venait 
d’etre  pendue,  et  qui  vécut  paisiblement  encore  plu- 
sieurs années.  En  1651,  Petty  fut  nommé  professeur  au 
collège  de  Gresham,  à Londres;  enfin,  médecin  de  l’ar- 
mée d’Irlande.  Ayant  remarqué  dans  ce  pays  que  les 
terres  confisquées  pour  les  soldats  de  l’armée  républi- 
caine, avaient  été  mal  réparties,  il  se  fit  charger  d’une 
nouvelle  répartition,  moyennant  un  salaire  d’un  penny 
par  acre.  Comme  il  eut  plus  de  deux  millions  d’acres  à 
arpenter  et  à répartir,  ce  travail  lui  rapportas, 000  livres 
sterling.  Slais  accusé,  en  1654,  de  concussion  au  ])arle- 
ment  de  Henri  Cromwell,  qui  l’avait  nommé  son  secré- 
taii-e  particulier,  Petty,  membre  de  ce  parlement,  fut 
obligé  de  se  justifier  : la  dissolution  de  l’assemblée  em- 
pêcha de  terminer  ce  procès;  l’affaire  fut  bornée  <à  une 
guerre  de  brochures  et  à un  cartel  qui  tomba  dans  le  ri- 
dicule , parce  que  Petty  proposa  à son  adversaire  de  se 
battre  à coups  de  hache  dans  une  cave  obscure.  S’étant, 
malgré  son  attachement  à la  lâmille  de  Cromwell  et  au 
système  républicain,  insinué  dans  la  faveur  des  Stuarts, 
après  la  restauration,  il  fut  créé  chevalier,  maintenu 
dans  sa  charge  d’arpenteur  général  d’Irlande,  élu  mem- 
bre du  parlement  de  ce  pays,  enfin  un  des  premiers 
membres  de  la  Société  royale,  dans  laquelle  il  se  montra 
très-actif,  s’occupant  tour  à lourde  la  construction  ma- 
ritime, de  l’économie  politique  et  des  arts  mécaniques. 
Il  offrit  à celte  Société  le  modèle  d’un  vaisseau  à double 
coque,  qui  devait  résister  à toutes  les  tempêtes:  il  fit  exé- 
cuter ce  modèle  en  grand;  mais  ce  bâtiment  de  nouvelle 
invention  eut  le  malheur  de  faire  naufrage  comme  les 
autres  navires.  L’esprit  industrieux  de  Petty  trouva  bien- 
tôt de  nouveaux  moyens  d’augmenter  ses  richesses.  Il 
établit  dans  ses  terres,  en  Irlande,  des  forges,  des  pêche- 
ries; il  ouvrit  des  mines  d’étain  , et  entreprit  un  com- 
merce de  bois  dans  le  comté  de  Kerry.  Ce  fut  ainsi  qu’à 
sa  mort,  arrivée  le  16  décembre  ItiST,  il  laissa  une 
grande  fortune,  dont  il  prit  plaisir  à détailler  l’histoire 
dans  son  testament,  en  indiquant  à ses  enfants  l’emploi 
<iu’ils  devaient  en  faire.  Nous  citerons  de  lui  ; Traité  des 
taxes  et  amtrihutions,  1662,  in-4'’;  1667,  1685,  1691  ; 
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Essai  sur  la  muUi plication  de  l’espèce  humaine,  1686, 
in-8'’;  Arithmétique  politique,  1090,  111-8";  1755.  Petty 
était  mort  en  1687.  Scs  descendants  se  sont  distingues 
sous  les  noms  de  Shelburne  et  de  Lansdowne. 

PEGCER  (Gaspard),  médecin  et  mathématicien, 
gendre  de  Mélanchton  , né  le  6 janvier  1525  à Bautzen  , 
dans  la  Lusace,  professa  les  mathématiques,  puis  la 
médecine,  avec  beaucoup  de  succès,  à runiversité  de 
Wittenberg,  et  fut  comblé  de  faveurs  par  l’électeur  de 
Saxe;  mais,  accusé  de  partager  les  opinions  des  calvi- 
nistes , il  fut  emprisonné , malgré  ses  protestations 
(1574),  et  eut  la  faiblesse  de  se  reconnaître  le  chef  d’un 
complot  formé  contre  la  religion  de  la  Saxe.  Il  recouvra 
la  liberté  en  1580,  se  retira  à Zcrbst,  dans  les  États  du 
jirince  d’Anhalt,  qui  avait  intercédé  pour  lui,  et  mourut 
à Dessau  le  25  septembre  1002.  Parmi  ses  ouvrages, 
presque  tous  oubliés  aujourd’hui,  nous  citerons  : Ele- 
menta  doctrinæ  de  circulis  cœkslibus  et  primo  moln , 
1561,  in-8";  et  le  récit  de  ses  persécutions  qu’il  avait 
rédigé  lui-même  sous  ce  litre  : l/isloria  carcerum  et  li- 
beratinnis  divinœ  Gaspnr.  PeMccri,  Zurich,  1005,  in-8". 

PELCHET  (Jacques),  l’un  des  écrivains  politiques 
les  plus  féconds  et  les  plus  variés  du  19"  siècle,  né  à 
Paris,  le  6 mars  1758,  fil  d’excellentes  études  et  fut  reçu 
maître  ès  arts  en  l’université.  Il  étudia  ensuite  la  méde- 
cine qu’il  abandonna  pour  suivre  les  cours  de  droits  et 
SC  fit  recevoir  avocat.  D’abord  admirateur  zélé  des  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  ouvrit  les  yeux  après  les  atten- 
tats des  5 et  0 octobre  1789,  et  fut  classé  parmi  les  pa- 
triotes monarcliiques.  Il  se  rapprocha  alors  sincèrement 
de  la  cour,  et  surtout  du  comte  de  Montmorin,  ministre 
des  affaires  étrangères,  dontil  obtint,  avec  l’agrément  du 
roi,  la  rédaction  de  la  Gazdte  officielle  de  Eranc.e.  Vers 
la  fin  de  1790.  Mallet-Dupan  ayant  reçu  de  Louis  XVI 
une  mission  auprès  des  princes  en  Allemagne,  Peuchet 
futchargé  de  la  rédaction  jiolitique  du  Mercure  de  France, 
alors  recherché  pour  la  vigueur  avec  laquelle  on  y dé- 
fendait la  personne  du  roi  et  les  principes  de  la  monar- 
ehic.  La  révolution  du  10  août  1792  qui  renversa  son 
existence  politique  et  littéraire,  pensa  lui  coûter  la  vie. 
Arrêté,  puis  rendu  à la  liberté,  il  se  relira  à Écouen,  où 
il  devint  administrateur  du  district  de  Gonesse  sous  le 
règne  de  la  Terreur.  Après  le  9 thermidor  an  ii  (27  juil- 
let 1794),  il  réclama,  à la  tête  d’une  députation,  le  main- 
tien de  la  loi  du  17  nivôse,  source  de  toutes  celles  qui 
furent  rendues  sur  l’égalité  de  partage  des  biens  dans  les 
successions.  Quand  la  constitution  de  l’an  iii  eut  été 
mise  à exécution,  Peuchet,  appelé  au  ministère  de  la  po- 
lice, y eut  la  direction  du  bureau  des  lois  et  des  matières 
contentieuses  sur  les  émigrés,  les  prêtres  et  les  conspi- 
rateurs. La  modération  et  l’indulgence  qu’il  apporta 
dans  ces  fonctions  le  firent  beaucoup  regretter,  lorsque 
les  proscriptions  l’atteignirent  lui-même  à la  suite  du 
1 8 fructidor  an  v (septembre  1797).  Échappé  à la  dépor- 
tation, quoique  rédacteur  d’un  journal  proscrit,  il  con- 
tribua longtemps  à la  partie  politique  de  la  Clef  du  Ca- 
binet des  Smiverains,  journal  auquel  concouraient  Garat, 
Gérard  de  Rayneval  et  d’autres  littérateurs  ou  diplo- 
mates ; mais  dont  le  gouvernement  consulaire  ne  toléra 
pas  l’existence.  Cependant,  il  s’occupait  dans  sa  retraite 
d’Écouen,  de  compléter  son  grand  travail  sur  la  Géogra- 
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fihic  commerrmile,  pour  laquelle  Morellet  lui  avait  fourni  ^ 
(lilféreiits  matériaux  ; toutefois  il  ne  le  livra  à l’iiiqu-es-  | 
siüii  qu’en  1800.  C’est  à cette  production,  qtii  aunoueait 
(les  connaissances  aussi  variées  qu’étendues  en  économie 
politique  et  en  matières  de  commerce,  qu’il  dut  (l’être 
nommé,  par  le  ministre  de  l’intérieur  Cliaptal,  membre 
du  conseil  de  commerce  et  des  arts.  Une  nouvelle  organi- 
sation de  ce  conseil  ayant  eu  lieu  sous  les  ministres  qui 
lui  succédèrent,  l’cuchel  cessa  d’en  faire  partie.  Français 
de  Nantes,  directeur  des  droits  réunis,  lui  donna,  en 
■IHOi),  l’emploi  d’archiviste  de  cette  administration}  ce 
qui  était  une  très-bonne  sinécure,  où  il  vécut  heureux 
pendant  toute  la  durée  du  gouvernement  impérial,  fai- 
■saiit  en  même  temps  des  livres  et  des  articles  sur  tous  les 
sujets  et  toutes  les  matières  que  l’on  trouve  à chaque 
page  du  Moniteur,  avec  sa  signature.  Dans  la  première 
année  de  la  restauration,  il  remplit  les  fonctions  de  cen- 
seur des  journaux  cl  il  occupa,  après  les  cent  Jours,  jus- 
qu’en 18!24j,  celle  d’archiviste  à la  préfecture  de  police,  i 
Une  basse  intrigue  lui  imputant  à crime  les  Mémoires  sur 
Miraheau  qu’il  venait  de  publier  sans  nom  d’auteur,  et  , 
clans  lesquels  il  montra  quelques  penchants  pour  les 
opinions  du  grand  orateur,  le  fil  mettre  à la  retraite.  Le 
chagrin  que  lui  causa  cette  injustice  l’alTecta  vivement. 

A la  suite  d’une  longue  et  douloureuse  maladie,  Pcuchcl 
mourut  à Paris,  le  28  sejjtcmbrc  185ü.  Il  est  aulcui'  de 
bcaucou])  d’ouvrages  avoués  par  lui,  et  d’un  assez  giand  j 
nombre  où  il  a gardé  l’anonyme. 

PEUUltAUII  (George),  en  latin  Piirbachius,  astro- 
nome, ainsi  nommé  de  la  petite  ville  d’Auti'ichc  où  il  i 
était  né  en  14-25,  mort  en  14(il,  eut  une  grande  répu- 
tation dans  un  temps  où  l’imprimerie,  récemment  in- 
ventée , n’acait  encore  multiplié  aucun  ouvrage  de  ma- 
Ihcmaliques  , où  les  manuscrits  étaient  rares,  où  l’on 
n’avait,  pour  étudier  l’astronomie,  que  le  livre  de  Sa- 
crobosco,  une  mauvaise  traduction  d’Albalcgnius , une 
d’.ilfragan,  et  deux  versions  assez  inexactes  et  souvent 
inintelligibles,  de  Ptolémée,  dont  le  texte  grec  fut  ap- 
j(orlé  plus  tard  en  Europe,  |)ar  Bessarion.  On  peut  ju- 
ger, d’après  cela,  des  connaissances  de  Peurbach.  Son 
mérite  fut  de  lire  toutes  les  traductions  existantes,  de 
les  débarrasser  des  démonstrations  géométriques  et  des 
calculs  ennuyeux,  et  de  s’attacher  au  fond  de  la  doc- 
trine, qu’il  exi)li(iuait,  imn  à des  gens  qui  prétendissent 
devenir  astronomes,  mais  à ceux  qui  se  contentaient 
de  comprendre  à peu  près  le  mécanisme  des  phéno- 
mènes et  rarrangemenl  des  corps  célestes.  11  essaya  de 
développer  la  théorie  des  jdanètes  dans  un  livre  qui  fut 
imprimé,  jiour  la  première  fois,  en  1488,  sous  le  titre 
de  Theorkie  plauclurum,  Venise,  in--i",  à la  suite  de  la 
sphère  de  Sacrobosco , et  réimprimé  successivement  et 
avec  divers  commentaires,  de  1490  à 1004,  au  moins 
vingt  fois.  Ce  serait  aujourd’hui  tcmjis  perdu  que  de 
lire  les  théoriques  de  l’eurbach.  On  j)üuiTait  tirer  plus 
de  fruit  de  l’ouvrage  terminé  par  son  élève  Jean  Jieijio- 
wonlanus  : Epilomc  in  Cl.  Ploleinœi  magiiain  Cunslruc- 
OoMcm,  Bâle,  1515}  Nuremberg,  1550. 

PELITEüI.V.N  (Pierre),  iieintre,  né  à Rotterdam,  en 
1050,  excellait  à représenter  la  nature  morte.  Chargé 
de  peindre  un  tableau  allégoricjuc  delà  puissance  de  la 
mort,  il  s’enferma,  pour  mieux  se  pénétrer  de  la  vanité 


des  choses  humaines  et  donner  plus  de  vérité  à .son  des- 
sin, dans  un  cabinet  d’anatomie.  11  s’endormit,  fut  ré- 
veillé en  sursaut  par  le  tremblement  de  terre  du  18 
septembre  1092,  et  vil  s’agiter  autour  de  lui  les  os,  Iqs 
crânes  et  les  squelettes  par  un  mouvement  qui  lui  parut 
surnaturel.  Un  tel  spectacle  le  frappa  d’une  frajeur 
dont  il  ne  put  se  remettre,  et  il  mourut  quelque  temps 
a])rès  à 42  ans. 

PICIITIN'GEII  (Conrad),  secrétaire  du  sénat  d’Augs- 
bourg,  où  il  était  né  en  1405,  cl  où  il  mourut  le  28  dé- 
cembre 1547,  est  le  premier  savant  de  l’Allemagne  qui 
se  soit  occupé  de  recueillir  des  antiquités.  Quoique  dis- 
trait continuellement  par  les  détails  de  .sa  place  et  obligé 
d’assister  à presque  toutes  les  diètes,  qui  ne  furent 
jamais  si  fréquentes,  il  trouva  le  loisir  de  se  livrer  à des 
études  suivies  cl  de  rendre  aux  lettres  d’immenses  ser- 
vices. Toutefois  l’ouvrage  auquel  il  doit  la  plus  grande 
jiartie  de  sa  célébrité,  n’est  pas  de  lui  : c’est  une  carte 
connue  sous  le  nom  de  Talmla  Pulimjeriunu , qui  a été 
exécutée  à Constantinople  en  595  ou  435.  Ce  précieux 
monument  de  la  géographie  des  anciens,  découvert  à 
Spire  vers  la  fin  du  15“  siècle,  ])ar  Conrad  Celles,  cl 
légué  par  lui  à Peulinger,  n’a  pas  même  été  publié  par 
ce  dernier  ; car  la  première  édition  qui  en  fut  faite  date 
de  1598.  On  estime  |)ai-liculièremcnl  celles  de  Scheyb, 
1755,  iii-fol.,  et  de  J.  D.  Podocatarus  Christianopulus, 
Icsi,  I8Ü9,  in-fol.  Parmi  les  ouvrages  qui  sont  réelle- 
ment de  Peutinger,  nous  citerons  : Inscript.  wiiisUe  ru- 
tnKinw  et  earum  /'raymciitu  in  Autjtisld  V mdchcorum , etc., 
1521),  in-fol.}  Sermoitcs  cujiciDctles,  in  tpubus  muttu  de 
niiraiidis  Gcriimiiiai  (intbpiit.ilibusreferunlur,  Strasbourg, 
1550,  même  format}  nouvelle  édition  Irès-augmenléc, 
Augsbourg,  1781,  in-8°. 

PE.VOTÜ  (.V.ntoi.ne),  négociant  portugais,  faisait 
ainsi  que  scs  compatriotes,  Antoine  .Vota  cl  François 
Zeimoo,  le  commerce  des  Indes.  Ils  étaient  en  1512,  à 
Dodra,  port  du  royaume  de  Cion,  dans  Pile  de  Macaçar, 
où  ils  avaient  jiris  des  marcbandiscs  pour  les  porter  à la 
Chine.  Surpris  dans  leur  navigation  par  des  ouragans 
nommés  typhons  qui  se  font  parfois  sentir  dans  ecs  pa- 
rages, ils  furent  jetés  sur  la  cote  d’une  terre  qu’ils  ne  con- 
naissaient pas,  et  SC  trouvèrent  près  du  port  de  Can- 
goxima,  dans  la  jirincipaulé  de  Saxuma,  à l’cxtrémilc 
snd-esl  d’une  grande  baie  de  kiusiu,  la  plus  occidentale 
des  trois  grandes  ilcs  qui  composent  le  Japon.  Les  trois 
Portugais  furent  accueillis  avec  une  extrême  bienveil- 
lance} la  conibrmilé  de  génie  cl  d’humeur  ne  larda  pas 
à les  lier  avec  les  principaux  habitants  , et  le  prince  de 
Saxuma  leur  accorda  sa  jirotcction.  De  retour  à Goa,  ces 
trois  Portugais  parlèrent  de  leur  découverte}  peignant 
le  Japon  comme  un  pays  riche  et  llorissant  dont  les  habi- 
tants ne  demandaient  pas  mieux  (|uc  de  nouer  des  rela- 
tions de  commerce  avec  les  Portugais.  Ce  récit  inspira 
bientôt  à leurs  compatriotes  le  désir  de  visiter  le  Jajion. 

PEVill.VNNI  (IIenri-Ernest  de),  général  danois,  fut 
investi  du  commandement  de  Copenhague,  lorsque  l’An- 
gleterre déclara  inopinément  en  1807,  la  guerre  au  Da- 
nemark. 11  fit  en  celle  qualité  une  proclamation  éner- 
gique, dans  laquelle  tous  les  habitants  furent  appelés  à 
la  iléfense  de  la  patrie  odieusement  attaquée.  Il  avait 
reçu  du  prince  royal  des  pouvoirs  extraordinaires,  mais 
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aussi  l’ordre  formel  de  ne  se  rendre  ii  aucun  prix,  et  avait 
arreté  avec  lui  un  plan  de  défense.  Cependant  avant  d’a- 
voir recours  aux  moyens  extrêmes , le  général  anglais 
Calhsart,  qui  commandait  les  troupes  débarquées,  lit, 
le  18  août,  une  démarche  aujirès  de  Peymann,  afin  d’é- 
viter le  bombaixlemcnt.  Il  rejeta  toute  capitulation,  et 
les  troupes  sous  ses  ordres  inquiétèrent  les  assiégeants 
]Mir  des  sorties  vigoureuses.  Il  espérait  sans  doute  être 
procliainement  secouru  par  les  généraux  K,astenskiold 
et  Oxholm,  qni  s’étaient  mis  à la  télé  de  10,000  hommes 
de  milice  séelandaise  et  avaient  pris  poste  cà  Kioge^  mais 
cette  petite  armée,  mal  disciplinée,  fut  surprise  en 
roule,  le  29  août,  et  dispersée  par  la  légion  banovrienne. 
Copenhague  resta  ainsi  réduite  à scs  propres  forces.  Ir- 
rités de  la  résistance  qu’ils  rencontraient  et  à laquelle  ils 
ne  s’étaient  point  attendus,  les  .\nglais,  d’api'cs  les  ordres 
formels  du  ministère,  pressèrent  le  dénoûmcnt.  Leur 
fureur  s’était  augmentée  à la  nouvelle,  arrivée  depuis 
peu,  de  la  prise  de  Stralsund  par  les  troupes  françaises, 
sons  les  ordres  du  maréchal  Brune,  dans  la  Poméranie 
suédoise.  Le  2 septembre,  à 7 heures  et  demie  du  soir, 
ils  commencèrent  le  bombardement  de  Copenhague.  En 
quelques  heures  les  pertes  furent  énormes  ; l’incendie  et 
la  destruction  se  répandirent  dans  tous  les  quartiers  de 
cette  belle  cité.  Le  bombardement  ne  fut  suspendu  que 
le  lendemain  matin,  où  les  Anglais  reprirent  les  négo- 
ciations, mais  sans  plus  de  succès.  Les  assiégés  ayant  ré- 
solu d’épuiser  tous  leurs  moyens  de  défense  et  de  mou- 
rir plutôt  que  de  se  rendre,  Iç  corps  des  ofiieiers  fit  une 
énergique  déclaration  dans  laquelle  il  en  appela  au  droit 
des  gens  et  à l’honneur  de  tous  les  peuples.  Chacun  se 
mit  à l’œuvre  pour  la  défense  commune.  Mais  tant  de 
courage  fut  inutile.  Les  Anglais,  qui  connaissaient  le  peu 
de  ressource  des  habitants,  recommencèrent  bientôt  le 
bombardement.  Pendant  48  heures  consécutives,  ils 
firent  pleuvoir  sur  la  ville  une  grêle  de  jjrojectiles  de 
toute  espèce.  Déjà  COO  maisons  étaient  détruites,  une 
grande  partie  de  la  garnison  était  hors  de  combat.  Pey- 
niann  lui-même  avait  reçu  une  blessure  grave,  et  tout 
annonçait  que  les  Anglais  ne  voulant  point  céder,  Co- 
penhague n’offrirait  bientôt  pins  qu’un  monceau  de 
ruines.  Dans  cette  position,  le  commandant,  qui,  en  sa 
qualité  de  militaire,  jugeait  les  choses  à leur  véritable 
point  de  vue,  proposa  le  premier  de  capituler,  dans  un 
conseil  de  guerre  assemblé  le  S septembre.  La  majorité, 
pensant  que  toute  défense  ultérieure  était  impossible, 
Peymann,  sans  consulter  le  bourgmestre,  ni  le  conseil  de 
ville,  se  hâta  d’envoyer  des  parlemcutaires.  Les  géné- 
raux anglais  n’accordèrent  un  armistice  qu’après  qu’il 
eût  été  convenu  que  la  remise  de  la  flotte  danoise  serait 
la  base  de  la  capitulation.  Ces  parlementaires  revinrent 
avec  l’ultimatum  du  commandant  des  forces  anglaises, 
lequel  n’était  que  le  renouvellement  pur  et  simple  des 
premières  prétentions  de  l’.Anglcfcrre  rejetées  d’abord 
avec  indignation  par  le  prince  royal.  La  capitulation  fut 
signée  le  7 septembre  1807,  par  les  généraux  Ernest- 
Frédéric  Waltersdorff,  le  contre-amiral  Liitken,  J.  IL  Kir- 
chotl,  aide  de  camp  du  roi,  agissant  au  nom  du  com- 
mandant général  Peymann,  cl  par  le  général-major  sir 
Arthur  Wcllcslcy,  devenu  depuis  si  célèbre  sous  un  au- 
tre nom.  le  ca|)ilainc  de  vaisseau  sir  Home  Pophain  cl  le 


lieutenant-colonel  sir  George  Murray,  au  nom  de  l’ami* 
ral  Gambier  cl  de  lord  Catheart,  qui  le  ratifièrent  aussi- 
tôt. Quand  les  habitants  de  Copenhague  apprirent  le 
lendemain,  par  une  proclamation  du  général  Peymann, 
que  la  flotte  pour  laquelle  ils  avaient  combattu  serait 
livrée  aux  Anglais,  et  que  ceux-ci  allaient  occuper  la 
ville,  ils  proférèrent  des  cris  de  rage  et  de  désespoir.  Le 
prince  royal,  furieux,  déclara  que  scs  ordres  n’avaicid 
pas  été  exécutés,  et  que,  loin  de  ratifier  la  capitulation, 
il  était  décidé  <à  pousser  la  guerre  avec  plus  de  vigueur 
et  d’énergie  que  jamais.  Au  mois  de  mars  1808,  lorsque 
la  saison  le  permit,  les  Anglais  se  retirèrent,  emmenant 
avec  eux,  non-seulement  la  flotte  danoise , mais  encore 
les  munitions  et  les  approvisionnements  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville  et  dans  les  arsenaux.  Malgré  la  destruction 
de  sa  capitale,  la  perte  de  sa  flotte  et  d’une  partie  de  scs 
colonies,  le  Danemark  n’en  resta  pas  moins  fidèle  à la 
France,  et  rejeta  les  tentatives  de  l’Angleterre  pour  opé- 
rer un  rap|irochcmenl.  Le  bombardement  de  Copen- 
hague fit  une  si  vive  sensation  en  Europe,  que  le  cabinet 
de  Londres  crut  devoir  se  justifier  des  reproches  qu’on 
lui  adressait  de  toutes  parts,  dans  une  déclaration  pu- 
bliée le  25  septembre  1807  ; mais  cette  déclaration  ne 
satisfit  personne,  et  accrut  encore  l’indignation  pu- 
blique. A peine  devenu  roi,  par  la  mort  de  son  père 
(Christian  VII),  arrivée  le  15  mars  ISOS',  Frédéric  VI 
envoya  devant  un  conseil  de  guerre  les  auteurs  et  les  si- 
gnataires de  la  capitulation.  En  conséquence,  le  procu- 
reur du  roi  rédigea  un  acte  d’accusation  contre  les  géné- 
raux Peymann,  Bielefeld,  Gcdde  et  le  colonel  Voigt,  qui 
furent  arrêtés  et  conduits  <à  la  citadelle,  et  contre  le  gé- 
néral-major Waltersdorff,  qui  fut  consigné  chez  lui. 
Depuis,  plusieurs  autres  officiers  furent  également  com- 
pris dans  les  poursuites.  La  procédure  fut  longue  et 
incertaine;  les  témoins  étaient  nombreux,  et  la  nature 
des  faits  en  rendait  la  preuve  très-difficile;  il  s’agissait, 
en  outre,  déjuger  des  opérations  sur  lesquelles  les  meil- 
leurs officiers  pouvaient  cire  d’avis  différents.  Le  jour 
des  débats  arrivés,  les  accusés  parurent  en  grand  uni- 
forme et  revêtus  de  leurs  décorations.  Peymann  se  fai- 
sait remarquer  entre  tous,  par  la  noblesse  de  sa  figure, 
l’air  de  souffrance  et  de  tristesse  dont  ses  traits  étaient 
empreints.  Ce  fut  sur  lui  que  se  porta  tout  le  poids  de 
l’accusation.  Il  répondit  avec  convenance  et  dignité  à 
tous  les  iuterf’ogaloires,  sans  pouvoir  justifier  cepen- 
dant les  actes  les  plus  importants  de  sa  conduite.  Au  re- 
proche de  n’avoir  pas  suivi  en  tout  point  les  instructions 
du  prince  royal,  il  répondit  que  ces  instructions  n’a- 
vaient pas  prévu  tous  les  incidents  du  siège,  quel’altaquo 
avait  été  dirigée  contre  toutes  les  lois  de  la  gueri-e,  et 
que  d’ailleurs  des  instructions,  en  pareil  cas,  ne  pou- 
vaient être  que  générales,  et  n’allaient  pas  au-devant  de 
toutes  les  circonstances  qui  changent  souvent  les  meil- 
leures combinaisons.  Il  fut  prouvé  néanmoins  qu’il  n’a- 
vait pas  suivi  le  plan  général  du  prince,  comme  il  l’avait 
juré  en  acceptant  un  commandement  aussi  important. 
On  lui  reprocha,  en  outre,  de  n’avoir  pas  tenté  les  der- 
niers efforts  pour  la  défense  du  port  et  de  la  ville,  soit 
en  ne  s’opposant  pas  à la  descente  de  l’ennemi,  soit  en  ne 
faisant  pas  les  sorties  qu’il  aurait  dû  faire,  soit  en  né- 
gligeant d’établir  des  retranchements  autour  de  la  place, 
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cl  Cl)  ne  se  servant  pas  de  l’artillerie  de  la  niai  ine.  A ces 
accusations,  il  répondit  que  rcnnemi  était  descendu  à 
terre  avec  des  forces  supérieures  aux  siennes,  et  qu’il 
eût  été  inipossible  de  se  porter  à sa  rencontre  sans  dé- 
garnir la  place  ; que  des  retranchements  réguliers  au- 
raient été  inutiles,  puisque  les  Anglais  avaient  dirigé  de 
la  mer  toute  la  force  de  leur  attaque,  et  qu’ensuite,  s’il 
ne  s’était  pas  servi  de  l’artillerie  de  la  marine,  cela  ve- 
nait de  ce  que  les  vaisseaux  de  l’ennemi  étaient  hors 
d’atteinte.  Enfin,  sur  le  rcjirochc  d’avoir  laissé  le  géné- 
ral Kaslcnkiold  sans  canons  et  sans  munitions,  il  déclara 
que  ini-meme  avait  manqué  d’artillerie  et  de  provisions, 
et  qu’il  ne  pouvait  donner  ce  qu’il  n’avait  pas.  Mais  ce 
chef  d’accusation  était  plus  sérieux  que  les  précédents, 
car  le  général  Kaslenkiold,  entendu  comme  témoin,  ré- 
futa les  observations  de  Peymann,  et  donna  à sa  déposi- 
tion un  caractère  de  vérité  qui  fit  impression  sur  l’esprit 
des  juges.  L’accusation  finissait  en  déclarant  que  le  gé- 
néral avait  capitulé  sans  nécessité  urgente,  cl  livré  ainsi 
la  flotte  il  l’ennemi.  Ce  dernier  chef  était  facile  à réfuter  ; 
il  suffisait  pour  cela  de  décrire  la  situation  de  la  ville 
après  le  second  bombardement.  Malgré  ces  accusations, 
dont  quelques-unes  étaient  fondées,  la  position  du  gé- 
néral présentait  un  intérêt  véritable.  C’est  ce  qu’il  fit  va- 
loir avec  beaucoup  de  convenance  à la  fin  de  sa  défense. 
11  montra  la  situation  difficile  dans  laquelle  il  s’était 
trouvé,  et  déclara  qu’il  était  impossible  de  se  défendre 
régulièrement  contre  un  bombardement.  Les  juges  fu- 
rent vivement  émus  quand  il  montra  les  blessures  qu’il 
avait  reçues  au  serviee  du  roi,  et  notamment  au  siège  de 
Copenhague.  En  fait,  il  n’avait  pas  suivi  toutes  les  in- 
structions qui  lui  avaient  été  données  ; mais  les  cût-il 
suivies,  il  n’aurait  pu  éviter  le  résultat  arrivé.  Chacun  le 
sentait,  ee  qui  n’empêcha  pas  le  conseil  de  guerre  de 
rendre,  en  janvier  1809,  un  jugement  par  lequel  Pey- 
mann et  les  principaux  accusés  furent  condamnés  à mort 
et  <à  la  confiscation  de  leurs  biens.  Le  meme  jour,  Fré- 
dérie  VI  eommua  la  peine  portée  contre  Peymann  en  une 
détention  perpétuelle  dans  une  forteresse.  Cette  peine 
fut  encore  mitigée  au  bout  de  quelque  temps,  et  il  fut 
envoyé  eomme  prisonnier,  jusqu’à  nouvel  ordre,  dans 
l’intérieur  des  remparts  de  la  forteresse  de  Friederi- 
chshesen.  Plus  malheureux  que  coupable,  ce  général 
sujiporta  sa  peine  avec  courage  et  résignation.  Rendu 
ensuite  à la  liberté,  mais  avec  défense  de  porter  l’uni- 
forme, il  mourut  de  chagrin  plus  que  de  toute  autre 
cause,  vers  l’année  18‘i0. 

PEYIIARD  (François),  ancien  professeur  de  mathé- 
matiques spéciales  au  lycée  Bonaparte  et  bibliothécaire 
de  l’école  polytechnique,  né  vers  1760  à Saint-Victor- 
Malescourt  (Haute-Loire),  ajirès  s’étre  fait  un  nom  dans 
les  sciences  par  son  érudition,  tomba  faute  de  conduite 
dans  une  dégoûtante  abjection  , et  mourut  à l'hôpital 
Saint-Lonis  à Paris  le  3 octobre  1822.  Il  avait  été  chargé 
par  le  gouvernement  de  plusieurs  missions  scientifiques 
à Milan  et  dans  d’autres  villes  d’Italie,  et  scs  services 
lui  avaient  valu  une  pension.  On  a de  lui,  outre  plu- 
sieurs éditions  du  Cours  de  mathématiques  de  Bezoul, 
revu,  modifié  et  complété  : De  la  nature  et  de  ses  lois, 
édition,  1794  (an  ii),  in-18;  une  traduction  avec 
Batteux  des  Poésies  complètes  d’Horace,  1803,  2 vol. 


in-12;  De  la  supériorité  delà  femme,  pur  H.  Corneille 
Ai/rippa,  avec  un  commentaire  par  Iloetilr/  (Peyrard), 
1803,  in-12;  Cléments  de.  fiéométrie  d’Euclydc,  traduits 
liltérulcment,  et  suivis  d’un  Truité  du  cercle,  du  cylin- 
dre, etc.,  1804,  in-8";  Alphabet  français,  1805,  in-S"; 
les  OEuures  d’Archimede,  traduites  littéralement , avec 
un  commentaire  précédé  de  sa  vie  et  de  l’analyse,  de  ses  ou- 
vrages, etc.,  1807,  in-4°;  2®  édition,  1808,  2 vol.  in-8", 
revue  par  Dclambre;  Statistique  géométrique  démontrée  à 
la  manière  d'Archimède,  1812,  in-8";  les  OEuvres  d’Eii- 
clyde,  en  grec,  latin  et  français,  d’après  un  manuscrit 
très-ancien  qui  était  resté  inconnu,  1814-1818,  5 vol. 
in-4",  figures  ; les  Principes  fondamentaux  de  l’arithmé- 
tique, etc.,  3®  édition,  1822,  in-8'’,  et  une  traduction 
latine  et  française  des  Cotiiques  d’Apollonius  de  Perge , 
dont  le  manuscrit  est  revêtu  de  l’approbation  de  l’Aca- 
démie des  sciences. 

PEYRARÈDE  (Jean  de),  poêle  latin  moderne,  mort 
vers  1660,  était  un  gentilhomme  gascon,  qui  ne  craignit 
jias  de  terminer  les  vers  non  achevés  de  Virgile  et  de  les 
réunir  à d’autres  poésies  latines  de  sa  composition,  qui 
furent  loués  avec  raison  par  Grotius,  Balzac  et  Huet. 
Scs  Pcmarques  sur  Térencc  et  ses  Commentaires  sur  Flo- 
rus  jouissent  de  quelque  estime. 

PEYRAUD  DE  REALSSOL,né  à Lyon  vers  1735, 
mort  à Paris  maître  de  géograjihie  en  1799,  parvint  à 
faire  jouer,  en  1775,  une  tragédie  des  Arsacides,  en 
G actes,  qu’il  avait  déjà  fait  imprimer  sous  le  litre  de 
Strotonice.  Jamais  pièce  ne  fit  tant  rire,  et  on  se  porta 
en  foule  à la  seconde  représentation  par  un  sentiment  de 
curiosité,  que  l’auteur  prit  naïvement  pour  une  marque 
d’intérêt.  On  lui  doit  quelques  autres  ouvrages  dont  le 
plus  imjiortant  est  une  Vie  du  chevalier  d'Eon,  1799, 
in-8",  sous  le  pseudonyme  de  la  Fortellc. 

PEYRE  (JIarie-Josemi),  architecte  du  roi,  et  mem- 
bre de  l’Académie  d’architecture,  né  à Paris  en  1730, 
mort  en  1785,  contrôleur  des  bâtiments  de  la  couronne, 
avait  fait  comme  pensionnaire  le  voyage  de  Rome,  où  il 
s’appliqua  surtout  à l’étude  des  monuments  antiques. 
Dès  ses  débuts  il  se  fit  remarquer  par  un  style  ferme  cl 
raisonné,  cl  par  une  grande  hardiesse  de  conception. 
Plus  lard  il  fut  un  de  ceux  qui,  pour  l’architecture,  po- 
sèrent les  bases  d’une  révolution  analogue  à celle  que 
Vieil  commençait  dans  la  ])cinturc.  En  1765,  il  publia 
ses  OEuvres  d’architecture , in-foL,  où  l’on  remarque 
surtout  ses  plans  d’un  palais,  et  celui  d’une  église  cathé- 
drale. Bien  ipic  ces  projets  ne  soient  pas  exempts  des 
défauts  du  temps,  tous  portent  l’empreinte  du  génie,  et 
se  distinguent  par  un  style  élevé,  une  grande  habileté 
dans  la  disposition  des  plans,  et  dans  l’emploi  des 
différents  ordres.  Le  monument  le  plus  important  qui 
reste  de  ce  célèbre  architecte  est  l’Odéon,  qu’il  construi- 
sit de  concert  avec  Wailly.  Ses  projets  pour  une  salle 
d’opéra,  pour  la  reconstruction  du  palais  de  Versailles, 
son  plan  de  maison  de  plaisance  pour  le  roi  soutiennent 
le  parallèle  avec  les  plus  beaux  monuments.  On  a de  lui 
une  Dissertation  sur  les  distrUnilions  des  anciens  compa- 
rées à celles  des  modernes,  etc.  C’est  à son  fils,  architecte 
du  gouvernement,  qu’est  due  la  2®  édition  de  ses  OEu- 
rres  d’architecture,  1795,  in-foL 

PEA  RE  (Antoine-François),  frère  du  précédent,  ne 
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le  î)  a\ril  1750  à Paris,  ctiulia  d’abord  la  itciiiture,  puis  j 
siii\il  la  même  carrière  que  son  aîné,  sous  les  auspices  j 
duquel  il  concourut,  et  obtint  le  prix  en  17ti5.  A l’étude  i 
toute  spéciale  des  nionuincnls  antiques,  il  joignit  peu-  j 
dant  son  séjour  en  Italie  celle  de  la  perspective,  et  il  | 
parvint  dans  cette  brandie  iinporlantc  de  l’art,  à une  ’ 
connaissance  iirofonde,  qu’attestent  ses  trois  beaux  des-  j 
sins  qui  ornent  le  Musée  royal  de  Paris  : l'Intérieur  de  i 
lu  liiisitiqiie  de  Suint- Pierre  ; la  Vue  de  (a  coupole  et  du  ! 
Indduquin,  éclairés  par  lu  croix  lumineuse  du  vendredi  \ 
suint,  et  une  Vue  de  lu  cotonnade,  au  moment  île  la  pro- 
cession de  la  l'èle-Dieu.  A son  retour,  nommé  successi- 
vement contrôleur  des  bâtiments  à Fontainebleau,  puis 
à Saint-Germain,  il  1,'âtit  dans  cette  dernière  ville  deux 
petites  églises,  dans  la  construction  desquelles  il  mit  en 
])ralique  ces  théories  du  bon  goût,  qu’alors  l’étude  seule 
des  anciens  poavaitcnscigner.  L’Académicd’architecture, 
où  il  fut  admis  en  1777,  le  désigna  deux  ans  après  pour  j 
ériger  à Coblcntz  le  palais  de  rélccleur  de  Trêves  com- 
mence sur  un  plan  vicieux,  et  il  le  termina  avec  succès. 
Retiré  à Fontainebleau  au  moment  de  la  révolution,  il 
s’eflbrça  de  soustraire  à la  spoliation  divers  objets  d’art 
qui  enrichissaient  cette  résidence  royale,  et  il  ne  dépen- 
dit |)as  de  son  zèle  qu’il  n’en  sauvât  un  ])lus  grand  nom- 
bre. Pendant  la  Terreur  il  fut  détenu  dans  le  chàtcan, 
devenu  une  maison  de  force,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
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qu’après  le  9 thermidor.  Depuis  il  fut  nomme  membre  , 
de  l’Institut,  du  conseil  des  bâtiments  civils,  de  l’admi- 
nistration des  hospices,  et  mourut  le  7 mars  1825,  après 
avoir  joui  des  succès  brillants  de  l’école  d’architecture 
qu’il  avait  fondée.  Son  Elorje , par  Quatremère  de 
Quincy,  a été  rejjroduit  dans  l'An7iuiiire  nécrologique. 
Outre  divers  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Institut,  on  a 
de  lui  ; Hcslanration  du  Panthéon  français  : compte- 
reialit , etc.,  1799,  in-i°.  Scs  OEuvres  d’architecture 
ont  été  imprimées,  1819-1820,  in-fol.  On  a publié: 
yotice  des  tableaux,  dessins,  gouaches,  etc.,  composant  le 
cabinet  de  feu  Peyre,  1823,  in-8“. 

1*E\  IIK  (.\ntoi.\e-Maiiie),  architecte,  neveu  du  pré- 
céflcnt  et  fds  de  Marie-.Iosepli  Peyre,  ai  chilectc  du  roi, 
naquit  à Paris,  le  2i  février  1770.  Destiné  à la  même  j 
l)rofcssion,  il  cul  pour  premiers  maitres  son  père  et  son  j 
oncle.  .Agé  seulement  de  13  ans  quand  sa  mère  resta  ' 
veuve,  il  retrouva  dans  le  poète  Ducis,  qu’elle  épousa  en 
secondes  noces,  une  sollicitude  et  une  alfection  vraiment 
paternelles.  Il  suivait  les  cours  de  l’académie  d’architec- 
ture, lorsque  la  réxolution  éclata  j Peyre  en  embrassa  la 
cause  avec  toute  l’elTcrvesccnce  de  la  jeunesse,  et  fut 
nommé  aide-major  dans  la  garde  nationale,  en  juillet 
1789.  Devenu  aide  de  camp  de  la  Fayette,  il  fut  blessé  à 
côté  de  lui.  le  17  juillet  1791,  au  Champ-dc-iMars,  où 
ce  général,  s’était  rendu  avec  Bailly,  maire  de  Paris, 
pour  dissiper  un  rassemblement  qui  demandait  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI.  Dénoncé  plus  tard  comme  fayet- 
tistc  cl  comme  ayant  appartenu  au  club  des  Feuillants, 
il  alla  chercher  un  asile  à Melun  où  il  exerça  l’emploi  de 
capitaine  instructeur  des  canonniers  volontaires  ; mais, 
lors  des  événements  du  31  mai  1795,  il  fut  sur  le  point 
d’élre  arrêté,  ainsi  que  Bailly,  et  n’échappa  à ce  danger 
que  par  la  générosité  de  Tarbé  des  Sablons,  maiie  d • la 
ville,  qui  lui  donna  un  passc-[)nrl  pour  rejoindre  l’armée 


des  côtes  de  Cherbourg,  dans  laquelle  il  servit  comme 
simple  artilleur.  Il  ne  revint  à Paris  qu’après  la  chute 
de  Robespierre.  Les  revers  éprouvés  en  1799,  par  les 
années  d’Italie,  réveillèrent  son  ardeur  militaire.  Quit- 
tant sa  famille  et  scs  emplois,  il  servit  avec  le  grade  de 
liculcnaiil,  dans  les  hussards  volontaires,  et  passa  en- 
suite à l’état-major  de  l’armée  des  Grisons.  De  retour  à 
Paris,  après  le  traité  de  Campo-Fprmio,  il  reprit  ses 
fonctions  d’architcclc  au  ministère  de  l’intérieur,  fut 
nommé,  en  1809,  chef  de  bataillon  de  la  1 D cohorte  de 
la  garde  nationale,  et  chargé,  en  1811,  d’organiser  le 
corps  des  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris,  dont  il 
resta  capilaine-ingénieur  jusqu’en  1821.  A l’époque  de 
l’invasion  de  la  France,  en  1814,  le  général  Hullin,  gou- 
verneur de  Paris,  l’attacha  à son  état-major,  pour  sur- 
veiller les  postes  intérieurs  et  extérieurs  de  la  capitale; 
et,  le  29  mars,  il  le  chargea  d’aller  à la  recherche  d’un 
parlemcnlaii’e  des  alliés  qu’on  avait  refusé  de  recevoir 
aux  avaiil-postcs  français.  Peyre  étant  parti  précipitam- 
ment avec  un  gendarme  d’ordonnance,  mais  sans  se  faire 
précéder  d’un  trompette,  fut  pris  par  des  Cosaques,  au- 
près de  Pantin,  puis  conduit  à Noisy,  et  enfin  à Bondy, 
au  quartier  général,  où  se  trouvaient  le  prince  de 
Scliwarzcmbcrg,  le  roi  de  Prusse  et  l’empereur  de  Rus- 
sie. Alexandre  le  reçut  d’une  manière  bienveillante,  lui 
adressa  diverses  questions  auxquelles  Peyre  répondit 
avec  prudence  et  réserve,  enfin  il  lui  remit  des  dépêches 
cachetées.  Rentré  dans  Paris,  non  sans  avoir  couru  des 
dangers,  Peyre  se  rendit  au  quartier  général  de  Mont- 
martre, auprès  de  Joseph  Bonaparte;  lui  remit  les  dépê- 
ches dont  il  était  porteur,  et  l’instruisit  des  forces  de 
l’armée  des  alliés  qu’il  venait  de  traverser.  Le  soir  même, 
la  capitulation  était  signée.  Dès  le  lendemain,  il  fut 
chargé,  par  le  préfet  de  la  Seine,  du  casernement  des 
troupes  russes;  et,  ([uclques  jours  après,  il  présenta  à 
l’empereur  Alexandre  un  travail  que  ce  monarque  lui 
avait  demandé  sur  les  pompes  à incendie  des  théâtres, 
et  sur  les  sapeurs-pompiers,  afin  de  créer  des  établis- 
sements semblables  à Saint-Pétersbourg.  Le  czar  le  dé- 
cora de  l’ordre  de  Saint-Vladimir,  et,  le  28  septembre 
1814,  Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur.  Loi’s  de  la  révolution  de  1 850.  Peyre.signa, 
dans  le  11"  arrondissement,  une  proclamation  pour  faire 
respecter  les  propriétés,  fut  nommé  colonel  de  la  1 1®  lé- 
gion de  la  garde  nationale,  redevint  aide  de  camp  du 
général  la  l’ayette,  et  obtint  la  décoration  de  juillet; 
mais  ses  nombreuses  occupations  l’obligèrent  à se  dé-, 
mettre  des  fonctions  qu’il  remplissait  dans  l’état-major. 
Il  mourut  à Paris,  le  23  février  1845.  Peyre  a publié  : 
Projets  d’architecture,  Paris,  1812,  in-fol.  avec  15  plan- 
ches ; ConsidéruliüHS  sw  la  nécessité  de  rétablir  l’ancienne 
académie  d’ctrchitecture,  etc.,  Paris,  1813,  in-4'';  Lettre 
relatioe  à lu  reconstruction  de  l’Odéon,  Paris,  1818,  etc. 

PEY’RÈRE  (IsAAC  DE  la),  si  connu  par  son  système 
du  préadamisme,  naquit  à Bordeaux,  en  1594,  d’une 
famille  calviniste.  Il  fit  partie  en  1641  de  l’ambassade 
française  à Copenhague,  alla  ensuite  en  Espagne  pour  le 
service  du  prince  de  Condé,  son  protecteur,  et  l’accom- 
pagna dans  sa  retraite  aux  Pays-Bas.  Un  jour  qu’il  tomba 
sur  le  chapitre  5 de  l’Épitre  de  saint  Paul  aux  Romains, 
il  crut  y aperccvoii’  la  preuvequ’ilavaitcxistédcs  hommes 
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avant  Ailani,  et  bientôt  il  publia  ses  Pnvudumilæ,  oii- 
' l'agc  qui  souleva  contre  lui  une  foule  d’adversaLres , 
niènie  parmi  les  protestants,  il  fut  arrêté  à Bruxelles  en 
et  jeté  dans  une  prison,  d’où  il  sortit  au  bout  de 
quelques  mois,  par  le  crédit  du  prince  de  Coudé,  après 
avoir  promis  de  rétracter  son  livre  et  d’abjurer  le  eal- 
vinisme.  Il  se  rendit  à Home,  où  il  fut  accueilli  avec 
l)ienvcillance  par  le  pape  Alexandre  III,  et  rentra  en 
France  en  1659  à la  suite  de  son  ancien  protecteur,  dont 
il  devint  le  bibliothécaire.  Il  mourut  le  lô  janvier  1676 
au  séminaire  de  Notre-Damc-des-Vertus,  près  de  Paris. 
ÎVous  citerons  de  lui  ; Rdationde  l’Islandfj  Paris,  Ititiô, 
iii-S”,  figures;  Jiclaho/i  du  Gi'avidand,  164’7,  Kibl, 
in-8'“,  et  dans  le  tomel*''  du  liecndl  drs  vnj/uj/es  toi  Noi'd; 
l^nvaduinitæ,  sivi'  exercUutio  super  vcrsiculis,  12,  lô,  i4. 
capilis  5,  Epistolw  Punit  ad  lioniunos,  etc.,  165i,  in-4", 
1656,  in- 12. 

PEYIIÈIIE  (Abuaiiam  de  ea),  frère  du  précédent^ 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  mort  en  1704,  est 
auteur  d’un  recueil  de  Décisions  sommaires  du  palais, 
par  ordre  alphabétique,  ouvrage  qui  eut  un  assez  grand 
nombre  d’éditions.  La  ü“,  1749,  2 vol.  in-fol.,  est  la 
meilleure. 

PEVIVILIIE  (BEUxAnu),  médecin,  né  à Perpignan 
en  1735,  fut  professeur  de  matière  médicale  à la  faculté 
de  Paris,  et  mourut  en  1804.  On  a de  lui,  avec  Dujar- 
din : JJisloircdt:  la  chirarijie,  1774-1780,  2 vol.  10-4"; 
le  5=  volume,  qu’il  a composé  seul,  est  resté  inédit; 
Mémoire  sur  le  cancer  (en  latin)  couronné  par  l’Académie 
de  Dijon;  Tableau  d’hisloire  ualurellc  des  médicaments, 
1800;  Lullier-Winslow  en  adonné  une  édition,  1818, 
2 vol.  in-S®,  avec  des  notes  ; enfin,  un  grand  nombre 
de  manuscrits  inédits,  dont  Sue  a donné  l’énumération. 

PEIEOIV  (JEAN-FiiANçois-PiEunE) , peintre,  né  le 
15  novembre  1744  à Aix,  fut  porté  de  bonne  heure, 
par  un  sentiment  naturel  du  beau,  à étudier  les  ouvra- 
ges du  Poussin,  bien  que  ce  maître  fût  discrédité  depuis 
longtemps.  Il  remporta  le  gi'and  prix  en  1773,  par  un 
tableau  représentant  la  Mort  de  Sénèque,  qui  était  déjà 
une  protestation  contre  le  mauvais  goût  de  l’époque,  et 
résolut  de  marcher  sur  les  traces  de  Vicn,  qui  avait 
commencé  une  réforme.  Admis  à l’académie  en  1783, 
nommé  directeur  de  la  manufacture  des  Gobelins  en 
1785,  et  chargé  de  plusieurs  travaux  importants  pour 
le  roi,  il  perdit  tout  à la  révolution,  et  depuis  ne  fit 
guère  (|uc  languir  jusqu’.à  sa  mort  le  20  janvier  1815, 
^favid,  qui  assistait  à scs  obsèques,  fil  son  éloge  d’un 
mol  : Peyron  m’a  ouvert  les  yeux.  En  effet,  la  manière 
de  Peyron  rappelle,  par  ses  défauts  comme  par  scs  qua- 
lités, la  réforme  à laquelle  David  a tant  contribué.  A’ous 
citerons  de  lui  : ('Amon  qui  se.  dévoue  à la  prison  pour  en 
retirer  et  faire,  inhumer  te  corps  de  son  père;  Paul-Emile 
s’ indiquant  de  l’humiliation  où  se  rédtiii  Perséc,  qui  se 
prosterne,  à scs  pieds.  Ces  deux  tableaux  sont  au  Jlusée 
de  Paris.  On  estime  sa  Mort  de  Socrate,  qui  décore  une 
des  salles  du  palais  des  députés. 

PEYRON  (Jean-Fiuxc.ois),  frère  du  |)récédenl,  né  à 
Aix  le  4 octobre  1748,  mort  le  18  août  1784  à Goude- 
lour,  commissaire  des  colonies,  a traduit  plusieurs  ou- 
vrages anglais.  On  lui  doit  en  outre  : Es.sai  sur  l’Espa- 
ynr,  1780,  2 vol.  in-8”,  »*ontrcfait  sous  le  litre  de  Voyoï/c 


en  Espagne  pendant  \in  et  1778,  1782,  2 vol,  in-S». 

PEYRONIE  (Fuaxçois  gigot  DE  EA),  célèbre  chi- 
rurgien, néà  Montpellier  le  15  janvier  1678,  fulnommé 
très-jeune  encore,  chirurgien-major  de  l’Ilôtel-Dieu  , 
puis  démonstrateur  dlanatomic  aux  écoles  de  la  faculté 
de  médecine.  Appcléà  Paris  en  1714,  il  y obtint  peu  après 
la  place  de  chirurgien-major  de  l’hôpital  de  la  Charité. 
Ses  succès  lui  valurent  la  survivance  de  la  charge  de 
premier  chirurgien  du  roi  en  1717,  des  lettres  de  no- 
blesse en  1721,  et  le  titre  d’associé  libre  de  l’Académie 
des  sciences  en  1732.  Il  faisait  déjà  partie  de  la  Société 
royale  de  Montpellier.  Eu  •1733,  il  devînt  médecin  du 
roi  par  quartier,  et  ])rcmier  chirurgien  en  1736.  Il 
accompagna  Louis  XV  à l’armée  de  Flandre,  et  contri- 
bua à réformer  une  foule  d’abus  dans  le  service  de  santé 
militaire.  Enfin,  comblé  d’honneurs  et  de  distinctioirs, 
il  mourut  à Y'ersaillcs  le  25  août  1747.  Les  écrits  qui 
nous  restent  de  lui  se  borneut  à des  mémoires  et  à des 
observations  consignes  dans  les  recueils  des  académies 
dont  il  était  membre.  II  avait  converti  son  château  de 
Marigny  en  une  sorte  d’hospice  ouvert  aux  indigents,  et 
il  légua  sa  fortune  presque  entière  aux  établissements 
qu’il  avait  conservés,  augmentés  ou  créés,  tous  consacrés 
à l’enseignement,  à l’cxercicc  ou  au  perfectionnement 
de  la  chirurgie.  Son  Éloge,  par  Briot,  a été  couronné 
par  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier, 
1820,  in-8®. 

PEY'ROT  (Jean-Ceaide),  né  à Milhau,  en  1709, 
6t  ses  études  chez  les  jésuites  de  Toulouse.  Après  les 
avoir  achevées,  et  avoir  pris  les  ordres,  il  fut  nommé 
prébendicr  dans  l’abbaye  de  Saint-Sernin,  à Toulouse, 
où  il  ilemcura  près  de  20  années.  Un  de  ses  oncles  lui 
résigna  ensuite  le  prieuré  de  Pradinas.  Là  il  s’adonna  au 
goût  qui  le  portait  vers  la  poésie  et  la  musique.  Il  avait 
une  telle  passion  pour  le  jilain-chanl,  qu’il  faisait  ap- 
prendre par  cœur,  à des  jiaysansqui  ne  savaient  pas  lire, 
des  messes,  des  véjircs,  des  motets,  pour  les  chanter  en- 
suite dans  l’église  de  son  prieuré.  Plusieurs  des  pièces, 
de  vers  qu’il  composa,  ont  été  couronnées  aux  académicsX 
de  Toulouse  et  de  Hhodez.  Il  a aussi  cultivé  les  muses|| 
langue. locicnnes.  Scs  OEuvres  ont  été  imprimées  plu-  - 
sieurs  fois  ; la  dernière  édition  a jiaru  sous  ce  titre  ; 
OEuvres  patoises  et  franroises,  de  Claude  Peyrot,  3“^  édi- 
tion, soigneusement  revue,  corrigée  et  augmentée,  Milhau,  - 
Uhanson , 1810,  in-8".  On  cite  surtout  scs  Prédictions 
delà  muso  del  segola  sut  mariage,  dé  M.  .St.-Jlonmo.  L’au- 
teur est  mort,  en  1795,  dans  le  hameau  de  Paillas,  a 
deux  lieues  de  Milhau. 

PEYROUSE  ou  LAPÉROESE  (le  baron  de  ea), 
jirofcsscur  d’histoire  naturelle  à Toulou.se,  directeur  du 
jardin  des  plantes  de  cette  ville  et  membre  de  l’Acadé- 
mie, mort  en  1853,  à 58  ans,  en  avait  consacré  50  à- 
former  un  Herbier  de.  Pyrénées.  Cet  ouvrage  unique,  qui  • 
a coûté  des  soins  immenses,  a été  offert  à la  ville  de  Tou- 
louse par  le  fils  du  savant  naturaliste,  et  fait  aujour- ■ 
d’iiui  partie  de  son  riche  cabinet. 

PEYROUSE  (ea).  V.  PEIROU8E  et  PÉROUSE. 

PEYSSARD  (.1.  P.  C.),  conventionnel,  né  en  Lan- 
guedoc, vers  1740,  d’une  famille  distinguée,  avait  servi, 
dès  sa  jeunesse,  dans  un  régiment  d’infanterie  et  fait 
plusieurs  canqiagncs  en  .MIcmagne  et  en  Amérique,  ce 
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fpii  lui  avait  iiici'ilé  la  croix  de  Saint-Louis  et  son  admis- 
sion dans  les  gardes  du  corps  du  roi  Louis  XVI.  S’étant 
retiré  mécontent  de  ce  corps  d’élite  peu  de  temps  avant 
la  l'évolution,  il  embrassa  avec  beaucoup  de  chaleur  la 
cause  des  innovations,  et  fut  nommé  en  1 792,  député  du 
département  de  la  Dordogne  ;i  la  Convention  nationale 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  ap[>cl  au  peuple  et 
sans  sursis  à l’exécution.  Après  le  51  mai,  Peyssard  fut 
envoyé  à l’armée  du  Nord,  et  ce  fut  lui  qui,  de  concert 
avec  ses  collègues  licntz  et  Duquesnoy,  dénonça  à la 
Convention  nationale  et  lit  arrêter  le  général  Ilouchard 
qui  périt  sur  l’échafaud  pour  n’avoir  pas  profité  de  la  vic- 
toire de  Hondscoote  qu’il  venait  de  remporter  sur  les 
Anglais.  Dans  le  mois  de  juillet  1794,  après  la  chute  de 
la  Montagne,  Peyssard  fut  chargé  de  régénérer  l’école  de 
Mars  qui  avait  été  créée  dans  l’intérêt  de  Robespierre; 
mais  il  ne  remplit  cette  mission  que  d’une  manière  in- 
complète. Fortement  attaché  au  parti  delà  Montagne,  il 
s’occupa  constamment,  même  après  la  mort  de  Robes- 
pierre, de  soutenir  le  régime  révolutionnaire,  et  se  mon- 
tra l’un  des  chefs  de  la  révolte  qui  éclata  le  !“'■  prairial 
an  III  (20  mai  1795),  et  coûta  la  vie  au  représentant  Fc- 
raud.  Pendant  la  géance,  il  avait  demandé  la  destitution 
de  toutes  les  autorités  créées  depuis  le  9 thermidor  an  ii 
(27  juillet  1794).  Décrété  aussitôt  d’arrestation,  puis 
d’accusation,  et  traduit  devant  la  commission  militaire 
de  Paris,  il  fut  condamné  à la  déportation,  et  ensuite 
compris  dans  l’amnistie  du  4 brumaire  an  iv.  Devenu 
l’un  des  administrateurs  du  département  de  la  Dordogne, 
ajirès  le  18  fructidor  an  v (4  septembre  4797),  le  Direc- 
toire le  destitua  aux  approches  des  élections  de  1798,  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  le  parti  des  démagogues;  ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  électeur;  cependant,  il  ne 
jiiit  réussir  à se  faire  nommer  iléputé,  et  mourut  dans 
robscurité  peu  de  temps  après. 

PFVSSOINEL  (Charles  de),  antiquaire,  né  à Mar- 
seille le  17  décembre  1700,  exerça  d’abord  la  profession 
d’avocat  dans  sa  ville  natale,  et  contribua,  avec  un  de 
scs  frères,  à y fonder  une  académie.  Secrétaire  de  l’am- 
bassade de  France  à Constantinople,  en  l75o,  il  prit 
part  au  congrès  de  Belgrade,  et  employa  ses  loisirs  à 
parcourir  les  plaines  de  l’Asie  Mineure  et  à visiter  les 
restes  de  Nicodéniic  et  de  Xicée.  Scs  recherches  ne  fu- 
rent pas  sans  résultats  pour  la  science,  il  passa  en 
It  47,  au  consulat  de  Sinyrnc,  où  il  mourut  le  lü  mai 
17;)7.  11  était  associé  depuis  10  ans  à l’Académie  des 
inscrijitions.  Il  a laissé  la  Uelalion  de  ses  voyages  au  Lc- 
vniil;  plusieurs  Mémoires;  un  Éloge  du  maréchal  de 
I diars,  dans  le  Ihcueit  de  l’Académie  de  Marseille,  an- 
née 1754.  C’est  probablement  sur  ses  mémoires  qu’a  été 
rédigé  ['Essai  sur  les  troubles  actuels  de  Perse  et  de  Géor- 
gie, qu’on  lui  a faussement  attribué. 

PEVSSOrSEL  (Je  av-.Axtoi\e),  frère  du  précédent, 
médecin,  né  à Marseille  en  1(594,  associé  des  académies 
des  sciences  de  Paris,  Montpellier,  Rome,  etc.,  et  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  n’est  connu  que 
par  ses  articles  relatifs  à divers  points  de  l’histoire  na- 
turelle, insérés  dans  la  traduction  des  Transactions  phi- 
losophiques, de  1750  à 1759;  les  plus  importants  sont 
scs  Observullons  sur  le  corail. 

l'l.\ SSOALL  (de)  , fils  de  Chailcs,  né  à Marseille 


en  1727,  mort  à Paris  en  1790,  suivit  les  traces  de  son 
])crc,  fut  coinine  lui  consul  général  à Smyrne,  et  acquit 
de  grandes  connaissances  dans  les  antiquités.  Nous  cite- 
rons de  lui  : Observations  historiques  et  géographiques  sur 
les  peuples  barbares  qui  ont  hubilé  tes  bords  du  Danube  et 
du  Pont-Euxin,  1705,  10-4",  figures;  Traité  sur  le  com- 
merce de  la  mer  Noire,  1787,  2 vol.  10-8";  Examen  du 
livre  intilulé  : Considérations  sur  la  guerre  actuelle  des 
Turcs,  par  A'olncy,  1788,  in-8'’,  réimprimé  en  1821  ; 
Discours  sur  l’alliance  de  lu  France  avec  les  Suisses  et  les 
Grisons,  1790,  in-8“.  On  conserve  de  lui  plusieurs  ma- 
nuscrits intéressants  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris, 
carton  n°  55.  On  lui  attribue  la  rédaction  de  ['Essai  sur 
les  troubles  actuels  de  Perse  et  de  Géorgie,  Paris,  1754, 
in- 12. 

PEVTEL  (Sébastien-Benoît),  jeune  légiste  qui  s’est 
rendu  fameux  par  un  triple  assassinat  dont  la  conccj)- 
lion,  raccoin|)lisscmentet  les  circonstances  dénotent  une 
rare  perversité,  naquit  à Mâcon,  en  1804,  d’une  famille 
estimable  , et  fut  destiné  de  bonne  heure  au  notariat. 
Après  quatre  ans  de  stage,  il  sollicita  son  admission 
dans  le  corps  des  notaires  de  cette  ville;  mais  déjà  sa 
conduite  avait  inspiré  des  soupçons , et  il  ne  fut  point 
agréé.  Alors  il  partit(l829)  pour  faire  à Paris  son  cours 
de  droit,  üoué  d’un  esprit  naturel  assez  vif,  d’un  goût 
prononcé  jiour  la  littérature  légère,  et  possédé,  par-des- 
sus tout,  d’une  vanité  excessive  , d’un  besoin  immodéré 
de  bruit  et  de  renommée,  il  négligea  les  travaux  obscui  s 
du  notariat  ; publia  quelques  satires  politiques  qui  cu- 
rent du  succès,  et  se  lia  d’amitié  avec  plusieurs  hom- 
mes de  lettres  et  artistes  de  la  capitale.  Il  vint  h Lyon  en 
1 854,  et  parut  s’adonner  avec  plus  d’assiduité  à ses  pre- 
mières études;  puis  il  acheta,  au  commencement  de 
1858,  une  charge  de  notaire  à Belley.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  vit  pour  la  première  fois  la  demoiselle  Féli- 
cité Alcazar,  sur  la  destinée  de  laquelle  il  devait  exer- 
cer une  si  fatale  influence.  Cette  jeune  personne,  alors 
âgée  de  20  ans,  était  mal  partagée  des  dons  de  la  na- 
ture. Son  humeur  inégale  et  son  esprit  inculte  trahis- 
saient une  éducation  négligée;  mais  elle  appartenait  à 
une  famille  opulente  et  distinguée.  Ce  furent  sans  doulc 
CCS  motifs  qui  déterminèrent  Pcytel  à la  demander  en 
mariage.  Il  n’obtint  son  consentement  qu’avec  peine,  et 
surprit  celui  de  scs  parents  par  un  exposé  infidèle  de 
ses  propres  ressources.  Cette  union,  célébrée  le  7*mai 
1 858,  fut  accompagnée  de  débats  très-vifs  entre  les  deux 
époux  ; et  l’on  put  dès  lors  présager  qu’elle  ne  serait  pas 
heureuse.  Les  vues  intéressées  de  Peytcl  se  mani  es- 
tèrent par  la  précaution  qu’il  prit  de  faire  stipuler  dans 
son  contrat  de  mariage  les  dispositions  les  plus  avanta- 
geuses au  survivant.  .Moins  de  trois  mois  après,  il  dicta 
à sa  femme  un  testament  qui  lui  assurait  la  nue-pro- 
priété de  tous  les  biens  qu’elle  laisserait  à son  décès.  Ce 
second  acte  est  devenu  plus  tard  l’une  des  charges  les 
plus  considérables  de  1 accusation.  Le  24  octobre  1858, 
il  jiartitavec  sa  femme  enceinte  et  Louis  Rey,  son  do- 
mestique, pour  recevoir  à Mâ'fon  une  somme  de7,000  fr. 
qu’il  devait  rapporter  au  lieu  de  son  domicile.  Le  51  , à 
onze  heures  du  malin,  les  époux  se  remirent  en  route 
dans  la  voiture  qui  les  avait  amenés  et  que  précédait  un 
chariot  découvert,  conduit  par  leur  domestique.  Ils  tra- 
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traversèrent  Bourg  ; eouchèrent  à Ponl-d’Ain , et  re- 
prirent le  lendemain  matin  la  route  de  Belley.  11  était 
huit  heures  du  soir  quand  ils  arrivèrent  à Rossillon, 
bourg  situé  à deux  lieues  de  eette  ville.  Malgré  la  lon- 
gueur d’une  station  réeente,  Peytel  s’arrêta  dans  ce  vil- 
lage sous  prétexte  de  faire  rafraîchir  ses  chevaux;  et  ce  j 
ne  fut  qu’à  la  nuit  close  que  les  voyageurs  remontèrent 
en  voiture.  Parvenus  à îiOO  pas  de  là,  vers  la  montée  de  I 
la  Darde,  la  détonation  d’une  arme  à feu,  si  l’on  en  ; 
croit  Peytel,  se  fit  subitement  entendre  ; et  sa  femme,  j 
dont  la  tête  rej)osait  alors  sur  son  bras  gauche,  s’écria  : I 
« Mon  pauvre  mari,  prends  tes  pistolets!  » Saisir,  ar- 
mer un  pistolet  et  le  tirer  par  la  portière,  puis  s’élancer 
sur  l’agresseur,  dans  lequel  il  avait  reconnu  son  domes- 
tique; le  renverser  et  le  frapper  mortellement  d’un  mar- 
teau dont  il  s'était  armé,  aurait  été  pour  Peytel  l’alfaire 
d’un  instant;  puis  il  se  serait  porté  aussitôt  à la  recher- 
che de  sa  femme,  qui,  pendant  cette  lutte,  était  aussi 
descendue  de  voiture.  Mais  il  n’aurait  retrouvé  que  son 
cadavre  à 800  pas  plus  loin, dans  un  pré  couvert  d’eau. 
Lorsque,  appelés  par  les  cris  de  Peytel,  les  deux  plus 
proches  voisins  de  cette  horrible  scène,  chargèrent  sur 
sa  voiture  le  corps  ensanglanté  de  la  jeune  femme  , ils 
remarquèrent  avec  surprise  que  cet  homme,  dont  le 
langage  et  l’attitude  dénotaient  une  affliction  profonde, 
ne  donna  cependant  aucun  soin  à cette  infortunée.  Les 
gens  qui  l’observèrent  ensuite,  lors  de  son  arrivée  noc- 
turne à Belley,  crurent  découvrir  en  lui  plus  d’alTectation 
que  de  douleur  réelle.  Ces  circonstances,  jointes  à l’in- 
vraisemblance de  son  récit,  que  contredisait,  dans  son 
point  le  plus  essentiel,  une  double  blessure  d’arme  à feu, 
signalée  sur  la  tète  de  la  victime,  inspirèrent  tout  d’a- 
bord des  soupçons  tels  que  Peytel  n’obtint  qu’à  grande 
peine  de  conserver  encore  quelques  heures  de  liberté.  Il  j 
en  profita  pour  soustraire  plusieurs  papiers  et  pour  glis-  I 
scr  furtivement  dans  la  malle  de  son  domestique  quatre  ; 
balles  accusatrices.  Le  corps  de  cet  infoiduné  avait  été 
retrouvé  à quelque  distance  de  celui  de  M"'®  Peytel , et 
l’on  avait  ramassé  à ses  côtés  un  pistolet  d’arçon,  instru- 
ment apparent  du  crime  qui  lui  était  im|)Uté,  mais  que 
l’instruction  établit  plus  tard  n’avoir  appartenu  qu’à 
Peytel.  On  sut  aussi  que,  peu  d’instants  avant  le  départ 
de  Mâcon , Bey  avait  été  chargé  par  son  maître  de  lui 
acheter  six  balles  chez  un  armurier.  Parmi  les  écrits 
trottes  chez  Peytel,  la  justice  distingua  deux  lettres 
dans  lesquelles  Félicité  Alcazar  s’accusait  de  vœux  igno- 
bles, déclarait  avoir  horreur  de  sa  conduite,  et  sollici- 
tait dans  les  termes  les  plus  solennels  le  pardon  de  son 
époux.  Ces  écrits,  que  l’on  sut  bientôt  avoir  été  inspirés 
par  Peytel  lui-même,  parurent  l’iinc  des  combinaisons 
les  plus  perverses  de  cet  épouvantable  forfait.  On  re- 
garda comme  probable  que  Peytel, en  dictant  à sa  femme 
cette  incroyable  confession  de  vœux  ignobles,  avait 
voulu  donner  à entendre  qu’elle  nourrissait,  au  fond  du 
cœur,  un  penchant  coupable  pour  son  domestique,  et 
qu’un  sentiment  adultère  n’avait  pas  eu  moins  de  part 
que  la  cupidité  à l’agression  mal  assurée  de  ce  dernier. 
Cette  conjètture  fut  encore  fortifiée  par  plusieurs  pro- 
pos sortis  de  la  bouche  de  l’accusé  durant  le  cours  de 
l’information.  Toutefois,  Peytel  ne  tarda  pas  à aban- 
donner ce  système  et  à réduire  au  seul  désir  de  s’empa- 


rer de  la  somme  d’argent  dont  il  était  porteur,  les  motifs 
de  F.ouis  Bey;  mais  il  fut  aisé  de  démontrer  le  iieu  de 
fondement  de  celte  supposition,  inconciliable  avec  le  vo- 
lume cl  le  poids  de  celle  somme,  cl  démentie  d’ailleurs 
par  toutes  les  notions  de  la  procédure.  Traduit  devant 
la  cour  d’assises  de  l’Ain,  le  26  août  1831),  sous  la  pré- 
vention d’un  double  assassinat,  Sébastien  Peytel  se  dé- 
fendit avec  moins  de  présence  d’esprit  qu’on  n’en  de- 
vait attendre  d’un  homme  qui  avait  prémédité  avec  tant 
de  sang-froid  le  meurtre  de  sa  femme  et  de  son  enfant, 
et  ce  fut  dans  un  accablement  profond  qu’il  entendit  l’ar- 
rêt qui  le  condamna  à la  peine  capitale.  Son  j)rocès,  qui 
avait  excité  une  curiosité  extraordinaire , offrit  bientôt 
à ce  sentiment  nn  nouvel  attrait  par  l'inlervenlion  ofli- 
cicusc  d’un  romancier  célèbre,  M.  de  Balzac,  <|ui  publia, 
en  faveur  du  condamné,  son  ancien  ami,  une  série  de  let- 
tres plus  chaleureuses  qu’habilement  conçues,  cl  qui  se 
rendit  à Bourg  pour  ajipuyer  sa  défense.  Tous  ces  ef- 
forts ne  purent  empêcher  le  cours  de  la  justice;  la  cour 
de  cassation  confirma  l’arrêt  de  mort  jjorté  contre  Peytel, 
qui  implora  sans  succès  la  clémence  royale.  Il  fut  exécuté 
à Bourg,  le  28  octobre  1831).  Peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  adressa  à ses  amis  cl  à sa  sœur,  modèle  de  dé- 
vouement et  de  vertu,  deux  pièces  de  vers  pleines  d’une 
tendre  et  pieuse  résignation.  Ces  vers  ont  été  imprimés 
à la  suite  de  son  procès,  brochure  in  8®  de  200  pages 
(Lyon,  1839). 

l‘i:VTi:.S.  Voyez  MOINC  VBRIi:. 

PKZ  (dom  BERNAno),  savant  bénédictin,  né  en  1683, 
à I|)s,  petite  ville  de  la  basse  .\nlrichc,  s’occui)a  beau- 
coup de  riiistoire  du  moyen  âge,  dont  l’élude  était  alors 
très-négligée  dans  les  Étals  autrichiens,  et  parcourut  la 
plus  grande  partie  de  l’Allemagne  avec  son  frère,  pour 
recueillir  des  documents  dans  les  bibliothèques.  De  re- 
tour d’un  voyage  qu’il  avait  fait  en  France  en  1728,  il 
fut  nommé  bibliothécaire  de  l’abbayc  de  M(elck,  où  il 
mourut  en  1735.  Nous  citerons  de  lui  : De  irruptione 
bdvaricà  ht  Tyrolim  niiiio  1703  à Giitlis  el  /iuvuris  fuctù, 
1709,  in-12;  liililiolhcen  ascetica  antiiiuo-novu , hoc  eut 
coUedio,  etc.,  1723-1740,  12  vol.  in-S",  466-76. 

PliZ  (dom  Jérôme),  frère  du  précédent , né  en  1685, 
mort  en  1762,  fut,  après  lui,  bibliothécaire  de  Mœick 
jusque  vers  1760,  et  publia  : Scriptnres  rerutn  austri- 
cnrum  vchrvs  ac gfiiniiii  plurhnam  prirlrm  nunc  primùin 
editi,  1721-1745,  3 vol.  in-foL;  JJidoria  S.  Léopold i, 
Ausirùe  marchionis,  1747,  in-fol. 

PEZAY  (Alexandre-Frédéric- Jacques  MASSO.N', 
marquis  de),  littérateur,  né  à Versailles,  en  1741,  prit 
pour  modèle  Dorai,  dont  il  n’ent  point  la  facilité,  mais 
dont  il  sut  éviter  la  manière  prétentieuse.  Son  goût 
pour  les  vers  et  pour  les  plaisirs  ne  l’empêcha  pas  d’ob- 
tenir des  succès  dans  la  carrière  militaire  et  administra- 
tive. Il  donna  des  leçons  de  tactique  au  Dauphin,  depuis 
Louis  XVI,  contribua,  dit-on,  à la  chute  de  l’abbé  Ter- 
ray,  cl  indiqua  Nccker  comme  l’homme  le  plus  propre 
à rétablir  l’ordre  dans  les  finances.  Il  avait  du  talent, 
elméme  des  talents  divers;  mais  il  se  fit  beaucoup  de 
tort  par  son  excessive  vanité.  Éloigné  de  la  cour  au 
moyen  d’une  charge,  qu’on  créa  pour  lui,  d’inspecteur 
général  des  côtes,  il  fut,  pour  avoir  mortifié  un  inten- 
dant en  crédit,  exilé  dans  sa  terre  de  Pezay,  près  de 
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Blois,  et  y mourut  eu  1777.  On  a recueilli  scs  poésies 
sous  le  litre  d'OEuvres  agréables  et  morales,  ou  Variétés 
littéraires,  Liège,  1791,  2 vol.  iii-Ki.  On  lui  doit  en 
outre  : Soirées  lteluéti<iucs,  alsacicuaes  et  frauc-comtuises, 
177l,in-8"j  1772,  2 vol.  in-12  ; Histoire  des  campagnes 
de  MaiUebois  en  Italie  en  1745  ci  1740,  Paris,  iinpri- 
incric  royale,  1775,  5 vol.  in-4®  et  un  allas,  ouvrage 
recherche  des  militaires. 

PEZEIVAS  (Esprit),  astronome  et  mathématicien 
avignonais,  né  le  28  novembre  1092  , entra  chez  les  jé- 
suites vers  l’an  1707  : en  1728,  il  fut  nommé  profes- 
seur royal  d’hydrographie  à Marseille,  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu’en  1749.  A la  suppression  des  galères, 
qui  eut  lieu  à cette  époque,  son  emploi  de  professeur  se 
trouvant  sans  exercice  , il  tourna  ses  vues  du  côté  de 
rastronomic,  pourvut  son  observatoire  d’instruments  en 
grande  partie  à ses  frais,  et  obtint  du  roi  une  pension 
pour  y entretenir  deux  jésuites  en  qualité  d’adjoints  : il 
en  fut  directeur  jusqu’à  la  suppression  de  la  Société.  11 
était  correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
depuis  1750;  associé  de  celles  de  Lyon,  de  Marseille  et 
de  .Montpellier.  Son  application  aux  sciences  mathémati- 
ques ne  l’empécha  point  de  se  livrer  aux  travaux  des 
missions,  pour  lesquels  il  avait  un  talent  particulier  et 
une  éloquence  que  la  géométrie  n’avait  point  desséchée. 
En  1764,  il  revint  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  4 février  1776.  On  lui  doit  : Eléments  du  pi- 
lotage, 1753  et  1754,  in-8°  ; Pratique  du  pilotage , 1741 
et  1749,  in- 1 2 ; Théorie  et  pratique  du  jaugeage  des  ton- 
neaux, des  navires  et  leurs  segments,  1749,  1778,  in-S®  ; 
Astronomie  des  marins,  I 766,  in-S".  On  lui  doit  en  outre 
les  l.'-aductions  du  Traité  des  (luxions  de  Muctaurin, 
1749,  2 vol.  in-4",  de  son  Algèbre,  du  Microscope  de 
Backer,  1754,  in-8";  dePO/jOV/i/e  de  Smith,  1767,2  vol. 
in-4",  etc. 

Pl'fZUOIV  (Paul),  chronologislc  habile  et  philologue 
aussi  savant  que  paradoxal,  né  en  1659  à Hennebon  en 
Bretagne,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  la  congréga- 
tion de  Cilcaux,  y remplit  plusieurs  places  importantes, 
et  mourut  à Chessi  en  1706.  Nous  citerons  de  lui  : 
V Antiquité  des  temps  rétablie  et  défendue,  1687,  in-4"; 
1688,' in-8";  Essai  d’un  commentaire  littéral  et  histori- 
que sur  les  prophètes,  1695,  in-12;  l’Histoire  évangé- 
lique confirmée  pur  la  judaïque  et  la  romaine,  1699, 
2 vol.  in-12;  Antiquité  de  la  nation  et  de  la  langue  des 
Ikitcs,  autrement  appelés  Gaulois,  1703,  in-12. 

PEZZOLI  (Louis),  littérateur  et  poêle  italien,  naquit 
à Venise  en  1771, et  mourut  dans  cette  ville,  le  28  mars 
1854.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  et  publiées  sous  le 
litre  de  Prose  e poésie  édité  ed  inédite  di  Luigi  Pezzoli, 
Venise,  1855,2  vol.  in-8".  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  avait  fait  imprimer  des  Considérations  sur  un  mé- 
moire du  professeur  D.  Jean  Finazzi. 

PFAFF  (Jean-Christophe),  théologien  luthérien, 
naquit  à Pfullinge  , dans  le  duché  de  Wurtemberg,  le 
28  mai  1631.  Après  son  cours  de  théologie,  il  fut  promu 
au  diaconat  en  1685;  on  le  lit  ministre  de  Stuttgard  en 
1 685  ; professeur  de  morale  à Tubingen,  en  1 697  ; pro- 
fesseur de  théologie  en  1699  ; pasteur  en  1705  ; doyen 
en  1707.  H mourut  dans  cette  ville,  le  6 février  1720. 
.Nous  avons  de  lui  des  ouvrages  de  théologie  estimés  dans 
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son  parti , et  quelques  Commentaires  sur  l’Écriture 
sainte,  la  plupart  inédits. 

PF.AFF  ( Christophe  - Mathieu  ) , théologien  pro- 
testant, fils  unique  du  précédent,  né  à Stuttgard,  le 
22  décembre  1686,  montra,  dans  sa  jeunesse,  des  dis- 
positions si  heureuses,  que,  dès  l’age  de  13  ans,  il  fut 
reçu  bachelier  à l’université  de  Tubingen.  S’étant  appli- 
qué avec  un  grand  zèle  à l’étude  des  langues  orientales, 
il  prononça,  en  1702,  un  discours  en  langue  samaritaine 
devant  les  administrateurs  du  pensionnat  théologique, 
où  il  obtint  une  bourse.  Agé  de  18  ans,  il  commença  de 
prêcher,  et  fut  nommé,  par  le  consistoire,  répétiteur  de 
théologie.  Le  duc  de  Wurtemberg  le  fit  ensuite  voyager 
à scs  frais.  Pfall  eut,  dans  les  cercles  d’Allemagne,  de 
longs  entretiens  avec  les  théologiens,  ainsi  qu’avec  les 
rabbins,  auprès  desquels  il  se  perfectionna  dans  la  litté- 
rature hébra'ique.  De  l’Allemagne,  il  se  rendit  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  revint  par  la  Hollande  dans  sa 
patrie,  et  apprit  à Giessen  , chez  le  professeur  Bürkiin, 
la  langue  éthiopienne.  Chargé  d’accompagner  le  prince 
héréditaire  de  Wurtemberg  dans  scs  voyages,  en  qualité 
d’instituteur,  il  reçut,  en  1708,  les  ordres  ecclésiasti- 
ques au  consistoire  de  Stuttgard,  et  se  rendit,  avee  le 
prince,  de  Lausanne  à Turin.  Pendant  son  séjour  dans 
cctteville, il  tirade  la  poussière,  des  manuscrits  précieux 
de  la  bibliothèque,  en  copia  plusieurs,  et  signala  l’im- 
portance de  quelques  autres.  Le  duc  de  Savoie  le  con- 
sulta plusieurs  fois  sur  les  doctrines  des  communautés  qui 
s’étaient  séparées  de  l’Église  catholique.  Pfalf  accompagna 
ensuite  le  prince  héréditaire  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France,  en  1715.  11  fut  successivement  nommé  doyen 
de  l’église  de  Tubingen,  chancelier  de  l’université,  comte 
palatin  avec  la  faculté  de  créer  des  docteurs  en  théologie , 
abbéde  Lorch,  membre  des  états  du  Wurtemberg,  de  la 
Société  des  sciences  de  Berlin,  chancelier  de  l’université  de 
Gœttingen,  place  qu’il  n’accepta  point,  enfin  chancelier 
de  l’université  de  Giessen,  et  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie. Ce  fut  dans  cette  dernière  charge  que  PfalT,  après 
4 ans  d’exercice,  termina  sa  vie,  le  19  novembre  1760. 
Son  érudition  était  immense,  ainsi  que  l’attestent  ses 
nombreux  écrits,  dont  la  simple  liste  occupe  une  feuille 
d’impression  dans  les  bibliographies  allemandes. 

PFAIMVEIN SCHMIDT  (Adrien-André),  cultivateur 
allemand,  né  à Quedlinbourg  en  1724,  était  teinturier 
de  profession,  et  s’établit,  en  1755,  à Spire.  Ayant  vu 
en  Silésie  le  commerce  de  garance  qui  se  faisait  avec  l’Au- 
triche, il  rechercha  cette  plante  aux  environs  de  Spire, 
où  elle  avait  été  cultivée  dans  le  17®  siècle,  et  d’où  elle 
disparut,  lors  de  la  dévastation  du  Palatinat,  sous 
Louis  XIV.  Pfannenschmidt  fut  assez  heureux  pour 
trouver,  dans  une  haie,  un  plant  de  ce  végétal  oublié 
par  les  Spiriens.  Il  en  rétablit  la  culture,  et  la  propagea 
dans  toute  la  contrée  , empruntant  des  capitaux  et  les 
prêtant  par  petites  sommes  aux  cultivateurs  qui  vou- 
laient se  livrer  à ce  genre  d’industrie.  Il  perfectionna 
aussi  les  procédés  de  la  teinture  de  garance,  et  procura 
à la  ville  de  Spire  une  branche  de  commerce  (jent  elle 
profite  encore  aujourd’hui,  ainsi  que  les  villes  d’alen- 
tour. Aussi  fut-il  nommé  sénateur  par  le  magistrat  de 
Spire,  en  1775.  Pfannenschmidt  publia  une  Instruction 
pratique  sur  la  culture  de  la  garance,  Manheim,  1769, 
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l't  un  Priici'Jè  sccrt-l  jmir  teindre  la  tuile  en  roinje,  ainsi 
(lue  (luelqucs  l)rocliures  ayant  égalcnieiil  rapport  à la 
leinlurc.  11  mourut  le  l^c  septembre  1790. 

PFAINIMÜIMSCIIMIDT  (Alglste-Lolis) , fabricant 
(le  couleur  dans  le  Hanovre,  publia  , en  allemand,  un 
Essai  sur  la  manière  de  composer  tonies  les  couleurs  avec 
le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge,  Wanoyrc,  1781,  in-8°;  réiin- 
prinn;  avec  des  augmentations  de  11.  Schulz,  Leipzig, 
1799,  111-8".  Il  en  existe  une  traduction  française  impri- 
mée à Hambourg.  Ce  curieux  volume  est  accompagné 
d’un  tableau  oITrant  le  triangle  chroma  tique,  composé  de 
CGccitIcs,  dont  chacun  porte  la  teinte  qui  résulte  du  mé- 
lange des  trois  couleurs  primitives,  dans  la  proportion 
relative  à la  distance  où  ce  cercle  se  trouve  des  trois 
points  du  triangle,  occupées  chacune  par  une  de  ces 
trois  couleurs  fondamentales.  Tobie  Mayer  et  Lambert 
s’étalent  déjà  occupés  de  cc  triangle  des  couleurs. 

PFEFFEL  (Je.vn-Co.miad),  jurisconsulte  du  roi  en 
Alsace,  et  slcttmcstrc  de  Colmar,  né  en  1()8<4  à Moun- 
dinger,  mort  en  1758,  n’est  connu  que  par  dillërents 
mémoii'cs  en  latin,  adressés  par  lui  au  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  imprimés  dans  les  recueils  diplo- 
mati(iucs  du  temps. 

PFEFFEL  (CiiRiSTiAN-FuÉDÉKic) , fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  à Colmar  en  1726.  Son  père  avait  obtenu 
pour  lui  la  survivance  de  sa  charge  de  jurisconsulte  du 
roi.  Après  de  bonnes  études,  et  des  voyages  entrejn-is 
pour  les  perfectionner,  il  eut  en  1768  ce  titre  qu’il 
avait  encore  mérité  par  lui-même.  Dès  cette  époque  il 
avait  rempli  plusieurs  fonctions  diplomatiques  pour  les 
cours  de  Saxe,  de  France  et  des  Deux-Ponts.  H mourut 
en  1807.  Nous  citerons  de  lui  : Abréijé  chronologique  de 
l’hisloire  et  du  droit  public  d’Allemagne,  1776,  2 vol. 
in-'i";  1777,  2 vol.  in-8";  ilcchcrchos  historiques  concer- 
nant les  droits  du  pu-pc  sur  lu  ville  et  l’Ètut  d’Avignon, 
avec  pièces  justipcnlives,  1768,  in-8";  État  de  la  Pologne, 
arec  un  abrégé  de  son  droit  public  cl  les  nouvelles  consti- 
tulions,  etc.,  1770,  in-12. 

PFEFFEL  (CiinÉTiEN-lk’DEaT) , conseiller  d’Etat,  et 
envoyé  extraordinaire  de  Bavière  en  Angleterre,  est  un 
des  fils  de  Christian-Frédéric.  11  lui  avait  été  adjoint  en 
1786;  mais,  forcé,  en  1792,  de  rejoindre  son  père,  il 
est  demeuré  au  service  de  Bavière.  A son  début  dans  la 
diplomatie,  il  publia  une  Dissertation  savante  : De  limi- 
tibus  Gallke. 

PFEFFEL  (Coxrad-Théopiule),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, né  à Colmar  en  1756,  mort  dans  cette  ville  en 
1809,  est  auteur  de  plusieurs  j)ièccs  de  théâtre  et  de 
dilférents  traités  à l’usage  de  la  jeunesse.  Nous  citerons  : 
le  Trésor,  pastorale;  l’Ermite,  tragédie;  Philémon  et 
Ilaueis,  drame,  qui  parurent  en  1761,  62  et  65;  les 
Amusements  dramatiques , d’après  des  modèles  français 
(en  b collections,  1 76b-()(î-67-70-74),  formant  environ 
25  pièces,  tragédies  ou  comédies,  parmi  lesquelles  on 
remarque  la  Veuve  de  Collé,  la  Jeune  Indienne  de 
Champfort,  le  Phdusopbe.  sans  le.  savoir,  de  Sedaine;  Es- 
sais poétiques,  1802-10,  10  vol.  in-8";  Principes  du  droit 
naturel  à Tusage  de  l’école  militaire  de  Colmar  (en  fran- 
çais), 1781. 

PFEFFEL  (Jean-André),  né  à Augsbourg  vers  1690, 
a gravé  les  planches  de  la  Physique  sacrée,  1 725-31  et  55. 


PFEIFFER  (.\lgiste),  savant  orientaliste  allcinaiidf 
naquit,  en  ItilO,  à Lauenbourg,  dans  la  basse-Sa.xe.  A 
l’âge  de  5 ans,  étant  tombé  du  haut  d’une  maison,  il  .se 
fracassa  tellement,  (|u’on  le  crut  mort  et  qu’on  l’enseve- 
lit. Pendant  cette  oj)éralion , une  i)iqûrc  lui  fit  faire  un 
mouvement,  qui  lui  sauva  la  vie.  11  étudia  d’abord  dans  sa 
ville  natale,  ensuite  à Hambourg,  et  enfin  à Wittenberg, 
où  il  prit  le  degré  de  maître  ès  arts.  L’habileté  qu’il  avait 
acquise  dans  les  langues  orientales,  lui  valut  une  chaire 
de  professeur  dans  l’université  de  cette  dernière  ville. 
En  1671  , il  devint  doyen  de  Medzibor,  en  Silésie,  et 
assesseur  du  consistoire  de  Wurtcmberg-Oels,  puis  pas- 
tctir  de  Stroppen  , en  1673  , et  de  Meissen  , en  1675. 
Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur,  en  1681,  il  fut 
fait  successivement  archidiacre  de  Saint-Thomas  à Leip- 
zig, pro  esseur  ordinaire  des  langues  orientales,  et  pro- 
fesseur extraordinaire  en  théologie.  A])pelé  à Lubeck,  en 
1690,  il  y exerça  les  fonctions  de  surintendant,  et  y 
mourut  le  1 I janvier  1698.  Pfeilfcr  était  un  des  plus 
habiles  philologues  de  son  siècle,  ün  prétend  qu’il  savait 
70  langues.  Nous  citerons  de  lui  :/Jubia  vexata  Scriplu- 
rec  socrce,  sivc  locu  dil/iediora  Vet.  Tesl.,  circa  quœ  unc- 
tores  dissident , vel  Juerent , etc.,  5"  édition,  1713;  /Ier- 
mcneutica  sacra,  sive  légitima  sacras  lillcras  interprelundi 
ratio,  1795,  in-8";  Antiquitutes  hebraiew  select œ , etc., 
1687,  in-12  ; Crilicu  sucra,  quœ  agit  de  sucri  codicis p,ir- 
lilione,  editionibus  variis"  etc.,  1680,  in-8".  Tous  ces 
ouvrages  et  quel(]ues  autics  ont  été  recueillis  en  2 vol. 
iu-4",  Utrccht,  1704,  sous  le  titre  d'Operu  philologicu. 

PFEIFFER  (Jean-I'rédéric),  économiste  allemand, 
né  à Berlin,  en  1718,  servit  d’abord  dans  l’armée  prus- 
sienne, et  assista  à la  bataille  de  Mollvvitz;  il  fut  ensuite 
commissaire  de  guerre,  puis  conseiller  de  guerre  et  des 
domaines.  A la  paix,  le  roi  de  Prusse  le  chargea  de  la 
direction  des  liquidations,  et  des  nouveaux  établissements 
projetés  pour  la  Marche  électorale.  Environ  I 50  villages 
cl  établissements  ruraux  ou  industriels  s’élevèrent  sous 
son  inspection.  Promu  à la  charge  de  conseiller  intime, 
sa  fortune  semblait  assurée  ; mais  une  affaire  fâchcus(t, 
dans  laquelle  il  fut  enveloppé,  comme  ayant  commis  des 
concussions  au  sujet  des  fournitures  de  bois,  le  conduisit 
à la  forteresse  de  Spandau.  Il  fut  acquitté  de  la  même 
manière  qu’il  avait  été  enfermé,  c’est-à-dire,  sans  juge- 
ment légal.  Dégoûté  alors  du  régime  arbitraire  de  la 
Prusse,  il  quitta  sa  patrie,  et  trouva  de  l’emploi  auprès  de 
])lusieurs  petits  iwinccs  de  l’Empire,  ([ui  le  firent  con- 
seiller intime.  Pour  se  livrer  tout  entier  à l’économie 
publique,  son  étude  favorite,  il  prit  le  i)arli  de  renoncer 
à tous  les  emplois  et  de  visiter  les  diverses  contrées  de 
l’Europe.  Hanau,  où  il  s’établit  après  scs  voyages,  fut  le 
théâtre  où  il  mit  en  pratique  le  résultat  de  ses  observa- 
tions sur  les  procédés  manufacturiers;  en  1782,  il  ac- 
cepta la  chaire  des  sciences  économiques  à l’univcrsilé 
de  Mayence  : ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  mourut,  le 
5 mars  1787.  Parmi  les  nombreux  écrits  qu’il  a compo- 
sés, nous  citerons  : Précis  de  toutes  les  sciences  économi- 
ques, i770-78,  4 vol.  in-4®  ; Histoire  de  la  houille  et  de 
lu  tourbe,  1774,  in-8";  Secret  d’améliorer  la  houille  et  la 
tourbe,  1777,  in-8»  : cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été 
traduits  en  français,  1787,  in-8";  Principes  de  lu  science 
forestière,  1781,  in-8";  Principes  de  lu  science  financière. 


1781  ; Principes  de  l’cconomw  fjcncralc,  1782-85,  2 vol. 
in-S". 

PFKIMMNGKR  (Mathieu),  dessinateur  et  graveur, 
lié  à Zurich  en  1759,  mort  vers  1810,  a grave  les  pre- 
niicrcs  livraisons  des  l’i/cs  coloriées  de  la  Suisse  d’A- 
berli;  celles  du  Tombenn  de  Virpile  près  de  Naples,  et 
de  la  Slatiie  de  Marc  Aurèle  à Rome,  d’après  Brandoin  : 
des  I'hcs  de  la  Suisse,  d’après  scs  propres  dessins,  au 
nombre  de  1 5,  etc. 

PFEINIVIAGFR  (Hemii)  , peintre  et  graveur,  de  la 
meme  famille  que  le  précédent,  né  à Zurich  en  1749, 
grava  pour  Lavater  plusieurs  estampes  du  Traite  de 
physiofinomniiie.  On  lui  doit  encore  les  75  portraits  de 
VAbréyé  hislorique  de.  la  vie  des  hommes  illustres  de  la 
Suisse,  par  Léonard  Mcister  (1781,  5 vol.  in-S"),  et  les 
54  qui  accompagnent  la  Collection  des  portraits  des  plus 
célèbres  poètes  allemands,  recueillis  parle  même  auteur, 

■ 1 785,  in-S",  etc. 

) PFIFF’ER  ou  PFVFFER  (Louis),  colonel  suisse, 
r était  né  en  1550,  à Lucerne,  d’une  famille  patricienne 
I qui  a produit  un  grand  nombre  de  bons  officiers.  11  entra 
fort  jeune  au  service  de  France,  et  fut  employé,  en 
1 555,  dans  un  régiment  destiné  à protéger  la  neutralité 
du  comté  de  Bourgogne.  Ce  corps  ayant  été  licencié  la 
même  année,  PfitTcr  revint  à Lucerne;  et,  peu  après  il 
succéda  à son  père  dans  la  place  de  sénateur.  Nommé, 
en  1555,  bailli  d’Entlibuch,  il  leva  dans  son  district  une 
compagnie,  et  rejoignit  l’armée  française  en  Piémont,  où 
il  se  signala  aux  sièges  de  Volpiano  et  de  Monte-Ca- 
vallo  : il  fut  ensuite  envoyé  en  Picardie,  où  les  Espa- 
gnols obtenaient  de  grands  avantages,  et  il  servit  contre 
eux  jusqu’à  la  paix  de  Cateau-Cambresis.  Le  capitaine 
Plilfer  fut  rappelé  en  France  à l’époque  où  éclatèrent  les 
premiers  troubles  religieux  : son  colonel  ayant  été  tué 
à la  bataille  de  Dreux,  il  fut  désigné  pour  le  remplacer, 
sur  la  présentation  des  autres  officiers , et  assista  aux 
sièges  d’Orléans  et  du  Havre  de  Grâce.  11  commandait, 
en  1567,  un  corps  de  6,000  Suisses.  Informé  que  le 
jeune  roi  Charles  IX  était  à Meaux,  menacé  par  les  pro- 
testants qui  avaient  le  projet  de  s’emparer  de  sa  per- 
sonne , il  SC  rendit  à marches  forcées  devant  cette  ville, 
entra  au  conseil,  y parla  avec  beaucoup  d’énergie,  et  fit 
adopter  l’avis  de  confier  le  monarque  h ses  fidèles  alliés. 
Sa  fermeté  et  ses  bonnes  dispositions  assurèrent  la  re- 
traite de  Charles  IX,  qui  rentra  dans  Paris  sans  acci- 
dent. PfilTer  SC  trouva  encore  à la  bataille  de  Jarnac, 
au  siège  de  Chàlellerault , et,  en  1569,  à la  bataille  de 
: Moncontour,  où  il  se  couvrit  de  gloire.  Le  roi  le  créa 
‘ chevalier  de  ses  ordres,  et  lui  permit  de  porter  5 fleurs 
de  lis  dans  son  écusson.  A la  paix,  Pfiffer  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  dont  il  fut  élu  avoyer  en  1570.  Il  fut  dé- 
puté. en  1578,  par  la  confédération,  à la  diète  de  Bade, 
et  envoyé  à Turin  pour  renouveler  l’alliance  des  cantons 
avec  le  duc  de  Savoie.  Quatre  ans  après,  une  semblable 
mission  le  conduisit  en  France;  et  il  eut  l’honneur  de 
haranguer  le  roi  au  nom  de  la  députation  helvétique.  Le 
duc  de  Guise  lui  ayant  persuadé  que  la  Ligue  n’avait 
d’autre  but  que  le  maintien  de  la  religion  catholique, 
Pliffcr  en  devint,  dès  1 585,  l’iin  des  plus  fermes  appuis, 
et  détermina  plusieurs  fois  les  cantons  catholiques  à 
fournir  îles  troupes.  Son  crédit  dans  les  assemblées  géné- 


rales était  si  grand,  qu’il  leur  faisait  adopter  loulcs  ses 
propositions;  ce  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de  Roi  des 
S^lisses.  Pfiffer  mourut  à Lucerne,  le  16  mars  1594, 
emportant  l’eslime  générale.  On  trouvera  des  détails  sur 
ce  brave  capitaine,  dans  Vllistoire  des  officiers  suisses , 
par  l’abbé  Girard. 

PFIFFER  (FnANcois-Louis  de),  seigneur  de  Wy- 
hcr,  etc.,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  naijuit 
à Lucerne  en  1716,  fut  amené  en  France,  à l’âge  de 
40  ans,  par  son  père,  capitaine  dans  un  régiment  suisse 
de  la  garde  royale,  et  lui  succéda.  11  fit,  avec  distinction, 
à la  tête  de  sa  compagnie,  les  campagnes  de  Flandre  et 
d’Allemagne,  depuis  1754,  et  se  signala  particulièrement 
aux  sièges  de  Mcnin,  Ypres  et  Fribourg,  ainsi  que  dans 
les  journées  de  Rocoux  et  de  Lawfcld,  si  glorieuses  pour 
la  France.  Le  grade  de  maréchal  de  camp  fut  la  récom- 
pense de  sa  belle  conduite.  En  1765,  il  fut  autorisé  à 
lever  un  régiment  de  son  nom , qui  ne  tarda  pas  d’être 
licencié.  Il  devint,  peu  après,  lieutenant  général  ; et,  en 
4 776,  il  fut  nommé  commandeur  de  Saint-Louis.  Une 
figure  agréable,  de  Tesprit,  des  talents  auraient  pu  lui 
procurer  à la  cour,  le  succès  de  Besenval.  Mais  Pfiffer 
n’était  pas  né  courtisan;  et  il  n’aspirait  qu’au  moment 
de  se  retirer  dans  sa  ville  natale  , où  il  allait,  presque 
cliaqiie  année,  passer  les  instants  qu’il  dérobait  à ses 
devoirs.  Enfin  , après  60  ans  de  services  , il  goûta  le 
plaisir  de  venir  s’établir  à Lucerne,  et  il  occupa,  au  petit 
conseil , la  place  duc  à sa  naissance  : ce  fut  alors  qu’il 
I consacra  tous  ses  loisirs  au  Plan-relief  de.  la  Suisse,  chef- 
I d’œuvre  de  patience  et  d’exactitude,  dont  l’exécution  lui 
coûta  plus  de  10  années  de  travail,  et  qui  a suffi  pour 
étendre  au  loin  sa  réputation.  Dans  la  guerre  à laquelle 
la  puisse  fut  en  proie  dans  les  dernières  années  du  1 8“ 
siècle , peu  s’en  fallut  que  ce  monument  ne  fût  emporté 
à Paris.  L’affabilité  et  la  politesse  de  Pfilîer  lui  ont  mé- 
rité la  reconnaissance  de  tous  les  étrangers  qui  parcou- 
raient la  Suisse.  11  leur  faisait  les  honneurs  de  Lucerne, 
et  en  particulier  de  son  cabinet,  avec  beaucoup  d’em- 
pressement et  de  grâce.  Ce  fut  lui  qui  surveilla  la  confec- 
tion de  l’obélisque  qu’il  plut  à Raynal , voyageant  en 
Suisse,  d’ériger  à ses  frais,  en  l’honneur  de  Guillaume 
Tell  et  de  ses  compagnons,  dans  une  petite  île  du  golfe  de 
Kussnacht,  qui  fait  partiedu  lac  de  Lucerne.  Il  conserva, 
jusque  dans  un  âge  avancé,  son  activité,  et  sa  mémoire, 
qui  lui  fournissait  un  grand  nombre  d’anecdotes  inté- 
ressantes. PfilTcr  mourut  en  1 802,  jouissant  encore  avec 
ivresse  de  ses  montagnes  de  carton,  et  de  la  gloire  d’a- 
voir créé  un  bel  ouvrage,  qui  est  resté  à Lucerne,  dans 
la  maison  qu’il  habitait.  Il  a publié,  dans  \e  Journal  hel- 
vétique de  1757,  vme  Promenade  au  mont  Pilât,  traduit 
en  allemand  dans  les  Hannoverischen  Nulzulichen. 

PFINTZING  (Melchior) , conseiller  de  l’empereur 
Maximilien,  qui  lui  donna  plusieurs  riches  bénéfices, 
naquit  à Nuremberg  en  1481,  et  mourut  à Mayence  eu 
1555.  Il  est  auteur  d’un  célèbre  poème  intitulé:  Oie 
GeuerUcheiten , etc. , c’est-à-dire  les  hauts  faits  d’armes 
et  quelques  aventures  de  l’illustre  chevalier  Theuer- 
danck.  C’est  l’histoire  romanesque  de  l’empereur  Maxi- 
milien. La  première  édition,  Nuremberg,  4517,  in-foL, 
et  la  suivante,  de  1519,  sont  deux  chefs-d’œuvre  de 
typographie.  Les  bibliographes  en  citent  jusqu’à  8 édi- 
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tioiis,  imprimées  à Francfort,  à Augsbourg  et  à Ulm, 
toutes  in-fol.,  excepté  celle  de  1596,  qui  est  in-S". 

PFISTKll  (Albert),  imprimeur  allemand,  au  milieu 
du  15”  siècle,  avait  probablement  aj)pris  son  art  à 
Mayence,  chez  Guttcmberg;  mais  il  en  partit  longtemps 
avant  la  prise  de  cette  ville,  qui  n’eut  lieu  que  le  27  oc- 
tobre 1402,  puisqu’il  avait,  le  jour  de  la  Sainte-Walpurge 
(25  févi'ier,  I mai,  ou  1 2 octobre)  de  cette  même  année, 
achevé  l’impression  d’un  livre  dont  parle  Camus  dans  sa 
Notice  d’un  livre  imprimé  à Bamberg,  et  qui  est  le  recueil 
des  quatre  Histoires  de  Josej)li,  Daniel,  Judith  et  Esther. 
Le  même  volume  contenait  deux  autres  ouvrages,  sans 
date,  mais  que  la  similitude  des  caractères  autorise  à 
donner  à Pfister.  C’est  jjar  la  même  raison  que  Camus 
attribue  encorcàcc  typographe  l’impression  d’un  Recueil 
de  fables  qui  ne  porte  pas  de  nom  d’imprimeur,  mais 
seulement  la  date  de  1461  {\c  jour  de  Saint- Valentin, , 
qui  est  le  25  févi'ier)  : Camus  démontre  même  que  la 
Bible  connue  sous  le  nom  de  Schelhorn , parce  que  ce 
savant  est  le  premier  qui  en  ait  jiarlé  {ûe  auliquis  latinis 
Bibiiis,  Ulm,  1760,  in-4''),  ne  peut  être  sortie  que  des 
presses  de  Pfister.  C’était  le  sort  des  ouvrages  imprimés 
par  l’fislcr,  de  n’êtrc  découverts  que  très-tard  ; car  ce  ne 
fut  qu’en  1 792  que  Mathias-Jacob-Adam  Steiner,  pasteur 
de  Saint-Ulrich  à Augsbourg,  donna  la  première  descrip- 
tion du  volume  sur  lequel  roule  la  Notice  de  Camus.  On 
ne  connaît  donc  que  cinq  ouvrages  imprimés  par  Pfister  ; 
et  l’on  présume  qu’il  mourut  peu  après  avoir  achevé 
l’impression  du  Recueil  des  quatre  Histoires  : mais  ce  qui 
n’est  pas  moins  remarquable , c’est  qu’avec  lui  l’impri- 
merie disparut  de  Bamberg  ; cl  cette  ville,  la  seconde  où 
Part  fut  pratiqué,  en  fut  privée  pendant  19  ans,  jusqu’à 
l’arrivée  de  Jean  Senscnschmidt , qui,  en  1481,  quitta 
son  établissement  de  Nuremberg  pour  en  former  un  à 
Bamberg. 

PFLUGLER  ( Marc-Adam  Daniel) , agronome,  né 
en  1777  à Morges,  dans  le  canton  de  Vaud,  mort  en 
1824  à Paris  , où  il  était  fixé  depuis  son  jeune  âge,  joi- 
gnit la  culture  des  lettres  aux  études  de  la  science  à la- 
quelle il  s’était  particulièrement  voué.  On  a de  lui  : 
Cours  d’agriculture  pratique,  etc.,  1809,  2 vol.  in-8®  ; 
les  Amusements  de  Parnasse,  ou  Mélanges  de  poésies  lé- 
gères, 1810,  in-18;  Manuel  d’instruction  morale,  181 1, 
2 vol.  in-12;  Cours  d’étude  à l’usage  de  la  jeunesse,  etc., 
1811,  in-12,  figures  ; la  Maison  des  champs,  ou  Manuel 
du  cu/fimteitr,  18 1 9,  4 vol.  in-8“. 

PFRANüER  (Jean-George) . théologien  et  littéra- 
teur allemand,  né , en  1745  , à Hildburghauscn,  était 
fils  d’un  tanneur  qui  ne  put  que  faiblement  favoriser  le 
goût  de  son  jeune  fils  pour  l’élude.  Aucune  privation, 
quelque  dure  qu’elle  fût,  ne  découragea  l’élève  en  théo- 
logie, qui  acheva  ses  cours  à l’université  d’Iéna.  Il 
donna  des  leçons  pendant  quelque  temps  dans  une  fa- 
mille particulière,  selon  la  coutume  des  candidats  uni- 
versitaires en  Allemagne,  et  obtint  un  pastoral  dans  un 
village.  En  même  temps,  il  se  lit  connaitre  par  scs  ou- 
vrages littéraires.  Le  duc  régnant  de  Saxe-Meiningen  le 
nomma  ensuite  prédicateur  de  sa  cour,  et,  depuis  lors, 
Pfranger  se  signala  par  ses  sermons,  qu’il  débitait  avec 
une  énergie  et  un  feu  rares  chez  les  pasteurs  allemands, 
il  publia  un  recueil  de  Sermons  sur  les  E pitres , et  un 


drame  qu’il  intitula  : te  Moine,  du  mont  Ldmn,  1782; 
il  a fait  une  cantate  sur  la  résurrection  des  morts  , et 
des  chants  sacrés,  dont  l’un  fut  exécuté  à ses  funérailles, 
le  13  juillet  1790. 

PlIACÉK,  roi  d’Israël,  était  fils  de  Romélie,  l’un 
des  principaux  officiers  de  Pliaccias.  Manahem,  père  de 
Phaceias,  s’était  emparé  du  tronc,  après  avoir  tué  le  roi 
Sellum.  Ce  crime  fut  vengée  sur  la  personne  de  sou  fils  : 
car  Phacée,  étant  parvenu  aux  premières  dignités  de 
l’armée,  souleva  plusieurs  villes  d’Israël,  et  ayant  sur- 
pris le  roi  au  milieu  d’un  festin  qu’il  donnait  h ses  amis, 
lui  arracha  la  vie,  et  régna  en  sa  place  sans  opposition. 
Ce  prince  suivit  l’exemple  de  scs  prédécesseurs,  et  fit  le 
mal  devant  le  Seigneur.  Il  déclara  la  guerre  à Achaz,  roi 
de  Juda,  et  obtint  sur  lui  de  grands  avantages.  Il  reprit 
ensuite  le  chemin  de  Samarie,  avec  un  immense  butin, 
ramenant  200,000  captifs,  tant  femmes  que  garçons  et 
filles  ; mais  le  prophète  Obed  alla  à sa  rencontre,  et  lui 
peignit  avec  tant  d’éloquence  les  maux  de  ses  frères,  que 
son  cœur  fut  ému  de  pitié.  Phacée  renvoya  le  butin  qu’il 
avait  fait,  et  délivra  les  prisonniers,  qui,  après  s’être 
reposés  quelques  jours  de  leurs  fatigues,  s’en  retournè- 
rent comblés  de  joie,  à cause  du  bon  traitement  qu’ils 
avaient  reçu.  Phacée  occupait  depuis  plusieurs  années  le 
trône  d’Israël,  quand  un  roi  d’Assyrie,  que  les  livres 
saints  nomment  Teglalj)balazar,  lui  déclara  la  guerre,  et 
étant  entré  dans  le  pays  d’Israël,  s’empara  des  princi- 
pales villes,  et  eu  réduisit  les  habitants  en  captivité.  On 
peut  conjecturer  que  Phacée  acheta  la  paix  du  roi  d’As- 
syrie; car  il  régna  sur  Israël,  jusqu’à  l’année  759 
avant  J.  C.,  qu’un  de  scs  sujets,  nommé  Osée,  le  tua 
comme  il  avait  tué  Phaceias,  cl  régna  en  sa  place.  Phacée 
avait  occupé  le  trône  pendant  20  ans. 

PUACEIAS,  roi  d’Israël,  successeur  de  Manahem, 
fut  massacré  dans  son  palais  de  Samarie  par  Phacée, 
qui  usurpa  la  couronne. 

PHAINUS,  astronome  athénien,  vivait  l’an  432 
avant  notre  ère.  11  fournil  à Mélon  la  première  idée  de 
son  cycle  de  19  ans,  connu  sous  le  nom  de  nombre  d’or, 
et  que  Geminus  attribue  aux  astrologues  Euctcuiou, 
Philippe  et  Calippc.  Phaiuus  observa  des  solstices,  aussi 
bien  que  ses  amis  Méton  cl  Euclcmon.  Wcidler  les  dési- 
gne sous  la  dénomination  A' Illustres  triumvirs.  Ptoleméc, 
en  parlant  de  ces  anciennes  observations,  dit  assez  clai- 
rement qu’elles  ne  méritent  que  peu  de  confiance.  C’est 
tout  ce  qu’on  sait  de  Phainus,  dont  il  ne  nous  reste  au- 
cun écrit.  Théophraste  nous  apprend  qu’il  n’était  pas 
Athénien  de  naissance,  mais  que  seulement  il  s’élail  fixé 
à Athènes. 

PHALARIS,  tyran  d’Agrigcnlc  , était  originaire 
d’Astapylée,  ville  de  Crète.  Les  chronologistcs  ne  s’ac- 
cordent ni  sur  l’époque  ni  sur  la  durée  de  son  règne. 
Banni  de  sa  ville  natale  en  raison  de  ses  desseins  ambi- 
tieux, il  vint  à Agrigenlc,  s’y  fit  un  parti  considéiablc, 
et  s’empara  de  l’autorité.  I.es  fréquentes  séditions  aux- 
quelles son  usurpation  donna  lieu  le  rendirent  cruel.  Il 
fit  couler  le  sang  des  plus  illustres  citoyens.  On  va- 
rie sur  le  genre  de  sa  mort.  L’opinion  la  plus  ac- 
créditée est  qu’il  fut  lapidée  par  les  Agrigentins.  La 
Nauze  fixe  la  durée  de  son  règne  à 16  années,  et  place 
sa  mort  à l’an  556  avant  J.  C.  On  a sous  le  nom  de  Pha- 
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laris  des  Lettres  au  nombre  de  14G,  qui  soiU  reconnues 
pour  l’ouvrage  de  quelque  sophiste.  Elles  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  à Venise,  1498,  111-4°; 
celte  édition  est  très-rare.  La  plus  récente  et  la  plus 
remarquable  est  celle  de  Groningue,  1 777,  in-4°.  Parmi 
les  traductions  latines  de  ces  lettres  on  distingue  celle 
de  Fr.  .\ceolti  d’.Arezzo,  dont  il  a paru  plusieurs  édi- 
tions dans  le  1 o°  siècle.  Elles  ont  été  traduites  en  ita- 
lien par  Rarth.  Fonti,  Florence,  1491  ; Venise,  11)4-5, 
in-S";  et  en  français  par  Griiget,  Paiis,  1550,  in-8'’; 
par  Dcauvais  (le  général),  1797,  in-12;  enfin  par  Be- 
naben,  .\ngers,  1805,  in-8". 

PH.VIVÜCI.ES,  jioëtc  élégiaque  grec,  dont  il  ne  nous 
reste  que  des  fj-aginents.  Le  plus  long,  que  Stobée  nous 
a conservé  dans  son  l•'loril(■gium,  LXII,  p.  599,  et  dans 
lequel  le  poète  nous  apprend  les  légitimes  motifs  de  la 
colère  des  femmes  de  Thracc  contre  Orphée,  est,  au  ju- 
gement de  Ruhnken,  ce  que  l’antiquité  offre  de  plus 
parfait  en  ce  genre  ; tant  il  y a de  simplicité  et  de  fini 
I dans  le  style,  tant  il  y a de  grâce  naturelle  ! Suivant  ce 
: docte  critique,  Phanoclès  surpasse,  en  douceur  et  en 
harmonie,  Hermésianax  lui-meme,  le  prince  de  l’élégie 
I antique.  L’époque  où  a vécu  ce  poète  est  inconnue.  On 
' sait  seulement , d’aj)rès  Clément  d’Alexandrie,  qu’il  est 
postérieur  à Démosthène.  Les  fragments  de  ses  élégies 
] se  trouvent  dans  Pliiletœ  Coi,  Hernicsitmactis  et  P/iano- 
' c/is  rc/jVyuâr,  edid il  Bach i us,  Halis,  1829,  in-8°. 

PUAUAMOND  a été  longtemps  désigné  comme  le 
premier  roi  de  France;  mais  on  ne  sait  pas  bien  où  était 
le  siège  de  son  royaume,  combien  de  temps  il  a régné,  le 
nom  de  sa  femme,  le  nombre  de  scs  enfants,  et  même  si 
Clodion,  qu’on  lui  donne  pour  successeur  était  son  fils. 
Malgré  l’obscurité  qui  accompagne  les  actions  de  ce 
prince,  on  aui'ait  tort  de  le  regarder  comme  un  de  ces 
personnages  fabuleux  que  l’on  rencontre  si  souvent  aux 
premières  époques  de  l’histoire  des  nations,  toujours  ja- 
louses de  reculer  leur  origine.  Il  est  certain  que  Clovis  est 
le  premier  roi  de  France,  c’est-à-dire,  le  premier  chef 
des  Francs  qui  ait  formé  dans  les  Gaules  un  établissement 
stable,  transmis  à scs  enfants,  et  tenant  du  peuple  con- 
quérant le  nom  qu’il  porte  encore  aujourd’hui;  mais  il 
est  probable  que  Pharamond  a été  roi,  chef,  ou  duc  des 
Francs,  lorsque,  essayant  de  secouer  le  joug  des  Romains, 
ils  faisaient  des  incursions  dans  les  Gaules.  Quelques 
vieilles  chroniques  placent  la  mort  de  ce  prince  en  l’an- 
née 428,  après  l’avoir  fait  régner  dix  ans;  mais  les  plus 
autorisées,  telles  que  celles  de  Saint-Denis,  la  mettent  à 
l’an  420.  Uunibald,  ancien  historien,  dontTrilheim  nous 
a conservé  quelques  fragments,  rapporte  que  ce  prince 
fut  enterré,  more  ejenUtitio,  h Framont  {Franconim  mous), 
en  allemand,  Frunkenberg,  dépendant  de  l’abbaye  de  Se- 
nones  et  situé  entre  la  Lorraine  et  l’Alsace  : une  charte 
de  l’an  4261,  citée  par  dom  Mabillon,  confirme  celte 
ancienne  tradition.  Pharamond  est  le  sujet  d’un  roman 
de  la  Calprcnède,  et  d’une  tragédie  de  Cahusac. 

PHAIIAÎ>'DSEM , reine  d’.'Vrménie,  qui  vivait  au 
4'  siècle,  femme  du  roi  Arsacc  II,  et  fille  d’Antiochus, 
prince  de  Siounic,  était  d’une  très-grande  beauté  : le 
bruit  s’en  répandit  bientôt  dans  foule  l’Arménie;  et 
Gnel,  fils  de  Tiridate,  neveu  du  roi,  qui  avait  été  revêtu, 
par  I empereur  de  Constantinople,  des  honneurs  consu- 


laires, obtint  sa  main.  La  célébrité  de  Pharaiidscm  ne  fit 
que  s’accroître  après  son  mariage;  Dirilh,  cousin  de  son 
mari,  en  devint  éperdument  amoureux,  et  il  mit  tout 
en  usage  pour  parvenir  à la  posséder.  La  vue  des  dis- 
tinctions que  son  cousin  avait  obtenues  de  la  cour  impé- 
riale, ne  fit  (]u’accroîlrc  sa  jalousie,  et  il  résolut  de  le 
faire  périr  jiour  s’empai  er  de  sa  femme.  Les  émissaires 
de  Dirith  se  répandirent  à la  cour,  et  ils  accusèrent 
Gnel  de  vouloir  se  faire  un  parti  pour  détrôner  le  roi. 
Ces  calomnies  réussirent,  et  Arsacc  résolut  de  faire  pé- 
rir Gnel  : mais,  comme  il  savait  que  ce  prince  était  très- 
aimé  des  grands,  il  fut  obligé  d’employer  la  ruse  pour 
exécuter  son  dessein.  Gnel  vivait  dans  le  bourg  de  Go- 
vasch,  au  pied  du  mont  Arhakadz,  dans  la  province 
d’Ararad.  Il  habitait  auprès  de  son  aïeul,  le  roi  Diran , 
père  d’Arsace,  qui,  privé  de  la  vue,  avait  renoncé  à la 
couronne.  Ce  prince  aimait  beaucoup  Gnel,  qu’il  com- 
blait de  bontés,  et  (|u’il  avait  fait  héritier  de  tous  ses 
biens.  Il  n’en  fallait  pas  tant  pour  exciter  l’inquiétude 
d’Arsace,  qui  envoya  Vartan,  prince  des  Mamigoniens, 
signifier  à Gnel,  sous  peine  de  mort,  de  sortir  de  la  pro- 
vince d’Ararad,  où  il  séjournait  au  mépris  des  lois,  qui 
en  interdisaient  l’entrée  à tous  les  Arsacides,  le  roi  et  le 
prince  héritier  seuls  exceptés.  Gnel,  qui  n’était  venu  dans 
ce  pays  que  par  amitié  pour  l’ancien  roi,  qui  l’avait  ap- 
pelé, ne  fil  aucune  difficulté  de  se  retirer,  avec  les  siens, 
dans  les  cantons  d’Aghiovid  et  d’Arhpcraui,  réservés  aux 
princes  du  sang  royal.  Sa  docilité  déconcerta,  pour  celte 
fois,  les  projets  de  ses  ennemis.  Le  l'oi  étant  allé  jiasser 
les  fêtes  de  Navnzarti,  qui  est  le  premier  mois  de  l’an- 
née arménienne,  dans  le  canton  de  Schahabivan,  auprès 
de  la  demeure  de  Gnel,  il  y tint,  selon  l’usage  une  cour 
plénière,  pendant  plusieurs  jours,  occupé  de  chasse  et 
de  festins.  Excité  par  Dirith,  Arsacc  résolut  d’y  appeler 
Gnel  pour  l’y  faire  périr.  Vartan  fut  envoyé  pour  inviter 
ce  malheureux  prince  à venir  avec  sa  femme  au  banquet 
royal.  Les  serments  ne  furent  point  épargnés  j)our  le 
rassurer.  Cependant  Gnel  touchait  à peine  à la  porte  du 
camp,  qu’il  fut  assailli  par  une  multitude  d'hommes  ar- 
més, qui  l’attendaient  pour  le  charger  de  fers,  et  le  met- 
tre à mort.  Sa  femme  parv  int  à s’échapper  des  mains 
des  assassins,  et  à se  réfugier  dans  une  petite  église,  où 
elle  trouva  le  patriarche  Nersès,  dont  elle  implora  l’as- 
sistance. Ce  saint  personnage  se  hâta  d’aller  trouver  le 
roi,  pour  intercéder  en  faveur  de  Gnel  : mais  ses  prières 
furent  inutiles.  Arsace  fit  égorger  son  neveu,  non  loin 
de  son  camp,  dans  un  lieu  désert  et  sauvage,  où  l’on 
supposa  qu'il  avait  été  tué  par  une  bêle  féroce.  La  veuve 
de  Gnel  fut  bientôt  livrée  aux  importunités  de  l’assassin 
de  son  mari,  qui  voulut  la  contraindre  à l’épouser  ; mais 
scs  plaintes  vinrent  jusqu’aux  oreilles  du  roi,  lequel  dé- 
sira entendre  cette  princesse.  Arsace,  en  la  voyant,  con- 
çut un  grand  amour  pour  elle  : soupçonnant  tout  de 
suite  les  intrigues  qui  avaient  amené  la  perte  de  Gnel, 
il  forma  le  projet  de  prendre  sa  veuve  pour  épouse,  et 
de  venger  le  meurtre  de  l’infortuné  Gnel,  pai'  la  mort  de 
Dirilh,  ce  qui  fut  bientôt  exécuté;  et  il  se  maria  aussi- 
tôt avec  Pharandsem.  Cette  femme  ne  lui  cacha  pas  l’a- 
version qu’elle  avait  pour  lui  ; Arsacc  en  fut  irrité;  il  la 
répudia,  et  bientôt  après  il  envoya  une  ambassade  à 
Constantinople,  pour  demander  en  mariage  Olympias, 
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fille  fie  l’ancien  préfet  du  prétoire  Ablabius,  qui  avait 
été  autrefois  promise  à Constant,  frère  de  l’empereur 
Constance.  Pharandsem,  mue  plutôt  par  la  jalousie  et 
l'ambition  que  par  un  véritable  sentiment  d’amour,  con- 
çut une  violente  haine  contre- sa  rivale,  et  fit  tant,  pour 
regagner  les  bonnes  grâces  d’Arsacc,  qu’elle  recouvra 
tout  son  pouvoir  sur  lui,  en  lui  donnant  un  fils  nommé 
Bab,  qui  fut  son  successeur.  Les  écrivains  latins  le  nom- 
ment Para.  Pour  reprendre  le  titre  de  reine,  il  fallait 
que  Pharandsem  se  débarrassât  d’Olympias  ; ce  qui  était 
difficile,  à cause  des  ménagements  à garder  avec  la  cour 
de  Constantinople  : cependant  elle  en  vint  a bout.  Elle 
parvint  h gagner  un  |)rétre  scélérat,  nommé  âlcrdchiou- 
nig;  et  Olympias  mourut  empoisonnée,  en  communiant, 
l’harandsem  lit,  peu  après,  périr  Vartan  mamigonicn, 
qui  avait  contribué  à la  mort  de  son  premier  mari  : la 
qualité  d’envoyé  du  roi  de  Perse,  chez  lequel  il  avait 
cherché  un  asile,  ne  put  le  sauver.  Valinak,  prince  de 
Siounic,  périt  aussi  ; et  scs  États  furent  donnés  à Antio- 
chus,  père  de  Pharandsem.  Pour  se  délivrer  des  repro- 
ches du  patriarche  Nersès,  la  reine  le  chassa  de  son  siège, 
et  y plaça,  malgré  les  évéques  d’Arménie,  un  de  ses  ser- 
viteurs, appelé  Tchonag.  Pharandsem  conserva  tout  son 
pouvoir  jusqu’à  la  fin  du  règne  d’Arsacc.  Quand  ce 
prince  eut  été  emmené  prisonnier  en  Perse,  et  que  son 
royaume  fut  envahi  par  Sapor,  la  reine  se  réfugia,  avec 
son  fils,  dans  la  forteresse  d’Artogerassa.  Ils  y soutinrent 
un  long  siège  contre  toutes  les  forces  des  Pci’sans  et  des 
Ai'ménicns  révoltés;  enfin  clic  profita  d’un  moment  fa- 
vorable pour  faire  sortir  son  fils,  qu’elle  envoya  dans 
l’empire  romain,  afin  de  le  mettre  à l’abri  des  atteintes 
de  ses  ennemis,  et  d’y  trouver  des  secours  qui  pussent  le 
replacer  sur  le  trône  de  ses  pères.  l’harandsem  eut  bien- 
tôt à soutenir  un  nouveau  siège  dans  sa  forteresse  : 
cette  fois,  elle  fut  moins  heureuse;  la  trahison  facilita 
les  succès  des  Persans,  et  Pharandsem  fut  livrée  à Sapor, 
qui  la  fit  mettre  à mort,  vers  l’an  ÔG8. 

PIIAR  ASM  AISE  , nom  commun  à 7 rois  d’Ibéric 
(Asie  Mineure).  — Le  premier  fils  de  Mithridate,  régnait 
l’an  ô5  de  J.  C.  Allié  des  Romains,  il  fit  la  guerre  à 
Artaban  111,  roi  des  Parthes,  puis  à son  propre  frère, 
qui  |)ortait  le  nom  de  Mithridate  et  occupait  le  trône 
d’Arménie.  Pour  se  débarrasser  de  son  fils  Rhadamiste, 
trop  impatient  de  régner,  il  lui  fit  espérer  la  couronne 
d’.\rménie,  lui  facilita  la  conquête  de  ce  royaume,  et  le 
fit  ensuite  assassiner,  sous  le  règne  de  Néron,  vers 
l’an  V)i.  Ce  premier  Pharasmanc  n’est  connu  que  par 
les  historiens  romains  ; les  annales  de  Géorgie  n’en  font 
aucune  mention. 

PIIAUASM.VÎNE  II,  roi  d’Ibérie  ou  de  Géorgie, 
qui,  selon  la  chronologie  géorgienne,  commença  de  ré- 
gner en  l’an  72,  était  fils  de  Bartos,  et  posséda  après  lui 
la  forteresse  d’Armazi,  appelée  par  les  Grecs,  Armozi- 
che,  tandis  que  Kaos,  fils  de  Khartham,  régnait  dans  une 
autre  partie  de  la  Géorgie.  Du  temps  de  Pharasmanc  II, 
le  roi  d’.\rménic  Erovanl  (en  géorgien  , Jurvand)  fit  une 
irruption  dans  l’Ibéric,  prit  les  villes  de  Tzounda  et 
d’Arthani , et  soumit  tout  le  ])ays  jusqu’au  Cyrus  (en 
géorgien,  Mtkii(in).  Pour  maintenir  le  pays  dans  sa  dé- 
pendance, le  roi  d’.\rménic,  dit  la  chroniiiue,  laissa  dans 
la  ville  de  Tzounda  , une  garnison  composée  d’hommes 


sauvages , issus  de  la  race  des  d"mons  des  forêts  ; et  de- 
puis elle  fut  appelée  Khadjatouni , c’est-à-dire,  ht  d,-  i 
meuro  des  Satyres.  Cette  tradition,  déguisée  sous  un  air 
fabuleux,  n’en  est  pas  moins  une  preuve  ilc  la  conquête 
de  la  Géorgie  j)ar  les  Arméniens , et  de  l’horreur  que  j 
leur  domination  inspira  aux  vaincus.  Le  mot  Kfiadja- 
touni,  en  arménien,  K/iadc/iadnun,  signifie  littéralement. 
Demeure  des  Braves.  Ce  nom  i)idiquc  tout  simplement 
que  le  roi  d’Arménie,  en  quittant  le  pays,  y laissa  une 
garnison  composée  des  hommes  les  plus  braves  de  son 
armée,  pour  le  contenir  dans  l’obéissance.  Pharasmanc 
resta  en  effet  dans  la  dépendance  d’Erovant.  Ce  dernier, 
qui  n’était  pas  légitime  possesseur  du  trône  d’Arménie, 
mais  qui  en  avait  dépossédé  le  véritable  héritier  Ardas- 
chès,  fut  attaqué,  vers  l’an  78,  par  ce  prince,  qui  revint 
de  Perse  avec  une  puissante  armée  commandée  par  le 
connétable  Sernpad  de  la  race  des  Pagratides.  Pharas- 
mane  fut  un  des  rois  qui  amenèrent  du  secours  à Ero- 
vant.  Il  était  à la  bataille  qu’.\rdaschès  et  Sernpad  livrè- 
rent à Erovant,  au  bord  de  l’Araxe,  sous  les  murs 
d’Erovantaschad , sa  capitale.  Pharasmanc,  au  rapport 
de  l’historien  arménien,  Moysc  de  Khoren , se  battit 
d’abord  avec  beaucoup  de  courage  ; mais  quand  tous  les 
seigneurs  arméniens  eurent  abandonné  Erovant,  il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Pharasmanc  régna  à .Armazi 
jusqu’en  l’an  87  : son  fils  Asork  lui  succéda. 

PII.VR.VSM.ANE  III  succéda,  en  l’an  llô,  à son 
père  Ilamazasj),  sur  le  trône  d’Armazi.  C’était  un  prince 
renommé  par  son  courage.  Mithridate  (en  géorgien, 
Mirdat),  qui  régnait  dans  l’autre  partie  de  la  Géorgie, 
voulut,  à l’instigation  du  roi  de  Perse,  se  rendre  maître 
de  scs  Etats.  Pour  y réussir  jilus  facilement,  il  résolut 
de  s’emparer  de  sa  personne  dans  un  festin  où  il  l’in- 
vita. Pharasmanc,  averti,  ne  s’y  trouva  pas.  Les  deux 
rois  furent  dès  lors  ennemis  irréconciliables.  Mithridate 
appela  les  Persans  à son  secours,  et  Pharasmanc  les  Ar- 
méniens. Comme  le  jircmicr  était  très-dur  et  très-cruel, 
tandis  que  Pharasmanc  était  doux  cl  affable  autant  que 
brave  et  habile  dans  l’art  de  la  guerre,  celui-ci  eut  faci-''. 
Icmcnt  l’avantage  sur  .son  adversaire.  La  ])lus  grande 
partie  dp.s  sujets  do  ce  dernier  se  joignirent  à Pharas- 
manc. .Alithridatc  fut  vaincu,  et  scs  Etats  furent  donnai 
à Pharnabaze,  brave  guerrier,  qui  avait  élevé  l’enfance 
de  Pharasmanc.  Cependant  Mithridate  , qui  s’était  réfu- 
gié en  Perse,  revint  bientôt  avec  une  i)uissanlc  armée  : 
aussitôt  que  le  roi  d’.Vrmazi  en  fut  informé,  il  rassembla 
les  Géorgiens  cl  les  .Arméniens,  et  vint  présenter  la  ba- 
taille à son  adversaire  dans  les  plaines  de  Rckhani.  Mi- 
thridate  et  les  Persans  y furent  vaincus;  Pharasmanc  et 
son  connétable  Pharnabaze  y firent  des  prodiges  de  va- 
leur : le  premier  immola  même  de  sa  main  un  général 
persan,  nommé  Djevanschir.  Cependant  Mithridate  fit 
encore  une  expédition  eu  Géorgie;  il  fut  battu  à Djasch- 
tchvi , dans  le  voisinage  de  Mlskhitha.  Les  Persans, 
désespérant  de  vaincre  Pharasmanc,  eurent  recours  à la 
trahison;  ils  parvinrent  à le  faire  empoisonner.  Mithri- 
datc  fut  alors  rétabli  sur  son  trône  : non -seulement  il 
posséda  la  partie  de  la  Géorgie  dont  il  avait  hérité  de 
.scs  pères;  mais  encore  il  lut  maître  de  celle  qui  appar- 
tenait à Pharasmanc,  et  il  en  donna  le  gouvernement  a 
un  de  scs  officiers.  Le  connétable  Pharnabaze  emmena 
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, cil  Aniiéiiie,  la  veuve  et  le  fils  de  Pliarasinane , qui  se 
noniniail  Adam  ; ils  y furent  bien  reçus , et  ce  dernier 
(■pousa  mêine  la  fille  du  roi  d’Arménie.  C’est  vers  l’an 
I 1^2:2  que  la  chronologie  gcorgiciiue  place  la  mort  de  Pha- 
rasmane  111. 

P1IAR,VS.>I.V.WE  ly  était  fils  d’Adam,  dont  nous 
venons  de  parler.  La  chronologie  géorgienne  que  nous 
ne  pouvons  garantir,  soit  ici,  soit  ailleurs,  met  son  avè- 
nement en  l’an  125;  ce  qui,  comme  on  le  verra  bientôt, 

I est  impossible.'  Son  père  le  laissa  , âgé  d’un  an  , sous  la 
i tutelle  de  sa  sœur  Ghadani.  Les  historiens  géorgiens 
I n’ont  conservé  la  mémoire  d’aucun  des  événcoKinls  arri- 
' vés  sous  son  règne;  ils  placent  sa  mort  en  l’an  182.  11 
' eut  pour  successeur  son  fils  llamazasp.  Pharasmanc  IV 
doit  être  le  roi  d’ibérie,  du  même  nom,  qui  vivait  sous 
1 le  règne  d’.Adrien,  et  qui,  en  l’an  150,  refusa  de  visi- 
•j  ter  cet  empereur,  lequel  était  en  Orient,  et  avait  alors 

il  invité  tous  les  princes  de  l’.Asie  à venir  le  trouver  en 
j Cappadoce.  Mais  il  s’en  repentit  plus  tard,  et  il  envoya 
des  ambassadeurs  à Adrien,  qui  les  traita  honorable- 
1 ment.  En  l’an  154,  les  Alains,  à l’instigation  de  Pharas- 
mane,  firent  une  irruption  dans  la  Médie  et  dans  l’em- 
pire romain  ; mais  les  présents  de  Vclogèse,  roi  des 
I Parthes,  et  les  menaces  d’Arricn,  gouverneur  de  la  Cap- 
I jiadoce,  les  forcèrent  bientôt  à la  retraite.  Vologèsc  en- 
j voya  une  ambassade  à Rome,  pour  s’y  plaindre  de  Pha- 
I rasmaue , qui  avait  été  la  cause  de  cette  invasion.  Afin 
I d’apaiser  le  ressentiment  de  l’empereur,  Pharasmane  se 
li  rendit  à Rome  avec  sa  femme  et  son  fils;  il  y lut  bien 
1 traité,  et  reçut  de  magnifiques  présents.  De  plus,  l*’cm- 
■ pereur  agrandit  scs  Étals,  lui  donna  un  corps  de  500 
hommes  de  troupes  et  un  éléphant,  lui  permit  de  sacri- 
' fier  dans  le  Capitole,  et  lui  fit  élever  une  statue  équestre 
, j dans  le  temple  de  Bellonc.  Pharasmane  revint  encore  à 

!|  Rome,  sous  le  règne  d’Antonin  le  Pieux.  Nous  sommes 
fort  portés  à croire  qu’il  s’est  introduit  quelque  erreur 
dans  la  chronologie  géorgienne,  et  que  ce  [irince  est  le 
même  (jue  celui  dont  nous  avons  déjà  jiarlé  sous  le  nom 
de  Pharasmane  lll,  et  que  Pharasmane  IV  était  son 
petit-fils.  De  nouvelles  découvertes  peuvent  seules  résou- 
1 dre  cette  difficulté. 

PllAU.VSM.VINE  V,  fils  de  Barsabakhar,  succéda, 

I en  l’an  405,  à son  frère  Tiridate  : il  chassa  les  Persans 
de  la  Géorgie,  et  mourut  peu  après,  en  l’an  408. 

ril.VU.VSM.VAE  VI  succéda,  l’an  528,  àPacorus; 
sous  son  règne  les  Persans  ravagèrent  plusieurs  fois  la 
Géorgie. 

PUAIIASMAINE  VU,  successeur  et  neveu  du  pré- 
cédent, monta  sur  le  trône  en  l’an  552.  Il  ne  fit  rien  de 
rèHiarquable,  mourut  en  l’an  557,  et  eut  pour  succes- 
1 seur  Pacorus  IL 

PIIARÈS,  fils  ainé  du  patriarche  Juda  et  de  Tha- 
mar,  est  compté  parmi  les  ancêtres  de  Jésus-Christ. 

' PH.VRÈS  (Simo.xde),  célèbre  astrologue  du  15'  siè- 
i fie,  naquit  à Chatcaudun,  et  fut  élevé  avec  les  enfants 
j de  Jean,  comte  de  Dunois,  bâtard  de  Louis  de  France, 
i!  duc  d’Orléans.  Florent  de  Villiers,  grand  astrologue, 
! qui  était  le  conseiller  du  comte,  fit  l'horoscopedeSimon, 
■ et  dit  à son  père  qu’il  ne  lui  fallait  point  bâtir  de  mai- 
son, parce  qu’il  serait  toute  sa  vie  au  service  d’autrui 
en  divers  lieux.  Simon  étudia  d’abord  àBcaugency,  puis 


à Orléans,  d’où  il  alla  à Paris,  et  fut  successivement  se- 
crétaire du  président  Mathieu  de  Nanterre,  et  de  Jean, 
duc  de  Bourbon.  Le  désir  d’acquérir  de  l’instruction  le 
fit  passer  en  Angleterre;  puis  en  Écosse  et  en  Irlande. 
De  retour  en  France,  il  étudia  la  médecine  à Montpel- 
lier ; ensuite  il  alla  à Rome  et  à Venise,  où  il  s’embar- 
qua pour  l’Égypte,  visita  Alexandrie  et  le  Caire,  puis 
revint  dans  la  maison  du  duc  de  Bourbon,  d’où  il  passa 
au  service  de  Louis  XL  II  se  rendit , par  ordre  du  roi, 
en  Savoie,  pour  y recueillir  les  herbes  et  les  plantes  mé- 
dicinales qui  naissent  sur  les  montagnes  de  ce  pays.  Che- 
min faisant,  il  apprit  à connaître,  à tailler  et  à graver 
les  pierres  précieuses;  il  visita  Genève  , Saint-Maurice 
en  Valais,  Berne  et  plusieurs  autres  villes  de  la  Suisse. 
Après  tant  de  courses  et  de  travaux , il  s’arrêta  à Lyon 
et  y fit  bâtir  une  maison  avec  une  grande  étude,  où  il 
plaça  200  volumes  de  livres  singuliers.  Il  orna  celte 
étude  de  telle  sorte  qu’on  venait  de  toutes  parts  la  voir 
par  curiosité.  Il  enseigna  publiquement  l’astrologie,  ce 
qui  lui  attira  des  alTaires  fâcheuses;  car  il  fut  interdit 
en  1493.  Ses  livres  furent  saisis,  et  il  lui  fut  défendu, 
par  sentence,  d’exercer  l’astrologie  judiciaire.  Toute- 
fois, il  paraît  que  cette  affaire  fut  assoupie,  et  quePharès 
fut  rendu  à la  liberté  ; car  Charles  VIII,  se  trouvant  à 
Lyon,  en  1495,  au  retour  de  son  exjiédilion  de  Naples, 
alla  visiter,  le  jour  de  la  Toussaint,  la  fameuse  étude  de 
Pharès,  et  assista  plusieurs  fois  à ses  leçons.  Pliarès  avait 
composé  une  histoire  de  quelques  astrologues  célèbres 
ou  hommes  doctes,  qu’il  dédia  à Charles  VIII  ; le  ma- 
nuscrit de  ce  livre  est  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris, 
et  le  P.  Labbe  en  a donné  quelques  extraits. 

PH.VRNAB.AZE  (en  géorgien,  Pharnavaz)  est  le 
nom  d’un  ancien  roi  d’ibérie  , pays  de  l’Asie  , qui  porte 
actuellement  le  nom  de  Géorgie.  C’est  d’après  ce  prince, 
dont  on  ne  trouve  aucune  mention  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins,  que  les  Géorgiens  appellent  Pliurnitbazidtii,  la 
première  dynastie  de  leurs  rois.  Il  est  fort  difficile  de 
déterminer,  avec  précision,  l’époque  véritable  à laquelle 
il  vivait  : l’état  d’imperfection  cl  d’altération  où  se  trou- 
vent maintenant  les  annales  géorgiennes,  en  est  la  cause. 
Ces  annales  placent  le  règne  de  Pharnabaze  188  ans 
avant  celui  d’Artag , qui  occupa  le  trône  une  vingtaine 
d’années.  Ce  dernier  ne  peut  être  autre  que  le  roi  d’ibé- 
rie appelé  Arlocès  par  les  auteurs  anciens.  Les  Géor- 
giens placent  Artag,  ÜO  ans  environ  avant  J.  C.;  et  c’est 
en  l’an  65,  qu’Artocès,  allié  de  Tigrane  et  de  Mithridalc 
Eupatefr,  soutint  la  guerre  contre  Pompée,  qui  le  vain- 
quit. L’identité  des  deux  personnages  est  donc  parfaite  ; 
et  l’on  peut  en  déduire  avec  assez  de  vraisemblance 
l’époque  de  Pharnabaze.  En  admettant  donc  cette  don- 
née, nous  tomberons  vers  l’an  250  avant  J.  G.,  pour 
l’époque  de  la  fondation  du  royaume  de  Géorgie.  A peu 
près  vers  le  meme  temps , les  Arsacides  se  déclarèrent 
indépendants,  sous  le  règne  d’Anliochus  le  Dieu,  roi  de 
Syrie;  ce  qui  est  encore  conforme  au  témoignage  des 
chroniques  géorgiennes,  qui  disent  que  Pharnabaze  com- 
mença de  régner  sur  la  Géorgie  du  temps  d’Anliochus, 
roi  de  V Asouruslhan  (la  Syrie),  et  qu’il  était  son  feuda- 
taii  e.  Ainsi  l’on  peut  regarder  cette  détermination  comme 
assez  certaine.  Voici  maintenant  ce  que  les  Géorgiens 
racontent  du  premier  de  leurs  rois.  Jusqu’à  l’époque  de 
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l’invasion  d’Alexandre  en  Asie,  la  Géorgie  avait  été  gou- 
vernée par  des  dynastes  (en  géorgien,  vuimasakhli),  qui 
dépendaient  du  roi  de  Perse.  Celle  conlrée,  comme  les 
aulres  provinces  de  l’empire  persan,  subit  le  joug  du 
conquérant.  Ledynastc  Saniar,  qui  résidait  à Mlskhilha, 
ancienne  capitale  du  pays,  fut  tué;  son  neveu  Pharna- 
baze,  âgé  seulement  de  3 ans,  fut  sauvé  par  sa  mère  qui 
était  Persane.  Elle  le  cacha  dans  les  montagjies  du  Cau- 
case : Pharnabaze  y resta  longtemps , à cause  de  la  ter- 
reur que  lui  inspirait  un  Persan  nommé  Azon,  qui  avait 
été  chargé  par  les  Grecs  du  gouvernement  du  pays.  Ce- 
pendant, à la  fin,  il  résolut  de  se  révolter;  il  reçut 
des  secours  de  Roudji,  prince  du  pays  d’Egrisi  ou  la 
Colchidc  : beaucoup  d’Osi  ou  Alains,  et  de  Lekhi  ou 
Lcsgbiz,  se  joignirent  à lui;  il  fut  même  renforcé  par 
des  Grecs  mécontents  d’Azon.  Bientôt  il  attaqua  son 
adversaire,  qui  fut  vaincu.  Tous  les  Géorgiens  se  soule- 
vèrent alors;  la  métropole  fut  conquise,  et  .\zün  ne  put 
conserver  que  les  montagnes  de  Klardjeti,  situées  au 
midi  de  la  Géorgie,  où  il  chercha  un  asile.  Pharnabaze 
ne  tarda  pas  à envoyer  une  ambassade  à Antioebus,  roi 
de  Syrie,  qui  le  reconnut  comme  prince  indépendant, 
lui  donna  une  couronne,  et  recommanda  au  gouverneur 
d’Arménie  de  lui  fournir  des  secours.  Il  eut  bientôt  occa- 
sion de  s’en  servir  : Azon  qui  avait  reçu  des  renforts  des 
Grecs,  fit  une  irruption  dans  les  États  de  Pharnabaze; 
mais  ses  espérances  furent  déçues  ; il  fut  vaincu  dans 
une  grande  bataille  où  il  perdit  la  vie;  et  la  portion  de 
la  Géorgie  qu’il  avait  conservée,  fut  envahie  par  Phar- 
nabaze. Quand  celui-ci  fut  paisible  possesseur  des  Étals 
qu’il  avait  délivrés  par  son  courage  du  joug  des  étran- 
gers, il  s’occupa  de  leur  organisation  intérieui’c.  Il  divisa 
son  royaume  en  huit  parties,  dont  il  confia  l’administra- 
tion à des  gouverneurs  généraux  (en  géorgien,  crisihuui). 
Roudji,  qui  l’avait  aidé  à vaincre  Azon,  reçut  le  gou- 
vernement ou  plutôt  la  souveraineté  féodale  de  la  Col- 
chidc et  de  la  Suanic;  le  roi  lui  fit  épouser  sa  sœur,  et 
l’éleva  au-dessus  des  aulres  gouverneurs  ou  vristhnvi,  en 
lui  conférant  le  litre  de  fp-ispcd,  ou  connétable.  Phar- 
nabaze fit  ensuite  relever  les  murailles  de  Mtskliilba, 
construisit  un  grand  nombre  de  villes  et  de  forteresses, 
et  rendit  le  pays  très-florissant.  Il  mourut  à l’âge  de 
Cu  ans,  après  un  règne  de  25  ans  : son  fils  Soui  inag  lui 
succéda.  Ce  nom  est  sans  doute  le  meme  que  celui  de 
Sauromaccs , qu’Ammien  Marcellin  donne  à un  roi  de 
Géorgie,  qui  vivait  dans  le  4®  siècle. 

PilAllIN  AB.VZE , autre  roi  d’Ibéric,  vivait  en  l’an 
57  avant  J.  C.,  quand  Marc-Antoine,  le  triumvir,  entre- 
prit son  expédition  contre  les  Parlhes.  P.  Canidius  Cras- 
sus,  lieutenant  d’Antoine,  fut  chargé  de  conduire  une 
armée  contre  le  roi  d’Ibérie.  Ce  prince  fut  vaincu.  Coti- 
Iraint  de  faire  alliance  avec  Canidius,  il  le  suivit  avec  ses 
troupes  pour  marcher  contre  Zoberès,  roi  d’Albanie,  (|ui 
fut  aussi  battu,  et  forcé  de  se  joindre  à eux  contre  les 
Parlhes.  C’est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  Pharna- 
baze , dont  il  n’est  pas  question  dans  les  annales  géor- 
giennes. 

l‘H.AR]>i.ACE  1®',  roi  de  Pont,  monta  sur  le  trône 
après  son  père,  Mithridatc  V,  vers  l’an  184  avant  J.  C. 
Ce  prince,  dont  les  historiens  parlent  comme  d’un  des 
plus  injustes  des  rois,  inquiéta,  pendant  son  règne,  tous 


les  souverains  de  l’Asie  Mineure.  Il  entra  d’abord  dans 
la  Paphlagonie, où  ilse  rendit  maître  de  Sinopc,  qui  avait 
été  libre  jusqu’alors  ; et  il  en  fit  sa  caj)itale.  Les  Rlio- 
diens,  alliés  de  Sinopc,  envoyèrent  une  ambassade  à 
Rome,  pour  faire  rendre  la  liberté  à leui-s  confédérés. 
Cette  démarche  n’eut  aucun  succès  : les  menaces  des  Ro- 
mains u’effrayèrenl  point  cet  ambitieux,  qui  entra  dans 
les  Étals  d’Eumène,  roi  de  Pergame,  allié  de  la  républi- 
que. Celui-ci  envoya  aussi  une  ambassade  au  sénat,  pour 
SC  plaindrede  la  conduitede  Pharnace  ; et,  en  attendant, 
pour  résister  à l’invasion,  il  fil  alliance  avec  Ariarathc, 
roi  de  Cappadoce.  Leurs  efforts  réunis  déjouèrent  les 
projets  du  roi  de  Pont,  qui,  pour  ne  pas  attirer  contre 
lui  les  armes  des  Romains,  envoya  une  ambassade  à 
Rome,  afin  d’y  représenter  les  deux  monarques  alliés 
comme  agresseurs.  Marcius  ayant  été  chargé  par  le  sénat 
de  régler  ces  différends , trouva  les  trois  rois  campés 
dans  les  plaines  d’Amisus.  Par  son  ordre,  Eumène  et 
Ariarathc  renvoyèrent  leurs  troupes  en  Galalic  : mais 
Pharnace  ne  voulut  pas  prendre  part  à des  conférences 
où  se  trouvait  Eumène,  qu’il  délestait.  Il  y envoya  ses 
ambassadeurs,  qui  firent  tant  de  difficultés,  qu’on  ne  put 
rien  conclure.  Marcius  s’eu  revint  à Rome  , et  la  guerre 
continua.  Eumène  rentra  aussitôt  en  eain])agne,  jiour 
arrêter  la  marche  de  Léocrile,  général  du  roi  de  Pont, 
qui,  avec  10,000  hommes,  ravageait  la  Galalic.  11  ne  put 
arriver  assez  à temps  pour  l’empécher  de  j)rendrc  Tius, 
dont  la  garnison  fut  passée  au  fil  de  l’épée.  Pharnace 
était  parvenu  h engager  dans  sa  querelle  Seleucus  IV,  roi 
de  Syi-ic,  fils  d’Antiochus  le  Grand.  Déjà  ce  prince 
s’était  avancé,  jusqu’au  |)ied  du  mont  Taurus,  quand  les 
ambassadeurs  romains,  qui  étaient  à sa  cour,  lui  rappe- 
lèrent que  le  traité  conclu  entre  son  père  et  la  réi)ubli- 
que  l’empéchail  d’aller  plus  loin.  Lorsque  le  roi  de  Pont 
se  vit  privé  de  ce  secours,  se  sentant  trop  faible  pour 
résister  aux  deux  rois  soutenus  parles  Romains,  il  prit 
le  parti  de  demander  la  paix  : elle  fut  conclue  à la  con- 
dition qu’il  retirerait  ses  troupes  delà  Galalic,  et  renon- 
cerait à l’alliance  des  Galates  ; qu’il  abandonnerait  la' 
Paphlagonie,  rendrait  les  ])laces  qu’il  avait  enlevées  à 
Ariarathc,  et  restituerait  de  fortes  sommes  à Eumène,  à 
Ariaralbe  cl  à Morzias , leur  allié.  Milhridale,  prince 
arménien  , qui  avait  suivi  le  parti  de  Pharnace  , paya 
500  talents  à Ariarathc.  Artaxias,  souverain  de  la  grande 
-.Arménie,  et  Agcsilochus,  dynasle  dont  les  États  nous 
sont  inconnus,  furent  compris  dans  le  traité.  Quanta 
Pharnace,  il  resta  en  possession  de  Sinope,  qui  depuis  fit 
partie  du  royaume  de  Pont.  Ce  traité  fut  conclu  en  l’an 
178  avant  J.  C.  Depuis  cette  époque,  il  n’est  plus  ques- 
tion de  Pharnace  dans  l’histoire;  il  mourut,  vers  l’an 
157  avant  J.  C.  Son  fils,  Mithridatc  VI  Évergète,  fut 
son  successeur. 

lUIAUÎSACE  II,  roi  de  Pont,  était  fils  du  célèbre 
Mithridatc  Eupator.  A peine  ce  rnonariiuc  avait-il  cessé 
de  vivre,  que  Pharnace,  devenu  roi  par  un  parricide, 
s’empressa  d’envoyer  à Pompée  le  corps  de  son  père, 
remettant  sa  |)crsonnc  et  sa  couronne  à la  discrétion  du 
général  romain  , lui  demandant  le  Pont , son  héritage 
paternel  ,-ou  bien  le  royaume  de  Bosphore,  pays  con- 
quis par  son  père,  cl  qui  avait  été  possédé  par  son  frère 
Macharès.  Los  Romains  ne  pouvaient  guère  lui  accorder 
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k Ponl,  réduit  en  j)rovincc.  Aussi  Pompée,  en  lui 
décernanl  le  litre  d’anii  et  d’allié  du  peuple  romain,  lui 
doiiiia-t-il  le  Bosphore,  dont  il  était  déjà  en  possession. 
11  n’en  execpla  que  la  ville  de  Plianagorie,  qui  fut  grati- 
fiée de  la  liberté,  parce  qu’elle  s’était  déclarée  en  faveur 
des  Romains,  du  temps  meme  de  Milliridale.  A peine 
Pharnaee  eut-il  été  informe  du  retour  de  Pompée  en  Ita- 
lie et  de  l’éloignement  des  armées  romaines , qu’il  atta- 
qua les  Phanagoriens ; les  réduisit,  par  la  famine,  à la 
dernière  extrémité,  et  les  contraignit  de  reconnaître  son 
empire.  Comme  la  guerre  ne  tarda  pas  à éclater  entre 
Pompée  et  César,  le  roi  du  Bosphore  voulut  en  profiter 
pour  recouvrer  les  Etats  de  son  père.  Bientôt  il  eut 
assiégé  et  pris  Sinope  ; le  Pont  et  une  partie  de  la  Petite- 
Arménie  furent  envahis.  Il  échoua  cependant  devant 
.\misus,  et  lutta  sans  succès  contre  Cn.  Domitius  Calvi- 
nus,  qui  commandait  dans  le  Pont.  Mais,  vers  la  même 
époque,  une  attaque  faite  dans  le  Bosphore  par  un  de  scs 
ennemis,  nommé  Asandre,  le  força  de  repasser  la  mer, 
et  d’abandonner  la  plus  grande  partie  de  scs  conquêtes. 
Le  Pont  était  rentré  sous  la  domination  romaine,  lors- 
que, cn  l’an  48,  après  la  bataille  de  Pharsale,  César  par- 
tagea entre  Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce,  et  Dejota- 
rus,  roi  de  Galatic,  toute  la  Petite- Arménie,  qui  avait 
été  occupée , peu  auparavant,  par  Pharnaee.  Cependant 
César  était  arrivé  en  Égypte,  sur  les  pas  de  Pompée  ; il 
y fut  longtemps  retenu  par  la  révolte  des  Alexandrins  et 
par  sa  guerre  contre  Ptolémée.  .\lors  Pharnaee  repassa 
I le  Pont-Euxin,  pensant  que  c’était  une  occasion  iavora- 
i ble  pour  recouvrer  les  États  et  la  puissance  de  son  père. 
La  Colchide  fut  soumise  sans  combat  ; la  Moschique  fut 
con([uisc;  le  temple  de  Leucothée,  révéré  dans  toutes  les 
I régions  voisines,  fut  livré  au  pillage.  Toute  la  Petile- 
I Arménie  fut  envahie  pendant  l’absence  de  Dejotarusj  la 
I plupart  des  villes  du  Pont  et  de  la  Cappadoce  subirent  le 
joug  ; le  roi  pénétra  même  en  Bithynie.  Calvinus,  à qui 
César  avait  laissé  le  soin  de  défendre  l’Asie,  s’avança 
pour  arrêter  le  torrent.  Ses  troupes,  jointes  aux  forces 
de  Dcjolarus  et  d’Ariobarzanc,  marchèrent  droit  à la 
rencontre  de  Pharnaee,  campé  à Nicopolis , dans  la  Pe- 
lile-.\rménic.  Calvinus  voulut  d’abord  terminer  la  guerre 
par  des  négociations  ; mais  les  prétentions  du  roi  de  Pont, 
qui  voulait  la  restitution  du  royaume  de  son  père  et  la 
Petite-Arménie,  étaient  si  exorbitantes,  qu’il  fut  impos- 
sible de  s’entendre.  Il  fallut  en  venir  aux  mains.  Les 
I nouvelles  levées,  et  les  troupes  asiatiques  de  Calvinus, 

I ne  purent  tenir  contre  Pharnaee.  La  défaite  des  Romains 
I fut  complète  ; et  Calvinus,  avec  les  débris  de  son  armée, 

: traversa  les  montagnes  de  la  Cappadoce,  pour  gagner 
I r.\sie  proconsulaire,  où  il  prit  ses  quartiers  d’hiver, 
pendant  que  le  vainqueur  s’emparait  d’Amisus  et  des 
autres  villes  du  Pont,  qui  ne  s’étaient  pas  encore  sou- 
I mises.  Une  fâcheuse  nouvelle  vint  arrêter  ce  prince  au 
I milieu  de  ses  exploits  : il  apprit  la  révolte  d’ Asandre, 
j qu’il  avait  laissé  pour  gouverneur  du  Bosphore,  où  il 
espérait  se  faire  reconnaître  roi  par  les  Romains.  Le  roi 
I de  Pont  se  disposait  à aller  réduire  Asandre , quand  il 
apprit  que  César,  après  avoir  terminé  la  guerre  d’Alexan- 
dre, était  passé  dans  la  Cilicie,  et  que  déjà  il  s’avançait 
I vers  l’Arménie.  Pharnaee  voulut  arrêter  César  par  des 
j ambassadeurs  : celui-ci,  doutant  de  sa  sincérité,  refusa 
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de  l’entendre,  et  marcha  sans  s’arrêter,  quoiqu’il  n’eût 
que  peu  de  troupes  avec  lui,  la  6®  légion,  qu’il  amenait 
d’Égypte,  et  les  restes  du  corps  de  Calvinus.  Bientôt  les 
deux  armées  furent  en  présence,  auprès  de  Zela,  dans 
les  lieux  mêmes  où  Mithridale  avait  autrefois  vaincu 
Triarius.  L’aspect  de  ces  lieux,  si  funestes  aux  Romains, 
et  encere  ornés  de  trophées  qui  y avaient  été  consacrés 
aux  dieux  par  son  père  , ainsi  que  la  supériorité  de  ses 
forces,  remplirent  Pharnaee  d’espoir.  Sa  cavalerie  et  scs 
chars  armés  de  faux  attaquèrent  bientôt,  et  mirent  en 
désordre  les  troupes  asiatiques  de  César;  mais  ses  vieux 
légionnaires  rétablirent  le  combat,  et  la  victoire  se  dé- 
clara pour  les  Romains.  Dans  un  même  jour  César  re- 
connut et  vainquit  l’ennemi  ; et  la  marche  des  événements 
fut  si  rapide , qu’il  put  avec  raison  proférer  ces  paroles 
devenues  si  célèbres  : Veni,  vidi , vici.  Les  trophées  de 
César  vengèrent,  après  30  ans,  les  revers  de  Triarius. 
Le  roi  de  Pont  ne  fut  pas  inquiété  dans  sa  retraite.  Tous 
les  pays  qu’il  avait  envahis,  rentrèrent  sans  résistance 
sous  la  domination  romaine,  tandis  qu’il  s’enfermait 
dansles  murs  de  Sinope.  Calvinus,  que  Césaravait  charge 
de  terminer  la  guerre,  vint  l’y  assiéger,  et  le  réduisit 
bientôt  à capituler.  Ce  prince  obtint  pour  toute  condi- 
tion, la  faculté  de  regagner  le  Bosphore,  avec  1 ,000  ca- 
valiers, qui  ne  l’avaient  point  abandonné.  Il  ne  tarda 
pas  à passer  la  mer  pour  aller  combattre  le  rebelle  Asan- 
dre. Un  renfort  de  Scythes  et  de  Sarrnates,  qui  vinrent 
le  joindre  alors , le  mit  en  état  d’entrer  cn  campagne. 
Théodosie  et  Panticapée  furent  prises  : il  livi’a  bataille  à 
Asandre,  et  fit  des  prodiges  de  valeur  dans  cette  action 
décisive  ; mais,  à la  fin,  il  tomba  percé  de  coups,  laissant 
l’empire  à son  rival.  Il  était  alors  âgé  de  30  ans  ; il  en 
avait  régné  1 5,  depuis  la  mort  de  son  père  jusqu’en  l’an 
47  avant  J.  C.  Son  fils  Darius  fut  fait  dans  la  suite  roi 
de  Pont  par  Antoine. 

PIlAYEll  (Tbo.mas),  natif  du  comte  de  Pembroke, 
s’était  d’abord  destiné  au  barreau,  pour  lequel  il  avait 
fait  de  bonnes  études  dans  l’universiié  d’Oxford  : il  s’at- 
tacha ensuite  au  college  des  avocats  de  Lincoln’s-Inn , à 
Londres.  Il  s’en  dégoûta  bientôt,  alla  prendre  des  degrés 
en  médecine  dans  la  même  université,  et  se  fit  une  grande 
réputation  sous  le  règne  de  Henri  VIII.  Fixé  à Kilgarram 
dans  le  Pcmbrokshirc  il  y pratiqua  son  art  avec  beau- 
coup de  succès  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1360.  Ses 
principaux  écrits  roulent  sur  la  peste  ; ils  furent  com- 
posés à l’occasion  d’une  maladie  contagieuse  qui  faisait 
de  grands  ravages.  Cette  maladie  dura  depuis  le  milieu 
d’avril  1330,  jusqu’après  le  mois  de  septembre.  C’est 
à ce  sujet  que  Phayer  publia,  cn  1344,  les  trois  ouvra- 
ges suivants  : Traité  abrégé  de  la  peste,  de  ses  symptômes 
et  de  ses  remèdes  ; Description  des  veines  du  corps  humain 
et  de  l’usaye  de  ta  saignée;  Des  maladies  des  enfants.  On 
a encore  de  lui  ; Remèdes  et  ordonnances  de  médecin, 
publiés  par  Henri  Holland,  1603;  Régime  de  vie,  tra- 
duit du  français,  Londres,  in-8°,  1344-46.  Cet  habile 
médecin  cultivait  la  poésie  latine,  dans  ses  moments  de 
loisir  ; et  il  avait  traduit  neuf  livres  de  l’Énéide  et  une 
partie  du  dixième,  qui  furent  publiés,  en  1584,  par 
Thomas  Payne,  autre  médecin,  qui  s’était  chargé  de  con- 
tinuer cette  traduction.  Phayer  a encore  composé  un 
Traité  de  la  nature  des  esprits,  que  quelques-uns  attri- 
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Lupnt  à Fitz-IIcrbcrt,  célèbre  niagislrat  du  même  temps. 

PIIAZAKI. , frère  d'Hérode  le  Grand,  fui  gouver- 
neur de  la  Judée  l’an  47  avant  J.  C.  Devenu  prisonnier 
des  Partîtes,  il  se  brisa  la  tête  contre  une  pierre,  vers 
l’an  59  avant  notre  ère.  Son  père  donna  le  nom  de 
Phnzaiil  à une  des  tours  de  Jérusalem,  et  à une  ville  qu’il 
bâtit  dans  la  vallée  de  Jéricho. 

PHKDON,  disciple  de  Socrate,  était  d’Elée;  après 
la  mort  du  philosophe,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
se  consacra,  à l’exemple  de  son  maître,  à l’enseignement 
de  la  morale.  Son  école  donna  naissance  à la  secte  éléa- 
tique,  qui  plus  tard  prit  le  nom  d’érythréenne,  de  la 
ville  d’Érythrée,  où  elle  fut  transportée  par  Ménédème. 
Platon  a donné  le  nom  de  Phédon  à son  beau  dialogue 
sur  l’immortalité  de  l'ànie.  C’est  à ce  touchant  hommage 
que  le  fidèle  ami  de  Socrate  doit  toute  sa  célébrité  ; car 
scs  ouvrages,  s’il  en  avait  composé,  sont  perdus. 

PHÈDRE  (Julius  PIIÆDR US), célèbre  fabuliste  latin, 
était  né  sur  les  confins  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  ; 
affranchi  d’Auguste,  il  devint  sous  Tibère,  son  succes- 
seur, l’objet  de  la  haine  et  des  persécutions  de  Séjan; 
mais  il  trouva  dans  celle  meme  cour  des  appuis  et  des 
protecteurs,  et  c’est  à scs  nobles  patrons  qu’il  dédia 
l’ingénieux  ouvrage  où  , sous  le  voile  d’une  allégorie 
perpétuelle,  il  couvre  alternativement  ses  ennemis  de 
honte  ou  de  ridicule,  et  donne  à tous  les  hommes  de 
belles  leçons  de  sagesse,  de  Justice  et  de  modération, 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Quant 
au  silence  absolu  des  contemporains  et  des  écrivains  des 
siècles  suivants  sur  la  personne  et  le  mérite  du  fabuliste 
latin,  il  s’explique  pai-  la  nature  même  et  l’objet  de  l’ou- 
vrage. Il  parait  toutefois  (|uc  Phèdre  avait  pris  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  que  ces  fables  lui  survécus- 
sent, puisque,  grâce  au  zèle  et  aux  soins  de  François 
Pilhou,  qui  les  découvrit,  et  de  Pierre,  son  frère,  qui 
les  publia,  elles  furent  rendues,  plus  de  1 ,500  ans  après 
la  mort  de  l’auteur,  à l’admiration  de  l’Europe  lettrée. 
Eu  vain  quelques  savants  s’efforcèrent  alors  d’en  nier 
rauthcnticilc  : clic  est  demeurée  incontestable  ; et  la 
découverte  récente  de  52  fables  attribuées  à Phèdre  n’a 
fait  que  confirmer  de  nouveau  l’authenticité  des  pre- 
miers. On  distingue  parmi  les  nombreuses  éditions 
d’un  auteur  si  souvent  réimprimé,  celles  de  Burmann, 
Lcyde,  1727,  in-4“;  ad  uswn,  Paris,  4675;  de  Desbil- 
lons,  Manheim,  178(5,  in-12;  d’Adry,  Paris,  4807; 
celles  des  fables  anciennes  cl  nouvelles,  avec  notes,  par 
Chambry,  1812,  in-8»;  celle  enfiu  de  J.  Golt.  Sam. 
Schwabc,  avec  un  volumineux  commentaire,  reproduit 
dans  la  collection  de  Lemaire,  avec  les  additions  de  Gail, 
qui  lui-méme  a donné  une  traduction  de  Phèdre  dans  sa 
collection  des  Trois  fuUulistes.  Une  traduction  de  Phè- 
dre, par  l’abbé  Beuzelin,  4826,  in-8“,  est  accompagnée 
d’un  bon  commentaire  français. 

PllELAIR  (Olah).  Voyez  OL.VH  PUELAIR. 

PIIÉLIPPEAIIX  (Jexx),  docteur  en  théologie  et 
chanoine  de  Troyes,  fut  placé  par  Bossuet  auprès  de 
son  neveu,  pour  le  diriger  dans  ses  études.  Il  accom- 
pagna son  élève  en  Italie,  devint  ensuite  officiai  et 
grand  vicaire  de  l’évêché  de  Meaux,  et  mouimt  en  4708 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  ; Discours  en  forme  de 
iHvdÜation  sur  le  sermon  de  J.  C.  sur  lu  nwntayne,  1 750, 


in-12;  lielution  de  l’oriyine,  des  progrès  et  de  la  con- 
datimalion  du  guiélisme,  1752  et  1755,  2 parties,  in-8<>. 
sans  nom  d’auteur,  de  ville,  ni  d’imprimeur.  Cet  ou- 
vrage, suivant  le  cardinal  de  Bausset,  décèle  la  partia- 
lité la  plus  marquée  et  l’acharnement  le  plus  odieux 
contre  Fénélon.  On  trouve  plusieurs  lettres  de  Phélip- 
peaux  dans  la  Correspondance  sur  le  quiétisme,  qui  fait 
partie  des  OEuores  de  Bossuet.  Il  a laissé  manuscrite  une 
Chronique  des  évêques  de  Meaux,  en  latin. 

PIIEEIPPEAEX  (A.  LE  PICARD  DE),  officier  ven- 
déen , né  en  1768,  dans  le  Poitou,  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  cette  province,  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à l’école  militaire  de  Pont-lc-Voy,  et  y fit  d’excel- 
lentes études.  Il  passa,  en  1785,  à celle  de  Paris,  s’y 
distingua  par  ses  succès  et  sa  conduite,  et  y fut  le  con- 
disciple et  le  rival  de  Bonaparte.  Admis  d’abord  dans 
le  régiment  de  Besançon,  il  commandait,  en  juillet  1789, 
une  des  batteries  qui  devaient  dissiper  les  attroupements 
formés  sur  la  place  Louis  XV.  Pficlippeaux  émigra  en 
4791,  fit  la  campagne  de  1792  à l’armée  des  princes,  et 
passa  ensuite  à l’armée  du  prince  de  Condé.  Rentré  en 
France  en  1795  pour  y servir  la  cause  royale,  il  contri- 
bua, en  4796,  à délivrer,  à 5 lieues  d’Orléans,  5 émi- 
grés que  l’on  conduisait  à Paris.  Quelque  temps  après , 
il  s’empara,  .à  la  tête  d’un  corps  de  royalistes,  de  la 
ville  de  Sancerre,  et  livra  plusieurs  combats  dont  il  sor- 
tit toujours  victorieux.  La  déroule  de  Qiiibcron  ayant 
jiaralysé  ses  efforts,  il  ne  put  reparaître  .à  la  tête  de  son 
corps  qu’au  moment  où  la  Vendée  succombait.  Arrêté  à 
Orléans  où  il  s’élail  retiré  pour  ranimer  le  zèle  de  ses 
partisans,  il  tomba  malade  : à peine  convalescent,  il  était 
dirigé  sur  Bourges  lorsqu’une  de  ses  parentes  le  fil  éva- 
der. 11  se  tint  caché  jusqu’au  18  fructidor,  époque  où  il 
rejoignit  l’armée  du  prince  de  Condé,  près  du  lac  de 
Constance;  lorsqu’elle  se  dirigea  sur  la  Russie,  il  revint 
à Paris.  Son  séjour  dans  la  capitale  fut  signalé  jiar  l’é- 
vasion de  Sydney  Smith,  détenu  au  Temple.  On  a pré- 
tendu que  Sydney  Smith  et  Phelippeaux  avaient  été  faits 
prisonniers  ensemble  et  amenés  à la  prison  du  Temple,' 
que  Phelippeaux  n’échappa  à la  mort  qui  le  menaçait 
comme  émigré  pris  les  armes  à la  main,  qu’en  se  faisant 
passer  pour  le  domestique  du  commodore  ; qu’il  joua  ce 
rôle  fort  longtemps,  et  enfin  qu’il  s’enfuit  ensuite  de 
celle  prison  avec  Sydney  Smith.  De  Pressigny,  auteur 
d’une  notice  sur  Phelippeaux,  assure  au  contraire  qu’il 
se  procura  un  blanc-seing  du  ministre  de  la  police , et 
que,  s’étant  ménagé  des  intelligences  auprès  de  la  fille 
du  geôlier,  il  trompa  le  gardien,  se  déguisa  en  commis- 
saire, fil  déguiser  quatre  de  scs  amis  en  gendarmes,  et 
parvint  sans  accident  avec  son  protégé  à Londres,  où  le 
peuple  détela  et  traîna  la  voiture.  Sir  Sydney  Smith 
ayant  reçu  un  commandement  dans  la  Méditerranée, 
emmena  avec  lui  son  libérateur.  Sur  le  bruit  qui  courait 
alors  que  le  général  en  chef  Bonaparte  se  disposait  à 
attaquer  Sainl-Jean-d’Acre,  l’amiral  se  décida  à le  défen- 
dre. N’ayant  auprès  de  lui  aucun  oflicicr,  ni  du  génie, 
ni  de  l’artillerie,  il  chargea  Phelippeaux  de  la  direction 
des  opérations.  Celui-ci  fil  toutes  les  dispositions  conve- 
nables pour  résister  ; lorsque  les  Français  voulurent  atta- 
quer de  vive  force,  ils  sentirent  la  nécessité  de  faire  un 
siège  en  règle,  et  ils  s’avancèrent  assez  près  de  l’cscarpc; 
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mais  dépourvus  de  grosse  artillerie,  et  les  assiégés  ayant 
fait  sauter  leurs  ouvrages  par  deux  fois,  ils  n’hésitèrent 
pas  à lever  le  siège,  le  20  mai  1791),  après  01  jours  de 
Iranehée  ouverte.  Phelippeaux  mourut  peu  de  temps 
après  d’une  inflammation  de  poitrine  ou  de  la  peste,  âge 
seulement  de  31  ans. 

l’UELlPPES-TllOI'i  JOLLY  (Fuançois-Louis-Axne 
PHELIPPES-COATGOUREDEN-TROiNJOLLY , plus 
connu  sous  le  nom  de),  naquit  à Rennes,  le  17  février 
1751 , d’une  ancienne  famille  de  Bretagne.  Le  besoin 
d’innovation  qui  se  manifesta  en  lui,  le  poussa,  dès  l’àge 
de  18  ans, dans  les  luttes  qui  agitèrent  cette  province,  à 
l’occasion  de  la  résistance  du  parlement  contre  la  cour. 
Il  n’avait  que  21  ans,  et  déjà,  depuis  trois  années,  il 
était  pourvu  d’une  charge  de  juge-garde  de  la  Monnaie, 
(juand  il  s’essaya  contre  la  noblesse,  représentée  par  Pé- 
lage  de  Coniac, sénéchal  et  président  des  états.  Son  élec- 
tion, presque  unanime,  à la  charge  de  procureur-syndic 
de  la  ville  de  Rennes , fut  le  prix  de  ta  fermeté  qu’il 
montra  dans  ce  conflit.  Aucun  abus,  aucun  privilège  ne 
trouvait  grâce  devant  lui.  Les  fermiers  généraux,  soute- 
nus par  Galonné,  ayant  introduit  en  Bretagne  (1785), 
pour  un  million  de  tabac  avarié,  il  le  lit  tout  brûler  sur 
le  mail  de  Rennes,  et  dans  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince. Galonné,  à la  prière  des  fermiers  généraux,  expé- 
dia une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  enfermer  au  châ- 
teau de  Saumur  ; mais  la  crainte  d’un  soulèvement  le 
sauva.  Il  était  à peine  revenu  des  voyages  qu’il  avait 
faits  à Paris,  vers  la  fin  de  1 788,  pour  demander  la  convo- 
cation des  états  généraux  et  la  double  représentation  d’un 
tiers,  lorsque,  au  mois  de  janvier  suivant,  se  passèrent 
les  événements  qui  signalèrent  d’une  manière  si  mena- 
çante l’issue  des  états  de  cette  année.  Détenteur  des 
I armes  de  la  milice  bourgeoise  , dont  il  était  lieutenant- 
colonel , Phelippes  en  ouvrit  lui-même  le  dépôt  aux 
I jeunes  gens  de  l’école  de  droit,  et  y conduisit  leurs  chefs, 

I Sevestre  et  Moreau , à qui  il  remit  les  drapeaux  de  la 
I milice , sous  lesquels  se  rallia  la  bourgeoisie , lors  de 
la  lutte  qui  s’engagea  aux  Cordeliers , entre  la  noblesse 
et  le  peuple,  dans  les  journées  des  2G  et  27  jan- 
I vier  1789.  Gomme  premier  avocat  du  présidial,  il  re- 
' quil,  à la  suite  de  ces  troubles,  des  décrets  de  prise  de 
corps  contre  un  grand  nombre  de  nobles  et  de  magis- 
trats. L’évocation  de  l’affaire  par  le  parlement  le  força 
de  suspendre  ses  poursuites.  L’hostilité  permanente  de 
1 Phelippes  contre  les  corps  privilégiés , scs  collisions  sur 
la  place  publique,  en  avaient  fait  l’idole  de  la  populace  j 
la  commune  demanda  pour  lui  des  lettres  de  noblesse  j 
et,  ce  qui  semblerait  étonnant,  si  cela  ne  s’expliquait 
q par  l’espèce  de  terreur  qui  régnait  déjà,  le  parlement  et 
la  chambre  des  comptes  s’associèrent  à cette  demande. 
Le  refus  de  Phelippes  porta  l’enthousiasme  à son  comble, 

I et  une  ovation  civique  fut  substituée  à la  distinction  no- 
' biliaire.  Deux  délibérations  de  la  commune  (mars  et 
I mai  1790)  décidèrent  qu’une  place  et  une  rue  de  la  ville 
j seraient  appelées  de  son  nom  j que  le  plus  jeune  de  ses 
1 enfants  serait  le  filleul  de  l'universalilé  des  habitants  de 
I Rennes,  et  qu’il  porterait  le  nom  de  celle  ville,  ou,  selon 
les  termes  d’une  délibération , que  la  ville  de  Rennes  se- 
rait la  marraine  de  son  fils.  Ne  voulant  pas  que  la  rue  ni 
la  place  fussent  baptisées  de  son  nom,  il  courut  lui-méme 


arracher  les  plaques  déjà  posées,  les  porta  au  greffe  cf 
obtint  qu’on  subtituâtà  son  nom  celui  des  Jeunes  Nan- 
tais, qui  étaient  venus  au  secours  du  peuple  de  Rennes 
dans  les  journées  de  janvier.  Une  si  grande  faveur  ajouta 
à l’animosité  de  ceux  que  Phelippes  avait  si  rudement 
heurtés,  celle  de  certains  patriotes,  jaloux  de  se  voir 
éclipsés  par  lui.  La  haine,  ainsi  amoncelée  , n’attendait 
qu’un  prétexte  pour  faire  explosion  ; le  fougueux  démo- 
crate se  chargea  lui-même  de  le  fournir.  Un  monument 
venait  d’être  voté  en  faveur  de  leGhapelier.  Indigné  que 
cet  honneur  fût  décerné  à l’ex-constituant  dans  le  mo- 
ment où  il  s’alliait  à ceux  qui  voulaient  arrêter  le  tor- 
rent révolutionnaire,  Phelippes  demanda  à la  Société  po- 
pulaire la  révocation  de  l’arrêté  déjà  pris;  sa  motion  fut 
accueillie;  mais  bientôt  en  butte  à divers  ressentiments 
individuels,  il  reçut  trois  coups  d’épée.  Ge  fut  alors  qu’il 
dut,  par  prudence,  quitter  Rennes , et  aller  habiter  le 
département  de  la  Loire-lnlérieure,  où  son  énergie,  exci- 
tée par  cette  espèce  d’exil  forcé,  se  manifesta  plus  vive- 
ment encore.  Nommé  accusateur  public  près  le  tribunal 
de  Paimbœuf,  il  se  mit  à la  tête  des  démagogues  de  cette 
ville;  devint  président  de  leur  club,,  et  fut  appelé  au 
conseil  général  du  département.  Enfin,  nommé  juge  au 
tribunal  de  Nantes,  il  y siégeait  lorsque  éclata,  en  mai's 
1793,  le  premier  soulèvement  royaliste  de  la  Vendée  et 
de  la  Bretagne.  La  crise  révolutionnaire  était  dans  toute 
sa  force , quand  les  représentants  en  mission  dans  les 
départements  de  l’Ouest,  l’appelèrent  à la  présidence  des 
tribunaux  révolutionnaires  de  la  Loire-Inférieure.  Les 
triomphes  des  Vendéens  faisant  craindre  le  succès  de 
l’attaque  qu’ils  projetaient  contre  Nantes,  les  autorités 
de  cette  ville  demandèrent  de  prompts  secours  à tous 
les  départements  de  l’Ouest;  Phelippes  fut  envoyé  à Ren- 
nes, et  il  y remplissait  cette  mission  , lorsque  assistant, 
le  17  juin  1793,  à l’une  des  séances  des  autorités  qui 
s’occupaient  d’organiser  la  force  départementale  dirigée 
plus  tard  sur  Gaen,  il  demanda  avec  instance,  comme  le 
témoignent  les  procès-verbaux,  que  des  forces  fussent 
envoyées  à Nantes.  Sa  demande  ayant  été  rejetée,  il  re- 
vint dans  cette  ville  assez  à temps  pour  se  mêler  aux 
combattants  dans  la  journée  du  29  juin,  où  les  Nantais 
repoussèrent  les  royalistes.  Le  5 juillet,  Phelippes, à qui 
la  mobilité  de  son  caractère  fit  oublier  sa  motion  récente 
de  Rennes,  s’associa  spontanément  à la  délibération  par 
laquelle  les  autorités  nantaises,  non  contentes  d’inter- 
dire aux  délégués  de  la  G^mvention  toute  intervention 
dans  leurs  affaires,  arrêtèrent  que  des  secours  seraient 
envoyés  à Gaen,  pour  contraindre  la  Gonvention  à rap- 
peler dans  son  sein  les  26  députés  décrétés  d’accusation 
le  2 juin.  Aussi  prompt  à se  rétracter  qu’il  l’avait  été  à 
souscrire  l’acte  fédéraliste  du  5 juillet,  il  se  rallia,  dès 
le  lendemain,  aux  représentants,  demandant  humble- 
ment pardon  de  sa  faute.  Mais  ni  la  Gonvention  ni  ses 
délégués  n’étaient  disposés  à se  contenter  d’un  repentir 
stérile;  il  leur  fallait  plus  que  des  paroles.  Phelippes  le 
comprit,  et  il  se  mit  à l’œuvre,  mais  il  ne  s’associa  pas  tou- 
jours sans  résistance  aux  bourreaux.  Garrier  ayant  de- 
mandé qu’on  se  débarrassât  de3ü0  détenus  inscrits  sur 
une  liste  tenant  lieu  de  jugement,  Phelippes, après  avoir 
encore  lutté  seul,  se  rend  au  greffe,  voisin  de  la  geôle,  y 
veille  toute  la  nuit  sur  les  prisonniers  et  envoie  le  len- 
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demain,  au  comité,  unduj)licata  de  son  ordonnance  du 
4 juillet  1795,  défendant  aux  concierges  des  maisons 
d’arrêt  dVn  laisser  extraire  aueun  détenu  autrement  que 
sur  le  vu  d’une  décharge  du  greffier , délivrée  en  exécu- 
tion d’un  décret  de  la  Convention  ou  d’un  jugement  lé- 
gal. Ces  actes  paral}'sèrent  l’ordre  émané  du  comité,  de 
faire  enlever  par  300  hommes  de  troupe,  4 ou  300  pri- 
sonniers du  BoulTay  ou  des  Saintes-Claires , qui,  liés 
deux  à deux  , et  transportés  à l’Eperonnière,  devaient 
y être  fusillés  indislinctemeut,  et  de  la  manière  que  le 
commandant  militaire  jugerait  la  plus  expéditive.  Ras- 
suré par  ce  succès,  Phelippes  quitta  le  greffe.  Mais  le 
comité,  revenu  de  son  hésitation,  fit  enlever,  dans  la 
nuit,  sur  l’ordrcdc  Grand-Maison,  les  129  détenus  qui 
furent  les  premières  victimes  livrées  aux  flots  de  la  Loire. 
Carrier  avait  ressaisi  sa  toute-puissance  un  instant  chan- 
celante. Le  surlendemain,  il  en  fit  l’essai  sur  Phelij)pes, 
qu’il  savait  bien  moins  courageux  qu’il  ne  le  paraissait. 
Il  lui  adressa,  le  17  décembre,  une  liste  de  24  prison- 
niers, accompagnée  d’un  ordre  « de  faire  exécuter  sur- 
le-champ  sans  jiif/cmcnt,  les  24  brirpmds  désignés.  » Ef- 
frayé de  la  responsabilité  qu’il  encourt,  soit  en  acceptant, 
soit  en  refusant,  Phelippes  tente  d’abord  de  fléchir  Car- 
rier ; mais  scs  représentations  verbales  restant  sans  elTct, 
il  inscrit  sur  un  registre  du  greffe,  son  ordonnance  d’exé- 
cuter les  24  infortunés,  siiicant  la  volonté  et  V exprès 
commandement  du  représentant  du  peuple  ; puis,  soulagé 
par  cet  expédient,  qui  ne  sauva  pas  une  des  victimes,  il 
remonte  sur  son  siège.  En  butte  néanmoins,  pour  sa  ti- 
mide et  éphémère  opposition,  à fa  haine  du  comité  révo- 
lutionnaire et  de  Carrier  lui-même,,  il  ne  put  être 
maintenu  à son  poste  qu’après  avoir  passé  au  scrutin 
épuratoire  du  club.  Lebill  d'indemnité  qu’il  y obtint  fut 
dû,  sans  nul  doute,  à son  ordonnance  du  27  décembre 
affichée  le  51,  dans  laquelle,  légalisant  pour  l’avenir  les 
ordres  du  comité,  il  enjoignit  de  ne  livrer  aucun  dé- 
tenu sans  un  décret  de  la  Convention  ou  un  ordre  des 
représentants.  Tombé  malade  à cette  époejuc.  11  fut  rem- 
placé par  le  Peley,  deuxième  juge  du  tribunal.  L’acte  de 
remplacement  était  daté  du  14  février  1794,  et  le  Icn- 
dcmaiti.  Carrier,  qui  l’avait  signé,  quitta  Nantes,  («i  il 
fut  remplacé  par  Prieur  de  la  Marne.  A peine  rétabli, 
Phelippes  voulut  rcj)rendre  son  siège,  mais  son  succes- 
seur s’y  refusant,  il  fut  réduit  <à  se  contenter  des  fonc- 
tions d’accusateur  public.  Enhardi  par  le  départ  de  Car- 
rier, il  écrivit  .à  Pi’ieur  lettres  sur  lettres , annonçant 
qu’il  allait  poursuivre  comme  assassins  et  concussion- 
naires les  membres  du  eomité  révolutionnaire,  ajoutant 
qu’à  cet  effet  il  rendait  eompte  de  leur  eonduite  aux  co- 
mités de  la  Convention. jet  qu’il  intimait  l’ordre  au  reec- 
veur  des  domaines  de  lui  justifier  de  l’emploi  ou  du  ver- 
sement des  sommes  provenant  des  saisies  qu’avaient 
faites  le  comité  et  les  agents  de  la  compagnie  de  Marat. 
.\u  réquisitoire  qu’il  lança  contre  les  membres  du  co- 
mité, et  qui  servit  de  base,  avee  ses  répliques,  à la  pro- 
cédure dirigée  contre  ces  misérables,  ceux-ci  répondirent, 
de  leur  côté,  par  un  acte  d’accusation. Mais  Prieur,  bien 
qu’il  eût  été  opposé  aux  noyades  et  aux  exécutions  en 
masse,  trouvant  inopportun  et  exagéré  le  zèle  de  Phe- 
lippes, lui  prescrivit,  le  15  mai,  de  surseoir  à toute 
poursuite  jusqu’à  l’arrivée  de  scs  successeurs Bo  et  Bour- 


botte.  De  ces  deux  représentants,  l’un  était  lié  d’amitié 
avec  Carrier.  Sentant  toute  la  portée  des  poursuites  de 
Phelippes,  il  obtint  sans  jjcine  qu’aucune  suite  n’y  se- 
rait donnée.  Mais  quand,  cédant  au  cri  public,  son  col- 
lègue et  lui  prononcèrent,  le  12  juin  1794,  l’arrestation 
des  membres  du  comité,  Phelippes  partagea  leur  sort. 
Jeté  au  secret,  il  partit  de  Nantes,  dix  jours  après  , les 
menotes  aux  mains,  et  conduit  de  brigade  en  brigade, 
tandis  que  ses  adversaires  avaient  obtenu  la  faveur  de 
se  faire  conduire  eu  chaise  de  poste.  peine  déposé  dans 
une  des  prisons  de  Paris,  il  publia  deux  mémoires  véhé- 
ments, dont  la  confusion  s’explique  par  l’absence  de  ses 
papiers  et  par  la  nécessité  où  il  était  de  s’en  rapporter  à 
ses  seuls  souvenirs.  Le  jjremier,  daté  du  50  juin,  ne  ré- 
sume que  trop  fidèlement  les  horribles  excès  du  comité 
révolutionnaire  de  Nantes.  Dans  le  second , publié  le 
28  août,  il  dénonça  les  crimes  de  Carrier.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  en  même  temps 
que  les  93  Nantais , restant  des  132  que  le  comité  avait 
voués  à la  mort,  il  fut  acquitté  et  mis  en  liberté  le  14 sep- 
tembre 1794.  Revenu  à Nantes  deux  ans  plus  tard,  il  y 
fut  nommé  j)résident  du  tribunal  eriminel.  Mais  la  réac- 
tion du  18  fructidor  l’enleva  de  nouveau  à ses  fonctions, 
et  une  pétition  signée  de  lui,  sous  la  date  du  16  juillet 
1803,  nous  apprend  que,  chargé  de  famille,  il  était 
presque  sans  ressources,  les  désastres  de  la  révolution 
l’ayant  forcé  à aliéner  une  partie  de  son  patrimoine. 
Depuis,  il  ne  cessa  de  pétitionner  auprès  des  divers  gou- 
vernements, pour  en  obtenir  quelque  position  stable.  Sa 
tentative  la  plus  hardie  en  ce  genre,  fut  celle  qu’ap- 
puyèrent, au  mois  de  mars  1805,  le  ministre  de  l’in- 
térieur et  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  qui  ne  ten- 
dait à rien  moins  qu’à  lui  faire  accorder  une  sénatorcrie 
et  une  pension  de  100,000  francs  sur  les  fonds  de  la 
ville  de  Nantes.  Une  délibération  du  conseil,  longuement 
motivée  et  récapitulant  sa  conduite,  repoussa  cette  de- 
mande. En  vain  le  ministre  et  le  préfet,  invoquant  l’ou- 
bli du  passé,  revinrent-ils  à la  charge.  La  seule  faveur, 
qu’ils  obtinrent  fut  une  place  de  juge  au  tribunal  dê^ 
Pontivy,  que  Phelippes  exerça  de  1800  à 1809.  Lors  de 
la  restauration,  ses  facultés  étaient  fort  affaissées,  et  il 
avait  quitté  Pontivy  où  il  était  généralement  estimé,  tant 
à cause  de  la  modération  qu’il  y avait  montrée,  qu’à 
cause  du  souvenir  de  sa  lutte  contre  Carrier.  Retiré  à 
Rennes,  et  devenu  royaliste  fervent,  il  encombra  les 
cartons  des  parquets  de  la  cour  royale  de  pétitions  qui 
n’eurent  aucun  succès,  mais  qui  procurèrent  à l’un  de 
ses  fils , homme  d’une  nullité  complète , mort  récem- 
ment, l’emploi  de  greffier  du  tribunal  civil.  Quant  à 
lui,  il  mourut  à Rennes,  vers  1850. 

PIIELYPEALX  (Raimoxd-Ralthasar,  marquis  de), 
petit-fils  de  Phçlypcaux  d’Hcrbault,  secrétaire  d’État, 
entra  dans  la  carrière  des  armes,  vers  1671.  Louis  XIV 
lui  donna  le  régiment  Dauphin-étranger,  et  le  fit  ensuite 
maréchal  de  camp.  Au  mois  d’avril  1698,  il  fut  accré- 
dité auprès  de  l’électeur  palatin  et  auprès  de  l’électeur  de 
Cologne,  en  qualité  d’envoyé  extraordinaire;  mais  il  est 
probable  qu’il  ne  fit  qu’une  courte  apparition  à la  cour 
du  premier  de  ces  princes.  Pendant  son  séjour  à Co- 
logne, il  n’eut  pas  occasion  de  prendre  part  à des  négo- 
ciations importantes  : le  rétablissement  des  chanoines 
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expulsés  du  chapitre  par  suite  de  leur  altachcincnt  à la 
France,  et  les  péages  du  Rhin,  furent  les  principales 
üiïaires  dont  il  eut  à s’occuper.  Il  parvint  à terminer  la 
première  à la  satisfaction  de  sa  cour  : quant  à la  seconde, 
les  entraves  qu'y  mirent  les  Hollandais,  et  la  nomination 
de  Phelypcaux  au  poste  d’ambassadeur  de  France  auprès 
du  duc  de  Savoie,  l’empêchèrent  d’en  voir  la  conclusion. 
Il  arriva  à Turin  au  commencement  de  1701).  Pour  atta- 
cher Victor-Amédée  au  parti  de  la  France.  Phelypcaux 
fut  chargé  de  lui  offrir  le  Milanais  en  échange  du  duché 
de  Savoie,  du  comté  de  Nice  et  de  la  vallée  de  Barcelo- 
nette;  mais  cette  proposition  n’eut  pas  de  suite,  le  duc 
de  Savoie  ayant  refusé  de  céder  le  comté  de  Nice.  L’an- 
née suivante,  Phelypcaux  négocia  le  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Piémont  avec  le  roi  Philippe  V’  ; et  le  6 avril  de 
la  même  année  il  conclut  avec  V’ictor-Amédée  un  traité 
de  subsides,  par  lequel  ce  prince  s’engageait  à joindre  un 
corps  de  10,000  hommes  de  scs  troupes  aux  armées 
françaises  et  espagnoles,  dont  il  devait  avoir  le  comman- 
dement en  qualité  de  généralissime,  afin  de  défendre  le 
Milanais  et  le  reste  de  l’Italie  contre  le  projet  d’invasion 
formé  par  l’Empereur.  Le  duc  de  Savoie  ayant  tardé 
assez  longtemps  de  faire  partir  scs  troupes,  et  de  se  met- 
tre lui-même  à la  tête  des  armées  coalisées,  on  pensa 
qu’il  cherchait  à ménager  l’Empereur,  et  qu’il  aurait 
désiré  ne  pas  se  prononcer  trop  ouvertement,  afin  d’at- 
tendre le  résultat  de  la  première  campagne.  Phelypcaux, 
qui  crut  l’avoir  deviné  et  qui  s’était  procuré  des  intelli- 
gences dans  sa  cour,  rendait  compte  à Louis  XIV  de  ses 
moindres  démarches  : il  se  flattait  d’être  , par  une  con- 
duite à la  fois  ferme  et  conciliante,  parvenu  à fixer  les 
irrésolutions  de  Victor , et  i»  le  décider  à exécuter  son 
traité.  Autorisé  à accompagner  le  due  à l’armée,  Phely- 
pcaux reçut  l’ordre  d’y  servir  comme  maréchal  de  camp, 
h l’exception  des  jours  où  il  devait  représenter  auprès 
du  prince  en  sa  qualité  d’ambassadeur.  Ce  double  rôle 
fournit  ample  matière  à des  railleries  qui  cessèrent  bien- 
tôt, Louis  XI\  ayant  prescrit  à Phcl}'peaux  de  se  bor- 
ner ;i  exercer  les  fonctions  de  son  ambassadeur,  afin 
d’éviter  toutes  contestations  sur  la  préséance  qu’on  ne 
pouvait  refuser  au  caractère  dont  il  était  revêtu.  Les 
incertitudes  manifestées  par  le  duc  de  Savoie,  et  dont  la 
cour  de  Versailles  était  exactement  informée  par  son 
ambassadeur,  déterminèrent  Louis  XIV  <à  mettre  des 
obstacles  h la  conclusion  du  mariage  de  la  princesse  de 
Piémont  avec  le  roi  d’Es])agne.  Phelypcaux  se  concerta, 
pour  cet  objet,  avec  le  marquis  de  Castel- Rodrigo,  que 
Philippe  avait  envoyé  comme  son  ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  du  duc  de  Savoie.  Ce  mariage  fut  cepen- 
dant signé  le  25  juillet  1701  ; et  le  duc  partit  le  lende- 
main pour  l’armée,  où  Phelypcaux  ne  tarda  pas  à le 
suivre.  Cette  campagne,  dans  laquelle  Victor-Amédée 
donna  des  preuves  d’une  brillante  valeur,  ne  fut  point 
heureuse  : les  armées  alliées , si  elles  n’éprouvèrent  pas 
de  grands  revers,  furent  loin  d’obtenir  des  succès.  Phe- 
lypcaux, dans  sa  correspondance  politique,  en  attribue 
la  cause,  d’abord  au  caractère  indécis  de  Catinat,  contre 
lequel  il  parait  trop  prévenu,  et,  après  l’arrivée  de  Ville- 
roi,  à la  mésintelligence  et  au  défaut  de  concert  entre 
les  généraux.  Le  IC  septembre  1701  , le  duc  de  Savoie 
ayant  quitté  l'armée  avec  ses  troupes  pour  leur  faii'c 


prendre  leurs  quartiers  d’hiver,  Phelypcaux  retourna 
également  en  Piémont,  et  continua  d’observer  la  con- 
duite de  ce  prince,  qui,  en  février  1702,  fit  demander  à 
Louis  XIV  la  cession  du  Montferrat,  comme  une  récom- 
pense des  services  importants  qu’il  croyait  avoir  rendus 
et  de  ceux  qu’il  pouvait  rendre  encore  aux  deux  cou- 
ronnes. Un  projet  de  traité  fut  dressé  à cet  effet;  mais 
le  duc  de  Savoie  n’y  donna  pas  de  suite,  parce  qu’il  ne 
l’avait  proposé  que  pour  s’assurer  des  intentions  de 
Louis  XIV’,  et  sans  renoncer  à l’ancien  projet  de  cession 
du  Milanais.  Pendant  tout  le  cours  de  l’année  1702, 
Phelypcaux  soupçonnant  Victor-Amédée  d’entretenir  des 
relations  avec  l’Empereur,  et  de  chercher  à se  détacher 
de  la  France,  fit  connaître  à sa  cour  les  préparatifs  de 
cej)rince,  qui  fortifiait  toutes  ses  places,  et  augmentait 
ses  troupes,  sans  qu’il  fût  possible  de  deviner  d’où  il 
tirait  les  sommes  considérables  que  ces  dépenses  néces- 
sitaient. Il  découvrit  enfin,  en  août  1705,  qu’un  émis- 
saire de  l’Empereur  (le  comte  d’Aversberg).  était  caché  à 
Turin,  et  que  les  ministres  du  duc  avaient  avec  lui  des 
conférences  secrètes.  Il  en  informa  Louis  XIV,  qui, 
ayant  appris  d’un  autre  côté,  les  intelligences  de  ce 
prince,  ordonna  au  duc  de  Vendôme  de  désarmer  les 
troupes  piémontaises  qui  se  trouvaient  dans  l’armée 
qu’il  commandait  en  Italie  (septembre  1705).  Aussitôt 
que  la  nouvelle  de  cet  événement  fut  connue  à Turin,  le 
duc  de  Savoie  donna  l’ordre  d’arrêter  Phelypcaux.  Il  le 
fit  garder  à vue  dans  sa  maison,  et  traiter  avec  beaucoup 
de  rigueur,  sous  prétexte  qu’abusant  de  son  caractère, 
il  avait  formé  le  projet  de  l’enlever.  On  croit  que  le 
véritable  motif  de  cette  rigueur  doit  être  attribué  à la 
connaissance  que  le  duc  avait  acquise  du  contenu  des 
dépêches  de  l’ambassadeur  fi'ançais,  où  il  était  presque 
toujours  traité  avec  peu  de  ménagement.  Phelypcaux  fut 
mis  en  liberté  au  mois  de  mai  I70i,  et  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  en  France,  suivant  une  lettre  impri- 
mée à Bâle  en  1705  sous  le  nom  de  ce  diplomate,  et 
qu’il  aurait  adressée  au  roi  dès  son  arrivée  à Antibes. 
Lcnglet  Dufresnoy,  qui  ne  met  pas  en  question  l’authen- 
ticité de  cette  pièce,  dit  qn’elle  attira  une  espèce  de  dis- 
grâce à l’auteur.  En  effet,  il  paraît  qu’en  juillet  1700, 
Phelypcaux  fut  envoyé  au  Canada  comme  gouverneur,  à 
la  place  de  M.  de  Machault.  Il  y mourut,  sans  enfants, 
au  mois  de  décembre  1715. 

PUELYPEAUX  D’HEHRAULT  (Geoiige-Louis)  , 
archeveipie  de  Bourges,  mort  en  1787,  fut  un  prélat 
recommandable  par  sa  piété  et  son  zèle.  Son  Oraison,  fu- 
nitlire  a été  prononcée  par  l’abbé  Fauchet,  et  Blin  de 
Saintmore  a composé  son  Elor/c  historique. 

PÏIELYPEAUX.  Voyez  M AUUEPAS , PONT- 
CUAUTRAIN,  SAINT -FLOllENTm,  et  VUIL- 
LIÈUE. 

PIIE3ION  ou  PIIOEMOIV,  philosophe  grec,  dont  le 
nom  se  trouve  à la  tète  d’un  traité  des  maladies  des 
chiens,  mais  sur  lequel  on  n’a  pas  d’ailleurs  la  moindre 
notice  biographique.  Quelques  critiques  pensent  que  le 
véritable  auteur  de  cet  opuscule  est  un  certain  Démé- 
trius  Pépagomène  ou  de  Byzance,  auquel  on  attribue  un 
I traité  de  la  fauconnerie  ou  plutôt  des  maladies  des  fau- 
! cons;  mais  le  style  de  ces  deux  ouvrages  est  trop  dilfe- 
I rent  poui'  croire  qu’ils  sont  du  même  écrivain.  Quoi  qu’il 
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en  soitf  un  niauuscril  accplialu  du  Cÿiiosophiuii  fut  rap- 
porte du  siège  de  Rhodes  par  un  soldat  qui  le  vendit  à 
Jean  Frcsler , médecin  de  Dantzig.  Ce  manuscrit  passa 
depuis  dans  les  mains  d’Aurifaber,  savant  médecin  de 
Breslaw , qui  traduisit  cet  ouvrage  en  latin,  l’enrichit  de 
notes  intéressantes  ; et,  ayant  découvert  le  nom  de  Phé- 
mon  à la  tête  de  copies  plus  complètes  que  la  sienne, 
publia  son  travail  sous  ce  titre  : Pliœniouis  philosophi 
Cyiiosophia,  scu  de  cura  cantivi  liber,  gr.  cum  latina  in- 
terprelaliune  et  aunotaliouibu^,  Wiltenberg,  IbiS,  in-8“. 
Ce  volume  est  très-rare. 

rilEllÉCllATE,  poète  comique,  né  à Athènes, 
eonlemporain  de  Platon  et  d’Aristophane,  vivait  vers 
l’an  420  avant  J.  C.  Suidas,  à qui  nous  devons  quel- 
ques détails  sur  ce  poète,  lui  attribue  17  comédies; 
mais  Uleursius  et  Fabricius  (IHbl.  grtrea)  en  portent  le 
nombre  à 23,  dont  ils  donnent  les  titres,  d’après  les  an- 
ciens auteurs.  Il  en  reste  des  fragments  ([ui  ont  été  re- 
cueillis par  J.  Hei’tel  dans  les  yctuslissimor.  comicorunt 
sententUe.  Le  plus  remarquable  est  celui  qui  reste  de  la 
pièce  intitulée  Chiron.  Burette  en  a donné  une  bonne 
analyse  dans  scs  Remarques  sur  le  dialogue  de  Plutar- 
que touchant  la  musique.  Phéréerate  avait  inventé  une 
sorte  de  vers,  appelé  de  son  nom  pheréerutien , composé 
d’un  spondée  et  des  deux  derniers  pieds  de  l’h'cxumèlre. 

PIIEIIECYDE,  célèbre  philosophe  grec,  né  vers  la 
45'  olympiade  (GOO  ans  avant  J.  C.)  dans  Pile  de  Syros, 
fut  maître  de  Pythagore.  11  avait  composé,  sur  la  nature 
des  dieux,  un  traité  qui  ne  nous  est  pas  parvenu  ; c’était, 
suivant  ïhéopompe,  le  premier  philosophe  grec  qui  eût 
écrit  sur  cette  matière.  Les  historiens  varientsur  le  genre 
dosa  mort;  mais  l’opinion  la  plus  commune  est  qu’il 
mourut  d’une  maladie  pédiculaire  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de 
Berlin,  année  1747,  une  Dissertation  traduite  du  latin 
de  J.  Ph.  Hein,  sur  Phérécyde,  scs  ouvrages  et  scs  sen- 
timents. 

PllERECVÜE , historien,  né  dans  l’ilc  de  Leros, 
vivait,  suivant  Suidas,  dans  la  73'  olympiade  (480  ans 
avant  J.  C.),  et  habitait  Athènes,  où  ses  talents  ra- 
saient mis  en  considération.  Il  recueillit,  dit-on,  les 
Hymnes  d’Orphée,  et  composa  une  histoire  intitulée  les 
Autochtiiones,  parce  qu’elle  contenait  la  généalogie  des 
familles  indigènes  de  l’Attique.  11  n’en  reste  (jue  des 
/■’ragmenls,  publiés  avec  ceux  d’Acusilas , par  Sturz , 
Géra,  1789,  1790,  in-8“;  l’éditeur  a fait  précéder  ce  re- 
cueil d’une  Dissertation  sur  les  deux  Phérécyde,  le  phi- 
losophe et  l’historien. 

PllIDI.AS,  célèbre  sculpteur  athénien,  naquit  dans 
la  5' ou  4'  année  de  la  70'  olympiade  (498  ou  497  ans 
avant  J.  C.).  Malgré  l’immense  réputation  dont  il  a joui 
dans  l’antiquité  et  dont  il  n’a  rien  perdu , son  histoire 
est  peu  connue.  Selon  Dion  Chrysostôme  , il  fut  élève 
du  statuaire  Hippias;  mais  un  des  scoliastes  d’Aris- 
tophane lui  donne  pour  maître  LIadas,  que  l’on  croit 
être  le  même  qu’Ageladas,  l’un  des  sculpteurs  les  plus 
renommés  de  son  temps.  On  présume  que  le  premier 
ouvrage  de  Phidias  fut  la  statue  de  Minerve  aréa  ou 
guerrière,  érigée  du  produit  des  dépouilles  enlevées  aux 
Perses  après  la  bataille  de  Marathon,  ainsi  qu’une  iMi- 
nerve  poliadc  ou  pi  olcclrice  de  la  ville,  qu’il  exécuta 


ensuite  et  qui  fut  placée  dans  l’Acropolis  : la  première 
était  en  bois  doré,  lu  tête,  les  mains  et  les  pieds  en  mar- 
bre pentélique  ; la  deuxième  était  en  bronze  dans  des 
proportions  colossales.  Quelque  temps  après  Phidias 
exécuta  une  troisième  statue  de  Minerve,  en  ivoire  et 
en  or,  pour  la  ville  de  Pellènc  en  Achaïc.  11  en  fit  en- 
core plusieurs  autres  également  admirées.  Pausanias 
affirme  que  celle  qui  fut  appelée  Lemnienne,  parce  que 
les  habitants  de  Lemnos  eu  avaient  fait  hommage  aux 
Athéniens,  était  la  plus  digne  de  la  déesse  ; cet  ouvrage 
est  le  premier  sur  lequel  Phidias  inscrivit  son  nom. 
Périclès,  parvenu  au  gouvernement  d’Athènes , fit  nom- 
mer Phidias  surintendant  de  tous  les  travaux  entrepris 
par  ordre  du  peuple.  C’est  en  celte  qualité  qu’il  dirigea 
la  construction  du  temple  de  Minerve  ou  Purthénon, 
pour  lequel  il  exécutait  en  même  temps  la  statue  de  la 
déesse,  placé  dans  l’intérieur,  et  plusieurs  bas-reliefs. 
Les  ennemis  de  Périclès  accusèrent  Phidiasd’avoir  dérobé 
une  partie  de  l’or  destiné  à la  statue  de  Minerve  ; celle 
accusation  avait  pour  objet  d’impliquer  le  chef  de  la  ré- 
publique dans  la  procedure.  Forcés  de  renoncer  à ce 
moyen  par  l'absurdité  de  l’imputation,  ils  accu.sèrcnt 
l’artiste  de  sacrilège  pour  avoir  placé  son  portrait  et  ce- 
lui de  Périclès  sur  le  bouclier  de  Minerve.  Bien  que 
cette  nouvelle  accusation  fut  dérisoire,  Phidias,  crai- 
gnant les  suites  d’une  procédure  instruite  devant  un 
peuple  fanatique,  se  retira  chez  les  Eléens.  C’est  dans 
cet  exil  qu’il  commença  la  célèbre  statue  de  Jupiter 
Olympien,  qu’il  teriiiina,  à ce  que  l’on  croit,  dans  la 
85'  olympiade.  Ce  magnifique  ouvrage  était  en  ivoire  et 
en  or;  et  de  tous  les  chefs-d’œuvre  créés  par  le  génie  des 
anciens,  il  n’en  est  aucun,  si  l’on  en  e.xceple  la  Vénus 
de  Praxitèle,  qui  ait  excité  une  aussi  vive  admiration. 
Un  des  derniers  ouvrages  de  Phidias  est  une  statue  en 
bronze  représentant  le  jeune  Pantarcès,  vainqueur  à la 
lutte  des  enfants,  la  première  année  de  la  81)*  olym- 
])iailc.  Phidias  mourut  à Élis,  la  première  année  de  la 
87'  (431  ans  avant  J.  C.).  Il  règne  une  très-grande  in- 
certitude pai  mi  les  savants  sur  les  circonstances  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  Phidias,  qui  nous  ont  été  transmises 
par  les  anciens.  On  peut  consulter  sur  les  ouvrages  de 
ec  célèbre  artiste  le  Calalogus  archilectorum,  pictorum, 
scalptorum,  etc.y  de  Fr.  Junius,  1G94,  in-fol.;  Mémoire 
sur  les  ouvrages  de  sculpture  qui  apparleiiaieut  au  Par- 
thénon,  et  qu'au  voit  à présent  dans  la  collection  du  comte 
Elqin  à Londres,  par  Viseonli,  1818,  in-8";  Lettres 
adressées  de  Londres  à Canova,  par  M.  Qualremère  de 
Quincy,  1820,  in-8";  et  l’article  Phidias  d'Émeric  Da- 
vid, dans  la  Riographie  universelle. 

PIlIL.iWDlUElU  ou  FILAIVDRIEU  (Giii.laime), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Philander,  savant,  né  à Châ- 
lillon-sur-Seineen  1 505,  fut  d’abord  lecteur  de  George 
d'.\rmagnac,  évêque  de  Rodez.  Ayant  puisé  dans  les 
écrits  de  Vitruve  un  grand  goût  pour  l’architecture,  il 
enrichit  Rodez  de  plusieurs  monuments;  fit  terminer 
la  cathédrale  de  celte  ville,  accompagna  en  Italie  George 
d’Armagnaa,  son  patron  , ambassadeur  à Venise  ; sé- 
journa quelque  temps  à Rome,  et  y reçut  le  litre  de 
citoyen,  fut  à son  retour  à Rodez  pourvu  d’un  cano- 
nicat,  cl  mourut  à Toulouse  en  H)6b.  On  a de  lui  : In 
instiluliones  Quinlitiani  spécimen  annotalionum,  1535, 
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in-S";  plusieurs  fois  réimprime;  Annoiutioncs  in  V«- 
tnwinm  , Home,  lî)4i,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d’Elzevir,  1049,  in-fol.  Philibert  de  la  Mare  a pu- 
blié une  /.c«re  au  cardinal  Barberini,  De  vitâ,  vioribus 
et  scriplis  Guill.  Philandvi,  castUionei,  civis  romani, 
1GÜ7,  in-4<>  de  Gâ  pages. 

PIllLARAS  (Léonard),  savant  gree,  dont  le  nom 
a été  déGguré  par  scs  contemporains  qui  l’ont  appelé 
Villeré,  Villaré,  Villerel,  etc.,  était  né  à Athènes  vers 
la  Gn  du  IG*  siècle.  11  vint  étudier  à Rome,  où  son  sa- 
voir lui  acquit  bientôt  de  la  réputation.  Employé  dans 
diverses  négociations  par  Charles  de  Gonzague,  duc  de 
Manloue.  il  passa  ensuite  au  service  du  duc  de  Parme, 
Édouard  Farnèse,  fut  chargé  des  all'aires  de  ce  prince  à 
Venise  et  h Paris,  fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  se 
lia  avec  Milton,  et  mourut  à Paris  en  IG73,  lorsqu’il 
venait  d’obtenir  du  sénat  de  Venise  la  place  de  garde  de 
la  bibliothèque  de  St. -Marc.  On  a de  lui  une  traduction 
en  grec  vulgaire  du  traité  de  Bcllarmin  sur  la  Doclriiie 
chrétienne,  Paris,  1653,  in-8”;  Ode  in  imacuMam  con- 
crplionein  Deiparæ  cnm  aliis  qnibnsdam  epigrammati- 
ètts,  etc.,  ibid.,  1G44,  111-4».  Cette  ode  avait  été  cou- 
ronnée par  l’académie  de  Rouen.  On  conserve  de  lui  à 
la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  une  copie  in-4'‘  de  V An- 
thologie, appelée  inédite. 

PUILAUÈTE  (en  arménien  et  en  arabe  Philardus), 
né  en  Arménie  dans  le  d 1»  siècle,  était  un  des  princi- 
paux ofliciers  de  l’empereur  grec  Romain-Diogène,  et 
l’accompagna  dans  son  expédition  contre  les  Turcs 
seldjoucidcs.  11  lui  resta  fidèle  lors  de  la  révolte  de  Mi- 
chel Parapinace,  se  cantonna  dans  les  provinces  orien- 
tales de  l’empire,  s’y  déclara  indépendant,  rassembla 
autour  de  lui  toutes  les  troupes  arméniennes,  prit  bien- 
tôt après  le  titre  d’empereur,  et  réduisit  tous  les  pays 
voisins  qui  étaient  soumis  aux  Grecs,  aux  Arméniens  et 
aux  musulmans.  Après  s’étre  maintenu  assez  longtemps 
dans  l’indépendance  et  avoir  fait  sa  paix  avec  le  succes- 
seur de  Michel,  l’empereur  Nicéphore  Boloniate,  qui 
lui  conféra  le  duché  d’Antioche,  il  se  soumit  au  sultan 
Malek-Schah.  Comptant  beaucoup  sur  l’appui  et  la  pro- 
tection de  ce  prince,  il  fut  trompé  dans  ses  espérances, 
et  mourut  en  1086.  Dans  le  cours  de  ses  prospérités,  il 
avait  cru  utile  à ses  intérêts  d’embrasser  le  musulma- 
nisme  ; mais  les  historiens  arméniens  disent  qu’avant  sa 
mort  il  retourna  à la  religion  chrétienne. 

PHILÉ  (Manuel),  poëte  grec,  né  à Éphèse  vers  l’an 
1275,  vint  dans  sa  jeunesse  h Constantinople,  suivit  les 
leçons  de  George  Pachymère,  passa  sa  vie  à solliciter  un 
emploi  qu’il  ne  put  obtenir,  et  à mendier  la  faveur  des 
courtisans,  dont  il  était  méprisé.  On  conjecture  qu’il 
mourut  vers  I5i0.  11  a laisse  plusieurs  ouvrages,  dont 
le  plus  connu  est  un  poème  de  Animaliurn  proprietate, 
composé  de  morceaux  tirés  d’Elicn,  et  publié  pour  la 
première  fois  à Venise  en  1555,  in-8»,  rare  et  recher- 
ché. J.  Conrad  de  Paw  a reproduit  cette  édition,  avec 
des  additions,  Utrccht,  1750,  in-4».  Les  autres  poèmes 
de  Philé,  dont  Allatius  et  Fabricius  avaient  fait  con- 
naître quelques-uns,  ont  été  publiés  avec  une  version 
latine  et  des  notes  par  J.  Wernsdorf,  Leipzig,  1768, 
in-8»,  précédés  d’une  savante  dissertation  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  l'auteur. 


PIIILELPIIE  (François),  célèbre  philologue,  né  à 
Tolentino  en  1598,  fit  ses  études  .à  Padoue,  et  y pro- 
fessa l’éloquence  dès  l'âge  de  1 8 ans.  Appelé  ensuite  à 
Venise,  il  y obtint  te  droit  de  cité,  et  fut  nommé  secré- 
taire de  légation  à Constantinople.  Il  profita  de  cette  oc- 
casion pour  se  perfectionner  dans  la  langue  grecque,  et 
se  fit  connaître  de  l’empereur  Jean  Paléologue,  qui  t’en- 
voya, en  1525,  auprès  de  l’empereur  Sigismond  pour 
implorer  son  secours  contre  les  Turcs.  De  retour  en  Ita- 
lie, il  enseigna  successivement  à Venise,  à Florence,  à 
Sienne,  à Bologne  et  à Milan  avec  un  succès  extraordi- 
naire, obtint  ensuite  une  chaire  de  philosophie  morale  à 
Rome , enfin , une  autre  de  langue  et  de  littérature 
grecque  à Florence,  où  il  mourut  en  1481 . On  lui  repro- 
che un  orgueil  excessif.  11  se  regardait  comme  l’homme 
le  plus  érudit  et  le  plus  éloquent  qui  eût  jamais  paru, 
et  traitait  avec  mépris  les  littéi'ateurs  les  plus  distingués. 
Malgré  ces  défauts,  il  faut  convenir  qu’il  a rendu  d’im- 
portants services  aux  lettres.  11  a laissé  une  foule  d’écrits 
en  vers  et  en  prose,  et  des  traductions  d’anciens  ou- 
vrages grecs.  On  peut  consulter  la  Vie  de  Philelphe  par 
M.  de  Rosraini,  Milan,  1808,  3 vol.  in-8»,  dont  Gin- 
guené  adonné  une  analyse  très-hien  faite  dans  son  His- 
toire littéraire  d’Italie,  tome  III,  pages  326-50. 

PîIlLELPIIE  (Mario),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Constantinople  en  1 426 , fut  élevé  en  Italie,  retourna 
dans  sa  ville  natale  pour  y occuper  un  emploi  à la  cour 
de  l’empereur  Paléologue , puis  revint  en  Italie,  où, 
après  s’être  brouillé  avec  son  père  , il  mena  pendant 
quelque  temps  une  vie  errante,  donnant  des  leçons  de 
littérature  dans  les  villes  où  il  s’arrêtait.  La  curiosité 
l’ayant  attiré  en  Provence,  le  roi  René  lui  donna  un 
emploi  à Marseille.  En  1451  Philelphe  obtint,  <à  la  de- 
mande de  son  père,  la  chaire  de  belles-lettres  à l’acadé- 
mie de  Gênes,  et  peu  de  temps  après  il  quitta  cette  place 
pour  s’établira  Turin,  où  il  exerçait  en  1455  la  profes- 
sion d’avocat.  Le  pape  Pie  II  le  nomma  en  1459  avocat 
consistorial  à Mantoue  ; mais  l’humeur  inconstante  de 
Mario  ne  lui  permit  pas  de  se  fixer  dans  ce  poste.  Après 
avoir  encore  professé  les  lettres  à Venise,  à Bologne,  à 
Ancône  et  Mantoue,  il  mourut  dans  cette  dernière  ville 
en  1480.  On  a de  lui  des  discours,  des  poésies  latines  et 
italiennes,  des  epigrammes,  des  tragédies,  des  comé- 
dies, divers  commentaires,  des  lettres,  etc.  On  trouve  des 
détails  sur  Mario  dans  la  Storia  délia  littéral,  ital.  de  Ti- 
raboschi,  et  dans  les  biographes  de  son  père. 

PHILEMOIX,  poète  comique  grec,  contemporain  de 
Ménandre,  mourut,  dit-on,  de  rire,  à l’âge  de  97  ans.  II 
avait  composé  97  comédies,  mais  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments de  quelques-unes,  recueillis  par  Hertel  et  Grono- 
vius,  publiés  à la  suite  des  fragments  de  Ménandre,  et 
traduits  en  français  par  Poinsinct  de  Sivry.  — Philémon 
laissa  un  fils  surnommé  le  Jeune,  qui  avait  aussi  com- 
posé des  comédies  que  l’on  a peut-être  confondues  avec 
celles  de  son  père. 

PUILÉMOIV,  grammairien  grec,  sur  lequel  on  n’a 
que  des  notions  très-incomplètes,  vivait,  suivant  quel- 
ques auteurs,  vers  le  milieu  du  5»  siècle,  mais  plus  pro- 
bablement dans  le  12».  Il  reste  de  lui  un  lexique,  publié 
en  entier  pour  la  première  fois  par  Ch.  Burney,  Lcx/con 
technologicum  gru  cuni  è bibliothecâ  parisiensi  tgpis  evulga- 


tum,  Londres,  1812,  in-8“  : celle  édition  ne  conlient 
«juc  le  lexlej  mais  M.  Frédéric  Osann,  professeur  à l’u- 
nivcrsilé  de  léna,  en  a donné  une  nouvelle,  augmcnlée 
de  plusieurs  fragmenls  inédits,  sous  ce  lilre  : Phitemo- 
nis  (jruvimal.  quæ  supersunt,  clc.,  Berlin,  1821,  in-8“, 
avec  des  Notes  et  une  Dissertation  sur  les  différents 
grammairiens  qui  ont  porté  le  nom  de  Philémon,  et  sur 
le  Lexique  technologique. 

PIlILÈI'iES,  nom  de  deux  frères  carthaginois,  qui 
s’illustrèrent  en  sacrifiant  leur  vie  pour  agrandir  le  ter- 
ritoire de  leur  patrie.  Carthage  et  Cyrène  étant  convenus 
de  faire  partir  deux  hommes  en  meme  temps  et  de  pla- 
cer les  limites  des  deux  villes  à l’endroit  où  ils  se  ren- 
contreraient, les  Philènes,  choisis  par  les  Cai'thaginois, 
mirent  tant  de  diligence  dans  leur  marche  qu’ils  arrivè- 
rent jusqu’aux  environs  de  Cyrène.  Les  Cyréniens  ac- 
cusèrent les  Carthaginois  de  fraude,  et  refusèrent  d’ad- 
mettre pour  limite  le  lieu  où  ils  se  trouvaient,  à moins 
que  les  Philènes  ne  consentissent  à s’y  faire  enterrer  vi- 
vants. Ceux-ci,  pour  conserver  à leur  patrie  une  limite  j 
aussi  reculée,  acceptèrent  la  proposition,  et  firent  de  i 
leur  tombeau  la  borne  du  territoire  carthaginois.  Car-  ; 
thage  leur  éleva  des  autels  sur  le  lieu  de  leur  dévouement  ‘ 
héroïque.  On  ne  connaît  pas  bien  l’époque  de  cet  événe- 
ment; Salluste  est  celui  qui  le  retrace  avec  plus  de  dé- 
tails dans  \0i  guerre  de  Jugurtha. 

PIIILÉTAS,  poète  grec  de  l’îlc  de  Cos,  florissait 
290  ans  avant  notie  ère.  Il  fut  précepteur  de  Ptoléméc 
Philadelphe,  et  l’une  des  célébrités  d’Alexandiïe.  Les 
anciens  estimaient  beaucoup  ses  élégies,  ses  poésies  lé-  ! 
gères  cl  lyriques.  Il  ne  nous  reste  de  Plylétas  que  deux 
épigrammes  dans  V Antiiologie  palatine,  et  quelques 
fragments  recueillis  par  Brunck,  dans  ses  Anatecta,  et 
par  M.  Boissonade,  dans  sa  Sylloge.  A scs  poésies,  dont 
la  perte  mérite  tant  de  regrets,  ont  survécu  deux  singu- 
lières traditions  : il  était,  dit-on,  si  grêle,  si-léger,  que, 
pour  n’ètre  pas  emporté  par  le  vent,  il  se  lestait  de 
pierres  dans  scs  poches  et  de  plomb  à scs  sandales.  Il  ne 
fut  pourtant  pas  emporté  par  un  tourbillon;  car,  dit- 
on  encore,  il  mourut  de  la  peine  et  de  la  fatigue  qu’il  se 
donna  pour  réfuter  un  argument  captieux.  N’est-ce  pas 
là  une  mort  plus  digne  d’un  sophiste  que  d’un  poète? 

PIIILIBEUT.  Voyez  SAVOIE. 

PllILIDOR  (Fraxçois-Axdué  DAMCAN  dit),  com-  j 
positeur,  né  h Dreux  le  7 septembre  17215,  fut  élevé  aux  j 
pages  de  la  musique  du  roi,  et  montra  des  dispositions  i 
si  précoces,  qu’à  l’âge  de  1 b ans  il  obtint  la  faveur  de  | 
faire  exécuter  à la  chapelle  un  motet  de  sa  composition.  | 
Sorti  des  pages,  il  donna  des  leçons  de  musique  à Paris;  | 
mais  bientôt  une  passion  plus  vive  que  celle  de  son  art 
SC  manifesta  chez  lui.  C’était  celle  du  jeu  d’échecs,  et  il 
se  flatta,  en  raison  des  succès  qu’il  obtint,  d’en  faire  l’in- 
strument de  sa  fortune.  Il  parcourut  dans  ce  but  la  Hol- 
lande, l’Allemagne  et  l’Angleterre.  Etant  à Londres  en 
1749,  il  y fit  imprimer  par  souscription  son  Analyse  du 
jeu  des  échecs.  Quelques  années  après,  il  mil  en  musique  ! 
l’ode  de  Drydcn,  lu  i'ete  d’Alexandre,  et  celte  composi-  ' 
tion  lui  valut  quelques  éloges  du  célèbre  Haendel.  De 
retour  en  France  en  I7bl,  Philidor  continua  de  cultiver 
la  musique,  et  ne  considéra  plus  les  échecs  que  comme 
une  distraction.  Il  travailla  pour  le  théâtre  de  la  Foire-  ' 


St. -Laurent,  et  après  avoir  débuté  en  1759  par  un  petit 
opéra,  Biaise  le  Savetier,  il  en  fil  jouer  régulièrement 
chaque  année  un  nouveau.  Ces  pièces  eurent  toutes  du  ■ 
succès;  mais,  à l’exception  du  Maréchal  ferrant,  aucune  I 
n’est  restée  au  répertoire.  Philidor  a donné  trois  grands 
opéras:  Ernelinde,  qui  fut  assez  bien  accueilli;  Persée 
cl  Tliémistocle,qm  ne  réussirent  point.  Réfugié  à Londres 
pendant  la  Torreur,  il  y mourut  le  51  août  1795.  Sa  w 
musique  manque  decoulcur  cl  d’originalité.  Ses  partisans  a 
firent  grand  bruit,  dans  le  temps,  de  son  Carmen  sccu- 
lure,  qu’ils  proclamèrent  à la  fois  son  chef-d’œuvre  cl  le  I 
chef-d’œuvre  de  l’art  ; mais  ce  jugement  n’a  point  été  1 
confirmé  : {'Analyse  du  jeu  des  échecs  a été  souvent  réim- 
primé. L’édition  de  Londres,  1777,  in  8°,  est  ornée  de 
son  portrait,  gravé  par  Bartolozzi. 

PllIEIl’EAUX  (Pierre),  conventionnel,  né  à Fer- 
rières en  1759,  était  avocat  avant  la  révolution,  dont  il 
embrassa  les  principes.  Nommé,  par  le  département  de 
la  Sarlhc,  député  à la  Convention,  il  s’y  conduisit  d’a- 
bord avec  modération,  mais  bientôt  entraîné  par  l’exem- 
ple, il  SC  plaça  parmi  les  révolutionnaires  les  plus  exal- 
tés. Après  avoir  provoqué  l’accélération  du  jugement  de  | 
Louis  XVI,  il  vola  pour  la  mort,  et  fit  ou  appuya  les  ( 
propositions  les  plus  extravagantes.  Jlais  bientôt  envoyé  i 
dans  les  départements  de  l’Ouest,  il  vil  de  près  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile;  cl  fut  ému  à l’aspect  des  désas- 
tres qui  frappaient  une  population  c.xaspérée.  Se  trou- 
vant en  opposition  avec  scs  collègues  en  mission  dans  les 
memes  contrées,  il  conçut  un  système  de  guerre  tout  || 
différent  de  celui  que  suivaient  les  députés  et  les  chefs  j 
militaires  réunis  à Sauniur,  cl  qu’il  ai)pclait  par  dérision  j 
la  cour  de  Saumur.  Scs  ennemis  prirent  le  dessus  et  le  f 
firent  rappeler.  xVigri  par  celle  disgrâce,  il  accusa  scs  ) 
adversaires  de  prolonger  la  guerre  par  leurs  cruautés  ; il  | 
s’éleva  contre  le  comité  de  salut  public  lui-même,  et  1 
répéta  ses  dénonciations  à la  tribune.  Ces  attaques  im-  1 
prudentes  le  perdirent.  Il  fut  compris  dans  le  nombre  || 
des  complices  de  Danton,  et  condamné  à mort  par  le  tri-  I 
bunal  révolutionnaire  le  5 avril  1794.  Plus  tard  la  Con-  j 
vention  rendit  hommage  à sa  mémoire  et  accorda  des 
secours  à sa  veuve.  On  a imprimé,  en  1795,  scs  Mémoires 
hisloriques  sur  lu  Vendée,  inS”  j ils  font  partie  de  la  col- 
lection des  Mémoires  sur  la  rév(dution. 

PIIILIPON  DE  L.A  M ADELEINE  (Loi is),  litté- 
rateur, né  à Lyon  en  1754,  fut  d’abord  avocat  du  roi  à 51 
la  chambre  des  comptes  de  Besançon , puis  intendant  A 
des  finances  du  comte  d’.\rlois.  Privé  de  cet  emploi  par  j 
la  révolution,  il  eut  le  bonheur  d’échapper  aux  proscrip-  U 
lions  de  la  Terreur,  obtint,  sous  le  régime  directorial,  | 
la  place  de  bibliothécaire  du  ministère  de  l’intérieur,  | 
consacra  scs  loisirs  aux  muscs,  et  mourut  le  19  avril  * 
1818.  Outre  un  assez  grand  nombre  de  vaudevilles,  « 
dont  plusieurs  ont  été  faits  en  société  avec  M.M.  de  Sc-  : 
gur,  le  Prévost- d’Iray,  etc.,  on  lui  doit  un  Becueil  de  , 
chansons,  4'  édition,  1810,  in-18;  Géographie  élémen- 
taire de  la  France,  2'  édition,  1801,  in-12;  Manuel  et 
nouveau  guide  du  protneneur  aux  Tuileries,  1806,  in-18; 

D s homonymes  français,  5®  édition,  1817,  in-8®;  Ma-  ( 
nuel  épistolaire,  7®  édition,  1820,  in-12;  Grammaire  des  j 
gens  du  inonde,  2'  édition,  1807,  in-12;  Dictionnaire  j 
portatif  des  pactes  français,  morts  depuis  1050,  etc.,  î 
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1805,  in- 18;  Dktionnam-  portatif  drs  rimes,  etc., 
S*-' édition,  18ÜG,  in- 18;  D ktion  'aire  portatif  de  ta  la  ti- 
que frunrahc,  etc.,  ô«  édition,  1819,  in-18;  plusieurs 
Discours  moraux  et  littéraires;  quelques  écrits  sur  l’édu- 
eation  ; des  éditions  des  Voynijcs  de  Ctjrus  de  Ramsay; 
des  Lettres  de  la  duchesse  du  Maine  et  de  la  marquise  de 
Simiane;  des  Llémeuts  de  la  (jrammaire  française  de 
Lliomond  ; d’un  Traité  sur  les  participes,  des  Morceaux 
choisis  de  la  Bruyère,  avec  une  courte  Notice  sur  cet 
écrivain,  1808,  in-12. 

PlllLlPPE  (Saint),  né  à Bclhsaïdc  en  Galilée,  fut 
appelé  par  le  Sauveur  le  jour  qui  suivit  la  vocation  de 
saint  Pierre  et  de  saint  André.  Il  est  placé  par  les  évan- 
gélistes le  5'  en  rang.  Après  la  descente  du  St.-Esprit  et 
la  séi)aralion  des  apôtres,  il  alla  prêcher  l’Évangile  dans 
la  Phrygie,  et  y termina  sa  carrière  dans  un  âge  très- 
avancé.  L’Église  grecque  célèbre  sa  fête  le  14  novembre, 
et  l’Église  latine  le  l"  mai,  avec  celle  de  St.  Jac(iues. 

PHILIPPE  (S.vint)  fut  un  des  sept  disciples  que  les 
apôtres  choisirent,  peu  de  temps  après  la  descente  du 
Saint-Esprit,  pour  remplir  les  fonctions  de  diacre  ; il 
alla  prêcher  l’évangile  à Samarie,  et  fit  un  grand  nom- 
bre de  conversions  dans  cette  ville  ; il  baptisa  le  tréso- 
rier de  la  reine  d’Éthiopie,  qui  était  venue  visiter  le 
temj)lc  de  Jérusalem  , et  mourut,  à ce  que  l’on  croit,  à 
Césaréc,  vers  l’an  70  de  l’ère  chrétienne. 

PHILIPPE,  antipape,  nommé  le  51  juillet  708, 
après  la  déposition  de  Constantin,  autre  antipape,  par 
la  faction  du  prêtre  Valdibert,  fut  consacré  dans  Saint- 
Jean  de  Latran , mais  déposé  le  jour  même  par  celle  de 
Christophe  et  de  Sergius , qui  parvint  à faire  élire 
liticnne  III.  Philippe  retourna  paisiblement  dans  le 
monastère  d’où  il  avait  été  tiré.  L’histoire  ne  dit  rien  de 
plus  de  sa  destinée.  Son  protecteur,  Valdibert,  fut  traité 
inhumainement  : on  lui  arracha  les  yeux;  on  lui  coupa 
la  langue,  et  il  en  mourut. 

PHILIPPE,  filsd’Amyntas  II,  roi  de  Macédoine,  et 
j)ère  d’Alexandre  le  Grand,  naquit  383  ans  avant  l’ère 
vulgaire.  La  Macédoine  avait  jusque-là  compté  10  rois, 
et  clic  était  néanmoins  à peine  rangée  parmi  les  nations. 
Ces  rois,  que  l’histoire  laisse  ensevelis  dans  leur  obscu- 
rité, et  dont  les  guerres  particulières  avec  l’illyric,  la 
T hracc  et  les  États  voisins  sont  presque  ignorées,  avaient 
besoin  de  la  protection  de  l’étranger,  et  vivaient  tribu- 
taires, tantôt  d’Athènes,  tantôt  de  Thèbes,  tantôt  de 
Sparte.  Toute  leur  politique  consistait  h suivre,  dans  ses 
variations,  le  destin  des  trois  premières  républiques  de 
la  Grèce.  Mais  quoiqu’ils  prétendissent  être  Grecs  d’ori- 
gine, et  descendre  d’Hercule.  par  Caranus,  qui  fonda  le 
royaume  de  Macédoine,  l’an  794  avant  J.  C.,  les  Grecs 
les  traitaient  toujours  de  barbares.  On  lit,  dans  Héro- 
dote, qu’Alexandre  R'',  roi  de  Macédoine  du  temps  de 
Xercès,  fut  d’abord  exclus  comme  baibarc,  des  jeux 
olympiques,  et  qu’il  ne  put  y entrer  qu’après  avoir 
prouvé  qu’il  était  originaire  d’Argos.  Philippe  lui-même 
est  souvent  appelé  barbare  dans  les  discours  de  Dé- 
mosthènes  ; mais  ce  prince  montrait  déjà  ce  que  peut  un 
roi  dont  le  génie  est  plus  vaste  que  ses  États.  Amyn- 
tas,  qui  s’était  vu  dépouillé  d’une  grande  partie  de  son 
royaume  par  les  Illyriens  et  par  les  habitants  d’Olynthe, 
dut  aux  Thessalieus  d’être  rétabli  sur  le  trône,  et  aux 


secours  d’Athènes,  «le  triomphei-  des  Olynthiens.  11  mou- 
rut l’an  373,  laissant  trois  enfants  légitimes,  Alexandre, 
Perdlccas  et  Pliilij)pe,  et  un  fils  naturel  nommé  Ptolé- 
mée.  Alexandre  ne  régna  qu’un  an.  Perdiccas  lui  suc- 
céda; mais  Ptolémée  lui  disputant  la  couronne,  Pélopi- 
das,  général  des  Thébains,  fut  choisi  pour  arbitre  de  ce 
différend:  il  prononça  en  faveur  de  Perdiccas,  cl  afin 
d’assurer  l’exécution  du  traité  accepté  par  les  deux  con- 
currents, pour  faire  voir  aussi,  à la  Grèce  et  aux  peuples 
voisins,  jusqu’où  s’étendait  l’autorité  de  sa  république, 
et  quelle  confiance  inspiraient  sa  justice  et  sa  fidélité, 
il  choisit  dans  les  premières  familles  macédoniennes, 
30  otages,  parmi  lesquels  se  trouvait  Philippe  alors  âgé 
de  10  ans.  Ce  prince,  emmené  à Thèbes,  fut  confié  aux 
soins  d’Épaminondas.  Élevé  dans  la  maison  d’un  sage, 
qui  fut  à la  fois  grand  philosophe,  grand  capitaine  et 
grand  homme  d’État,  Philippe  reçut  une  éducation  digne 
d’un  tel  maître.  11  apprit  bien,  sous  lui,  l’art  de  la  guerre 
et  l’art  de  gouverner;  mais  il  ne  sut  acquérir  ni  sa  jus- 
tice, ni  sa  grandeur  d’âme,  ni  son  désintéressement,  ni 
sa  tempérance.  Cependant  Philippe  s’honora  toujours 
d’avoir  été  l’élève  d’Épaminondas;  et  il  se  le  proposait, 
disait-il,  po«ir  modèle.  La  Grèce  ne  s’était  point  doutée 
qu’elle  avait  nourri,  pendant  9 à 10  ans,  celui  qui  devait 
être  son  plus  dangereux  ennemi,  lorsque,  instruit  de  la 
mort  de  Perdiccas,  Philippe  s’échappe  furtivement  de 
Thèbes,  et  arrive  dans  la  Macédoine.  Déjà  les  Illyriens 
s’apprêtent  à l’envahir,  et  les  Péoniens , profitant  des 
troubles  et  des  factions  qui  la  divisent,  l’infestent  par 
des  courses  continuelles.  Le  trône  est  disputé  par  le  La- 
cédémonien Pausanias,  appuyé  par  les  Thraccs , et  par 
Argée,  que  soutiennent  les  Athéniens.  Perdiccas  avait 
laissé,  pour  héritier  légitime,  un  enfant  nommé  Aniyn- 
las.  Philippe  prend  d’abord  les  rênes  du  gouvernement 
comme  tuteur  du  jeune  prince;  mais,  bicnlijt  après, 
Amyntas  est  déposé,  et  Philippe  déclaré  roi  (l’an  300 
avant  J.  C.).  Philippe  avait  alors  24  ans  : ainsi  le  pre- 
mier des  rois  de  Macédoine  qui  s’acquit  une  réputation, 
fut  un  usurpateur.  11  ne  tarda  pas  à couvrir  son  crime 
par  de  grandes  actions.  Il  releva  les  courages  abattus, 
établit  dans  l’armée  une  discipline  sévère,  et  créa  celle 
fameuse  phalange  macédonienne,  dont  Polybe  donne  une 
savante  description,  qui  contribua  si  longtemps  aux  vic- 
toires d’Alexandre  et  de  ses  successeurs,  qui  fut  enfin 
détruite  par  Paul-Émile  et  avec  elle  la  monarchie  de  Ma- 
cédoine. Les  premiers  actes  du  règne  de  Philippe  annon- 
cèrent le  guerrier  habile  et  le  politique  consommé.  Une 
paix  captieuse  conclue  avec  les  Athéniens;  la  ville  d’Ain- 
phipolis,  située  sur  les  confins  de  la  Macédoine,  qu’il  ne 
peut  ni  conserver  sans  irriter  les  Athéniens  qui  la  récla- 
ment, ni  céder  sans  livrer  une  clef  de  ses  États,  déclarée 
libre,  organisée  en  république,  et  mise  ainsi  aux  mains 
avec  scs  anciens  maîtres  ; les  Péoniens , d’abord  désar- 
més par  des  présents  et  des  promesses  trompeuses,  bien- 
tôt soumis  par  les  armes  ; l'entrée  de  la  Macédoine  fer- 
mée à Pausanias  ; Argée  vaincu,  les  Illyriens  taillés  en 
pièces  : c’est  avec  cette  combinaison  de  la  foi  ce  et  de  la 
dissimulation,  que  Philippe  se  trouva  rapidement  affermi 
sur  le  trône,  triomphant  de  ses  ennemis,  et  débarrassé 
de  tous  ses  concurrents.  Il  ne  tarda  pas  à se  montrer  sur 
un  plus  grand  théâtre.  Sparte  et  Athènes  s’étaient  affai- 
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Llics,  cil  ilisputaiU,  dans  de  longues  guerres,  rein|)irc 
de  la  Grèce;  Tlièbes,  élevée  au  inilieu  de  leurs  di\  isions, 
et.,  à son  tour,  tendant  à la  suprénialie,  avait  vu  décroî- 
tre sa  puissance  en  conibatlant  contre  ses  deux  rivales  : 
IMiilippc,  profitant  de  rabaissement  des  trois  républiques, 
aspira  aussi  à l’empire  de  la  Grèce.  On  va  le  voir  ne 
jilus  perdre  de  vue  ce  vaste  dessein;  jirodigucr  l’or  pour 
cntrelenir,  dans  toutes  les  villes,  des  intelligences  se- 
crètes; réussir  presque  toujours  à obtenir  des  delibera- 
tions à son  gré;  troiujicr  la  prudence,  éluder  les  cfTorts, 
niarclicr,  pendant  20  ans,  à la  domination,  par  des 
détours  et  par  des  artifices  ; impénétrable,  comme  le  dit 
Tourrcil,  à ses  meilleurs  amis;  capable  de  tout  entre- 
jircndre  et  de  tout  cacher;  jetant  sourdement  les  fondc- 
inents  de  sa  grandeur  sur  la  crédule  sécurité  des  Athé- 
niens et  sur  leur  aveugle  indolence.  Il  commence  jiar 
menacer  la  liberté  d’Ampliipolis , qu’il  avait  déclarée 
ville  libre  lorsqu’il  avait  besoin  de  ménager  les  Athéniens. 
Amphipolis  olTre  de  se  remettre  sous  leur  domination  : 
mais  ils  refusent  de  rompre  le  traité  fait  avec  Philipiic, 
faute  que  Démosthène  leur  reproche  souvent  dans  scs 
harangues.  Philippe,  moins  scrupuleux,  s’empare  d’Ani- 
phipolis,  qui  devient  une  des  plus  fortes  barrières  de  son 
royaume.  11  se  i-cnd  maître  de  Pydne,  de  Potidée,  de 
Crénides,  ville  nouvellement  bâtie  par  les  Thasiens,  qui 
jirit  alors  le  nom  de  Philippes,  et  devint,  dans  la  suite, 
célèbre  par  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius.  Pendant 
la  guerre  sacrée  qui  mit  en  mouvement  toute  la  Grèce, 
année  soit  pour  les  Tliébains,  soit  pour  les  Phocéens, 
l'hilippe,  j)eu  touché  des  intérêts  d’.Vpollon,  et  ne  con- 
sultant que  son  ambition,  demeure  neutre  dans  une 
lutte  qui  affaiblit  tous  les  partis,  qui  lui  donne  l’espoir 
de  les  soumettre  plus  facilement,  et  lui  laisse,  en  atten- 
dant, la  liberté  d’étendre  ses  frontières  sans  opposition. 
Il  attaque  les  Tliraces,  prend  et  rase  la  ville  de  Méthone. 
C’est  pendant  le  siège  de  cette  ville,  qu’il  perdit  l’œil 
di-oit,  jiar  une  singulière  aventure  que  raconte  Suidas. 
Un  habile  arbalétrier  d’Amphipolis , nommé  Aster,  se 
vantait,  en  offrant  ses  services , d’atteindre  les  oiseaux 
dans  leur  vol  le  jilus  rajiide  : « Eh  bien  , répondit  Phi- 
lippe, je  t’emploierai  quand  je  ferai  la  guerre  aux  étour- 
neaux. Piqué  de  cette  raillerie,  .\stcr  se  jette  dans  la 
place,  et  dirige  sur  le  prince  une  flèche  sur  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  : .1  l’œil  droit  de  l’hdippe  ; et  l’œil 
droit  fut  en  effet  crevé.  Philippe  renvoya  la  même  flèche 
a\ec  cette  inscription:  l’hilipiie  fci'a  pendre  Aster,  s’il 
prend  la  ville;  et  Aster  fut  pendu.  Depuis  cette  époque, 
Philipjie  ne  put,  sans  colère,  entendre  prononcer  le  nom 
de  (Àjclojje.  11  avait  épousé  Olympias,  fille  de  Néopto- 
lème,  roi  des  Molosses  ou  d’Épirc.  Il  était  absent  de 
Pella  , capitale  de  son  royaume,  lorsque,  selon  Plu- 
tanjue,  il  ajiprit,  en  même  temps  , trois  heureuses  nou- 
velles : qu’il  avait  été  couronné  aux  jeux  olympiques; 
que  Parménion  , le  plus  habile  de  ses  généraux,  avait 
remjiorté  une  grande  victoire  sur  les  lllyriens  ; et 
([ii’il  lui  était  né  un  fils,  qui  fut  Alexandre  le  Grand. 
Il  avait  trouvé  près  de  Crénides  (Pbilijipcs  ) , des  mines 
d’or  qu’il  fit  exploiter  avec  tant  de  succès  (ju’ellcs  lui 
l apportaicnt  chaque  année,  plus  de  1,000  talents  (envi- 
ron ()  millions);  somme  alors  considérable,  et  <jui  lui 
fournit  les  moyens  d’acheter  les  villes  et  de  corrompre 


la  Grèce.  11  fil,  le  premier,  battre,  dans  la  Macédoine, 
la  monnaie  d’or  qui  porta  son  nom  et  (jui  dura  plus  que 
sa  monarchie.  Phili|)pe  délivra  la  Thcssalic,  qui  avait 
iin  oqué  son  secours  contre  les  tyrans  qui  l’opprimaient. 
\'ainqueur,  il  abusa  de  la  victoire,  et  5,000  jirisonniers 
furent,  par  son  ordre,  précipités  dans  la  mer.  C’est  à 
cette  é])oque  qu’il  se  concilia  pour  toujours  l’affectiou 
des  Thessalicns,  dont  l’excellente  cavalerie,  secondant  la 
jdialange  macédonienne,  eut  depuis  tant  de  part  à ses 
victoires  et  aux  conquêtes  d’Alexandre.  En  quittant  la 
Tliessalic,  Philippe  voulut  porter  ses  armes  dans  la  Pho- 
cide;  mais  les  .Vthéniens  le  prévinrent  en  occupant  les 
Thermoiiyles,  et  il  reprit  le  chemin  de  ses  Etats.  Ce  fut 
sa  première  tentative  pour  entrer  dans  les  affaires  géné- 
rales de  la  Grèce.  Les  Athéniens,  dégénérés,  n’avaient 
plus  les  mœurs  et  les  vertus  civiques  de  leurs  ancêtres; 
la  mollesse  et  l’aversion  des  travaux  militaires,  les 
spectacles  et  les  jeux,  les  brigues  et  les  cabales,  avaient 
remplacé  le  zèle  pour  le  bien  public,  l’application  aux^ 
affaires,  et  cet  amour  de  la  patrie  qui  fit  les  grands 
jours  de  Marathon  et  de  Salamine.  Ce  fut  en  \ain  que 
Démosthène  voulut  les  effrayer  souvent  de  l’ambition  du 
îlacédonien  : les  Phili])]nques  et  les  Olynthienncs  n’ob- 
tinrent guère  qu’une  admiration  stérile.  Athènes  applau- 
dissait son  premier  orateur,  sans  apercevoir,  ou  sans 
vouloir  détourner  le  joug  qui  la  menaçait.  Tant  de  non- 
chalance secondait  l’activité  du  roi  de  Macédoine;  et  les 
divisions  de  la  Grèce  achevèrent  de  favoriser  ses  projets. 
Athènes  et  Lacédémone  ne  songeaient  qu'à  humilier  les 
Tliébains,  qui,  jiour  conserver  la  supériorité  que  leur 
a^■aîent  acquise  les  batailles  de  Lcuclres  et  de  Mantinéc, 
se  liguaient  avee  ce  jirince,  et,  sans  prévoyance,  l’ai- 
daient eux-mêmes  à forger  les  chaînes  de  la  Grèce.  Phi- 
lippe menace  la  ville  d’Olynthc,  qui  invoipic  l’appui  des 
Athéniens.  Démosthène  tonne  en  vain  contre  lui;  en 
vain,  il  le  représente,  tantôt  comme  un  guerrier  infati- 
gable, que  son  activité  multiplie;  lantùt  comme  un  im- 
prudentqui  mesure  des  desseins  ti’op  vastes,  moins  sui- 
ses  forces  que  sur  son  ambition;  comme  un  téméraire 
qui  ouvre,  devant  lui,  des  précipices  où  il  ne  faut  que 
le  pousser;  comme  un  usuiqiatcur  et  un  tyran  qui  sou- 
lève contre  Jui  tous  les  peuples  par  scs  [larjures  et  son 
impiété,  et  jus([u’à  son  armée  par  l’infamie  de  scs  mœurs 
et  son  mépris  ries  lois  divines  et  humaines.  Démosthène 
montrait  aux  Athéniens  la  victoire  ; mais  il  leur  deman- 
dait de  rendre  à la  guerre  les  trésors  que  Périclès  avait 
prêtés  aux  jeux  et  aux  plaisirs.  Le  résultat  de  cette 
harangue  fut  la  défense,  sous  peine  de  mort,  de  renou- 
veler une  semblable  proposition.  Cependant,  sur  les 
instances  de  l’orateur,  Athènes  envoya  d’abord  quelques 
soldats  mercenaires  au  secours  d’Olynthe;  et,  quand  le 
siège  fut  pressé  plus  vivement,  elle  fit  partir,  sous  la 
conduite  de  Charès,  2,000  citoyens  et  500  cavaliers.  Ce 
iàiblc  secours  retarda , sans  l’empêcher,  la  prise  d’une 
ville  (]ui,  peu  d’années  auiiaravant,  avait  résisté  aux 
armes  réunies  de  la  5Iacédoinc  et  de  Lacédémone. 
Ülynthe  fut  livrée  à Philippe  par  la  trahison  de  deux  de 
ses  principaux  habitants,  Euthycrate  et  Laslhènc,  qui, 
■SC  voyant  reprocher  leur  perfidie,  même  par  les  soldats 
macédoniens,  osèrent  s’en  jilaindrc  à celui  qui  l’avait 
achetée.  .Mais  Philippe  aimait  la  trahison,  et  n’uimait 
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pas  les  Iraîlrcs.  Il  répondit  par  une  ironie  plus  sanglante 
que  l’injure  même.  Cependant,  après  avoir  saccagé 
Olyiithe,  eneliainé  une  partie  de  scs  habitants  et  vendu 
l’autre,  Philippe  célébra,  par  une  grande  pompe  de 
spectacles  et  de  jeux  publies,  le,  succès  de  ses  artillccs, 
et  rheurcuse.  issue  de  sa  trahison.  Bientôt  il  commence 
•à  prendre,  part  à la  guerre  sacrée.  Des  paysans,  voisins 
du  temple  de  Delphes,  avaient  labouré  des  champs  con- 
sacrés à .Apollon.  D’autres  paysans  maltraitèrent  les 
profanateurs.  Telle  fut  l’origine  de  cette  guerre  qui  em- 
brassa toute  la  Grèce.  Le  temj)le.  fut  pillé  par  ses  défen- 
.seurs.  Les  villes  rivales  se  disputaient  la  suprématie,  en 
couvrant  leurs  intérêts  du  voile  de  la  religion  ; et  cette 
grande  querelle  dura  lO  ans.  Philippe,  sur  l’invitation 
des  Thébains,  prend  leur  parti  contre  les  Phocéens.  Il 
veut  enfin  s'assurer  des  Thermopylcs,  qu’il  sait  être  les 
clefs  de  la  Grèce,  et  obtenir  l’honneur  de  présider  aux 
jeux  pythiques.  .Alais  il  fallait  d’abord  tromper  les  .Athé- 
niens, qui  s’étaient  déclarés  contre  Thèbes  en  faveur  des 
Phocéens.  .Athènes  envoie  en  Macédoine  10  anibassa- 
deiirs,  et  parmi  eux  sont  Eschinc  ctDémosthène.  Philippe 
achète Eschine  et  ses  collègues,  excepté  son  célèbre  rival. 
Pendant  qu’on  négocie,  il  fait  avancer  son  année  jusqu’à 
Phère,  en  Thessalie;  c’est  là  qu’enfin  il  ratifie  le  traité 
de  paix  arrêté  entre  les  ambassadeurs  d’Athènes  et  les 
siens  : mais  il  refuse  d’y  comprendre  les  Phocéens.  C’est 
à cette  époque,  qu’Isocratc,  alors  âgé  de  88  ans,  transmit 
à Philippe  un  discours,  ayant  pour  but  de  l’exhorter  à 
profiter  de  la  paix  qu’il  venait  de  conclure,  pour  conci- 
lier cnsend)Ic  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  et  h porter 
ensuite  la  guerre  chez  les  Perses.  « Il  suffira,  disait  Iso- 
cratc,  de  faire  entrer  dans  cette  confédération  Athènes, 
Sparte,  Thèbes  et  .Vrgos,  dont  alors  dépendaient  toutes 
les  autres  villes.  Plusieurs  personnes,  ajoutait-il,  vous 
décrient  comme  un  prince  artificieux  qui  ne  cherche 
qu’à  envahir  et  à opprimer  j mais  il  n’est  pas  vraisem- 
blable que  celui  qui  se  fait  gloire  de  descendre  d’IIcrculc, 
lequel  fut  le  libérateur  de  la  Grèce,  songe  à s’en  rendre 
le  tyran  ; il  ambitionnera  plutôt  d’en  être  le  pacificateur, 
litre  plus  glorieux  que  celui  de  conquérant.  « Isoeralc 
connaissait  mal  Philippe.  Ce  prince  pensait  bien  à por- 
ter ses  armes  dans  l’.Asic,  mais  il  voulait  auparavant 
soumettre  la  Grèce;  cl,  ne  faisant  lui-méme  aucun  cas 
des  alliances  et  des  traités,  sa  politique  était,  non  de 
gagner  les  peuples,  mais  de  les  soumettre.  Démosthène 
avait  mieux  jugé  l’ennemi  de  sa  jiatrie.  De  retour  à 
Athènes,  il  déclara  n’avoir  été  rassuré,  ni  par  les  j)arolcs, 
ni  par  les  actions  du  roi  de  Macédoine,  et  il  annonça  que 
tout  était  à craindre  de  sa  part.  Mais  Eschine,  vendu  à 
Philippe,  protesta  n’avoir  rien  vu  , dans  les  discours  et 
dans  la  conduite  de  ce  prince,  que  droiture  cl  bonne  loi. 
L’avis  de  Démosthène  ne  pouvait  prévaloir  chez  un  peu- 
ple qui  aimait  qu’on  flattât  son  indolence  et  son  goût 
effréné  pour  les  plaisirs  de  la  paix.  Tandis  qu’on  délibé- 
rait à .Athènes,  le  roi  s’empare  des  Thermopylcs,  entre 
dans  la  Phocide,  s’annonce  comme  le  vengeur  d’.Apollon, 
fait  pi’cndrc  à tous  scs  soldats  des  couronnes  de  laurier, 
et  les  mène  au  combat,  comme  sous  la  conduite  du  dieu 
même  qui  vient  punir  des  sacrilèges.  .A.  leur  aspect,  les 
Phocéens  se  croient  vaincus,  demandent  la  paix  , et  se 
livrent  à la  merci  des  Macédoniens.  .Ainsi  fut  terminée. 
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sans  combat,  une  guerre  longue  et  sanglante,  qui  avalf 
épuisé  les  deux  partis.  Philippe  se  hâta  de  convoquer  le 
conseil  des  .Amphiclyons,  déjà  dévoués  à scs  volontés,  cl 
il  les  établit  juges  <lc  la  peine  qu’avaient  encourue  les 
Phocéens.  Les  Amphiclyons  ordonnèrent  la  ruine  des 
villes  de  la  Phocide,  leur  réduction  en  bourgs  de  (iO  leux, 
et  la  levée  d’énormes  tributs  pour  la  restitution  entière 
des  sommes  enlevées  du  temple  d’Apollon.  11  obtint 
facilement  des  Amphiclyons,  que  le  droit  de  séance  dans 
leur  conseil,  enlevé  aux  Phocéens  comme  sacrilèges,  lui 
serait  transmis  avec  l’intendance  des  jeux  pythiques,  qui 
fut  retirée  aux  Corinthiens  pour  avoir  participé  au  crime 
des  Phocéens.  Ce  fut  alors  que  les  .Athéniens  regi-etièrcnt 
d’avoir  rejeté  les  avis  de  Démosthène.  Alarmés  de  voir 
les  Macédoniens  maîtres  de  la  Phocide  et  des  Thermo- 
pyles,  ils  ordonnèrent  que  les  murs  d’Athènes  fussent 
promptement  rétablis;  qu’on  fit  entrer  dans  la  ville  les 
femmes  et  les  enfants  des  campagnes  voisines  ; que  le 
Piréc  fût  fortifié',  et  la  défense  prête  en  cas  d’invasion, 
lis  voulurent  même  contester  la  validité  de  l’élection  de 
Philippe  au  conseil  des  Amphictyons:  mais,  dans  sa 
harangue  sur  la  paix,  Démosthène  leur  fit  comprendre 
qu’il  était  trop  tard  pour  rompre  le  traité  fait  avec  ce 
prince,  et  qu’on  ne  pouvait,  sans  s’attirer  d’autres  enne- 
mis, refuser  de  reconnaitre  un  décret  qui  avait  eu  l’avis 
presque  unanime  des  Amphictyons,  Ccjiendant  le  roi , 
craignant  que  scs  vues  ambitieuses  ne  fussent  reconnues 
avant  le  temps,  et  n’armassent  contre  lui  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce,  reprit  le  chemin  de  la  Macédoine,  porta 
ses  armes  dans  l’Illyric,  et  ensuite  dans  la  Thracc,  ayant 
le  double  but  d’étendre  scs  frontières  et  de  ne  pas  lais- 
ser son  armée  dans  l’inaction.  Déjà,  selon  Suidas,  il 
s’était  rendu  maître  de  52  villes  dans  la  Chalcidc  : il 
env'ahil  la  Chersonnèse,  où  Diophite,  père  du  poète  Mé- 
nandre, était  à la  tête  d’une  colonie  d’Athéniens.  Dio- 
phite, sans  attendre  aucun  ordre,  et  voyant,  dans  l’in- 
vasion de  Philippe,  une  inlVaction  de  la  paix,  se  jette 
sur  les  terres  de  ce  prince  dans  la  Thrace  maritime,  les 
saccage,  et  enlève  un  riche  butin.  Le  roi  se  plaint  aux 
.Athéniens  de  ce  qu’il  appelle  une  violation  du  traité  • 
les  pensionnaires  qu’il  avait  dans  Athènes,  accusent  Dio- 
phite de  piraterie,  demandent  à la  tribune  son  rappel , 
et  poursuivent  sa  condamnation.  Démosthène  défend 
Diophite  dans  sa  harangue  sur  la  Chersonnèse.  Il  paraît 
que,  sur  la  demande  de  l’orateur,  les  .Athéniens  firent 
de  nouvelles  levées,  et  fortifièrent  leur  armée  dans  la 
Thrace.  Alors  le  roi  de  Macédoine  tourna  ses  vues  sur 
le  Péloponèse,  où  Sparte  affectait  la  souveraineté.  Les 
Thébains  sollicitaient  ce  prince  de  s’unir  à eux  pour 
délivrer  Argos  et  SIessène  de  l’oppression  de  Lacédé- 
mone. Philippe  s’empressa  d’accepter  cette  alliance.  Il 
fil  prononcer  par  les  Amphictyons , un  décret  portant 
que  Lacédémone  laisserait  Argos  et  Messène  jouir  d’une 
entière  indépendance;  et,  en  même  temps,  il  dirigea  un 
corps  de  troupes  vers  la  Péloponèse.  Lacédémone  se  hâta 
de  réclamer  le  secours  d’Athènes.  Démosthène  tonna  de 
nouveau  contre  l’ambition  du  Macédonien,  qui,  craignant 
d’échouer  dans  son  expédition , suspendit  la  marche  de 
ses  troupes , et  les  dirigea  sur  l’Eubée , qu’il  appelait  les 
enlravcs  de.  la  Grèce.  Déjà  il  s’était  emparé  de  plusieurs 
{)laces  dans  cette  île,  cl  y avait  établi  des  tyrans  q\[i, 
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.sous  son  nom,  exerçaient  un  empire  souverain,  lorsque 
les  Athéniens  envoyèrent  contre  lui  une  armée,  sous  les 
ordres  de  Pliocion.  Ce  grand  homme  signala  son  début 
en  battant  et  humiliant  le  superbe  ennemi  de  la  Grèce. 
Après  le  mauvais  succès  de  rc.\])édition  de  l’Eubée,  Phi- 
lippe marcha  vers  cette  partie  de  la  Thrace  d’où  Athènes 
lirait  la  meilleure  partie  de  scs  subsistances.  Il  assiégea 
Périnthe  et  Byzance,  cherchant  ainsi,  par  tous  les 
moyens,  à s’ouvrir  le  chemin  de  l’Attique.  Démosthène, 
de  son  côté,  le  harcelait  sans  relâche,  et  souvent  l’orateur 
arrêta  le  conquérant  : il  retarda  du  moins  le  joug  de  sa 
jiatrie,  et  la  Grèce  ne  s’humilia  que  devant  Alexandre. 
En  vain  Philippe  veut  encore  tromper  les  Athéniens  par 
une  lettre  élégante,  écrite  d’un  style  noble  et  concis.  Dé- 
mosthène représente  cette  même  lettre  comme  un  mani- 
feste; il  dévoile  tous  les  projets  de  l’ennemi  d’Athènes  : 
il  réveille  un  peuple  endormi,  il  l’excite,  il  l’enflamme; 
Phocion , envoyé,  avec  de  nouvelles  forces,  au  secours 
de  Byzance,  entre  dans  cette  ville,  et  Philippe  est  chassé 
de  l’Hellespont.  Périnthe,  Byzance,  et  les  peuples  de  la 
Chersonnèso  décernèrent,  par  des  décrets  solennels,  des 
couronnes  d’or  aux  Athéniens.  Philippe  tourna  ses  armes 
contre  les  Scythes,  et  les  vainquit.  Il  revenait  de  cette 
expédition,  chargé  d’un  riche  butin,  lorsque,  attaqué 
par  les  Triballcs,  peuple  de  Mésie,  il  soutint  contre  eux 
un  combat  rude  et  sanglant,  fut  blessé  à la  cuisse,  et  dut 
la  vie  à son  fds  Alexandre,  qui  le  couvrit  de  son  bouclier. 
Philippe  ne  larda  pas  à faire  aux  Athéniens  des  propo- 
sitions de  paix,  et  continua  ses  intrigues,  qui,  soutenues 
par  Eschine  et  les  autres  pensionnaires  de  Macédoine, 
furent  encore  traversées  jjar  Démosthène.  Les  Locriens 
d’Ampliyse  ayant  été  accusés  d’avoir  profané  un  terrain 
consacré  à Apollon,  en  labourant  la  campagne  de  Cyr- 
rhéc,  Philippe  fit  porter  cette  affaire  au  conseil  des  Am- 
phictyons.  Sur  les  instances  d’Eschine,  les  Amphictyons 
ordonnèrent,  par  un  décret,  que  des  ambassadeurs 
seraient  envoyés  à Philippe,  pour  réclamer  son  assis- 
tance, au  nom  d’Apollon,  et  pour  lui  notifier  que  les 
intérêts  de  ce  dieu  lui  étaient  commis  par  tous  les  Grecs, 
et  qu’il  était  élu  leur  général,  avec  plein  pouvoir  d’agir 
comme  il  le  jugerait  convenable.  Ainsi  fut  atteint  le  but 
où  tendait  depuis  si  longtemps  l’ambition  de  Philippe. 
11  met  de  suite  en  mouvement  ses  troupes,  feint  de  mar- 
cher sur  Aniphysc,  et  s’empare  d’Elatée  : c’était  la  plus 
forte  ville  de  la  Phocide;  et  son  occupation  par  les  Ma- 
cédoniens devait  également  alarmer  Thèbes  et  Athènes. 
A cette  nouvelle,  Athènes  est  consternée.  Le  peuple  s’as- 
semble en  tumulte.  Le  héraut,  suivant  la  coutume, 
demande  à haute  voix  : « Qui  veut  monter  à la  tribune?  » 
Tous  les  orateurs,  tous  les  généraux,  sont  présents;  au- 
cun ne  se  lève.  Plusieurs  fois  est  répétée  celte  invitation, 
que  les  Grecs  regardaient  comme  la  voix  de  la  patrie;  et 
la  tribune  semble  rester  veuve  de  ses  héros.  Enfin,  Dé- 
mosthène parait  : il  ne  voit  de  salut  que  dans  la  récon- 
ciliation des  Athéniens  avec  les  Thébains.  Il  trace  un 
plan  de  campagne  sur  terre  et  sur  mer,  demande  que 
des  ambassadeurs  soient  envoyés  à Thèbes  et  dans  les 
autres  villes  de  la  Grèce,  que  200  voiles  soient  mises  en 
mer,  qu’une  flotte  aille  croiser  en  deçà  des  Thermopyles, 
et  qu’une  année  soit  promptement  réunie  dans  les  plaines 
d’Élcusis.  Tout  ce  que  l’orateur  propo.se,  est  soudain 


converti  en  décret.  Lui-même  est  à la  tête  de  l’ambas- 
sade qui  doit  aller  à Thèbes  proposer  , dans  le  commun 
danger,  l’oubli  de  longues  haines  et  d’intempestives  riva- 
lités. Le  temps  pressait;  Philippe  pouvait  en  deux  jours 
arriver  dans  l’Allique.  Ce  prince  envoie  aussi  des  dépu- 
tés à Thèbes.  Python  expose,  au  nom  de  ce  monarque, 
et  tout  ce  qu’il  a fait  pour  les  Thébains,  et  l’avantage  de 
partager  avec  lui  les  dépouilles  d’.Athèncs,  et  le  danger 
de  faire  de  la  Béolie  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  conclut 
en  demandant  que  Thèbes  se  ligue  avec  Philippe,  ou 
qu’au  moins  elle  ouvre,  sur  son  territoire,  le  chemin  de 
l’Atlique.  L’éloquence  de  Python  était  vive  et  persua- 
sive ; mais  elle  échoua  contre  celle  de  Démosthène. 
Thèbes  et  Athènes  réunissent  leurs  forces,  que  cher- 
chent à décourager  des  oracles  imposteurs.  Philippe  fait 
parler  la  prêtresse  de  Delphes  ; et  de  sa  bouche  sortent 
de  sinistres  prédictions,  ce  qui  fit  dire  plaisamment  à 
Démosthène,  que  la  Pythie  phUippisnit.  Il  engage  les 
Thébains  à se  souvenir  de  leur  Epaminondas,  et  les, 
Athéniens  de  leur  Périclès,  qui,  regardant  ces  sortes 
d’oracles  comme  un  vain  épouvantail,  n’écoutaient  que 
leur  raison.  La  Pythie,  consultée  sur  la  nécessité  de  la 
guerre,  avait  répondu  : « Tous  les  .\lhénicns  sont  d’un 
même  avis,  excepté  un  seul.  » Cette  réponse  avait  pour 
but  de  rendre  Démosthène  odieux  aux  Athéniens.  Dé- 
mosthène retournait  cet  oracle  sur  Eschine;  et,  tandis 
que  les  Athéniens  demandaient  quel  était  cct  homme 
d’un  avis  contraire  à celui  de  tous,  Phocion  se  lève,  cl 
il  dit  : « Cet  homme,  c’est  moi,  qui  n’approuve  rien  de 
ce  que  vous  faites.  » Il  croyait  en  cITct  que  la  paix  pou- 
vait seule  conserver  la  liberté  des  Athéniens.  On  ne 
l’écouta  point.  Cependant  Philippe  entre  en  Béotic  avec 
50,000  fantassins  et  2,000  chevaux.  Alexandre,  âgé  de 
16  à 17  ans,  con)mande  l’aile  gauche;  Philippe  conduit 
la  droite  : mais  Phocion  n’est  plus  à la  tête  des  Athé- 
niens. La  faction  de  Philippe,  profitant  de  ce  que  la 


avait  fait  donner  le  commandement  à deux  généraux 
décriés  : Charès,  qui  menait  à sa  suite  des  troupes  de 
baladins,  et  Lysiclès,  dont  l’incapable  audace  n’avait 
pour  guide  que  la  présomption.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrent à Chéronéc.  Après  une  forte  résistance,  le  ba- 
taillon sacré  des  Thébains  est  enfoncé  par  Alcxandi’C. 
Lysiclès,  ayant  d’abord  obtenu  quelque  succès , sc  croit 
déj.à  sûr  de  la  victoire,  et  s’écrie  : « Allons  , camarades, 
poursuivons-les  jusque  dans  la  Macédoine.  » Philippe, 
le  voyant  s’abandonner  dans  celte  poursuite,  dit  froide- 
ment : U Les  .Athéniens  ne  savent  i)as  vaincre;  » et,  fon- 
dant sur  eux  avec  sa  phalange,  il  les  prend  en  queue, 
en  flanc,  et  les  met  en  déroute.  Dans  celle  journée,  le 
premier  des  orateurs  se  montra  le  dernier  des  soldats  : 
Démosthène,  qui  avait  fait  prendre  les  armes  à la  Grèce, 
jeta,  dit-on,  les  siennes;  et  Philippe,  à son  tour,  parut 
peu  digne  de  la  victoire.  Ivre  de  vin  cl  de  joie,  il  vint 
insulter  aux  morts  et  aux  vaincus  sur  le  champ  de  ba- 
taille. On  sait  que  Démosthène,  accusé  par  les  orateurs 
vendus  à Philippe,  d’avoir  seul  attiré  celle  fatale  jour- 
née où  Philippe,  avec  50,000  soldats,  obtint  un  succès 
que  la  Perse,  avec  des  millions  d’hommes  armés,  n’avait 
pu  remporter  à Platée,  à Salaminc  et  à Marathon  , fut 
renvoyé  absous  par  le  [)euple;  que  même  un  décret 
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solennel  lui  décerna  une  couronne  d’or;  cl  ({u’Eschine 
ajant voulu,  quelques  années  après,  faire  rapporter  ce 
décret,  <ionna  lieu  à cette  contestation  célèbre  qui  assura 
un  nouveau  triomphe  à l’implacable  ennemi  de  Philii)pc 
et  de  son  successeur.  Devenu  l’arbitre  de  la  Grèce,  Phi-  i 
lippe  ne  songea  plus  qu’à  porter  scs  armes  en  Asie , à 
combattre  les  Perses,  et  à renverser  leur  ancienne  mo- 
narchie. Il  SC  fit  décerner,  dans  l’assemblée  des  Ampliic- 
tyons,  le  commandement  des  Grecs  confédérés  |(our  cette 
grande  e.vj)édilion,  envo}  a dans  l’Asie  Hlincurc  une  par- 
tie de  scs  troupes  .sous  la  conduite  d’,\tlale  et  de  Parmé- 
nion,  et  retourna  lui-méinc  dans  la  capitale  de  scs  Étals. 
iMais,  tandis  qu’il  était  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
sa  puissance  extérieure,  il  était  malheureux  dans  son 
intérieur,  et  ne  pouvait  apaiser  la  discorde  qui  régnait 
dans  sa  famille.  II  avait  répudié  Olympias  pour  épouser 
Cléopâtre,  nièce  d’.\ttale;  et  .\lexandrc  ne  pouvait  sup- 
porter l’injure  faite  à sa  mère.  Dans  la  chaleur  du  vin  , 
au  milieu  du  festin  nuptial,  Attalc  ose  exprimer  le  vœu 
que  la  nouvelle  épouse  du  roi  lui  donne  un  légitime  suc- 
cesseur. O Quoi  ! misérable,  s’écrie  Alexandre,  bouillant 
de  colère,  me  [)rends-tu  donc  pour  un  bâtard?  » et  il 
lui  jette  sa  coupe  à la  tète.  Attale  en  fait  autant.  Phi- 
lippe, qui  est  assis  à une  autre  table,  se  lève  en  fureur  ; 
et  oubliant  qu’il  est  boiteux,  il  court  l’épée  nue  sur 
Alexandre,  tombe  avant  de  l’atteindre , et  les  courtisans 
SC  placent  entre  le  père  et  le  fils.  Mais,  se  livrant  à toute 
sa  violence  : « Vraiment,  s’écrie  Alexandre  , les  Macé- 
doniens ont  là  un  chef  bien  en  état  de  passer  d’Europe 
en  .Vsic,  lui  qui  ne  peut  aller  d’une  table  à l’autre  sans 
s’exposer  à se  rompre  le  cou  ! •'  et  entraînant  sa  mère,  il 
j)art  avec  elle,  la  conduit  eu  Épire,  et  passe  lui-même 
chez  les  Illyricns.  C’est  à celle  occasion  que  Philippe, 
demandant  à Démarate  si  les  Grecs  étaient  en  bonne 
intelligence  entre  eux:  « Il  vous  sied  bien,  seigneur, 
répondit  celui-ci,  de  vous  nicllre  tant  en  peine  de  la 
Grèce,  vous  qui  avez  remi)li  votre  maison  de  querelles 
et  de  dissensions  ! » Cette  leçon  fut  entendue  de  Philippe  : 
il  reconnut  sa  faute,  rai)pcla  son  fils;  et  Démarate  fut 
chargé  de  le  ramener  h sa  cour.  S’occupant  alors  avec 
j j)lus  de  calme  de  ses  projets  sur  l’,\sie,  Philippe  sacrifie 
aux  dieux,  et  consulte  la  Pythie,  qui  répond  : « Le  tau- 
reau est  déjà  couronné,  sa  fin  approche  , et  il  va  bientôt 
être  immolé.  Cet  oracle  eut  dû  paraître  inquiétant  par 
son  ambiguïté;  Philippe  l’interprète  on  sa  faveur:  il 
achève  de  mettre  ordre  à ses  affaires  domestiques,  et 
célèbre  les  noces  de  sa  fille  Cléopâtre  avec  Alexandre, 
roi  d’Épire;  il  prélude  à la  conquête  de  l’Asie  par  une 
grande  pompe  de  jeux  et  de  spectacles  : les  villes  de  la 
I Grèce  lui  envoient  des  députés  et  des  couronnes  d’or  ; 

I le  poète  IS’éoptolème  compose  pour  ces  fêtes  une  tragédie 
j intitulée:  Cinyras,  dans  laquelle,  sous  des  noms  em- 
I pruntés,  Philippe  est  représenté  déjà  vainqueur  de  Da- 
I rius  et  maître  de  l’Asie.  Accompagné  d’un  nombreux 
I cortège,  il  se  rendait  au  théâtre;  devant  lui  étaient  por- 
I tées  les  riches  statues  des  12  grands  dieux  de  la  Macé- 
! doine,  cl  une  1 5®  statue  plus  magnifique  que  les  autres  : 

I c’élail  celle  de  Philippe,  ayant  aussi  les  attributs  de  la 
I divinité.  Revêtu  d’une  robe  blanche,  précédé  et  suivi  de 
.ses  gardes,  le  roi  s’avancait  pompeusement  au  milieu  des 
I arrlamations.  Tout  à coup,  un  jeune  homme  s’élance, 
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pci’ce  Philippe  de  son  poignard,  le  renverse  mort,  et  lui- 
même  est  mis  en  pièces  par  le  peuple.  Philippe  tomba , 
selon  Diodorc,  au  moment  même  où  sa  statue  entrait 
dans  le  théâtre.  L’assassin,  nommé  Pausanias,  était  un 
seigneur  de  la  cour  de  Philippe,  et  un  des  premiers  offi- 
ciers dosa  garde.  Il  avait  reçu,  du  même  Attale  qui  osa 
insullor  Alexandre, un  affront  sanglant.  Il  avait  demandé 
justice  à son  roi;  et  l’ayant  trouvé  sourd  à ses  plaintes, 
il  crut  laver  sa  honte  en  se  souillant  d’un  parricide. 
Philippe  périt,  l’an  5ôG,  âgé  de  47  ans  , après  en  avoir 
régné  24,  laissant  à son  fils  .\lcxandrc  un  royaume  qu’il 
avait  pour  ainsi  dire  créé,  une  armée  devenue  formi- 
dable, d’habiles  généraux,  des  trésors,  tous  les  éléments 
de  la  victoire;  mais,  en  même  temps,  des  peuples  voi- 
sins inquiets  et  jaloux,  et  des  alliés  prêts  à devenir  des 
ennemis.  Plutarque,  Élicn,  Sénèque  et  plusieurs  autres 
auteurs,  ont  recueilli  des  paroles  et  des  actions  de  Phi- 
lippe, qui  peignent  son  caractère,  et  font  connaître  son 
esprît,  ses  vertus  cl  ses  vices. 

PHILIPPE  V,  fils  de  Démétrius,  41®  et  pénultième 
roi  de  Macédoine,  monta  sur  le  trône,  à l’âge  de  14  ans, 
l’an  221  avant  J.  G.  Antigone  Doson  lui  remit  le  sceptre 
dont  il  n’avait  été  que  dépositaire.  Philippe  se  conduisit 
longtemps  par  les  conseils  d’Aratus,  (|ui  firent  de  lui, 
dans  les  premières  années  de  son  règne,  un  prince  puis- 
sant et  redouté.  Il  n’avait  que  I7ans,  lorsijue,  après  l’as- 
sassinat d’un  des  éphores  de  Sparte,  alors  agitée  de 
continuelles  séditions,  il  manda  les  députés  de  cette  ville 
à Tégée,  rejeta  le  conseil  qu’on  lui  donnait  de  traiter 
Lacédémone  comme  Alexandre  avait  traité  Thèbes,  et 
se  contenta  de  faire  punir  les  principaux  auteurs  du 
meurtre.  S’étant  ligué  avec  les  Achéens,  dans  la  guerre 
dite  des  AUiès  contre  les  Éloliens,  il  s’empara  d’un  grand 
nombre  de  places,  ravagea  les  campagnes  d’Élis,  devint 
maître  de  toute  la  Tryphilie;  et  en  même  temps,  il  ar- 
rêtait l’entreprise  des  Dardaniens  sur  la  Macédoine,  et 
refusait  de  rendre  aux  ambassadeurs  romains  Démétrius 
de  Phare,  qui,  vaincu  et  dépouillé  de  ses  États,  avait 
cherché  un  asile  à sa  cour.  Alors  la  guerre  se  faisait 
à peu  de  frais.  Les  Achéens  fournissaient  à Philippe 
17  talents  (environ  1 00,000  livres  ) , par  mois  pour 
l’entretien  de  son  armée  dans  le  Péloponèse.  Philippe 
assiégeait  Palée  dans  la  Céphallénie.  L’art  d’ouvrir  les 
brèches  consistait  à creuser  la  terre  jusque  sous  les  rem- 
parts , étayer  et  soutenir  les  murs  par  des  pièces  de  bois, 
et  à y mettre  le  feu.  C’est  par  ce  moyen  que  les  Macé- 
doniens ouvrirent,  en  peu  de  temps,  une  brèche  de 
COO  toises.  Peu  après,  Philippe  surprit  la  ville  de 
Therme,  qui  passait  pour  imprenable;  et  voulant  punir, 
en  les  surpassant,  les  ravages  des  Étoliens  à Die  et  à 
Dodone , il  livra  aux  flammes  le  temple  de  Therme,  fit 
abattre  ou  briser  2,000  statues,  et  raser  tout  l’édifice 
jusqu’aux  fondements.  Polybe  blâme  avec  raison  Phi- 
lippe de  n’avoir  pas  imité  la  générosité  du  vainqueur 
de  Chéronéc,  et  la  politique  d’Alexandre,  qui,  dans  le 
sac  de  Thèbes,  respecta  les  temples  des  dieux.  Mais  si 
Philippe  parut  peu  religieux  dans  cette  expédition,  il 
s’y  montra  grand  capitaine.  Plutarque  le  loue  d’avoir 
suivi  les  conseils  d’Aratus,  et  loue  Aratus  d’avoir  été 
assez  habile  pour  les  donner.  Deux  généraux  de  Phi- 
lijipe  ne  purent  supporter  la  faveur  d’Aratus,  cl  osé- 
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rcjil  le  poursuivre,  à coups  de  pierres,  jusque  dans  sa 
tente.  Le  roi,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  vint  à bout 
de  réprimer  la  sédition  que  leur  parti  avait  excitée  dans 
l’armée 5 et  les  chefs  furent  punis  de  mort.  Philippe 
venait  de  réussir  dans  plusieurs  expéditions;  il  assistait 
aux  jeux  néméens,  à Argos,  lorsqu’un  courrier,  arrivé 
de  .Macédoine,  lui  apprend  que  les  Romains  ont  éU’  vain- 
cus par  Annibal,  près  du  lac  de  Trasymène.  Démétrius 
de  l'hare,  que  Rome  avait  dépouillé  de  scs  Etats,  con- 
seille à Philip[)e  de  laisser  la  guerre  d’Etolic,  d’attaquer 
les  Illyricns,  et  de  passer  ensuite  en  Italie.  Il  lui  montre 
l’occasion  offerte,  la  Grèce  prèle  à (léchir  sous  scs  lois 
et  le  temps  venu  de  saisir  l'empire  du  monde.  Philippe 
était  jeune,  ambitieux,  et  rêvait  les  projets  d’Alexandre. 
Scs  Etats  n’étaient  séparés  de  l’Italie  que  par  l’Adria- 
tique. II  SC  hâte  de  faire  la  paix  avec  les  Étoliens,  envoie 
des  ambassadeurs  à .Vnnibal  : ils  signent  avec  lui  un 
tiaité,  conservé  par  Polybc,  et  qui  porte  en  substance, 
que  Philippe  passera  en  Italicavec  uncflottedc  ilDO  vais- 
seaux; que  Rome  et  toute  l’Italie  apparticiub-ont  aux 
Carthaginois;  que  la  Grèce,  les  îles  et  les  contrées  voi- 
sines seront  le  partage  des  .Macédoniens,  .\nnibal  fait 
aussi  partir  des  ambassadeurs  qui  accompagnent  ceux 
de  Philippe  à leur  retour  ; mais  les  uns  et  les  autres 
sont  arrêtés  par  les  Romains,  qui,  saisissant  les  lettres 
du  général  carthaginois,  et  une  co|)ic  du  traité,  connais- 
.sent  l’ennemi  puissant  qui  se  déclare  contre  eux.  Dans 
cette  grande  crise,  les  Romains  ne  se  laissent  point  abat- 
tre, cl  ne  songent  qu’à  en  sortir  triomphants.  Pliilippe 
.avait  fait  construire  et  équii)cr,  chez  les  llly riens,  100  on 
120  bâtiments  pour  transporter  ses  soldats  en  Italie.  Il 
SC  met  en  mer,  s’empare  de  la  ville  d’Orique,  sur  la  côte 
occidentale  de  l’Epirc,  et  assiège  .\polIonie  sur  la  rivière 
d’Aous.  Le  préteur  Valérius  part  de  Brindes  avec  la 
flotte  romaine,  reprend  Orique,  et  fait  entrer  N’évius 
dans  Apollonic.  Les  Macédoniens  sont  surpris,  cndorniis 
dans  leurs  camp.  Philippe,  presque  nu,  regagne  avec 
peine  scs  vaisseaux  ; Valérius,  se  j)Iaçanl  avec  sa  flotte 
.à  rcmbouchurc  de  la  rivière,  lui  ferme  le  passage.  Phi- 
lippe, ayantdéjà  perdu  plus  de  .},000  soldats  tués,  noyés 
on  faits  prisonniers,  est  réduit  à brûler  scs  vaisseaux,  et 
regagne,  par  terre,  la  Macédoine,  avec  les  débris  de  scs 
troupes  presque  entièrement  désarmées  cl  dépouillées. 
Cet  échec,  qui  devait  abattre  son  orgueil,  ne  lit  qu’aigrir 
son  humeur.  Aratus  était  devenu  un  censeur  incom- 
mode : il  l’éloigna  de  sa  cour;  et  trouvant  que  son  ab- 
sence l’aceusail  encore,  il  le  fit  périr,  ainsi  que  son  fils, 
par  un  poison  lent.  Le  préteur  Valérius,  qui  eut  le  dépar- 
tement de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  suscita  contre 
Philippe,  Altale,  roi  de  Pergame;  Scordilède,  roi  d’Illy- 
ric  ; les  Etoliens,  les  Spartiates  et  d’autres  peuples  de  la 
Grèce,  en  sorte  que  le  roi  de  Macédoine  se  vit  hors  d’Etat 
de  repi-cndrc  scs  projets  sur  l’Italie,  et  de  joindre  ses 
armes  à celles  d’Annibal.  La  guerre  se  fit  avec  des  suc- 
cès divers.  Philippe  établit,  dans  la  Phocide,  dans  l’Eu- 
bée  et  dans  la  petite  île  de  Péparèthe,  des  signaux  par 
le  feu,  qu’il  perfectionna,  et  ilonl  Polyhe  donné  la  des- 
cription.  Il  fut  battu,  près  de  la  ville  d’Elic,  par  le  pro- 
consul Sulj)ilius,  les  Étoliens  et  leurs  alliés.  Mais,  trop 
occupée  d’.Vnnibal  cl  de  Carthage,  Rome  prit  peu  de 
part  alors  aux  combats  de  la  Grèce.  La  paiv  fut  conclue. 


par  rentrcmisc  du  [)roeonsul  P.  Sempronius,  entre  Phi- 
lippe, les  Romains  et  les  alliés.  Dans  le  traité  furent 
compris,  d’un  côté,  avec  le  roi  de  Macédoine,  Prusias, 
roi  de  Rithynie,  les  Éjiirotes,  les  .Vehéens,  la  Béotie,  la 
Thessalie  et  les  Acarnaniens;  du  coté  des  Romains, 
.\ttale,  roi  de  Pergame,  Sparte,  .\lhènes,  les  Éléens  et 
les  Messéniens,  Jlais  celte  paix  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Ptoléméc  Épiphanc,  âgé  de  5 ans,  ayant  succédé  à 
son  père  Philopator,  dans  le  royaume  d’Égypte,  Philippe 
se  ligua  avec  .Antiochus,  dit  le  Grand,  pour  envahir  et 
se  partager  les  États  d’un  enfant.  Philippe  devait  avoir 
la  Carie,  la  Libye,  la  Cyréna'ique  et  l’Égypte;  Antiochus 
se  réservait  la  Célésyrie  et  la  Palestine.  Les  Romains 
prirent  le  jeune  Ptoléméc  sous  leur  tutelle,  et  firent 
échouer  une  cnlrcpri.se  odieuse.  Philij)pc  soutenait  alors 
la  guerre  contre  les  Rhoilicns,  et  contre  Attalc,  roi  de 
Pergame.  Il  vit  ses  armes  j)Ius  d’une  fois  humiliées  sur 
terre  et  sur  mer;  cl  il  se  vengea  de  ces  revers,  en  brû- 
lant le  temple  de  Pergame,  en  brisant  les  aulelsdes  dieux, 
et  en  détruisant,  jusqu’aux  fondements,  la  ville  des  Cia- 
niens  en  Bilhynic.  Plus  heureux  dans  la  Thracc  et  dans 
la  Chersonnèse,  il  prit  la  forte  place  d’.Ahydos:  l’héro'icpic 
désespoir  de  scs  habitants,  les  longs  efforts  des  .'Macédo- 
niens, ont  rendu  ce  siège  mémorable.  C’est  dans  .\bydos 
qu’un  ambassadeur  vint  notifier  à Philii)pc,  de  la  part 
du  sénat  romain,  l’injonction  de  ne  faire  la  guerre  à au- 
cun peuple  de  la  Grèce,  <le  ne  rien  entreprendre  sur  les 
États  de  Ptoléméc,  et  de  régler  les  différends  qu’il  avait 
avec  Attalc  cl  les  Rhodiens.  Quelques  mois  auparavant, 
ce  langage  eût  étonné  Philippe  : mais  le  grand  Scipion, 
vnin(|ucur  d’Annihal  en  Afri(iue,  venait  de  terminer  la 
seconde  gucri'c  punique.  Bientôt  les  troupes  dePhili[)|)e 
ravagèrent  r.Mtique  : les  .Athéniens  portèrent  leurs 
plaintes  à Rome.  .Attalc  cl  les  Rhodiens  se  joignirent  à 
eux;  et  le  sénat,  instruit  que  Philijq)e  avait  envoyé  des 
soldats  et  (le  l’argent  à Annibal  en  .Afrique,  que  ses 
troupes  a.ssiégcaieul  .Athènes,  et  (ju’il  remuait  en  Asie, 
lui  déclara  la  guerre  : le  consul  Sulpitius  fut  envoyé 
dans  la  Macédoine.  Philippe,  ne  pouvant  prendre  .Athè 
lies,  ravagea  les  maisons  de  plaisance  voisines,  le  Lycée 
cl  autres  lieux  publies,  portant  partout  la  flamme,  et 
ne  respectant  ni  les  temples,  ni  les  statues,  ni  les  lom- 
heanx.  Le  consul  entra  dans  la  Macédoine,  et  remporta 
bientôt  sur  lui  une  grande  victoire.  En  même  temps  la 
flotte  romaine,  jointe  à celle  d’.Altalc,  abordait  au  Pirée, 
et  relevait  le  courage  des  .Athéniens.  Les  statues  et  les 
images  de  Philippe  et  de  ses  ancêtres  furent  détruites; 
les  fêtes,  les  sacrifices  et  les  prêtres,  établis  en  leur  hon- 
neur, furent  abolis.  .A  cette  époque,  les  Athéniens  ne 
pouvaient  faire  la  guerre  à Philippe  que  par  des  ordon- 
nances. La  pcinedemort  fut  prononcée  contre  quiconque 
oserait  s’élever  contre  les  décrets  qui  oi-donnaicnt  aux 
|)rêlres  de  charger  d’anathèmes  cl  d’exécrations,  dans 
leurs  prières,  Philippe,  scs  enfants,  son  royaume,  se.s 
flottes  et  scs  armées.  Ce  prince  crut  devoir  songer  à ga- 
gner l’affection  des  .Macédoniens.  Iléraclidc,  ministre- 
confident  du  roi,  et  grand  scélérat,  suivant  Polybc,  fut 
sacrifié  par  son  maître  à la  haine  publique.  La  Macé- 
doine étant  échue  par  le,  sort  au  consul  Qiiinlius  Flami- 
nius  (l’an  l!>8  avant  J.  C.),  Philippe  fut  chas.sé  par  lui 
des  défilés  de  l’Ipsus,  en  Epire.  Son  canqi  fut  pille,  ses 


fsclavcs  furent  enlevés.  Le  consul  passa  en  Thessalie,et 
la  Hotte  romaine,  (pie  commandait  son  fils  (Lucius),  ob- 
tint des  succès  dans  riüubée  ; la  plupart  des  villes  de  la 
Tliessalic  et  de  la  Phocide  se  rendirent  à Quintius;  la 
Loeride  fut  soumise.  Corinthe  était  menacée.  Les  Achéens 
SC  détachèrent  enfin  du  parti  de  Philippe,  qu’ils  avaient 
sui\i  si  longtemps,  et  firent  alliance  avec  les  Romains. 
Philippe  ouvrit  alors  avec  le  consul  des  négociations 
pour  la  paix;  et  s’élanl  engagé  à la  conclure,  aux  con- 
ditions qu’il  proposerait  liii-méme,  ou  à accepter  celles 
que  le  sénat  voudrait  imposer,  une  trêve  fut  convenue. 
Philippe  envoya  des  ambassadeurs  à Rome,  et  fit  sortir 
scs  troupes  de  la  Phocide  et  de  la  Loeride.  Il  conservait 
encore  les  villes  de  Démétriade,  dans  la  Thessalie;  de 
Chalcis,  dans  l’Eubée,  et  de  Corinthe,  dans  l’Achaïe.  Le 
sénat  demanda  aux  ambassadeurs  que  Philippe  cessât 
d’occuper  ces  trois  places,  qu’il  appelait  comme  son 
aïeul,  les  entraves  (le  1(1  Grèce.  Les  ambassadeurs,  n’ayant 
point  d’instructions  sur  cet  article,  furent  renvoyés  sans 
avoir  rien  obtenu.  Le  consul,  resté  maître  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  aima  mieux  terminer  les  dillérends  par 
une  victoire  que  par  un  traité,  et  refusa  d’enlentre  Phi- 
lippe, si,  avant  tout,  il  ne  consentait  à abandonner  entiè- 
rement la  Grèce.  Philippe  préféra  la  guerre.  Son  armée 
et  celle  de  Flaminius,  égales  en  nombre,  et  composées 
chacune  de  25,000  hommes,  se  rcncontrèi’ent  en  Thes- 
salic,  près  de  Cynocéphales.  Le  combat  fut  terrible  : 
l’aile  droite  des  Romains  ne  put  soutenir  le  choc  de  la 
j)halangc  macédonienne.  Déjà  Philippe  coniptait  sur  la 
victoire,  lorsqu’il  vit  son  aile  gauche  tournée,  enfoncée 
j)ar  les  Romains  : désespérant  de  pouvoir  la  rallier,  il 
prit  la  fuite,  et  se  reiira  à Teini)é,  après  avoir  perdu 
15.000  hommes.  Le  lendemain,  le  consul  entra  dans 
Larissc.  Philippe  rendu,  j)ar  ses  revers,  plus  accessible 
aux  conditions  pour  la  paix,  parla  devant  le  consul  et 
les  alliés  avec  tant  de  sagesse  et  de  prudence  (pi’il  adou- 
cit tous  les  esprits,  même  les  Étoliens,  qui  voulaient 
([u’on  le  dépouillât  de  ses  États.  Flaminius  lui  accorda 
une  trêve  de  4 mois,  reçut  de  lui  400  talents  (2,400,000 
liv  res),  pritcomme  otage  son  fils  Déinétrius,  et  lui  permit 
d’envoyer  des  députés  au  sénat,  pour  y recevoir  la  déci- 
i sion  de  son  sort.  La  victoire  de  Flaminius  fut  célébrée 
à Rome  par  5 jours  de  fêtes  publiques.  Dix  commissaires 
; furent  envoyés  par  le  sénat,  pour  régler,  de  concert  avec 
I Flaminius,  les  alîaires  de  la  Grèce.  11  lut  décidé  (jue  Phi- 
I lippe  évacuerait  toutes  les  villes  grecques  où  il  avait  gar- 
I nison  : que  les  Romains  occuperaient  Chalcis,  Démétriade 
, et  Corinthe;  que  Philippe  leur  rendrait  les  prisonniers 
I et  les  transfuges  ; qu’il  leur  livrerait  tous  ses  vaisseaux  ; 

• qu’il  paierait  un  tribut  de  1,000  talents  (six  millions), 
et  que  son  fils  Démétrius  serait  envoyé  en  otage  à Rome. 

: Ce  fut  ainsi  (jue  F'iarninius  termina  la  guerre  de  Macé- 
doine. La  Grèce  ne  se  trouva  point  délivrée  de  ses  chaî- 
nes, elle  ne  fit  que  changer  de  maître.  Cependant,  tandis 
qu’on  célébrait  les  jeux  Tsthmiques,  un  héraut  s’avança 
( dans  le  stade,  et  fit  à haute  voix  cette  publication  : w Le 
; sénat  et  peuple  romain,  et  Titus  Quinlius,  général, 

I ayant  vaincu  Philijvpc  et  les  Macédoniens,  délivrent  de 
toutes  garnisons  et  de  tous  impôts  les  Corinthiens,  les 
Locricns,les  Phocéens,  les  Eubéeus,  les  Achéens  phthio- 
Ics,  les  Magnésiens,  les  Thcssaliens  et  les  Pcrrhèbes, 


les  , déclarent  libres,  et  veulent  qu’ils  sc  gouvernent 
par  leurs  lois  et  leurs  usages.  » C’est  par  cette  politique 
des  Romains,  que,  selon  l’expression  de  Plutarque, 
toute  la  terre  fut  soumise  à leur  domination.  Philippe, 
subissant  la  loi  des  vaincus,  se  vit  réduit  à aider  les 
Romains  dans  la  guerre  qu’ils  déclarèrent  à Nabis,  tyran 
de  Sparte;  et  il  fit  passer  1,500  hommes  à Flaminius. 
Lorsque  Rome  voulut  soumettre  Antiochus,  le  roi  de 
Macédoine,  qui  auparavant  s’était  ligué  avec  lui  pour 
dépouiller  Ptolémée,  envoya  des  ambassadeurs  à Rome, 
afin  d’offrir  au  sénat  de  l’argent,  du  blé,  des  troupes  et 
des  vaisseaux.  Annibal,  réfugié  en  Asie,  cherchait  par- 
tout des  ennemis  aux  Romains  ; il  conseillait  à Antio- 
chus de  détacher  Philippe  de  leur  parti.  Antiochus  offrit 
à celui-ci  3,001)  talents,  50  vaisseaux  armés  et  un  grand 
nombre  de  villes  : mais  Philippe,  après  av'oir  soutenu 
seul  tout  le  poids  de  la  puissance  romaine,  craignit  d’en 
être  écrasé  en  le  partageant.  .Antiochus  fut  vaincu  ; et 
des  ambassadeurs  de  Philippe  vinrent  à Rome  pour  fé- 
liciter le  sénat,  et  offrir,  dans  le  Capitole,  des  présents 
et  des  sacrifices  aux  dieux.  Lorsque  le  consul  Cornélius 
Scipion  et  son  frère  Scipion  l’.Africain  marchèrent  contre 
Antiochus  (l’an  100  avant  J.  C.),  et  traversèrent  la  ftla- 
cédoine,  pour  passer  en  .Asie,  Philippe  se  montra  l’allié 
le  plus  fidèle  et  le  plus  zélé.  Il  les  reçut  à sa  cour,  et 
les  traita  avec  une  magnificence  plus  convenable  à leur 
dignité  qu’à  la  sienne.  Il  fournil  à l’armée  romaine  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire,  et  voulut  l’accompagner  jusque 
dans  la  Thrace.  Les  deux  Scipion  rcmanjuèrent  sa  poli- 
tesse, son  air  aisé  et  gracieux,  et  lui  remirent,  au  nom 
du  peuple  romain,  le  reste  du  tribut  qu’il  avait  à payer. 
Déjà  son  fils  Démétrius  lui  avait  été  rendu.  Cej)cndanl 
il  intriguait  dans  la  Grèce  : des  plaintes  contre  lui  arri- 
vèrent à Rome  de  toutes  parts.  Le  sénat  envoya  des 
commissaires  qui  entendirent  les  ambassadeurs  des  Thes- 
salicns,  des  Perrhèbes,  des  Athamanes,  d’Euniène,  roi 
de  Pergame,  et  Philippe  lui-méme.  Les  ambassadeurs 
luireprochaient  scs  violences  et  ses  usur])ations.  Philippe 
se  plaignaitde  sesaccusateurset  des  Romainseux-mémes, 
qui  lui  enlevaient  des  villes  reçues  en  don  du  sénat,  ou 
lui  appartenant  de  droit.  11  n’obtint  jjas  toute  la  satis- 
faction qu’il  désirait.  Condamné  à retirer  les  garnisons 
qu’il  avait  mises  dans  plusieurs  forteresses  de  Thrace, 
irrité  devoir  sa  domination  resserréede  tous  les  côtés, 
il  résolut  de  nouveau  la  guerre  contre  les  Romains; 
mais,  pour  avoir  le  temps  de  s’y  prépai'cr,  il  leur  con- 
fia son  fils  Démétrius,  (|ui  devait,  par  sa  présence,  ras- 
surer le  sénat  sur  scs  desseins.  Cependant  de  nouvelles 
plaintes  arrivèrent  à Rome.  Philippe  n’évacuait  point 
les  villes  de  la  Thrace;  cl  il  avait  envoyé  du  secours  à 
Prusias,  roi  de  Bithynie,  qui  faisait  la  guerre  à Eumène, 
roi  de  Pergame,  allié  des  Romains.  Le  sénat,  apri'S  avoir 
entendu  Démétrius,  invité  à justifier  la  conduite  de  son 
père,  renvoya  ce  jeune  prince  en  Macédoine,  avec  des 
témoignages  de  considération,  et  déclara  que  Philippe 
devait  à son  fils  la  modération  des  Romains  à son  égard. 
Ce  jeune  prince  fut  bientôt  la  victime,  de  la  haine  de  son 
frère,  et  de  la  jalousie  de  son  père,  qui  le  fit  empoison- 
ner. Philippe,  voyant  sa  vieillesse  méprisée,  et  les  cour- 
tisans s’éloigner  de  celui  (jui  devait  bientôt  cesser  d’étre 
leur  maître,  pour  se  raj)pro(her  de  celui  (jui  allait  le 
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devenir,  ne  tarda  pas  à déplorer  la  iiiorl  de  son  fils,  et 
;i  s’accuser  de  cruauté.  Scs  remords  le  poursuivaient 
depuis  deux  ans,  lorsqu’il  découvrit  les  intrigues  qui 
avaient  fait  périr  Déinétrius  ; et  la  preuve  ne  manqua 
plus  au  crime  de  Persée.  Mais  ce  prince  avait  déjà  trop 
de  crédit  et  de  pouvoir  j)our  redouter  son  père  et  les 
lois;  il  sc  contenta  de  s’éloigner  de  la  cour.  Philippe 
avait  résolu  de  le  priver  du  trône, où  il  était  si  peu  digne 
de  monter.  11  voulait  sc  donner  pour  successeur  .Anti- 
gone, qu’il  alTccta  de  combler  d’honneurs.  11  visitait  avec 
lui  les  principales  villes  de  ses  États,  pour  le  montrer 
au  peuple  et  aux  grands,  afin  de  lui  créer  des  partisans. 
Mais  depuis  longtemps  en  proie  aux  remords  et  à des 
insomnies  continuelles,  croyant  voir  l’ombre  de  son  fils, 
qui  lui  reprochait  sa  mort,  il  tomba  malade  à Amphi- 
polis.  Le  médecin  Calligènc  dépêcha  un  courrier  à Per- 
sée, et  cacha  la  mort  du  roi  jusqu’à  l’arrivée  du  ])rincc, 
qui  saisit  la  couronne  d’une  main  souillée  d’un  fratri- 
cide. Philippe  avait  régné  42  ans.  11  mourut  l’an  179 
avant  J.  C.  On  voit  son  portrait  dans  l'Iconographie 
grecque  de  Visconti. 

PHILIPPE,  fils  d’.Alcxandre  le  Grand  ctdc  lloxane, 
avait  d’abord  été  reconnu  roi,  conjointement  avec  Ari- 
déc;  mais  ce  n’était  qu’un  vain  litre,  et  l’autorité  resta 
tout  entière  entre  les  mains  des  généraux.  — Parmi  les 
rois  de  Macédoine,  se  trouve  encore  un  autre  PHILIPPE, 
fils  de  Cassandre,  qui  ne  régna  qu’un  an. 

PHILIPPE,  pri/icc  du  sang  des  Séleucides,  fils 
d’Anliochus  Vlll,  surnommé  Grypus,  occupa  queUpie 
tcmjjs  le  trône  de  Syrie.  Vers  l’an  95  avant  J.  C.,  il  s’u- 
nit à son  frère  jumeau  Anliochus  XI,  contre  leur  en- 
nemi commun  , Antiochus  X.  Après  qu’ils  l’eurent 
vaincu , Philippe  tenta  de  surprendre  son  frère  et  de 
s’emparer  de  scs  Etats  ; mais  il  ne  put  l’en  dépouiller 
entièrement,  ni  même  les  enlever  à son  neveu,  qui  per- 
dit son  père  en  bas  âge.  Vers  l’an  80,  les  i)euplcs  de 
Syrie  , lassés  des  dissensions  continuelles  de  leurs 
princes,  appelèrent  Tigranc,  roi  d’Arménie,  et  lui  re- 
mirent la  couronne.  Ce  lut  vers  cette  époque  |)robablc- 
ment  que  Philippe  fut  chassé  du  trône.  11  mourut  l’an 
57  avant  J.  C. 

PHILIPPE,  prince  juif,  était  fils  d’Hérode  cl  d’une 
femme  de  Jérusalem,  nommée  Cléopâtre.  Il  passait  pour 
être  le  meilleur  de  sa  famille.  Du  ^ ivant  de  son  père,  il 
fut  accusé  de  crimes  imaginaires  ])ar  Anlipatcr,  l’aine 
de  ses  frères  : son  innocence  fut  bientôt  reconnue;  Hé- 
rode  éloigna  Antipaler,  et  combla  Philippe  de  bienfaits. 
Après  la  mort  de  son  père  en  l’an  4 avant  J.  C.,  ce  prince 
suivit  le  conseil  de  Varus,  gouverneur  de  Syrie,  et  sc 
rendit  à Home  pour  y défendre  son  frère  Archclaüs, 
dont  on  contestait  les  droits,  ou  du  moins  pour  con- 
server le  royaume  de  Judée  dans  sa  famille,  et  obtenir 
la  couronne,  si  ])ar  hasard  l’empereur  eu  ])rivail. Archc- 
laüs. Ce  voyage  fut  utile  à la  race  d’Hérode  : Auguste 
ne  dépouilla  pas  .Archclaüs  de  tout  l’héritage  paternel  ; 
il  lui  laissa  la  moitié  de  la  Judée.  Philippe  reçut  le  litre 
de  télrarque,  et  eut  en  partage  la  Traehonitc,  la  Bata- 
néc,  r.Auranilide,  une  partie  du  pays  possédé  autrefois 
par  Zénodore,  cl  rituréc.  H ne  partagea  pas  la  disgrâce 
de  son  frère,  qui  fut  détrôné  en  l’an  fi  de  notre  ère,  et 
exilé  dans  la  Gaule.  11  conserva  scs  États  qu’il  sut  gou- 


verner avec  sagesse.  Il  agrandit  le  bourg  de  Bethzaïdc, 
situé  sur  le  lac  de  Genezareth  ou  de  Tibéri.adc,  en  fit 
une  ville,  cl  la  nomma  Julias  en  l’honneur  de  Julie,  fille 
d’.Augustc.  11  fit  aussi  élever  de  beaux  édifices  à Panéas, 
près  des  sources  du  Jourdain,  augmenta  considéi'able- 
menl  cette  ville,  et  lui  donna  le  nom  de  Césarée  : par 
la  suite  on  l’appela  Césarée  de  Philippe,  pour  la  distin- 
guer de  plusieurs  autres  villes  du  même  nom.  Les  autres 
actes  de  ce  prince  nous  sont  inconnus;  il  mourut  à Ju- 
lias, qu’il  avait  fondée,  après  un  règne  de  37  ans  , vers 
l’an  53  de  J.  C.  Il  ne  laissa  pas  d’enfants  de  sa  femme 
(en  même  temps  sa  nièce),  Salomé,  fille  d’IIérodes-Phi- 
lippc  et  d’Hérodiade.  Ses  Étals  furent  alors  réunis  au 
gouvernement  de  Syrie. 

PHILIPPE  (MAncus-JuLius) , empereur  romain,  ] 
naquit  vers  l’an  204  de  J.  C.,  dans  la  Trachonite,  pro- 
vince d’Arabie.  Parvenu  à la  dignité  de  préfet  du  pré- 
toire, pendant  la  minorité  du  jeune  Gordien,  il  osa 
aspirer  à l’empire.  .Après  avoir  excité  un  soulèvement  ' 
dans  l’armée,  alors  employée  contre  les  Perses,  il  fit 
déposer  cl  mettre  à mort  Gordien  en  244.  Son  premier 
soin  fut  ensuite  de  terminer  la  guerre,  afin  de  pouvoir 
aller  sc  faire  reconnaître  à Borne.  D’auli’es  guerres,  dont 
il  est  difficile  de  déterminer  la  succession,  occupèrent  la 
plus  grande  partie  du  règne  de  Philippe,  qui  obtint  de 
fréquents  av  antages  sur  les  barbares  ; mais  sa  mauvaise  ! 
administration  excita  des  méeunlenlcmcnts  sur  plusieurs  | 
points  de  l’empire.  La  Syrie  sc  révolta  ; Jotapianus, 
Arabe  d’origine,  issu  de  rancienne  race  royale  d’Emèse, 
prit  le  titre  d’empereur,  et  entraina  une  partie  de  l’O- 
rient dans  sa  rébellion.  Un  autre  aventurier,  nommé 
Pacalianus,  en  fit  autant  dans  une  autre  partie  de  l’em- 
pire. Les  légions  de  la  Mésic  cl  de  la  Pannonie  sc  sou- 
levèrent, et  proclamèrent  empereur  un  centenier  nommé 
Marinus.  Philippe  ayant  envoyé  contre  ces  rebelles  une  \ 
armée,  dont  il  confia  le  commandement  au  sénateur  ! 
Décius  ou  Dèce,  les  légions  massacrèrent  .Marinus,  et  f 
proclamèrent  le  général  qui  venait  pour  le  combattre. 
Philippe  marcha  contre  ce  nouveau  compétiteur  avec 
une  armée  supérieure  en  nombre;  mais  il  fut  vaincu  et 
tué  à Vérone  par  scs  propres  soldats,  en  2i7.  A la  nou- 
velle de  sa  mort,  les  prétoriens  massacrèrent  à Rome 
son  fils,  âgé  de  12  ans,  qu’il  avait  associé  à l’empire. 

On  a des  médailles  de  ces  deux  princes  et  de  Marcia- 
Otacilia-Sévéra,  femme  de  l’un  et  mère  de  l’autre. 

PHILIPPE,  empereur  d’Allemagne,  né  en  1178, 
eut  en  partage,  après  la  mort  de  son  père,  la  Souabc  cl 
la  Toscane,  et  sc  fit  décerner  à la  mort  de  Henri  VI,  son 
frère,  la  tutelle  de  Frédéric  H,  son  neveu,  déjà  reconnu  I 
roi  des  Romains.  Mais  le  pape  ayant  fait  élever  à l’Ein-  ] 
pire  Berihold,  duc  de  Zeringhen,  Philippe  acheta  les  \ 
droits  de  ce  dernier  pour  1 1,009  marcs  d’argent,  et  se  < 
fit  sacrer  à .Mayence  en  1198.  Quelques  électeurs,  mé- 
contents de  voir  le  trône  devenir  héréditaire  dans  la 
maison  de  Souabc,  élurent  dans  le  même  temps  à Co- 
logne Olhon,  duc  de  Brunswick.  L’Allemagne  et  l’ilalic 
sc  divisèrent  alors  entre  les  deux  compétiteurs.  Soutenu 
par  la  France,  Philippe,  après  avoir  obtenu  plusieurs 
avantages  sur  son  rival , le  força  de  s’éloigner,  fut  re- 
connu Empereur  par  plusieurs  princes  allemands,  et  sc 
fil  couronner  de  nouveau  à .Aix-la-Chapelle  en  1205. 
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L'année  suivante  il  remporta  une  victoire  décisive  sur 
Othon,  soutenu  par  le  pape  et  le  roi  d’Angleterre.  JiC 
pape  j)roposa  une  alliance  au  vainqueur,  et  Philippe 
commençait  à affermir  son  autorité,  lorsqu’il  fut  assas- 
siné à Bamberg  en  1208,  par  Othon  de  Witelsbach, 
qui  fut  mis  au  ban  de  l’Empire  et  pour  ce  crime  con- 
damné à mort. 

PHILIPPE  roi  de  France,  fils  de  Henri  et 
d’Anne  de  Russie,  monta  sur  le  trône,  le  4 août  1060, 
n’étant  âgé  que  de  8 ans.  Son  père  l’avait  fait  sacrer,  le 
25  mai  de  l’année  précédente,  à Reims;  et  un  auteur 
contemporain  a remarqué  qu’à  cette  cérémonie,  le  jeune 
prince,  à peine  âgé  de  7 ans , fit  lui-même  lecture  du 
serment,  et  le  souscrivit  de  sa  main.  La  tutelle  de  sa 
personne,  et  la  régence  du  royaume,  avaient  été  confiées 
par  le  feu  roi  à Baudouin  V,  comte  dcFlandrc,  à l’exclu- 
sion de  la  reine  mère , qui,  étant  étrangère,  ne  pouvait 
avoir  aucune  autorité,  et  de  Robert,  duc  de  Bourgogne, 
dont  on  pouvait  craindre  l’ambition , puisqu’il  était 
oncle  du  mineur.  Baudouin,  qui  avait  épousé  une  sœur 
de  Henri,  regarda  le  jeune  Philippe  comme  son  pro- 
pre neveu,  s’acquitta  avec  prudence  de  l’emploi  difficile 
qui  lui  était  confié,  évita  toute  querelle  avec  les  grands, 
et  parvint  à réprimer  par  sa  fermeté  plusieurs  séditions. 
Pour  comprendre  combien  cette  régence  offrait  de  dan- 
gers, il  faut  se  rappeler  que,  depuis  Hugues  Capet,  Phi- 
lippe était  le  premier  roi  mineur  , et  qu’un  long  usage 
n’avait  point  encore  rendu  la  couronne  héréditaire.  C’est 
pendant  la  régence  de  Baudouin,  que  Guillaume  le  Bâ- 
tard partit  de  son  duché  de  Normandie,  à la  tête  d’une 
armée  nombreuse,  dans  laquelle  beaucoup  de  seigneurs 
français  prirent  rang,  pour  faire  la  conquête  de  l’An- 
gleterre : ainsi  les  rois  de  France  eurent  la  douleur  de 
compter  parmi  leurs  vassaux  un  roi  dont  la  puissance 
ne  pouvait  servir  qu’à  exciter  des  troubles  dans  le 
royaume;  et  le  régent  Baudouin,  voulant  sans  doute 
éloigner  un  voisin  redoutable,  et  ne  pouvant  croire  au 
succès  de  son  aventureuse  expédition,  eut  le  tort  de  lui 
donner  les  moyens  de  l’exécuter.  C’est  encore  sous  le 
règne  de  Philippe  l",  qu’éclata  l’ardeur  des  croisades, 
et  que  se  fit  la  conquête  de  la  terre  sainte.  Mais  ce 
prince  n’eut  aucune  part  à ces  brillantes  expéditions; 
et  son  inaction  dans  cette  circonstance  lui  a été  amère- 
ment reprochée  par  quelques  contemporains  : ils  l’ont 
accusé  d’avoir  préféré  les  excès  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté  à la  gloire  et  aux  intérêts  de  la  religion.  Mais  il 
est  facile  de  l’excuser  pai’  la  raison  d’Etat  qui  lui  fit  ti- 
rer parti,  avec  tant  d’habileté,  de  l’éloignement  de  puis- 
sants vassaux,  pour  affermir  son  pouvoir,  et  pour  réu- 
nira la  couronne  de  grands  domaines,  tels  que  le  comté 
de  Bourges,  qui  lui  fut  vendu  par  le  comte  Herpin,  afin 
d’avoir  de  quoi  faire  le  voyage  de  la  terre  sainte.  Phi- 
lippe 1"  ne  profila  pas  , avec  moins  d’adresse,  de  l’es- 
prit inquiet  des  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  pour 
diminuer  les  dangers  dont  il  était  entouré;  et,  sans 
s’exposer  lui-méme  aux  périls  de  la  guerre,  il  parvint  à 
diviser  et  affaiblir  ses  ennemis  ; mais  il  exposa  le  li-ône 
et  sa  perJtenne  au  mépris,  par  sa  légèreté , ses  amours, 
et  sa  faiblesse  pour  une  femme  qui  ne  justifiait  par  au- 
cune grande  qualité  l’attachement  de  son  roi.  Aussi  est- 
il  permis  de  croire  que  les  résistances  qu’il  rencontra 
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s’accrurent  par  la  comparaison  que  les  peuples  faisaient 
de  sa  conduite  avec  celle  de  tant  de  héros  dont  la  gloire 
éclatait  dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé.  Bau- 
douin, régent  du  royaume,  mourut  en  1067.  Philippe, 
alors  dans  sa  1 8«  année,  commença  de  régner  par  lui- 
méme  : car  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  été  pris  aucune  pré- 
caution contre  sa  jeunesse;  et  cette  négligence  seule 
suffirait  pour  montrer  combien  peu  le  pouvoir  royal 
intéressait  la  nation  à cette  époque.  Les  fils  de  Baudouin 
se  firent  la  guerre  pour  sa  succession.  Robert,  le  plus 
jeune,  voulait  avoir  sa  part  du  comté  de  Flandre  : le 
roi  prit  les  armes  en  faveur  de  l’aîné,  fut  battu  près  de 
Mont-Cassel,  et , malgré  la  honte  de  ce  revers , fit  la 
paix  avec  son  ennemi,  dont  il  finit  par  épouser  la  belle- 
fille,  nommée  Berthe.  Philippe  fut  plus  heureux  dans  la 
guerre  qu’il  fit  à Guillaume  le  Conquérant,  dont  il  sut 
exciter  les  fils  à la  révolte,  afin  de  le  contraindre  à leur 
donner  des  apanages;  ce  qui  avait  séparé  la  Normandie 
du  royaume  d’Angleterre  : politique  fort  sage  pour  un 
roi  de  France,  dont  le  pouvoir  ne  s’étendait  pas  au  delà 
de  ses  domaines.  Guillaume  supportait  avec  impatience 
la  révolte  de  ses  fils , et  l’appui  qu’ils  trouvaient  dans 
Philippe  : la  guerre  éclata  entre  eux;  et  le  vainqueur 
des  Anglais,  qui  était  venu  faire  le  siège  de  Dole,  en 
1075,  fut  obligé  d’abandonner  cette  entreprise,  et  de 
fuir  devant  le  roi  de  France,  qui  le  chargea  vivement 
dans  sa  retraite,  et  lui  fit  subir  une  très-grande  perte. 
Douze  ans  plus  tard,  une  raillerie  de  Philippe  fit  re- 
prendre les  armes  aux  deux  monarques.  Après  la  mort 
du  roi  d’Angleterre,  les  querelles  qui  s’élevèrent  entre 
ses  fils  pour  le  partage  de  sa  succession,  rendirent  le  re- 
pos à la  France;  et  c’est  alors  que  Philippe,  libre  de 
toute  inquiétude,  se  livrant  à son  goût  pour  les  voluptés, 
pensa  à répudier  la  reine  Berthe,  quoiqu’il  en  eût  un 
fils,  connu  sous  le  nom  de  Louis  VI  ou  Louis  le  Gros. 
Il  supposa  qu’elle  était  sa  parente  , prétexte  en  usage 
alors  pour  obtenir  le  divorce  ; et  il  envoya  des  ambassa- 
deurs en  Sicile,  demander  au  comte  Roger,  sa  fille 
Emma  en  mariage  : elle  lui  fut  accordée;  mais  pendant 
qu’elle  était  en  route,  la  fille  de  Simon  de  Montfort, 
Bertrade,  troisième  femme  de  Foulque,  comte  d’Anjou, 
connaissant  l’attrait  (jue  la  beauté  avait  pour  le  roi,  lui 
fit  proposer  de  se  donner  à lui,  de  quitter  le  comte  qui 
était  vieux,  et  de  réclamer  lu  divorce,  affirmant  que  son 
mariage  n’était  pas  légitime,  puisque  les  deux  premières 
femmes  de  son  époux  vivaient  encore.  Les  mœurs  de 
cette  époque  servent  à faire  comprendre  comment  les 
papes  acquirent  un  si  grand  ascendant  sur  les  peuples 
frappés  de  la  nécessité  d’un  pouvoir  capable  de  répri- 
mer tant  de  scandales.  Bertrade  était  d’une  beauté 
éblouissante  ; le  roi  accepta  sa  proposition  , l’enleva,  et 
finit  par  trouver  des  évêques  pour  faire  la  cérémonie 
de  son  mariage  : mais  le  plus  grand  nombre  ayant  re- 
fusé d’autoriser  un  pareil  désordre,  le  pape  intervint, 
et  Philippe  fut  excommunié,  ainsi  que  Bertrade,  dont  il 
ne  voulut  point  se  séparer.  Cette  malheureuse  affaire, 
commeneée  en  1092,  ne  finit  que  l’année  1105;  les 
époux  reçurent,  avec  l’absolution,  la  permission  de  se 
voir  devant  des  témoins  respectables  , sans  qu’on  sache 
positivement  si  le  mariage  fut  autorisé.  L’excommunica- 
tion du  roi  avait  servi  de  prétexte  à des  révoltes  qui  au- 
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raient  renversé  le  trône,  si  Pliili])|)e  n’eût  pris  la  sage 
résolution  d’associer  à la  royauté  son  fils  Louis.  Ce  jeune 
|>rincc,  aimé  pour  ses  vertus,  respecté  pour  son  cou- 
rage, eraint  pour  l’activité  ' étonnante  qu’il  déployait 
contre  les  rebelles,  en  sauvant  le  royaume,  s’attira  la 
liaine  de  Bertrade,  qui  le  fit  empoisonner.  Heureuse- 
ment, il  fut  secouru  à temps  ; mais  il  conserva  toute  sa 
vie  une  pâleur  qui  marquait  combien  son  tempérament 
avait  été  altéré.  Loin  d’obtenir  que  son  père  lui  fit  jus- 
tice de  ce  crime , dont  l’auteur  était  publiquement  dé- 
signé, il  se  fit  forcé  de  se  prêter  à une  apparente  récon- 
ciliation avec  Bertrade  ; conduite  qui  fait  beaucoup 
d’honneur  à la  prudence  de  Louis,  mais  qui  ne  laisse  au- 
cun moyen  d’excuser  la  faiblesse  de  Philippe.  Ce  prince 
mourut  à Melun,  le  29  juillet  1 108,  dans  la  !j7®  année  de 
son  âge,  etla  48®  depuis  son  avènement  au  trône.  Excepté 
Clotaire  l®®,  aucun  roi  de  France  n’avait  encore  eu  un 
règne  aussi  long;  et,  depuis  Philippe,  on  ne  compte 
que  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV , dont  la 
durée  soit  plus  étendue.  Il  est  triste  pour  un  monarque, 
pendant  la  vie  duquel  se  sont  passés  les  événements  les 
plus  mémorables  de  l’iiistoirc,  de  n’étre  guère  connu  que 
par  ses  amours,  ses  faiblesses,  et  ses  querelles  avec  l’E- 
glise. Le  nom  de  Philippe  I®®  se  perd  entre  les  noms  si 
fameux  de  Godefroid  de  Bouillon , de  Tancrède,  Bau- 
douin, Roger,  Raimond,  Guillaume  le  Conquérant,  Gré- 
goire Vil,  et  de  ce  Pierre  l’Ermite,  dont  l’ascendant  sur 
scs  contemporains,  excite  encore  aujourd’hui  l’admira- 
tion même  des  écrivains  qui  blâment  le  plus  amèrement 
les  croisades;  car  l’ascendant  d’un  homme  prouve  son 
génie  ; l’usage  auquel  il  l’emploie-,  ne  preuve  que  l’es- 
prit de  son  siècle.  Philippe  I®®  était  le  prince  de  son 
temps  le  mieux  fait,  de  la  taille  la  plus  majestueuse,  et 
de  l’extérieur  le  plus  séduisant.  L’histoire  lui  donne 
aussi  toutes  les  grâces  de  l’esprit  et  du  caractère;  et 
l’on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  été  un  des  plus  habiles  poli- 
tiipics  qui  ont  occupé  le  trône  lie  France.  Sous  lui,  la 
ville  de  Bourges,  le  comté  deVexin  et  le  Gatinais  furent 
réunis  à la  couronne.  Il  sut  profiter  de  toutes  les  oir- 
eonstanccs  j>our  augmenter  sa  puissance  et  ses  richesses. 
On  rapporte  au  règne  de  ce  prince,  l’établissement  de 
{(uatre  ordres  monastiques  : celui  de  GrammonI , fondé 
par  saint  Etienne,  on  1078,  celui  des  Chartreux,  pur 
saint  Bruno,  en  1084;  celui  des  Citcaux,  par  saint  Ro- 
bert, en  1098  ; et  celui  de  Fontevraut,  par  Robert  d’Ar- 
brissellcs,  en  I lOG.  Philippe  F®  eut,  de  sa  première 
femme,  trois  fils,  dont  l’ainé  lui  succéda  sous  le  nom  de 
J.ouis  M. 

PlilLIPPE  II,  surnommé  Au^jusle,  fils  de  Louis VII 
(ou  le  Jntiie),  naquit  le  25  août  1105,  la  cin([uièmc  an- 
née du  mariage  de  son  père  avec  Adélaïde  de  Cham- 
pagne, sa  troisième  femme.  Comme  ce  monarque  n’a- 
vait eu  que  des  filles  de  .scs  deux  premiers  mariages  , et 
(juc  toute  la  France  faisait  des  vœux  pour  la  naissance 
d’un  héritier  de  la  couronne,  Philippe  reçut  en  naissant 
le  surnom  de  Dieu-lJonnc.  L’éducation  du  Prince  du 
Hoyaume  (c’était  le  nom  (juc  portait  alors  le  fils  ainé  du 
l'oi)  dut  répondre  au  bonheur  de  sa  naissance  : elle  fut 
confiée  à Clément  dcMclz,ruti  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  la  cour;  et  les  plus,habiles  maîtres  furent  char- 
gés de  l’initier,  de  le  perfectionner  dans  tous  les  arts  et 


dans  toutes  les  sciences.  Le  jeune  prince  profita  si  bien 
de  leurs  leçons  qu’il  n’avait  pas  encore  1 4 ans  lorsque 
son  père  voulut  l’associer  au  trône.  Mais  celte  résolution 
fut  suspendue  par  un  événement  funeste.  Enti’aîné  par 
son  ardeur  à la  chasse,  Philippe  s’égara  dans  une  nuit  ob- 
scure, au  milieu  de  la  forêt  de  Compiègne,  où  il  rencon- 
tra un  charbonnier  d’une  taille  gigantesque  eld’un  asj)ccl 
effrayant.  Frappé  de' terreur,  il  eut  cependant  la  force 
de  se  nommer,  et  de  se  faire  conduire  au  château;  mais 
rim()rcssion  avait  été  si  forte  , qu’en  arrivant  il  fut  at- 
teint d’une  fièvre  violetilc.  Cet  événement  jeta  toute  la  cour 
dans  les  plus  vives  alarmes.  Le  roi,  hors  de  lui,  et  ne 
sachant  à quels  moyens  recourir  pour  sauver  des  jours 
si  précieux,  se  rendit  en  Angleterre  , où  il  implora  l’as- 
sistance du  ciel  |)our  le  salut  de  son  fils,  sur  la  tondie  de 
saint  Thomas  de  Cantorberi.  Son  inquiétude  était  si 
grande,  qu’il  mit  à peine  six  jours  pour  faire  ce  voyage: 
le  scj)tième,  en  abordant  sur  les  côtes  de  Flandre,  il  ap- 
prit que  Philippe  était  sauvé.  Cet  accident  fortifia  en- 
core Louis  dans  la  résolution  qu’il  avait  prise  de  parta- 
ger le  pouvoir  avec  son  fils;  et  dès  la  mcmcannéc(l  179), 
le  jeune  prince  fut  sacré  à Reims,  en  grande  j)ompc. 
Aussitôt  après,  son  père,  par  une  politiipie  fort  habile, 
lui  donna  pour  épouse  Isabelle  de  Hainaut,  qui  descen- 
dait en  droite  ligne  de  Charlemagne.  Depuis  deux  siè- 
cles, l’illustre  dynastie  des  Carlovingiens  avait  cessé  do 
régner;  mais  il  en  restait  de  profondes  racines  dans  le 
cœur  des  Français  ; cl  les  peuples  l’appelaient  encore  la 
race  des  yrunds  rois.  Ce  fut  <lonc  pour  eux  un  véritable 
sujet  de  joie  que  de  voir  réuni  le  sang  de  Charlemagne 
à celui  de  Ilugucs-Capct  ; et  ce  ne  fut  pas  le  seul  avan- 
tage de  celte  union  : elle  valut  encore  à la  couronne  de 
France  le  comté  d’Artois.  Philippe  fut  sacré  , une  se- 
conde fois,  à Saint-Denis  (29  mai  1180),  avec  la  jeune 
reine,  qui  fixa  tous  les  regards  ])ar  scs  grâces  et  sa  beauté. 

Dès  lors  ce  prince  fut  revêtu  en  effet  de  toute  l’aulorilc 
royale;  et,  du  vivant  de  son  père,  il  rendit  plusieurs  D 
édits,  entre  autres  ceux  par  lesquels  les  blasphémateurs 
et  les  hérétiques  furent  punis  de  mort,  les  histrions  et 
les  comédiens  expulsés  du  royaume,  comme  corrupteurs 
de  la  morale  ])ubliquc.  Ce  fut  dans  le  même  temps  que. 
jilusicurs  grands  vassaux , entre  autres  les  comtes  de 
Challon  et  de  Berri,  ayant  voulu  profiter  de  sa  jeunesse 
pour  l’attaquer,  Philippe  marcha  contre  eux,  et  les 
réduisit  en  peu  de  jours.  Lorsque  Louis  ^'ll  fut  mort 
(18  septembre  1180),  de  nouvelles  insurrections  sc 
manifestèrent  encore;  cl  le  jeune  souverain  sut  les 
réprimer  avec  le  même  courage  cl  la  même  fermeté.  Le 
comte  de  Sanccrrcct  le  duc  de  Bourgogne,  les  plus  au- 
dacieux et  les  plus  jiuissants  de  scs  ennemis,  furent  con- 
traints de  venfr  implorer  sa  clémence  à genoux.  Le 
comte  de  Flandre  restitua  le  V’ermandois  ; cl  la  reine 
mère,  qui  s’était  réunie  aux  mécontents,  vaincue  par  la 
fermeté  de  son  fils  , sc  vil  également  obligée  de  se  sou- 
mettre. Les  résolutions  du  jeune  monarijuc  étaient  iné- 
branlables; et  rien  ne  put  lui  faire  révoquer  l’ordre 
qu’il  donna,  vers  la  meme  époque,  pour  chasser  les  juifs 
du  royaume.  Toutes  leurs  propriétés  furcnt#inipiloya- 
blcmcnl  confisquées;  et  leurs  nombreux  débiteurs  se 
trouvèrent  libérés,  à la  charge  de  verser  dans  le  Iré.sor 
royal  un  cinquième  de  leurs  obligations.  On  sait  que  les 
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Israélites  élaient  alors,  en  France,  exclusivement  en 
possession  du  commerce, et  que  par  là  ils  avaient  acquis 
(les  richesses  qui  les  rendaient  très-puissants,  et  même 
redoutables  pcHir  ie  souverain,  qu'ils  ne  servaient  ni  de 
leur  bourse,  ni  de  leurs  personnes  , tandis  qu’ils  opiu'i- 
niaient  le  peuple  par  l’usure  la  plus  excessive.  On  doit 
donc  i>oiiser  que  leur  expulsion  , loin  d’êlrc  un  acte  de' 
superstition  et  d’ignorance,  fut  d’une  politique  prudente 
et  habile;  et  l’on  peut  d’autant  moins  en  douter,  que 
plus  tard  Philippe  permit  à quelques-uns  d’entre  eux  de 
revenir,  moyennant  de  fortes  sommes  d’argent.  Ce  prince 
ne  montra  pas  moins  de  fermeté  dans  un  démêlé  qu’il 
eut,  vers  la  meme  époque,  avec  la  reine.  Quelque  sin- 
cère que  fut  son  attachement  pour  celte  princesse,  il  n’a- 
vait pu  voir,  sans  en  cire  vivement  offensé,  que,  dans 
les  dissensions  qu’il  eut  avec  le  comte  de  Flandre,  elle 
avait  pris  oiivertcincnt  parti  pour  son  oncle.  Il  lui  or- 
donna de  s’éloigner  de  la  cour  qu’elle  était  accusée  de 
trahir;  et  déjà  il  avait  assemblé  un  synode  pour  faire 
dissoudre  son  mariage,  lorsque  Isabelle  parvint  à le  flé- 
chir par  une  lettre  affectueuse  et  soumise.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  , qu’elle  mit  au  monde  un  prince  dont  la 
naissance  combla  de  joie  tons  les  Français,  désormais  as- 
surés de  voir  sur  le  trône  le  sang  réuni  de  deux  illus- 
tres races.  Mais  cette  princesse  ne  jouit  pas  longtemps 
de  son  bonheur  : elle  expira  l’année  suivante,  en  don- 
nant le  jour  à deux  enfants  mâles,  qui  moururent  au 
berceau.  Philippe  profita  de  la  paix  que  sa  fermeté  et 
son  courage  avaient  donnée  à la  France,  pour  embellir 
sa  capitale,  et  assurer  la  prospérité  de  son  royaume.  Il 
réprima  les  déprédations , et  la  tyrannie  de  la  noblesse 
contre  le  peuple  et  le  clergé,  et  il  purgea  ses  provinces 
des  bandes  de  brigands  qui  les  dévastaient.  Ce  fut  par 
ses  soins  et  à ses  frais,  que  l’on  pava,  pour  la  première 
fois,  les  rues  de  Paris,  en  1182  et  II8Ô;  que  l’on  ceignit 
de  murs  cette  grande  cité  ; que  jjlusieurs  bourgs , qui 
cil  étaient  séparés,  se  trouvèrent  compris  dans  son  en- 
ceinte, et  que  la  place  des  Innocents,  qui  n’avait  été 
jusqu’alors  qu’un  cloaque  impur,  fut  aussi  entourée  de 
murailles,  cl  consacrée  aux  sépultures.  Une  rupture  de 
courte  durée  avec  l’Angleterre  vint  interrompre  ces 
Htiles  occupations.  Henri II, dédaignant  un  roi  de  21  ans, 
refusait  de  lui  rendre  le  Vexin,  qui  devait  rentrer  à la 
couronne  par  la  mort  de  Henri,  son  fils  aîné,  époux  de 
.Marguerite  de  France,  à qui  cette  province  avait  été 
donnée  en  dot.  Il  allait  résulter  de  ce  refus  une  guerre 
sanglante,  lorsque  le  vieux  roi  d’Angleterre,  étonné  de 
la  fermeté  et  des  habiles  dispositions  de  son  jeune  rival, 
lit  lui-même  les  premières  démarches,  et  demanda  la 
paix,  qui  fut  signée  en  1187.  Les  deux  monarques  pri- 
rent alors  la  croix,  et  résolurent  d’aller  secourir  les 
chrétiens , qui  avaient  éprouvé  de  grandes  pertes  dans 
l’Orient  : mais  de  nouveaux  démêlés  retardèrent  encore 
ce  projet  ; et  ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  Henri , lors- 
que son  fils  Richard  lui  eut  succédé,  qu’il  put  être  exé- 
cuté. Les  deux  jeunes  souverains,  également  grands  et 
généreux,  parurent  d’abord  destinés  à vivre  dans  la 
nieillcure  intelligence  : ils  se  rendirent  réciproquement 
es  conquêtes  faites  durant  les  guerres  précédentes;  et 
cc  fut  dans  de  telles  dispositions,  qu’ils  se  préparèrent 
à partir  pour  la  terre  sainte.  Ces  expéditions  étaient 


alors  dans  leur  plus  grande  ferveur.  Phili|)pcH  ne  pou- 
vait plus  s’y  soustraire;  mais  il  en  profila  du  moins  pour 
imposer  au  clergé,  sous  le  nom  de  dîme  snladinc , une 
contribution  du  dixième  de  tous  les  biens,  à laquelle  il 
eût  été  impossible  de  le  soumettre  sous  d’autres  pré- 
textes. L’engagement  fut  signé  entre  les  deux  monar- 
ques de  la  manière  suivante  ‘.  Moi  Philippa,  roi  des 
Français,  envers  likhard  mon  ami , et  mon  fidèle  vassal: 
Moilliehard,  roi  des  Anrjlais,  envers  Philippe,  mon  sei- 
gneur et  mon  ami.  Philippe  laissa  la  régence  à sa  mère, 
et  à son  oncle  Guillaume  de  Champagne,  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Reims , l’un  des  hommes  les  plus  éclairés 
et  les  plus  vertueux  de  ce  tcrnps-là.  11  alla  prendre  l’o- 
riflamme à Saint-Denis,  et  conduisit  son  armée  à Veze- 
lai,  qui  avait  été  indiqué  pour  rendez-vous  général  ; là 
il  se  sépara  de  Richard  pour  s’embarquer  à Gênes,  tan- 
dis que  l’armée  anglaise  s’embarquait  à Marseille.  L’un 
et  l’autre  abordèrent  en  Sicile, où  l6sFranç.ais  arrivèrent 
les  premiers.  D’abord -fort  bien  accueillis  par  Tancrède, 
qui  en  était  roi,  ils  y attendaient  paisiblement  que  les 
vents  devinssent  favorables , lorsque  l’impétueux  Ri- 
chard vint  troubler,  par  des  hostilités  imjirévues,  cette 
heureuse  harmonie.  Philippe  voulut  d’abord  n’y  pren- 
dre aucune  part;  mais,  provoqué,  insulté  même  à son 
tour  par  le  monarque  anglais , il  se  crut  obligé  de  faire 
respecter  sa  puissance,  sans  s’écarter  toutefois  de  la 
prudence  et  de  la  modération  qui  furent  dans  toutes  les 
occasions  les  bases  de  son  caractère.  Il  vit  avec  calme 
son  impétueux  allié  se  livrer  aux  derniers  emporte- 
ments; sut  repousser  avec  adresse  les  dangereuses  sug- 
gestions du  roi  de  Sicile;  et  après  s’être  réconcilié  , au 
moins  en  apparence,  avec  Richard,  ils  mirent  à la 
voile  pour  la  Palestine,  où  Philippe  arriva  encore  le  pre- 
mier. Ce  fut  devant  Saint-Jean-d’Acre,  où  Ptoléma'is; 
qu’il  débarqua.  Déjà  celte  ville  était  assiégée  dejuiis 
deux  ans  par  une  armée  de  chrétiens  de  toutes  les  na- 
tions, sous  les  ordres  de  Gui  de  Lusignan.  Avec  un 
aussi  puissant  renfort  que  celui  qu’amenait  le  roi  de 
France,  le  siège  fut  poussé  très-vigoureusement.  Bien- 
tôt les  brèches  furent  praticables,  et  la  place  pouvait 
être  enlevée  d’assaut  ; mais  par  un  ménagement  que 
l’on  a blâmé  avec  quelque  raison  , puisque  les  musul,- 
mans  en  profitèrent  pour  se  fortifier , Philippe  voulut 
attendre  Richard,  qui  s’était  arrêté  dans  l’île  de  Chypre. 
Lorsque  ce  prince  fut  arrivé,  les  assiégés  ne  purent  te- 
nir longtemps  contre  les  efforts  réunis  de  tout  ce,  que 
l’Occident  avait  de  plus  braves  guerriers,  combattant 
sous  les  yeux  de  leurs  souverains.  Ptoléma'is  tomba  dons 
en  leur  pouvoir,  le  13  juillet  1 191  ; et  dès  lors  on  dut 
croire  que  rien  ne  résisterait  à cette  puissante- armée. 
Cependant  tous  les  succès  des  croisés  se  bornèrent  pour 
lors  à cette  conquête.  La  division  s’introduisit  encore 
une  fois  parmi  eux  ; et  leur  armée , partagée  entre  Con- 
rad de  Montferrat  et  Lusignan  , qui  se  disputaient  le 
vain  titre  de  roi  de  Jérusalem  , ne  songea  pas  même  à 
s’emparer  de  la  cité  sainte,  Philippe  prit  parti  pour  Con- 
rad, Richard  pour  Lusigiign;  et  plus  d’une  fois  le  camp 
des  chrétiens  fut  près  d’être  ensanglanté  par  leurs  jiro- 
pi-es  mains.  C’est  vers  le  même  temps  que  Philippe  fut 
atteint  d’une  maladie  si  violente , qu’il  jierdit  les  che- 
veux, la  barbe,  les  ongles,  les  sourcils,  et  que  sa  peau  se 


1 


PHI  ( 156  ) PHI 


renouvela  tout  entière.  Cet  événciuenlne  pouvait  man- 
(jner  (le  donner  lieu  à des  soupçons  d’empoisonnement  j 
et  la  mésintelligence  dans  laquelle  vivaient  les  deux  sou- 
verains, ne  rendait  ces  soupçons  que  trop  vraisembla- 
bles. Cependant  le  caractère  grand  et  généreux  de  Ri- 
chard ne  permet  point  de  les  admettre;  et  il  ne  paraît 
pas  même  que  Philippe  en  ait  eu  la  pensée.  Ses  méde- 
cins le  pressèrent  d’aller  respirer  Pair  natal  : et  voyant 
d’ailleurs  qu’il  ne  pourrait  pas  toujours  sui)porter  les 
violences  et  l’impétuosité  du  roi  d’Angleterre,  ou  plutôt 
sentant,  par  une  politique  plus  habile,  qu’il  lui  serait 
facile  de  profiter  en  Europe  de  l’absence  de  ce  redou- 
table rival,  il  prit  le  parti  d’y  retourner;  et,  pour  tran- 
quilliser le  roi  d’Angleterre,  il  lui  laissa  un  corps  auxi- 
liaire de  10,000  hommes,  et  promit,  par  serment,  de 
ne  pas  attaquer  ses  États  pendant  son  absence.  Cette 
promesse  fut  loin  d’être  sincère  ; et  le  monarque  fran- 
çais, ayant  passé  par  Rome,  demanda  pour  toute  grâce 
au  pape  de  l’en  relever  : mais  le  pontife  s’y  refusa  ; et  Phi- 
lippe rentra  paisiblement  dans  ses  États,  qui  avaient 
été  parfaitement  bien  gouvernés  pendant  son  absence. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’il  créa  sous  le  nom  de  sergents 
d’armes,  la  première  garde  permanente  qu’aient  eue  les 
rois  de  France.  Cette  compagnie,  composée  de  gentilshom- 
mes armes  de  massues  d’airain  , d’arcs  et  de  carquois,  ne 
quittait  pas  le  prince , et  n’en  laissait  approcher  aucun 
inconnu.  Philippe  l’institua  pour  se  défendre  des  assas- 
sins que  le  vieux  de  la  Jlontagne  avait,  disait-on',  en- 
voyés pour  l’immoler.  On  lui  dit  même  que  Richard 
avait  conçu  un  pareil  projet;  mais  il  est  probable  que 
ces  bruits  ne  furent  répandus  que  pour  avoir  un  pré- 
texte d’établir  une  garde,  qui  du  reste  était  nécessaire, 
et  que  l’on  a toujours  conservée  depuis.  Richard  ne 
quitta  la  Palestine  qu’un  an  après  Philippe  ; et  il  fut 
arrêté  dans  son  chemin  par  les  Allemands  , qui  le  re- 
tinrent prisonnier.  Dès  que  le  roi  de  France  en  reçut  la 
nouvelle,  il  eut  une  entrevue  avec  Jean  Sans  Terre;  et 
ces  deux  princes  convinrent  de  se  partager  les  dépouilles 
du  roi  prisonnier  : le  frère  de  Richard  dut  s’emparer 
du  tronc  d’Angleterre  ; Philippe,  de  la  Normandie  et  de 
quelques  autres  provinces.  Il  envoya  même  des  ambas- 
sadeurs à l’empereur  Henri  VI,  pour  que  ee  monarque 
mît  en  son  pouvoir  la  personne  de  Richard.  N’ayant  pu 
l’obtenir,  il  entra  en  campagne,  s’empara  de  plusieurs 
places  dans  la  Normandie , essuya  un  échec  devant 
Rouen,  et  consentit  à une  trêve  de  six  mois.  Mais  ne 
pouvant  pas  renoncer  h scs  projets  d’ambition,  et  vou- 
lant acquérir  un  titre  vieilli  de  domination  sur  l’An- 
gleterre, il  fit  demander  en  mariage  Ingelburge,  prin- 
cesse de  Danemark,  qui  lui  fut  accordée  : mais  Canut, 
son  frère,  refusa  de  faire  la  guerre  à l'Angleterre  ; et 
c’est  probablement  au  dépit  que  Philippe  conçut  de  ce 
refus,  qu’on  doit  attribuer  l’aversion  qu’il  ne  cessa  de 
témoigner  à Ingelburge,  dont  la  beauté  et  les  vertus  mé- 
ritaient un  meilleur  sort.  Forcé  de  renoncer  au  secours 
qu’il  attendait  du  Danemark,  il  employa  toute  son  acti- 
vité à faire  soulever  les  Anglais  pour  Jean  Sans  Terre, 
prince  fourbe  et  cruel,  qui  trahit  à son  tour  Philippe, 
lorsqu’il  voulut  se  rapprocher  de  Richard,  sorti  enfin  de 
sa  prison.  On  croit  que  ce  fut  d’accord  avec  ce  dernier, 
que  Jean  fit  égorger  traîtreusement  500  Français  de  la 


garnison  d’Évreux , dans  un  festin  auquel  il  les  avait 
invités.  Outré  de  cette  horrible  trahison,  Philippe  se 
rendit  à Evreux , où  il  fit  massacrer  tous  les  Anglais 
dont  on  put  se  saisir.  Sa  vengeance  se  porta  jusque  sur 
les  églises,  qu’il  fit  brûler;  et  cette  guerre  continua  avec 
un  caractère  de  fureur  et  de  cruauté  inouïes.  On  incen- 
diait, on  démolissait  toutes  les  maisons  et  tous  les  édi- 
fices dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  villages, 
et  l’on  en  égorgeait  impitoyablement  les  habitants  ; au- 
cun prisonnier  n’était  éj)argné.  On  alla  jusqu’à  leur  brû- 
ler les  yeux  pour  les  faire  souffrir  plus  longtemps.  Phi- 
lippe manqua  d’étre  pris  dans  une  embuscade  entre 
Blois  etFréteval,  où  il  perdit  son  bagage,  son  trésor  et 
les  archives  de  la  couronne,  que,  suivant  l’usage  de  ces 
temps-là,  les  rois  faisaient  porter  à leur  suite.  Ce  fut 
une  perte  difficile  à réparer.  Richard  ne  voulut  pas  en 
rendre  la  moindre  partie  ; et  il  y découvrit  des  secrets 
d’État  d’une  grande  importance.  Les  troupes  françaises 
eurent  l’avantage  dans  d’autres  occasions  ; et  le  roi  y 
donna  de  grandes  iircuvcs  de  valeur,  surtout  à Gisors, 
où,  marchant  à la  tète  d’un  faible  corps  de  cavalerie,  il 
tomba  sur  l’armée  anglaise  toute  entière,  La  prudence 
lui  prescrivait  de  se  retirer;  mais,  entraîné  par  son  ar- 
deur, il  s’élança  en  s’écriant  : «Non,  je  ne  fuirai  pas 
devant  mon  vassal.  « Enfonçant  tout  ce  qui  se  trouvait 
devant  lui,  il  allait  entrer  dans  la  place,  lorsque  le  pont  i 
de  l’Epte  se  rompit  sous  ses  pas,  et  le  précipita  dans  le 
fleuve, où  il  aurait  infailliblement  péri  s’il  n’eùt  eu  assez 
de  vigueur  et  de  présence  d’esprit  pour  rester  ferme 
sur  son  cheval.  La  guerre  continua  ainsi  avec  une  alter- 
native de  revers  et  de  succès,  et  surtout  avec  une  atro- 
cité digne  des  nations  sauvages.  Le  pape  intervint  sou- 
vent pour  amener  les  deux  rivaux  à la  paix  ; mais  scs 
légats  ne  purent  obtenir  que  des  trêves,  qui  se  ])rolon- 
geaient  rarement  jusqu’à  l’époque  convenue.  Enfin  la 
fortune  de  Philippe  voulut  que  Richard  fût  blessé  à i 
mort,  au  siège  d'un  petit  château  prèsdel>imoges(U99).  ï 
N’ayant  plus  affaire  qu’à  Jean  , prince  cruel  mais  inlia-  i 
bile,  et  sur  lequel  les  seigneurs  anglais  se  vengeaient  de 
la  soumission  où  les  avait  tenus  Richard,  le  roi  de 
France  se  vit  en  état  d’accomplir  scs  projets.  Cepen- 
dant il  se  mit  de  lui-meme  dans  un  grand  embarras  en 
répudiant  la  reine  Ingelburge,  pour  épouser  Agnès  de 
Méranic.  Le  roi  de  Danemark  s’adressa  au  pape,  qui  dé- 
clara nul  ce  nouveau  mariage.  Philippe  se  révolta  contre 
cette  sentence  : le  royaume  fut  mis  en  interdit.  En  vain  ■ 
le  roi  s’emporta  contre  ceux  qui  obéissaient  au  pape;  en 
vain  il  fit  saisir  le  temporel  du  clergé  : plus  il  usait  de  > 
rigueur,  plus  le  peuple,  privé  de  sacrements,  miirmu-  •« 
rait  contre  lui.  Enfin,  prévoyant  qu’il  ne  pourrait  pas  A 
éviter  d’être  condamné  par  le  concile  auquel  cette  af-  ij 
faire  avait  été  renvoyée,  il  reprit  de  lui-même  la  reine  \ 
Ingelburge,  déclara  qu’il  la  reconnaissait  pour  sa  femme  j 
légitime,  et  se  séjiara  d’Agnès  de  Méranie,  qui  mourut  i 
de  chagrin  dans  la  même  année.  Libre  alors  de  toute 
inquiétude  dans  ses  propres  États,  le  roi  de  France  ne 
s’occupa  plus  que  des  moyens  d’enlever  aux  Anglais  les  i 
provinces  qu’ils  possédaient  sur  le  continent.  Après  ' 
quelques  alternatives  de  paix  et  de  guerre  avec  le  roi 
Jean,  ce  prince  fut  cité,  en  1205  , à la  cour  des  pairs 
de  Frai'cc,  pour  y rendre  compte  de  la  mort  d’A."thus 
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de  Bretagne,  son  neveu.  N’ayant  pas  comparu,  il  fut 
condamné  à perdre  la  vie,  et  ses  domaines  sur  le  conti- 
nent furent  confisqués  au  profit  de  la  couronne.  Phi- 
lippe parcourut  aussitôt  la  Nornmndie  en  vainqueur; 
et  il  réunit  cette  province  à son  royaume,  trois  siècles 
après  qu’elle  en  avait  été  séparée.  Il  soumit  également, 
dans  l’espace  de  deux  ans,  le  Maine,  la  Touraine,  l’An- 
jou et  le  Poitou.  I.a  Guienne  seule  se  défendit  opiniâtré- 
ment.  et  resta  sons  la  domination  anglaise.  Ce  fut  ainsi 
que  le  roi  Jean,  chassé  de  scs  possessions  on  France, 
abandonné  par  les  Anglais,  excommunié  par  le  pape,  re- 
prit le  nom  de  Jean  Sans  l'erre,  (ju’on  lui  avait  donné 
dans  sa  jeunesse,  parce  qu’il  n’avait  rien  eu  dans  l’héri- 
tage de  son  père.  Son  royaume  d’Angleterre  fut  olfcrt 
au  roi  de  France,  j)ar  le  pape  Innocent  III  ; et  Philippe, 
qui  avait  résisté  avec  beaucoup  de  fermeté  à l’excom- 
munication lancée  contre  lui,  par  Innocent  II,  se  garda 
bien,  en  ce  moment,  de  contester  le  droit  que  s’attri- 
buait le  pape  d’oter  et  de  donner  des  royaumes.  Il  fit 
d’immenses  préparatifs  pour  mettre  h profit  cette  faveur 
du  pontife;  et  l'on  porte  à 1,700  le  nombre  des  bâti- 
ments qui  furent  construits  ],our  transporter  son  armée 
en  Angleterre.  Mais  Jean  Sans  Terre,  réduit  au  déses- 
poir , prit  une  résolution  qui  prouve  qu’il  ne  manquait 
pas  toujours  d’babilcté  et  de  prévoyance.  Tout  excom- 
munié qu’il  était,  il  mit  sou  royaume  sous  la  protection 
de  saint  Pierre,  et  se  déclara  vassal  et  tributaire  de  Home, 
Le  légat  du  pape,  qui  était  venu  à Londres  pour  recevoir 
son  serment,  repassa  aussitôt  en  France  pour  ordonner 
à Philippe  de  cesser  scs  préparatifs,  et  de  renoncer  à ses 
projets  d’invasion.  Ce  prince,  outré  de  colère,  s’y  refusa 
avec  beaucoup  de  force,  disant  qu’il  n’avait  commencé 
cette  guerre  qii’cà  la  sollicitation  du  pontife,  et  qu’il  ne 
pouvait}’  renoncer  sans  être  indemnisé  de  ses  dépenses 
(ces  dépenses  étaient  évaluées  à 00,000  livres  sterling, 
somme  très-considérable  pour  ce  tcmps-là).  N’osant  ce- 
pendant plus  tenter  une  invasion  en  Angleterre,  Philippe 
voulut  que  scs  préparatifs  ne  fussent  pas  entièrement 
perdus;  et  il  s’en  servit  contre  Ferrand,  comte  de  Flan- 
dre, avec  lequel  il  avait  d’anciens  sujets  de  plainte  , il 
lui  prit  diverses  places,  et  brûla  quelques  bâtiments 
dans  les  ports  des  Pays-Bas.  Ce  seigneur  se  défendit 
avec  beaucoup  de  courage  et  d’activité;  et  il  prit  sa  re- 
vanche dans  plusieurs  occasions , notamment  h Bou- 
logne, où,  de  concert  avec  les  .Anglais,  il  parvint  à incen- 
dier une  grande  partie  de  la  flotte  française,  et  ]’éJuisit 
Philippe  à brûler  le  reste,  de  peur  qu’elle  ne  tombât 
dans  les  mains  de  ses  ennemis.  Ferrand,  encouragé  par 
cet  avantage,  ne  s'occupa  plus  que  de  chercher  des  alliés 
contre  le  roi  de  France;  et,  s’étant  adressé  à Othon  IV, 
qu’il  savait  être  son  ennemi  personnel,  il  parvint  à l’en- 
traîner dans  une  des  plus  formidables  coalitions  qu’on 
eût  encore  vues  en  Occident.  On  y remarquait  les  comtes 
de  Boulogne,  de  Bar,  de  Namur,  le  duc  de  Brabant, 
tous  parents,  alliés  ou  sujets  de  Philippe,  dont  ils  se 
partagèrent  d’avance  les  dépouilles,  dans  un  congrès 
qu’ils  tinrent  à Valencienties.  Ce  prince  réunit  à la  hâte 
toutes  les  troupes  dont  il  put  disposer  ; et  il  marcha  à 
leur  rencontre  avec  une  armée  de  50,000  hommes.  C’é- 
tait .à  peine  te  tiers  des  forces  de  l’ennemi  ; et  encore  ne 
po\ivait-il  pas  compKer  egalement  sur  tous  les  sien',  t.'e 


fut  sans  doute  pour  prévenir  une  défection  qu’il  avait 
lieu  de  craindre,  (jue,  dans  une  cérémonie  des  plus  so- 
lennelles, il  déjiosa  sa  couronne  en  présence  de  toute 
l’armée,  et  s’écria  : « S’il  en  est  un  parmi  vous  qui  soit 
plus  caj)able  que  moi  de  porter  ce  diadème,  qu’il  se  pni- 
sente;  je  jure  de  lui  obéir  ; si  au  contraire  vous  pensez 
que  j’en  sois  le  plus  digne,  jurez,  à la  face  du  ciel,  de  le 
défendre,  de  combattre  pour  votre  roi , pour  votre  ])a- 
trie;  jurez  de  vaincre  les  excommuniés  ou  de  mourir.  " 
Cette  courte  harangue  électrisa  tous  les  esprits  ; les  trou- 
pes prêtèrent  serment  à genoux  : elles  reçurent,  dans 
cette  attitude  , la  bénédiction  royale  ; et  ce  fut  dans 
d’aussi  bonnes  dispositions  que  Philippe  les  conduisit  à 
la  méinorable  bataille  de  Bouvines,  qui  fut  livrée  le 
27  juillet  1 2 1 4 , entre  Lille  et  Tournai,  sur  les  bords 
de  la  Marché.  Le  monarque  français  commandait  lui- 
même  le  centre;  il  avait  donné  la  droite  au  duc  de  Bour- 
gogne, et  la  gauche  au  comte  de  Dreux  et  de  Ponthieu. 
Othon,  qui  avait  juré  de  le  prendre  mort  ou  vif, dirigea 
contre  lui  tous  les  efforts  de  son  armée.  Après  avoir  ré- 
sisté à trois  attaques  des  plus  furieuses,  Philippe  envi- 
ronné, pressé  de  toutes  parts,  avait  été  renversé  et  foulé 
aux  pieds  des  chevaux.  Il  allait  périr,  lorsque  Montiguy, 
qui  portait  l’étendard  royal,  se  mit  à le  hausser  et  à le 
baisser,  pour  avertir  du  danger  où  se  trouvait  le  roi  ; 
et,  se  plaçant  au-devant  de  sa  personne,  il  le  couvrit 
de  son  corps,  écartant  à coups  d’épée  tous  ceux  qui 
osaient  l’approcher.  Une  foule  de  chevaliers  accou- 
rut bientôt  à la  défense  de  Philippe,  qui  parvint 
à remonter  sur  son  cheval,  et,  se  précipitant  contre 
l’ennemi  , entraîna  après  lui  cette  masse  de  braves 
chevaliers,  et  culbuta  le  centre  de  l’armée  impériale, 
Othon,  à son  tour,  fut  près  de  tomber  dans  les  mains 
des  Français;  il  n’échappa  que  par  une  fuite  précipitée. 
La  déroule  de  son  armée  fut  complète,  et  50,01)0  de  ses 
soldats  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  grande 
victoire,  l’une  des  plus  importantes  qui  aient  été  rem- 
portées par  les  armées  françaises,  fut  principalementdue 
au  courage  du  roi,  et  aux  bonnes  dispositions  faites  par 
Guérin,  ancien  chevalier  du  Temple,  qui  s’était  distin- 
gué dans  les  guerres  d’Orient,  et  qui  venait  d’être  créé 
évêque  de  Scnlis,  où  Philippe  fonda,  en  mémoire  de  cet 
événement,  l’abbaye  de  la  Victoire.  L’évêque  de  Beauvais 
s’y  distingua  aussi  par  une  bravoure  extraordinaire.  On 
cessa,  à cette  bataille,  de  combattre  tumultueusement, 
comme  on  l’avait  fait  dans  les  guerres  précédentes  ; et  ce 
fut  la  première  fois  qu’on  vit  les  troujies  se  mouvoir 
avec  une  espèce  d’ordre  et  de  discipline.  Le  comte  do 
Boulogne,  resté  prisonnier  de  guerre,  fut  enfermé  à la 
citadelle  de  Péronne;  le  comte  de  Flandre,  qui  eut  le 
même  sort,  fut  conduit  à Paris,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains,  et  suivit,  en  cet  état,  le  char  du  vainqueur, 
comme  lors  des  triomphes  des  Romains.  Dans  le  même 
temps  (quelques  auteurs  disent  que  ce  fut  le  même  jour), 
le  fils  de  Philippe  .Auguste  remporta  aussi  une  victoire 
signalée  près  de  Chinon,  contre  Jean  sans  Terre,  qui 
avait  cherché  à faire,  vers  la  Loire,  une  diversion  en  fa- 
veur d’Olhon,  son  oncle.  La  nouvelle  de  succès  si  impor- 
tants, si  inespérés,  combla  de  joie  toute  la  France;  et 
le  l’ctour  de  Philippe  offrit  véritablement  le  spectacle 
d’uiie  marche  triomphale.  Partout  les  habitants  des  cam- 
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j'agncs  accouru ront  sur  son  passage,  cl  le  saluèrent 
coinnie  leur  libérateur.  Des  arcs  de  triomphe  furent  éle- 
vés dans  toutes  les  villes  : les  cliemiiis  étaient  jonchés 
de  fleurs;  et  partout  l’air  retentissait  des  plus  flatteuses 
acclamations.  A Paris,  toute  la  population  se  précipita 
au-devant  du  monarque;  et  pendant  sept  jours  entiers, 
l’allégresse  publique  ne  cessa  de  se  manifester  par  des  il- 
luminations, des  danses  et  des  fêtes  de  tous  les  genres. 
Dès  lors,  aussi  redouté  de  ses  ennemis  que  chéri  de  ses 
sujets,  Philippe  Auguste  n’eut  plus  à s’occuper  que  du 
bonheur  des  Français.  Déjà  il  avait  refusé  de  faire  partie 
de  la  quatrième  croisade  ; et  l’on  sait  que,  lors  de  la  pré- 
cédente, entraîné  dans  une  lutte  dillicilc  avec  des  vas- 
saux trop  puissants,  ou  tout  entier  à ses  projets  contre 
l’Angleterre,  il  avait  tiré  grand  parti  de  l’absence  de  ses 
ennemis.  Ce  fut  vraisemblablement  par  les  mêmes  motifs 
qu’il  refusa  longtemps  de  prendre  part  à la  malheu- 
reuse guerre  des  .\lbigeois  : il  se  contenta  d’j'  envoyer 
son  fils  dans  les  derniers  moments,  et  lorsqu’il  ne  s’agit 
plus  que  de  profiler  des  événements.  Dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  une  croisade  s’était  formée  contre 
ces  novateurs,  dont  les  vices  et  les  hérésies  menaçaient 
de  troubler  toute  la  chrétienté;  et  leur  patrie  était  deve- 
nue le  théâtre  de  cruautés  inouïes  : plus  de  300,000  de 
ces  malheureux  périrent  dans  les  supplices,  ou  par  le 
fer  des  croisés,  dans  des  expéditions  dont  le  pape  Inno- 
cent 111  fut  le  principal  instigateur,  Simon  de  Montfort 
le  chef,  et  Raimond  VI,  comtede  Toulouse,  la  plus  illus- 
tre victime.  Le  monarque  français  lira  encore  avantage 
de  ces  tristes  événements  pour  affermir  dans  ses  pro- 
vinces l’autorité  royale,  qui,  depuis  Charlemagne,  y 
était  presque  entièrement  méconnue  : mais  il  refusa 
ave.c  autant  de  grandeur  que  de  générosité  les  Etals  du 
comte  Raimond,  son  parent,  injustement  dépouillé,  qui 
lui  furent  olFerts  par  les  croisés.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  suivant,  que  la  France  prit  part  à celte  guerre. 
Après  la  mortd’Amauri,  roi  de  Jérusalem,  les  seigneurs 
et  barons  de  la  Palestine  envoyèrent  à Philippe  des  dé- 
putés, pour  le  prier  de  leur  donner  un  roi.  Phili[)pc 
leur  désigna  Jean  de  Bricnne,  qui  devint  roi  de  Jérusa- 
lem, puis  empereur  de  Constantinople.  Philippe  Auguste 
donna  souvent  des  secours  aux  colonies  chrétiennes 
d’Orient  ; et  par  son  testament,  il  laissa  une  somme  con- 
sidérable qui  devait  être  employée  à renlrelicn  des  dé- 
fenseurs de  la  terre  sainte.  Ce  prince  craignant  les 
foudres  du  Vatican,  et  ne  voulant  pas  troubler  la  ])aix 
de  son  royaume,  refusa  d’aider  son  fils,  du  moins  ostensi- 
blement, dans  son  expédition  en  iVngleterre  ;cltandis  que 
le  jeune  Louis  était  excommunié  à Rome  et  couronné  à 
Londres,  tandis  qu’il  soutenait  un  siège  dans  celle  capi- 
tale, la  France  fut  calme  et  heureuse.  Philippe  s’en  ser- 
vit habilement  pour  assurer  de  plus  en  pins  sa  prospé- 
rité. Peu  de  princes  ont  été  plus  appliqués  aux  soins  du 
gouvernement.  Sa  prévoyance  et  sou  activité  s’étendi- 
rent à tout  ce  qui  pouvait  embellir  son  royaume,  comme 
à tout  ce  qui  devait  assurer  sa  puissance.  Pour  diminuer 
l’autorité  des  seigneurs,  il  établit  des  baillis,  juges  des  cas 
royaux,  dans  toutes  les  principales  villes.  Aucun  de  ses 
prédécesseurs  n’avait  su  aussi  bien  que  lui  tirer  des 
sommes  considérables  de  scs  vassaux,  des  juils  et  de 
tous  ceux  auxquels  il  accordait  des  grâces  et  des  faveurs; 


et  les  impôts  n’avaient  pas  encore  été  soumis  avant  lui 
à l’ordre  et  à la  fixité  qu’il  leur  donna.  Ce  fut  par  la 
qu’il  parvint  h fortifier  un  grand  nombre  de  places,  à 
créer,  solder  uUe  armée  permanente.  C’est  par  ce  moyen 
qu’il  imprima  à l’autorité  royale  un  caractère  de  force 
et  de  grandeur,  inconnu  des  Français  depuis  la  chute 
des  Carlovingiens,  cl  qui  n’a  fait  que  s’accroître  sous  scs 
successeurs.  Il  créa  les  maréchaux  de  France.  De  nou- 
velles communications  furent  ouvertes  ; et  la  plupart  des 
villes  furent  entourées  de  murs.  C’est  sous  son  règne 
qu’on  vit  s’élever  les  églises  d’Amiens,  de  Saint-Remi 
de  Reims,  et  surtout  de  Notre-Dame  de  Paris,  commen- 
cée sous  son  prédécesseur,  et  terminée  sous  Philippe  le 
Hardi.  Protecteur  des  lettres,  Philippe  II  fit  beaucoup 
pour  l’université;  et  ce  corps  acquit  un  crédit  et  une  in- 
llnencc  considérables;  enfin,  la  conquête  du  Maine,  de 
la  Normandie,  celle  de  l’Anjou,  de  la  Touraine  et  du 
Poitou,  l’acquisition  des  comtés  d’Auvergne,  de  l'Artois, 
de  la  Picardie  et  d’un  grand  nombre  de  places  et  de  sei- 
gneuries; tels  sont  les  faits  qui  méritèrent  à Philippe  11 
les  titres  de  Cnuquénint , de  Magiuinhne  et  ti.' Auguste.  Il 
mourut  à Manies,  le  14  juillet  1223.  Ce  prince  n’eut  de 
sa  premici-e  femme  qu’un  fils,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Louis  VHI.  Les  écrivains  originaux  de  l’hisloirc 
de  ce  règne  sont  Rigord  cl  Guillaume  le  Breton.  Parmi 
les  modernes,  Baudot  de  Juill}-,  qui  a donné  anc  Histoire 
de  Pliilijjpe.  Auguste,  Paris,  1702,  2 vol.  in- 12,  a rare- 
ment pris  la  peine  de  consulter  les  historiens  contein])o- 
rains.  Les  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe  Auguste, 
peignent  les  moeurs  du  temps  aussi  bien  que  peut  le  faire 
un  roman  historique. 

iniII.IPPE  III,  dit  le  Hardi,  fils  de  Louis  IX  et  do 
Marguerite  de  Provenee,  naquit  le  50  avril  1243  ; il  fut 
salué  roi  de  France  sur  les  sables  brûlants  de  l’Afrique, 
près  des  ruines  de  Carthage,  et  dans  un  cani])  ra- 
vagé par  la  peste,  le  23  août  1270.  Saint  Louis  venait 
d’expirer.  Jean,  comte  de  Nevers,  frère  de  Phili])pc,  le 
cardinal  légat,  un  grand  nombi'C  de  seigneurs  et  de  sol- 
dats avaient  succombé.  La  consternation  était  générale; 
et  sans  l’arrivée,  si  longtemps  attendue,  des  croisés  de 
Sicile,  tout  était  perdu.  Charles,  frère  de  saint  Louis  et 
roi  de  Sicile,  fait  débarquer  son  armée,  qui  campe  à une 
dcmi-lieuc  des  Français.  Presque  tous  les  grands  vassau.\ 
avaient  suivi  saint  Louis  à la  dernièi'C  croisade;  et  la 
monarchie  française  se  trouvait  comme  transportée  en 
Afrique.  Philippe,  âgé  de  26  ans,  était  dangereusement 
atteint  du  mal  qui  ravageait  l’armée,  lorsqu’il  reçut  le 
serment  de  ses  vassaux.  Saint  Louis  avait  nommé  ré- 
gents du  royaume,  Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint- 
Denis,  et  Simon  de  Clermont  de  Neslc.  Philippe  leur 
écrivit  pour  les  confirmer  dans  leur  autorité;  en  même 
temps,  considérant  l’état  critique  de  sa  santé  et  les  dan- 
gers de  sa  position,  il  fixa  à 14  ans,  dans  une  ordon- 
nance datée  du  camp  près  de  Carthage,  la  majorité  de 
Louis,  l’aîné  de  ses  trois  enfants.  On  ignorait  alors  l’art 
d’embaumer  les  cadavres.  On  fil  bouillir  le  corps  desaint 
Louis  dans  du  vin  et  de  l’eau.  Le  roi  de  Sicile  obtint  la 
chair  et  les  entrailles  qui  furent  déposées  à l’abbaye  de 
Montréal,  près  de  Païenne;  le  cœur  et  les  os  furent  en- 
fermés dans  un  cercueil,  i)üur  être  transportés  à Saint- 
Denis.  Déjà  les  reliques  du  saint  roi,  confiées  au  sire  de 
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Biîüiilicii,  allaient  cire  embarquées,  lorsque  toute  l’armée 
demanda  qu'elles  fussent  eonservées  dans  le  camp  ; ee 
qui  lui  fut  accordé.  La  contagion  y régnait  toujours;  et 
la  cavalerie  more  enlevait  tous  les  soldats  qui  s’éloi- 
gnaient des  j)alissades.  Le  roi  de  Tunis  campait  à deux 
lieues  des  croisés  ; et  des  succès  récents  avaient  enflé  son 
courage.  Le  roi  de  Sicile,  qui  commandait  pendant  la 
maladie  de  Philippe  résolut  de  s’emparer  du  golfe  de 
Porto-Farina,  qui  pouvait  seul  faciliter  les  approches  de 
Tunis.  Secondé  par  le  comte  d’Artois  et  Philippe  de 
Montfort,  il  attaqua  les  Sarrasins,  qui  eurent  cinq  mille 
hommes  tués  ou  noyés.  Peu  de  temps  après,  leur  armée, 
ayant  reçu  de  nombreux  renforts,  osa  s’approcher,  jus- 
qu’à portée  de  l’arc,  du  camp  des  chrétiens,  en  hurlant, 
dit  Guillaume  de  Aangis,  je  ne  nais  quoi  de  tenûble,  et  ob- 
scurcissant l’air  d’une  nuée  de  flèches.  Elle  fut  repoussée 
avec  une  perte  de  plus  de  5,ü00  hommes.  Une  grande 
bataille  ne  tarda  pas  à être  livrée.  Philippe  était  rétabli  : 
il  marcha  aux  ennemis  avec  les  rois  de  Sicile  et  de  Na- 
varre. Le  comte  d’.\lençon  et  les  templiers  furent  char- 
gés de  la  garde  du  camp.  L’oriflamme  avait  été  déployée. 
Les  Jioies  ne  tinrent  pas  longtemps  contre  les  croisés. 
Dans  leur  déroute,  ils  abandonnèrent  leur  camp,  et 
furent  poursuivis  jusqu’aux  défilés  des  montagnes,  d’où 
ils  virent  massacrer  leurs  malades  et  leurs  blessés,  pil- 
ler leurs  richesses,  enlever  leurs  provisions,  et,  dans  un 
vaste  incendie,  disparaître  leurs  tentes  et  leurs  bagages. 
Philippe  ne  savait  encore  à quoi  se  résoudre,  lorsque  le 
roi  de  Tunis  fit  demander  la  paix  ; et,  le  50  octobre, 
elle  fut  conclue  aux  conditions  suivantes  : une  trêve  de 
dix  ans  ; la  franchise  du  port  de  Tunis;  tous  les  prison- 
niers rendus  de  part  et  d’autre;  les  frais  de  la  guerre 
fixes  à 2IO,()bO  onces  d’or,  payés,  moitié  sur-le-champ, 
au  roi  de  France  et  à scs  barons;  la  liberté  du  culte  ac- 
cordée aux  chrétiens  dans  le  royaume  de  Tunis,  avec  la 
faculté  d’élever  des  églises,  de  prêcher  la  foi,  et  de  con- 
vertir les  musulmans  ; clause  illusoire,  qui  ne  fut  insérée 
au  traité,  que  pour  sauver  l’honneur  des  croisés,  et  leur 
permettre  d’annoncer  qu’ils  avaient  accompli  leur  vœu. 
Un  des  articles  portait  enfin  que  le  tribut  déjà  payé  par 
, Tunis  au  roi  de  Sicile,  serait  doublé  pendant  15  ans,  et 
I que  5 années  d’arrérages  seraient  acquittées  immédiate- 
ment. Le  traité  venait  d’être  signé  lorsque  le  roi  d’Angle- 
terre (lùlouard  I")  arriva  avec  sa  femme,  son  frère,  ses 
j barons,  et  une  armée.  Il  désapprouva  hautement  la  paix, 
.s’enferma  dans  sa  lente,  refusa  de  prendre  part  aux  dé- 
j libérations,  et  même  au  partage  de  l'argent  des  maho- 
j niétans  : il  demandait,  il  exigeait  la  guerre  ; mais  le  roi 
I de  Sicile  ne  voulait  que  de  l’argent,  et  il  en  avait  obtenu . 
D’ailleurs,  le  traité  avait  pour  lui  la  sainteté  des  ser- 
fiients,  la  durée  de  la  contagion,  cl  les  lettres  des  régents 
I de  Philippe  qui  pressaient  son  retour.  Le  roi  de  France 

• embarqua  les  os  de  saint  Louis,  ceux  de  son  frère,  cl  ceux 

d’autres  illustres  croisés  ; tandis  qu’Edouard  allait  seul 
entreprendre,  au  milieu  de  nouveaux  revers , la  guerre 
pour  la  délivrance  des  saints  lieux.  Les  vaisseaux  de 
I Charles  et  de  Philippe  mirent  à la  voile,  et,  après  qua- 
rante-huit heures  denavigation,  entrèrent,  le  22  novem- 
bre, à Trapani,  en  Sicile.  Une  horrible  tempête,  qui  dura 
trois  jours,  en  fit  périr  un  grand  nombre,  qui  était  resté 
dans  la  rade.  Quatre  mille  personnes  de  toute  condition 


moururent  dans  les  flots;  et  1,000,  ayant  gagné  la  terre, 
succombèrent  aux  fatigues  de  cette  funeste  journée.  Ce 
fatal  événement  n’empêcha  pas  les  rois  de  France,  de 
Sicile  et  de  Navarre  de  s’engager,  avec  tous  les  comtes  et 
barons,  à partir,  dans  trois  ans,  pour  une  autre  croi- 
sade; et  chacun  jura  de  ne  s’en  point  dispenser  sans  un 
sujet  légitime,  dont  le  roi  de  France  serait  juge  suprême. 
De  toutes  les  croisades,  celle-ci  avait  été  la  plus  malheu- 
reuse : il  y péi’it  30,000  hommes  ; et  Philippe  ne  revint 
en  France ‘qu’avec  des  cercueils.  Il  arriva  à Paris, 
le  2 1 mai  1271,  et  fit  faire  de  magnifiques  obsèques  aux 
illustres  morts  dont  il  rapportait  les  cendres.  On  les  mit 
en  dépôt  à Notre-Dame,  d’où  on  les  transporta  proces- 
sionnellement  à Saint- Denis.  Le  roi  aida  à porter  sur 
ses  épaules  le  cercueil  de  son  père,  jusqu’à  l’abbaye.  On 
voyait  encore,  il  y a 30  ans,  au  faubourg  St. -Laurent 
et  sur  le  chemin  de  Saint- Denis,  des  monuments  de 
pierre,  qui  avaient  été  élevés  par  l’ordre  de  Philippe, 
aux  sept  endroits  de  la  route  où  il  s’était  reposé  en  por- 
tant ce  pieux  fardeau.  Un  ineiJent  singulier  troubla 
cette  auguste  cérémonie.  Le  cortège  funèbre  trouva  les 
portes  de  l’église  fermées  par  ordre  de  l’abbé  Mathieu  de 
Vendôme,  qui,  pour  le  maintien  des  privilèges  et  de 
l’exemption  de  l’abbaye,  refusait  d’y  laisser  entrer,  en 
habits  pontificaux,  l’archevêque  de  Sens  et  l’évêque  de 
Paris.  Il  fallut^que  ces  deux  prélats  allassent  les  quitter 
au  delà  des  limites  de  la  seigneurie  abbatiale;  et  le  roi 
fut  contraint  d'attendre,  hors  de  l’église,  leur  retour. 
Les  tombes  royales  reçurent,  avec  les  corps  de  St.  Louis, 
de  la  reine  Isabelle  et  du  comte  de  Nevers,  celui  d’Al- 
phonse, comte  d’Eu,  fils  de  Jean  de  Brienne,  empereur 
tle  Constantinople  et  roi  de  Jérusalem.  Celte  cérémonie 
funèbre  fut  suivie  d’une  autre,  où  la  joie  publique  devait 
éclater.  Philippe  fut  sacré  à Reims,  le  51)  août.  Le  len- 
demain il  partit  pour  visiter  les  frontières  du  Nord,  et 
fut  reçu  dans  Arras,  par  le  comle  de  Flandre.  Il  voulut 
ensuite  connaître  l’état  du  Poitou  et  du  comté  de  Tou- 
louse, qui,  api'ès  la  mort  d’Alphonse,  revenaient  à la 
couronne.  Il  s’avançait  du  côté  de  Poitiers,  lorsqu’il  ap- 
prit que  Roger-Bernard,  comte  de  Foix,  avait  emporté 
d’assaut  le  château  de  Sompuy,  où  flottait  la  bannière 
royale.  Cité  à comparaître  devant  Philippe,  Roger  s’y 
refusa;  et,  comptant  sur  le  nombre  de  ses  vassaux  et  de 
ses  forteresses,  il  résolut  de  soutenir  sa  rébellion  les 
armes  à la  main.  Philippe  convoqua  le  ban  et  l’arrière- 
ban  ; le  rendez-vous  était  fixé  à Tours.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, les  comtes  de  Bretagne,  de  Blois,  de  Flandre,  de 
Boulogne,  etc.,  y arrivèrent  suivis  d'un  grand  nombre 
de  chevaliers,  et  l’armée  se  dii’igea  vers  les  Pyrénées. 
Philippe  fit  son  entrée  à Toulouse.  Il  reçut  à Pamiers  la 
visite  du  roi  d’Aragon,  son  beau-père;  entra  sur  les 
terres  du  comte  révolté,  et  arriva  enfin  devant  le  châ- 
teau de  Foix.  Cette  forteresse,  bâtie  sur  une  montagne 
inaccessible,  était  réputée  imprenable.  Le  comte  s’y  était 
renfermé  avec  ses  meilleures  troupes  et  un  grand  nom- 
bre de  machines  de  guerre.  Philippe  fit  serment  de  ne 
s’éloigner  qu’après  avoir  soumis  la  jilacc;  et  tandis  que 
les  assiégés  le  défiaient  avec  jactance,  il  fit  couper  le  pied 
de  la  montagne,  et  ouvrir,  dans  les  rochers,  un  chemin 
praticable  : Roger,  étonné,  vit  bientôt  sa  perte  inévita- 
ble. Il  demanda  à capituler;  mais  Philippe  exigea  qu’il 
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se  rendit  à discrétion,  et  qu’il  livrât  toutes  scs  for- 
teresses. Le  comte  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi;  il  im- 
plora sa  clémence  ; Philippe  le  fit  charger  de  chaînes,  et 
conduire  à Carcassonne,  où  on  l’enferma  dans  une  tour. 
Roger  était  en  prison  depuis  un  an,  lorsque,  cédant  aux 
prières  du  roi  d’.Vragon,  Philippe  le  fit  venir  à Paris, 
l’arma  chevalier,  et  le  renvoya  dans  scs  domaines.  Cet 
exemple  de  vigueur  et  de  sévérité  ne  fut  pas  perdu;  et 
la  révolte  du  comte  de  Foix  fut,  selon  Nangis,  la  seule 
qu’on  vit  sous  ce  règne.  Kdouard  1"^,  roi  d*.\ngle terre, 
ayant  succédé  à Henri  111  (1274),  s’empressa  de  venir  à 
Paris,  comme  vassal  de  Philippe  pour  les  domaines  qu’il 
possédait  en  France,  et  rendit  hommage  à son  suzerain. 
Bientôt  le  vicomte  de  Béarn,  ayant  refusé  de  se  recon- 
naître vassal  d’Édouard,  duc  d’.\quitaiiic,  fut  poursuivi 
jiar  ce  prince,  et  se  hâta  d’interjeter  appel  à la  cour  de 
Philippe,  qui  convoqua  son  parlement.  Édouard  y fut 
cité;  épreuve  humiliante  pour  un  souverain.  Il  compa- 
rut, malgré  sa  répugnance,  et  se  soumit  à son  juge,  qui 
prononça  en  sa  faveur.  Philijipe  assista,  la  même  année, 
au  concile  général  de  Lyon.  Les  Grecs  abjurèrent  le 
schisme;  et  la  primauté  du  pa])e  fut  reconnue  par  les  pa- 
triarches et  les  ambassadeurs  de  Michel  Paléologue. 
Mais  cette  réunion  des  deux  Églises  ne  fut  pas  durable; 
et  dès  que  Charles  d’Anjou,  roi  de  Sicile,  eut  cessé  de 
paraître  redoutable,  Constantinople  cessa,  de  son  coté, 
de  reconnaître  le  pontife  romain.  Le  concile  venait  d’étre 
terminé,  lorsque  Philippe  épousa,  en  secondes  noces, 
Marie,  sœur  de  Jean,  duc  de  Brabant  (1275).  Les  fêtes 
furent  magnifiques  ; tous  les  seigneurs  y parurent  en 
babils  et  en  manteaux  de  pourpre;  et  les  femmes,  por- 
tant des  robes  tissues  d’or,  étaient  parées,  dit  Nangis, 
comme  un  temple.  La  tendresse  de  Philippe  jiour  la  nou- 
velle reine  alarma  un  fa\ori  jusque-là  tout-puissant, 
Pierre  de  la  Brosse,  son  grand  chambellan.  Voulut-il 
brouiller  ensemble  le  roi  et  la  reine?  L’histoire  offre 
quelques  indices  h ce  sujet,  et  ne  fournit  aucune  preuve. 
Philippe  perdit  subitement  Louis,  son  fils  aîné,  à l’âge 
de  12  ans  (127(5).  On  crut  à la  cour  que  le  jeune  prince 
avait  péri  par  le  poison  : on  cherchait  le  coupable;  et  la 
Brosse  jeta,  dit-on,  dans  l’esprit  du  roi.  des  soupçons 
sur  la  reine,  en  insinuant  qu’elle  réservait  le  meme  sort 
aux  deux  autres  fils  de  son  maître  (Philippe  cl  Charles), 
afin  d’assurer  la  couronne  aux  enfants  du  second  lit.  Scs 
intrigues  retombèrent  sur  lui-même,  et  il  fut  jeté  en 
prison.  A la  i)remière  nouvelle  de  la  disgrâce  du  favori, 
le  duc  de  Brabant,  qui  avait  craint  de  le  poursuivre  au 
temps  de  sa  puissance,  vint  hautement  demander  justice, 
cl  offrit,  de  défendre,  par  leduel,  l’innocence  de  sa  soeur. 
Personne  ne  se  présenta  pour  soutenir  l’accusation;  la 
reine  se  trouva  justifiée:  la  Brosse  fut  pendu,  et  tous  ses 
biens  furent  confisqués.  On  l’avait  aussi  accusé  d’en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  rois  de  Castille  et  d’A- 
ragon. Il  résulte  du  silence  des  historiens  contemporains, 
que  le  second  crime  du  favori  ne  fut  pas  plus  prouvé  que 
le  premier.  On  est  étonné  de  voir  Daniel  avancer  que 
le  peuple  applaudit  à l’arrêt  des  barons,  (;ui  condamna 
la  Brosse  au  gibet,  lorsque  Guillaume  de  A'angis,  le  seul 
historien  contemporain  de  Philippe,  dit  positivement  le 
contraire.  Henri  1®'',  roi  de  Navarre  et  comte  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  mort  suH’oqué  par  la  graisse  (1274), 


avait  laissé  pour  unique  héritière,  sa  fille  Jeanne,  âgée 
de  2 à 5 ans.  Il  avait  ordonné  par  son  testament,  qu’elle 
épousât  un  prince  français.  Cette  exclusion  des  naturels 
du  pays  mécontenta  les  grands,  qui,  refusant  de  recon- 
naître comme  régente  et  tutrice,  la  reine  mère,  Blanche 
d’.4rtois,  sœur  de  saint  Louis,  élurent  lieutenant  général 
du  royaume  le  sénéchal  don  Pedre  Sanche  de  Montagu. 
Bientôt  la  couronne  de  Navarre,  mal  affermie  sur  la  tête 
d’un  enfant,  réveilla  les  prétentions  des  princes  voisins. 
Jacques,  roi  d’Aragon,  soutint  qu’elle  lui  appartenait  par 
la  donation  de  Sanche  VH,  qui  l’avait  institué  son  héri- 
tier (1251).  Alphonse,  roi  de  Castille,  plus  attentif  à 
résoudre  un  problème  qu’à  poursuivre  une  couronne, 
réclama  cependant  celle  de  Navarre,  comme  héritier  de 
Sanche  IH,  qui  l’avait  possédée  et  réunie  à scs  États. 
Ces  deux  souverains  envoyèrent  défendre  leurs  droits 
aux  états  de  Navarre.  Le  lieutenant  général  et  l’évêque 
de  Pampelune  se  prononcèrent  pour  l’Aragonais;  un 
autre  parti  se  déclara  pour  le  Castillan  : un  troisième,  et 
c’était  le  plus  faible,  voulait  que  le  roi  do  France,  comme 
parent  de  la  jeune  princesse,  fût  invité  à se  charger  de 
la  tutelle.  Le  parti  le  moins  juste,  celui  de  l’Aragonais, 
prévalut;  et  le  roi  de  Castille  commença  la  guerre.  La 
reine  mère  s’échappa  secrètement  avec  sa  fille,  et  vint 
demander  à la  cour  de  France  asile  et  protection.  Cette 
démarche  acheva  d’aigrir  les  seigneurs  de  Navarre.  Les 
étals  arrêtèrent  que  Jeanne  ne  serait  point  reconnue 
reine,  si  elle  n'é))Ou.sait  Alphonse  d’Aragon  ; et  ils  réso- 
lurent d’employer  tous  leurs  soins  pour  empêcher  qu’un 
prince  français  ne  montât  sur  le  trône  de  Navarre.  En 
même  temps  ils  s’engagèrent  à fournir  au  roi  d’Aragon, 
pour  les  frais  de  la  guerre,  la  somme  alors  prodigieuse, 
de  200,000  marcs  d’argent.  Mais  Blanche  désirait  et 
demandait  que  sa  fille  épousât  un  des  trois  fils  de  Phi- 
lippe; et  Philippe  pressa  vivement  cette  alliance,  qui 
devait  faire  entrer  une  nouvelle  couronne  dans  sa  mai- 
son. 11  fallut  lever  l’obstacle  de  la  proximité  du  sang. 
Grégoire  X,  qui  devait  à Philippe  le  don  du  comlat  Vc- 
naissin,  accorda  la  dispense;  cl  Jeanne  de  Navarre  fut 
mariée  à Philippe  surnommé  te  Bel  (127b).  Blanche  en- 
gagea au  roi  de  France  la  châtellenie  de  Provins  pour  les 
frais  de  la  guerre  qu’il  allait  entreprendre;  elle  lui  remit 
la  tutelle,  ou,  selon  l’expression  du  temps,  le  bail  de  la 
pupille  pour  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie.  Phi- 
lippe envoya  dans  la  Navarre,  <lcs  troupes,  sous  le  com- 
mandement d’Euslache  de  Beaumarchais,  sénéchal  de 
Toulouse,  guerrier  habile  et  mauvais  politique,  qui  ob- 
tint d’abord  quelques  avantages,  mais  qui  cul  l’impru- 
dence de  toucher  aux  lois  du  pays.  Toutes  les  fureurs  des 
guerres  civiles  désolèrent  celle  contrée  : les  Français 
allaient  succomber,  lorsque  Robert,  comte  d’Artois,  ar- 
riva avec  une  armée  de  2'l,00l)  hommes.  Pampelune  fut 
prise  d’assaut;  toutes  les  forteresses  capitulèrent,  et  la 
Navarre  fut  soumise.  Le  comte  d’Artois,  qui  n’avait  pu 
arrêter  la  fureur  du  soldat,  rendit  aux  Navarrois  leurs 
coutumes  et  leurs  privilèges.  Vers  celte  même  époque 
(127C),  Philippe  s’avançait  avec  une  armée  formidable 
pour  porter  la  guerre  au  centre  de  la  Castille.  Al- 
phonse X violait  les  traités  les  plus  sacrés,  cl  avait  choisi 
pour  successeur  son  second  fils,  au  préjudice  des  enfants 
que  Ferdinand,  sen  aîné,  avait  eus  de  Blanche,  fille  de 
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saint  Louis  et  sœur  de  Philippe.  Le  duc  de  Bourgogne,  , 
le  comte  de  Bar,  le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Juliers 
et  plusieurs  autres  princes  allemands  accompagnèrent 
Pliilipjie  qui  était  allé  prendre  rorillamine  à St. -Denis. 
Cette  grande  armée  eût  pu  suffire  à la  conquête  de  toutes 
les  Espagnes.  Mais  il  fallait  passer  les  Pyrénées  : on  n’a- 
vait pourvu  à rien.  L’hiver  approchait,  les  pluies  ren- 
daient les  routes  impraticables;  et  l’on  n’avait  rassem- 
blé ni  vivres  ni  fourrages.  Philippe,  (pie  cinq  chevaliers 
castillans  étaient  venus  défier  au  nom  de  leur  maitre, 
reprit  tristement  le  chemin  de  sa  capitale.  Plus  d’un  an 
s’était  écoulé,  lorsque  Philippe,  ne  pouvant  concilier  ses 
différends  avec  Alphonse,  médita  une  nouvelle  e.xpédi- 
tion  contre  la  Castille.  Mais  le  pape  Jean,  craignant  que 
celte  guerre  ne  fit  échouer  son  projet  d’une  nouvelle 
croisade,  lit  notifier  aux  deux  souverains,  sous  peine  de 
l’excommunication  et  de  l’interdit,  la  défense  de  recourir 
aux  armes  pour  régler  leurs  droits  respectifs.  Les  légats 
du  saint-siège  furent  chargés  de  négocier  la  paix  entre 
les  deux  rois.  Alors  parurent  aussi  en  France  des  am- 
bassadeurs tartares,  qu’on  prit  pour  des  espions  ve^ 
nant  de  Borne,  allant  à Paris  et  à Londres  pour  propo- 
ser une  ligue  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs. 
Philippe,  qui  n’aimait  point  la  guerre,  s'empressa  de 
saisir  un  prétexte  qui,  dans  l’esprit  du  siècle,  le  justifiait 
du  reproche  d’inconstance  : mais  il  mérita  plus  d’une 
fois  ce  reproche,  en  commençant  avec  ardeur  de  grandes 
entreprises,  en  les  poursuivant  avec  faiblesse,  et  en 
s’arrêtant  au  moment  de  l’exécution.  L’événement  le 
plus  mémorable,  arrivé  sous  le  règne  de  Philippe,  est 
celui  du  massacre  général  des  Français  en  Sicile,  à la  I 
suite  d’une  conspiration,  aussi  étonnante  par  l’horrible  | 
secret  avec  lequel  elle  fut  conduite,  qu’effro}'able  par  l’a- 
trocité de  l'exécution  : ces  massacres  furent  appelés  les 
Vc/irrs  sicilienues,  parce  qu’ils  commencèrent  à Palerme 
(le  ôO  mars  1282),  au  moment  où  les  cloches  appelaient 
le  peuple  à vêpres.  Vainement  les  foudres  de  Borne,  lan- 
cées contre  la  Sicile  et  le  roi  d’Aragon,  conviaient  Charles 
d’Anjou  à venger  son  injure;  vainement  une  formi- 
dable armée  française,  conduite  par  le  comte  d’Alençon 
frère  de  Philippe,  le  comte  Bobert  d’Artois,  le  comte  de 
Bourgogne,  Mathieu  de  Monlmorenci  et  d’autres  grands 
.seigneurs  du  royaume,  était  arrivée  dans  les  plaines  de 
Saint- .Vartin  en  Calabre,  prêle  à franchir  le  détroit. 
Charles  se  laissa  tromper  par  don  Pèdre,  qui  lui  pro- 
posa un  combat  singulier  dans  la  plaine  de  Bordeaux,  à 
une  époque  assez  éloignée  pour  laisser  au  climat  et  aux 
maladies  letcm|)S  d’affaiblir  l’armée  de  Philippe.  Au  jour 
indiqué,  Charles  se  trouva  au  rendez-vous,  suivi  du  roi 
de  France,  son  neveu;  et,  depuis  le  lever  jusqu’au  cou- 
I cher  du  soleil,  il  attendit  don  Pèdre  : mais  don  Pèdre 
se  dispensa  de  paraitre,  et  se  contenta  de  venir,  quelques 
heures  avant  minuit , protester  devant  le  sénéchal  de 
Bordeaux,  contre  le  roi  de  France,  qui,  ayant  aceomjia- 
! gné  son  rival,  lui  donnait  lieu  de  croire  à quelque  trar 
hison.  Bientôt  les  rois  de  Sicile  et  d’Aragon  remplirent 
l'Europe  de  leurs  manifestes.  Philippe  leva  promptement 
I une  armée,  qui  pénétra  dans  r.\ragon,  dégarni  de  sol- 
I dats,  et  ravagea  ce  royaume.  Une  bulle  de  Martin  IV 
' offrit  la  couronne  de  don  Pèdre  à un  des  fils  de  Philijipe, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  l’héritier  présomptif  du  trône 
moen,  UMv. 


français.  Le  cardinal  Jean  Cholet  fut  chargé  de  négocier 
les  conditions  suivantes  de  celle  étrange  donation  ; le 
ro5'aunie  d’Aragon,  uni  au  comté  de  Barcelone,  ne  pour- 
rait être  possédé  par  un  prince  qui  serait  en  meme  temps 
roi  de  France,  ou  de  Castille,  ou  d’Angleterre  : le  nou- 
veau roi  et  ses  successeurs  ne  pourraient  traiter,  sans  lo 
consentement  du  saint-siége,  avec  don  Pèdre,  jadis  roi 
d'Aragon,  ni  avec  ses  fils,  pour  la  restitution  totale  ou 
en  partie  de  la  souveraineté  dont  Borne  les  dépouillait 
pour  leurs  péchés  : le  nouveau  roi  et  ses  successeurs  se 
reconnaîtraient  vassaux  du  pape,  lui  prêteraient  ser- 
ment de  fidélité  à chaque  mutation,  et  lui  paieraient  an- 
nuellement. à litre  de  cens,  le  jour  de  la  Saint-Pierre, 
la  somme  de  îiOO  livres  tournois.  Philippe  ne  voulut 
rien  décider  que  de  l’avis  des  barons  et  des  prélats  du 
royaume  : ils  furent  mandés  à Paris  pour  le  21  février 
(1284).  Le  parlement  se  tint  au  palais  des  rois  dans  la 
Cité,  La  bulle  y fut  lue;  et  le  clergé  se  retira  dans  une 
salle,  la  noblesse  dans  une  autre,  pour  délibérer.  Les 
deux  ordres,  après  quelque  division,  furent  d’avis  que, 
liour  la  gloire  de  la  religion  et  celle  de  la  France,  le  roi 
devait  accejiter  le  don  du  pape.  Philippe  souscrivit  sans 
réflexion  à cet  avis,  dont  les  conséquences  imprévues  me- 
nacèrent de  devenir  fatales  à son  successeur.  Le  eardi- 
nal-légat  donna  au  jeune  comte  de  Valois,  second  fils 
du  roi,  l’investiture  des  royaumes  d’Aragon  et  de  Va- 
lence, et  du  comté  de  Barcelone.  En  même  temps  le  légat 
fit  preeher,  dans  toute  la  France,  la  croisade  pour  l’exjié- 
dition  d’Aragon  ; et  l’on  y attacha  les  memes  indulgences 
que  pour  les  croisades  d’outre-mer.  Philipjie  partit  pour 
Narbonne  où  était  le  rendez-vous  général  de  son  armée. 
Plusieurs  historiens  disent  qu’elle  était  forte  de  cent 
niillo  hommes  de  pied,  et  de  20,000  chevaux,  La  flotte 
se  eomposait  de  IbO  galères,  et  d’un  nombre  plus  grand 
de  vaisseaux  de  charge.  On  marche  en  bataille  vers  le 
Boussillon  : Perpignan  ouvre  scs  portes  après  quelque 
résistance.  Elne,  prise  d’assaut,  est  rasée  jusqu’aux  fon- 
dements. Don  Jayme,  roi  de  Maïorque,  comte  de  Bous- 
sillon, dépossédé  par  son  frère  don  Pèdre,  se  joint  au 
monarque  français.  Il  fallait  s’ouvrir  les  Pyrénées  que  le 
roi  d’Aragon  a\ait  cherché  à rendre  inaccessibles.  Phi- 
lippe n’ayant  pu  forcer  le  col  de  Panissar,  unique  che- 
min pour  pénétrer  dans  la  Catalogne,  retourna  sur  ses 
pas,  et  campa  aux  environs  de  Collioure.  11  méditait  déjà 
d’abandonner  celte  grande  entreprise,  lorsque  des  reli- 
gieux de  Saint-André  de  Sureda  (ou  le  bâtard  de  Bous- 
sillon, suivant  Guillaume  de  Nangis),  vinrent  lui  offrir 
de  conduire  son  armée  par  le  col  de  la  Mançana.  Toute 
l’armée  y passa,  le  20  juin  1281).  Don  Pèdre  fut  obligé 
de  se  retirer,  abandonnant  ses  vivres  et  ses  bagages, 
Philippe  entra  dans  l’Ampourdan,  tandis  que  son  ami- 
ral, Guillaume  de  Lodève,  s’emparait  du  port  de  Boses. 
Bientôt  Peiralade,  Figuière,  Castillon  et  d’autres  places 
se  rendirent.  Mais  Girone  fut  l’écueil  des  croisés,  Le  vi- 
comte de  Cardoncy  commandait  pour  don  Pèdre;  sa  dé- 
fense fut  vive  et  opiniâtre.  De  son  côté  don  Pèdre  ne 
cessait  de  harceler  les  assiégeants,  lorsque  Philippe  de 
Nesle,  suivi  de  500  cavaliers  d’élite,  le  surprit  dans  une 
embuscade,  où,  suivant  Nangis , ce  prince  fut  blessé 
mortellement.  Mais  si  l’on  en  croit  les  historiens  espa- 
gnols, il  ne  mourut  qu’environ  trois  mois  après,  et  lors- 
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qu'il  put  poursuivi  vivement  les  Franrais  à leur  sortie 
lie  la  Catalogne.  Girone  était  assiégée  depuis  deux  mois 
sans  succès  ; les  chaleurs  étaient  excessives  ; le  camp  était 
ravagé  par  une  épidémie.  Pliilij)pe  désespérait  de  pren- 
dre cette  forteresse,  lorsque  le  comte  de  Foix  obtint  la 
permission  d’y  entrer,  et  décida  le  gouverneur,  qui  était 
son  parent,  à capituler.  Le  5 septembre,  le  roi  fit  son 
entrée  dans  Girone;  il  y mit  une  forte  garnison,  et  re- 
passa les  Pyrénées,  pour  aller  hiverner  en  Provence. 
D’ailleurs,  par  la  trahison  des  habitants  de  Roses,  l’ami- 
ral de  Barcelone  venait  de  battre  la  Hotte  française,  et  de 
.s’emparer  de  trente  bâtiments.  Les  croisés,  dans  leur 
fureur,  réduisirent  Roses  en  cendres  : vengeance  stérile, 
et  qui  n’empccha  pas  l’armée  d’éprouver,  en  se  retirant, 
toutes  les  horreurs  de  la  disette.  Les  pluies  rendaient 
les  chemins  difficiles,  et  impraticables  pour  les  équi- 
pages. Les  Aragonais,  s’étant  saisis  du  pas  de  la  Cluse 
et  du  col  de  Panissar,  firent  périr  beaucoup  de  monde, 
et  s’emparèrent  des  bagages.  Enfin  Philippe,  atteint  lui- 
meme  de  l’épidémie  qui  ravageait  l’armée,  fut  transporté 
dans  une  litière  à Perpignan,  où  il  mourut,  le  b octobre 
•128!),  dans  la  Al®  année  de  son  âge,  et  après  un  règne 
de  10  ans.  Le  roi  de  Maïorque  qui  ne  l’avait  point  quitté 
depuis  le  commencement  de  l’expédition,  lui  fit  faire  de 
magnifiques  obsèques.  Les  chairs  séparées  des  ossements 
furent  inhumées  <à  Narbonne,  dans  un  tombeau  de  mar- 
bre blanc.  Les  os  furent  transférés  à Saint-Denis;  et  le 
cœur  fut  donné,  par  Philippe  le  Bel,  aux  jacobins  de 
Paris.  La  mort  de  Philip])e  111  fut  bientôt  suivie  de  la 
reddition  de  Girone.  Ce  prince  eut  de  sa  première  femme 
Isabelle  d’Aragon,  quatre  enfants  : Louis,  dont  on  croit 
que  le  poison  termina  les  jours;  Philippe  le  Bel; 
Charles,  contte  de  V'alois,  dont  la  postéi  ité  régna  sur  la 
France  et  forma  la  race  des  Valois;  Robert,  mort  en 
bas  âge.  Trois  autres  enfants  naquirent  du  second  ma- 
riage de  Philippe  avec  Marie  de  Brabant  : Louis,  comte 
d’Évreux,  souche  des  comtes  d’Évreux,  l ois  de  Navarre  ; 
Marguerite,  qui  épousa  Édouard  I®®,  roi  d’Angleterre  ; 
et  Blanche,  qui  fut  mariée  à Rodolphe,  duc  d’Autriche, 
fils  ainé  de  l’empereur  Albert  1®®.  Le  gouvernement  féo- 
dal continua  de  s’affaiblir  sous  le  règne  de  Philippe. 
Il  donna  le  comtat  Venaissin  à l’Église  romaine,  en 
1274.  C’est  sous  son  règne  que  fut  établi  le  système  de 
l’inaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne  : la  loi  des 
apanages  commença  dès  lors  à être  mieux  connue;  mais 
elle  ne  fut  dans  toute  sa  force  que  sous  Philippe  le  Bel. 
C’est  sous  Philippe  le  Hardi,  que  fut  fondée  l’université 
de  Montpellier.  Ce  prince,  disent  les  historiens,  n’avait 
aucune  connaissance  des  lettres;  mais  il  était  pieux, 
prudent , généreux  , économe  , ami  de  l’ordre  et  de 
la  paix. 

PlULirPE  IV,  dit  !e  üd,  succéda  à son  père, 
Philippe  le  Hardi,  b l’âge  de  17  ans,  en  128b,  et  joi- 
gnit au  titre  de  roi  de  France  celui  de  roi  de  Navarre, 
qu’il  tenait  de  Jeanne  son  épouse.  Après  avoir  rendu  à 
Edouard  I®®,  roi  d’Angleterre,  la  partie  de  la  Sainlonge 
(jui  est  au  delà  de  la  Charente,  et  avoir  reçu  l’hommage 
de  ce  puissant  vassal,  il  songea  à continuer  la  guerre 
d’.\ragon,  jiour  assurer  le  succès  de  la  donation  faite  de 
ce  royaume  à son  frère,  Charles  de  Valois  ; mais  celui-ci 
ayant  renoncé  à scs  prétendus  droits,  et  sa  renoncia- 


tion n’ayant  jias  été  révoquée  , on  posa  les  armes  de 
part  et  d’autre,  et  la  Sicile  appartint  définitivement  à la 
mai.son  d’Aragon.  Cependant  la  paix  ne  tarda  pas  à être 
troublée  par  de  nouveaux  événements.  11  y avait  eu  sur  1 
mer  plusieurs  engagements  entre  des  vaisseaux  anglais  I 
et  bretons  : Philippe  envoya  demander  satisfaction  à 
Édouard,  qui  voulut  bien  la  donner,  mais  devant  les 
tribunaux  de  son  pays,  et  qui  refusa  de  comparaître  de- 
vant la  cour  des  pairs  de  France.  Les  domaines  qu’il 
possédait,  à titre  de  vassal  de  Philippe,  furent  confis- 
qués ; mais  on  ne  mit  pas  si  facilement  cet  arrêt  à exé- 
cution. Les  deux  monarques  se  préparèrent  à la  guerre 
en  cherchant  à se  ménager  de  puissantes  alliances.  Tou- 
tefois au  milieu  de  ces  préparatifs,  on  était  parvenu  à 
leur  faire  accepter  un  arrangement;  mais  U paraît  que 
la  mauvaise  foi  de  Philippe  rompit  tout  accord.  La 
guerre  fut  inévitable  et  la  nation  anglaise  fil  les  plus 
grands  sacrifices  pour  la  soutenir.  Les  hostilités,  con- 
duites avec  des  succès  variés  de  part  et  d’autre,  n’eu- 
rent aucun  résultat.  Seulement  Philippe,  tout  en  com- 
battant le  roi  d’Angleterre,  fut  assez  heureux  pour 
soumettre  la  plupart  des  villes  de  la  Flandre,  dont  le 
comte  prétendait  ne  plus  reconnaître  de  suzerain.  Ces 
avantages  du  roi  de  France  amenèrent  entre  lui  et  son 
rival  Édouard  une  suspension  d’armes,  bientôt  suivie 
d’une  trêve  (1297) , confirmée  deux  ans  après  à Mon- 
treuil, et  prorogée  d’année  en  année  jusqu’en  1305, 
époque  où  la  paix  fut  définitivement  conclue.  Un  motif 
puissant  devait  jiortcr  les  deux  rois  à se  réconcilier, 
malgré  leur  orgueil  ; c’était  le  besoin  de  résister  aux 
prétentions  ambitieuses  de  Boniface  VHI.  Tout  le  règne 
de  ce  pontife  est  rempli  de  ses  différends  avec  Philippe, 
dont  l’histoire,  écrite  par  Baillet,  a fourni  un  vol. 
in-fül.  de  documents  recueillis  par  Dupuy.  Il  serait 
trop  long  d’énumérer  toutes  les  bulles  par  lesquelles 
Boniface  essaya  de  soustraire  les  ecclésiastiques  à l’o- 
béissance de  leur  roi  légitime,  et  d’amener  ce  prince 
i lui-même  à abaisser  sa  couronne  devant  l’autorité  du  1 
saint-siège.  Philippe  lutta  contre  l’excommunication 
même  avec  constance,  et  fut  dignement  secondé  par  tous 
les  corps  du  royaume.  Les  états,  convoqués  au  Louvre 
en  1303,  appelèrent  au  concile  général  et  au  pape  futur, 
légitimement  élu,  de  tout  ce  que  Boniface  avait  fait  et 
pourrait  faire  par  scs  excommunications  et  par  ses  in- 
terdits, tant  contre  le  roi  que  contre  scs  vassaux.  Enfin 
la  longue  querelle  du  sacerdoce  et  de  l’Empire  finit  par 
la  mort  du  pontife,  au  moment  où  Philippe,  qui  l’avait 
fait  enlever,  se  disposait  à le  faire  déposer  dans  un  con- 
cile général.  Pendant  cette  querelle,  les  événements  po- 
1 litiques  n’avaient  pas  cessé  de  marcher.  Le  comte  de 
j Flandre,  voyant  Charles  de  Valois  maître  de  Gand, 

I était  venu  implorer  la  clémence  du  roi  (1299),  et  avait  I 
I été  retenu  prisonnier,  tandis  que  son  comté  était  réuni 
à la  couronne  de  France.  Mais  Philippe,  qui  d’abord 
' avait  su  gagner  le  cœur  des  Flamands,  leur  donna  pour  i 
gouverneur  Jacques  de  Châtilion,  et  vit  bientôt  sa  nou- 
I vclle  conquête  transformée  en  un  foyer  de  continuelles  ! 

révoltes.  Pour  soutenir  la  guerre,  qui  lui  enleva  une  i 

grande  partie  de  sa  noblesse,  il  fut  obligé  de  charger  i 
ses  peuples  d’impôts  exorbitants  et  d’imposer  une  élc-  j 
vation  considérable  dans  le  prix  des  monnaies.  Enfin  I 
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la  bataille  de  Mous  en  Puelle  (1304),  où  il  fut  vain- 
queur , amena  une  trêve  , et , l’année  suivante  , une 
paix,  qui  lui  donnait  Lille,  Douai,  Oreliies,  Béthune  et 
tout  le  reste  du  pays  en  deçà  de  ta  Lys,  et  qui  affaiblis- 
sait ainsi  beaucoup  les  comtes  de  Flandre,  les  plus  re- 
doutables de  tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne, 
après  les  rois  d’Angleterre.  Philippe  fut  aussi  heureux 
du  côté  du  saint-siège,  occupe  successivement,  après  la 
mort  de  Boniface,  par  le  pacifique  Benoit  XI  et  par  Clé- 
ment V,  prélat  français,  qui  devait  en  grande  partie  son 
intronisation  à l’influence  de  son  souverain,  et  qui  ne 
fut  pas  ingrat.  Le  roi  de  France  envoya  Louis,  son  fils 
aîné,  prendre  possession  de  la  Navarre  (1507),  qui  lui 
était  échue  par  la  mort  de  Jeanne,  donna  sa  fille  Isa- 
beau  à Édouard  11,  roi  d’Angleterre,  reçut  l’hommage 
de  ce  prince  pour  le  duché  de  Guienne  et  le  comté  de 
Ponlhicu  (1508),  et  obtint  enfin,  non  sans  de  longues 
démarches,  que  le  souverain  pontife  ordonnât  l’instruc- 
tion du  procès  de  Boniface,  comme  hérétique;  mais  il 
échoua  cette  fois  dans  son  projet  le  plus  cher  : cette  ac- 
cusation d’hérésie  fut  examinée  au  concile  de  Vienne, 
et  déclarée  sans  fondement.  Il  se  consola  de  cet  échec, 
. en  faisant  brûler  les  Templiers.  Ses  derniers  jours  s’é- 
coulèrent sans  gloire,  au  milieu  des  chagrins  que  lui 
causèrent  les  désordres  de  sa  famille , la  lenteur  des 
Flamands  à exécuter  le  dernier  traité , et  les  révoltes 
prêtes  à éclater  dans  tout  le  royaume,  écrasé  d’impôts. 
Philippe  mourut  à Fontainebleau  en  1314,  après  un 
règne  mêlé,  comme  tant  d’autres,  de  bien  et  de  mal.  Il 
s’était  créé  des  ressources,  aux  dépens  de  ses  sujets,  en 

[ altérant  les  monnaies,  et  avait  mérité  le  surnom  de  faux 
inonnayeur  ; il  gouverna  toutefois  avec  une  grande  habi- 
leté dans  des  temps  difficiles  ; il  réunit  le  premier  les 
trois  ordres  aux  états  généraux  (1305),  porta  de  grands 
coups  à l’autorité  des  seigneurs  et  fit  fléchir  même  celle 
du  saint-siège. 

I PllILIPPE  V , dit  le  Long,  à cause  de  la  grandeur 
de  sa  taille,  était  le  2®  fils  de  Philippe  le  Bel  : il  se  trou- 

I vail  à Lyon,  où  il  ménageait  l’élection  du  pape  Jean  XXII, 
lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  son  frère,  et 
se  hâta  de  rev'enir  à Paris.  Ce  prince  est  le  premier  des 
rois  de  la  troisième  race  qui  ait  reçu  la  couronne  en 
ligne  collatérale  : jusque-là  elle  avait  été  transmise  en 
ligne  directe,  de  père  en  fils  , dans  la  personne  de 
15  rois.  Louis  le  Ilutin,  fils  et  successeur  de  Philippe  le 
Bel,  avait  laissé,  en  mourant  (o  juin  1316),  une  fille 
nommée  Jeanne,  héritière  du  royaume  de  Navarre,  et 
qu’un  parti  puissant  regardait  aussi  comme  héritière  du 
royaume  de  France,  à moins  que  la  reine,  Clémence  de 
Hongrie,  qui  était  enceinte  à la  mort  de  Louis,  n’accou- 
chât d’un  prince.  Philippe  convoqua  un  parlement,  où 
il  fut  reconnu  gardien  de  l’État;  mais  la  reine  ayant  mis 
au  monde  un  enfant  mâle  qui  ne  vécut  que  8 jours, 
Philippe  n’hésita  point  à se  déclarer  roi  par  le  droit  de 
la  nation,  qui  excluait  les  filles  du  trône.  De  grandes 
contestations  s’élevèrent.  Cependant  ce  sacre  eut  lieu  à 
Reims,  le  9 janvier  1517,  en  présence  de  Charles  de 
Valois,  et  de  Louis,  comte  d’Évreux,  oncles  du  roi  ; un 
grand  nombre  de  pairs  et  de  seigneurs  y assistèrent. 
.Mathilde,  comtesse  d’.Vrtois,  qui,  en  ((ualité  de  pair  de 
l' rance,  avait  séance  au  parlement,  se  joignit  aux  autres 


pairs  pour  soutenir  la  couronne  sur  la  tête  du  roi 
Charles,  comte  de  la  Marche,  frère  de  Philippe,  et  qui 
lui  succéda,  agissant  alors  contre  ses  premiers  intérêts, 
se  réunit  au  duc  de  Bourgogne  ; et  l’opposition  de  ces 
princes  donna  de  si  vives  inquiétudes,  que,  pendant  la 
cérémonie  du  sacre , les  portes  de  la  ville  de  Reims  res- 
tèrent fermées  et  gardées.  Le  2 février  (1317),  dans  une 
assemblée  convoquée  par  le  roi,  et  où  se  trouvèrent  un 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  prélats,  les  plus  nota- 
bles bourgeois  de  Paris,  le  cardinal  d’Arablai,  qui  avait 
été  chancelier  sous  le  règne  précédent,  et  les  docteurs  ou 
maîtres  de  l’université,  il  fut  unanimement  reconnu  que 
la  loi  salique  ne  permettait  pas  aux  femmes  de  succéder 
au  trône  de  France.  Jusque-là  il  n’avait  pas  été  fait  men- 
tion de  cette  loi  dans  l’histoire  de  France,  Le  couronne- 
ment de  Philipj)e  fut  confirmé  et  l’assemblée  prêta  le 
serment  de  fidélité.  Dès  lors,  le  droit  du  roi  ne  fut  plus 
contesté  : mais  les  mécontents  cherchèrent  encore  à 
brouiller  l’État.  Les  intrigues  continuaient  à la  cour;  il 
y avait  en  diverses  provinces  des  dispositions  au  soulève- 
ment : les  villes  et  la  noblesse  se  plaignaient  de  la  vio- 
lation deleurs  privilèges  ; et  les  confédérations  (jui  avaient 
épouvanté  Philippe  le  Bel,  dans  les  derniers  temps  de 
son  règne,  recommençaient  à se  former.  Le  roi  écrivit 
au  pape  (Jean  XXll)  ; et  le  pontife  menaça  d’excommu- 
nier ceux  qui  ne  rentreraient  pas  dans  le  devoir.  Le 
monarque  employa  lui-même  des  moyens  de  pacifica- 
tion qui  furent  plus  efficaces.  Il  donna  sa  fille  aînée  en 
mariage  à Eudes  IV;  et  cette  princesse  ayant  apporté 
à celui-ci  en  dot  la  Franche-Comté,  le  duc  devint  ainsi 
possesseur  des  deuxBourgognes.  En  même  temps  Philip])e 
envoya,  dans  les  provinces,  de  sages  et  habiles  eommis- 
saires,  qui,  écoutant  les  griefs  de  la  noblesse  et  des  peu- 
ples, déclarèrent  que  le  roi  se  proposait  de  réformer  les 
abus,  et  de  suivre,  conformément  au  vœu  généralement 
exprimé,  les  usages  observés  sous  le  règne  de  saint 
Louis.  Enfin,  il  acheva  de  rétablir  la  paix  dans  l’inté- 
rieur, en  tenant  plusieurs  assemblées,  où,  avec  la  no- 
blesse, il  appela  la  bourgeoisie.  Philippe  ne  songea  plus 
alors  qu’à  terminer,  contre  les  Flamands,  une  longue 
guerre  dont  ils  désiraient  aussi  la  fin.  Mais  il  voulait  les 
traiter  en  roi;  et  ces  peuples  qui,  depuis  16  ans,  se 
battaient  pour  leur  indépendance,  avaient  oublié  qu’ils 
étaient  sujets.  Dans  le  commencement  de  la  régence  de 
Philippe,  ils  avaient  rejeté  un  projet  de  traité,  par 
lequel  ils  se  seraient  engagés  à demander  pardon  de  leur 
révolte;  à démanteler  les  villes  d’Ypres,  de  Bruges  et  de 
Gand;  à démolir  la  citadelle  de  Courtrai,  dont  les  pierres 
auraient  été  envoyées  en  France  ; à faire  avec  Philippe 
une  nouvelle  expédition  en  Orient  : car  s’il  ne  se  faisait 
plus  de  croisade,  on  continuait  d’en  projeter  encore. 
Par  le  même  traité,  Robert,  fils  du  comte  de  Flandre, 
pour  expier  les  ravages  qu’il  avait  faits  sur  les  terres  de 
France,  aurait  été  tenu  à divers  pèlerinages , dont  le 
plus  éloigné  était  celui  de  Saint-Jacques  en  Galice.  Déjà 
une  armée,  sous  la  conduite  du  connétable  de  Châtillon, 
s’était  avancée  jusqu’à  Bergue,  mettant  tout  à feu  et  à 
sang,  lorsque,  sur  la  demande  du  comte  de  Nevers,  hé-' 
ritier  du  comte  de  Flandre,  une  trêve  fut  conclue;  et 
bientôt  après,  le  comte  de  Nevers  reçut  et  accepta  avec, 
joie  l’offre  de  la  main  de  Marguerite,  fille  du  roi  de 
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f'rancc.  En  négociant  la  paix,  coinine  on  ne  put  s’en- 
tendre, Pliilippe  proposa  la  médiation  du  pa])e,  qui 
ne  fut  point  acceptée.  Bientôt  les  Flamands  rccominen- 
cèrent  les  hostilités;  et  le  pape  mit  la  Flandre  en  inter- 
dit. Alors  de  nouvelles  trêves  furent  consenties  et  pro- 
longées. Enfin  la  paix  fut  conclue  (2  juin  1320),  sous 
les  auspices  du  pape,  et,  par  l’adresse  du  cardinal  Gos- 
selin. Le  traité  qui  mit  fin  à cette  longue  guerre  portait 
que  I.ouis,  comte  de  Nevers  et  de  Rliétcl,  épouserait 
Marguerite,  fille  de  Philippe,  et  succéderait  au  Comte  de 
Flandre;  que  Lille,  Douai  et  Orchies  appartiendraient  à 
la  couronne  de  France,  et  que  les  Flamands  paieraient  à 
Philippe  une  somme  de  200,000  livres.  Le  traité  coin 
tenait  cettd  clause  singulière,  que  les  Flamands  s’obli- 
geaient au  roi,  par  serment,  de  prendre  les  ai-mes  contre 
leur  prince,  si  celui-ci  violait  quelqu’une  des  conditions 
de  la  paix.  Cette  même  année,  Sanchc,  roi  dcMaïorque, 
vint  à Paris  faire  hommage  pour  la  ville  de  Montpellier, 
qui  était  encore  du  domaine  des  rois  d’Aragon  : mais 
Edouard  II,  roi  d’Angleterre  et  beau-frère  de  Philippe, 
sommé  de  venir  en  personne  rendre  hommage  ])our  la 
Guicnne  et  le  comté  de  Ponthieu,  s’excusa  sur  l’impor- 
tance des  affaires  qui  le  retenaient  en  Angleterre.  Phi- 
lippe n’était  guère  en  état  de  le  contraindre  à cette  sou- 
mission ; et  l’épuisement  du  trésor  royal  fit  recevoir 
l’excuse  du  roi  d’Anglelcrie.  Philippe,  ayant  pacifié 
son  royaume,  reprit  avec  ardeur  son  projet  d’expédition 
contre  les  Infidèles.  Jusque-là  les  papes  avaient  fait  sou- 
vent d’inutiles  efforts  pour  engager  les  princes  dans  les 
guerres  d’outre  mer  : on  vit  alors  le  chef  de  l’Église 
obligéde  modérer  l’ardeur  d’un  roi  de  France.  Jean  XXII, 
pressé  par  Philippe  de  hâter  la  croisade,  lui  représenta 
sagement,  dans  une  lettre,  que,  vu  l’état  où  se  trouvait 
l’Europe,  il  ne  convenait  pas  de  penser  encore  à cette 
expédition  ; que  l’Angleterre  et  l’Ecosse  se  faisaient  la 
guerre  ; qu’il  n’y  avait  entre  Naples  et  la  Sicile  qu’une 
trêve  qui  allait  expirer;  que  l’Allemagne  était  déchirée 
par  les  guerres  civiles;  que  les  rois  d’Esjjagne  avaient  à 
se  défendre  contre  les  Mores  ; que  l’Italie  était  en  proie 
aux  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ; elifin  qu’il 
fallait,  avant  tout,  pacifier  l’Europe.  Philippe  se  rendit, 
avec  peine,  à cet  avis;  et,  sans  renoncera  son  dessein, 
il  en  ajourna  l’execution.  La  croisade  occupa’t  encore  sa 
pensée,  lorscjne,  attaqué  d’unefièvre  quarte,  accompagnée 
de  dyssenterie,  il  mourut  à Longchamp,  après  5 mois  de 
souffrances,  non  sans  quelque  soupçon  de  poison , le 
3 janvier  1322.  après  S années  de  règne,  et  n’étant  âgé 
quede28ans.  Ilavaitperdu  un  fils  au  berceau:  ilne  laissa 
quedes  filles.  11  eut  pour  successeur  son  frèie Charles  IV, 
dit  le  Bel.  Philippe  était  un  prince  religieux,  de  mœurs 
douces,  et  porté  à la  modération.  11  aima  les  lettres  et 
protégea  ceux  qui  les  cultivaient.  La  pluivart  des  offi- 
ciers de  sa  maison  étaient  poètes.  Émeric  de  Rochefort, 
Pierre  llugon,  Pierre  Millon,  qu’il  fit  son  maître  d’hô- 
tel ; Bernard  Marchés,  poète  provençal,  qu’il  promut  à 
la  dignité  de  chambellan,  entretenaient  son  goût  pour 
les  muses.  Il  composa  lui-même  des  poésies  en  langue 
provençale.  11  rendit  son  règne  recommandable  par  de 
sages  ordonnances. 

PIIILIPPE  VI,  dit  de  Valois,  premier  roi  de  France 
de  la  branche  collatérale  des  Valois,  né  en  1293,  fut 


nommé  régent  du  royaume  en  1528,  après  la  mort  de 
Charles  IV,  dit  le  Bel,  qui  laissait  sa  femme  enceinte  de 
7 mois.  Comme  cette  régence  était  un  acheminement  au 
trône,  dans  le  cas  où  la  veuve  du  feu  roi  n’aurait  point 
d’enfant  mâle,  Edouard  III,  roi  d’Angleterre,  s’était  mis 
sur  les  rangs  pour  l’obtenir.  Il  alléguait  comme  un  droit 
incontestable  à la  couronne  de  France,  qu’il  était  fils 
d’Isabelle,  sœur  du  dernier  roi,  tandis  que  sou  compé- 
titeur n’en  était  que  le  cousin  germain,  étant  fils  de 
Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel.  Le  prince 
français,  de  son  côté,  prétendait  que  la  mère  d’Edouard 
n’avait  pu  transmettre  à son  fils  un  droit  qu’elle  n’a- 
vait  pas  elle-même,  et  s’appuyait  sur  la  loi  salique  et 
l’application  qui  en  avait  été  faite  après  la  mort  de 
Louis  le  llutin.  Les  pairs  et  les  barons  français  se  pro- 
noncèrent en  faveur  de  Philippe,  qui  prit  d’abord  la 
régence,  puis  la  couronne,  dès  que  la  reine,  en  mettant 
au  monde  une  fille,  lui'en  eut  donné  le  droit.  Il  com- 
mença son  règne  soüs  d’heureux  auspices,  et  reçut  le 
nom  de  Bien  - For hmê.  Il  ivorta  secours  au  comte  de 
Flandre,  Louis  de  Cressy,  contre  ses  sujets  révoltés,  et 
remporta  sur  eux  la  victoire  de  Mont-Cassel,  qui  mit 
tout  le  pays  h sa  disposition.  Il  ne  voulut  point  profiter 
de  ses  avantages  pour  dépouiller  le  prince  qu’il  était 
venu  secourir,  et  retourna  en  France,  où  il  força  enfin 
le  lier  Edouard  à lui  rendre  hommage,  comme  duc  de 
Guienne  et  comte  de  Ponthieu.  Le  monarque  anglais 
trouva  bientôt  l’occasion  de  se  venger  de  ce  qu’il  croyait 
un  affront.  Robert  III  d’Artois,  soi  ti  de  France  après 
avoir  vainement  essayé,  au  moyen  d’une  pièce  fausse, 
d'enlever  le  comté  dont  il  portait  le  nom  à Mathilde,  sa 
cousine  germaine,  fille  et  héritière  de  Robert  11 , alla 
envenimer  encore  la  haine  du  roi  d’Angleterre  contre  son 
suzerain,  qui  d’ailleurs  avait  accueilli  David  Bruce  et 
soutenait  le  parti  de  ce  dernier  en  Ecosse.  Au  milieu 
des  négociations  pour  entrelenii-  lu  paix,  les  deux  mo- 
narques rivaux  s’assuraient  d’utiles  alliances  et  se  pré- 
paraient à la  guerre,  qui  fut  enfin  déclarée  par  Édouard. 
Il  n’eut  pas  l’avantage  d’abord,  ni  sur  terre,  ni  sur 
mer  ; il  sentit  qu’il  ne  pouvait  rien  faire  sans  l’appui 
des  Flamands;  mais  ceux-ci  avaient  prêté  sernient  de 
fidélité  au  roi  de  France,  et  ce  fut  pour  lever  leurs 
scrupules  que,  d’après  l’avis  d’Artevelle  et  de  Robert  d’.Vr- 
tois,  il  ajouta  ce  titre  à celui  de  roi  d’.\ngleterre.  La  vic- 
toire navale  de  l’Écluse,  h l’embouchure  de  l’Escaut,  fut 
le  prélude  pour  lui  de  quelques  succès  moins  importants, 
qui  amenèrent  toutefois  une  trêve  (1310),  prolongée  à 
plusieurs  reprises','  niais  non  la  paix.  En  I3il,  les  hos- 
tilités recommencèrent  par  la  mort  de  Jean  III,  duc  de 
Bretagne,  dont  l’héritage  fut  disputé  par  Jean  de  Mont- 
fort,  soutenu  par  Édouard  et  par  Charles  de  Blois,  qui 
avait  l’appui  de  Philippe.  Une  trêve  eut  lieu  par  l’in- 
tervention du  pape  Clément  VI,  puis  la  guerre  recom- 
mença. Ce  fut  alors  que,  pour  arrêter  les  succès  d’É- 
douard en  Guienne,  Philippe,  dont  le  trésor  était  vide, 
mit  un  impôt  sur  le  sel,  qui  le  fit  surnommer  par  son 
rival  l’Auteur  de  la  loi  salique.  Cependant  le  monarque 
anglais  évacua  la  Guicnne,  mais  ce  fut  pour  transporter 
la  guerre  en  Normandie  et  de  là  jusque  sous  les  murs  de 
Paris.  Sa  retraite  n’cii  fut  que  plus  difficile,  et  il  dut 
peut-être  plus  à son  bonheur  qu’à  sa  prudence  la  faculté 
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de  "agner  les  i i\ es  de  la  Somme.  Les  Franeais  le  pour- 
suivirent avec  une  aveugle  impétuosité,  et,  quoique 
plus  nombreux,  se  firent  écraser  à la  bataille  de  Créci. 
IJientôt  après  commenea  le  siège  de  Calais,  si  mémorable 
par  la  résistance  qu’éprouva  Édouard  de  la  part  des  Ca- 
laisins  et  par  le  beau  dévouement  de  six  d’entre  eux. 
-Après  sa  conquête  (lâiT),  le  monarque  anglais  sous- 
crivit à une  trêve,  qui  fut  prorogée  jusqu’en  1550. 
Jlais  la  France  n’en  fut  pas  plus  heureuse.  D’abord  la 
trêve  ne  fut  pas  exactement  observée,  et  la  jieste  ainsi 
que  la  famine  étendirent  partout  leurs  ravages.  Ces 
fléaux  empêchèrent  peut-être  seuls  la  rui)turc  définitive 
du  traité.  Enfin  le  malbeureux  Philippe  mourut  a No- 
gent-le-Rotrou en  lôîlO,  dans  la  23'  année  de  son  rè- 
gne. Il  avait  des  qualités  brillantes  ; mais  il  eut  pour 
rival  un  prince  aussi  vaillant  que  lui,  plus  grand  capi- 
taine et  jilus  habile  politique.  On  doit  lui  savoir  gré 
toutefois  d’avoir  pu,  au  milieu  de  tant  d’orages,  réunir 
à la  couronne  les  comtés  de  Champagne,  de  Bric,  d’An- 
jou, du  Slaine  , la  baronnie  de  Montj)ellier  cl  le  Dau- 
phiné. Gaillard  a écrit  VUisloire  de  la  querelle  de  Philippe 
I de  Valois  et  d’Édouard  H/j  Paris,  I77A,  4 vol.  in- 12. 

I PUILIPPE  dit  le  Peau,  archiduc  d’Autriche , 

I filsde  Maximilien  P'',  empereur  d’Allemagne,  et  de  Marie 
\ de  Bourgogne,  fut  souverain  des  Pays-Bas , ])ar  sa  mère, 
eu  1482,  et  roi  de  Castille  par  sa  femme,  seconde  fille 
de  Ferdinand  et  d’Isabelle.  Il  épousa,  en  I4S)G,  à Lille, 
cette  princesse,  transportée  en  Flandre  sur  une  flotte 
espagnole.  L’ambition  seule  l’y  détermina  ; car  il  n’avait 
pour  sa  femme  aucun  sentiment  de  tendresse.  Elle  lui 
donna  un  fils,  qui  vit  le  jour  à Gand  (1300),  et 
qui  fut  depuis  Cbarics-Quint.  L’infant  don  Michel , 
béritier  du  royaume  de  Castille,  étant  mort  le  20  juillet 
I de  la  même  année,  l’archiduc  et  Jeanne,  son  épouse, 

I furent  déclarés  héritiers  de  la  couronne  d’Espagne.  Ils 
se  rendirent  l’un  et  l’autre  dans  ce  royaume,  en  1302, 

‘ et  furent  reconnus  dans  les  États  de  Tolède,  et  dans 
' ceux  de  Saragosse.  Jeanne  resta  enceinte  à la  cour  de 
j .'ladrid  ; mais  l’archiduc  repartit  pour  les  Pays-Bas. 

L’état  des  affaires  dans  ce  [lays  et  en  .Allemagne  lui  ser- 
I vait  de  prétexte  pour  quitter  l’Espagne  ; mais  il  ne  put 
i en  imposer  sur  le  véritable  motif,  ni  à la  jalousie  de 
[ Jeanne,  ni  à la  pénétration  des  Espagnols.  L’archiduc, 
indifférent  aux  reproches  de  sa  femme,  poursuivit  son 
j voyage  de  Madrid  en  France,  et  eut  à Lyon  une  entrevue 
j avec  Louis  XII.  La  guerre  qui  s’était  élevée  au  sujet  du 
I partage  des  provinces  de  Naples,  fut  le  sujet  de  leurs 
I conférences;  l’archiduc  conclut,  au  nom  de  Ferdinand, 
f son  beau-père,  un  traité  qui  devait  être  suivi  du  ma- 
I riage  de  Charles,  fils  de  Philippe,  avec  Claude,  fille 
aînée  de  Louis.  Les  deux  souverains  s’engageaient  à une 
suspension  d’armes,  et  se  donnaient  une  garantie  réei- 
j)roque  des  provinces  qu’ils  avaient  partagées  : mais  à 
peine  le  duc  de  Nemours  se  fut-il  retiré  avec  son  armée, 
que  Ferdinand,  plein  de  mauvaise  foi,  et  affectant  de 
douter  des  pouvoirs  de  l’archiduc,  enfeignit  le  traité, 
et  envahit  tout  le  royaume  de  Naples.  Philippe  était  en 
Savoie,  lorsqu’il  fut  informé  de  la  conduite  perfide  et 
des  succès  de  son  beau-père  : ne  voulant  point  conipro- 
I mettre  son  honneur,  il  retourna  aussitôt  en  France,  et 
I se  mit  entre  les  mains  de  Louis.  Loin  de  marquer  à l’  ir- 
I 


chidiic  aucun  soupçon  qu’il  fût  d’accord  avec  son  bcau^ 
père,  le  roi  de  France  lui  témoigna  toutes  sortes  d’égards, 
et  le  fit  accompagner  d’une  manière  honorable  dans  son 
voyage  en  Flandre.  .A  la  mort  de  la  reine  Isabelle  de 
Castille,  l’archiduc  et  dona  Jeanne  prirent  en  même 
temps,  dans  les  Pays-Ras,  les  armes  et  le  titre  de  roi  de 
Castille.  Ferdinand  alarmé  eut  recours  à la  négociation 
cl  à la  ruse.  Conchillos,  l’un  de  ses  ambassadeurs,  pro- 
fita de  la  faiblesse  d’esprit  de  Jeanne  pour  lui  surpren- 
dre un  écrit,  par  lequel  elle  remettait  la  régence  à Fer- 
dinand : mais  Philijipe  intercepta  l’écrit,  et  fit  mettre 
aux  fers  Conchillos.  11  avait  contre  Ferdinand  un  autre 
sujet  de  mécontentement  ; il  savait  que  ce  ])rince  songeait 
à se  remarier,  pour  le  frustrer  de  la  succession  aux  cou- 
ronnes d’.Aragon  et  de  Naples.  11  y eut  toutefois  une 
espèce  de  transaction.  Philippe  n’avait  d’autre  vue  que 
d’empêcher  Ferdinand  de  s’opposer  à main  armée  au 
voyage  qu’il  se  pi'oposait  de  faire  en  Espagne.  Malgré  la 
rigueur  de  Phiver,  il  s’embarqua  l’année  suivante,  150(1, 
accompagné  de  Jeanne;  il  partit  de  Middelbourg  avec 
une  flotte  considérable,  Ct  Une  nombreuse  armée  de 
terre.  La  saison  était  peu  favorable  : une  tempête  vio- 
lente l’obligea  de  relâcher  dans  le  port  de  Wcymouth. 
Henri  VII  régnait  en  Angleterre;  il  reçut  d’abord  l’ai»" 
chiduc  avec  beaucoup  d’égards  ct  de  munificence  : mais 
intimement  lié  avec  Ferdinand  d’Aragon  , il  voulut 
entrer  dans  les  vues  de  ce  prince,  et  letint  Philippe, 
sous  divers  prétextes,  pendant  5 mois.  H ne  le  laissa 
même  partir  qu’après  s’être  fait  livrer  le  comte  de  Sul- 
folk,  qui,  pour  se  soustraire  à son  ressentiment,  s’ét;ut 
réfugié  dans  les  Pays-Bas.  Ce  ne  fut  pas  sans  répu- 
gnance que  Philippe  consentit  à cette  demande  peu  déli- 
cate. L’archiduc  mit  enfin  à la  voile.  A peine  eut-il 
abordé  à la  Corogne,  que  les  nobles  de  Castille  se  décla- 
rèrent en  sa  faveur.  De  tous  les  coins  du  royaume,  les 
personnages  du  plus  haut  rang  allèrent  au-devant  de 
leur  nouveau  souverain.  Ferdinand,  hors  d’état  de  ré- 
sister au  torrent,  prit  la  voie  de  la  négociation  : il  y eut 
une  entrevue,  où  Philippe  se  rendit  a la  tète  de  fi, OOt)  vé- 
térans, et  suivi  d’une  foule  de  nobles  de  Castille  et  de 
Léon.  Malgré  scs  ruses  ct  sa  souplesse,  Ferdinand  se  vit 
contraint  de  résigner  la  régence,  et  de  se  retirer  dans 
scs  États  d’.Aragon,  à la  suite  d’uue  convention,  contre 
laquelle  il  protesta  en  secret.  Jusque-là  Philippe,  pour 
s’assurer  la  couronne  de  Castille,  avait  déployé  des  ta- 
lents peu  ordinaires;  mais,  dès  qu’il  en  lut  en  posses- 
sion, sa  conduite  inhabile  le  perdit  dans  l’opinion  pu- 
bliijuc.  Il  se  laissa  dominer  par  ses  favoris  flamands,  ct 
blessa  la  fierté  des  nobles  de  Castille,  en  donnant  toutes 
les  places  à des  étrangers.  L’infortunée  Jeanne,  navrée 
de  l’indifférence  ct  des  infidélités  de  son  époux,  restait 
plongée  , dans  une  mélancolie  profonde.  Le  premier 
soin  de  Philippe  fut  de  porter  les  cortès  à la  déclarer 
incapable  de  s’occuper  des  afi’aires  du  gouvernement  ; 
mais  il  échoua  devant  l’attachement  des  Castillans  pour 
leur  princesse  naturelle.  On  proclama  Jeanne  ct  Phi- 
lippe, conjointement,  reine  et  roi  de  Castille,  et  Cliarles, 
leur  fils,  prince  des  Asturies.  Philippe  donna  dès  lors 
un  libre  cours  à sa  passion  pour  les  femmes  et  à son 
intcmpéi’ancc.  Trois  mois  après  qu’il  eut  obtenu  la  di- 
gnité royale,  s’étaiit  livré  un  jour,  à Bui’gos,  à un  excès 
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extraordinaire,  il  eut  recours  à un  exercice  violent  pour 
faciliter  la  digestion.  Comme  il  faisait  extrêmement 
chaud,  il  eut  l’imprudence  de  prendre  en  trop  grande 
(luantité  une  boisson  rafraîchie  à la  glace  : la  fièvre  le 
saisit  à l’instant  ; et,  après  une  maladie  de  6 jours,  il 
expira,  le  25  septembre  150(5,  dans  la  28  année  de 
son  âge. 

PHILIPPE  II,  roi  d’Espagne,  fils  de  Cliarlcs-Quint 
et  d’Élisabeth  de  Portugal,  naquit  à Valladolid,  le  21  mai 
1527.  Son  éducation  fut  eonfice  à des  ecclésiastiques 
d’un  grand  savoir,  mais  qui  lui  inspirèrent  une  vive  hor- 
reur pour  toute  opinion  contraire  à la  foi  catholique. 
Ces  premières  leçons  influèrent  sur  son  esprit,  et  peut- 
être  le  rétrécirent.  Toutefois  Philippe  devint  un  prince 
laborieux,  caj)able  de  sc  livrer  aux  alîaircs,  et  d’une  mo- 
dération peu  commune.  Par  l’abdication  de  son  père,  en 
1554.  il  mit  sur  sa  télé  la  couronne  de  Naples  et  de  Si- 
cile. l.e23oclobrcde  l’année  suivante,  Charles-Quint,  à 
l’assemblée  des  états,  abandonna  en  sa  faveur  tous  les 
domaines  des  Pays-Bas;  et,  le  17  janvier  1556,  il  lui 
céda  la  couronne  d’Espagne.  Veuf  de  la  j»rincessc  doua 
Maria  de  Portugal,  Philippe  avait  épousé  en  secondes 
noces,  Marie,  fille  de  Henri  VllI,  roi  d’Angleterre,  quoi- 
qu’elle eût  1 1 ans  de  plus  que  lui,  cl  qu’elle  ne  fût  pas 
douée  de  qualités  propres  à faire  oublier  cette  dispro- 
portion d’âge  : par  là  il  cul  le  litre  de  roi  d’Angleterre 
sans  en  avoir  les  droits  (Marie  se  les  était  réservés). 
Philippe  était  arrivé  à Londres,  le  19  juillet  1554.  La 
cérémonie  de  son  mariagceul  lieu  quelques  jours  après  ; 
il  y déjjloya  une  grande  pompe.  Les  Anglais  avaient 
contre  lui  des  préventions,  dont  il  ne  voulut  pas  ou  ne 
sut  pas  triompher;  son  air  froid  et  dissimulé  les  aug- 
menta. La  rigueur  déployée  envers  les  hérétiques,  sou- 
leva les  esprits  contre  lui.  Ne  pouvant  étendre  son  auto- 
rité en  Angleterre,  et  désespérant  d’avoir  des  enfants, 
de  sa  nouvelle  épouse,  il  s’éloigna  d’elle  après  un  séjour 
d’environ  14  mois,  et  partit  pour  la  Flandre.  Philippe 
était  alors  regardé  comme  le  plus  puissant  monarque 
de  son  siècle.  Outre  les  Espagnes,  il  possédait  les  cou- 
ronnes de  Naples  et  de  Sicile,  le  duché  de  Milan,  la 
Franche-Comté  et  les  Pays-Bas.  Son  autorité  était  recon- 
nue à Tunis,  à Oran,  au  Cap-Vert  et  aux  îles  Canaries. 
Ses  possessions  dans  le  nouveau  monde  étaient  immenses, 
et  lui  fournissaient  de  très-grandes  richesses.  Il  n’était 
pas  né  guerrier  comme  son  père  ; mais  il  avait  peut-être 
jdus  de  talents  politiques,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Prudent.  Par  scs  ruses  cl  sa  dextérité,  par  sa  constance 
clans  les  dangers  et  dans  l’adversité,  il  sut,  de  son  cabi- 
net, commander  et  se  faire  craindre  autant  que  Charles- 
Quint  s’était  rendu  redoutable  à la  tête  des  armées. 
Lorsque  Henri  II,  roi  de  France,  à l’instigation  du  pape 
Paul  IV,  viola,  en  1556,  la  trêve  de  Vauxelles,  et  signa 
un  nouveau  traité  d’alliance  avec  le  saint-père  ; que  la 
guerre  par  là  se  ralluma  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas; 
qu’enfin  le  pape,  levant  hardiment  le  masque,  se  déclara 
(•outre  Philip|)e,  ce  prince  montra  une  modération  qui 
contrastait  avec  la  hauteur  du  ])onlife.  Sa  vénération 
pour  le  saint-siége  s’était  fortifiée  avec  l’âge  : malgré 
l’assurance  que  lui  donnaient  les  théologiens  espagnols, 
qu’il  pouvait,  sans  blesser  les  lois  du  christianisme,  sc 
metliT  en  état  de  défense,  et  même  j)rcvenir  les  effets  de 


la  conduite  hostile  du  pape,  ils’y  refusa  longtemps,  atten- 
dant toujours  du  pontife  un  retour  à la  raison.  Ce  ne  ' 
fut  qu'à  regret  qu’il  se  détermina  enfin  à lui  faire  la  f 
guerre.  Philippe,  après  avoir  rompu  la  trêve  que  son 
père  avait  conclue  avec  les  Français,  sc  ligua  avec  l’.An- 
gleterrc,  et  fit  entrer  en  Picardie  une  armée  de  40,000 
hommes,  commandée  par  Emmanuel-Philippert,  duc  de 
Savoie.  Le  10  août  1557,  elle  gagna  sur  les  Français,  ' 
près  de  Saint-Quentin,  une  grande  bataille.  Philippe, 

((ui  était  alors  en  Flandre,  reçut  à Cambrai  la  nouvelfe 
du  succès  de  ses  armes,  et  se  rendit  aussitôt  à Saint-  i 
Quentin  pour  en  presser  le  siège.  On  se  flattait  que  la 
place  ne  résisterait  pas  longtemps  ; cependant  les  trou- 
pes de  Philippe  avaient  à vaincre,  non-seulement  la  va- 
leur des  Français,  mais  encore  le  génie  de  Coligni,  qui 
les  commandait.  Ce  général,  par  de  nouveaux  expédients, 
brava  pendant  17  jours  les  attaques  réitérées  des  Espa- 
gnols, des  Flamands  et  des  Anglais  réunis,  Philippe, 
persévéï’ant  dans  sa  résolution,  voulut  cmjjorler  la  ville 
d’assaut;  et,  le  jour  indiqué  pour  montera  la  brèche,  ^ 
il  parut  armé  de  pied  eu  cap,  afin  d’encourager  ses  sol- V| 
dats.  Au  moment  où  il  entendit  le  sifflement  des  balles , iï 
il  demanda,  à son  confesseur,  ce  qu’il  pensait  de  celle  ù 
musique  : Je  la  trouve  très-désagréable,  répondit  celui- 
ci  : — Moi  aussi,  répliqua  le  prince;  et  mon  père  était 
un  homme  bien  étrange  d’y  trouver  tant  de  plaisir. 
L’impression  que  produisit  sur  lui  le  spectacle  de  ce 
combat  fut  telle,  qu’il  fil  vœu  de  ne  plus  sc  trouver  à 
aucune  bataille.  La  prise  de  Saint-Quentin  avait  eu  lieu 
le  jour  de  Saint-Laurent;  Philippe  dédia,  sous  le  nom 
de  ce  saint  martyr  espagnol,  le  magnifique  monastère  de 
l’Escurial,  monument  de  sa  piété  et  de  sa  puissance, 
comme  de  son  goût  pour  les  beaux-arts,  cl  qui  lui  coûta 
60  millions.  Un  prince  ])lus  guerrier  aurait  tire  de  la 
victoire  de  Saint-Quentin  et  delà  conquête  de  celle  ville, 
un  parti  plus  avantageux  ; la  prise  du  Uatelct,  de  Ham 
et  de  Noyon  en  furent  les  seuls  fruits.  Tandis  que  les  |l 
Finançais  cherchaient  à réparer  leur  désastre,  l’armée  de  I 
Philippegagnaune  seconde  bataille,  non  moins  importante  | 
que  la  première,  contre  le  maréchal  de  Thermes,  auprès  | 
de  Gravelines.  Celle  défaite  abattit  le  courage  des  Fran- 
çais, et  les  décida  à faire  des  propositions  de  paix  ; on 
négocia,  et  la  paix  fut  signée  à Calcau-Cambrcsis , le  \ 
15  avril  1559;  paix  glorieuse  pour  Philippe,  et  le  chef-  i 
d’œuvre  de  sa  politique.  Pour  la  mieux  cimenter,  ce  I 
prince,  devenu  libre,  par  la  mort  de  la  reine  d’Angle- 
terre en  1558,  épousa,  en  troisièmes  noces  Elisabeth , t 
fille  de  Henri  H,  roi  de  France.  Dès  que  le  roi  d’Espagne  ; 
se  vit  débarrassé  de  la  guerre  avec  la  France,  il  prit  des 
mesures  pour  venger  scs  sujets  des  déprédations  et  des 
ravages  du  fameux  corsaire  Dragul,  dont  le  nom  inspi-  j 
rait  autant  de  terreur  que  celui  de  Barberousse,  et  qui, 
au  nom  de  la  France,  avait  subjugué  presque  toute  l’ilc 
de  Corse,  malgré  la  paix  de  Cateau-Cambresis.  Philippe 
chargea  le  duc  de  Medina-Celi,  vice-roi  de  Sicile,  d’une 
expédition  contre  Tripoli,  ])rincipalc  retraite  de  Dragut;  , 
mais  les  talents  du  duc  étaient  au-dessous  d’une  telle 
entreprise.  L’expédition  manqua,  et  le  roi  en  parut  très- 
alTccté.  Une  nouvelle  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse; 
4,000  soldats  périrent  en  Afrique,  d’une  maladie  épidé- 
mique. Imligné  pourtant  des  suecès  de  Di'agut  et  des 
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autres  pirates  , il  rassembla  une  nouvelle  flotte,  et 
noninia,  pour  la  eommapder,  don  François  Mendoza, 
qui , avee  le  secours  des  Portugais  et  des  clievaliers 
de  Malte,  attaqua  et  défit  rarméc  navale  des  infidèles. 
Ifiiilippe,  voulant  se  rendre  en  Espagne,  donna  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  à sa  sœur  naturelle,  Margue- 
rite, duchesse  de  Parme.  Déjà,  sous  Charlcs-Quint,  la 
doctrine  de  Luther  s’était  répandue  dans  ces  provinces. 
Aux  rigueurs  exercées  par  le  gouvernement,  les  protes- 
tants avaient  opposé  la  plus  grande  opiniâtreté.  Philippe 
y avait  établi  depuis  un  tribunal,  qui,  sans  en  avoir  le 
nom,  était  une  véritable  inquisition.  Ce  prince,  à qui  on 
rapportait  les  murmures  de  ses  su  jets  flamands,  au  mo- 
ment où  il  remit  le  gouvernement  à Marguerite,  dit 
qu’il  aimerait  mieux  ne  pas  régner  que  de  régner  sur 
des  hérétiques,  .\ussi  son  départ  pour  l’Espagne  fut-il 
un  sujet  de  joie  pour  les  habitants  de  la  Flandre.  Il  était 
à peine  débarqué  à Laredo,  en  Biscaye,  qu’un  ouragan 
terrible  dispersa  etbrisatous  ses  vaisseaux.  Outrela  perte 
de  ses  équipages,  il  eut  à regretter  celle  d’une  précieuse 
collection  de  tableaux  de  Flandre  et  d’Italie,  que  Charles- 
Quint  avait  recueillis  à grands  frais.  Arrivé  à Madrid, 
Philippe,  irrité  par  les  troubles  des  Pay.s-Bas,  fit  vœu 
de  consacrer  son  règne  à l’extirpation  de  l'hérésie.  Les 
opinions  de  Luther  dont  les  progrès  s’étaient  répandus, 
h cette  époque,  dans  presque  toute  l’Europe,  n’avaient 
j)u  gagner  l’Espagne,  grâces  à la  police  sévère  de  l’inqui- 
sition. Philippe,  à son  arrivée  à ’Valladolid,  parut  avide 
du  cruel  spectacle  d’un  anto-du-fé.  Il  demanda  l’exécu- 
tion de  53  malheureux,  contre  lesquels  l’arrêt  fatal  était 
prononcé.  Une  cérémonie  pompeuse  préeéda  cette  cruelle 
exécution,  à laquelle  Philippe  lui-même  assista  froide- 
ment, accompagné  de  son  fils  don  Carlos,  de  sa  sœur,  et 
suivi  de  scs  courtisans  et  de  ses  gardes.  Un  gentilhomme 
protestant,  nommé  Sessa,  que  l’on  conduisait  à l’écha- 
faud, ayant  remarqué  le  roi,  implora  sa  pitié:  uPouvez- 
vous,  ô roi  ! s’écria-t-il,  être  ainsi  le  témoin  des  tour- 
ments de  vos  sujets?  Sauvez-nous  de  cette  mort  cruelle 
que  nous  n’avons  pas  méritée.  — Non,  répondit  Phi- 
lippe;  je  porterais  moi-même  le  bois  pour  brûler  mon 
fils,  s’il  était  aussi  coupable  que  vous.  » Ce  fut  vers  ce 
temps  que  Philipjte  fixa  .son  séjour  à Madrid.  Cependant 
les  Pays-Bas,  depuisl’éloignementdes  troupes  espagnoles, 
voyaient  les  hérétiques  se  répandre  dans  toutes  leurs 
provinces,  et  s’y  livrer  aux  derniers  excès.  Le  cardinal 
de  Granvellc,  ministre  de  la  gouvernante,  fut  signalé 
par  eux  comme  un  persécuteur  farouche.  Une  ligue  se 
forma,  à la  tête  de  laquelle  se  placèrent  le  prince  d’O- 
range  et  les  comtes  de  Horn  et  d’Egmonl.  Ces  trois 
hommes,  distingués  par  leur  naissance,  voulurent  s’op- 
poser de  tous  leurs  moyens  à ce  système  de  répression 
et  prirentla  résolution,  api'ès  beaucoup  de  tentatives  inu- 
tiles, de  s’adresser  à Philippe  lui-même.  L’inflexibilité 
de  ce  prince  le  fit  persister  dans  scs  mesures  de  rigueur. 
Il  envoya  dans  les  Pays-Bas  le  duc  d’.\lbe,  le  plus  grand 
capitaine  et  le  politique  le  plus  habile  de  son  temps  : 
mais  lu  dureté  et  l’esprit  altier  du  duc  n’étaient  pas  pro- 
pres à calmer  les  esprits'.  Le  comte  d’Egmont,  qui  s’était 
laissé  abuser  jiar  les  promesses  de  Philippe,  lors  de  son 
amba.ssade  à .Madrid,  fut  pris  avec  le  comte  de  Horn,  et 
tous  deux  curent  la  tête  tranchée  à Bruxelles.  Le  prince 


d’Orange  se  mit  aussitôt  en  état  de  résister  avec  l’appui 
de  quelques  princes  protestants.  Pendant  que  les  Espa- 
gnols attendaient  en  silence  le  résultat  du  mécontente- 
ment dans  les  Pays-Bas,  ils  apprirent  à connaître  le  ca- 
ractère impitoyable  de  Philippe.  Don  Carlos,  son  fils 
aîné,  qu’il  avait  eu  de  sa  première  femme,  la  princesse 
Marie  de  Portugal,  duquel  il  était  jaloux  et  qu’il  avait 
fait  enfermer,  mourut  dans  sa  prison  : l’époque  et  les 
circonstances  de  sa  mort  sont  encore  un  mystère.  On  fit 
courir  le  bruit  que  Philippe  l’avait  fait  périr,  sur  le 
soupçon  que  ce  jeune  prince  avait  formé  le  projet  de  se 
rendre  dans  les  Pays-Bas,  et  de  se  mettre  à la  tête  des 
mécontents.  La  mort  de  don  (iarlôs  contribua  à aug- 
menter l’insurrection  des  Flamands.  Un  cri  général  d’in- 
dignation se  fit  entendre  dans  toutesles  Provinccs-Unics  ; 
et  plus  de  100,000  personnes  abandonnèrent  leurs 
foyers  pour  se  réfugier  dans  les  pays  étrangers.  Le  duc 
d’Albe  fut  rappelé,  et  remplacé  par  le  grand  comman- 
deur de  Requesens  : don  Juan  d’Autriche  lui  succéda, 
mais  ne  put  empêcher  la  séparation  des  Provinces-Unies, 
en  IS79.  C’est  alors  que  Philippe  proscrivit  le  prince 
d’Orange,  et  mit  sa  tête  à prix.  Ce  prince  ayant  été 
depuis  assassiné  par  Balthasar  Gérard,  Philippe  s’écria 
en  apprenant  vette  nouvelle:  «Si  ce  coup  eût  été  porté 
il  y a deux  ans , la  religion  catholique  et  moi  y au- 
rions gagné.  » Paroles  imprudentes , qui  firent  accuser 
leur  auteur  d’avoir  ordonné  lui-même  le  crime.  Cepen- 
dant Philippe,  déjà  un  des  plus  grands  monarques  de 
l’Europe,  par  ses  richesses,  ses  possessions  étendues  et 
son  influence  politique,  allait  joindre  un  royaume  à ses 
vastes  domaines.  La  réunion  de  la  couronne  de  Portugal 
à celle  de  Castillefutl’un  des  événements  les  plus  remar- 
quables de  son  règne.  Il  avait  des  droits  sur  le  Portugal 
par  Isabelle  sa  mère.  Son  compétiteur,  don  Antoine, 
prieur  de  Crato,  était  soutenu  par  la  noblesse  et  le  peu- 
ple : il  se  fit  proclamer  roi.  Pour  le  détrôner,  Philippe 
mit  à la  tête  d’une  forte  armée,  le  duc  d’Albe,  qui  en 
trois  semaines  soumit  le  Portugal  (1380).  Malgré  tant 
de  bonheur  d’un  côté,  la  république  des  Provinccs-Unics 
était  toujours  soustraite  à l’obéissance  de  Philippe.  Elle 
servit  même  l’Angleterre  contre  lui,  lorsqu’il  déclara  la 
guerre  à Elisabeth,  comme  favorisant  l’hérésie  dans  scs 
Etats  : celle-ci  avait  aussi  envoyé  des  secours  aux  Fla- 
mands. Philippe  avait  armé  contreelle,en  1588,  une esca- 
di'e  qui  reçut  le  nom  à' Invincible , sous  le  commandement 
du  duc  de  Medina-Sidonia.  Mais  une  tempête  dispersa  ses 
vaisseaux,  et  en  brisa  une  partie;  ceux  qui  échappèrent 
au  naufrage,  furent  attaqués  par  les  escadres  anglaise 
et  hollandaise,  ce  qui  entraîna  la  ruine  totale  de  cette 
grande  expédition,  et  répandit  la  consternation  dans 
toiUe  l’Espagne.  Le  courage  de  Philippe  n’en  fut  point 
abattu;  il  se  montra  au-dessus  de  l’adversité.  Une 
seconde  expédition  n’eut  pas  un  meilleur  sort.  Dans  le 
temps  qu’il  attaquait  l’Angleterre,  il  soutenait  en  France 
la  ligue  nommée  Sainte.  11  accepta  avidement  la  qualité 
de  protecteur  que  les  ligueurs  lui  donnèrent.  Si  le  but  de 
cette  ligue  était  d’exclure  du  trône  de  France  un  prince 
protestant,  les  vues  de  Philippe  êtaientplus  intéressées. 
Il  pomptaitsur  le  démembrement  de  ce  royaume  : triste 
fruit  du  secours  d’une  puissance  étrangère!  Philippe  se 
croyait  si  sûr  de  sa  proie,  qu’irdisait  déjà  : Ma  bonne 
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ville  tle  Paris,  ma  bonne  ville  d’Orléans.  En  1509,  il 
Irania  une  conspiralion  dans  le  Béarn,  pour  enlever 
Jeanne  d’Albret,  mère  de  Henri  IV  ; il  voulait  la  niellre, 
eomme  hcréliqiie,  entre  les  mains  de  l’inquisition  d’Es- 
pagne, et  se  saisir  du  Béarn,  à titre  de  eonfiscation.  Si 
la  religion  eatliolique  servait  de  masque  h ce  faux  zèle, 
cette  religion,  que  Henri  IV  embrassa,  déjoua  les  desseins 
et  de  la  Ligue  et  de  l’Espagne.  Le  traité  de  Vervins,  par 
lequel  le  Charolais  fut  cédé  à l’Espagne,  mil  fin  à celle 
guerre.  Philippe  avançait  en  âge.  Usé  par  les  débauches 
de  sa  jeunesse  et  par  les  travaux  du  gouvernement,,  il 
louchait  à sa  dernière  heure.  Une  fièvre  cruelle  cl  les 
• tourments  de  la  goutte,  réunis  à d’autres  maux,  annon- 
çaient sa  mort  prochaine,  sans  pouvoir  rarracher  aux 
affaires,  ni  lui  faire  proférer  la  moimlre  plainte.  Con- 
sumé par  tantdc  maux  qu’il  supportait  avccune  patienee 
héroïque,  il  se  prépara  enfin  à mourir.  C’est  alors  qu’il 
s’aperçut  de  la  vanité  des  grandeurs  humaines.  11 
appela  auprès  de  lui  son  fiis  et  sa  fille  Isabelle,  cl  leur 
fit  à ce  sujet  un  di.scours  louchant.  Il  donna  ensuite  des 
ordres  pour  ses  funérailles,  et  fit  apporter  son  cercueil 
dans  sa  chambre,  le  plus  près  possible  de  sa  vue.  Bien- 
tôt après  il  rendit  le  dernier  soupir,  le  15  septembre 
1598,  dans  la  7:2»  année  de  son  âge,  et  la  45»  de  son 
règne.  Personne  mieux  que  Philippe  H ne  sut  gouverner 
les  hommes;  son  caractère  convenait  parfaitement  à 
celui  des  Espagnols  ; fier  et  réservé,  il  s’attira  surtout 
l’admiration  des  Castillans,  qui  trouvaient  leurs  propres 
traits  réfléchis  dans  l’imposante  gravité  de  leur  souve- 
rain. Le  courage  et  la  constance  qu’il  sut  leur  inspirer, 
et  dont  ils  firent  preuve  dans  toutes  les  guerres  où  il  se 
trouva  engagé,  attestent  l’ascendant  qu’il  exerça  sur  scs 
sujets  de  la  Péninsule.  Il  s’attachait  à entretenir  parmi 
eux  la  paix,  tout  en  soutenant  la  guerre  chez  scs  voisins. 
Quoique  sasévéritéinspiràt  plus  de  respect  que  d’amour; 
que  la  monarchie  ail  beaucoup  souffert  sous  son  règne, 
et  que  de  cette  époque  meme  date  sa  décadence,  il  fut 
vivement  regretté.  Les  succès  de  Henri  IV,  de  Guillaume 
trOrange  et  d’Elisabeth,  triomphèrent  de  la  politique 
et  des  armes  de  Philip[)C.  La  préi)ondéranccdc  l’Esjjagne 
descendit  avec  lui  au  tombeau. 

PillLIPPE  III,  roi  d’Espagne,  fils  du  précédent  et 
<l’.\nne  d’,\utriche,  nacjuit  à Madrid,  le  14  avril  1578. 

Il  monta  sur  le  trône,  le  15  .septembre  1598,  cl,  à l’àgc 
<le  20  ans,  il  se  vil  maître  des  principales  richesses  des 
deux  mondes.  Ce  prince  décela  de  bonne  heure  une 
grande  faiblesse  de  caractère;  et  il  se  montra  dénué  de 
passions  et  de  jugement.  En  1599,  on  lui  fit  épouser 
Marguerite  d’.Aulriche,  fille  de  Charles  , archiduc  de 
Graelz.  Philippe  ne  paraissait  guère  plus  capable  d’exer- 
cer l’autorité  souveraine  : aussi  le  cominenccmcnt  meme 
de  son  règne  se  ressentit  de  la  faiblesse  du  jeune  monar- 
que. Le  duc  de  Lermc,  son  favori  et  son  j)rcmier  minis- 
tre, courtisan  accornidi,  mais  qui  n’élail  ni  plus  laborieux 
ni  meilleur  politique  (pie  son  maître,  voulut  reprendre 
l’ascendant  qu’il  avait  exercé  sous  Philijipc  H ; dépourvu 
de  la  fermeté  nécessaire,  il  ne  put  diriger  le  vais.seau  de 
l’Étal;  et  scs  compatriotes  prédirent  hautement  les  mal- 
heurs qui  menaçaient  l’Espagne.  Malgré  la  paix  conclue 
avec  r.Vnglelcrre  depuis  1004,  la  guerre  contre  les  Pro- 
vinccs-L’nies,  commencée  .sous  Ijc  règne  de  Philippe  H, 


conliuuail  toujours.  Albert  et  Isabelle,  qui  n’avaient  ac- 
cejilé  le  gouvernement  des  Pays-Bas  qu’avec,  la  promesse 
d’etre  protégés  par  la  cour  d’Espagne,  altcndaienl  vai- 
nement des  secours  de  Philippe  Hl  et  de  son  ministre  : 
ce  dernier,  pour  alTermir  sa  puissance,  ruinait  l’Espagne 
par  ses  profusions , et  n’élail  pas  en  état  de  payer  les 
troupes  espagnoles;  elles  se  mutinèrent,  cl  passèrent,  au 
nombre  de  5,000  hommes,  sous  les  drapeaux  du  prince 
Maurice.  Ceiiendant,  ajirès  plusieurs  combats,  le  duc 
Albert  parvint  à mettre  le  siège  devant  Ostende.  Phi- 
lippe, assailli  jusque  dans  son  palais  par  les  murmures 
de  ses  peuples,  que  faisait  éclater  l’état  déplorable  de 
l’Espagne,  voulut  convertir  en  monnaie  toute  la  vaisselle 
cl  l’argenterie  des  églises  : le  clergé  j)ralesla  contre  cet 
: édit  ; et  le  monarque  y renonça.  Il  se  procura  une  somme 
I considérable,  en  engageant  les  remises  de  l’.Amérlque, 
pour  servir  à la  conquête  d’Irlande  et  à la  réduction 
d’.\lger  qu’il  avait  projetées.  La  première  de  ses  entre- 
jirises,  confiée  à don  Juan  d’Aguilar,  échoua  complète- 
ment; la  seconde  n’eut  pas  un  meilleur  résultat,  quoique^ 
dirigée  par  le  célèbre  Doria.  Tandis  que  Philippe  con-C 
I sumait  ses  forces  en  vaines  entreprises,  Albert,  qui  de-* 
i puis  trois  ans  assiégeait  Ostende,  réussit  enfin,  en  1604, 

I par  le  secours  de  Spinola,  illustre  Génois,  à so  rendre 
j maître  de  celte  place  importante.  L’agriculture  étant 
I négligée,  et  les  manufactures  abandonnées  en  Esjiagnc, 
j la  pénurie  y devint  extrême.  Philippe  doubla  la  valeur 
I de  la  monnaie  de  billon,  et  par  là  ne  fit  qu’aggraver  le 
i •mal.  Dans  cette  circonstance,  il  lui  fut  imjmssible  d’en-  , 
j voycr  du  secours  au  duc  .\lberl  pour  continuer  la  guerre 
j dans  les  Pays-Bas;  et  comme  les  petites  provinces  de 
Hollande  et  de  Zélande  avaient  plus- de  vaisseaux  que 
j l’Espagne,  ell(?s  lui  enlevèrent  les  princi|)alcs^ilcs  Molu- 
! ques  cl  Amboinc,  source  de  grandes  richesses.  Philippe  i 
I finit  par  souscrire,  en  1609,  à une  trêve  de  12  ans,  } 

: avantageuse  pour  la  Hollande.  U’csl  ainsi  qu’il  éteignit  la  4 
j guerre  civile  dans  ses  domaines;  mais  il  ne  put  ramener  rt 
j la  pro.spcrité  dans  la  Péninsule.  On  l’avait  de  bonne 
j heure  imbu  de  préjugés  contre  les  Moresques  : c’étaient 
les  restes  des  Sarrasins  qui,  lors  de  la  conquête  de  Gre- 
nade, sous  Ferdinand  le  Catholique,  avaient  promis 
d’embrasser  le  christianisme  pour  demeurer  en  Espagne, 
mais  (jui  étaient  soupçonnés  de  professer  en  secret  le  ' 
mahométisme.  On  les  accusa  de  tramer  une  révolte  gé- 
nérale, et  d’avoir  cherché,  à cet  effet,  un  appui  en  France 
cl  jusqu’en  Turquie.  Quoiqu’ils  ne  s’occupassent  en  gé- 
néral que  de  la  culture  des  terres,  leur  expulsion  fut  déci- 
dée. Comme  leur  nombre  inspirait  des  craintes,  Philippe 
fit  passer  des  troup(ïs  sur  la  côte  de  V alence;  et,  le 
10  janvier  1790,  Ptidil  qui  les  chassait  de  la  Péninsule 
fut  publié  et  exécuté.  Ces  malheureux  proposèrent,  dit-  ' 
on,  2 millions  de  duras  d’or  pour  obtenir  la  permission 
de  rester  en  Espagne.  Philippe  fut  inflexible;  et  plus  de 
200,000  habitants  laborieux  s’exilèrent  sans  retour. 

Une  partie  se  dirigea  du  côté  de  la  France.  Le  roi  s’aper- 
çut enfin  de  la  blessure  (ju’il  avait  faite  à son  pays.  Pour 
ranimer  l’agriculture,  qui  commençait  à languir,  moins 
pcut-élrcpar  suite  de  l’expulsion  des  Mores,  que  jiar  l’émi- 
gration continuelle  des  hommes  actifs  et  entreprenants, 
qui  s’empressaient  d’aller  chercher  en  Améri()ue  une 
fortune  plus  rajiidc,  Philippe  publia  un  édit  salulaiie, 
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qui  doit  honorer  à jamais  son  règne  : il  accorda  la 
noblesse  et  l’exomplion  de  guerre  à tous  ceux  de  ses 
sujets  qui  cultiveraient  la  terre.  Mais  cet  édit  si  sage  fut 
insudisant  pour  remplir  le  vide  de  l’expulsion  des 
Moresques.  Le  duc  de  Lerme  qui,  par  sa  mauvaise  ad- 
ministration, avait  tant  contribue  à la  décadence  de  la 
puissance  espagnole,  perdit  l’appui  de  son  maître  : il 
avait  sollicité  et  obtenu  du  pape  la  dignité  de  cardinal. 
Philippe  accorda  sa  faveur  et  la  place  de  premier  minis- 
tre au  duc  d’Uzeda,  son  fils.  Le  mécontentement  des 
Espagnols  s’étendait  dans  le  royaume  de  Naples,  dont  il 
était  en  possession  : on  conspira  contre  l’autorité  de  Phi- 
lip|)e;  le  duc  d’Ossuna,  vice-roi  de  Naples,  était  à la  tête 
de  la  conspiration  ; heureusement  la  trame  fut  décou- 
verte à temps  : on  se  hâta  d’envoyer  à Naples  un  autre 
gouverneur,  et  tout  rentra  dans  l’ordre.  Après  la  mort 
de  Henri  IV,  mort  dont  le  cabinet  d’Espagne  fut , sans 
doute  injustement,  soupçonné,  Marie  de  Médicis  devint 
l’allié  de  Philippe;  et,  pour  gage  de  cette  alliance,  un 
double  mariage  eut  lieu  entre  la  maison  d’Espagne  et 
celle  de  France,  en  lül!2.  La  main  de  l’infante,  Anne 
d’Autriche,  fut  donnée  au  roi  de  France,  Louis  XIII, 
dont  la  sœur  Élisabeth  fut  fiancée  au  prince  des  Asturies. 
Philippe,  qui  se  flattait  de  jouir  enfin  de  la  paix,  eut  en- 
core à réprimer  les  entreprises  du  duc  de  Savoie,  qui 
cherchait  à s’agrandir  du  côté  du  Milanais,  et  il  y parvint 
par  le  secours  de  scs  alliés.  D’un  autre  côté,  Ferdinand  111 
ayant  imploré  son  appui  contre  Frédéric,  électeur  pala- 
tin, qui,  au  préjudice  du  premier,  s’était  emparé  de  la 
couronne  de  Bohème,  Philippe  lui  fournit  48,000  hom- 
mes, et  contribua  ainsi  aux  succès  des  Autrichiens.  Il 
crut  enfin  pouvoir  vivre  dans  la  tranquillité  ; mais  il  n’en 
jouit  pas  longtemps  : une  fièvre  lente  le  minait;  tous  les 
I cllbrts  des  médecins  furent  inutiles.  Il  partit  pour  Lis- 
I bonne,  d’après  leur  conseil , croyant  qu^c  le  changement 
d’air,  le  mouvement  et  la  distraction,  feraient  sur  lui  un 
; elTct  salutaire.  La  maladie  ayant  pris  un  caractère  jilus 
I grave,  ilsentitsa  fin  prochaine,  et  témoigna  alors  quelques 
regrets  d’avoir  porté,  dans  l’administration  des  affaires, 
tant  d’indolence  et  de  facilité.  Un  accident  vint  hâter  sa 
I mort  : étant  au  conseil,  il  se  plaignit  de  la  vapeur  d’un 
I brasier;  ce  qui  l’incommodait  d’autant  plus  qu’il  était 
très-faible.  L’officier  chargé  d’entretenir  le  feu  étant  ab- 
! sent,  et  personne  n’osant  remplir  ce  soin,  Philippe  mou- 
j rut  victime  de  l’étiquette,  le  31  mars  1621. 

1 PUILIPPE  IV,  fils  du  précédent  et  de  Marguerite 
I d’Autriche,  naquit  le  8 avril  1603,  et  succéda,  le  51 
I mars  1621,  à son  père  sur  le  trône  d’Espagne.  11  n’avait 
I alors  que  16  ans,  et  il  lui  fallait  un  mentor.  Le  choix 
I tomba  sur  le  comte  d’OIivarèz , qui,  pour  signaler  son 
1 ministère,  fit  prendre  à son  pupille  le  surnom  de  Grand: 
I Philippe  ne  le  mérita  que  par  ses  qualités  généreuses; 

1 il  montra  de  bonne  heure  une  grande  affabilité  et  même 
; quelques  talents.  La  possession  de  la  Valteline,  qu’il 
réclamait  comme  une  dépendance  du  Milanais,  lui  fut 
i disputée  par  la  ligue  que  venait  de  fomenter  le  cardinal 
1 de  Richelieu  contre  la  maison  d Autriche,  et  à la  tête  de 
I laquelle  se  trouvait  Louis  Xlll.  Olivarèz,  qui,  dans  cette 
occasion,  fit  preuve  de  modération,  en  montra  peu  à 
l’égard  des  Pi  ovinccs-Unies.  La  trêve  conclue  pour  12 
ans  était  expirée  : la  guerre  sc  ralluma  avec  plus  de  vi- 
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vacilé;  et  Spinola  reçut  l’ordre  d’assiéger  Berg-op-Zoom 
dont  il  ne  put  s’emparer.  Philippe  fut  assez  heureux 
dans  cette  guerre  jusqu’en  1628,  où  les  Hollandais  rem- 
portèrent sur  ses  troupes  une  victoire  complète.  C’est 
aussi  à cette  époque  qu’ils  formèrent  la  eompagnie  des 
Indes  occidentales.  L’Espagne  ne  pouvait  que  perdre  à 
cet  accroissement  de  puissanee.  Le  ministre  de  Philippe 
ne  montra  pas  plus  d’habileté  dans  des  négoeiations  d’un 
autre  genre.  L’alliance  projetée,  entre  Philippe  IV  et 
Jaeques,  roi  d’Angleterre,  par  le  mariage  du  prince  de 
Galles  avec  l’infante,  n’eut  pas  lieu.  Ce  fut  après  cette 
rupture  que  Philippe  eut  à soutenir  les  plus  grands 
efforts  de  la  ligue,  dont  la  j)olitique  avait  essentiellement 
pour  objet  d’abaisser  la  maison  d’Autrielie,  qui  régnait 
en  Es])agne  et  en  Allen)agne.  Philippe  eut  d’abord  quel- 
ques succès;  mais  la  fortune  l’abandonna  ensuite  : il 
perdit  l’Artois,  la  Catalogue,  et  meme  le  Portugal,  qui 
appela,  en  1640,  le  duc  de  Bragance  sur  le  trône.  Ce 
j)rince  ne  put  ignorer  qu’Olivarèz  avait  contribué  à la 
perte  du  Portugal,  par  sa  négligence,  et  qu’un  mécon- 
tentement général  s’élevait  dans  toute  l’Espagne  eontre 
l’administration  de  ce  ministre  despotique.  11  lui  retira 
enfin  sa  faveur.  Cette  disgrâce  ne  rendit  pas  ses  armes 
victorieuses  : la  guerre  continuait  toujours  au  désavan- 
tage de  l’Espagne,  qui  sc  convainquit  de  i)lus  en  plus 
du  peu  de  fermeté  de  son  roi  dans  ses  ])rojels  et  dans  ses 
entreprises.  Accablé  de  tant  de  revers,  il  éprouva  une 
infortune  domestique,  à laquelle  il  fut  sensible.  La  mort 
lui  enleva  la  reine  Elisabeth,  fille  de  Henri  IV,  femme 
très-aimable , et  qui  avait  su  mériter  l’attachement  et 
l’amour  de  ses  sujets.  Après  tant  d’années  de  guerres 
destructives  entre  la  France  et  l’Espagne,  Philippe  sen- 
tit enfin  que,  pour  préserver  ses  Etats  d’une  entière  dis- 
solution, il  fallait  leur  procurer  la  paix  à tout  prix.  11 
renoua  donc  avec  la  France  les  négociations  qu'  avaient 
déjà  été  rejetées.  Elles  réussirent  mieux  cette  fois  : on 
convint  d’abord  de  la  cessation  des  hostilités;  et  enfin  la 
paix  fut  conclue , en  1659,  dans  l’ile  des  Faisans.  Celte 
paix  célèbre,  connue  sous  le  nom  de  traité  des  Pyrénées, 
fut  négociée  par  le  cardinal  Mazarin  et  par  don  Louis  de 
Haro,  alors  ministre  de  Philippe  IV.  Le  principal  arti- 
cle contenait  la  cession  du  Roussillon , de  la  meilleure 
partie  de  l’Artois,  et  des  droits  de  l’Espagne  sur  l’Alsace  ; 
ce  traité  fut  cimenté  par  le  mariage  de  l’infante  Marie- 
Thérèse  avec  Louis  XIV,  mariage  qui  plus  tard  donna 
des  droits  à la  maison  de  Bourbon  sur  la  couronne  d’Es- 
pagne, malgré  la  renonciation  stipulée  par  l’infante.  Les 
maladies  et  les  contrariétés  multipliées  que  souffrit  con- 
stamment Philippe,  avaient  altéré  sa  constitution  : la 
défaite  de  ses  troupes  dans  le  Portugal,  à Villa-Viciosa, 
en  1665,  lui  porta  le  coup  fatal.  La  lettre  qui  contenait 
cette  triste  nouvelle,  échappa  de  ses  mains;  et  à peine 
eut-il  articulé  cette  pieuse  exclamation  : « C’est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  » qu’il  tomba  sans  connaissance  dans  les 
bras  de  ceux  qui  se  trouvaient  autour  de  lui.  Il  ne 
reprit  ses  sens  que  pour  entendre  les  murmures  de  ses 
sujets  qui  accusaient  les  ministres  d’avoir  sacrifié  la  gloire 
castillane.  Fatigué  d’un  règne  si  orageux,  Philippe,  qui 
désirait  achever  scs  jours  dans  le  repos,  se  montra  dis- 
posé à entrer  en  négociations  pour  la  paix,  avec  la  cour 
de  Lisbonne  : elles  n’étaient  pas  plutôt  ouvertes,  qu’il 
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fut  attaquû  d’une  dyssentcrie  qui  le  mil  au  Lord  du  lom- 
beau.  Voyant  sa  fin  prochaine,  il  se  résigna,  et  profita 
de  ses  derniers  moments  pour  assurer  le  trône  à son  fils 
Charles  II,  et  pour  lui  composer  un  conseil.  Il  mourut  le 
17  septembre  lOtib,  après  avoir  régné  44  ans.  Il  fut  hu- 
main, alTable,  bienfaisant,  généreux  même;  et,  malgré 
ces  qualités,  il  ne  fut  ni  aimé  ni  respecté  de  ses  sujets. 

PHILIPPE  V,  roi  d’Espagne,  petit-fils  de  LouisXlV, 
était  le  second  fils  de  Louis,  Dauphin  de  France,  et  de 
Marie-Anne  de  Bavière.  Il  naquit  à Versailles,  le  19  dé- 
cembre 1C83,  porta  d’abord  le  titre  de  duc  d’Anjou  , et 
fut  appelé  à la  couronne  d’Espagne,  le  2 octobre  1700, 
[lar  le  testament  de  Charles  11,  dernier  roi  de  la  branche 
autricliiennc.  Le  duc  d’Anjou  était  alors  âgé  de  17  ans. 
Son  heureux  caractère,  perfectionné  par  une  excellente 
éducation,  et  son  esprit  formé  par  les  instructions  jiro- 
fondes  de  son  aïeul,  faisaient  concevoir  de  grandes  espé- 
rances. Déclaré  roi  d’Espagne,  à Fontainebleau,  le 
IG  novembre  1700,  il  fut  proclamé  .à  Madrid,  le  24  du 
meme  mois.  A son  passage  à Irun  , il  reçut  rhommage 
de  l’évcque  de  Pampelune,  et  d’un  grand  nombre  de 
seigneurs  espagnols.  Son  premier  acte  de  souveraineté 
fut  un  témoignage  de  reconnaissance  envers  le  cardinal 
Porto-Carrero,  à qui  il  était  redevable,  en  quelque  sorte, 
de  la  couronne  : il  en  fil  son  ministre,  et  nomma  vice-roi 
de  Catalogne,  le  neveu  de  ce  prélat.  11  confirma  l’élec- 
teur de  Bavière  dans  le  gouvernement  général  des  Pays- 
Bas.  Philippe  fit  son  entrée  à Madrid,  le  14  avril  1701, 
et  fut  reçu  avec  des  démonstrations  de  joie  par  les  uns, 
et  des  signes  de  mécontentement  par  les  autres.  Les  Ca- 
talans , jaloux  de  leur  liberté , se  montraient  les  plus 
opposés  à la  nouvelle  dynastie  ; ils  étalent  encore,  de 
même  que  les  Aragonais,  attachés  au  parti  de  la  maison 
d’Autriche,  que  dirigeaient  plusieurs  grands  d’Espagne. 
Les  mesures  vigoureuses  de  Porto-Carrero  déjouèrent 
leurs  intrigues;  et  Philippe  reçut  l’agréable  nouvelle  que 
son  autorité  avait  été  reconnue  dans  les  Pays-Bas,  dans 
le  Milanais  et  dans  le  royaume  de  Aajiles.  L’affabilité  et 
le  maintien  réservé  de  ce  prince,  firent  une  heureuse 
impression  sur  un  peuple  fatigué  du  gouvernement  dé- 
sastreux de  son  prédécesseur  ; et  ces  précieuses  qualités 
lui  captivèrent  une  partie  de  ceux  mêmes  qui  s’étaient 
opposés  avec  force  à son  avènement.  Après  un  court 
séjour  à Madrid,  il  fit  un  voyage  dans  les  provinces  espa- 
gnoles, et  alla  présiJer  les  états  de  la  Catalogne.  Là  il 
augmenta  les  privilèges  de  la  province,  qui  lui  vota  un 
don  gratuit  de  4,900,000  livres.  Pendant  son  séjour  à 
Barcelone,  un  exemple  de  sa  justice  et  de  sa  clémence 
lui  donna  des  droits  à l’estime  et  à l’amour  de  scs  sujets. 
Un  officier  des  douanes  ayant  arrêté  et  visité  les  bagages 
du  fils  du  duc  de  Medina  Sidonia  , l’un  des  premiers 
grands  d’Espagne  , s’était  acquitté  de  sa  fonction  avec 
beaucoup  de  zèle.  Le  jeune  homme,  fier  de  son  rang,  et 
indigné  de  la  défiance  (ju’on  munirait  à son  égard,  oublia 
le  respect  qu’on  doit  aux  lois,  et  frajipa  l’officier  à la  tête, 
d’un  coup  mortel.  Le  coupable  fut  arrêté  par  l’ordre  de 
Porto-Carrero.  Cependant  le  cardinal  expédia  au  roi 
un  courrier  pour  l’instruire  de  cette  affaire  avant  qu’elle 
transpirât.  Le  duc  de  Medina-Sidonia  était  avec  Philippe 
à Barccdonc.  Le  roi  le  fit  venir,  et  lui  dit  : « Un  jeune 
homme,  fils  d’une  jiersonncd’unc  très  haute  qualité,  a tué 


un  officier  pour  avoir  fait  son  devoir,  et  même  au  moment 
où  cet  olliciercxercail  ses  fonctions.  Quel  châtiment  doit  lui 
être  infligé?  « Le  duc  répondit,  après  quelques  réflexions, 
que  la  gravité  de  la  faute  exigeait  que  le  jeune  homme 
fût  relégué  dans  une  prison  pour  le  reste  de  scs  jours, 
et  que  le  père  se  chargeât  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
famille  du  décédé.  « Vous  avez  parlé  en  cette  occasion, 
dit  Philippe,  comme  un  roi;  je  dois  parler  en  père.  Le 
criminel  est  votre  fils;  envoyez-le  dans  un  de  vos  châ- 
teaux, pour  réfléchir  sur  l’énormité  de  son  crime.  Quant 
à la  famille  du  décédé  , je  maintiens  votre  jugement.  » 
Le  due  se  jeta  aux  pieds  du  roi , et  lui  témoigna  la  plus 
vive  reconnaissance  : jamais  ce  trait  «le  générosité  ne 
s’effaça  de  son  cœur.  Philippe  se  concilia  encore  l’affec- 
tion de  ses  sujets  par  quelques  actes  d’une  administra- 
tion éclairée  et  paternelle.  Il  diminua  le  nombre  dos 
offices  superflus  dans  le  civil  et  dans  le  militaire;  il  mo- 
déra les  déjienses  de  sa  maison,  et  abolit  plusieurs  places 
inutiles.  Une  mesure  de  Philippe,  imprudente  peut-être, 
effaroucha  la  noblesse  d’Espagne  : ce  fut  l’ordonnance 
portant  que  les  pairs  de  France  qui  l’avaient  accompa- 
gné, jouiraient  du  même  rang  et  des  mêmes  avantages 
([ue  les  grands  d’Espagne.  Cependant  les  mécontents 
gardèrent  le  silence;  et  le  trône  du  nouveau  monarque 
parut  établi  sur  une  base  solide.  Ce  prince  épousa  la 
princesse  Louise,  fille  du  duc  de  Savoie.  L’Angleterre, 
le  Portugal,  la  Hollande,  la  Savoie  et  la  Bavière,  recon, 
niH'ent  d’abord  son  autorité;  mais  bientôt  une  partie  de 
l’Europe  arma  contre  lui,  par  la  crainte  et  la  jalousie 
qu’avait  inspirées  Louis  XIV.  L’empereur  Léopold,  vou- 
lant soutenir  l’archiduc  Charles , son  fils , contre  Phi- 
lippe, se  ligua  avec  l’Angleterre  et  la  Hollande.  Le  Por- 
tugal, le  roi  de  Prusse,  et  ensuite  le  duc  de  Savoie,  à 
qui  son  gendre  avait  ôté  le  commandement  général  de 
l’armée,  se  joignirent  à celte  ligue  contre  la  France  et 
l’Espagne,  par  le  traité  connu  sous  le  nom  de  la  (jritnde 
aUinnee.  Le  commencement  de  cette  guerre  cruelle  fut 
mêlé  de  succès  et  de  revers.  Philippe  entreprît,  contre 
l’avis  de  son  grand-père  (Louis  XIV),  et  du  cardinal 
Porto-Carrero,  un  voyage  en  Italie,  où  sa  générosité  lui 
gagna  tous  les  cœurs,  surtout  des  habitants  de  Xaples, 
qui  lui  firent  don  de  700,000  ducats.  L’Empereur  avait 
fait  passer  en  Italie  une  armée  commandée  par  le  prince 
Eugène,  qui  venait  de  battre  à Carpi  et  à Chiari  les  trou- 
pes françaises,  espagnoles  et  italiennes.  Philippe  passant 
à Gènes,  traversa  le  Milanais,  et  alla  joindre  l’armée 
française.  Il  fut  présent  à la  bataille  de  Luzara,  livrée 
le  15  août  1702.  Les  dispositions  de  la  bataille  et  le 
succès  de  ses  armes  doivent  sans  doute  être  attribués  au 
duc  de  Vendôme  : cependant  le  monarque  anima  scs 
troupes  par  son  exemple.  Ce  prince  espérait  chasser  les 
Impériaux  de  l’Italie;  mais  les  alliés  menaçant  déjà 
l’Espagne,  il  se  hâta  de  retourner  à Madrid.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  venaient  d’atla(|ucrr.\ndalousie,  tandis 
(|uc  le  duc  d’Ormond  portail  scs  armes  dans  la  Galice. 
Sa  flotte , composée  de  80  vaisseaux , enleva , dans  le 
port  de  Vigo,  23  vaisseaux  français  et  espagnols,  qui 
accompagnaient  les  galions  venant  du  Mexique.  Les  An- 
glais firent  là  un  butin  de  plus  de  12  millions;  et  la  ma- 
rine espagnole  fut,  dès  ce  moment,  anéantie.  Vers  ce 
tcmps-là,  Philippe  ayant  ôté  sa  faveur  au  cardinal  Porto- 
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C.niTt;ro  cl  à don  Manuel  Arais,  le  crédit  passa  au  cardi- 
nal d’Eslrées,  et  plus  parliculièreinent  à la  princesse  des 
Ursins,  qui  s’était  emparée  de  l’esprit  du  roi  et  de  la 
reine.  Un  Français,  M.  Orri,  fut  chargé  de  l’adminslra  • 
tion  des  finances.  On  se  battait  déjà  depuis  trois  ans  en 
Europe  pour  la  succession  d’Espagne,  lorsque  l’archiduc 
Charles  partit  d’Angleterre,  en  1704,  pour  aller  soute- 
nir dans  la  Péninsule  ses  droits  à la  couronne  : il  débar- 
qua en  Portugal.  Philippe,  à qui  la  France  venait  de 
fournir  20,000  hommes,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Bcrwick,  lève  un  grand  nombre  de  milices,  et  s’avance 
vers  la  frontière  de  Portugal , où  il  fait  la  conquête  de 
plusieurs  places,  entre  autres  de  la  forteresse  de  Porta- 
lègre  ; il  bat,  en  plusieurs  rencontres,  les  Portugais.  La 
flotte  anglaise,  sortie  du  port  de  Lisbonne,  s’était  pré- 
sentée devant  Barcelone  et  devant  Cadix,  où  l’archiduc 
avait  des  intelligences  ; mais  ces  deux  places  furent  pré- 
servées par  la  fermeté  de  leurs  gouverneurs.  La  fortune 
conduisit  les  alliés  devant  Gibraltar,  qui , mal  pourvu, 
se  rendit  à la  première  attaque.  Philippe,  à deux  repri- 
ses , échoua  dans  scs  tentatives  pour  reprendre  celte 
place  importante.  Ayant  partagé  son  armée  , il  est  trop 
faible,  la  campagne  suivante  ( 1705),  pour  résister  aux 
alliés;  et  il  ])crdit  scs  conquêtes  en  Portugal.  Les  l’evcrs 
augmentaient  le  nombre  des  mécontents  ; Philippe  per- 
dait tous  les  jours  de  sa  popularité  : on  découvrit  ou 
feignit  de  découvrir  une  conspiration  tendant  à s’empa- 
rer de  sa  personne  ainsi  que  de  la  reine;  et  le  marquis 
de  Leganez  en  fut  la  victime.  La  jalousie  des  grands 
augmenta , lorsqu’on  le  vit  s’entourer  de  gardes  ; ils  se 
plaignirent  de  ne  pouvoir  plus  approcher  librement  de 
leur  souverain,  et  de  ce  qu’il  donnait  la  préférence  à ses 
compatriotes  sur  ses  sujets.  Les  rênes  de  l’Etat  étaient 
flottantes  dans  les  mains  des  ministres,  qui  se  succédaient 
suivant  les  caprices  de  la  princesse  des  Ursins , dont  la 
faveur  et  le  crédit  étaient  immenses.  Ces  changements 
fréquents  ralentissaient  les  préparatifs  nécessaires  pour 
repousser  les  ennemis  de  l’Espagne.  L’archiduc,  embar- 
qué sur  une  flotte  anglaise,  avec  une  armée  expédition- 
naire , se  montre  d’abord  sur  les  côtes  du  royaume  de 
^ alencc,  qui  se  déclare  en  sa  faveur,  en  1705.  A son 
arrivée  en  Catalogne,  des  traîtres  lui  livrent  les  forteres- 
ses de  Lérida  et  de  Tortose.  Barcelone  est  forcée  de  capi- 
tuler; et  l’archiduc  y est  proclamé  roi.  11  y reçut  les 
ambassadeurs  des  puissances  alliées,  et  bientôt  toute  la 
Catalogne,  les  royaumes  d’Aragon  et  de  Valence,  suivi- 
rent son  parti.  Philippe,  animé  de  l’espoir  de  terminer 
la  guerre  par  la  captivité  de  son  compétiteur,  pressa  le 
siège  de  Barcelone  avec  la  plus  grande  ardeur.  Déjà  la 
fortune  paraissait  lui  sourire,  quand  les  flottes  combi- 
nées d’Angleterre  et  de  Hollande  parurent.  La  conster- 
nation se  répandit  dans  son  armée;  l’escadre  française, 
trop  inférieure,  crut  devoir  s’éloigner;  et  Philippe  fut 
obligé  de  se  retirer  avec  précipitation  à Perpignan  : de 
là  il  rentra  en  Espagne  par  la  Navarre.  Une  éclipse  de 
soleil  accrut  encore,  dit-on,  la  terreur  de  ses  soldats  ; et 
sa  retraite  fut  désastreuse.  Dans  le  moment  où  l’adver- 
sité semblait  l’accabler,  il  montra  un  courage  héroïque. 
Le  maréchal  de  Tessé  l’ayant  engagé  d’aller  à Versailles, 
pour  y conférer  avec  Louis  XIV’ , il  répondit  avec  fer- 
meté qu’il  ne  reverrait  jamais  Paris,  et  qu’il  voulait  ré- 


gner cl  mourir  en  Espagne  : il  rentra  dans  sa  capitale, 
alors  remplie  de  troubles.  Cependant , à la  nouvelle  de 
sa  déroute,  une  armée  nombreuse,  composée  de  Portu- 
gais cl  d’Anglais,  commandés  par  Galh\  ay  cl  Las  Minas, 
s’avança,  en  1706,  vers  Madrid;  et  Philippe,  qui  ne 
pouvait  espérer  de  s’y  défendre,  fut  contraint  de  quitter 
sa  capitale,  et  se  dirigea  vers  Burgos,  avec  une  armée 
peu  nombreuse  , mais  fidèle.  Les  Castillans  , dans  sa 
détresse,  montrèrent  un  grand  attachement  pour  leur 
nouveau  souverain.  11  leur  donna  sa  parole  d’honneur  de 
ne  pas  abandonner  l’Espagne , tant  qu’il  lui  resterait  un 
escadron  de  cavalerie.  On  lui  proposa,  dans  cette  extré- 
mité, de  se  joindre  aux  ennemis  de  la  France,  qui  lui 
laisseraient  à ce  prix  l’Espagne  cl  l’Amérique.  On  l’avait 
aussi  engagé  à se  retirer  en  Amérique  : mais  les  alTaires 
changèrent  de  face.  Le  duc  de  Berwick  profila  de  l’iiU' 
prudence  des  ennemis  qui,  amollis  i)ar  les  plaisirs  delà 
capitale,  lui  laissaient  les  moyens  d’intercepter  leurs 
convois  : ils  évacuèrent  Madrid  à son  approclic,  et  Phi- 
lippe y rentra  peu  après  aux  acclamations  de  la  multi- 
tude. Le  25  avril  1707,  se  donna  la  bataille  d’Almanza, 
gagnée  jiar  Bcrwick  sur  les  troupes  confédérées,  et  qui 
rétablit  les  aii'aires  de  Philippe.  Ce  fut  le  lendemain  de 
celle  bataille,  que  le  duc  d’Orléans  arriva  en  Espagne, 
avec  l’espoir  d’être  plus  heureux  qu’en  Italie.  11  prit  le 
commandement  de  l’armée  française,  et  réduisit  sous  la 
domination  de  Philippe  les  royaumes  de  Valence  et  d’Ara- 
gon ; il  pénétra  même  jusqu’en  Catalogne,  et  la  forteresse 
de  Lerida  se  rendit  à ses  armes.  Des  intrigues  de  cour  le 
forcèrent  de  quitter  l’Espagne.  Le  25  août  de  la  même 
année,  la  naissance  d’un  prince,  qui  assurait  la  stabilité 
de  la  succession  au  trône  combla  de  joie  les  Castillans. 
La  guerre  se  compliquait  cependant  ; cl,  malgré  les  suc- 
cès des  alliés  contre  Louis  XIV,  succès  qui  affaiblissaient 
les  moyens  de  la  maison  de  Bourbon,  elle  ne  se  soutenait 
pas  sans  gloire.  Philippe,  pendant  la  campagne  de  1708, 
perdit  la  Sardaigne  et  Port-Mahon  ; soumit  Tortose,  et, 
dans  le  royaume  de  Valence,  Dénia  et  Alicante,  fllais 
Louis  XIV,  accablé  par  ses  revers,  se  vil  dans  la  dure 
nécessité  de  demander  la  paix  à ses  ennemis  et  à ceux  de 
Philippe.  Ils  exigeaient  qu’il  les  aidât  à détrôner  son 
petit-fils,  et  ce  fut  alors  qu’il  prononça  ces  paroles  remar- 
quables : « Puisqu’on  veut  que  je  continue  la  guerre, 
j’aime  mieux  la  faire  à mes  ennemis  qu’à  mes  enfants.  « 
Le  courage  de  Philippe  avait  paru  l’abandonner;  mais, 
ranimé  par  la  reine,  il  reprit  bientôt  de  plus  nobles  sen- 
timents, et  se  montra  digne  de  régner.  Ses  sujets,  ayant 
joint  leurs  instances  à celles  de  leur  souverain,  obtinrent 
de  Louis  XIV  qu’il  leur  envoyât  le  duc  de  Vendôme;  et 
bientôt  l’arrivée  de  ce  général,  à la  tête  de  3,000  hom- 
mes, rendit  le  courageaux  Espagnols. Philippe  remporta, 
le  10  décembre  1710,  à Villa-Viciosa,  une  grande  vic- 
toire, qui  fut  suivie  d’autres  succès.  Ces  heureux  événe- 
ments, et  surtout  la  mort  de  l’empe'reur  Joseph  D'',  et 
l’élévation  de  l’archiduc  Charles,  son  frère,  à l’Empire, 
donnèrent  lieu  à des  négociations;  et  la  paix  fut  enfin 
conclue  à Utrecht,  le  1 1 avril  1715,  entre  Philippe  et 
les  alliés.  Par  cette  paix,  la  couronne  d’Espagne  fut  assu- 
rée à Philippe  V,  et  à sa  postérité  masculine.  Mais  il  fut 
obligé  de  céder  une  partie  de  la  monarchie  espagnole, 
telle  que  les  Pays-Bas,  et  scs  possessions  eu  Italie.  Ce- 


N 


Piii  ( i: 

pcndniil  il  lui  fallut  faire  encore  la  gucri'c  à ceux  île  ses 
sujets  (jui  persistaient  dans  la  révolte;  et  le  royaume  ne 
fut  entièrement  pacifié  et  soumis  qu’après  la  prise  de 
Barcelone,  en  171-i,  et  celle  de  Maïorque.  La  reine  étant 
morte,  en  171  i,  à l’àge  de  Sii  ans,  Philii)pc  en  fut  in- 
consolable, et  ne  voulut  jilus  haliiler  l’Escurial.  Il  se 
retira  dans  le  palais  du  duc  de  Mcdina-Ccli.  La  jirincesse 
des  (Jrsins  fut  seule  admise  à partager  la  retraite  du 
monarque,  et  s’éleva  pour  lors  à un  tel  degré  de  faveur, 
qu’elle  conçut  l’espérance  de  monter  sur  le  trône.  Phi- 
lippe s’occupa,  lorsque  sa  douleur  fut  calmée,  à rétablir 
ses  finances,  et  Orri,  son  ministre  , y réussit  en  partie  ; 
mais  en  portant  aussi  ses  projets  deréforme  sur  lesautres 
brancbcs  de  l’administration,  il  révolta  la  nation,  et  sus- 
cita contre  lui  le  tribunal  de  l’inquisition,  qui  balançait 
alors  le  pouvoir  souverain.  Philijipe  ne  larda  pas  à se 
remarier  avec  Elisabeth  Farnèse,  princesse  héréditaire 
de  Parme,  qui,  par  son  esprit  élevé  et  cultivé,  et  par  scs 
talents,  a mérité  une  place  distinguée  parmi  les  reines 
célèbres  de  l’Espagne.  Ce  mariage  lut  ménagé  par  le  fa- 
meux Alberoni,  et  parla  princesse  des  Ursinsellc-mcme, 
qui  lui  dut  ses  malheurs.  .Albéroni,  devenu  premier  mi- 
nistre, forma  aussitôt  des  plans  gigantesques  pour  faire 
jouer  à l’Espagne  le  premier  rôle  en  Europe.  Il  voulut 
d’abord  la  faire  rentrer  en  possession  des  États  d’Italie; 
et  par  son  conseil,  Philippe  ordonna  un  armement  pour 
reprendre  File  de  Sardaigne,  qui  était  occupée  par  l’Em- 
pereur : car  l’état  de  guerre  était  toujours  censé  existant 
entre  l’Empereur  et  l’Espagne.  Le  cabinet  de  Madrid  vit 
avec  un  secret  déplaisir  que  la  France  et  l’.4nglctcrrc, 
qui  venaient  de  conclure  avec  la  Hollande,  le  traité  de 
triple  alliance,  en  1717,  prétendissent  l’cmpéchcr  d’agir 
contre  l’Empereur.  .41béroni,  qui  avait  rétabli  l’autorilé 
du  roi  dans  le  gouvernement,  ne  fut  point  arreté  par  les 
obstacles;  il  s’empara  de  la  Sardaigne,  et  fit  ordonner 
un  armement  encore  plus  considérable  pour  envahir  la 
Sicile,  qui  était  échue  en  partage  à la  maison  de  Savoie. 
Mais  les  Anglais,  jaloux  de  la  marine  espagnole,  arment 
une  escadre  nombreuse,  attaquent  la  flotte  de  l’Espagne, 
à la  hauteur  de  Syracuse,  en  1718,  et  lui  enlèvent  21) 
vaisseaux.  Les  Espagnols  perdent  en  outre  (5,000  hom- 
mes dans  le  combat.  Le  ministre  de  Philip])e  V n’en 
poursuivit  pas  avec  moins  d’ardeur  l’exécution  de  ses 
projets.  Il  ordonne  au  marquis  de  Lède  de  presser  la 
conquête  de  la  Sicile;  et  les  Espagnols,  secondés  par  les 
habitants,  défont,  le  IS  octobre,  à Milazzo,  un  corps  de 
8,000  Impériaux.  Cependant  on  découvrait  en  France 
la  conspiration  formée  par  Albéroni,  pour  enlever  la 
régence  au  duc  d’Orléans,  et  la  faire  donner,  par  les 
états  de  la  nation,  à Philippe  V;  et  un  autre  projet  du 
ministère  espagnol,  pour  rétablir  la  maison  des  Stuarts 
sur  le  trône  d’.Angletcrrc.  31ais  la  flotte  destinée  à y por- 
ter le  prétendant,  fut  dispersée;  et,  de  son  côté,  le  régent 
sut  prévenir  les  desseins  des  conjurés.  Une  armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  maréchal  de  Berwick,  se  dirige 
aussitôt  vers  les  Pyrénées.  Bientôt  le  roi  d’Espagne 
s’avance , à la  tête  d’une  armée,  jusque  dans  la  Biscaye; 
la  reine  et  Albéroni  suivaient  aussi  , chacun  à la  tête 
d’un  détachement.  L’Europe  regardait  comme  simulée, 
ou  envisageait  comme  une  guerre  civile , cette  querelle 
entre  deux  rois  d’une  même  maison,  et  entre  deux  peu- 
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pies  unis  par  tant  d’alliances  et  par  des  intérêts  com- 
muns. Cependant  les  Français  firent  la  conquête  de  Fon- 
larabic,  de  Saint-Sébastien  et  du  château  d’Urgel,  brillant 
les  magasins  des  villes  et  1(5  vaisseaux  de  guerre  encore 
sur  les  ebantiers.  De  leur  côté,  les  Anglais  s’emparent  du 
port  deVigo.  et  emmènent  6 vaisseaux.  Ces  revers  indis- 
posèrent le  roi  contre  son  ministre.  Pressé  par  les  forces 
réunies  des  confédérés,  il  demanda  la  paix,  et  l’obtint 
avec  la  condition  de  renvoyer  ce  ministre:  Albéroni  fut 
sacrifié  au  salut  de  l’État,  et  retourna  en  Italie.  Philippe 
accéda,  en  1720,  au  traité  de  la  Triple- Alliance;  (il 
évacuer  la  Sicile,  et  abandonna  ses  intérêts  au  duc  d’Or- 
léans, régent  de  France.  La  tranquillité  semblait  entiè- 
rement rétablie  en  Espagne;  mais  les  Mores  faisaient  un 
grand  armement  eu  Afrique,  pour  venir  fondre  sur  l’An- 
dalousie; ils  assiégeaient  Ceula  depuis  26  ans,  et  c’est  le 
siège  le  plus  long  dont  parle  l’histoire  moderne.  Le  mar- 
quis de  Lède  les  çoniraignit  à le  lever.  Philippe,  déli- 
vré des  agitations  de  la  guerre,  n’en  fut  pas  plus  heureux. 
Le  gouvernement  intérieur  de  l’Espagne  exigeait  les  me- 
sures les  plus  eflicaces  ; et  ce  prince  ne  se  sentait  pas 
cajiablc  d’achever  son  ouvrage.  Naturellement  enclin  à 
la  mélancolie,  succombant  sous  le  poids  des  affaires,  il 
était  quelquefois  6 mois  sans  quitter  le  lit,  quoiqu’il  ne 
fût  pas  malade.  Il  vivait  dans  des  inquiétudes  conti- 
nuelles, et  sccroyait  même  près  du  tombeau.  Cependant, 
malgré  l’égarement  apparent  de  son  esprit,  il  conserva 
une  mémoire  sûre,  et  refusa  un  jour  de  signer  une  re- 
quête qu’on  lui  présenta,  en  disant  : « Il  y a un  an  que 
je  l’ai  rejetée.  » L’idée  lui  vint  de  vivre  enfin  paisible, 
et  d’abdiquer.  Vingt-trois  ans  d’un  règne  agité,  des 
troubles  extérieurs  et  des  commotions  intérieures , 
l’avaient  désabusé  des  grandeurs.  Les  sollicitations  de  la 
reine,  sa  seconde  femme,  suspendirent  quelque  temps 
l’exécution  de  son  projet  : mais  sa  mélancolie  reprit  le 
dessus;  et  il  abdiqua,  en  172i,  en  faveur  de  son  (ils 
Louis,  dans  la  vingt-quatrième  année  de  son  règne  et 
dans  la  quarantième  de  son  âge.  11  choisit  pour  retraite 
le  magnifique  palais  de  Saint-Ildephonse  (ou  la  Granja), 
qu’il  avait  fait  construire  .à  l’imitation  de  Versailles.  Là 
il  vivait,  avec  la  reine,  dans  l’inaction  la  plus  complète. 
La  perte  de  son  fils  l’en  arracha.  Ce  jeune  prince,  mort 
à 17  ans,  après  7 mois  de  règne,  emporta  les  regrets  de 
son  peuple;  et  le  père,  consterné,  reprit  les  rênes  du 
gouvernement.  Il  convoqua  les  cortès,  et  fit  reconnaître 
son  fils  Ferdinand  , jirincc  des  Asturies.  Ce  fut  dans  ce 
lemps-l<à  que  Biperda,  Hollandais,  attiré  à la  cour  de 
Madrid,  comme  directeur  général  des  manufactures,  en- 
treprit de  ménager  la  paix  entre  l’Empire  et  l’Espagne. 
Il  se  rend  à Vienne,  s’y  lient  caché  dans  un  faubourg; 
cl,  Jiar  la  médiation  du  prince  Eugène,  il  fait  réussir 
le  traité  qiie  les  plus  grands  politiques  avaient  inutile- 
ment tenté  de  conclure  depuis  13  ans.  Ce  traité  futsigné 
le  30  avril  172a.  l’hilippc  renonça  aux  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile,  aux  Pay.s-Bas,  et  au  Milanais;  et 
l’Empereur,  à l Espagnc,  et  aux  Indes.  On  confirma  la 
loi  de  Philippe,  qui  exclut  de  la  royauté  les  filles,  tant 
qu’il  y aurait  des  mâles  issus  de  lui,  cl  la  pragmatique 
sanction  par  laquelle  Charles  VI  appelait  à la  succession 
indivisible  de  son  Étal , l’ainée  de  scs  filles.  Philippe  V 
fil  un  traité  d’union  avec  J’Empire  et  la  Russie;  et 
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Louis  XV  se  ligua  avec  rAitglclcrrc  et  la  Prusse.  Ri- 
perila , comblé  de  gloire  par  le  traité  de  Vienne,  fut 
élevé  à la  jdus  haute  faveur;  mais  bientôt  le  poids  des 
alTaircs  l’accabla.  11  e.xcita  le  mécontentement  des  Es])a- 
giiols.  et  sa  disgrâce  suivit  de  près  son  élévation;  elle 
rendit  la  tranquillité  à Philippe.  1. a guerre  moinenlanéc 
qu’avait  occasionnée  le  siège  de  Gibraltar,  entrepris  par 
.son  ordre,  fut  de  jicu  de  durée;  et  ce  prince  consentit 
volontiers  à la  médiation  du  cardinal  de  Fleury,  pre- 
mier ministre  de  Louis  XV.  En  172!),  l’Espagne  et  le 
.Portugal  s’unii'cnt  par  une  double  alliance  entre  les  in- 
fants et  les  héritiers  des  deu.x  monarchies.  Philippe  V 
essaya  (en  1752),  de  porter  en  .Afrique  la  gloire  des 
armes  espagnoles.  Les  Mores  s’étaient  armés  de  nou- 
veau : une  victoire,  remportée  sur  eux,  tes  obligea  de  se 
désister  de  leurs  prétentions.  Le  roi  reçut  cette  heureuse 
nouvelle  avec  d’autant  plus  de  joie  qu’une  autre  guerre 
allait  éclater.  La  cour  de  Madrid  ne  pouvait  se  dispenser 
d’agir  de  concert  avec  scs  alliés  pour  maintenir  la  cou- 
ronne de  Pologne  à Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV. 
Philippe,  après  avoir  fait  avec  le  roi  de  Sardaigne  un 
traité  de  ligue  défensive  et  offensive,  sut  y entraîner  le 
roi  de  France,  et  l’engager  à porter,  de  concert,  la  guerre 
dans  les  Etats  de  l'Empereur  en  Italie.  La  France  unit 
scs  troupes  à celles  du  roi  de  Sardaigne , tandis  que 
l'Espagne  envoyait  en  Italie  50,000  hommes,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Montemar.  L’infant  don  Carlos  con- 
duisit cette  armée  à la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
où  il  fut  reçu  moins  comme  un  conquérant,  que  comme 
un  souverain.  Philippe  V déclara  son  fils  roi  de  Naples  ; 
et  ce  prince  fut  cotironné  par  les  Napolitains,  transpor- 
tés de  joie  d’obéir  à u:i  monarque  particulier.  La  Sicile 
le  reconnut.  Le  traité  de  Vienne,  signé  le  18  novembre 
1750,  confirma  dans  la  maison  de  Bourbon  d’Espagne, 
la  posscs.sion  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Depuis  que  Phi- 
lipi)C  eut  repris  Je  sceptre,  non-seulement  il  parut  agir 
pour  le  boidieur  de  son  peuple,  mais  encore  il  prit  une 
part  plus  active  aux  entreprises  de  scs  alliés;  il  fit  res- 
pecter le  nom  espagnol,  des  Anglais,  contre  lesquels  il 
entreprit  la  guerre,  quelquefois  avec  avantage,  pour  pro- 
téger le  commerce  de  son  pays.  11  reprit  les  armes,  en 
1 759,  à la  mort  de  l’empereur  Charles  VI,  dans  la  guerre 
I pour  la  succession  d’Autriche,  faisant  valoir  ses  préten- 
tions sur  la  Hongrie  et  la  Bohême  : appuyé  du  duc  de 
Modène  et  du  roi  de  Naples,  il  essaya  de  profiler  des 
circonstances  pour  s’agrandir  dans  la  Lombardie.  Il 
n’eut  pas  la  consolation  de  voir  la  fin  de  cette  guerre, 
1 où  il  agit  de  concert  avec  la  France.  Il  mourut  le  9 juil- 
I let  I7iti,  après  un  règne  (^e  46  ans,  règne  rempli  d’évé- 
I nements  divers,  et  où  ce  prince  montra  souvent  beau- 
) coup  de  capacité,  et  même  de  la  valeur  personnclle.- 
j PHILIPPE  I'',  duc  de  Bourgogne,  surnommé  de 
I liouvrc,  du  lieu  de  sa  naissance,  près  de  Dijon,  succéda, 

, dès  l’âge  de  1 8 mois  , à Jeanne,  son  aïeule,  dans  les 
comtés  de  Bourgogne  et  d’Artois;  il  eut  pour  tutrice 
; Jeanne  de  Bourgogne,  sa  mère,  et  rcmi)laça,  en  1550, 

I son  aïeul,  Eudes  IV,  dans  le  duché  de  Bourgogne.  Pen- 
I dant  sd  minorité  les  états  de  son  duché  secoururent  la 
i France  d’armes  et  d’argent,  et  s’exposèrent  par  là  aux 
attaques  des  .Anglais,  dont  ils  ne  se  débarrassèrent  qu’au 
' moyen  d’une  forte  rançon  et  en  donnant  des  otages.  Le 
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jeune  duc,  déclaré  majeur  à lu  mort  de  sa  mère,  prit 
les  rênes  du  gouvernement  à l’âge  de  15  ans.  Il  tenait 
d’elle  le  comté  d’.Auvergne,  avait  épousé,  déjà  depuis 
trois  ans,  Marguerite,  fille  héritière  de  Louis,  comte  de 
Flandre,  et  se  trouvait  ainsi  l’un  des  principaux  souve- 
rains de  l’Europe.  Mais  il  mourut  un  an  après  sa  dé- 
claration de  niajorilé,  en  1561,  et  en  lui  finit  la  première 
branche  royale,  qui  avait  régné  en  Bourgogne  depuis 
Robert  de  France.  Le  duché  de  Bourgogne  fut  réuni, 
mais  pour  ptui  de  temps,  à la  couronne  de  Fi'ance,  dont 
il  avait  été  détaché  par  Hugues  Capet  en  faveur  île 
Henri,  son  frère. 

PHILIPPE  LE  H ARDI,  duc  de  Bourgogne,  4“  fils 
du  roi  Jean  et  de  Bonne  de  Luxembourg,  naquit  en 
1542;  il  avait  à peine  15  ans,  lorsqu’il  combattit  près 
de  son  père , à la  bataille  de  Poitiers,  avec  une  vigueur 
qu’on  n’aurait  pas  dû  attendre  de  la  faiblesse  de  son  âge  : 
il  détourna  les  coups  dii'igés  contre  le  roi,  et  fut  blessé 
en  s’acquittant  de  ce  noble  devoir.  Il  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  son  père;  mais  la  valeur  qu’il  montra  dans 
cette  journée,  lui  mérita  le  surnom  de  Hardi.  Emmené 
à Londres  avec  le  roi  Jean  , sa  fierté  ne  se  démentit 
point  : voyant,  dans  un  repas,  l’échanson  du  roi  d’An- 
gleterre servir  son  maitre  avant  le  roi  de  France , il  lui 
donna,  (lit-on,  un  soufflet,  pour  le  punir  d’avoir  préféi’é 
le  vassal  au  suzerain.  L’attachement  qu’il  témoignait  à 
son  père  eu  toute  occasion  l’ayant  rendu  extrêmement 
cher  à ce  prince,  il  ne  tarda  pas  à recevoir  des  marques 
de  sa  prédilection.  Le  comté  dcTourainc,  érigé  en  duché, 
lui  fut  donné  à son  retour;  et  trois  ans  après,  quoique 
le  roi  eût  irrévocablement  réuni  la  Bourgogne  au  domairtc 
de  la  couronne,  il  investit  ce  fils  chéri,  du  duché  de 
Bourgogne,  pour  lui  et  pour  scs  hoirs,  et  le  déclara 
premier  pair  de  France,  prérogative  qui  ne  fut  pas  une 
des  moindres  causes  de  la  jalousie  de  scs  frères.  Ai)rès 
la  mort  de  Jean,  son  successeur  Charles  V ratifia  la 
donation  faite  à Philippe  son  frère,  qui,  remettant  au 
roi  le  duché  de  Touraine,  lui  fit  hommage  pour  celui  de 
Bourgogne,  dont  il  jirit  le  titre.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu’après  avoir  combattu  les  Anglais  dans  la  Bcauce,  et 
les  avoir  chassés  de  la  Bourgogne  même,  qu’il  fit  son 
entrée  solennelle  à Dijon,  le  26  novembre  1564.  Cimj 
ans  après,  il  épousa  Marguerite  de  Flandre,  vainement 
recherchée  par  le  roi  d’Angleterre  pour  le  prince  de 
Galles  son  fils.  La  guerre  était  alors  déclarée  entre  l’An- 
gleterre et  la  France.  Philippe  arrêta  les  progrès  du  duc 
de  Lancastre,  qui  venait  de  faire  une  descente  à Calais; 
mais  forcé,  par  les  ordres  du  roi,  de  se  borner  à une 
guerre  défensive,  sans  pouvoir  livrer  bataille,  il  perdit 
patience,  cl  se  retii’a  dans  scs  Etats.  En  1575,  il  alla 
visiter,  selon  la  coutume  du  temps,  l’église  de  St. -Jacques 
en  Galice,  et  parcourut  ensuite  l’Espagne.  Henri  H,  roi 
de  Castille,  le  reçut  à Séville  avec  de  grands  honneurs, 
et  lui  fit  de  riches  présents.  Le  comte  de  Flandre  étant 
mort  en  1584,  Marguerite,  sa  fille  et  son  héritière,  lui 
succéda  avec  son  époux  dans  les  comtés  de  Bourgogne  et 
de  Flandre,  d’Artois,  de  Réthel  et  de  Nevers  ; tous  deux 
en  j)rirent  possession  dans  le  mois  de  mai  de  la  même 
année  : ainsi  l’une  et  l’autre  Bourgogne  furent  alors  réu- 
nies sous  la  domination  du  même  prince;  cl  Philippe  se 
vil  élevé  au  rang  de*:  plus  puissants  souverains  de  l’Eu- 
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ropc.  11  est  à rciiiarquer  toutefois  que  la  duchesse  Mar- 
guerite conserva,  tant  qu’elle  vécut,  son  sceau  particu- 
lier et  sa  secrétairerie  d’État  ; et  que  tous  les  actes  furent 
faits  en  son  nom  dans  les  domaines  dont  elle  était  pro- 
priétaire. Cependant,  les  Gantois,  soutenus  par  l’Angle- 
terre , persévéraient  dans  leur  révolte.  Philippe  les 
ramena  au  parti  de  la  soumission  par  la  voie  de  la  dou- 
ceur; et  j)ar  cette  sage  conduite,  la  Flandre  demeura 
tranquille  jusqu’à  sa  mort.  Attentif  à rendre  la  justice  à 
scs  peuples,  Philippe  institua  une  chambre  des  comptes 
à Dijon,  et  une  autre  à Lille,  sur  le  modèle  de  celle  de 
l’aris.  Charles  V,  en  mourant,  lui  confia  une  partie  de 
l’autorité,  conjointement  avec  le  duc  de  Berry,  son  frère, 
afin  de  balancer  le  pouvoir  du  duc  d’Anjou,  nommé 
régent  du  royaume.  Tout  annonçait  déjà  les  troubles 
qu’allait  exciter  entre  ces  princes  l’ambition  de  gouver- 
ner la  France.  Des  trois  frères  de  Charles,  le  duc  de 
Bourgogne  possédait  sans  contredit  les  qualités  les  plus 
brillantes  et  les  plus  estimables  : né  avec  de  l’ambition, 
mais  généreux  et  magnifique,  son  affabilité  et  la  noblesse 
de  ses  manières  lui  gagnaient  tons  les  cœurs.  Toutefois 
l’excessive  autorité  qu’il  s’attribua,  ne  pouvait  manquer 
d’exciter  la  jalousie  secrète  des  courtisans  qui  compo- 
saient le  conseil  de  Charles  VI  : aussi  le  jeune  roi  déclara- 
t-il  bientôt  qu’il  voulait  gouverner  par  lui-méiile.  Alors 
le  duc  de  Bourgogne  se  retira  dans  les  terres  de  son  apa- 
nage. En  1392,  il  assembla  des  troupes,  et  se  mit  à leur 
tête  pour  aller  joindre  Charles  VI,  qui  portait  la  guerre 
en  Bretagne.  L’accident  arrivé  au  roi , dans  ce  voyage, 
l’ayant  mis  hors  d’état  de  gouverner  le  royaume,  le  duc 
de  Bourgogne,  de  concert  avec  le  duc  de  lieri’y,  reprit  le 
gouvernement  de  l’État.  Ils  montrèrent  peu  de  modéra- 
tion et  disputèrent  l’autorité,  non  au  roi  qui  n’était  plus 
qu’un  fantôme,  mais  au  duc  d’Orléans,  son  neveu.  Ce- 
pendant Philippe  avait  acquis  dès  lors  une  supériorité 
décidée  sur  scs  rivaux  : étendue  de  domaines,  réputa- 
tion dans  les  armes  et  dans  les  affaires,  génie,  fortune, 
splendeur , tout  semblait  concourir  à l’élévation  de  ce 
prince  et  de  sa  maison.  Au  milieu  des  désordres  et  des 
intrigues  de  la  cour,  occasionnés  par  la  maladie  du 
roi,  le  duc  de  Bourgogne  témoignait  le  désir  d’assurer 
la  tranquillité  par  une  paix  solide  avec  l’Angleterre, 
autant' pour  son  avantage  particulier  que  pour  le  bien 
du  royaume.  Souverain  de  la  Flandre,  rintércl  de  ses 
sujets  exigeait  qu’il  leur  procurât  une  communication 
facile  avec  l’Angleterre,  qui  fournissait  la  plupart  des 
matériaux  nécessaires  à leurs  manufactures  : il  obtint 
une  prorogation  de  trêve  pour  quatre  ans;  mais  bientôt 
le  duc  d’Orléans,  son  rival,  secondé  par  la  reine,  s’em- 
para du  gouvernement  pendant  un  voyage  que  Philippe 
fit  dans  scs  États  de  Flandre  : son  ressentiment  ne  con- 
nut plus  de  bornes;  il  caressa  le  parlement,  le  peuple 
de  Paris,  et  rassembla  des  troupes.  Les  Orléanais  et  les 
Bourguignons  inondèrent  les  environs  de  la  capitale;  et 
tout  annonçait  les  horreurs  d’une  guerre  civile,  lorsque 
la  reine  se  rendit  médiatrice  et  parvint  à calmer  la 
fureur  des  partis.  11  s’agissait  cependant  de  prononcer  à 
qui  des  deux  rivaux  serait  déféré  le  pouvoir.  L’âge  du 
duc  de  Bourgogne,  sa  longue  expérience,  sa  réputation 
et  plus  encore  sa  puissance,  déterminèrent  en  sa  faveur. 
On  décida  qu’il  aurait  le  gouvernement , toutes  les  fois 


que  le  roi  serait  malade.  Tel  fut  le  prélude  des  inimitiés 
qui  divisèrent,  depuis,  les  maisons  de  Bourgogne  et 
d’Orléans,  et  des  malheui's  (pie  leur  ambition  réciproque 
préparait  à la  France.  Philippe  touché  des  maux  que  le 
schisme  d’Avignon  causait  dans  l’Église,  alla  trouver  le 
pape  Benoit  XIll  dans  eette  ville,  pour  l’engager  à y 
mettre  fin  par  une  démission  volontaire.  En  revenant, 
il  reçut  à Lyon  les  ambassadeurs  de  Sigismond  roi  de  ) 
Hongrie,  qui  venaient  implorer  son  secours  contre  les  i 
Turcs  : ils  ne  l’implorèrent  pas  en  vain.  L’année  sui- 
vante il  fit  partir  pour  la  Hongrie  son  fils  Jean,  «avec  la 
fleur  de  la  noblesse  des  deux  Bourgognes.  On  peut  voir 
dans  l’article  de  ce  prince,  quel  fut  le  résultat  désas- 
treux de  cette  expédition  lointaine.  Les  Anglais  irrités 
des  entreprises  du  comte  de  Saint-Pol,  allié  de  la  mai- 
son de  Bourgogne,  ayant  attaqué  les  vaisseaux  flamands 
et  interrompu  le  commerce,  Philipj)c  quitta  la  cour  de 
France  pour  prévenir  une  rupture  qui  aurait  ruiné  les 
manufacl lires  de  Flandre;  il  fut  surpris  en  route  par  i 
une  maladie  qui  l’obligea  de  s’arrêter  à Bruxelles  : s’é-  J 
tant  fait  transporter  à Halle,  il  y mourut,  le  27  avril  |1 
IJ-OJ.  Courage,  prudence,  pureté  de  mœurs,  attache-  p 
ment  à la  religion  ; telles  furent  les  qualités  réunies  dans  J 
la  personne  de  ce  prince,  qui  fut  également  bon  père, 
bon  époux,  ami  fidèle.  Son  ambition  peut  être  justifiée  ; 
car  il  fut  le  soutien  de  la  France,  et  se  montra  plus  di- 
gne de  la  gouverner  que  ses  aînés  et  ses  rivaux  ; mais  i 
on  ne  peut  excuser  aussi  facilement  son  excessive  prodi- 
galité, et  son  amour  pour  le  faste;  scs  revenus  immen- 
ses et  ses  exactions  mêmes  ne  purent  y suffire,  et  il  mou-  j 
rut  insolvable.  I 

PHILIPPE  LE  lîOiV,  duc  de  Bourgogne,  l’un  des 
]ilus  puissants  princes  du  I 5'^  siècle,  était  fils  de  Jean 
sans  Peur  et  de  Marguerite  de  Bavière.  Né  à Dijon,  en 
I59(i,  et  élevé  à Gand  par  sa  mère,  loin  des  excès  qu’eri- 
traina  la  rivalité  de  sa  famille  avec  la  maison  d’Orléans,  tl 
il  avait  23  ans  lorsqu’il  apprit  que  son  père  venait  II 
d’étre  assassiné  à Montercau,  sous  les  yeux  du  Dauphin, 
dont  le  jeune  prince  avait  épousé  la  sœur.  Les  cris  de 
vengeance  qui  remplissaient  le  royaume  furent  répétés 
dans  son  conseil.  Pressé  par  sa  noblesse  et  par  les  dé- 
putations qu’il  recevait  de  toutes  parts,  sollicité  par  la 
reine,  le  nouveau  duc  se  hâte  d’offrir  son  alliance  à 
Henri  V,  trop  habile  pour  ne  pas  s’emparer  de  sa  dou- 
leur. Malgré  les  nobles  remontrances  d’un  religieux  < 
(P.  Floure),  qui,  chargé  de  l’oraison  funèhrc  de  Jean 
sans  Peur,  prêcha  hautement  le  pardon  des  injures,  la 
perte  du  Dauphin  fut  résolue  dans  Arras,  entre  Phi-  I 
lippe  et  le  roi  d’Angleterre,  et  bientôt  après  jurée  à 
Troyes  par  toute  la  cour.  Les  communes  de  France,  la 
plupart  consultées  d’avance  sur  les  préliminaires  d’un 
traité  qui  les  livrait  à une  domination  étrangère,  le  re- 
çoivent avec  cnthousiasnic  : l’université,  le  parlement, 
les  états  généraux,  souscrivent  à l’cnvi  au  renversement 
de  la  loi  salique.  Seul  héritier  des  domaines  et  de  la  po- 
, pnlarilé  de  son  père,  Philippe  soumet  toutes  les  villes, 
qui  se  rencontrent  sur  son  passage,  joint  ses  troupes 
aux  Anglais,  emporte  Montercau,  où  il  s’empresse  de 
rendre  au  duc  Jean  les  honneurs  funèbres,  et  fait  son 
entrée  à Paris,  à côté  de  Henri  V,  après  l’avoir  aidé  à 
réduire  Melun,  qui  était  défendu  jiar  le  braie  Barbazaii. 


nii 


piii 


( 1 

Qucli|uc  Icmjis  après,  il  investit  Sainl-Ricpiier,  sur  la 
Somme,  alors  l’une  des  plus  fortes  places  de  Picardie. 
Saintrailles  se  présente  pour  la  délivrer.  Philippe  le  fait 
prisonnier  de  .sa  propre  main,  se  fait  armer  chevalier 
sur  le  champ  de  bataille,  et  sa  bravouie  décide  la  vic- 
toire et  la  reddition  de  la  ville.  Après  la  mort  de  Hen- 
ri V,  il  refusa  la  régence,  qui  fut  déférée  au  duc  de 
Bedford;  mais  le  mariage  de  ce  prince  avec  .\nne  de 
Bourgogne  unit  encore  plus  étroitement  Philippe  aux 
intérêts  d’.Angleterre.  Un  événement  dillicile  à prévoir 
vint  l’éclairer  sur  les  suites  de  cette  union.  Jacqueline 
tie  Bavière,  sa  cousine,  mariée  au  duc  de  Brabant,  et  la 
j)lus  riche  héritière  de  l’Europe,  venait  d’épouser  publi- 
quement le  duc  de  Glocestcr,  régent  de  la  Grande-Bre- 
tagne; et.  jiendant  que  Toulongeon,  maréchal  de  Bour- 
gogne, battait  à Crevant  les  meilleurs  généraux  de 
Charles  ^'II,  le  prince  anglais  levait  une  année  pour 
dépouiller  le  duc  de  Brabant,  cousin  germain  de  Phi- 
lippe, comme  sa  femme.  Toute  la  noblesse  bourguignone 
abandonna  Bedford  pour  marcher  contre  l’usurpateur. 

' Philij)pe  le  ehassc  du  llainaut,  poursuit  Jacqueline  en 
Hollande,  remporte  plusieurs  victoires  sur  les  Anglais, 
et  soumet  tout  le  pays  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Proviners-Unies.  Cependant  la  ville  d’Orléans,  près  de 
tomber  au  pouvoir  des  Anglais,  offrait  de  se  mettre 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  proposition, 
appuyée  par  le  duc , repoussée  sans  ménagement  par 
Bedford,  rendit  leur  refroidissement  public.  Après  la 
délivrance  d’Orléans,  les  troupes  royales  marchèrent  à 
Ucims  : les  lieutenants  de  Philippe,  sans  doute  par  scs 
ordres  secrets,  abandonnent  la  ville  au  lien  de  la  dé- 
fendre. cette  nouvelle,  le  duc,  appelé  à Paris  par  les 
instances  de  Bedford,  s’y  montre  à peine;  et,  repre- 
I liant  la  route  de  ses  Etats  de  Flandre,  il  reçoit  à Arras 
I les  ambassadeurs  de  Charles  VH.  Ses  dispositions 
avaient  déj.à  été  sondées  par  le  connétable  de  Bichemont, 
i son  beau-frère;  et,  si  cette  seconde  tentative  ne  le  ra- 
I mena  point  à la  cause  royale,  on  put  conserver  du  moins 
l’espérance  de  le  fléchir.  Philippe  rentra  dans  Paris,  à 
la  tête  de  800  hommes  d’armes,  malgré  les  prières  du 
I régent,  qui  voulait  une  suite  moins  formidable.  Fort  de 
I l’attachement  que  les  Parisiens  gardaient  à sa  maison, 
il  traite,  à Saint-Denis  même,  avec  le  roi,  conclut  une 
: trêve  pour  scs  provinces;  et  le  prince,  auquel  le  séquestre 
I d’Orléans  avait  été  refusé  G mois  auparavant,  est  déclaré 
j lieutenant  général  du  royaume, jusqu’àPàqucs  derannéc 
I 1450.  Le  10  janvier  de  cette  année,  il  épouse,  à Bruges, 

I Isahellc  de  Portugal , et  institue  en  son  honneur  l’ordre 
I de  la  Toison  d’or , qui  fut  longtemps  le  premier  de  la 
t chrétienté.  Cette  institution,  fomlée  sur  une  allusion  fa- 
, bulensc,  mélange  de  dévotion  , de  politique  et  de  galan- 
1 leric,  de  cérémonies  religieuses  et  de  fêtes  militaires, 

! peindrait  seule  tout  le  lh“  siècle.  De  graves  historiens 
lui  ont  assigné  une  origine  toute  semblable  à ecllc  de 
l’ordre  de  la  Jarretière.  Séduits  peut-être  par  ce  rappro- 
chement , ils  ont  écrit  que  le  duc  de  Bourgogne  avait 
voulu  faire  oublier  par  là  des  plaisanteries  échappées  à 
I ses  courtisans  sur  la  couleur  des  cheveux  d’une  dame 
qu’il  aimait.  Mais n’cst-il  pas  hors  de  toute  vraisemblance 
que  le  duc  eût  choisi  l’époque  de  son  mariage,  le  mo- 
ment où  il  prenait,  en  l’honneur  d’Isabelle,  cette  devise 
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célèbre  : Autre  n'aurai,  pour  rcndic  un  hommage  so- 
lennel à l’objet  d’une  passion  étrangère  ? Il  annonce 
dans  son  préambule  qu’il  veut  faire  revivre  la  mémoire 
des  Argonautes  : il  est  bien  plus  probable  qu’il  voulait 
honorer  par  cet  emblème  le  commerce  des  laines,  qui 
faisait  la  richesse  de  Bruges  et  des  Pays-Bas.  On  doit 
remarquer  la  permission  accordée  par  Philippe,  aux 
chevaliers  de  son  ordre,  d’embrasser  un  autre  parti  que 
le  sien.  I.es  hostilités  recommencèrent  ; et  le  duc,  après 
avoir  délivré  Montagu,  et  s’etre  emparé  de  Gournai  et 
de  quelques  autres  villes  de  Picardie,  vint  mettre  le 
siège  devant  Compiègne,  où  la  Pucelle  fut  prise  par  les 
Bourguignons.  On  sait  qu’il  refusa  de  la  livrer,  malgré 
les.  instances  réitérées  de  l’université,  de  l’inquisiteur  et 
de  Bedford  lui-même,  auquel  Jean  de  Luxembourg  la 
vendit  quelques  mois  après.  La  mort  du  duc  de  Brabant 
venait  de  rappeler  Philippe  dans  les  Pays-Bas.  Jacque- 
line de  Bavière  disputait  cette  succession  au  duc  de  Bour- 
gogne, le  plus  proche  parent  du  mort  dans  la  ligne  mas- 
culine. Forcée  de  renoncer  .à  ses  prétentions,  comme 
elle  l’avait  été,  en  1428,  de  reconnaître  le  duc  pour  son 
héritier  et  son  lieutenant  dans  les  États  qui  formaient 
son  patrimoine  personnel,  elle  promit,  en  outre,  de  ne 
jamais  se  remarier  sans  l’agrément  de  son  cousin.  L’an- 
née suivante,  elle  enfreignit  cette  jiromessc  en  s’unis- 
sant à un  gentilhomme  zélandais,  nommé  Borselen.  Phi  ■ 
lippe  le  fit  arrêter;  et  il  obtint  d’elle  l’investiture  de 
toutes  ses  places,  et  la  déclaration  solennelle  que  les  en- 
fants qui  naîtraient  d’eux  ne  pourraient  le  troubler 
dans  la  possession  de  ce  vaste  héritage.  Le  mari  de  Jac- 
queline reçut,  en  compensation,  le  titre  de  comte,  avec 
le  collier  de  la  Toison  d’or  ; et  Philippe  réunit  au  duché 
de  Bourgogne,  aux  comtés  de  Flandre,  de  Bourgogne  et 
d’Artois,  qu’il  tenait  de  scs  pères,  la  Hollande  , le  Bra- 
bant, et  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas.  Pendant  qu’il 
s’assurait  sur  des  peuples  séparés  par  leurs  mœurs,  par 
leur  langage,  et  qui  le  furent  plus  encore,  un  siècle 
après,  par  leurs  croyances  religieuses,  une  domination 
qui  devait  échapper  à sa  famille  , il  envoyait  une  armée 
au  comte  de  Vaudemont,  pour  appuyer  scs  prétentions 
sur  la  Lorraine,  contre  René  d’Anjou,  son  compétiteur  ; 
et  cette  armée  gagnait  la  bataille  dcBullègneville,où  ]ié- 
ritBarbazan,  l’un  des  plus  braves  généraux  de  Char- 
les VH.  René,  prisonnier  du  duc  de  Bourgogne,  fut  con- 
duit à Dijon  ; et  le  vainqueur  se  montra  digne  de  sa 
fortune  par  son  respect  pour  le  malheur.  Peu  de  tenijis 
après,  la  duchesse  de  Bedford  mourut  ; et  avec  elle  tom- 
bèrent les  derniers  liens  qui  attachaient  Philippe  à la 
cause  de  l’Angleterre.  De  nouvelles  négociations  s’ou- 
vrirent : mais  il  ne  voulait  pas  traiter  sans  ses  alliés  ; et 
la  hauteur  des  Anglais  rompit  les  conférences.  L’avidité 
de  cette  foule  de  seigneurs  rassemblés  sous  la  bannière 
de  Bourgogne,  la  diversité  infinie  de  leurs  intérêts,  la 
nécessité  de  ménager  les  relations  commerciales  des 
peuples  des  Pays-Bas,  devaient  encore  longtemps  retar- 
der la  paix  : clic  fut  hâtée  par  le  second  mariage  de  Bed- 
ford, caché  à Philippe,  et  par  les  hostilités  partielles 
qu’exerçaient  quelques  capitaines  anglais  contre  les  trou- 
pes bourguignones.  Le  duc,  occupé  à réprimer  les  ré- 
voltes de  Gand  et  de  Liège,  cessa  presque  dès  lors  de 
faire  la  guerre  à Charles  VH.  Une  attaque  imprévue  l’ap- 
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pelle  en  Bourgogne,  en  1433.  Charles,  duc  de  Bourbon, 
son  beau-frére,  sous  prétexte  de  l’éclanicr  les  droits  de 
son  épouse,  avait  pénétré  jusqu’en  Franche-Comté.  Ré- 
duit bientôt  à défendre  ses  propres  domaines,  il  se  hâte 
de  faire  sa  paix  à devers.  Là  furent  jetés  les  fondements 
delà  réconciliation  de  Philippe  avec  le  roi.  Un  congrès 
fut  convoqué  à Arras;  des  cardinaux  y représentèrent 
le  pape  et  le  concile  de  Bâle  ; presque  toute  l’Europe 
y assista  par  ses  ambassadeurs.  Enfin,  le  21  septembre 
1435,  fut  signé  ce  traité  célèbre,  par  lequel  Charles, dés- 
avouant le  meurtre  de  Jean-Suns-Peur,  s’engageait  à 
j)unir  les  coupables,  et  promettait  une  amnistie  générale 
à tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre  la  France; 
et  Philippe,  s’intitulant  duc  par  la  grâce  de  Dieu,  recon- 
naissait le  roi  pour  son  souverain  seigneur.  L’année  sui- 
vante, Paris  ouvrit  ses  portes  aumaréchal  de  l’Isle-Adam, 
et  au  connétable  de  Richemont,  aux  cris  de  vivent  le  roi 
cl  le  duc  de  Bourgogne!  Philippe  se  présenta  en  per- 
sonne devant  Calais  : mais  sa  flotte  et  scs  troupes  lui 
manquèrent  à la  fols;  et  il  se  vit  forcé,  par  la  désertion 
des  Flamands,  de  lever  le  siège.  Ses  villes  de  Flandre 
étaient  pleines  de  factions.  A peine  le  calme  fut-il  réta- 
bli dans  Anvers,  que  les  Gantois  reprirent  les  armes.  La 
duchesse  cl  son  fils  furent  insultés,  et  leurs  plus  fidèles 
serviteurs  massacrés  sous  leurs  yeux.  Le  duc  lui-méme 
lut  blessé  dans  Bruges,  et  parvint  avec  peine  à pacifier 
ses  États.  La  gabelle,  qu’il  voulait  établir,  fut  repoussée 
par  les  états  généraux  des  Pays-Bas.  Les  Gantois  se  ré- 
voltent, font  trancher  la  tète  à scs  ofliciers,  et  marchent 
contre  Audenarde.  Battus  deux  fois,  cl  la  troisième  tail- 
lés en  pièces  par  Philippe,  à Rupelmondc,  ils  implorent 
et  refusent  presque  en  même  temps  la  médiation  de 
Charles  Vil.  Appelés  de  nouveau  aj)rès  une  quatrième 
défaite,  les  ministres  de  France  obtinrent  une  trêve  celle 
est  rompue  par  les  rebelles,  avant  que  la  rédaction  du 
traité  soit  achevée.  Une  guerre  d’extermination  com- 
mence. La  Belgique  est  ravagée,  malgré  les  ell'orts  du 
duc  pour  épargner  la  misère  des  peuples.  11  convoque 
enfin  le  ban  et  l’arrière-ban  dans  ses  domaines,  cmj)orle 
la  forteresse  de  Gavres,  fait  pendre  la  garnison,  et  livre 
une  dernière  bataille,  le  14  juillet  1451.  Le  désespoir 
des  Gantois  ne  put  tenir  contre  une  armée  agueri-ie,  con- 
duite par  un  chef  plein  d’expérience:  plus  de  20,000  re- 
belles périrent  sous  le  fer  ou  dans  l’Escaut.  Philippe 
pleura  sa  victoire,  et  s’empressa  d’envoyer  aux  Gantois 
consternés,  des  paroles  de  clémence,  cl  un  sauf-conduit 
pour  leurs  députés  : ils  perdirent  une  partie  de  leurs 
privilèges,  payèrent  200,000  florins  pour  les  frais  de 
la  guerre,  et  s’engagèrent  à réparer  leurs  dévastations. 
.Sur  CCS  entrefaites,  le  Dauphin,  révolté  contre  son  père, 
et  abandonné  de  tout  le  monde,  demande  un  asile  à Phi- 
lippe, et  SC  réfugie  dans  ses  Étals,  sans  attendre  sa  ré- 
jjonse.  La  conduite  du  vieux  duc  fut  pleine  de  mesure. 
11  avait  refusé  des  secours  au  Dauphin  , dans  la  guerre 
de  la  Pragucrie,  et  consulté  le  roi  sur  la  deenière  de- 
mande de  son  fils.  Il  l’informa  de  sa  démarche  précipi- 
tée, proleslanl  qu'il  ne  l’avait  reçu  que  pour  prévenir  sa 
retraite  en  Angleterre,  et  le  suppliant  de  lui  rendre  ses 
bonnes  grâces.  Le  Dauphin  choisit  pour  sa  résidence  le 
château  de  Genappe,  dans  le  llainaul,  a\  cc  une  pension 
de  ü,ü00  livres  par  mois,  et  3,liÜ0  livres  de  pension  an- 


nuelle pour  la  Dauphine.  Charles  \'ll,  aigri  contre  son 
fils,  improuva  hautement  Philippe.  Les  dernières  années 
de  son  règne  n’ofl'rcnl  qu’un  enchaînement  de  craintes, 
de  reproches  et  de  récriminations  contre  le  duc  et  le 
Dauphin.  Le  traité  d’.\rras  pesait  au  monarque;  et  son 
\ assal  paraissait  chaque  jour  plus  jaloux  de  rindé])en- 
dancc  qu’il  avait  conquise.  La  modération  du  roi , et  le 
respect  dans  lequel  le  duc  se  renferma  toujours,  sau- 
vèrent la  France  des  suites  d'une  rupture,  qui  sembla 
plus  d’une  fois  inévitable.  La  vieillesse  de  Philippe  n’é- 
tait pas  plus  heureuse  que  celle  de  Charles  Ml.  Lecomte 
de  Charolais,  mécontent  de  la  maison  de  Croi,  qui  avait 
toute  la  confiance  de  son  père,  divisait  toute  la  cour  par 
de  fréquentes  retraites.  Le  roi,  dont  il  fit  pressentir  les 
dispositions,  consentait  à le  recevoir  ; mais  il  refusait  de 
s’associer  à scs  vengeances  : Pour  deux  royaumes  comme 
le  mien,  disait-il,  je  ne  voudrais  conseulir  tni  vilain  fait. 
Au  milieu  de  ces  négociations  et  de  ces  intrigues,  le  duc 
reçut  les  ambassadeurs  de  la  Perse,  de  l’Arménie,  de  la 
Tartarie,  et  de  l’empire  de  Trébisonde,  (jui  venaient  lui 
offrir  des  secours  puissants,  s’il  voulait  marcher  contre 
les  Turcs.  Charles  VII  étant  mort  le  22  juillet  1401  , il 
offrit  à son  successeur  de  le  conduire  à Reims,  à la  télé 
de  10,000  combattants.  Louis,  nourri  dans  la  défiance, 
SC  hâta  de  protester  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  tout  ce 
cortège.  Leduc  licencia  son  armée,  et  retint  seulement 
4,000  gcniilshommcs  pour  l’accompagner.  Les  clefs  de 
la  ville  lui  furent  i)résentces  ; c’était  de  lui  qu’on  rece- 
vait l’ordre,  pendant  le  séjour  de  la  cour  à Reims.  Le 
nouveau  roi  voulut  être  fait  chevalier  de  sa  main  : il 
était  impatient  d’épuiser,  en  de  semblables  démonstra- 
tions , toute  sa  reconnaissance.  Philippe  le  conjura  de 
pardonner  à tous  ceux  qui  lui  avaient  déplu  [lendanl  le 
règne  de  son  père,  et  n’en  obtint  qu’une  ré])onse  éva- 
sive. Loin  de  se  prévaloir  du  traité  d’.\rras,  il  s’em- 
l)rcssa  de  lui  rendre  hommage,  et  de  s’engager  à le  ser- 
vir, même  pour  les  terres  ipi’il  ne  tenait  point  de  la 
coui-onne,  pendant  (|ue  le  roi  traitait  secrètement  avec 
les  Liégeois,  les  plus  anciens  ennemis  de  la  maison  de 
Boui’gogne.  Bientôt  Louis  voulut  étendre  l’impôt  de  la 
gabelle  à tous  les  États  de  Bourgogne  ; mais  Philippe  s’y 
opposa  vigoureusement.  Cependant  le  duc  n’hésita  point 
à rendre  les  places  qui  lui  avaient  été  engagées  par  le 
traité  d’Arras.  .Mais  le  bâtard  de  Rubempré  ayant  été 
arrêté  en  llollaiule,  comme  chargé  par  le  roi  d’enlever 
le  comte  de  Charolais , Philippe  refusa  avec  noblesse  de 
le  livrer  aux  ambassadeurs  qui  vinrent  le  réclamer,  cl 
consentit  à lever  des  troupes.  Son  fils,  mis  à la  tête  de 
l’armement  qui  se  préparait , commença  par  ordonner 
aux  seigneurs  de  Croï  de  quitter  la  cour.  Le  vieux  duc, 
outré  de  celle  audace,  l’éloigna  longtemps  de  sa  présence. 
Enfin  il  se  laissa  fléchir  par  un  sermon  sur  le  pardon 
des  injures,  cl  donna  son  assentiment  à la  guerre.  Mais, 
si  l’on  en  croit  Comincs,  le  nœud  de  celte  affaire  ne  lui 
fut  jamais  découvert  ; cl  il  ue  s’attendait  pas  o que  les 
choses  vinssent  jusques  b la  voie  de  faict.»  Le  récit  de  la 
guerre  du  bien  publicapparticnl  aux  articles  de  Louis  XI 
cl  de  Charles  le  Téméraire.  Le  roi  venait  de  la  terminer 
en  souscrivant  le  traitédeConflans  ; cldéjàil  soulevait  les 
Liégeois  contre  le  duc.  Par  ses  instigations.  Dînant,  alors 
l’une  des  villes  les  plus  riches  des  Pays-Bas,  rompt,  pour 
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la  sccoiiile  fois,  le  traité  qui  rattachait  à Philippe.  Le 
comte  de  Charolais,  que  les  habitants  avaient  pendu  en 
ofligie,  se  prés'enta  devant  ta  place.  Ils  promenèrent  sur 
leurs  remparts  une  image  de  son  père,  représenté  au  mi- 
lieu d’une  fossé  bourbeux;  et  ils  eriaient  aux  assaillants  : 
Voilà  le  siège  du  grand  crapaud,  votre  duc.  Les  villes  voi- 
sines les  invitèrent  à se  soumettre  : leur  envoyé  fut 
pendu.  Un  enfant,  chargé  d’une  lettre  semblable,  dans 
l’espoir  qu’ils  respecteraient  son  innocence,  fut  mis  en 
pièces.  Ces  horribles  détails  sont  necessaires  pour  faire 
concevoir  le  terrible  exemple  qui  fut  alors  donné  à la 
Flandre.  Philippe  refusa  d’entendre  les  députés  de  Dî- 
nant, et  s’en  remit  de  sa  vengeanee  à son  fils.  La  ville 
fut  prise  d’assaut,  et,  deux  jours  après, livrée  au  pillage 
et  aux  flammes.  Les  Liégeois , effrayés,  donnèrent  trois 
cents  otages,  et  se  rendirent  à discrétion.  Le  duc  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à ces  tristes  succès  : il  mourut  à 
Bruges,  le  lîi  juillet  14G7,  pleuré  de  ses  peuples,  qui  le 
nommaient  le  bon  Duc,  et  respecté  de  toute  l’Europe. 
Prince  populaire,  ennemi  généreux,  chevalier  sans 
tache,  Érasme  l’a  cru  comparable  aux  plus  grands  hom- 
mes de  l’antiquité. 

PIIILIPPE  (Don),  duc  de  Parme,  infant  d’Espagne, 
né  le  15  mars  I7“20,  de  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  et 
d’Élisabeth  Farnèse,  épousa,  le  2C  août  1758,  Louise- 
Élisabeth  de  France,  fille  de  Louis  XV.  Les  Espagnols 
n’avaient  pas  été  heureux  dans  une  campagne  faite  en 
Italie,  en  1741,  pour  y procurer  un  établissement  à cet 
infant,  second  fils  de  leur  monarque.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1743,  il  parvint  à enlever  la  Savoie  au  roi 
Charles-Emmanuel.  La  France  avait  permis  à l’infant  le 
passage  à travers  ses  provinces  ; mais  elle  avait  com- 
mencé par  refuser  de  se  joindre  à lui  ; cependant  une 
armée  de  20,000  hommes  fut  formée,  à la  demande  de 
la  reine  d’Espagne,  et  envoyée  en  Italie  sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Conti.  L’année  suivante,  don  Phi- 
lijipe,  réuni  à ce  prince  français,  ouvrit  avec  éclat  la 
campagne.  Ils  étaient  à la  tête  de  50,000  hommes,  et 
obtinrent  des  succès  importants  sur  le  roi  de  Sardaigne; 
mais  cette  campagne  fut  plus  glorieuse  qu’utile.  Le  27  oc- 
tobre 1744,  ils  se  virent  obligés  de  lever  le  siège  de 
Coni,  et  repassèrent  les  Alpes,  tandis  qu’à  Paris  et  à 
iMadrid  on  les  croyait  solidement  établis  en  Italie.  L’in- 
fant avait  vu  d’un  oeil  jaloux  que  la  gloire  des  armes  lui 
fût  disputée  par  un  prince  de  la  maison  de  France.  Ce 
fut,  à la  place  de  celui-ci,  le  maréchal  de  Maillebois,  que 
l’on  chargea,  en  1745,  de  seconder  don  Philippe.  Ils 
entrèrent  dans  le  territoire  de  Gènes  ; se  rendirent  mai- 
trcsducoursdu  Pô:  le  Monlfcrrat,  Alexandrie,  Tortone, 
Parme  et  Plaisance,  devinrent  leur  conquête.  Milan  leur 
ouvrit  ses  portes,  et  don  Philippe  reçut  le  serment  du 
sénat  et  des  habitants  : mais  les  armées  coalisées  se  divi- 
sèrent ; on  s’aigrit  pendant  le  repos  de  l’hiver.  Les  opé- 
rations avaient  été  suivies  sans  chaleur  et  sans  intelli- 
gence : la  licence  et  l’indiscipline  ajoutèrent  aux  funestes 
effets  de  la  discorde.  L’infant  don  Philippe,  le  général 
espagnol  de  Gages,  et  le  maréchal  de  Maillebois,  s’adres- 
sèrent réciproquement  les  prédictions  les  plus  fâcheuses, 
sans  pouvoir  convenir  d’aucune  mesure  ni  d’attaque,  ni 
de  défense.  Bientôt  on  fut  accablé  de  toutes  parts  ; il 
devenait  urgent  de  se  retirer  vers  le  pays  de  Gênes,  où 
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les  diflicultés  du  terrain  pourraient  protéger  une  armée 
allaiblie  et  peu  nombreuse  : mais  la  cour  d’Espagne  ne 
se  lassait  d’aucune  dépense,  d’aucune  perte,  pour  con- 
server les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  si 
chers  à l’orgueil  d’Élisabeth  Farnèse.  On  se  battit  sous 
les  murs  de  Plaisance  (mars  1746).  Ce  fut  un  épouvan- 
table désastre  pour  les  Français.  Les  Espagnols  avaient 
eu  d’abord  quelques  avantages  ; mais  le  feu  des  redoutes 
les  écrasa.  Les  deux  armées  assurèrent  leur  retirai  te 
par  les  plus  grands  efl'orts  de  bravoure.  Les  duchés 
furent  enfin  abandonnés,  ainsi  que  le  reste  de  l’Italie. 
La  mort  de  Philippe  V suspendit  les  efforts  de  l’Espagne 
pour  assurer  l’élévation  de  l’infant  don  Philippe.  Cepen- 
dant la  reine,  mère  de  ce  prince  et  du  nouveau  roi  Fer- 
dinand VI,  obtint  de  ce  dernier  qu’il  vint  au  secours  de 
son  frère  consanguin,  après  l’avoir  laissé  languir  quel- 
ques mois.  Le  maréchal  de  Belle- Isle,  chargé  d’aller  re- 
cueillir en  Provence  les  débris  épars  et  mutilés  des 
troupes  tant  espagnoles  que  françaises,  et  réuni  au  mar- 
quis de  Las  Minas,  successeur  du  général  de  Gages,  n’ob- 
tint pas  en  Italie  des  résultats  plus  avantageux  que  scs 
prédécesseurs,  et  sacrifia  inutilement  la  fleur  de  son  ar- 
mée à l’infructueuse  attaque  du  col  de  l’Assiète.  Après 
sept  ans  de  guerre,  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  ( 1 748)  mit 
le  gendre  du  roi  Louis  XV  en  possession  des  duchés 
qu’il  avait  tant  désirés.  La  reine  de  Hongrie,  qui  en  était 
maîtresse  depuis  que  don  Carlos  y avait  renoncé  en 
1757,  conformément  au  traité  de  1735,  les  lui  céda  à lui 
et  à ses  héritiers  mâles,  avec  la  clause  de  réversion,  à 
défaut  de  postérité  masculine,  comme  aussi  dans  le  cas 
où  ce  prince  serait  appelé  à monter  sur  le  trône  des 
Deux-Siciles  ou  sur  celui  d’Espagne.  Don  Philippe  arriva 
dans  le  chef-lieu  de  ses  nouveaux  États,  le  7 mars  1749. 
Ce  prince  fit  le  bonheur  de  ses  sujets  par  sa  bienfaisance, 
encouragea  l’agriculture,  l’industrie  et  les  lettres,  et  mar- 
cha en  tout  sur  les  traces  de  don  Carlos.  Il  avait  choisi 
pour  ministre,  du  Tillot,  depuis  marquis  de  Felino.  A 
l’exemple  de  Louis  XIV,  et  de  Philippe  V,  son  père,  il 
ouvrit  dans  son  palais  une  académie  des  arts.  A l’imita- 
tion de  Louis  XIV,  il  institua  une  école  militaire  pour  la 
jeune  noblesse.  Son  règne  fut  remarquable  par  les  ré- 
formes qu’il  introduisit  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 
En  1764,  il  donna  un  édit  par  lequel  il  fut  défendu, 
sous  des  peines  graves,  de  faire,  en  fondations  pieuses, 
des  legs  qui  passassent  la  valeur  de  500  écus  de  Parme; 
et  le  même  édit  enjoignit  à tous  ceux  qui  voulaient  s’en- 
gager par  des  vœux  monastiques , de  renoncer  à tout 
droit  de  succession.  Le  13  janvier  1765,  il  rendit  un 
auti'e  édit  portant  que  tous  les  biens  qui,  des  mains  des 
laïques,  avaient  passé  dans  celles  des  ecclésiastiques,  se- 
raient soumis  aux  mêmes  impositions  qu’ils  payaient 
auparavant.  11  mourut  de  la  petite  vérole  à Alexandrie, 
le  17  juillet  1765.  Sa  femme  était  morte  de  la  même  ma- 
ladie à Versailles  en  décembre  1759. 

PHILIPPE.  Voij.  DREUX,  HESSE,  ORLÉANS, 
SAVOIE. 

PHILIPPE,  médecin  grec,  né  dans  l’Acarnanie,  ne 
désespéra  point  de  la  guérison  d’Alexandre  lorsque  ce 
prince  tomba  malade  après  s’étre  baigné  dans  les  eaux 
froides  du  Cydnus.  Ce  fut  sans  doute  cette  confiance 
même  qui  fit  soupçonner  Philippe.  Parménion  écrivit  à 
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Alcx.andro  que  ce  médecin  devait  rcnipoisonncr  par  un 
lirciivagc  qu’il  lui  présenlcrait.  I.c  prince  donna  la  let- 
tre de  Parménion  à lire  au  médecin  en  même  temps 
qu’il  prenait  la  coupe  de  scs  mains;  et,  rassuré  par  la 
contenance  tranquille  de  Philippe,  il  prit  sans  hésiter  le 
remède  qui  le  guérit. 

PHILIPPE  DE  THESSALONIQUE,  poëtc  grec, 
qui  \ivait  sous  les  règnes  de  Trajan  et  de  Nerva,  est 
connu  par  quelques  êpiijrammes  spirituelles,  et  surtout 
par  la  collection  que  les  philologues  désignent  sous  le 
nom  de  dntxiètne  Anthologie,  ou  Anthologie  de  Philippe. 
Elle  n’a  jamais  été  imprimée  séparément;  mais  on  la 
trouve  dans  les  grandes  éditions  de  V Anthologie  de  Pla- 
nude,  parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de  Brunck  : 
Analccta  poetanim  grœcorum,  Strasbourg,  1776,  3 vol. 
in-8“;  et  de  Jacobs,  Leipzig,  1794,  12  vol.  in-12,  re- 
gardée comme  un  chef-d’œuvre  de  goût,  de  critique  et 
d’érudition. 

PHILIPPE  DE  LA  SAIINTE-TRIINITÉ,  carme 
déchaussé,  né  à Melaucènc  (comtat  d’Avignon),  v’sita 
comme  missionnaire  la  Perse,  l’Arabie,  l’Arménie  et 
plusieurs  autres  contrées  de  l’Orient.  En  1663,  il  fut 
nommé  général  de  son  ordre  à Rome,  et  mourut  à Na- 
ples en  1671.  Outre  plusieurs  ouvrages  en  faveur  de 
son  ordre,  on  a de  lui  : Ilincrarimn  orientale,  etc., 
Lj'on,  1640,  in-S",  traduit  en  français  sous  le  litre  de 
Voyage  d' Orient,  etc.,  1632  et  1669,  en  italien  et  en 
allemand. 

PHILIPPE  (Claude-Ambroise),  savant  magistrat  et 
habile  négociateur,  néen  1614  à Besançon,  joua  un  rôle 
assez  marquant  dans  les  guerres  que  fit  Louis  XIV’  pour 
réunir  la  Franche  - Comté  à la  couronne  de  France.  Les 
négociations  qu’il  entreprit,  les  soins  qu’il  se  donna  ne 
réussirent  point  à conser\'«r  cette  province  au  roi  d’Es- 
jiagnc,  mais  ce  prince  récompensa  son  zèle  en  le  nom- 
mant premier  président  du  parlement  de  Dole.  La  réu- 
nion définitive  de  la  Franche-Comté  à la  France  rendit 
nulle  celte  faveur  du  monarque  espagnol  ; mais  par  la 
suite  Louis  XIV,  instruit  des  talents  de  Philippe,  le 
nomma  président  à mortier  au  parlement  de  Besançon, 
charge  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1698. 
11  a laissé  en  manuscrits  deux  vol.  de  Mémoires;  l’//is- 
toire  de  la  diète  de  Ratishonne , 2 vol.  in-fol.,  et  un  Re- 
ciieil  des  principales  riuestions  de  droit  sur  les  decisions  du 
p'irlement  de  Franche-Comté,  2 vol.  in-folio. 

PHILIPPE  DE  PIVÉTHT  (Étienae-André) , litté- 
rateur, né  à Paris  vers  1710,  fils  d’un  maître  de  pen- 
sion, consacra  sa  vie  à l’enseignement,  ouvrit  des  cours 
particuliers  d’histoire  et  de  géographie  qui  eurent  beau- 
coup de  succès,  surveilla  la  réimpression  des  classiques 
latins  publiés  par  Coustelicr,  tels  que  Catulle,  Tibulle, 
Propercc,  Salluste,  V^irgilc,  Horace,  Juvénal,  Perse,  etc., 
en  y joignant  des  préfaces  et  des  notes.  Il  mourut  à Pa- 
ris en  1787,  censeur  royal  et  membre  des  Aeadémies 
d’Angers  et  de  Rouen.  On  a de  lui  plusieurs  livres  élé- 
mentaires qui  ont  été  surpassés  ; mais  on  recherche 
encore  de  lui  ; Tablettes  géographiques  pour  l’intelligence 
des  historiens  et  poètes  latins,  1735,  2 vol.  in-12.  Il  a 
été  l’éditeur  des  Amusements  du  cœur  et  de  l’esprit, 
1741-1745,  15  vol.  in-12,  et  du  Recueil  du  Parnasse, 
1743,  4 vol.  in-l  2. 
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PHILIPPE  DE  NÉIII  (St.).  Voyez  INÉRl. 

PHILIPPI  ou  PHILIPPY  (Jean),  savant  magis- 
tral, né  à Montpellier  en  1518,  fut  d’abord  conseiller, 
puis  président  à la  cour  des  aides  de  la  même  ville,  et 
intendant  de  justice  auprès  du  connétable  de  Montnio- 
renci,  gouverneur  du  Languedoc.  11  se  distingua  dans 
ces  divers  emplois  par  son  intégrité  et  ses  connaissances, 
cl  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  On  a de  lui  : 
Édits  et  ordonnances  du  royaume  concernant  l’autorité 
des  cours  îles  aides  de  France,  etc.,  Montpellier,  1597, 
in-fol.; /«ris  responsa,  recueil  de  décisions  sur  toutes 
sortes  de  matières  de  droit,  2®  édition,  1603,  in-fol.; 
Histoire  de  la  guerre  civile  en  Languedoc  pour  le  fait  de 
la  religion  jusqu’en  l’année  1598  : cet  ouvrage  est  resté 
manuscrit.  — Son  fils  Louis  lui  succéda  dans  sa  charge 
de  président,  et  mourut  en  1635. 

PtlILIPPICOS-ll ARDANES,  empereur  d’Orient, 
né  en  Arménie  vers  la  fin  du  7®  siècle,  suivit  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes,  se  signala  par  sa  valeur  et 
son  intelligence,  et  parvint  bientôt  aux  emplois  supé- 
rieurs de  la  milice.  Etant  devenu  suspect  à l’empereur  4 
Justinien  II,  il  fut  exilé  dans  la  Chersonèse,  et  s’y  fit  ^ 
proclamer  empereur  par  les  habitants.  C’est  alors  qu’il 
prit  le  nom  de  Philippieus.  Ayant  entraîné  dans  sou 
parti  les  troupes  que  Justinien  avait  envoyées  contre 
lui,  il  marcha  sur  Constantinople,  surprit  l’empereur 
ainsi  que  Tibère,  son  fils,  les  fit  massacrer,  et  fut  cou- 
ronné sans  obstacle  en  711.  Mais  ce  prince  se  montra 
encore  moins  digne  du  trône  que  son  prédécesseur.  En- 
tièrement livré  aux  plus  sales  débauches,  il  enhardit  par 
son  indolence  les  barbares  , qui  ravagèrent  diverses 
provinces  de  l’empire,  et  se  rendit  odieux  aux  habitants 
de  Constantinople  par  la  protection  qu’il  accorda  aux 
monothélilcs.  Le  domestique  d’un  palrice,  nommé  Ru- 
fus,  ayant  pénétré  dans  scs  appartements  pendant  la  j 
nuit  h la  faveur  du  désordre  d’une  fête,  lui  creva  les  nj 
yeux  l’an  713.  Conduit  en  exil,  Philip|)icus  y termina  i 
scs  jours  dans  la  misère.  On  a des  médailles  de  cet  em- 
pereur. 

PHILIPPOWIC/  ( Léonce  , surnommé  MA- 
GNITSKI),  professeur  de  mathématiques,  naquit  en 
Russie,  le  9 juin  1669.  On  ne  connaît  ni  le  nom  de  sa 
famille  ni  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  avait  fait  des  études 
très-distinguées,  lorsque  Pierre  le  Grand,  ayant  eu  occa- 
sion de  l’apprécier,  lui  concéda  quelques  domaines  dans 
les  gouvernements  de  Wladimir,  de  Tambof,  et  lui  fit 
bâtir  une  maison  sur  la  Luhianka.  Ce  prince  estimait 
tellement  les  hautes  connaissances  que  Philippowicz 
possédait  dans  les  mathématiques,  qu’il  lui  donna  le 
surnom  de  Magnit  (aimant)  cl  lui  prescrivit  de  signer 
désormais  Magnilski.  A la  fondation  de  l’école  de  navi- 
gation à Moscou,  Magnilski  y fut  attaché  en  qualité  de 
professeur,  et  ce  fut  en  1703  qu’il  publia  son  Arithmé- 
tique, h laquelle  il  joignit  des  éléments  de  navigation. 
D’après  les  citations  que  l’on  trouve  dans  ce  livre,  on 
voit  que  Philippowicz  connaissait  les  langues  grecque, 
latine,  italienne  et  allemande.  11  mourut  en  1739. 

PHILIPS  (Édouard),  neveu  de  Milton,  né  à Londres 
en  1630,  a publié  en  1675:  Thealrum  poetaruin  on 
Recueil  complet  des  poètes  les  plus  éminents  de  tous  les 
siècles,  avec  un  discours  sur  la  poésie  cl  des  jugements 
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I cri{i(jw:s,  qui  lont  soupçonner  que  Millon  y a mis  la 
i main.  C’esl  le  plus  imporlant  de  ses  ouvrages.  On  lui 
doit  encore  : Tractahis  de  modo  el  rutione  formandi 
\ l'oces  derivatas  liiigttæ  latiiiæ,  1 (>84,  in-4®;  et  Spéculum 
t'uKjuœ  lutinw,  1684,  in-4‘>j  deux  traités  extraits  en  par- 
tie du  Thésaurus  latinus  de  Milton. 

PHILIPS  (Jean),  autre  neveu  de  l’auteur  du  Pura- 
I dis  perdu,  traduisit  en  latin  la  défense  de  Milton,  en  ré- 
ponse à VApologia  pro  rege.  On  lui  doit  les  5®  et  ti®  livres 
de  Vlimide,  travestis,  1678,  in-18;  et  une  continua- 
tion de  la  Chronique  de  Heath,  1676,  in-fol. 

PHILIPS  (Jean),  poète  anglais,  né  à Bampton  en 
1676,  mort  à Hereford  en  1708,  a laissé,  entre  autres 
ouvrages,  lo.s  poemes  intitulés  : Pomonc  ou  le  Cèdre;  la 
lJuluille  d’I/ochsledf,  et  le  précieux  ScheUing,  qui  ont 
été  traduits  en  français,  par  l’abbé  Yart,  dans  son  Idée 
de  la  poésie  anglaise. 

PHILIPS  (Ambroise),  poêle  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Leicester,  mort  en  1749,  est  principalement 
; connu  par  des  Pastorales,  que  Richard  Steclc,  son  ami, 

! mettait  au-dessus  de  celles  de  Pope;  mais  les  lecteurs  ne 
sanctionnèrent  point  ce  jugement.  On  lui  doit  encore: 
j la  \ ic  de  lord  John  Williams,  1700;  trois  tragédies  {lhe 
\ Disiressed  Molher,  imitation  de  VAndromaquo  de  Ra- 
, cine,  171 1 ; lhe  Briton,  1721  ; Humfrey,  duke  of  Gluu- 
\ cester),  et  quelques  morceaux  de  politique,  réimpriinés 
! dans  le  Frce  Thinker,  5 vol.  in-S®.  Hennet,  dans  sa 
Poélique  anglaise,  a mis  en  parallèle  quelques  passages 
des  pastorales  de  Pope,  Gay  et  Philips. 

PHILIPS  (Catherine),  fille  d’un  négociant  de  Lon- 
dres nommé  Fowler,  née  en  1651,  morte  en  1664,  se 
fil  connaitre  de  bonne  heure  par  quelque  taisent  pour  la 
poésie,  et  traduisit  en  anglais  les  tragédies  de  Pompée  et 
i des  Horaces,  de  Corneille.  On  a d’elle  des  lettres  et  plu- 
sieurs pièces  de  vers  réunies  en  1669  sous  le  titre  de 
Poésies  de  l’incomparable  viistress  Catherine  Philips, 
in-fol.;  elles  ont  été  réimprimées  en  1678. 

PUILISTE,  historien,  né  à Syracuse  la  2®  année  de 
la  87®  olympiade  (481  ans  avant  J.  C.),  suivit  à Athè- 
nes les  leçons  d’isocrate,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 

' s’associa  aux  projets  ambitieux  de  Denys  l’Ancien,  et 
contribua  de  tous  ses  moyens  à l’asservissement  de  ses 
concitoyens.  Sa  valeur  et  son  éloquence  furent  également 
I utiles  au  tyran  dans  les  guerres  que  celui-ci  eut  à sou- 
I tenir.  Plus  tard  Denys,  oubliant  ses  services,  le  bannit 
! de  Syracuse.  Retiré  dans  Adria,  il  employa  ses  loisirs  à 
! écrire  \'lIistoi<e  de  Denys,  auquel,  malgré  son  injustice, 

I il  prodigua  les  plus  grands  éloges.  Toutefois,  il  ne  put 
I revenir  à Syracuse  qu’après  la  mort  du  tyran.  Il  y fut 
bien  aecueilli  de  Denys  le  Jeune,  et  profita  de  son  as- 
, Cendant  sur  ce  prince  pour  éloigner  Dion  et  Platon. 
Chargé  du  commandement  de  la  flotte  de  Denys  à l’épo- 
que où  Dion  reparut  en  Sicile,  Philiste,  après  avoir 
rendu  longtemps  la  victoire  incertaine  dans  un  combat 
contre  les  Syracusains,  se  tua,  dit-on,  pour  ne  pas  tom- 
ber vivant  entre  les  mains  de  ses  concitoyens.  D’autres 
auteurs  prétendent  que  le  vaisseau  qu’il  montait  ayant 
échoué  sur  la  côte,  il  fut  pris  par  les  partisans  de  Dion 
qui  lui  tranchèrent  la  tclc  l’an  410  ou  411  avant  J.  C. 

II  avait  composé  ['Histoire  de  la  Sicile,  en  XIII  livres, 
dont  il  ne  l•eslc  (pj’un  seul  fragment,  conservé  par  saint 
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Clément  d’Alexandrie.  On  peut  consulter  les  rccherclirs 
de  l’abbé  Sevin  sur  la  vie  cl  les  ouvrages  de  Philiste, 
dans  le  tome  XIII  du  Recueil  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions. 

PHILISTION,  auteur  et  acteur  de  mimes,  florissait 
à Rome  vers  la  fin  du  règne  d’Auguste,  suivant  Eusèbe, 
Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas  d’accord  sur  sa  patrie. 
Eusèbe  le  dit  né  à Magnésie  ; Suidas  hésite  entre  Pruse, 
Sardes  et  Nicée  ; il  penche  pour  cette  dernière  ville,  qui 
a pour  elle  l’autorité  d’une  jolie  épigramme,  conservée 
dans  l’Anthologie.  Suidas  le  fait  vivre  du  temps  de  So- 
crate, ou,  suivant  une  autre  leçon,  du  temps  d’isocrate. 
Ces  dissidences  relatives  à sa.  patrie  et  au  temps  où  il 
a vécu,  ont  fait  penser  à plusieurs  qu’il  y avait  eu  dans 
l’antiquité  deux  mimographes  du  nom  de  Phili'stion, 
mais  la  plupart  des  critiques  se  sont  rangés  à l’avis  de 
Scaliger,  qui  n’en  reconnaît  qu’un  seul;  célèbre  à Rome 
sous  Auguste  et  Tibère.  Suidas  a conservé  les  litres  de 
deux  pièces  de  ce  poète  comique  : le  Misopséphiste  et  le 
Philogélon.  Le  même  écrivain  raconte  que  ce  joyeux  com- 
pagnon mourut  d’un  fou  rire,  peut-être , comme  le  croit 
Farnaby,  en  jouant  son  Philogélon,  ou  t’ami  de  la  joie. 

PHILLÏP  (Arthur),  navigateur  anglais,  était  fils  d’un 
Allemand  de  Francforl-sur-le-Mein , qui  enseignait  à 
Londres  la  langue  de  son  pays.  Arthur  naquit  dans  cette 
capitale  en  1738  : il  entra  dans  la  marine  à l’âge 
de  17  ans;  arrivé  au  grade  de  lieutenant,  il  alla  servir 
en  Portugal  après  la  paix  de  1763,  et  revint,  en  1778, 
dans  sa  patrie  : il  combattit  durant  la  guerre  qui  éclata 
cette  annéc-là , fut  surtout  employé  dans  les  mers  de 
l’Inde,  et  parvint  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  La 
Grande-Bretagne,  ayant,  par  la  paix  de  1783,  perdu  ses 
colonies  du  continent  de  l’Amérique  septentrionale,  où 
elle  envoyait  auparavant  les  malheureux  condamnés  à la 
déportation,  choisit  en  remplacement  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle-Hollande  que  Cook  avait  découverte,  et 
qu’il  avait  nommée  New-Soulh  Wales.  Ce  grand  naviga- 
teur avait  fait  une  description  si  ravissante  de  Bolany- 
Bay,  que  les  bords  de  ce  bras  de  mer  furent  désignés 
pour  le  nouvel  établissement,  destiné  aussi  à servir  de 
refuge  aux  navires  anglais  parcourant  les  mers  voisines. 
Une  escadre  fut  équipée;  elle  était  composée  d’une  fré- 
gate, d’un  aviso,  et  de  9 transports.  Phillip  en  eut  le 
commandement,  et  fut  nommé  gouverneur  général  de  la 
colonie  future.  On  mit  à la  voile  le  13  mai  1787;  et 
le  18  janvier  1788,  l’on  atterrit  sur  les  côtes  de  New- 
South-  Wales.  Botany-Bay  ne  répondit  pas  à l’idée  qu’on 
s’en  était  formée  d’après  la  relation  de  Cook  : cette  baie 
était  mal  abritée;  elle  n’avait  pas  assez  de  profondeur: 
l’eau  douce  n’y  coulait  ni  assez  abondamment,  ni  sur  les 
points  où  l’on  peut  aborder  commodément;  enfin,  les 
bords  en  étaient  marécageux  dans  quelques  endroits.  Ces 
inconvénients  décidèrent  Phillip  à reconnaître  le  port 
Jackson,  situé  plus  au  nord,  et  dont  Cook  avait  aussi 
parlé.  L’examen  prouva  que  ce  lieu  convenait  mieux  que 
le  premier  pour  la  colonie  : tout  y fut  transporté.  La 
prudence,  la  fermeté,  l’intégrité  de  Phillip,  la  soutin- 
rent dans  les  moments  dilïïciles  : il  y établit  l’ordre,  y 
fit  régner  la  paix,  fonda  la  prospérité  à laquelle  elle  est 
parvenue  de  nos  jours.  11  eiiA'oya  reconnaître  les  côtes 
A'oisiiics,  fil  peupler  l’ile  Norfolk,  située  dans  l’est  du 
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conlinenf,  et  consacra  tous  scs  moments  à justifier  la 
confiance  dont  son  gouvernement  l’avait  honoré.  Après 
cinq  ans  de  séjour  dans  cet  établissement  qui  lui  devait 
l’existence,  le  délabrement  de  sa  santé  le  força  de  reve- 
nir en  Europe.  Il  avait  été  élevé  au  rang  de  vice-amiral. 

Il  passa  le  reste  de  scs  jours  à Lymington,  petit  port  du 
Hampshire.  Étant  allé  à Balh,  en  1814,  il  y mourut  au 
mois  de  novembre.  On  a publié  : Voyage  du  gouverneur 
Phillip  à Bolany-Huy,  avee  une  description  de  l’étahlissc- 
vient  des  colonies  du  port  Jackson  et  de  Vile  de  Nor- 
folk, etc.,  etc.,  Londres,  1789,  in-4“,  avec  cartes:  cet 
ouvrage,  mal  rédigé,  a été  fort  mal  traduit  en  français, 
1791,  in-8”.  Le  traducteur  a négligé  quelques  écrits  pu- 
bliés en  1791  et  1792,  pour  faire  suite  à cct  ouvrage. 
C’est  à Phillip  que  la  France  est  redevable  des  dernières 
dépêches  reçues  de  la  Pérouse. 

PHILLIPS  (Thomas),  prêtre  catholique  anglais,  né 
en  1708,  à Ickford,  dans  le  comté  de  Buckingham,  fil 
scs  études  au  collège  anglais  de  Saint-Omer,  et  s’y  dis- 
tingua par  sa  piété  comme  par  ses  talents.  11  voyagea 
ensuite,  et  observa  les  mœurs  et  les  monuments  de  dif- 
férents pays.  C’est  au  retour  de  scs  voyages  qu’il  reçut 
les  ordres  sacrés.  La  mort  de  son  père,  qui  arriva  peu 
après,  fut  un  événement  doublement  fâcheux  pour  lui  : 
son  père  était  un  protestant,  converti  à la  religion  catho- 
lique ; et  l’attachement  de  Thomas  au  catholicisme  fit 
que,  bien  que  l’aîné  de  sa  famille,  il  ne  put  avoir  part  à 
la  succession,  et  ne  recueillit  que  le  produit  d’une  ré- 
serve duc  à la  prévoyance  de  scs  parents.  Après  avoir 
habité  Liège  quelque  temps,  il  se  rendit  à Rome,  où  la 
protection  du  prétendant  lui  procura  une  prébende  dans 
la  collégiale  de  Tongrcs  ; mais  on  le  dispensa  de  résider, 
à condition  qu’il  irait  exercer  le  ministère  en  Angleterre. 
Il  passa  plusieurs  années  dans  la  famille  du  comte  de 
Slirewsbur,  puis  dans  celle  de  Berkeley,  près  de  Wor- 
cester.  Sur  la  fin  de  scs  jours,  il  se  relira  au  collège  an- 
glais, à Liège,  où  il  mourut  en  1774.  Son  principal  ou- 
vrage est  la  Vie  du  cardinal  Pôle,  en  anglais,  1704,2  vol. 
in-4'>. 

PHILLIPS  (Molleswortii),  le  dernier  compagnon 
de  l’illustre  Cook,  qu’il  vit  périr  sous  ses  yeux,  et  dont 
il  contribua  à venger  la  mort,  naquit  en  Irlande,  où  sa 
famille  avait  de  grandes  propriétés.  11  entra  d’abord 
dans  la  marine  royale  ; mais,  par  le  conseil  de  sir 
.loseph  Banks,  son  ami,  sans  abandonner  le  service 
naval,  il  accepta  une  commission  dans  les  troupes  de  la 
marine.  Ce  fut  en  qualité  de  lieutenant  dans  ce  corps 
qu’il  eut  l’honneur  d’accompagner  le  capitaine.  Cook 
dans  son  troisième  et  dernier  voyage.  Phillips  dont  la 
bravoure  cl  la  présence  d’esprit  étaient  bien  connues  de 
Cook,  descendit  à terre  avec  lui  sur  le  rivage  d’Owhihce, 
cl  SC  trouvait  h ses  côtés  au  moment  où  les  sauvages 
frappèrent  violemment  le  commandant  anglais.  S’il  ne 
put  le  sauvei-,  Phillips  eut  du  moins  la  satisfaction  de 
punir  quelques-uns  de  scs  assassins,  et  il  ne  le  quitta, 
pour  gagner  à la  nage  la  pinasse  qui  les  avait  apportés, 
que  lorsque  tout  espoir  fut  perdu,  et  que,  couvert  lui- 
même  de  blessures,  il  lui  devint  impossible  de  résister  à 
la  foule  qui  les  pressait  de  tous  côtés.  A peine  en  sûreté 
à bord  de  la  chaloupe,  Phillips  aperçoit  un  de  ses  sol- 
dats grièvement  blessé,  qui  s’efforcait  d’atteindre  l’em- 


barcation. Vivement  poursuivi  par  ces  forces  insulaires, 
le  malheureux  allait  être  atteint  et  il  aurait  infailli- 
blement succombé  sous  leurs  coups,  si  Phillips,  ou- 
bliant le  danger  auquel  il  venait  d’échapper  lui-même, 
ne  se  fût  jeté  de  nouveau  à la  mer  et  ne  lui  eût  porté 
secours.  Phillips  était  colonel  , lorsque  Talleyrand  , 
obligé  de  quitter  la  France,  par  les  événements  tic  la 
révolution,  alla  chercher  un  refuge  en  Amérique.  Il  lui 
fournit  avec  quelques  amis  les  mo3'ens  d’entreprendre  le 
voyage,  et  l’accompagna  même  jusqu’à  Falmouth,  lieu 
de  son  embarquement.  Quelques  années  après,  étant  allé 
visiter  la  France  avec  sa  famille,  à l’époque  où  Napoléon 
rendit  un, décret  qui  déclarait  prisonniers  de  guerre  tous 
les  .Anglais  qui  s’y  trouvaient,  Phillips  lit  un  appel  à la 
reconnaissance  de  Talleyrand,  qui  refusa  de  le  rece- 
voir, et  ne  répondit  pas  même  h trois  lettres  qu’il  lui 
adressa,  probablement  pour  ne  pas  se  compromettre 
avec  le  chef  du  gouvernement;  mais  il  lui  fit  accorder 
l’autorisation  de  retourner  en  Angleterre  avec  tous  les 
siens.  Phillips  avait  épousé  une  fille  du  D.  Burney,  et  i 
il  mourut  du  choléra,  dans  sa  patrie,  le  li  scplem-  ■ 
bre 1852.  ■ 

PII  ILLIS-WHE  ATLEY,  négresse  enlevée  en  .\fri-  N 
que  à l’âge  de  7 à 8 ans,  et  vendue  à Jean  Whealley-eu 
17G1,  reçut  une  éducation  soignée,  et  publia  en  1772, 
à l’âge  de  19  ans,  un  recueil  de  poésies.  Affranchie  en 
1775,  elle  épousa  un  homme  de  sa  couleur,  remarquable 
comme  elle  par  scs  connaissances,  et  qui,  sous  le  nom 
de  Peter,  devint  un  avocat  distingué.  Les  embarras  du  \ 
ménage,  auxquels  elle  n’avait  point  été  accoutumée,  et 
quelques  mauvais  traitements  de  son  mari , l’ayant 
plongée  dans  une  mélancolie  profonde,  elle  mourut  du 
spleen  en  1787.  L’abbé  Grégoire  a traduit  quelques-unes 
des  pièces  de  Phillis,  dans  sa  Littérature  des  nègres. 

PHILOCHÜRE  , historien  ou  plutôt  antiquaire  a 
grec,  vivait,  à ce  que  l’on  conjecture,  vers  la  fin  du  4« 
siècle  avant  J.  C.  Il  avait  composé  un  ouvrage  en  i 
XVTI  livres,  intitulé  : Atlhis,  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments,  publiés  sous  ce  titre:  Pliilochori  Atticn  li- 
brorum  Fragmenta,  clc.,  Leipzig,  1811,  10-8“. 

PIIILOCLÈS  , poète  dramatique  grec  , que  son 
style  amer  avait  fait  surnommer  la  Bile,  était  contem- 
porain de  Sophocle,  et  remporta  le  prix  dans  un  con-  < 
cours  où  le  célèbre  tragique  avait  présenté  son  OËdipc  i 
à Colonne,  l’un  de  scs  chefs-d’œuvre. 

PHILOCIIATE,  orateur  grec,  vendu  à Philippe, 
contemporain  de  Dcmadc,  était  moins  éloquent  et  en- 
core plus  intempérant  que  lui.  Convaincu  d avoir  reçu 
de  riches  présents  du  roi  de  Macédoine,  il  prit  la  fuite 
pour  se  dérober  au  supplice. 

PHILODÈME,  philosophe  grec,  dont  Cicéron  a fait 
l’éloge  dans  sa  harangue  contre  Pison,  était  de  la  secte 
d’Épicure.  Burmann  a inséré  dans  le  tome  II  de  son 
Anthologie  51  épigraphes  de  cct  auteur,  et  Chardon  la 
Rochette  en  a publié  deux  nouvelles  avec  un  commen- 
taire, Parmi  les  manuscrits  d’Iierculanum  on  a trouvé 
des  fragments  d’un  Traité  de  musique  qui  ont  été  insérés 
dans  le  tome  1'^  du  recueil  Ilcrculancns.  voluminum  quœ 
supersunt,  1795,  in-fol. 

PHILOL.AL'S,  philosophe,  né  à Crolone  dans  le 
5' sicfle  avant  J.  C.,  fut  d’abord  disciple  de  Pythagoir, 
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puis  d’Archylas  ilc  Tarcnic,  et  composa  sur  la  physique 
trois  livres,  dont  Platon  faisait  tant  de  cas , qu’il  les 
acheta  1 0,000  deniers  ou  100  mines,  s’il  faut  en  croire 
Diogène  Laërcc.  Philolaüs  parait  être  le  premier  auteur 
de  l’idée  du  mouvement  annuel  de  la  terre  ; et  Bouilliau 
a intit\ilé  Aslnmotnic  phitolaïqiiv  un  traité  qu’il  a com- 
posé suivant  ce  système. 

rilIL()3ILSLS.  \’oijcz  l OCHER. 
l‘llIL(>?i  DE  lUZAWCE,  ingénieur  grec,  né  dans 
le  2“  siècle  avant  J.  C.,  nous  apjirend  lui-méme  qu’il 
séjourna  quehiuc  temps  à Alexandrie  pour  se  perfee-  . 
tionner  dans  l’étude  de  la  mécanique,  et  qu’il  s’arrêta 
dans  nie  de  lUiodcs  pour  y étudier  rai-chiteclurc.  Il  | 
était  très-versé  dans  la  géométrie.  On  connaît  de  lui 
un  traité  de  l’nUorcétujW,  dont  il  ne  reste  plus  que  le 
et  le  livre,  publiés  avec  une  version  latine  dans  les 
Vt'lcnmi  mathematica  opéra  , Paris,  1095,  in-fol.  On 
lui  attribue  encore  un  opuscule  : De  aeptem  orbis  spcctu- 
culis,  assez  curieux,  mais  qui  ne  nous  est  pas  parvenu 
en  entier,  et  qui  a été  publié  avec  une  version  latine  et 
des  notes  par  .\llatius,  Rome,  1640,  in-8°.  Gronovius 
l’a  inséré  dans  le  tome  VIII  du  Thésaurus  antiquitat, 
qra'c.;  et  Boissieu  en  a donné  une  nouvelle  traduction 
latine  dùn$  scs  Misccltauea,  IGGl.  Wontucla  a fait  hon- 
neur à Philon  de  Bj  zance  d’un  Traite  de  mécanique,  que 
Fabricius  attribue  à. Philon  de  Tya’ne. 

IMUEOIN,  Juif,  de  la  race  sacerdotale,  né  vers  l’an 
50  avant  J.  C.,  à .Alexandrie,  s’appliqua  dès  sa  jeu- 
nesse à l’étude  des  lettres  et  de  la  j)hilosophie,  et  y ac- 
quit une  grande  célébrité.  On  l’appelait  communément 
le  Platun  juif  ou  Pliiluii  le  Plulonicien.  Tout  en  s’ini- 
tiant aux  sciences  humaines,  il  ne  négligea  point  l’étude 
des  livres  sacrés  du  peuple  hébreu.  11  y chercha  les  dog- 
mes de  Platon,  et  les  y trouva.  Dans  sa  vieillesse,  il  fut 
député  j)ar  les  juifs  d’.Alcxandrie  vers  Caligula,  à Rome, 
pour  lui  demander  la  confirmation  du  droit  de  bour- 
geoisie, qui  leur  avait  été  octroyé  par  les  Ptolémée  et 
les  César,  ainsi  que  la  restitution  de  quelques  syna- 
gogues qu’on  leur  avait  enlevées.  Philon  ne  réussit 
j)oint  dans  cette  mission.  Il  en  avait  écrit  la  relation, 
qui  ne  nous  est  |)oint  parvenue.  L’ouvrage  qu’on  a de 
lui  sous  le  titre  De  virtulibus,  sivc  de  Leqalione  ad  Cuiuiii, 
tome  II  de  l’édition  de  Th.  Mangey,  diffère  de  celte  re- 
lation qui  a été  connue  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme. 
Suivant  les  mêmes  Pères,  Suidas  et  quelques  autres  an- 
ciens, Philon,  âge  de  près  de  100  ans,  fii  un  second 
voyage  à Rome,  cl  y embrassa  le  christianisme;  mais 
saint  .Augustin  déclare  positivement  que  Philon  n’a  ja- 
mais professé  la  religion  chrétienne.  L’époque  de  sa 
mort  est  inconnue.  Il  avait  composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  rÉcriturc  sainte,  la  philosophie  et  la  mo- 
rale, dont  la  plupart  se  sont  perdus.  Ceux  qui  restent, 
au  nombre  de  28,  écrits  en  grec,  ont  été  :-ecucillis  et  im- 
primés à Genève,  1015,  in-fol.,  avec  la  traduction  la- 
tine de  Gclenius;  cà  Paris,  1040,  in-fol.;  à \\'illcnbcrg  , 
1090,  in-fol.;  à Londres  (j)ar  les  soins  de  Mangey), 
1742,  2 vol.  in-fol.  Celle  édition  est  la  meilleure.  Celle 
de  F.  A.  Pfeiffer,  1785-1792,  b vol.  in-8'’,  n’est  pas 
complète.  Quelques-uns  des  traités  de  Philon  ont  été 
publiés  séparément  en  latin,  en  français  et  en  d’autres 
langues.  On  peut  consulter  sur  cet  écri\nin  : VUistuirc 
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yéiiérale  des  ailleurs  sacrés  ecclédasliqucs,  de  Cellier, 
tome  R"';  la  Bibliolbcca  gnccu,  de  Fabricius;  la  disser- 
tation de  Dan.  G.  Werner,  de  Philone  Judœo,  etc., 
Slargard,  1745,  in-fol.;  la  Chreslomalhia  philouiana, 
de  Dabi,  Hambourg,  18110,  in-8“.  L’abbé  Mai  a publié 
à Milan,  en  1810,  un  traité,  qu’il  croyait  de  Philon, 
sous  ce  titre  : de.  Yirlule  ejusque.  partibus  ; mais  il  a été 
reconnu  depuis  que  ce  traité,  déjà  imprimé  deux  fois, 
était  de  Gemiste  Plélhon. 

PHILOiN  DE^lîVBLOS,  ainsi  nommé  du  lieu  de 
sa  naissance,  cl  surnommé  encore,  comme  il  nous  l’ap- 
prend lui-inémc,  Ilereunius,  né,  selon  Vossius,  dans  le 
J''"' siècle,  la  10”  année  de  Tibère,  s’acquit  une  grande 
réputation  par  ses  ouvrages.  Il  avait  composé  : De  ur- 
bibm  et  Claris  viris  quos  uiiaqiueque  tulit,  lib.  XXX, 
abrégé  par  Ælius  Sereaus  (suivant  Suidas),  ou  Ælius  Sc- 
verus  al/ieiueus  {scUin  Vossius);  De  cumparandis  et  dili- 
j (jeudis  libris,  hb.  AV/;  Cuinmcnlarius  de  Judais,  cité  par 
1 ürigène;  De  imper io  Adriuni,  Il  avait  traduit  en  grec 
Vlltsto  re  du  Saiichonialon  ; Eusèbe  a conservé  (pielques 
fragments  de  la  préface,  et  un  long  fragment  de  Vliistoire 
formant  le  chapitre  10  du  livre  1®”.  Dodwcll  a publié 
un  discours  en  anglais  sur  ce  sujet  en  1081,  et  Four- 
mont  eu  a fait  la  matière  d’un  des  livres  de  scs  Réflexions 
criliques  sur  les  histoires  des  anciens  peuples.  Quelques 
écrivains  semblent  croire  que  Philon  est  l’auteur  de 
VUisloire  qu’il  a attribuée  à Sanchonialon  ; mais  celte 
opinion  n’est  pas  fondée.  (Voyez  la  Ribliolhèque  critique, 
de  Rich.  Simon,  tome  R*';  V Antiquité  expliquée,  du 
P.  Montfaucon,  livre  IV;  van  Dale,  dom  Calmet  cl  le 
P.  Tourncminc,  ./»((»•/«(?  de  /Vécowa;,  janvier  1714.) 

PIULOJA,  évêque  grec,  vivait  à la  fin  du  4®  siècle. 
Une  sœur  des  empereurs  Arcade  et  Ilonorius  l’envoya 
près  de  saint  Epiphane,  évêque  de  Salamine,  pour  la 
recommander  à ses  prières.  Charmé  de  scs  talents  et  de 
sa  piété,  saint  Epiphane  le  retint  près  de  lui  : et,  l’ayant 
ordonné  prêtre,  l’établit  évêque  de  Carpasse,  dans  Pile 
de  Chypre.  Quclquesannées  après, sainlEpiphane, ayant 
résolu  de  visiter  les  églises  de  l’Oi  ienl,  qui  manquaient 
de  j)astcurs,  manda  Philon,  cl  lui  confia  l’administra- 
tion de  son  diocèse  pendant  sou  absence.  On  a de  Phi- 
lon un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques. 

PlIILOIN,  docteur  arménien,  surnommé  Dirayasli, 
de  Dirag,  bourg  du  pays  de  Daron,  vivait  en  090. 
Ayant  été  chargé  par  un  patrice  d’Arménie  de  traduire 
dans  la  langue  du  pays  VUisloire,  ecclésiastique  de  So- 
crates, pour  faire  suite  à celle  d’Eusèbe,  il  s’acquitta  de 
cette  tâche,  et  ajouta  même  à l’original  plusieurs  faits 
omis,  et  le  récit  de  plusieurs  événements  postérieurs  à 
Socrates.  C’est  là  tout  ce  que  l’on  sait  de  ce  docteur. 

PîIlLOrOEiMEIA  , célèbre  général  de  la  ligue 
achéenne,  né  à Mégalopolis,  principale  ville  de  l’Arcadie, 
fit  scs  premières  armes  contre  les  Spartiates  en  guerre 
avec  sa  patrie,  décida,  par  une  manœuvre  hardie,  le 
succès  de  la  bataille  de  Sellasic,  où  Cléomène,  roi  de 
Sparte,  fut  complètement  défait  par  Antigone-Dozon 
roi  de  Macédoine,  et  se  distingua  par  de  nouveaux 
exploits  dans  l’ilc  de  Crète,  où  il  servit  comme  volon- 
taire après  la  paix.  Nommé  général  de  la  cavalerie  des 
.Vcliécns,  il  donna  à cette  arme  une  organisation  qui  la 
rendii  bientôt  la  ju’cmière  des  forces  publiques.  Il  gagna, 
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l’an  208  avant  J.  C.,  la  bataille  de  Larisse  contre  les 
Étoliens.  Élevé  ensuite  à la  dignité  de  préteur,  ou  de 
généralissime  de  la  ligue  acliéenne,  il  détit  complète- 
ment l’armée  lacédémonienne  à la  journée  de  Manlinée, 
et  tua  de  sa  main  le  tyran  Machanidas.  Les  Athéniens 
élevèrent  au  vainqueur  une  statue  de  bronze  dans  le 
temple  d’Apollon  à Delphes,  et  la  Grèce  entière  lui  ren- 
dit hommage  dans  la  solennité  des  jeux  Neméens.  Plus 
lard,  il  délivra,  avec  les  seules  forces  de  Mégalopolis,  la 
ville  de  Jlessène  assiégée  par  Nabis.  Ayant  hasardé 
contre  ce  meme  Nabis  une  bataille  navale,  il  la  j)erdil 
par  son  inexpérience  des  manœuvres  nautiques  ; mais 
il  répara  bientôt  cet  échec  en  surprenant  son  adversaire 
sous  les  murs  de  Gythium.  Une  nouvelle  victoire  le  ren- 
dit maitre  de  Sparte,  qu’il  attacha  à la  ligue  achéenne, 
et  il  refusa  le  présent  que  les  vaincus,  touchés  de  sa 
modération,  voulaient  lui  offrir.  Dans  la  suite,  les  Spar- 
tiates cherchant  à se  détacher  des  Achéens,  Philopœmen, 
d’autant  plus  sévère  qu’il  les  avait  épargnés  deux  fois, 
lit  démanteler  Lacédémone,  bannit  une  partie  de  la 
population,  et  abolit  les  lois  de  Lycurgue,  qui  rendaient 
cct  État  belliqueux  cl  entreprenant.  Il  refusa  aux  Uo- 
mains  la  grâce  des  bannis,  pour  que  ceux-ci  la  dussent 
exclusivement  à la  confédération  achéenne.  Il  venait 
d’élre  élu  prêteur  pour  la  huitième  fois,  lorsque  les 
Jlessénicns  (détachés  de  la  ligue  achéenne  par  les  in- 
trigues de  Dinocrate,  ennemi  personnel  de  Philopœmen), 
firent  une  excui'sion  dans  l’Arcadie.  Le  héros  marche  à 
leur  rencontre  à la  télé  de  la  jeunesse  mégalopolitainc; 
mais,  forcé  à la  retraite  par  la  supériorité  numérique 
de  ses  adversaires,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, renversé  de  cheval,  il  fut  pi'is  et  conduit  à Mes- 
sène,  où  Dinocrate  s’en  défit  par  le  poison,  l’an  185 
avant  J.  C.  Les  .4chécns,  conduits  par  Lycortas,  père 
de  Polybc,  vengèrent  sa  mort,  et  rapportèrent  scs  cen- 
dres dans  sa  ville  natale.  Dinocrate  se  tua  lui-même 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs. 
Philopœmen,  que  Phisloirc  a nommé  le  dernier  des 
lirecsj  réunissait  toutes  les  <iualilés  d’un  grand  général  ; 
Polard  vante  surtout  la  promptitude  et  la  sûreté  de  son 
coup  d’œil  militaire.  La  simplicité  de  son  extérieur 
formait  un  contraste  frappant  avec  le  rang  (pi’il  occu- 
pait. Aussi  austère  dans  ses  mœui’s  qu’Épaminondas,  il 
cul  le  même  désintéressement  et  le  même  respect  pour 
la  vérité;  mais  on  lui  reproche  de  n’avoir  pas  eu,  comme 
son  modèle,  cette  égalité  d’âme  que  les  injustices  popu- 
laires ne  pouvaient  troubler.  La  Vie  de  Philopœmen  a 
été  écrite  par  Plutarque. 

PHILOPON  (Jean),  ainsi  nommé  ])arcc  qu’il  était 
fort  laborieux.  Il  n’eut  point  de  repos  qu’il  n’eut  com- 
menté les  Analytiques  d’Aristote , sa  Métaphysique,  sa 
Physique,  etc.  11  cultiva  aussi  la  grammaire,  écrivit  sur 
les  accents,  sur  les  dialectes,  et  voulut  cire  encore  théo- 
logien. Il  composa  un  traité  de  la  Pâque,  etc.:  il  nia  la 
résurrection  des  corps  et  professa  le  Irélhéisme.  L’un 
de  ses  ouvrages  est  de  l’an  355  de  Père  de  Dioclétien, 
()17  de  J.  C.  On  dit  qu’il  était  à Alexandrie,  quand  les 
Arabes  firent  la  conquête  de  l’Kgyptc,  en  RIO.  Scs  écrits 
ont  été  imprimés,  et  traduits  j)lusicurs  fois  du  grec  en 
latin. 

PllIl.OS'rOIlGU , historien  ecclésiastique,  né  en 


Ca])padoce  vers  l’an  564,  vint  à Constantinople  à l’âge 
de  20  ans  pour  se  ])crfeclionner  dans  la  connaissance 
des  lettres  et  des  sciences , dont  il  avait  reçu  les  pre- 
miers éléments  dans  la  ville  de  Borisse  (l’ancienne  Prti- 
siuni),  sa  patrie.  Séduit  par  la  lecture  des  ouvrages  d’A- 
rius,  il  adopta  les  erreurs  de  cct  hérésiarque,  s’en 
montra  le  défenseur,  et  composa,  pour  rendre  odieux 
scs  adversaires,  V/Iisluire  de  l’Eglise  depuis  l’avcneinent 
de  Constantin  jusqu’à  la  mort  d’ Honorius,  en  425.  Celle 
histoire  s’est  perdue  ; mais  il  en  reste  un  abrégé  par 
Photius,  qu’a  publié  Godefroy,  Genève,  1642,  in-4“, 
avec  de  savantes  dissertations  et  une  version  latine  très- 
mauvaise.  H.  Valois  en  a donné  une  édition  plus  cor- 
recte, avec  une  nouvelle  version  et  des  notes,  à la  suite 
d’Eusèbe  et  des  autres  historiens  ecclésiastiques,  Paris, 
1675.  Cette  édition  a été  suivie  de  plusieurs  autres  dont 
on  trouve  la  liste  dans  la  Ihhliolh.  gr.  de  Fabriclus. 

PIIII.OSTUATE,  de  Lemiios,  qu’Eusèbe,  Syncclle 
et  quelques  autres  auteurs  font  naitre  à ,\thènes,  pro- 
fessa la  rhétorique  dans  cette  ville,  et  vint  enseigner  à 
Borne,  où  il  fut  bien  accueilli  de  l’impératrice  Julie, 
femme  de  Seplime-Sévère.  Ce  fut  à l’instigation  de  celle 
princesse  qu’il  écrivit  la  l ie  d’Apollonius  de  Tgane,  le 
plus  considérable  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui, 
traduits  en  français  par  Castillon,  Berlin,  1774,  4 vol. 
in-12;  cl  par  Legrand  d’Aussy,  1808,  2 vol.  in-S”.  On 
doit  encore  au  rhéteur  de  Lemnos  : les  Héroïques,  ou  Dia- 
logue entre  Vinilor  et  Phoenix , dont  Boissoniiadc  a donné 
en  1806  une  édition  , avec  des  scolics  et  de  savantes 
remarques;  les  Tableaux,  description  de  76  peintures 
qui  décoraient  le  portique  de  Naples,  traduits  en  français 
sous  ce  litre  : les  Images,  ou  Tableaux  de  plate  pein- 
ture, par  Biaise  de  Vigenère,  1614,  in-foL;  les  Vies  des 
Sophistes,  en  II  livres;  un  recueil  de  73  lettres  sur  des 
sujets  érotiques  ou  galants. 

PIJILOSTR  ATE,  dit  le  Jeune,  neveu  du  préccilcnt, 
vivait  sous  les  cnipci'curs  Macrin  cl  lléliogabale.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  qui  a pour  litre  aussi  : les  Tableaux. 
Ce  sont,  suivant  Ileync,  moins  des  descriptions  de  pein- 
tures déjà  exécutées,  que  des  csj)èccs  de  programmes 
proposés  à l’émulation  des  artistes.  Les  OEuvres  de  ces 
(leux  Philoslrate  ont  été  réunies;  l’édition  la  plus  com- 
plète est  celle  donnée  par  Oléarius,  Leipzig,  1701), 
in-folio. 

l’IIILOXÈNE,  poclc  grec  dithyrambique,  né  dans 
l’ilc  de  Cylhèrc,  mort  l’an  580  avant  J.  C.  à Éphèse, 
jouit  d’un  grand  crédit  à la  cour  de  Denys  le  Tyran, 
où  il  composa  scs  divers  ouvrages.  Il  ne  fut  pas  moins 
renommé  par  sa  gourmandise  et  son  érudition  en  cui- 
sine; on  dit  même  qu’il  avait  composé  un  poëmc  intitulé 
le  Souper.  Toutefois  il  était  poète  encore  plus  que  para- 
site. Denys  lisant  un  jour  à table  de  mauvais  vers  de  sa 
façon,  demanda  l’avis  de  Philoxènc.  Le  poêle  répondit 
avec  une  courageuse  franchise  que  ces  vers  ne  valaient 
rien,  et  le  tyran  irrité  l’envoya  dans  une  prison  qu’on 
appelait  les  Carrières.  Le  lendemain,  Philoxènc  reçut 
avec  la  liberté  une  nouvelle  invitation  à la  table  de  De- 
nys. Nouvelle  lecture  des  vers  de  la  \eillc,  et  nouvel 
avis  demandé.  Philoxènc  se  lève  alors,  et  pour  toute 
réponse  : « Qu’on  me  reconduise,  dit-il,  aux  Carrières.» 
Celle  saillie  désarma  Denys,  et  épargna  au  ])Ocle  uil 
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fmprisoiiiioiiicnl;  mais  celui-ci  prit  le  sage  parti  de  re- 
noncer à la  labié  du  tyran  nictromane,  se  retira  à Ta- 
renle,  d’où  il  passa  à Éphese,  et  mourut  dans  la  pre- 
mière année  de  la  100"  olympiade,  580  ans  avant  J.  C. 

l’IlII^OXÈINE  , autrement  nommé  XEÎNAIAS,  sa- 
vant écrivain,  de  la  secte  des  monopliÿsites  ou  jacobites 
syriens,  né  à Tabal,  bourg  de  la  Susiane,  appartenait  à 
la  population  syrienne  et  chrétienne,  alors  répandue 
dans  une  grande  partie  de  la  Perse.  Nommé  par  l’em- 
pereur Zenon  évêque  de  Mabourg  ou  Hiéropolis  en  485, 
il  lit,  de  concert  avec  Pierre,  dit  le  Foulon,  patriarche 
d’Antioche,  de  grands  elforts  pour  détruire  en  Syrie 
l’autorité  du  concile  de  Chalcédoine.  Il  alla  deux  fois  à 
Constantinople  pour  y soutenir  les  intérêts  de  sa  secte, 
et  fut  bien  accueilli  de  l’empereur  Anastase;  mais  après 
la  mort  de  ce  prince  il  fut  exilé  par  l’empereur  Justin, 
dit  fc  Vieux,  à Philippopo'is  de  Thrace,  puis  à Gangra, 
où  on  le  fit  périr  en  le  suffoquant  avec  de  la  fumée,  en 
5^2.  Les  jacobites  le  regardent  comme  un  martyr,  et 
célèbrent  sa  mémoire  le  18  février,  le  1=''  avril  et  le  10 
décembre.  On  conserve  de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages théologiques  et  polémiques,  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Le  plus  célèbre  de  tous 
est  la  nouvelle  version  syriaque  des  4 Evangiles  qu’il 
avait  faite  en  508  sur  le  texte  grec,  et  qui  est  la  seule 
que  lisent  les  Syriens  jacobites.  Elle  a été  publiée  par 
J.  Wilhe,  Ox'ord,  1778,  2 vol.  in-8°,  ainsi  que  le 
l*'"'  vol.  de  celle  des  Actes  des  apôtres  et  des  Épîtres  de 
saint  Paul,  etc.,  ibid.,  1801. 

PUINÉ.A.S  (Bible),  fils  d’Éléazar  et  petit-fils  d’Aa- 
ron,  5"  grand  prêtre  des  Juifs,  montra  un  zèle  dont  le 
Seigneur  fut  content,  et  qu’il  récompensa  en  promet- 
tant à ce  pontife  que  le  sacerdoce  ne  sortirait  point  de  sa 
famille. 

PIlI-tGON  , historien,  surnommé  Trallkn  parce 
qu’il  était  né  à Tralles  en  Lj  die,  fut  affranchi  d’Adrien, 
et  vécut  jusqu’au  règne  d’Antoiiin  le  Pieux.  Il  avait 
composé  une  Histoire  ou  Chronique  en  XVI  livres,  qui^ 
finissait  à l’an  141  ; une  Description  de  la  Sicile;  un 
Traité  des  fêles  des  Romains,  et  quelques  autres  ouvrages 
dont  Suidas  rapporte  les  litres,  mais  qui  se  sont  perdus. 
Il  ne  nous  reste  que  les  suivants  : de  Reims  mirulnlilms 
liher  ; de  Lougœvis  lihellus;  de  Olympiis.  Ces  trois  opus- 
cules ont  été  publiés  pour  la  première  fois,  avec  une 
version  latine,  par  Guillaume  Xylander,  Bâle,  1568, 
in-8°.  Meursius  en  a donné  une  édition  plus  belle  et 
jilus  correcte,  avec  une  préface  et  des  notes,  Leyde, 
1620,  in-4".  L’édition  la  plus  récente  est  celle  de 
G.  Franz,  avec  les  notes  de  .Meursius,  Halle,  1775, 
in-S®.  On  trouve  ses  opuscules  réunis  à ceux  d’Antigone 
deCaryste  et  d’Apollonius  Dyscole,  sous  ce  litre  : ilis- 
lor.  mirabilium  auctor.s  yrœci,  Leyde,  1622,  in-4“;  et 
ces  différents  auteurs  font  partie  du  tome  Vil  des  OEu- 
rres  de  Meursius.  Les  opuscules  de  Phlégon  ont  été  in- 
sérés dans  les  tomes  VIII  et  IX  du  Thésaurus  antiquilat. 
grwear. 

PIIüC  AS  (St.),  martyr,  vivait  du  produit  d’un  jar- 
din près  de  Synope,  qu’il  cultivait  de  ses  mains,  et  trou- 
vait encore  les  moyens  de  faire  des  aumônes,  lorsque, 
pendant  iiuc  pcr.séculion  que  l’on  croit  être  celle  de  Dio- 
clétien vers  303,  sa  piété  et  sa  charité  parurent  un  si 


grand  crime  qu’on  ne  se  donna  pas  la  peine  de  le  juger. 
Des  solflats  envoyés  dans  sa  demeure  lui  tranchèrent  la 
tête.  Après  la  conversion  de  Constantin  , les  chrétiens 
élevèrent  en  l’honneur  du  saint  martyr  une  basilique  où 
fut  déposée  une  partie  de  ses  dépouilles,  et  qui  devint 
célèbre  dans  tout  l’Orient.  Par  la  suite,  une  portion  de 
ses  reliques  ayant  été  envoyée  à Constantinople,  la  ville 
célébra  sa  fête  pendant  deux  jours  j saint  Chrysostôme 
prononça  à cette  occasion  doux  discours,  dont  un  se 
trouve  dans  scs  OEuvres.  Les  Latins  célèbrent  la  fête  de 
saint  Phocas  le  14  juillet. 

PIIOCAS,  empereur  d’Orient,  né  à Chalcédoine,  ou, 
selon  d’autres,  en  Cappadoce  dans  le  6®  siècle,  d’une  fa- 
mille obscure,  embrassa  de  bonne  heure  la  profession 
des  armes,  parvint  au  grade  de  centurion  par  lu  protec- 
tion de  Priscus,  l’un  des  lieutenants  de  Maurice,  et  fut 
député  par  les  soldats  auprès  de  cet  empereur  jiour  lui 
demander  la  îâveur  de  passer  l’iiiver  dans  leurs  fa- 
milles. Le  refus  de  Maurice  souleva  l’armée,  et  les  sé- 
ditieux déférèrent  le  commandement  h Phocas,  qui  les 
amena  des  rives  du  Danube  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople. Maurice,  abandonné  de  ses  gardes  et  des  habi- 
tants de  sa  capitale,  s’éloigna  sur  un  frêle  esquif  avec  sa 
femme  et  sa  famille,  et  le  4'^  jour  après  son  départ 
(25  novembre  602),  Phocas,  revêtu  de  la  pourpre,  fit 
son  entrée  à Constantinople,  au  bruit  des  applaudisse- 
ments du  peuple  et  de  la  milice.  L’un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  donner  l’ordre  d’aller  égorger  Maurice  et 
scs  fils  ; mais,  par  politique  ou  par  pitié,  il  fit  épargner 
les  femmes  et  les  filles  de  ce  prince,  qui  furent  rame- 
nées à Constantinople.  Phocas,  sans  capacité  militaire, 
ne  devant  son  élévation  qu’au  hasard  et  au  caprice 
d’une  soldatesque  indisciplinée,  n’aimait  pas  la  vie  des 
camps  J il  n’avait  vu,  dans  le  pouvoir  suprême,  qu’un 
mojen  de  se  livrer  plus  facilement  à ses  habitudes  de 
débauches  ; et,  dans  ce  but,  il  s’occupa  de  procurer  la 
paix  à l’empire,  disposé  à faire  tous  les  sacrifices  pour 
l’obtenir.  Mais  Chosroès,  roi  de  Perse,  retint  prisonnier 
son  ambassadeur,  lui  déclara  la  guerre,  et  envahit  les 
provinces  d’.Asie.  Phocas,  tourmenté  par  des  craintes 
continuelles,  fit  verser  des  flots  de  sang  à Constanti- 
nople, Alexandrie,  Antioche,  et  devint  un  objet  d’hor- 
reur, même  pour  ses  partisans.  Crispus,  son  gendre, 
excita  Iléraclius,  exarque  d’Afrique,  à délivrer  l’empire 
du  monstre  qui  souillait  le  trône.  Héraclius  aljorda  avec 
une  flotte  près  d’Abydos,  où  il  fut  bientôt  rejoint  par 
une  foule  de  mécontents.  Phocas,  trompé  par  Crispas 
sur  l’imminence  du  danger,  ne  fit  des  préparatifs  de  dé- 
fense que  lorsqu’il  vit  la  flotte  d’Héraclius  sous  les  murs 
de  son  palais  ; et,  après  une  action  sanglante,  s’étant 
caché  dans  la  ville,  il  fut  découvert,  dépouillé  de  la 
pourpre  et  conduit  au  vainqueur,  qui  lui  fit  trancher  la 
téle  le  5 octobre  610.  Son  corps  fut  traîné  dans  les 
rues  par  le  peuple.  On  a des  médailles  de  ce  prince,  en 
or,  en  argent  et  en  bronze.  Il  avait  fait  composer  en 
grec,  par  Théophile,  une  paraphrase  des  Instilutes  de 
Justinien,  et  traduire  également  en  grand  le  Digeste  et 
le  Code.  Ces  trois  ouvrages  devaient  servir  de  base  à 
l’enseignement  du  droit. 

DIIOCIOIN,  général  athénien,  l’un  des  hommes  les 
plus  illustres  de  l'antiquité,  né  400  ans  avant  J.  C.,  était 
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«runc  famille  obscure.  Les  leçons  de  Platon  cl  de  Xéno- 
crate  développèrent  en  lui  les  germes  de  la  vertu  et  l’é- 
lévation de  l’ânie.  Simple  soldat  sous  Chabrias,  il  acquit 
bientôt  un  ascendant  remarquable  sur  ce  général,  qui 
lui  dut,  en  jiartie,  le  succès  de  la  bataille  navale  de 
Naxos.  Chabrias,  incapable  d’une  basse  jalousie,  le  fit 
connaître  aux  Grecs  en  lui  confiant  des  missions  impoi  - 
lantes  et  hasardeuses.  Phocion  sut  allier  la  science  mili- 
taire à ecHe  du  gouvernement.  Toute  sa  vie  politique  fut 
dominée  par  la  ci'ainlc  de  soumettre  la  fortune  publi(jue 
aux  chances  d’une  guerre  (pie  ses  concitoyens  ne  pou- 
vaient soutenir  longtemps.  Orateur  inflexible  dans  scs 
conseils,  il  œmptait  sur  les  succès  de  sa  persévérance. 
Supérieur  aux  applaudissements  comme  aux  clameurs 
de  la  multitude,  il  ne  craignait  point  de  braver  la  puis- 
sance populaire,  et  scs  vertus  imposaient  à toutes  les 
passions.  Appelé  ib  fois  à la  tète  des  armées  athé- 
niennes, nul  général  ne  commanda  un  plus  grand  nom- 
bre d’expéditions,  et  sa  réputation  ne  fut  jamais  démentie 
par  les  événements.  Dans  les  camps,  sa  vie  était  celle 
d’un  soldat;  dans  ses  foyers,  celle  d’un  sage.  11  refusa 
toujours  d’augmenter  son  faible  patrimoine.  « Si  mes 
enfants,  disait-il,  vivent  en  bons  citoyens,  mon  champ 
les  nourrira;  sinon,  je  ne  veux  pas  accroître  leurs  vices 
jiar  des  richesses.  » Son  éloquence  était  l’expression  na- 
turelle de  son  caractère  et  de  ses  mœurs.  Il  parlait  à scs 
concitoyens  avec  le  calme  d’un  philosophe  et  la  conscience 
d’un  Spartiate.  Démosthènes  appelait  ce  grand  homme 
la  hache  de  ses  discours.  Inaccessible  aux  illusions  de  la 
multitude,  comme  à l’ambition  de  fixer  les  regards  de  la 
Grèce,  Phocion  jugeait  les  ressources  réelles  de  sa  répu- 
blique en  capitaine  et  en  homme  d’Etat,  alors  que  Dé- 
mosthènes appelait  les  Athéniens  aux  armes  contre  Phi- 
lippe de  Macédoine,  et  traçait  des  plans  de  campagne 
dans  ses  harangues  éloquentes.  L’événement  justifia  scs 
craintes.  Les  Athéniens  perdirent  la  bataille  de  Chéro- 
née.  Phocion,  mis  à la  tète  de  la  républi(|uc,  ne  chercha 
plus  qu’à  luiassurcr  une  jiaix  honorable.  Lorsque  Alexan- 
dre, fils  de  Philippe,  maître  de  Thèbes  et  de  la  Grèce, 
demanda  que  Démoslhène  lui  fût  livré  avec  quelques 
autres,  Phocion,  sollicité  à plusieurs  reprises  de  donner 
son  avis  dans  celle  circonstance,  hésita  longtemps.  Enfin, 
désignant  Xicoclès,  le  ((lus  cher  de  ses  amis  : « Si 
Alexandre  vous  le  demandait,  dit-il  au  peu|)le,  je  vous 
conseillerais  de  le  livrer,  quelque  innocent  qu’il  fût;  car 
je  serais  heureux  de  périr  moi  même  pour  vous  sauver  : 
c’est  assez  que  les  Grecs  déplorent  la  perte  de  Thèbes, 
ne  leur  faisons  point  (deurcr  Athènes.  » Chargé  de  ré- 
concilier sa  patrie  avec  le  vainqueur,  il  acheva  de  déter- 
miner Alexandre  à tourner  scs  armes  contre  les  barbares. 
Au  milieu  de  scs  conquêtes  en  Asie,  le  vainqueur  du  Gra- 
nique  avait  envoyé  100  talents  {600,000  fr.),  au  géné- 
ral athénien.  « Si  Alexandre  m’estime,  dit  Phocion, 
surpris  par  les  envoyés  de  ce  prince  dans  les  soins  de 
son  modeste  ménage,  qu’il  me  laisse  ma  réputation  et 
la  vertu.  » Le  roi  de  Macédoine  essuya  un  nouveau  refus, 
lorsqu’il  offrit  au  sage  de  choisir  entre  quatre  villes  de 
K.Vsie  Mineure.  .Vprès  la  mort  d’Alexandre,  la  Grèce  re- 
prit les  armes  contre  l’avçs  de  Phocion,  et  alors  com- 
mença la  guerre  lamiaquc,  qui  finit  par  mettre  les  Athé- 
niens à la  merci  d’Anlipater.  Ce  fut  inutilement  que  | 


Phocion,  déjà  octogénaire,  battit  les  Macédoniens  sur  les 
cotes  de  l’Attique.  Polyperchon  ayant  rétabli  dans 
Athènes  le  gouvernement  populaire  au  nom  du  fils  d’.V- 
lexandre,  dont  il  était  le  tuteur,  refusa  d’entendre  Pho- 
cion, chef  de  l’ancien  gouvernement,  et  le  renvoya  chargé 
de  fers  devant  l’assemblée  générale  des  .Athéniens.  Accusé 
de  trahison,  Phocion  dédaigna  de  se  défendre,  et  but  la 
ciguë,  après  avoir  ordonné  à son  fils  de  ne  jamais  se  sou- 
venir de  rinjuslicc  des  Athéniens.  Ceux-ci,  après  avoir 
d’abord  refusé  la  sépulture  au  héros,  lui  élevèrent  bien- 
tôt une  statue  de  bronze,  et  mirent  à mort  son  accusa- 
teur. Phocion  mourut  dans  sa  85' année,  517  avant  J.  C. 
Cornélius  Xé()OS  et  Plutarque  ont  été  ses  biographes.  Le 
dernier,  plus  exact  et  plus  judicieux,  compare  le  héros 
athénien  à Caton  d’Utique.  Mably  a choisi  Phocion  pour 
le  principal  interlocuteur  de  scs  Eulrctiens  sur  k rapport 
de  la  morale  avec  In  poUtùpte. 

IMIDCVI.IDES,  |)oëlc  et  philosophe  grec, |né  à .Milet, 
contemporain  de  Théognis,  vivait  vers  la  fin  du  li'  siècle 
avant  .1.  C.  Il  composa  quelques  |)oëmcs  héroï(|ues,  et 
des  élégies  citées  avec  éloge.  Il  nous  reste,  sous  son  nom, 
un  poëme  moral  {Carmen  iiothcHcou)  de  217  vers,  dont 
aucun  ancien  auteur  n’a  parlé,  si  ce  n’est  le  scoliaste 
de  Nicandre.  Ce  |)oëme  se  trouve  dans  toutes  les  édi- 
tions des  Senti nces  de  Théognis  et  des  autres  poètes  gno- 
n)iqucs,  et  fait  aussi  partie  d’un  recueil  d’opuscules, 
publié  à Paris  en  I î)07,  très-recherché  des  curieux.  .Nous 
citerons  encore,  ])armi  les  éditions  séparées  du  (loëme 
de  Phocylide,  celle  (ju’a  publiée  J.  A.  Sehier,  grec  et 
latin,  avec  des  notes,  Leipzig,  1751 , in-8®.  Il  en  existe 
trois  traductions  françaises,  sous  ce  titre  : les  Préceptes 
de  Phocylides,  par  Duché,  1 698;  parLcvcsque,  1792,  etc.; 
par  Coupé,  1798,  in-8°. 

PIIOIVMIOIV,  général  athénien,  succéda  à Callias 
l’an  452  avant  J.  C.,  se  distingua  dans  la  guerre  du  Pé- 
lo])onèsc,  et  vendit  scs  biens  pour  faire  subsister  les 
lrou|)es.  Les  .\théniens  payèrent  scs  délies,  et  lui  oITri- 
rent  de  nouveau  le  commandement,  qu’il  refusa. 

PIIOIIMIOX,  philosophe  péri()alélicicn,  enseignait 
à Éjdièse  alors  qu’Annibal  était  réfugié  dans  celle  ville. 
Le  général  carthaginois,  assistant  un  jour  aux  le<;ons  de 
ce  philosophe,  cl  l’entendant  diseouiâr  à tort  et  à travers 
sur  l’art  militaire  cl  sur  les  devoirs  d’un  général,  ne  put 
s’empêcher  de  dire  : « J’ai  quelque  bis  entendu  radoter 
des  vieillards,  mais  je  n’ai  jamais  vu  de  plus  grand  ra- 
doteur que  ce  jdiilosophe.  » 

PllOTIUS,  patriarche  de  Constantinople,  né  dans 
celte  ville  au  9'  siècle,  d’une  ancienne  et  illustre  famille, 
fit,  sous  d’habiles  maîties,  des  j)rogrès  rapides  dans  les 
lettres  et  dans  les  sciences.  Envoyé  par  .Michel  en  am- 
bassade dans  l’Assyrie,  il  s’acquitta  ((arfailement  dccelle 
mission,  et  fut  à son  retour  nommé  prolospathairc  (com- 
mandant des  gardes)  en  même  temps  que  prolosccrctaire 
de  l’empereur.  Bardas,  oncle  de  Michel,  fit  élire  Photius, 
bien  qu’il  fût  laïque,  patriarche  de  Constantinople,  en 
857,  à la  place  d’Ignace.  Celui-cf,  exilé  à Pile  de  Téré- 
binthe,  rendait  nulle,  parson  refus,  l’élection  de  son  suc- 
cesseur. L’ambitieux  Photius,  après  avoir  employé  les 
moyens  les  plus  odieux  pour  vaincre  la  résistance  du 
pontife  déchu,  fit  annuler  son  ordination  par  des  prêtres 
cl  des  évêques  dont  il  avait  acheté  les  suffrages.  Pana- 
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lliéinalisa,  et  écrivit  au  ])a])C  Micolas  1“^',  qu’Igiiacc,  à 
raison  de  son  grand  âge,  s’etant  retiré  dans  un  monas- 
tère, lui  Pliotius,  avait  accepté,  par  obéissance  aux 
ordres  de  rcni|)ercur,  une  charge  dont  le  poids  l’acca- 
blait. Xicolas  !*'■,  soupçonnant  que  Photius  ne  lui  disait 
j)as  la  vérité,  chargea  les  légats  qu’il  envoyait  à Constan- 
tinople, pour  détruire  l’hérésie  des  iconoclastes,  de 
prendre  des  informations  sur  ce  qui  s’était  passe.  Séduits 
j)ar  Photius,  les  légats  déclarèrent'  Ignace  coupable,  et 
présidèrent  le  concile  qui,  en  861,  confirma  la  déposi- 
tion du  vertueux  patriarche,  et  excommunia  tous  ceux 
(pii  lui  restaient  attachés.  Le  pape,  mieux  informe,  ccri- 
Ait  à Photius  pour  l’engager  à rétablir  sur  son  siège  le 
jiasleur  légitime.  Photius  supprima  cette  missive,  et  en 
composa  une  auti-c,  qu’il  se  fit  remettre  publiquement 
jiar  un  misérable  nommé  Custratc.  La  fourberie  ayant 
été  découverte,  Custratc  fut  condamne  au  fouet  ; mais 
Photius  eut  assez  de  crédit  pour  le  dédommager  de  cette 
punition  par  un  emploi  lucratif.  Indigné  de  la  perfidie 
du  pati'iarchc  intrus,  Nicolas  assembla  dans  Rome  un 
concile  qui  interdit  Photius  et  l’excommunia  au  cas  où  il 
persisterait  dans  scs  erreurs.  Photius  réunit  de  son  c(jté 
.à  Constantinople  un  autre  concile,  qui  excommunia  le 
pape.  C’est  ainsi  que  fut  provoqué  le  schisme  des  Grecs, 
qui  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours.  Toutefois  la  pru- 
dence de  Nicolas  et  de  scs  successeurs , Adrien  II  et 
.IcanVIIl,  en  retardèrent  l’explosion.  Sur  ces  entrefaites, 
Basile,  le  Mucédonique,  monta  sur  le  trijnc  d’Orient. 
Photius  avait  d’abord  cherché  à se  ménager  l’appui  de 
ce  prince;  mais,  changeant  tout  à coup  d’idée,  lorsque 
Pusurpatcur  se  présenta  dans  l’église  Sainte-Sophie,  il 
osa  lui  dire  : « Vous  êtes  indigne  d’approcher  des  saints 
mystères,  ^ous  qui  avez  les  mains  encore  souillées  du 
sang  de  votre  bienfaiteur.  « Basile  Irrité  exila  Photius 
dans  l’ilc  de  Chypre,  et  rétablit  Ignace  sur  le  siège  pa- 
triarcal. L’intrus  fut  anathématisé  par  un  concile  tenu  à 
Constantinople;  mais  plus  tard,  ayant  su  flatter  la  vanité 
de  Basile,  il  obtint  la  permission  de  revenir  habiter  cette 
capitale.  A la  mort  d’Ignace,  Photius  s’empara  de  la  ba- 
silique de  Sainte-Sophie,  reprit  les  fonctions  de  patriar- 
che, et  réussit  à obtenir  l’approbation  du  pape,  qui  ne 
vit  dans  cet  acte  de  condescendance  qu’un  moyen  de 
rendre  la  paix  à l’Église  d’Orient.  Photius  éluda  les  con- 
ditions que  le  souverain  pontife  avait  mises  à sa  confir- 
mation, en  trompant  scs  légats,  et  assembla  un  nombreux 
synode,  dans  lequel,  loin  de  se  rétracter,  il  déclara  per- 
sister dans  toutes  scs  opinions.  Le  pape  fulmina  une 
nouvelle  excommunication.  Photius  se  maintint  en  pos- 
session de  son  siège  jusqu’à  l’avéncment  de  Léon  le  Phi- 
losopher l’empire.  Instruit  des  désordres  du  patriarche, 
le  nouvel  empereur  l’exila  dans  un  monastère  d’Armé- 
nie, et  l’on  croit  que  Photius  y termina  sa  carrière  en 
891.  Il  joignait  à une  vaste  érudition  un  esprit  vif  et 
pénétrant.  Scs  opinions  sur  quelques  principes  dogma- 
tiques de  l’Église  romaine  lui  ont  rendu  favorables  plu- 
sieurs écrivains  protestants,  entre  autres  Ilanckius, 
dans  son  traité  De  hysantinarum  rerum  scriptorib.  On  a 
de  Photius:  Myriohiblon,  sive  bibliotheca  librorum  quos 
legit  et  eensuit,  etc.  : c’est  un  des  monuments  les  plus 
précieux  de  la  littérature  ancienne  et  le  modèle  des  jour- 
naux littéraires;  la  première  et  la  plus  belle  édition  du 
biOGR.  l'MV. 


texte  grec  est  celle  de  D.  Hocschcl,  Augsbourg,  1001, 
in-fol.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  latin  par  A.  Schott, 
ibid.,  IGOG,  in-fol.,  réimprimé  en  grec  et  en  latin,  Ge- 
nève, IGM,  in-fol.;  Rouen,  IGoô,  in-fol.;  Lcxlcongræ- 
ciim,  publié  pour  la  première  fois  à Leipzig,  1808, 
iii-i",  par  les  soins  de  M.  G.  Hermann;  Epistolw,  Lon- 
dres, 161)1 , in-fol.,  avec  une  version  latine  et  des  notes  : 
cette  édition  ne  renferme  que  248  lettres,  mais  on  en  a un 
plus  grand  nombre.  Trois  sont  insérées  dans  V Aiictariuin 
bibl.  Putniin,  une  dans  les  Prolégomènes  de  l’édition  des 
Homélies,  de  Théophane;  une  dans  les  Monumenta  de. 
Cotclier  ; un  Traité  (en  IV  livres)  contre  tes  nouveaux 
Manichéens  ou  les  Pautkiens,  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  du  Vatican  et  de  Hambourg;  Nomocanon,  id  est 
leqnin  imperialiiun  et  canonum  ccclesiasticornm  harnionia, 
jmblié  pour  la  première  fois  en  tête  du  recueil  des  Ca- 
nons ecclésiastiques,  Paris,  llibl,  in-fol.,  avec  une  tra- 
duction latine  de  Gcnticn-IIcrvet,  cl  les  notes  de  Th. 
Balsamon,  réimjirimé  plusieurs  fois  depuis;  des  disser- 
tations et  traités  Ihéologiqucs,  traduits  en  latin,  et  pu- 
bliés dans  le  tome  V des  Antiqaæ  tccliones  , et  dans 
VAiictarinni  ; un  traité  Adccrsùs  Latinos,  de  processione 
Spiritas  sancti,  dans  la  Panoplie,  d’Euthyme-Tergobyste, 
1710,  in-fol.;  un  grand  nombre  d'opxisculcs , inédits, 
dont  on  trouve  les  litres  dans  la  liibliolh.  qrœca  de  Fa- 
bricius.  Le  P.  Ch.  Faucher  a publié  la  Vie  de  Photius, 
1772,  in- 12. 

PilRAllATACES.  roi  des  Parthes,  était  fils  et  suc- 
cesseur de  Phrahates  IV,  et  de  Thermusa  femme  ita- 
lienne, qu’Auguste  avait  envoyée  en  présent  à ce  der- 
nier, qui  en  était  devenu  éperdument  amoureux.  Le 
nom  de  ce  prince  n’était  qu’un  diminutif  de  celui  de  son 
père  ; et  il  l’avait  sans  doute  reçu  comme  une  marque 
d’alfection  toute  particulière.  On  peut  voir,  dans  l’arti- 
cle Phrahates  IV,  comment  Thermusa  parvint  à s’em- 
parer tellement  de  l’esprit  de  son  mari,  qu’il  disposa  de 
son  trône  en  faveur  de  Phrahataces,  au  préjudice  de  ses 
autres  enfants  plus  âgés  ; et  comment  Phrahates  périt 
victime  de  l’ingratitude  de  sa  femme  et  de  son  fils  : il 
nous  reste  à déterminer  la  date  de  cet  événement,  pour 
connaître  l’époque  du  règne  de  Phrahataces  : c’est  en 
l’an  9 de  notre  ère,  que  Phrahates  IV  périt;  par  consé- 
quent c’est  en  cette  même  année  que  Phrahataces  dut 
monter  sur  le  trône.  Cependant  Visconti,  dans  son  Ico- 
nographie grecque,  a placé  son  avènement  bien  plus  tôt  ; 
il  se  fonde  sur  uu  passage  de  Dion  Cassius,  découvert  il 
y a plus  de  20  ans  par  l’abbé  Morelli,  et  qui  nous  montre 
Phrahataces  agissant  comme  roi  des  Parthes,  longtemps 
avant  cette  époque,  en  l’an  l®''  de  notre  ère.  Il  est  cer- 
tain, par  les  médailles  de  Phrahates  IV,  que  ce  prince 
régnait  encore  en  l’an  ol  I de  l’ère  des  Séleucides,  qui 
répond  aux  années  I avant  J.  C.,  et  i après;  ce  qui 
suffit  presque  pour  établir  que  Phrahataces  n’était  pas 
possesseur  sans  partage,  du  trône  des  Arsacides  quand 
Caïus  César  vint  dans  l’Orient.  Josèphe,  en  racontant 
comment  Phrahates  IV  périt  victime  de  la  trahison  de 
sa  femme  et  de  son  fils,  place  cette  catastrophe  après  la 
réduction  de  la  Judée  en  province  romaine,  et  après  le 
dénombrement  général,  fait  en  Syrie,  en  l’an  7 de  J.  C. 
par  le  gouverneur  Quirinius,  dans  le  temps  où  Coponius 
était  procurateur  impérial  en  Judée.  Comme  il  adminis- 
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fra  cc  jiays  depuis  l’an  0 jusqu’en  l’an  10,  noussoinnies 
ramenés  tout  nalurcllenienl  à la  date  que  la  chronologie 
ariuéniennc  assigne  à la  mort  de  Plirahalcs  IV  et  à l’avé- 
ncnicnt  de  son  fils,  c’csl-à-dirc,  à l’an  9 de  J.  C.  Le 
règne  de  cc  parricide  ne  fut  pas  de  longue  durée  : h cc 
premier  crime,  il  avait  ajouté  l’inccsle;  les  Partlics, 
indignés  de  tant  d’horreurs,  ne  laissèrent  pas  à cc 
monstre  le  temps  de  s’aflcrmir  sur  le  trône  : ils  se 
révoltèrent,  et  le  massacrèrent  avec  sa  criminelle  mère. 
Ils  proclamèrent  alors  roi  un  prince  arsacidc,  aj)pelc 
Orodès,  dont  ils  furent  bientôt  dégoûtés  à cause  de  son 
caractère  cruel  : après  l’avoir  tué,  ils  envoyèrent  à 
Rome  une  ambassade  composée  des  personnages  les  plus 
distingués,  chargés  de  demander  à Auguste  qu’il  leur 
donnât  pour  roi  un  des  fils  de  Phrahates  IV',  qui  était  en 
otage  à sa  cour.  L’empereur  leur  accorda  V^ononcs. 

PIIRAIIATES  1“'',  5"  roi  des  Parlhcs,  fils  et  suc- 
cesseur de  Priapatius,  monta  sur  le  trône  vers  l’an  178 
avant  J.  C.;  il  l’occupa  peu  de  temps,  à cc  qu’il  paraît. 
Les  événements  de  son  règne  ne  sont  pas  beaucoup  mieux 
connus  que  sa  durée  : nous  savons  seulement  qu’il  vain- 
quit et  subjugua  les  Mardes,  peuple  nomade  de  la  Mé- 
die,  célèbre  par  son  courage  et  scs  brigandages.  Phra- 
lialcs,  ajirès  sa  victoire,  en  transporta  un  grand  nombre 
dans  la  Parihyène,  où  il  leur  donna  pour  habitation 
la  ville  de  Charax,  voisine  des  Portes  Caspicnnes,  défilé 
qui  conduisait  de  l’IIyrcanie  dans  la  Méilie.  Phrahates 
mourut  bientôt  après  : quoiqu’il  eût  plusieurs  enfants, 
il  fut  sourd  à la  voix  de  la  nature;  et  dans  le  choix  de 
son  successeur,  il  préféra  la  gloire  de  la  monarchie,  en 
aj)pclant  au  trône  son  frère  Slithridatc  , déjà  célèbre  par 
ses  belles  qualités.  Celui-ci  ne  trompa  pas  les  espérances 
de  son  frère,  et  fut  un  des  |)lus  grands  princes  qui  occu- 
pèrent le  trône  des  Arsacides. 

l*llllAlI.VTESlI,fils  et  successeur  dcMithridateb''', 
monta  sur  le  trône  vers  l’an  1Ô9  avant  J.  C.  11  hérita 
du  titi'C  de  roi  des  rois  qu’avait  pris  son  illustre  père 
et  qui  lui  donnait  l’empire  de  l’.Asic.  Il  eut  à soutenir 
une  guerre  très-activ'e  contre  Anliochus  Vil  ou  Siiletès, 
roi  de  Syrie,  qui,  vainqueur  dans  trois  batailles,  recon- 
quit Séleucie  et  Babylone,  entra  en  àlédie  et  se  rendit 
maître  d’Ecbatane.  Bientôt  Phrahates  fut  réduit  aux 
seules  provinces  de  la  première  monarchie  parthique. 
Pressé  à l’occident  et  au  midi  par  les  armes  d’.Vntiochus, 
il  l’était  également  à l’orient  par  les  Grecs  delà  Bac- 
trianc.  Dans  cette  extrémité  , il  eut  l’idée  de  recourir 
aux  Scythes,  dont  les  secours  avaient  été  si  utiles  à scs 
ancêtres,  et  les  décida  par  de  forts  subsides  à combattre 
pour  sa  cause.  L’imjirudcnce  d’.Vntiochus  le  servit  en- 
core mieux  que  son  courage  et  scs  nouveaux  moyens  de 
défense.  L’armée  du  roi  dcSyric,  livrée  à l’indiscipline, 
était  disséminée  dans  des  cantonnements  très-étendus, 
pour  ne  pas  épuiser  les  ressources  du  pays.  Phrahates, 
informé  (jue  les  habitants  étaient  disposés  à se  soulever, 
vint  attaejuer  les  troupes  d’Antiochus  dans  leurs  quar- 
tiers. Leroi  de  Syrie  n’ayant  pas  le  temps  de  rassem- 
bler une  masse  assez  forte  pour  résister  à cette  agres- 
sion, fut  vaincu,  et  périt  dans  le  combat.  Sa  mort  fut 
suivie  de  l’anéantissement  de  son  armée,  et  les  pro- 
\inces  envahies  retombèrent  sous  la  puissance  des  Par- 
thes.  Phrabates  n’aA  ait  plus  besoin  des  Scythes  : aj)rès 


leur  avoir  refusé  la  somme  qu’il  leur  avait  promise,  il 
les  congédia  insolemment;  mais  ils  ne  lardèrent  pas  à 
se  venger  en  se  jetant  sur  le  royaume  grec  de  la  Bac- 
triane,  qui  était  dépendant  des  Parlhcs.  Phrahates  mar- 
cha contre  les  agresseurs,  fut  vaincu,  et  périt  dans  le 
combat  qui  eut  lieu  vers  l’an  127  avant  J.  C.  Parmi  les 
médailles  qui  nous  restent  des  rois  parthes,  il  en  est  un 
assez  grand  nombre  qu’on  attribue  avec  raison  à Phra- 
hates 11.  II  y prend  les  surnoms  de  PItilopuloi',  Tlicopn- 
tur,  Nicnlor,  Aulocnilov,  Épijjhancs , Éverf/èlcs  et  Plii- 
hUène.  11  avait  emprunté  la  plupart  de  ces  surnoms  aux 
Séleucides.  Il  est  appelé  aussi , dans  quelques  monu- 
ments, Dicivus  (Juste),  nom  tout  à fait  propre  aux  rois 
parthes,  (jui  le  firent  placer  sur  leurs  monnaies. 

PIIRAIIATES  III,  12<>roi  des  Parthes,  fils  de  Sana- 
trocès,  monta  sur  le  trône,  selon  Phlégou  de  Trallcs,  en 
la  ô«  année  de  la  177®  olympiadc(70®  et  09"  année  avant 
J.  C.).  11  fit  alliance  avec  les  Romains  dans  la  guerre  de 
Lucullus  contre  Tigrane  et  Mithridate  Eupalor,  mais  il 
refusa  de  seconder  Pompée  dans  son  expédition  contre 
le  meme  Mithridate.  Toutefois,  après  la  dernière  défaite 
du  roi  de  Pont,  il  entra  dans  l’Arménie  pour  y appuyer 
les  prétentions  de  son  gendre  Tigrane  le  Jeune.  Pompée, 
malgré  scs  nombreux  griefs  contre  le  roi  des  Parthes, 
n’osa  point  lui  faire  la  guerre,  craignant  qu’elle  ne  fût 
désapprouvée  par  le  sénat.  Ce  prince  périt  l’an  98  avant 
J.  C.,  victime  d’une  conspiration  formée  par  ses  fils 
Mithridate  et  Orodès  , qui  régnèrent  successivement 
après  lui. 

PHRAHATES  IV,  19®  roi  des  Parlhcs,  fils  et  suc- 
cesseur d’Orôdès,  monta  sur  le  trône  l’an  57  avant  J.C. 
comme  ])lusicurs  de  scsprédécesseurs,cc  fut  par  un  par- 
ricide qu’il  hâta  son  avènement,  après  avoir  fait  égorger 
tous  scs  frères,  dont  il  redoutait  la  concurrence.  Il  était 
à peine  en  possession  de  la  couronne  qu’il  dut  soutenir 
la  guerre  contre  les  Romains.  Il  les  fatigua  par  iinc  mul- 
titude de  petits  combats,  et  força  .Marc-Antoine,  (jui  s’é- 
tait a\ancé  jusque  dans  la  Médie , à une  retraite  longue 
et  désastreuse;  il  fit  ensuite  une  irruption  dans  l’.Vrnié- 
nie,  passa  au  fil  de  l’épèc  les  troupes  qu’Antoiucy  avait 
laissées  et  rétablit  .Vrtaxès  sur  le  trône  de  scs  pères.  A 
la  suite  de  ces  succès,  les  sujets  de  Phrahates  s’étant  ré- 
voltés contre  lui,  il  fut  obligé  d’aller  chercher  un  asile 
chez  les  Scythes,  et  les  Parthes  placèrent  sur  le  trône 
un  prince  du  sang  royal,  nommé  Tiridates.  Mais  Phra- 
hates rentra  bientôt  dans  scs  Etats,  à la  tète  d’une  armée 
que  les  Scythes  lui  fournirent.  Tiridates  fut  vaincu  et 
alla  chercher  un  asile  chez  les  Romains.  En  l’an  12 avant 
J.  C.,  la  tranquillité  fut  sur  le  point  d’être  troublée  par 
des  diflicultés  que  nous  ignorons.  Les  Romains  se  j)ré- 
parèrent  alors  à faire  la  guerre  aux  Parthes  et  aux  .Ara- 
bes. Cette  mésintelligence  ne  fut  j)as  de  longue  durée  : 
Phrahates  eut  une  entrevue  avec  Titus,  gouverneur  de 
Syrie,  cl  tout  fut  concilié.  Pour  se  débarrasser  de  scs 
fils,  qui  lui  inspiraient  de  vives  inquiétudes,  il  les  donna 
en  otage  aux  Romains.  Ces  princes , nommés  Scras- 
pades,  Rodaspes,  Phrahates  et  Vononcs,  avec  deux  de 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  furent  envoyés  à Rome, 
où  ils  furent  entretenus  aux  dépens  du  trésor  public, 
avec  une  magnificence  royale.  La  jiolitique  n’avait  jias 
seule  porté  Phrahates  à une  démarche  si  peu  convenable 
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à la  digiiilé  de  sa  couronne;  les  intrigues  d’une  femme 
qu’il  aimait,  y curent  aussi  beaucoup  de  part  ; cette 
femme,  nommée  Tlicrmusa  , était  une  esclave  italienne 
d’une  rare  beauté,  dont  Auguste  lui  avait  fait  présent. 
Plirahales  ne  l’avait  d’abord  traitée  que  eomme  uiiceon- 
cubine;  mais  quand  elle  lui  eut  donné  un  fils,  elle  sut 
prendre  tant  d'influence  sur  son  esprit,  qu’elle  parvint 
à SC  faire  déclarer  reine.  Cette  princesse  croyait  n’avoir 
rien  fait,  tant  qu’elle  n’aurait  jras  assuré  la  couronne  au 
fils  qu’elle  a\  ait  eu  de  Phraliatcs;  et  jjour  l’élever  au 
tronc,  il  fallait  chasser  ceux  (jui  pouvaient  le  lui  dispu- 
ter: elle  redoubla  d’efforts  pour  augmenter  les  soupçons 
du  roi  contre  ses  fils  ; et  elle  parvint  à les  faire  exiler, 
en  les  envoyant  comme  otages  chez  les  Romains.  11  ne 
lui  restait  plus  qu’à  faire  associer  à l’empire  son  fils  Phra- 
hataccs.  Quoique  les  anciens  ne  l’aient  pas  dit,  on  ne 
peut  guère  douter  que  la  chose  n’ait  eu  lieu  effective- 
ment. L’usage  constant  de  tous  les  rois  Arsacides,  de 
Perse  et  d’Arménie  , de  déclarer  roi  d’avance  le  prince 
héritier,  est  trop  bien  connu  pour  qu’on  puisse  rester 
dans  l’incertitude  à cet  égard.  Cependant,  comme  dans 
le  choix  de  leurs  successeurs  , les  souverains  suivaient 
plutôt  l’affection  et  le  caprice,  que  l’ordre  indiqué  par  la 
nature , il  en  résultait  beaucoup  de  crimes  cl  des  guerres 
funestes  ; et  c’est  ainsi  que  le  meurtre  et  le  pari  icide 
furent  toujours  les  moyens  les  plus  ordinaires  d’arriver 
au  trône  des  Arsacides.  Quoique  Phrahates  IV  eût  pris 
toutes  les  précautions  pour  se  mettre  à l’abri  du  mal- 
heur commun  aux  princes  de  son  sang,  en  éloignanteeux 
de  scs  fils  qui,  par  leur  âge,  étaient  en  état  de  lui  ravir 
l’empire,  et  quoiqu’il  eût  associé  à son  pouvoir  l’objet 
de  son  affection,  il  périt,  comme  son  père,  parmi  fils 
aussi  criminel  qu’il  l’avait  été  lui-mcmc.  Sa  femme  Thcr- 
niusa,  redoutant  quelque  changement  dans  ses  volon- 
tés, ou  peut-être  impatiente  de  X'oir  plutôt  son  fils  seul 
roi  des  Parlhes , se  concerta  avec  ce  prince  dénaturé, 
j)our  terminer,  par  le  poison,  les  jours  de  son  époux. 
Cet  événement  dut  arriver  en  l’an  9 deJ.  C.,  selon  la 
chronologie  arménienne.  Phrahates  IV  aurait  donc  oc- 
cupé le  trône  pendant  40  ans.  Il  existe  plusieurs  mé- 
dailles de  ce  prince  avec  des  dates  de  l’èrc  des  Séleu- 
cides,  qui  ne  laissent  aucun  doute. 

1*H1VA11.\ÏES  V,  fils  du  précédent,  avait  été  en- 
voyé en  otage  à Rome  avec  trois  de  ses  frères.  Longtemps 
ajuès  la  mort  de  son  père  et  celle  de  tous  ses  frères, 
l’an  ôü  de  J.  G.,  pendant  qu’Artaban  III  régnait  sur  les 
Parlhes,  l’empereur  Tibère,  irrité  contre  ce  dernier, 
consentit  à remettre  le  jeune  Phrahates  aux  ambassa- 
deurs de  la  nation  parthe,  qui  le  réclamait  pour  lui 
donner  la  couronne  qui  fut  ravie  à Arlaban.  Phra- 
hates mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Syrie, 
et  Tibère  lui  donna  pour  successeur  Tiridates  , son  ne- 
veu. Le  nom  de  Phrahates,  consacré  dans  les  auteurs 
grecs  et  romains,  est  le  meme  que  celui  de  Fcrad,  en 
usage  chez  les  Persans,  et  se  trouve  chez  les  Arméniens 
avec  une  légère  altération,  sous  la  forme  Ilrahad. 

l’IlRAINZA  ou  IMIRAINTZÈS  (George),  l’un  des 
ccrixains  ilc  l’histoire  byzantine , né  à Constantinople  en 
14ül.  fut  élevé  a la  cour  de  l’empereur  IManuel  Paléo- 
logue,  dont  il  était  le  parent  éloigné.  Il  devint  chambel- 
lan et  secrétaire  de  ce  prince , qui  le  recommanda  en 


mourant  à Jean,  son  fils  et  son  suceesseur.  11  obtint  en 
I44G  le  gouvernement  de  la  Jlorée , et  fut  ensuite  re- 
vêtu de  la  dignité  de  grand-logothète.  Cet  emploi,  qu’il 
vint  exercera  Constantinople,  le  rendit  témoin  de  tous 
les  événements  du  siège  de  cette  ville  par  Mahomet  II  ; et 
il  les  a décrits  avec  exactitude  et  impartialité.  Après  la 
prise  de  Constantinople,  il  resta  au  pouvoir  des  Turcs, 
et  fut  esclave  de  l’un  des  principaux  officiers , qui  le 
traita  avec  humanité  et  lui  donna  la  liberté  au  bout  de 
4 mois.  Phranza  se  rendit  alors  en  Morée,  oîi  il  trouva 
un  asile  près  du  prince  Thomas  Paléologue,  qui  se  sou- 
tenait encore  dans  celle  province.  Ayant  pris  l’habit  mo- 
nastique, il  se  retira  dans  un  couvent  de  l’ile  de  Corfou 
sous  le  nom  de  Grégoire.  C’est  là  qu’il  rédigea  Vllistinn 
ou  la  Chronique  de  Constantinople  de  12159  à 1477,  que 
l’on  conjecture  avoir  été  l’année  de  sa  mort.  Le  P.  Pon- 
tan  ayant  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Munich  une 
copie  de  celte  chronique  divisée  en  4 livres,  la  réduisit 
en  O , qu’il  publia  en  latin,  Ingolstadt,  IC04,  in-i®.  Cet 
abrégé  a été  inséré  dans  l’édition  de  V Histoire  tnjzantine, 
à la  suite  de  l’histoire  de  Joseph  Genesius.  Le  texte  gree 
de  Phranza  a été  publié  pour  la  première  fois , d’a- 
près le  manuscrit  qui  avait  servi  au  P.  Pontan,  par 
M.  F.  C.  Alter,  professeur  de  grec  à l’académie  de 
Vienne,  179(5,  in-fol. 

PIIRAORTÈS,  2®  roi  des  Mèdes,  selon  Hérodote, 
était  fils  et  successeur  de  Déjocès.  Le  commencement  de 
son  règne  se  place,  sans  aucune  difficulté,  en  l’an  GS7 
avant  J.  C.  Ce  que  nous  savons  sur  ce  prince,  se  réduit 
à peu  près  au  petit  nombre  de  faits  indiqués  par  Héro- 
dote. Phraortès  fit  la  guerre  à presque  tous  les  peuples 
de  l’Asie  pour  étendre  sa  domination.  Les  Perses  furent 
les  premiers  attaqués;  et  la  puissance  des  Mèdes  fut 
alors  portée  jusqu’au  fleuve  Halys,  comme  il  résulte  de 
jjlusieurs  passages  d’Hérodote.  Phraortès  aurait  donc 
soumis  les  Arméniens,  les  Cappadociens  et  les  autres 
peuples  à l’occident  de  la  Médie.  On  se  tromperait  fort, 
si  l’on  jugeait  de  ces  conquêtes  par  cequi  se  pratique  dans 
nos  temps  .modernes  : les  nations  vaincues  continuaient 
d’étre  gouvernées  parleurs  princes  naturels;  c’était  tout 
simplement  une  affaire  de  haute  souveraineté.  Le  vaincu 
payait  un  tribut,  et  suivait  à la  guerre  son  vainqueur, 
qui  dès  lors  était  considéré  comme  son  seigneur.  La  for- 
tune fut  longtemps  favorable  à Phraortès  ; mais  enfin  il 
échoua  dans  une  guerre  entreprise  contre  les  Assyriens, 
déchus  à celte  époque,  de  leur  ancienne  puissance,  et 
réduits  à la  possession  de  Ninivc  et  des  contrées  envi- 
ronnantes. Malgré  cela,  seuls  et  sans  alliés,  ils  résis- 
tèrent à Phraortès,  qui  fut  vaincu  et  tué.  Cotte  cir- 
constance, qui  est  caractéristique  dans  l’iiistoirc  de 
Phraortès,  démontre comme  plusieurs  savants  l’ont 
pensé,  que  ce  prince  est  le  roi  des  Mèdes,  nommé  Ar- 
phaxad  dans  le  livre  de  Judith.  Arphaxad  fit  d’Ecba- 
tane  une  des  plus  fortes  places  de  l’Asie;  puis,  se  croyant 
invincible  par  la  force  de  son  armée  et  la  multitude  de 
scs  chars  de  guerre,  il  entreprit  une  expédition  contre 
Nabuchodonosor,  roi  des  Assyriens  de  Ninive,  et  il  suc- 
comba. Cette  bataille  décisive  fut  livrée  dans  la  grande 
plaine  de  Ragau,  non  loin  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  et 
près  de  ladason,  dans  le  pays  d’Arioch,  roi  des  Éliciens. 

rURYNÉ,  courtisane  grecque,  née  à Thespics,  llo- 
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rissait  dans  le  4®  siècle  avant  J.  C.  Le  scul])lcur  Praxi- 
tèle fut  le  plus  assidu  de  ses  adorateurs  ; elle  lui  servit 
souvent  de  modèle  pour  scs  statues  de  Vénus.  Dans  un 
moment  d’abandon,  il  lui  permit  de  choisir  un  des  plus 
beaux  ouvrages  qu’il  eût  fait.  Pbryné  eut  recours  à la 
ruse:  un  jour  que  l’artiste  était  chez  elle,  un  domestique 
qu’elle  avait  préparé  à ce  rôle,  entre  tout  ciïrayé  j il 
s’écrie  que  l’atelier  de  Praxitèle  est  en  proie  aux  flammes, 
et  qu’un  petit  nombre  de  ses  ouvrages  ont  échappé  <à 
leur  fureur.  Praxitèle  se  lève  hors  de  lui-même  : Je  mis 
perdu,  dit-il,  si  l'incendie  n'a  pas  épargné  mon  Satyre  et 
mon  Cupidon.  La  courtisane  le  rassure  : elle  avoue  le 
moyen  dont  elle  s’est  servie  pour  lui  arracher  le  secret 
de  scs  préférences  J elle  demande  et  obtient  le  Cupidon. 
Une  des  statues  de  Phryné  fut  placée  dans  le  temple  de 
Delphes,  entre  celle  d’Archidamus  roi  de  Sparte,  et  celle 
de  Philippe  roi  de  Macédoine.  Elle  avait  amassé  des 
richesses  si  considérables,  qu’elle  offrit  de  rebâtir  Thè- 
bcs  à scs  frais,  pourvu  qu’une  inscription  apprît  à la 
postérité  qu’Alcxandre  avait  détruit  Thèbes  et  que 
Phryné  l’avait  rétablie.  Quintilicn  rapporte  qu’elle  fut 
accusée  d’impiété;  que  son  voile  fut  soulevé  par  son 
défenseur,  et  que,  par  là,  il  désarma  la  sévérité  des 
juges,  émus  à la  vue  d’une  beauté  si  parfaite. — Athénée 
})arle  d’une  autre  courtisane  du  même  nom,  fameuse  par 
son  avidité,  mais  dont  l’histoire  ne  s’est  point  occupée. 

PIIRYIMCUS , poète  tragique,  né  à Athènes , fut 
disciple  de  Thespis,  l’inventeur  de  la  tragédie,  et,  sui- 
vant Suidas,  remporta  le  prix  dans  la  67®  olympiade 
(5H  avant  J.  C.).  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  introdui- 
sit dans  scs  i)ièces  les  rôles  de  femmes,  et  fit  adopter  l’u- 
sage des  masques  par  les  acteurs.  Il  employa  aussi  le 
premier  le  vers  tétramètre  , dont  on  le  regarde  comme 
l’inventeur.  Suidas  attribue  à Phrynicus  neuf  tragédies 
dont  il  donne  les  litres,  et  qui  se  sont  perdues.  ■ — Le 
même  critique  distingue  Phrynicus  dont  nous  venons  de 
parler  d’un  autre  poêle  du  même  nom,  fils  dcIMélantlic, 
et  lui  attribue  5 tragédies,  Andromède,  Erigone  et  la 
J’rise  de  Mitet,  auxquelles  Hésychius  et  Athénée  ajoutent 
Tantale  et  les  Phéniciennes. 

PllI\YI>iICUS,run  dos  derniers  auteurs  de  la  vieille 
comédie  , né  à Athènes,  vivait  dans  la  86®  olympiade 
(environ  454  avant  J.  C.).  Plufarquc  cite  un  passage  de 
l’une  de  ses  pièces,  et  Aristophane  raille  ce  poêle,  dans 
le  l®''aclc  des  Grenouilles , de  ce  qu’il  mettait  trop  sou- 
vent en  scènes  des  personnages  ignobles.  Il  avait  com- 
j)Osé  10  tragédies,  dont  il  ne  reste  que  les  litres  et  quel- 
ques fragments  publiés  par  G.  Morel:  Ex  vêler,  cotnic. 
Feihulis  (pue  integra-  non  exlant,  1555;  par  Ilertelius, 
Veluslissimontm  coniicor.  sententiæ,  Bâle,  1500  ; et  par 
Grotius,  Excerpta  ex  trayediis  cl  comcdiis,yr.lat.,  1620. 

PIlllYWIGUS  AltlUI  VBIUS,  grammairien  grec, 
né  dans  la  Bjihinie,  vivait  vers  le  milieu  <lu  2®  siècle, 
sous  les  règnes  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode.  Il  avait 
composé  un  recueil  de  tous  les  termes  du  dialecte  al- 
ti(|uc,  dont  il  nous  est  parvenu  un  abrégé  sous  ce  titre: 
Eclnya-  noiniinini  el  verhornni  allicornm  , publié  pour  la 
])renuérc  fois  par  Zaeh.  Callieigi,  Rome,  1517,  et  réim- 
primé à N'enisc  en  f 524  à la  suite  du  /Jictionar.yracnni  ; 
à Paris,  en  1552,  avec  quelques  autres  petits  Iraités  de 
grammaire;  à Augsbourg,  a\ce  unceer.sion  latine  et  des 


notes,  1001,  in-  4".  On  estime  l’édition  publiée  h ütreeht 
par  Jean-Corn,  de  Painv,  1759,  in-4®.  La  plus  récente 
est  celle  de  Leipzig,  1814,  in-8".  On  a encore  de  Phry- 
nicus des  fragments  d’un  ouvrage  qu’il  avait  intitulé  : 
Appuratus  rhetoricus  sive  sophisticus.  Us  ont  été  publiés 
dans  la  Diblioth.  coislinianct  du  P.  Montfaucon. 

PllUYNIS,  poète  et  musicien  de  Mitylène,  dans  File 
de  Lesbos,  né  vers  l’an  480  avant  J.  C.,  se  rendit  si  ha- 
bile sur  la  cythare,  qu’il  remporta  le  prix  de  cet  instru- 
ment aux  jeux  des  Panathénées  , célébrés  à Athènes.  Il 
fut  moins  heureux  lorsqu’il  disputa  ce  prix  à Timothée, 
qui  fut  déclaré  vainqueur.  Phrynis  est  regardé  comme 
l’auteur  des  premiers  changements  arrivés  à l'ancienne 
musique  ; aux  sept  cordes  qui  composaient  la  cythare, 
il  en  ajouta  deux  nouvelles  ; et,  croyant  effacer  scs  pré- 
décesseurs par  un  jeu  plus  brillant  et  plus  difficile , il 
introduisit  dans  l’harmonie  un  mode  efféminé  qui  nui- 
sit à sa  réputation  comme  musicien.  On  peut  consulter 
sur  Phrynis  les  remareptes  de  Burette  sur  le  Dialogue  de 
Plutarque  touchant  la  musique  {Mémoire  de  l’Académie 
des  inscriptions,  t.  X). 

pnuL,  roi  d’Assyrie,  mentionné  dans  l’Écriture, 
régnait  au  8®  siècle  avant  notre  ère.  Dans  la  version  des 
Septante,  il  est  appelé  Phua,  diflércnce  produite  par 
une  erreur  de  copiste,  à cause  de  l’extrême  ressem- 
blance des  lettres  A et  A.  Nous  ne  dirons  rien  de  toutes 
les  vaines  conjectures  que  les  savants  ont  faites  sur  ce 
personnage,  parce  qu’elles  n’ont  eu  aucun  résultat  digne 
d’attention.  Tout  ce  qu’on  sait  sur  ce  prince,  se  réduit 
à ceci.  Après  la  mort  de  Zacharie,  fils  de  Jéroboam  II, 
roi  d’Israël,  et  le  meurtre  de  Sclluni,  son  assassin,  en 
l’an  771  avant  J.  C.,  Phul,  roi  d’Assyrie,  vint  dans  la 
terre  d’Israêl.  L’Écriture  ne  dit  pas  la  cause  de  cette 
expédition  ; et  les  faits  que  nous  c'bnnaissons,  ne  nous 
en  instruisent  pas  mieux.  Quoi  qu’il  en  soit,  Manahem, 
qui  avait  tué  Sellum,  donna  1,000  talents  au  monarque 
assyrien  pour  en  obtenir  la  paix,  cl  la  confirmation  du 
royaume  dont  il  s’était  emparé.  Pour  former  la  sonmie 
promise  au  roi  d’Assyrie,  Manahem  imposa  toutes  les 
personnes  riches  de  scs  États  à une  contribution  de  50 
siclcs  d’argent.  Aussitôt  après,  Phul  s’en  retourna  dans 
son  royaume.  11  n’en  est  jilus  question  dans  l’Écriture. 
Téglalh-Phalasar,  qui  régnait  une  trentaine  d’années 
après  sur  l’Assyrie,  était  probablement  son  successeur. 

1*1  A (Philippe-Nicolas),  chimiste  et  pharmacien,  na- 
quit à Paris  le  15  septembre  1721.  Son  père  était  apo- 
thicaire, et,  par  une  conduite  régulière,  avait  acquis  de 
l’aisance.  L’éducation  du  jeune  Pia  fut  soignée;  mais  ses 
heureuses  dispositions  furent  moins  secondées  par  les 
leçons  de  scs  maîtres,  que  par  l’exemple  et  les  vertus  de 
son  père.  Après  avoir  servi  en  Allemagne,  comme  phar- 
macien en  chef  de  l’armée  française,  il  revint  à Paris 
pour  suivre  les  jirofesseurs  distingués  de  l’école  de  mé- 
decine; cl  il  se  fil  rece\oir  maitre  en  pharmacie  en 
1744.  11  exerça  24  ans  sa  profession,  el  fut  nommé 
échevindcla  \illc.  Dans  celle  place,  il  signala  sa  bicn- 
faisaiicc  par  une  institution  admirabre,  qui  rend  son 
nom  cher  il  tous  les  philanlhrojics,ct  qui  lui  valut  la  dé- 
coration de  l’ordre  de  Saiiit-iMichcl.  Il  existait,  dcjiuis 
longtemjis,  un  usage  barbare,  ipii  ne  pcrmcttail  jias  de 
retirer  un  noyé  hors  de  l’eau  avant  que  l’on  n’eût  averti 
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un  oflicier  de  police  pour  dresser  procès-verbal.  Ce  ri’c- 
lail  qu’aprés  avoir  rempli  ces  formalités,  qu’il  était  per- 
mis de  donner  des  secours,  qui  ne  servaient  ordinaire- 
inenl  qu’à  eonslater  la  mort.  On  réclamait  de  toutes 
parts  contre  cet  usage.  Plusitv^irs  noyés  rappelés  à la 
vie,  à la  suite  des  secours  tardifs  qui  leur  avaient  été 
administrés,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  possibilité 
d’en  sauver  un  plus  grand  nombre.  Pia  proposa  de  for- 
mer le  long  de  la  rivière,  à des  distances  calculées,  des 
dépôts  de  secours  pour  les  noyés  ; il  fît  adopter  des  ap- 
pareils assez  simples,  des  remèdes  propres  à ce  genre 
d’asphyxie  : ces  remèdes,  ces  appareils,  renfermés  dans 
une  boite,  fui-cnt  confiés  à des  fonctionnaires  publics,  à 
des  gens  de  Part,  ou  laissés  à la  garde  d’un  poste  mili- 
taire. Pia  rédigea  une  instruction  claire  et  précise  pour 
diriger  les  dépositaires  dans  l’administration  des  se- 
cours ; il  SC  consacra  lui-niémc  tout  entier  à rexcrcicc 
de  ces  secours  : il  visitait  régulièrement  toutes  les  boi- 
tes, et  les  entretint  j)lusicurs  années  à ses  frais.  11  fut 
récompensé  de  tant  de  soins  par  des  succès  nondjrcux. 
Pendant  3 ans,  il  eut  le  bonheur  de  compter  plus  de 
600  individus  rendus  à la  vie  par  les  moyens  qu’il  avait 
fait  adopter.  La  république  de  Hollande  s’empressa  de 
créer  une  institution  pareille  ; et,  reconnaissante  du 
bienfait  quelle  devait  à Pia  , elle  fit  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  La  révolution  française  n’a  point 
détruit  rétablissement  des  secours  publics  donnés  aux 
noyés  ; mais  elle  a ouvert  la  tombe  à son  inventeur.  La 
douleur  de  voir  périr  sur  l’échafaud  scs  amis,  et  un 
neveu  qu’il  chérissait,  ravit  en  peu  de  temi)s  à Pia  la 
raison  et  la  vie.  Il  mourut  le  23  floréal  an  vu  (4  mai 
1790),  j)cu  de  temps  après  avoir  donné  sa  démission  de 
la  place  d’administrateur  des  hôpitaux  de  Paris.  On  a 
de  lui  : Drscrijilioii  de  la  hoîte-eiUrcpôt  pour  la  secours 
des  ;ioi/< 'es,  Paris,  1776,  in-8";  Details  des  succès  de  l’cta- 
blisseineiil  que  la  ville  de  Paris  a fait  en  faveur  des  per- 
sonnes noyés,  ibid.,  1774-1789,8  parties  in-8'>. 

I‘IACK;>TI]>  I (Dems-Grégoirk),  savant  philologue 
cl  antiquaire,  né  à Vilerbe  en  1684,  entra  de  bonne 
heure  dans  l’ordre  de  Saint-Basile,  fut  appelé  à Rome 
[ pour  y professer  le  grec,  et  se  retira  ensuite  dans  la  mai- 
1 son  de  son  ordre  à Velletri,  où  il  mourut  en  17o4.  On 
I a de  lui  : Epitomc  gr.  pahographâr,  etc.,  1753,  in-i"; 
Diutriba  de  sipukro  Iknedkti  IX,  etc.,  \l\~l,  in-i"; 
Cumincnlarium  gnvcæ  pronuntialwnis , etc.,  1731 , in-4'’; 
De  sigillis  velernm  Gneconm,  el  de.  Tuscnluno  Ciccro- 
nis,  etc.  (ouvrage  j)osth.),  1737,  111-4". 

PI.VCKINZ.i.  (Joseph-Baptiste),  architecte,  né  le 
1 21  mai  1735,  à Pollonc,  dans  le  Vcrccllais,  était  fils  du 
directeur  des  travaux  de  construction  qui  s’exécutaient 
aux  palais  royaux  de  Turin.  Il  se  livra  de  bonne  heure 
à l’étude  de  rarchitecturc,  sous  le  comte  Alfieri  di  Sos- 
tegno,  et  fut  ensuite  envoyé  à Rome,  aux  frais  de  l’État, 
pour  se  perfectionner  dans  son  art.  En  1777,  il  obtint 
le  titre  d’archilcclc  du  roi,  cl  fut  admis,  en  1788,  au 
nombre  des  édiles  de  Turin.  Deux  ans  |)lus  lard,  il 
devint  capitaine  ou  ronscrvaleur  du  château  royal  de 
Chambéry,  et  en  1796,  premier  archileclc  civil  delà 
couronne.  Parmi  les  divers  travaux  dont  il  fut  chargé, 
nous  citerons  la  consiruclion  de  l’égliscct  les  embellissc- 
mcn|si)(;|a  nouvelle  \ illedeCaronge,  cédée  en  1814,  par 


le  roi  de  Sardaigne,  au  canton  de  Genève.  Piacenza  avait 
épousé  en  premières  noces  la  veuve  du  général  Joseph 
Bettola,  et  Payant  jicrdue,  il  contracta  un  second  ma- 
riage avec  M"’"  Giovcllo,  née  Molinaro,  dont  il  adopta  le 
fils.  Après  avoir  été  reçu,  en  1816,  à l’Académie  royale 
de  Turin,  il  se  retira  dans  son  pays  natal,  où  il  mourut 
le  4 octobre  1818.  On  a de  lui,  en  italien  : Disscrlation 
sur  deux  questions  nrchitectonicpies,  traitées  par  Yilruve, 
Milan,  1793,  in-4". 

PIAGGIA  dy  Zooijlia  (Terajio),  peintre,  né  dans 
le  territoire  de  Gênes  en  1483,  fut  un  des  premiers  qui 
s’éloignèrent  du  stj  le  gothique.  L’église  de  Notre-Dame- 
dcs-Grâccs,  près  de  Chiavari,  celle  de  Saint-Laurent 
à Gènes,  la  ville  de  Zoagli,  sa  jiatric,  conservent 
quelques-uns  deses  ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue 
sainte  Thérèse  entourée  de  saint  Nicolas  de  Bari,  de  suint 
Jean-Baptiste,  de  sainte  Claire  el  d'tm  évêque. 

PIALES  (J  KAN- Jacques),  savant  canoniste,  né,  vers 
1720,  à Mur  de  Barrés,  dans  le  Rouergue,  fit  d’excel- 
lentes études,  et  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  l’abbé 
Mcy,  qui  l’engagea  à se  livrer  à la  pratique  bénéficiale. 
Il  fut  reçu,  en  4747,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
s’acquit  la  réputation  d’un  homme  très-versé  dans  les 
alfaircs  ecclésiastiques.  11  mourut  à l^aris,  le  4 août 
1789.  Il  a publié  : Traité  des  collations  cl  provisions  des 
bénéfices,  1734,  8 vol.  in-12;  Des  provisions  de  la  cour 
de  Bonie  à titre  de  prévention,  1736,  2 vol.  in-i2;  De 
la  dévolution,  du  dévoint  et  des  vacances  de  plein  droit, 
1737,  5 vol.  in-12,  etc. 

PI.LLI,  capitan-pacha,  sous  Soliman  l"''  et  sous  Sc- 
lim  H,  naquit  en  Hongrie,  de  parents  inconnus,  mais 
chrétiens.  Après  la  bataille  de  Mohaez,  en  1326,  ou  le 
trouva  dans  un  fossé,  où  l’avait  abandonné  sa  mère,  en 
fuyant  la  fureur  des  Ottomans  victorieux.  Cet  enfant, 
presque  au  berceau  et  tout  nu,  fut  présenté  à Soliman 
le  Grand,  qui,  touché  de  son  malheur  et  de  sa  ligure 
intéressante,  ordonna  qu’on  en  prît  soin.  Piali  fut  ap- 
pelé, avec  raison,  le  fils  de  la  fortune.  Après  l’avoir  fait 
élever  et  insti-uire,  Soliman  le  nomma  pacha  du  banc,  et 
le  mit  au  rang  des  vizirs.  En  1333,  il  l’envoya,  avec  le 
titre  de  cai>itan-pacha,  au  secours  de  François  J"',  roi 
de  France  et  allié  de  l’empire  ottoman.  Piali  se  joignit 
à la  flotte  française,  et  i>rit,  de  concert  avec  elle,  Mes- 
sine, Reggio;  et,  sur  les  côtes  d’Espagne,  Pile  de  Ma'ior- 
que,  Jlinorque  et  Iviça.  11  compta  presque  chacune  de 
scs  années  par  un  e.xploit.  Un  des  jilus  illustres  fut  la 
victoire  de  Gerbi,  remportée  jiar  lui,  en  1339,  sur  l’ar- 
mée natale  combinée  du  roi  d’Espagne,  Philippe  II,  et 
des  princes  d’Italie.  En  1363,  il  commanda  la  flotte  otto 
mane  qui  vint  faire  le  siège  de  Malle;  et  le  défaut  de 
succès  ne  porta  nulle  atteinte  à sa  réputation  de  bra- 
voure. Selim  II,  successeur  de  Soliman  l",  confia  à 
Piali  le  soin  de  conduire  la  fameuse  expédition  de  l’ile 
de  Chypre,  qu’il  avait  conseillée,  et  celui  de  la  protéger 
par  mer.  Mais  Selim,  iri-ité  de  la  lenteur  de  cette  guerre, 
et  en  attribuant  la  faute  à ee  eapitan-pacha,  le  déposa 
avant  la  prise  de  Famagoiiste.  Piali  fut  disgracié  en 
1371,  et  remplacé  par  le  brave  Ali-Pacha,  le  même  (|ui 
fut  tué  à la  Journée  de  Lépante.  Il  mourut,  peu  de  temjis 
ajirès,  à Constantinople,  avec  la  réputation  d’un  des 
plus  illustres  cajiilans-jiachas  qu’ait  eu  l’eiujiire.  11  a 
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laisse  pour  luuiiuniciil  de  sa  gloire,  de  sa  piété  cl  de  sa 
bienfaisance,  une  mosquée  et  un  marclic,  qui  subsistent 
encore. 

PïAISE  (Jean-Marie  delle),  surnommé  le  MouUna- 
rd,  naquit  à Gènes  en  ICtiO.  Ayant  montré,  avant  l’âge 
de  10  ans,  son  goût  pour  la  peinture,  il  fut  mis  dans 
l’école  de  Jean-Baptiste  Gauli,  qui,  charmé  de  scs  heu- 
reuses dispositions,  le  regarda  comme  son  fils,  et  le  fit 
étudier  à Rome  d’après  les  meilleurs  maîtres.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  d’abord  occupé  à faire  le  portrait 
du  doge  et  de  sa  famille;  ensuite  il  exécuta  plusieurs 
grands  tableaux  d’histoire,  qu’on  voit  encore  dans  les 
églises  de  celte  ville.  11  fut  appelé  à Naples  par  le  roi 
des  Deux-Siciles,  (pi’il  jicignit , ainsi  que  la  reine.  Ce 
prince  l’attacha  à sa  personne,  et  lui  assui'a  une  pen- 
sion. Le  Moulinarcl  était  ingénieux  dans  scs  sujets  d’iiis- 
toire,  et  savait  particulièrement  bien  distribuer  le  clair- 
obscur.  Son  dessin  est  correct,  scs  airs  de  tête  sont 
spirituels,  quoique  un  peu  maniérés.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  devint  aveugle,  cl  mourut  le  28  Juin  174‘j. 

PIAII,  général,  né  dans  la  caj)itaincric  de  Caraccas. 
N'id  hommcdccou  leur  nccombatli  tpi  us  vaillamment  j)Our 
soustraire  ces  contrées  à l’autoritédes  Espagnols.  A la  tète 
d’une  compagnie  d’élite,  instruite  par  son  exemple,  et 
alTcrmie  par  son  audace,  il  avait  plusieurs  fois  remporté 
des  avantages  signalés  sur  un  ennemi  très-supérieur  en 
nombre,  lorsque  Bolivar,  s’approeliant  de  Caraccas  par 
Ocuinarc,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  confier 
toute  une  division  d’infanterie  à ce  commandant  aussi 
lieurcux  qu’infatigable.  Conjointement  avec  Roxas  et 
Monagas  qui  conduisaient  les  Tortarcs,  escadron  de  ca- 
valerie légère,  Piar  devait  rester  maître  de  la  j)lainc, 
tandis  que  le  principal  corpsd’arméc  soumettrait  la  ville. 
Bolivar  ayant  échoué  dans  son  dessein,  Piar  fut  réduit 
a se  retirer,  ce  qu’il  fit  en  si  bon  ordre  que  bien- 
tôt il  se  vit  en  état  de  réparer  un  échec  dont  les  suites 
auraient  pu  être  très-graves.  Il  battit  plusieurs  détache- 
ments de  i-oyalistcs  : sa  troupe  se  crojait  invincible  en 
marchant  à sa  suite.  11  j)arait  toutefois  (|uc  la  liberté  de 
son  pays  n’était  pas  son  seul  but,  et  qu’une  autre  ambi- 
tion soutenait  son  intrépidité.  Devenu  général,  et  com- 
mandant en  second  des  forces  de  la  république,  il  aspira 
au  rang  suprême.  Les  hommes  de  couleur  ainsi  que  les 
naturels  de  la  Colombie  lui  semblaient  dévoués,  et  c’était 
sur  eux  qu’il  devait  naturellement  compter  pour  établir 
sa  domination.  Il  en  fut  abandonné  pourtant  lorsque, 
averti  doses  desseins,  on  l’arrêta  aumilieu  de  scsolïicicrs, 
pour  le  traduire  devant  un  conseil  de  guerre  à Augus- 
lura.  L’amiral  Brion  fit  partie  de  ce  tribunal  militaire, 
j)résidé  par  Bolivar  même,  que  Piar  avait,  dit-on,  résolu 
de  sacrifier,  ainsi  que  tous  les  blancs  (jui  exerçaient  de 
l'influence.  Le  conseil  le  déclara  convaincu  de  trames 
odieuses  pour  s’emparer  de  la  dictature.  Bolivarsigna  la 
sentence  de  mort;  mais  on  assure  (jue  ce  fut  avec  beau- 
coup de  regret,  qu’il  aimait  Piar,  et  qu’il  fit  des  cflbrts 
jiour  le  sauver.  Il  est  à remarquer  néanmoins  que  de 
tous  les  complices  de  Piar,  aucun  ne  fut  mis  en  cause,  et 
qu’ainsi  il  n’csl  pas  in)possible  que  cet  homme  dont  le 
dévouement  avait  été  si  utile,  n’ait  péri  \ ictiine  de  l’om- 
bi  age  causé  par  scs  talents  et  par  sa  jmpularité.  Le  juge- 
ment fut  exécuté  sans  aucune  opposition. 


PIAllUON.  Voyez  Cil  VMOGSSET. 

PIAUT,  chanoine  régulier  de  la  congrégation  de 
Saint-Sauveur  de  Lorraine,  et  abbé  régulier  de  Domè- 
vre , était  né  à Saint- .Mihiel.  11  fut  un  îles  principaux 
promoteurs  de  la  béatifioalion  de  Pierre  Fourier,  insti- 
tuteur de  celte  congrégation,  et  passa  près  de  20  ans  à 
Rome  pour  la  solliciter.  Dom  Calmet  le  croit  auteur  des 
Descriptions  des  cérémonies  faites  tant  à Rome  qu’en  Lor- 
raine, à Mallinconrt,  à Toul,  à Üomèvrc,  etc.,  à l’occa- 
sion de  cette  béatification.  L’abbé  Piarl  a donné  une  édi- 
tiondc  Vlinagoimni  Paroehi,scuAclaprœcipue  parneliialia 
heati Pétri  forrerii,  etc.,  Nancy,  1751,  in-8".  Piarl  mou- 
rut dans  son  al)bayc  de  Domèvre,  entre  17i0  et  1750. 

I*I  AST,  chef  de  la  seconde  race  des  ducs  ou  rois  de 
Pologne  , fut  ainsi  nommé  à cause  de  sa  taille  courte 
cl  ramassée.  Il  habitait  le  village  de  CrusAvic,  dans  la 
Cujavic;  cl  là,  satisfait  de  sa  fortune,  qui  consistait  en 
quelques  arpents  de  terre,  il  partageait  son  temps  entre 
les  travaux  de  la  culture  cl  les  soins  qu’il  donnait  à scs 
abeilles.  Etranger  aux  factions  qui  troublaient  la  Po- 
logne, depuis  la  mort  de  Pojtiel  11,  il  avait  été  assez 
heureux  pour  offrir  uii  asile  dans  sa  maison  rustique  à 
ses  nobles  comjiatriotcs  ; et  tous  avaient  eu  également 
à se  louer  de  la  manière  dont  il  exerçait  à leur  égard  les 
devoii’s  de  l’hosjiitalité.  Après'  un  interrègne  de  12  ans, 
les  palatins  se  décidèrent  enfin  à faire  cesser  cet  état 
d’anarchie;  et,  par  une  espèce  de  prodige,  ils  s’accor- 
dèrent à élire  pour  leur  chef  Piast,  que  scs  vertus 
rendaient  digne  d’un  trône  qu’il  n’avait  point  ambi- 
tionné. Ce  fut  en  842  qu’il  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment. L’histoire  a conservé  peu  de  détails  du  règne  de 
ce  prince,  regardé  comme  une  des  époques  les  jilus 
heureuses  pour  la  Pologne.  Il  ajiaisa  les  factions  par  sa 
sagesse,  prit  les  mesures  les  plus  propres  à garantir  scs 
Etats  du  fléau  de  la  guerre  étrangère,  et  fit  fleurir  la 
justice,  le  commerce  et  l’agriculture.  Il  n’abusa  jamais 
(lu  j)Ouvoir,  et  sut  conserver,  au  milieu  de  sa  cour,  la 
simplicité  de  ses  mœurs  i)atriarcalcs.  Frappé  d’horreur 
au  souvenir  des  crimes  cl  de  la  fin  tragique  de  Popicl, 
il  transféra  sa  résidence  de  Cracovie  à Guesne,  qui  de- 
vint ainsi,  une  seconde  fois,  la  cajiitale  de  la  Pologne. 
Cet  excellent  prince  mourut,  dans  un  âge  très-avancé, 
en  8(il,  laissant  le  trône  à son  fils  Zémowitz,  dont  la 
postérité  l’a  occupé  pendant  près  de  5 siècles,  jusqu’à 
l’avénement  de  Jagcllon,  chef  de  la  5"  dynastie  des  rois 
de  Pologne. 

PIAT  (St.),  né  à Bénévent,  au  pays  des  Samnites, 
accompagna  saint  Denis  lorsqu’il  vint  prêcher  l’évangile 
dans  les  Gaules,  et  s’attira  uii  grand  nond)rc  de  disci- 
ples par  son  éloquence,  sa  piété  cl  sa  charité.  Il  eut  la 
tête  tranchée  Acrs  287  : il  est  honoré  comme  martyr, 
principalement  à Tournai  et  à Chartres.  Hérisson 
a publié  une  Notice  historique  sur  saint  Piat,  Chartres, 
in-8"  de  85  pages. 

PIAT  (Nicolas)  , littérateur  estimable,  naquit  en 
1 0!)0,  à Chatonrupt,  près  de  Joinville.  Ayant  achevé  scs 
études  au  collège  Sainte-Barbe,  à Paris,  il  reçut  le  gi’adc 
de  maître  ès  arts,  cl,  quelipic  temps  ajirès,  fut  nommé 
professeur  de  rliétoriipic  au  collège  du  Plessis.  Eu  1 75C, 
Rollin  le  désigna  pour  son  suppléant  à la  chaire  d’élo- 
(piencc  latine  du  collège  royal  ; cl  l’abbé  Piat  se  montra 
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(ligne  lie  remplncer  un  si  grand  inailrc.  Honoré  deux 
fois  de  la  eharge  de  rccleur  de  l’université  , il  en  fut 
aussi  nominé  seerélaire,  place  qu’il  remplit  avec  zèle 
jusqu’en  17ot,  que  scs  infirniilés  l’obligcrent  de  donner 
sa  démission.  H présenta  Lcbcan  pour  son  successeur  au 
collège  royal,  et  mourut  le  22  septembre  i7bG. 

PI.VT  (Loiis-Ciiaules),  né  à Villeneuve-le-Roi  en 
17b!),  fut  d’abord  professeur  d’humanités  au  collège  de 
Monlaigu,  à Paris,  devint  ensuite  principal  du  collège 
de  sa  ville  natale,  puis  de  celui  de  Melun,  qu’il  organisa 
en  1804.  Admis  à la  retraite  en  181  G,  il  mourut  à Jle- 
lun  en  1822.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
élémentaires,  tels  que  : Pvivlndia  ad  syittaxim  luCi- 
nam,  etc.,  in-12;  Eléments  lexico’ogiijues  du  la  langue 
laliiie,  in-8“;  Fables  de  Phèdre,  mises  à In  portée  des 
commeiiea7its,  in- 16  ; Le  second  Livre  des  écoles  chrélien- 
nes,  etc..  G'  édition,  1826,  iu-lSj  Nouvel  essai  sur  la 
conjugaison  des  verbes  français,  in-12,  etc. 

PIATTI  (Jérôme),  jésuite  italien,  issu  d’une  famille 
noble,  naquit  à Milan  en  1647.  Il  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  le  24  avril  1368,  et  s’j'  distingua  par  sa 
piété  et  scs  succès  dans  les  éludes.  Le  P.  Aquaviva,  gé- 
néral de  l’ordre,  se  l’altaclia  en  qualité  de  secrétaire 
pour  les  lettres  latines,  parce  qu’il  écrivait  en  latin  avec 
une  grande  pureté.  Il  fut  aussi  chargé  du  noviciat  et  eut 
sous  sa  direction  saint  Louis  de  Gonzague.  Il  mourut  le 
14  août  1391.  On  a de  lui  ; De  bono  stalâs  religinsi  libri 
très,  Home,  1390;  Venise,  1391  ; De  cardinnUum  digni- 
tute  et  officiu  truclatas  ; De  bono  stalâs  cnnjagedis. 

PI.VTTOLl  (Scii'iox),  conseiller  d’État  de  Russie, 
naquit  à Florence,  en  1730,  où  son  frère  était  directeur 
du  musée.  D’abord  capucin,  puis  chapelain  du  comte 
.Marchisio,  premier  ministre  du  duc  de  Modène,  il  sut 
|)rofiler  utilement  de  la  bibliothèque  du  ministre,  comme 
aussi  de  celle  du  grand-duc.  C’est  là  que  la  princesse 
Lubomirska  fit  sa  connaissance.  Elle  s’en  fit  accompa- 
gner dans  scs  voyages,  et  le  nomma  précejdcur  de  son 
pupille,  prince  Lubomirski.  11  fut  présenté  au  roi  Sta- 
nislas Auguste  à Varsovie,  qui  en  fit  son  lecteur,  et  bien- 
tôt l’honora  de  toute  sa  confiance.  Piattoli  parvint  ainsi 
à jouir  de  la  société  des  personnages  les  plus  éclairés  et 
du  plus  haut  rang  en  Pologne.  Il  abandonna  alors  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne  pour  ne  s’occuper  que  des 
sciences  politiques,  et  particulièrement  du  droit  public 
(le  Pologne  : c’était  l’éjioquc  où  les  idées  de  réorganisa- 
tion jiülilique  occupaient  tous  les  esprits.  Piattoli  traça, 
avec  Kollonlay  et  Ignace  Potocki,  le  plan  de  la  eonstitu- 
tion  du  5 mai  1791.  Dès  qu’elle  fut  renversée,  et  que 
le  second  partage  de  la  Pologne  fut  consommé,  il  accom- 
pagna Stanislas  Potocki,  en  1794,  dans  son  voyage  à 
Carlsbad,  où  ils  furent  arrêtés  comme  suspects,  et  ren- 
fermés dans  la  forteresse  de  Thérésienstadt.  Potocki  fut 
bientôt  après  mis  en  liberté,  mais  Piattoli  fut  obligé  de 
vivre  longtemps  à Prague,  sous  la  surveillance  de  la  po- 
lice. Enfin,  en  1 800,  il  obtint  la  permission  de  quitter  la 
Bohême,  mais  avec  la  condition  expresse  et  sur  l’assu- 
rance de  la  duchesse  douairière  de  Courlande  que  jamais 
il  n’êcrirait  rien  sur  la  Pologne.  Piattoli  passa  la  plupart 
de  son  temps  à Berlin  et  à Lœbichau,  dans  la  maison  de 
la  duchesse,  en  s’occupant  de  l’éducation  de  la  jeune 
princesse  Dorothée,  plus  lard  duchesse  de  Dino.  11 


entreprit,  en  1803,  le  voyage  de  Suint-Pélersboiirg, 
avec  le  conseiller  ju'ivé  Gœckgingk,  pour  y arranger  les 
alTaires  de  l’héritage  de  la  iluchesse.  Ils  y furent  appe- 
lés ensemble  à la  commission  de  législation,  et  Piattoli, 
en  particulier , fut  élevé  à la  dignité  de  conseiller 
d’Élat  de  l’empire.  Biontôt  après,  la  duchesse  vint  aussi 
à Saint-Pétersbourg  pour  ses  alfaires  : Piattoli  l’accom- 
pagna dans  son  retour  en  Courlande,  et  y épousa  une 
de  scs  dames  de  compagnie,  M”°  de  Vitlingholf.  S’étant 
établi  à Allcnbourg  il  y mourut  en  1809. 

l’IAlJD  (Pierre-Emmanuel),  né  à la  Rochelle,  le 
23  décembre  I7G8,  venait  de  terminer  à l’université 
d’Angers  son  cours  de  philosophie,  et  d’obtenir  le 
diplôme  de  maître  ès  arts,  quand  il  fut  atteint  par  la  ré- 
quisition de  1793.  Incorporé  dans  un  bataillon  de  la 
Rochelle,  il  passa  ensuite  dans  l’infanterie  légère  desti- 
née pour  les  Antilles.  Il  était  fourrier  lorsqu’il  embar- 
qua avec  la  division  Leisscgucs.  Le  2i  juin  1794,  il 
concourut  à la  prise  du  morne  Fleiir-d’Epée  et  de  la 
Polnte-à-Pîtrc,  fut  nommé  oflicier  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  attaché  au  chef  de  bataillon  Boudet,  comman- 
dant de  la  place.  11  fut  ensuite  nommé  chef  supérieur  de 
Marie-Golante.  Lors  de  la  révolte  des  nègres  dans  celte 
colonie,  Piaud,  par  son  calme  et  sa  présence  d’esprit, 
préserva  les  colons  de  grands  malheurs.  Envoyé  à Paris 
par  le  général  Richcpancc  il  fut  arrêté  en  débarquant  à 
Brest.  Admis  autrailcmentde  réforme,  iloblint  plus  lard 
l’emploi  de  chef  du  secrétariat  d’inscription  maritime  à 
Rochefort.  Après  quelques  années  de  ces  fonctions,  il  sui- 
vitTruguct  en  Hollande,  d’où  les  événements  politiques 
le  forcèrent  de  revenir  en  1814.  Il  obtint  sa  retraite  le 
1 G janvier  1854.  Eu  185G,  il  fut  nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  port  de  Rochefort.  A son  début, 
il  concourut  aux  deux  premiers  volumes  du  Catalogue 
général  des  bibliothèques  de  la  marine,  et  sa  part  dans 
ce  travail  atteste  l’étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Piaud  mourut  le  IG  mars  1839. 

riAZZA  (Calixte),  peintre  de  l’école  vénitienne,  né 
à Lodi  vers  la  fin  du  13“  siècle,  fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués  du  Titien  ; il  parcourut  l’Italie,  et  laissa  par- 
tout des  preuves  de  son  talent.  On  cite  comme  ses  chefs- 
d’œuvre  des  fresques  dans  la  ville  de  Lodi,  et  les  Noces 
de  Cana,  qu'il  peignit  à Milan  en  1345.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort. 

PIAZZ.V.  (Paul),  peintre,  né  à Caslel-Franco  en 
1337,  fut  élève  de  J.  Palnia  le  Jeune,  quitta  le  monde 
de  bonne  heure  pour  entrer  dans  l’ordre  des  capucins, 
où  il  prit  le  nom  de  P.  Côme;  mais  son  nouvel  état  ne 
l’cmpêcha  point  do  se  livrer  à la  culture  de  son  art.  Il 
mourut  en  IG21.  On  cite  parmi  scs  compositions  les 
plus  estimées,  une  Descente  du  croix,  à Rome,  dans  le 
palais  du  Capitole. 

PiAZZA  (André),  neveu  du  précédent,  fut  son 
élève.  Le  tableau  des  Noces  de  Cana,  conservé  dans 
l’église  de  Sainte-Marie  à Castel-Franco,  passe  pour  le 
meilleur  ouvrage  de  cct  artiste,  qui  mourut  dans  sa  pa- 
trie vers  1670. 

PIAZZETT.A  (Je.vn-B.vpïiste),  peintre,  né  à Venise 
en  1682,  mort  en  1734,  s’attacha  à la  manière  des  Car- 
rache  cl  du  Gucrchin.  On  cite  de  lui  une  DccoUatùm  de 
saint  Jean  Baptiste,  dans  l’égliseSaint-AntoinedePadone. 
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Plusieurs  (le  scs  compositions  ont  (ilc  grav(‘cs  par  Bar- 
lolozzi,  Pcili,  Slonaca,  de.  II  a fait  les  dessins  de  deux 
llcctteils  de  VUisloira  sacrcc  et  profane,  et  de  la  Jérusa- 
lem délivrée.  Le  ifuscic  de  Paris  possialc  un  tableau  de 
ect  artiste,  rcjuTScnlanl  un  Militaire  en  habit  polonais, 
et  tin  jeune  homme  buttant  de  la  eaisse. 

PIAZZI  (.losEPii),  directeur  gcinéral  des  observatoires 
de  Naples  et  de  Païenne,  né  en  1740  <à  Ponte  dans  la 
Valtelinc,  entra  dans  l’ordre  des  tbéatins,  et  se  desti- 
nant <à  renseignement,  il  alla  professer  la  philosophie  à 
(lénes;  il  fut  appelé  à Malte,  pour  y remplir  la  chaire 
de  mathémati(jues,  dans  l’université  nouvellement  fondée, 
et,  lors  de  la  suppression  de  ect  établissement,  il  se  ren- 
dit à Rome,  puis  à Uavenne,  où  il  occupa  la  chaire  de 
philosophie  et  de  mathématiques  au  collège  des  Nobles. 
Quelques  propositions  hardies  qu’il  émit  dans  diverses 
thèses  philosophiques  lui  attirèrent  des  ennemis.  Les 
théatins  ayant  renoncé  à l’administration  du  collège  de 
Ravenne,  il  vint  habiter  Crémone,  et  fut  choisi  pour 
remplacer  lejirédicalcur  ordinaire  de  cette  ville.  Nommé 
plus  tard  lecteur  de  théologie  dogmatique  à Rome,  il  y 
eut  pour  collègue  le  P.  Chiaramonti,  qui,  devenu  jjapc 
(Pic  VII),  lui  conserva  toujours  la  même  estime  et  le 
même  attachement.  Piazzi  appelé  en  1780  à Païenne 
comme  professeur  de  hautes  mathématiques  de  l’acadé- 
inic,  y réforma  la  méthode  de  renseignement  en  propa- 
geant le  goût  des  bons  livres,  et  provoqua  rétablisse- 
ment d’un  observatoire  qu’il  fut  chargé  de  munir 
d’instruments,  et  que  dcjuiis  scs  découvertes  ont  rendu 
célèbre.  Il  s’était  mis  en  rapport  avec  les  astronomes  les 
plus  renommés  durant  le  voyage  qu’il  avait  été  obligé 
de  faire  en  France  et  en  Angleterre  pour  les  diverses  ac- 
quisitions nécessaires  au  nouvel  établissement,  qui  fut 
mis  en  activité  en  I7!)l  : le  résultat  des  premières  obser- 
vations fut  publié  l’année  suivante.  Piazzi  commença 
par  dresser  un  nouveau  catalogue  des  étoiles,  et  ce  fut 
dans  le  cours  de  ce  long  et  pénible  travail  qu’il  fut  con- 
duit à la  découverte  d’une  S"-’  planète  janvier  181)1), 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Cercs  h'erdinandea.  Son 
catalogue,  terminé  en  18  11-,  contenait  7,(i4G  étoiles. 
Aux  travaux  de  l’observatoire  il  joignit  d’autres  travaux 
que  lui  confia  le  gouvernement  de  Naples;  il  eut  entre 
autres  commissions  celle  de  former  un  code  métrique 
pour  établir  runiformilé  des  poids  et  des  mesures  en 
Sicile.  En  1812  il  eut  parta  la  nouvelle  division  terri- 
toriale; 5 ans  après  on  l’appela  à Naples  pour  examiner 
les  plans  du  nouvel  observatoire  fondé  par  Jlurat  sur 
les  hauteurs  de  Capo-di-.Montc,  et  il  en  eut  quelque  temps 
la  direction,  qui  fut  donnée  ensuite  au  savant  Cacciatore, 
son  élève.  Piazzi  mourut  à Naples  le  22  juillet  1821).  Il 
clait  membre  de  r.\cadémic  des  sciences  de  Naples,  de 
celles  de  Turin,dcGœttingcn,dcBerlin,  de  Pélersbourg, 
associé  étranger  de  l’Institut  de  France,  de  la  Société 
royale  de  Londres,  membre  ordinaire  de  la  Société  ita- 
lienne, correspondance  de  l’institut  de  Milan,  etc.  La 
liibliolhèque  de  Genève,  août  1820,  contient  une  A’of/ce 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Piazzi,  dont  M.  Xavier 
Serofani  a publié  VÉloye,  i’alerme,  182G,  in-8''.  Outre 
scs  Mémoires  envoyés  aux  corps  savants  dont  il  faisait 
partie,  des  Lcltres  et  autres  ^/orcem/x  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  et  le  Journal  des  Savants,  on  distin- 


gue parmi  scs  ouvrages  : Délia  spccola  astronomiea  de’ 
regj  studj  di  l’alermo,  libri  IV,  Païenne,  1792,  in-foL, 
ligures  : un  b®  livre  fut  publié  en  1795;  Sull’  oroloijio 
ituliano  e l'europeo,  ihiil.,  1798,  in-8°;  Delta  scoperta 
del  nuovo  piuneta  Cerere  ftrdinandea,  etc.,  ibid.,  1802, 
in-S"  ; l’rwcipuarum  stellnrum  inerrantinm  positioiies, 
ineunte  seculo  XIX,  etc.,  ibid.,  1805,  in-foL  : ce  pre- 
n)icr  catalogue  est  moins  étendu  que  celui  qu’il  publia 
sous  le  même  titre  en  1814;  Codice  melrieo  skuln,  Ca- 
tane,  1812,  2 parties  petit  in-foL;  Lezioni  di  aslronomia, 
ad  uso  del  real  osservalnrio  di  l’alerino,  1817,  2 vol. 
in-8";  liaqquaqlio  del  reale  osscroatorio  di  Xapoli,  etc., 
1821,  in-4",  figures. 

PIIUI.VC  (Gn  DU  FAUR,  seigneur  de),  né  en  1529 
à Toulouse,  commença  scs  études  dans  cette  ville,  les 
continua  à Paris,  puis  alla  se  ])crfectionncr  dans  la  ju- 
ris])rndcnce  à Padouc,  sous  ,\ndré  .Mciat.  De  retourdans 
sa  patrie  il  y fut  nommé  conseiller  au  pai’lemcnt,  ensuite 
juge-mage.  Cdioisi  par  C.harlcs  IX,  en  I5fi2,  pour  être 
l’un  des  ambassadeurs  de  France  au  concile  de  Trente, 
il  y défendit  les  intérêts  de  la  couronne  et  les  libertés  de  1 
l’Église  gallicane.  Le  chancelier  de  Llnjpital  le  fit  nom- 
mer, en  lî)G5,  avocat  général  au  parlement  de  Paris, 
et,  en  1 :)70,  conseiller  d’Etat.  Pibrac  accompagna,  trois 
ans  après,  le  duc  d’Anjou  en  Pologne.  L’énergie  et  la 
fermeté  qu’il  déploya  dans  j)lusicurs  circonstances  dilli- 
ciles  lui  acquirent  beaucoup  de  considération.  A son 
retour  de  Pologne,  où  il  avait  fait  d’inutiles  efforts  pour 
conserver  la  couronne  à Henri  111,  il  négocia  un  traité 
de  paix  entre  la  cour  et  les  protestants.  Pour  récompen- 
ser scs  services  le  roi  lui  conféra  une  charge  de  président 
à mortier,  la  reine  de  Navarre  le  nomma  son  chancelier, 
et  il  fut  aussi  chancelier  du  duc  d’.Vlcnçon.  Le  chagrin 
que  lui  donnèrent  les  troubles  qui  agitaient  l’État,  lui 
causa  une  maladie  de  langueur,  dont  il  mourut  le  27  mai 
1584.  On  a de  lui  : le  Discours  (ju’il  prononça  en  latin 
au  concile  de  Trente,  traduit  en  français  par  t’h.  Cho- 
quart,  Paris,  1 5G2,  in-8";  llecucil  des  points  principaux 
des  deux  remontrances  faites  en  la  cour,  à l’ouverture  du 
parlement  de  15G9,  ibid.,  1570,  in-i»'’;  Ornatissimi  cii- 
jusdam  viri  de  rebus  gallicis  ad  Stanislaum  Ëlvidium 
epistola,  1575,  in-4";  traduit  en  français,  ibid.,  1575, 
même  format  (c’est  une  apologie  de  la  Saint-Bartiiélemi, 
qui  lui  fut  cohimandée  par  la  cour,  et  dont  il  eut  le  tort 
inexcusable  de  se  charger  : on  a fait  à cet  écrit  deux 
réponses  imprimées  dans  le  premier  vol.  des  Mémoires 
du  règne  de  Charles  IX);  Discours  de  l’âme  et  des  sciences, 
1G55,  in-8*;  Poème  sur  les  plaisirs  de  la  vie  rustique,  non 
achevé,  mais  imprimé  dans  plusieurs  éditions  des  Qua- 
trains, publiées  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : 
Cinquante  quatrains  contenant  préceptes  et  enseignements 
utiles  pour  la  vie  de  l’homme,  composés  à l’imitation  de 
Phocilides,  Epicharmus  et  autres  poètes  grecs,  Paris, 
1574,  in-4'‘.  A ces  50  quatrains  Pibrac  en  .ajouta  76,  ce 
qui  fait  en  tout  12G.  Florent  Chreslicn  les  a mis  en  vers 
grecs  et  latins;  Auguste  Prévost,  Jean  Richard  et  Chr. 
Loiscl  en  ont  aussi  publié  des  versions  latines.  Ch.  Pas- 
chal,  ami  de  Pibrac,  a publié  VUistoire  de  sa  vie,  en 
latin,  1584,  in-12;  traduite  en  français  par  du  Faur 
d’IIermay,  1617,  in-12. 

ne  (Fraxçois-Antoine)  ,’ conseiller  à la  cour  royale 
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de  Lyon,  membre  de  la  Société  littéraire  de  cette  vHlc, 
né  à Saint-Laurent-lès-Mâcon,  le  17  janvier  1791,  mou- 
rut à Lyon,  le  5 janvier  1857.  On  a de  lui  : Code  des 
imprimeurs,  libraires,  écrivains  et  artistes,  Paris,  1826, 
2 vol.  in-8“  J Dissertation  sur  la  propriété  littéraire  et  la 
librairie  chez  les  Anciens,  Lyon,  1828,  in-8°j  Sur  l'em- 
placement  où  fut  livrée  la  bataille  entre  Sévère  et  Albin, 
Lyon,  1855,  in-8®. 

1»IC  DE  LABÎIRANDOLE.  Voij.  MIRAINDOLE, 
nCARD  (Jean)  , savant  astronome,  né  à la  Flèche 
(Anjou),  en  1620,  s’appliqua  avec  ardeur  à l’étude  des 
uiathéinaliqucs,  et  s’attacha  spécialement  à l’astronomie. 
11  observa  l’éclipse  de  soleil  du  15  août  1645,  avec  Gas- 
sendi qu’il  remplaça  dans  la  chaire  d’astronomie  du  col- 
lège de  France,  et  devint  membre  de  l’Académie  des 
sciences  à sa  formation  en  1666.  Il  y lut  un  mémoire, 
dans  lequel  il  traçait  le  plan  d’une  astronomie  perfec- 
tionnée par  ses  propres  inventions  et  celle  de  Huygens. 
Dans  la  vue  de  rendre  plus  sûrement  utiles  les  observa- 
tions de  Tycho-Brahé,  il  fit  le  voyage  d’Uranienbourg 
pour  déterminer  exactement  la  longitude  et  la  latitude  de 
cet  observatoire  célèbre.  Ce  fut  lui  qui  fit  appeler  en 
France  Cassini  pour  l’aider  dans  ses  travaux,  et  il  eut  le 
chagrin  de  voir  ce  savant  devenir  l’objet  de  toutes  les 
préférences  du  gouvernement.  Picard  avait  contribué 
par  scs  plans  et  son  crédit  à la  construction  de  l’Obser- 
vatoire ; Cassini  en  fut  déclaré  directeur  ; les  projets  du 
premier  furent  négligés  ou  ajournés.  Blessé  par  une  chute 
«[u’il  avait  faite  dans  une  observation  difficile , Picard 
passa  ses  dernières  années  dans  un  état  languissant,  et 
mourut  à Paris  en  1682,  ou  selon  d’autres  en  1685  ou 
1684.  On  a de  lui,  outre  des  ofiserrafioMs  recueillies  par 
Lemonnier,  dans  son  Histoire  céleste,  etc.,  1741  : La  me- 
sure de  la  Terre,  1671,  in-fol.  ; Voyatje  d’Uranienbourg,  etc. , 
1 680,  in-fol.;  Observations  astronomiques  faites  en  divers 
endroits  du  royaume  ; la  Connaissance  des  temps,  de  1 670 
I à 1685,  5 vol.;  plusieurs  traités  et  mémoires  dans  le  Re- 
I cueil  de  l’.Académie  des  sciences,  où  l’on  trouve  son  éloge 
par  Condorcet.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
V Histoire  de  l’astronomie  moderne,  par  Delambre , t.  II. 

PICARD  (Louis-Benoît),  auteur  dramatique,  né  à 
Paris,  le  9 juillet  1769,  fit  de  brillantes  études,  au  sortir 
dçsquclles  son  père,  avocat  distingué,  et  son  oncle  ma- 
ternel, médecin  non  moins  renommé,  le  pressèrent  d’op- 
ter entre  ces  deux  professions  ; mais  un  penchant  irré- 
sistible l’entraînait  vers  la  carrière  où  il  a obtenu  de  si 
nombreux  succès.  Sous  les  auspices  d’Andrieux,  qui  fut 
lié  avec  lui  d’une  étroite  amitié,  il  donna  au  théâtre  de 
Monsieur  sa  première  pièce,  le  Badinage  dangereux, 
qu’on  accueillit  assez  favorablement.  La  même  troupe, 
transplantée  peu  de  temps  après  au  théâtre  Feydeau , y 
représenta  sa  seconde  comédie.  Encore  des  Ménechmes.  Il 
donna  ensuite  à l’Opéra-Comique  les  Visitandines , qui 
I furent  suivies  de  quelques  ébauches  de  circonstances, 
I jouées  dans  les  premières  années  de  la  révolution.  Pi- 
I card , dont  le  goût  pour  l'art  dramatique  était  devenu 
I une  véritable  passion,  après  avoir  souvent  joué  la  comé- 
j die  en  société  et  s’étre  même  montré  sur  le  petit  théâtre 
I Mareux,  rue  St. -.Antoine,  débuta,  ainsi  que  son  frère,  à 
la  salle  de  Louvois,  dont  il  prit  la  direction.  La  salle 
I plus  vaste  de  l’Odéon  lui  ayant  été  concédée  en  1801,  il 
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y continua  scs  triples  fonctions  d’auteur,  d’acteur  et  de 
directeur,  et  ce  fut  pendant  sa  première  direction  de  ce 
théâtre  qu’il  obtint  ses  plus  beaux  triomphes  littéraires. 
11  quitta  au  bout  de  quelques  années  la  profession  de 
comédien,  dans  l’espoir  de  composer  plus  d’ouvrages  et 
d’entrer  à l’Institut,  où  il  fut  admis  en  1807,  dans  la 
2®  classe  (Académie  française).  Napoléon  lui  donna  peu 
de  temps  après  la  croix  de  la  Légion  d’honneur  et  l’ad- 
ministration du  grand  Opéra,  à laquelle  il  renonça,  en 
1816,  pour  reprendre  la  direction  de  l’Odéon.  A cette 
occasion  il  s’éleva  entre  lui  et  M.  Alexandre  Duval  quel- 
ques débats  qui  furent  portés  devant  les  tribunaux,  et 
qui  se  terminèrent  par  une  transaction  à l’amiable  entre 
les  deux  auteurs,  sans  fournir  au  public  tout  le  scan- 
dale qu’il  avait  espéré.  Ce  fut  après  le  second  incendie  de 
rOdéon,  et  pendant  qu’il  était  l’hôte  passager  de  la  salle 
Favart,  que  Picard  obtint  l’autorisation  déjouer  tout  le 
répertoire  du  Théâtre-Français.  Ce  privilège  demeura 
la  propriété  de  l’Odéon;  mais  ce  théâtre,  abandonné 
définitivement  par  celui  qui  l’avait  si  longtemps  di- 
rigé, ne  compta  plus  que  de  loin  en  loin,  et  comme 
par  hasard , quelques  jours  de  prospérité.  Picard 
mourut  à Paris  le  51  décembre  1828.  Il  avait  déjà,  en 
1824,  composé  70  pièces  de  théâtre.  Malheureusement 
il  n’était  pas  riche;  il  avait  d’ailleurs  une  fille  en  bas 
âge,  dont  le  sort  l’inquiétait,  et  pour  laquelle' il  se  crut 
obligé,  vers  la  fin  de  sa  vie , de  multiplier  les  ouvrages 
faibles.  On  n’aurait  presque  rien  à citer  de  lui,  dans  cette 
dernière  période , s’il  n’avait  donné  les  Trois  Quartiers, 
en  société  avec  M.  Mazères.  Mais,  parmi  ses  productions 
dramatiques  d’un  âge  plus  heureux,  on  est  embarrassé 
de  choisir  les  plus  remarquables.  Nous  citerons  pour- 
tant ; Médiocre  et  Rampant  ; Duhautcours,  ou  le  Contrat 
d'union  ; le  Conteur,  ou  les  deux  Postes  ; la  petite  Ville  ; la 
grande  Ville,  ou  les  Provinciaux  à Paris;  M.  Musard; 
les  Capitulations  de  conscience;  les  Marionnettes  ; les  Ri- 
cochets, les  deux  Philibert  (avec  Radet).  On  a imprimé  le 
Théâtre  de  L.  B.  Picard,  1821-25,  10  vol.  in-S®.  Outre 
quelques  poésies  légères  dans  les  recueils  périodiques , 
on  a encore  de  ce  fécond  écrivain  plusieurs  romans,  tels 
que  l’Exalté,  ou  Histoire  de  Gabriel  Désodry,  etc.,  5®  édi- 
tion, 1824,  5 vol.  in-12;  et  le  Gilblas  de  la  révolution, 
ou  les  Confessions  de  Laurent  Giffard,  5®  édition,  1825, 
5 vol.  in-12,  productions  qui  n’ont  rien  ajouté  à sa  ré- 
putation. Le  caractère  distinctif  de  son  talent,  comme 
auteur  dramatique,  est  une  gaieté  franche  et  naturelle,  à 
laquelle  il  joint  une  entente  parfaite  de  la  scène  et  un 
dialogue  vif  et  animé.  S’abandonnant  trop  à sa  facilité, 
il  a parfois  négligé  son  style,  et  l’on  s’en  aperçoit  surtout 
dans  le  petit  nombre  de  ses  pièces  qu’il  a essayé  de 
rimer. 

PICARDET  (Hugues),  procureur  général  au  parle- 
ment de  Dijon  , né  à Mirebeau  en  1 560,  demeura  fidèle 
aux  rois  Henri  111  et  Henri  IV,  pendant  les  troubles  de 
la  Ligue,  maria  sa  fille  au  président  J.  A.  de  Thou,  et 
mourut  à Dijon  en  1641.  On  a de  lui  : Re^nontrances 
I faites  en  la  cour  du  parlement  de  Bourgogne , Paris,  1618 
j et  1624,  in-S“;  Remontrances  sur  l’édit  de  Nantes,  les 
’ duels,  blasphèmes,  etc.,  1614,  in-12;  l’Assemblée  des  no- 
I tables  à Rouen,  1617, 111-8°  ; l’Assemblée  des  notables  tenue 
I à Paris,  années  1626  et  1627,  1652,  in-4®  ; Picardet  a 
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jtublié  l’ouvrage  de  George  Fiori,  Dv  hclto  ilrtlko  et  relus 
Gallorum  pnrclaré  ffcstis  lil.  VI,  de.,  IGIo,  in-4'*. 

PICAllT  (Etienne),  surnommé  le  Itomain,  graveur, 
ne  à Paris  en  1C3I,  séjourna  longtemps  en  Italie,  et  de 
retour  en  France,  fut  un  des  artistes  enijiloyés  à la  gra- 
vure de  la  grande  collection  connue  sous  le  nom  de  Cali- 
net  du  roi.  En  1710,  il  passa  en  Hollande' avec  son  fils  , 
et  mourut  à Amsterdam  en  1721.  11  a gravé  le  portrait 
et  riiistoirc  ; on  lui  reproche  d’avoir  laissé  trop  dominer 
l’eau-forte  dans  ses  estampes,  ce  qui  les  rend  d’un  aspect 
un  peu  dur. 

PIC.'iHT  (Deunard),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
IGtiô,  acquit  de  bonne  heure  une  grande  réputation 
comme  graveur  et  comme  dessinateur.  Les  libraires 
d’Amstcrilam  s’cnqiressèrcnt  de  mettre  ses  talents  à con- 
tribution; mais  la  multitude  de  travaux  qu’on  lui  com- 
manda l’cmpécha  d’apporter  à leur  exécution  le  soin 
qu’il  avait  mis  à ses  premiers  ouvrages.  11  gagna  beau- 
coup d’argent,  mais  ce  fut  aux  dépens  de  sa  réputation. 
Il  était  très-laborieux  et  avait  le  travail  facile;  aussi  a-t-il 
exécuté  une  grande  quantité  de  pièces;  plusieurs  sont 
d’après  ses  pro])res  dessins.  Il  mourut  à Amsterdam  en 
1753.  Son  œuvre  est  curieux,  et  ])iquant  par  la  variété 
des  sujets  et  par  l’esprit  avec  lequel  ils  sont  composés. 
Nous  citerons  : le  Massacre  des  litiioccnts,  sa  pièce  capi- 
tale, unc'suite  à'EpUhalauios  en  12  planches,  le  Temps 
découvrant  la  vérité , et  les  liergers  d’Arcadie  d’après  le 
Poussin  ; les  portraits  do  son  père,  de  Roger  de  Rites,  du 
prince  Eugène,  du  duc  d’Orléatis,  régent;  mais  ce  qui  a 
rendu  son  nom  populaire,  ce  sont  les  planches  des  céré- 
monies religieuses  de  toutes  les  nations,  1723-45,  11  vol. 
in-fol.  Prud’homme  en  a publié  une  édition  (Paris, 
1810,  13  vol.  in-fol.),  peu  recherchée  des  amateurs, 
parce  qu’on  y a fait  servir  les  anciennes  planches  qui 
sont  fort  usées. 

PICART  (Ijenoît),  capucin,  né  à Tool  en  IGG3,  a su, 
dans  sa  modeste  carrière,  acquérir  quehjue  renommée 
par  des  travaux  importants  sur  l’histoire  et  les  antiqui- 
tés du  pays  qui  l’avait  vu  naître.  11  doit  être  considéré 
comme  riieurcux  précurseur  de  dom  Calmct,  sur  lequel 
il  a l’avantage  d’avoir  mieux  approfondi  les  matières 
qu’ils  ont  traitées  l’un  et  l’autre.  Une  vie  toute  consacrée 
à l’étude  et  à l’exercice  des  devoirs  monastiques , olîrc 
peu  d’incidents  au  biograjihe.  Le  P.  Benoît  Picart  jiar- 
vint  aux  dignités  de  son  ordre,  c’est-à-dire  qu’il  fut  gar- 
dien des  capucins  de  Toul , et  définileur  général  de  la 
province  de  Lorraine.  Il  mourut  subitement  dans  son 
couvent,  au  mois  de  janvier  1820.  Voici  scs  princijiaux 
ouvrages  : la  Vie  de  saint  Gérard , évêque  de  Toul,  avec 
des  notes  pour  servir  « l' histoire  du  pays,  Toul,  1700, 
in-12;  Dissertation  pour  prouver  que  la  ville  de  Totd  est 
le  siège  épiscopal  des  Leuquois,  1701,  111-4“;  Origine  de 
la  très-illustre  maison  de  Lorraine,  avec  unAbréyé  de  l’his- 
toire de  ses  Princes,  Toul,  1704,  in-8“;  Histoire  ecclé- 
siastique et  politique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Toul,  Toul, 
1707,  in-4“.  C’est  l’ouvrage  capital  du  P.  Benoît. 

1*ICATRIX  ou  PISCATlllS,  médecin  ou  plutôt 
charlatan  arabe,  à qui  Prosper  Marchand  a consacré  un 
assez  long  article  dans  son  dictionnaire,  vivait  en  Es- 
jiagne,  vers  le  15“  siècle,  et  n’cstconnu  que  sous  ce  sur- 
nom. 11  se  livra  surtout  à l’astrologie,  et  acquit,  en  ce 


genre,  une  telle  réputation,  qu’Alphonse  X,  roi  de  Cas- 
tille, en  1232,  fit  traduire  ses  ouvrages  en  espagnol. 
Cette  traduction,  qui  u’a  pas  été  imprimée,  devint  cé- 
lèbre parmi  les  amateurs  des  sciences  occultes.  Cepen- 
dant elle  eût  peut-être  été  complètement  oubliée,  si  une 
circonstance  particulière  n’en  avait  conservé  le  souve- 
nir. Au  commencement  du  1G“  siècle,  le  fameux  Cor- 
neille Agrijipa,  à iieine  âgé  de  20  ans,  et  possédé  de  la 
passion  des  aventures,  se  mil  à la  tète  d’une  expédition 
qui  avait  pour  but  de  chasser  une  bande  de  paysans 
révoltés  dans  les  Pyrénées,  d’un  petit  fort  dont  ils  s’é- 
taient emparés , et  dont  le  commandant  était  de  ses 
amis.  L’entrepi'ise  réussit  ; mais,  à peine  entré  dans 
le  fort.  Agrippa  et  sa  troupe  y furent  assiégés  à leur 
tour  par  une  nouvelle  bande  de  paysans,  compagnons 
de  ceux  sur  lesquels  il  venait  de  le  reprendre.  .Après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers.  Agrippa  se  sauva 
en  Espagne,  où  il  se  lia  bientôt  avec  les  hommes  quj 
s’occupaient  comme  lui  d’astrologie  et  de  magie.  Ce  fut 
alors  que  les  ouvrages  manuscrits  de  Picatrix  vinrent  à 
sa  connaissance.  Il  emprunta,  dit-on,  jilusieurs  idées  i 
et  une  partie  de  la  prétendue  science  qu’il  mit  plus  tard  ^ 
dans  scs  propres  écrits,  notamment  dans  son  traité  : De 
occulta  philosophià  ; mais  rien  ne  nous  instruit  de  la  na- 
ture et  de  l’étendue  de  ces  emprunts. 

PICCADORI  (Jean-Baptiste),  supérieur  général 
des  clercs  réguliers  mineurs,  né  à Bieli,  prit  l’habit  reli- 
gieux à l’âge  de  14  ans,  et  fut  chargé  plus  lard  par  scs 
supérieurs  d’enseigner  la  philosophie  et  la  théologie.  Il 
n’avait  que  23  ans  lorsqu’un  concours  fut  ouvert  à la 
Sapience  pour  la  chaire  de  morale,  qui  est  affectée  à l’or- 
dre dont  il  faisait  partie.  Le  P.  Piccadori  obtint  celte 
chaire  cl  la  remplit  avec  la  jilus  grande  distinction  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie.  Il  devint  en  meme  temps  curé  de  la  i 
paroisse  des  SS.  Vincent  et  Anastasc,  qualificateur  de  i 
l’inquisition,  consulteur  de  Vltulex,  membre  du  collège 
philosophique  et  de  |)lusicurs  sociétés  littéraires.  Il  avait  * 
aussi  rempli  différentes  charges  dans  son  ordre,  lorsque 
Léon  XII  le  nomma  supérieur  général  dans  le  mois  de 
septembre  182G.  Il  mourut  le  29  décembre  1829  à 
Borne,  à l’âge  de  G3  ans.  Piccadori  a publié  des  Instiln- 
tious  d’éthique  ou  de  philos  iphie  morale.  11  se  proposait 
de  donner  des  Institutions  du  droit  des  gens,  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  d’achever. 

PICCART  (Michel),  savant  philologue,  naquit  à 
Nuremberg,  en  1374.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  | 
cl  visité  une  partie  de  rAllcmagnc,  pour  acquérir  de  1 
nouvelles  connaissances  , il  fut  nommé  professeur  de  | 
philosophie  et  de  poésie  à l’académie  d’Altdorf.  Il  rem- 
plit celte  double  chaire  avec  une  réputation  qui  s’est 
soutenue  jusqu’à  l’époque  où  les  ouvrages  d’Aristote  oui  | 
cessé  de  former  la  base  de  renseignement  philosophique.  ' 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  affligé  d’une  ophlhalmie,  qui 
l’obligea  d’inlerromjirc  scs  travaux  littéraires;  et  il 
mourut  à Altdorf,  le  3 avril  IG20.  Piccart  savait  très- 
bien  l«  grec,  et  passait  pour  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle,  et  pour  celui  qui  entendait  le  mieux  les 
ouvrages  d’Aristote.  Il  était  en  même  temps  critique, 
historien,  poêle,  orateur  et  philosophe.  On  le  soupçon- 
nait de  n’étre  pas  de  la  religion  qui  dominait  dans  sou 
pays.  Outre  une  traduction,  en  vers  latins,  du  poeme 
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de  la  Chasse,  on  citera  de  lui  : Iswjoijc  in  hxtioncm 
Aristoldis,  ^'uI•cnlbel■g,  1005,  iii-S”;  Ortjanum  Aristo- 
trliciim  in  qmvst.  et  respons.  rnluvtum,  Leijizig,  1015; 
/(/fa  hominis.  Les  dilTéi'cnts  Irailcs  de  pliilosophie  de 
Piccart  ont  (itti  refondus  par  Jean -Paul  Feller,  dans 
l’ouvrage  intitulé  : Philosophia  Altorfiana,  Nuremberg, 
ICii,  in-i”;  /«  pulilicos  libros  Aristutelis,  Leipzig,  1015, 
in-8®,  etc. 

PICCIIENA  ou  PIGIIEIXA  (Ccazio), homme  d’État 
et  ])l)ilologuc  distingué,  naquit  vers  1550  à San-Gemi- 
niano  dans  la  Toscane.  Employé  de  bonne  heure  dans 
diverses  négociations,  il  y montra  tant  de  zèle  cl  de  ca- 
pacité que  le  grand-duc  Ferdinand  finit  par  se  reposer 
entièrement  sur  lui  de  radministralion  de  ses  Etats. 
Curzio  contribua  beaucoup  à délivrer  laToscane  du  joug 
des  Espagnols,  cl  sous  le  règne  pacifique  de  Cosme  II,  il 
lit  fleurir  dans  sa  patrie  les  lois,  le  commerce  et  les 
arts.  Digne  d’apprécier  le  génie  de  Galilée,  il  se  déclara 
sou  protecteur;  et,  tant  que  Curzio  vécut,  ce  grand 
homme  fut  à l’abri  de  nouvelles  persécutions.  A la  mort 
de  Cosme  (1  Cil) , Picchena  fut  déclaré  chef  du  conseil 
qui  devait  gouverner  la  Toscane  pendant  la  minorité  de 
Ferdinand  H.  Dans  celte  place  éminente,  il  se  montra  ce 
qu’il  avait  toujours  été,  bon,  simple,  modeste,  cl  disposé 
à prendre  toutes  les  mesures  que  réclamait  l’intéi-ét  de 
scs  compatriotes,  .\ussi,  lorsqu’il  cessa  d’exercer  l’auto- 
rité, Curzio  ne  perdit  rien  du  respect  que  le  peuple  lui 
portait.  Ses  services  furent  récompensés  par  la  place  de 
sénateur,  et  il  conserva  le  litre  de  secrétaire  d’Etat.  Pen- 
dant sa  longue  administration,  il  n’avait  pas  cessé  de 
consacrer  à l’élude  tous  les  instants  qu’il  pouvait  déro- 
ber à scs  devoirs.  Il  entretenait  avec  Justc-Lipse,  qu’il 
avait  connu  dans  une  de  scs  missions,  à Vienne  (1585), 
une  correspondance  amicale  et  littéraire  dont  il  nous 
reste  quelques  monuments.  Curzio  mourut  d’apoplexie 
à Florence,  en  10:29,  dans  un  âge  avancé  , laissant  la 
réputation  d’un  des  plus  habiles  ministres  que  la  Tos- 
cane ait  eus. 

l’ICCUI  (George),  peintre,  né  à Castcl-Duranlc,  Hé- 
rissait à la  fin  du  16®  siècle.  Plusieurs  historiens,  déter- 
minés par  le  caractère  de  scs  ouvrages,  lui  donnent  le 
Barochc  j)Our  maître  ; mais  rien  ne  prouve  qu’il  ail  reçu 
les  leçons  de  ce  peintre.  11  vint  à Rome  sous  le  pontificat 
de  Sixte-Quint,  et  fut  em])loyé  par  ce  pape  concurrem- 
ment avec  le  Lilio.  11  exécuta  j)lusicurs  grands  ouvrages 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  à la  Scala-Sanla,  et  au 
palais  de  Saint-Jean  de  Latran.  Doué  d’une  extrême  fa- 
cilité d’exécution,  la  manière  du  Baroche,  fort  en  vogue 
à celle  époque,  devait  le  séduire , et  il  s’y  laissa  entraî- 
ner; niais  il  sut  quelquefois  y mettre  des  bornes,  comme 
dans  son  tableau  de  la  Ceinture,  à St. -Augustin  de  Ri- 
mini.  On  disait  de  lui  qu’il  faisait  voler  scs  pinceaux. 
.Malgré  son  mérite  incontestable,  et  tant  de  preuves  qu’il 
en  a laissées,  ce  peintre  a été  omis,  jusqu’à  présent, 
dans  presque  toutes  les  Biographies.  On  ne  conçoit  pas 
surtout  comment  Baglioni  a pu  l’oublier.  On  ignore 
l’année  de  sa  mort;  et  l’on  sait  seulement  qu’il  avait  à 
peu  pi'ès  50  ans  lorsqu’il  mourut, 

l’ICCm.lNI  (Fuaxçois),  antiquaire  et  habile  archi- 
tecte du  17®  siècle,  naiiuità  Ferrarc.  Son  père,  nommé 
Barlhélcnii.  avait  cultivé  l’architecture  avec  succès;  et 


on  lui  doit  l’église  du  Mont  de  la  Miséricorde.  Ce  fut  lui 
qui  enseigna  à son  fils  les  éléments  de  rarchitccturc.  Fran- 
çois, après  avoir  ])arcouru  toute  l’Italie  dans  le  dessein 
d’y  recueillir  des  antiquités  pour  le  marquis  delCarpio, 
vice-roi  de  Naples,  revint  dans  cette  cai)italc,  et  y fut 
chargé  de  la  construction  de  plusieurs  églises  et  monas- 
tères. Mais  il  est  surtout  connu  par  les  travaux  de 
la  Darse  ou  bassin  dans  lequel  sont  réunis  les  vaisseaux 
de  la  marine  royale.  C’est  lui  qui  construisit  aussi  celte 
majestueuse  montée  qui  va  de  la  Darse  à la  place  du  pa- 
lais, et  qui  l’orna  de  belles  fonlaiiics.il  mourut  à Naples 
eu  1090. 

PICCOIANTI  (Jean-Dominique),  dcssinatcuret  gra- 
veur à l’cau-fortc,  naquit  à Florence  vers  1070.  Son 
maître  de  dessin  fut  le  sculpteur  Jean-Baptiste  Foggini. 
On  ne  dit  point  qui  l’instruisit  dans  la  gravure;  mais, 
lorsque  Mogalli  entreprit  de  graver  la  Galerie  de  Flo- 
rrnee,  il  lui  confia  l’exécution  de  plusieurs  planches, 
conjointement  avec  Lorenzini  et  Ver  Cruys.  Il  se  chargea 
des  portrails  du  pape  Léon  X,  d’après  Raphaël , tableau 
célèbre  qui  a fait  partie  du  Musée  du  Louvre  de  1800 
à 1815,  du  cardinal  lientivoqlio,  d’après  Vandyck,  d’une 
frmiiie  inconnue,  d'après  Raphaël,  et  de  celui  en  pied  de 
J'rà  Sebasliano  dcl  Piombo , d’après  le  Titien.  Il  grava 
également /«  Vierge  à la  chaise,  de  Raphaël;  etc. 

PICCUNIINÜ  (Nicolas),  un  des  plus  grands  géné- 
raux de  ritalic,  dans  le  15®  siècle,  né  à Pérouse,  d’une 
famille  distinguée,  s’était  attaché,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, à Braccio  de  Montonc,  chef  de  la  noblesse  émi- 
grée  de  Pérouse,  et  ensuite  prince  de  celle  ville.  Braccio 
était  le  général  le  plus  célèbre  de  son  temps,  et  le  créa- 
teur d’une  milice  qui  conserva  longtemps  son  nom. 
Piccinino  fit  scs  premières  armes  sous  cet  illustre  cajii- 
tainc;  et,  en  1417,  il  était  déjà  compté  parmi  ses  meil- 
leurs lieutenants.  Chargé  d’une  expédition  dans  la  Cam- 
pagne de  Rome,  il  y fit  preuve  de  valeur  et  d’activité; 
mais,  après  quelques  succès,  il  fut  battu  et  fait  prison- 
nier par  Sforza,  et  resta  quatre  mois  dans  sa  captivité. 
Racheté  par  Braccio  de  Montonc,  il  continua  de  le  servir 
avec  beaucoup  de  dévouement  et  de  valeur.  Cependant 
il  eut  le  malheur  d’être  cause  de  la  ruine  et  de  la  mort 
de  ce  grand  général.  Pendant  le  siège  d’Aquila,  où 
Braccio  fut  attaqué  par  une  armée  fort  supérieure  à la 
sienne,  comjiosée  des  troupes  du  pape  et  de  la  reine  de 
Naples,  Piccinino  fut  chargé,  le  2 juin  1424,  de  veiller 
aux  portes  d’Aquila,  pour  empêcher  les  sorties  des  as- 
siégés ; mais  lorsqu’il  vit  son  chef  engagé  dans  un  com- 
bat dangereux,  et  presque  accablé  par  le  nombre,  son 
ardeur  l’emporta  au  milieu  des  ennemis  ; il  abandonna 
son  poste  pour  courir  au  secours  de  Braccio  ; et  les 
habitants  d’Aquila,  profitant  de  celte  faute,  fondirent 
sur  les  derrières  de  l’armée,  et  déterminèrent  la  dé- 
route dans  laquelle  celui-ci  fut  tué.  Cependant,  les  sol- 
dats et  les  compagnons  d’armes  de  Braccio,  ne  voulant 
point  se  séparer  après  sa  défaite,  choisirent  Piccinino 
pour  les  commander.  Ils  conlinuèrenj.  à porter  le  nom 
de  Milice  de  Braccio,  et  à maintenir  leur  première  riva- 
lité contre  la  Milice  de  Sforza.  Mais  il  semblait  que’ ce 
fût  le  sort  de  Piccinino,  de  n’arriver  à la  célébrité  que 
par  des  désastres.  11  s’etait  engagé  au  service  des  Flo- 
rentins, a^■cc  les  débris  de  l’armée  de  son  maître,  lors- 
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que,  le  !''■  févi'icr  l-iSb,  il  fut  surpris  à Marradi  par  les 
jiaysans  du  Val  de  Lamone.  Le  comte  Oddo,  fils  de 
Bruceio  de  Monlone,  fut  tué  en  combattant  vaillamment 
auprès  de  lui.  Piccinino  demeura  prisonnier,  et  fut  con- 
duit à Faenza,  avec  les  principaux  officiers  <lc  son  ar- 
mée. A la  fin  de  l’année  Piccinino  quitta  le  ser- 

vice des  Florentins,  pour  entrer  à celui  du  duc  de  Milan, 
Pliilippc  Marie  Visconti;  et  dès  lors,  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie,  il  lui  fut  constamment  attaché.  Plus  heureux 
dans  cet  emploi  qu’il  ne  l’avait  été  au  commencement 
de  sa  carrière  militaire,  il  remporta,  sur  les  bords  du 
Scrchio,  le  2 décembre  1450,  une  grande  victoire  sur 
le  comte  d’Urbin  et  l’armée  florentine  qui  assiégeait 
Lucques.  Dans  l’année  1451,  il  vainquit  Carmagnole  et 
les  Vénitiens  à Soncino  et  à Crémone  ; et,  en  1 452,  il 
battit  de  nouveau  dans  la  Valtclinc  les  Vénitiens,  qui 
avaient  fait  périr  Carmagnole,  le  plus  redoutable  anta- 
goniste de  Piccinino.  Tout  les  regards  étaient  fixés  sur 
les  deux  généraux  qui  restaient  encore,  et  dont  la  gloire 
remplissait  et  partageait  toute  l’Italie.  François  Sforza 
commandait  les  troupCs  formées  par  son  père,  et  Picci- 
nino celles  que  Braccio  avait  disciplinées.  Une  rivalité 
de  gloire,  de  pouvoir,  de  richesse,  divisait  les  deux 
armées  autant  que  les  deux  généraux;  elles  recher- 
chaient les  oecasions  de  se  combattre  : tout  le  pouvoir 
était  dans  les  camps;  et  la  guerre  ou  la  paix  dépendait 
bien  plus  des  passions  des  capitaines,  que  de  l’intérêt  des 
États.  En  1454,  François  Sforza  tenta,  pour  son  propre 
compte,  la  conquête  de  la  Marche  d’Ancône  : Piccinino 
accourut,  sans  ordre,  sans  obéir  à aucun  prince,  et  il 
arrêta  ses  progrès.  Rappelé  de  cette  province  par  le  duc 
de  Milan,  il  battit  près  d’Iniola,  le  28  août  1454,  Gat- 
tamclata,  général  des  Vénitiens,  et  Nicolas  de  Tolen- 
tino,  général  des  Florentins.  Leur  armée  presque  en- 
tière, forte  de  plus  de  6,000  gendarmes,  demeura  pri- 
sonnière. François  Sforza,  pendant  ce  temps,  s’était 
engagé  au  service  des  Florentins;  et  Piccinino  eut  bien- 
tôt de  nouvelles  occasions  de  le  combattre  : il  le  fit  avec 
peu  de  succès  dans  la  Lunigiane,  au  printemps  de  l’an- 
née 1457.  Mais  il  s’en  vengea  sur  les  Vénitiens,  com- 
mandés par  le  marquis  de  Mantoue  : il  les  défit  sur  les 
bords  de  l’Adda,  le  20  mars  et  le  20  septembre.  Sforza 
seul  pouvait  disputer  la  victoire  à Piccinino;  tout  autre 
général  succombait  à son  ascendant.  Le  21  mai  1458, 
Nicolas  Piccinino  enleva  la  ville  de  Bologne  au  pape  Eu- 
gène IV’,  avec  lequel  le  duc  de  Milan  était  alors  en  paix. 
Il  fit  de  même  révolter  toute  la  Romagne  : Imola, 
Forli,  Faenza  et  Ravenne,  se  soumirent  à lui.  Il  enleva 
Casal-Maggiorc  aux  V’énitiens,  ravagea  le  territoire  de 
Brescia,  et  mit  le  siège  devant  cette  ville.  Gattamelata 
avait  été  envoyé  pour  la  délivrer;  il  le  battit,  dévasta  le 
Veronèse  et  le  Vicentin,  et  réduisit  toute  cette  province 
à son  obéissance.  Le  comte  François  Sforza,  appelé  par 
les  V’énitiens  et  les  Florentins,  du  royaume  de  Naples, 
ne  puf  l’empcchcr  de  détruire  la  flotte  que  les  V’énitiens 
avaient  fait  construire  sur  le  lac  de  Garda.  Cependant 
ce  général , l’ayant  surpris  le  9 novembre  1 459 , au 
château  de  Ten,  dans  la  vallée  de  Londrone,  dispersa 
son  armée;  Piccinino  lui-même  aurait  été  fait  prison- 
nier, si  un  paysan  ne  l’avait  emporté  dans  un  sac  sur 
scs  épaules,  au  travers  de  l’armée  ennemie.  François 


Sforza,  ne  sachant  où  il  était,  pressait  le  siège  du  châ- 
teau de  Ten  , espérant  l’y  faire  prisonnier,  lorsqu’il  ap- 
prit que  ce  général,  rassemblant  les  soldats  échappés  à 
sa  défaite,  s’était  emparé  de  Vérone  par  escalade.  Ce- 
pendant nnc  forteresse  dans  cette  ville,  le  château  de 
Saint-Félix,  était  demeurée  cuire  les  mains  des  Véni- 
tiens. François  Sforza  y entra  dans  la  nuit  du  20  no- 
vembre : il  attaqua  vigoureusement  Piccinino;  et  après 
lui  avoir  tué  beaucoup  de  monde,  il  le  contraignit  à 
sortir  de  Vérone.  Piccinino  continua  cependant  le  siège 
de  Brescia,  et  H en  confia  le  commandement  au  marquis 
de  Mantoue,  lorsque,  en  1440,  le  duc  de  Milan  le  char- 
gea d’envahir  la  Toscane.  Cette  expédition  ne  fut  pas 
heureuse;  il  fut  battu  h Anghiari  le  29  juin,  par  les 
troupes  des  Florentins  qu’il  avait  trop  méprisées.  Ma- 
chiavel cite  cette  bataille  en  preuve  de  la  mollesse  avec 
laquelle  se  faisait  alors  la  guerre.  Il  assure  que,  dans 
un  combat  de  quatre  heures,  où  une  grande  armée  fut 
mise  dans  une  entière  déroute,  il  ne  périt  qu’un  seul 
homme  : encore,  était-ce  jiour  avoir  été  jeté  par  terre, 
et  ensuite  foulé  sous  les  pieds  des  chevaux.  Après  sa  dé- 
faite, Piccinino  revint  en  Lombardie;  et  ses  soldats, 
dépouillés,  par  les  vainqueurs,  de  leurs  chevaux  et  de 
leurs  armes,  le  suivirent  presque  tous  à pied.  Le  due  de 
Milan  épuisa  son  trésor  pour  les  équiper  de  nouveau  ; 
et,  dès  le  1 5 février  1441,  Piccinino  ouvrit  la  campagne, 
avec  8,00Ü  chevaux  et  5,000  fantassins.  En  peu  de 
temps,  il  s’empara  de  toutes  les  forteresses  du  Bressan 
et  du  Bergamasque;  et  le  25  juin,  il  remporta  un  avan- 
tage signalé  sur  le  comte  François  Sforza,  son  constant 
adversaire.  Mais,  pendant  ce  temps  même,  Piccinino 
traitait  avec  le  duc  de  Milan  son  maître,  pour  obtenir 
de  lui,  en  récompense  de  scs  services,  une  souveraineté, 
à laquelle  d’autres  généraux  s’étaient  élevés  avant  lui 
par  la  même  voie.  11  lui  demandait  la  seigneurie  de 
Plaisance;  et  comme  Visconti  n’avait  point  de  fils  ou 
d'héritiers  naturels,  il  croyait  pouvoir  l’engager  plus 
aisément  à démembrer  son  héritage.  D’autres  généraux 
du  duc  formaient,  dans  le  même  temps,  des  prétentions 
semblables  : celui-ci,  impatienté  de  leurs  instances , 
préféra  traiter  avec  son  ennemi.  Il  offrit  en  mariage,  au 
comte  Sforza,  Blanche,  sa  fille  naturelle,  avec  deux 
villes  pour  dot,  et  un  espoir  éloigné  de  lui  succéder. 
Cette  négociation  secrète  fut  poursuivie  au  milieu  des 
armes  : la  trêve  fut  publiée  inopinément,  le  5 août 
1441.  Piccinino,  quoique  déchu  par  là  de  scs  espé- 
rances, s’empressa  de  rendre  au  comte  Sforza,  une  visite 
solennelle;  témoignage  éclatant  de  la  haute  estime  que 
ces  deux  grands  capitaines  conservaient  l’un  pour  l’au- 
tre. Mais,  malgré  son  alliance  avec  Sforza,  le  duc  de 
Milan  revint  bientô"  au  désir  d’abaisser  ce  puissant 
général,  déjà  souverain  de  la  Marche  d’.Ancônc;  et,  dès 
l’année  suivante,  il  chargea  Piccinino  de  recommencer 
la  guerre  contre  lui.  Ce  général  se  rendit  à Bologne, 
dont  la  souveraineté  lui  était  restée  dès  l’an  1458;  et  de 
là,  tombant  h l’improvistc  sur  la  Marche  d’Ancône,  il 
enleva  Todi  au  comte  Sforza  ; entra  dans  Assise,  le  50 
novembre,  par  un  aqueduc,  et  livra  cette  ville  au  pil- 
lage. L’année  suivante,  il  étendit  ses  conquêtes  dans  la 
Marche,  secondé  par  le  roi  .\lphonse  de  Naples,  qui,  a 
cette  époque,  l’adopta  dans  la  maison  royale  d’Ai'agon. 
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cl  lui  j)crniit  d’en  prendre  le  nom  et  les  armes.  11  avait 
de  même  été  adopté  par  le  due  de  Milan  dans  la  maison 
Mseonli  ; et  cet  honneur  avait  déjà  élc  accorde  dans  ec 
siècle  à d'autres  généraux.  Mais  la  carrière  de  Piceinino, 
si  brillante  dans  son  milieu,  devait  être  marquée  par 
des  revers  à son  commencement  et  à salin.  Bologne  se 
révolta  contre  lui,  le  o juin  l iiô  ; et  son  fils  François  y i 
fut  fait  prisonnier.  I.c  8 novembre  de  la  même  année, 
Piceinino  fut  force  dans  scs  retranchements  par  le  comte 
Sforza,  à Monteloro  près  de  Rimini  ; et  son  armée  fut 
mise  en  déroute.  II  laissa  à son  fils,  qu’il  avait  racheté, 
le  soin  de  la  rassembler  de  nouveau  ; et  il  se  rendit  à 
Milan,  ovi  le  duc  l’invitait  à son  conseil.  Il  y reçut  la  nou- 
velle que  cette  seconde  armée,  qui  était  campée  devant  ' 
Ferme,  avait  été  attaquée  et  mise  en  fuite  par  le  comte 
Sforza,  le  19  août  i iii,  et  que  son  fils  était  de  nouveau 
prisonnier.  Frappé  de  cette  suite  de  revers , il  tomba 
malade  de  douleur,  et  mourut  le  l;i  octobre  suivant. 

PICCIIMIX)  (François),  fils  du  précédent,  fut  le 
troisième  chef  des  Braccschi  ou  Milices  de  lirnccv).  Formé 
jiar  son  père,  il  le  servit  en  qualité  de  lieutenant,  et  fut 
chargé  par  lui  de  plusieurs  expéditions  importantes.  Une 
grande  valeur,  l’art  de  se  faire  aimer  du  soldat,  et  le 
coup  d’œil  du  général,  semblaient  le  rendre  digne  de 
succéder  à Nicolas  son  père  : cependant  sa  carrière  mili- 
taire ne  fut  marquée  que  par  des  revers.  Chargé  par  lui 
de  commander  à Bologne,  il  irrita  imprudemment  les 
citoyens  de  cette  ville,  en  faisant  arrêter  leurs  chefs,  et 
SC  laissa  surprendre  le  5 juin  14-45,  par  une  troupe  de 
révoltés.  Bologne  secoua  l’autorité  de  son  père;  et  lui- 
même,  demeuré  prisonnier,  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en 
relâchant  les  citoyens  qu’il  avait  fait  enfermer  dans  une 
forteresse.  L’année  suivante,  laissé  dans  la  Marche,  par 
Nicolas,  à la  tclc  d’une  puissante  armée,  il  fut  attaqué 
le  19  août,  et  battu  à Monl-OImo,  par  le  comte  François 
Sforza,  malgré  les  dispositions  les  plus  savantes  et  la 
résistance  la  plus  valeureuse.  Après  le  combat,  il  s’était 
réfugié  dans  un  marais,  où  il  se  cachait  parmi  les  ro- 
seaux ; mais  son  écuyer  le  trahit,  et  le  fit  faire  prison- 
nier. Cette  défaite  affligea  si  profondément  son  père, 
qu’on  la  regarda  comme  la  cause  de  sa  mort.  Le  duc  de 
Milan,  Philippe  Viseonti,  qui  désirait  avoir  un  général  à 
opposer  au  comte  Sforza,  son  gendre,  dont  il  était  jaloux, 
paya  la  rançon  de  François  Piceinino;  et  l’aidant  à ras- 
sembler le  reste  des  troupes  de  Braecio  de  Montonc  et 
de  Nicolas,  lui  en  donna  le  commandement,  conjoin- 
tement avec  son  frère  Jacques.  François  Piceinino  con- 
duisit, au  mois  déniai  1446,  cette  nomalle  armée  devant 
Crémone,  pour  reprendre  à François  Sforza  cette  ville, 
qui  lui  avait  été  donnée  eomme  dot  de  sa  femme;  mais, 
pendant  ce  siège,  plusieurs  de  ses  capitaines  l’abandon- 
nèrent à l’approche  de  Blichcl  de  Cotignola,  général  des 
Vénitiens.  François  Piceinino  se  retira  dans  une  île  du 
Pô,  près  de  Casal-JIaggiore,  où  il  se  fortifia.  Il  y fut 
attaqué  cependant,  le  28  septcmhrc,  par  un  gué  que  les 
ennemis  découvrirent  : son  armée,  où  régnait  déjà 
beaucoup  de  défiance  fut  aisément  mise  en  déroute,  et 
il  y perdit  plus  de  4,000  chevaux.  François  Piceinino 
s’élait  à peine  relevé  de  cette  défaite,  que  la  mort  du 
duc  de  .Alilan  changea  la  face  des  affaires  en  Italie.  Les 
Milanais,  chci'chant  à se  constituer  en  république,  appe- 


laient à leur  solde  le  comte  Sforza , et  les  deux  Pieci- 
nino  : le  comte,  en  acceptant  leur  oITre,  songeait  déjà  à 
les  trahii’  pour  recueillir  la  succession  de  son  beau-père. 
Piceinino,  malgré  la  jalousie  qui  le  séparait  de  la  famille 
Sforza,  consentit  à servir,  non-seulement  dans  la  même 
armée,  mais  sous  les  ordres  du  comte  : cependant  il  le 
surveillait,  et  il  cherchait  à s’opposer  à scs  usurpations. 
Pcfidant  cette  alternative  de  combats  et  d’intrigues,  par 
lesquelles  Sforza  s’éleva  enfin  au  trône  ducal  de  Milan, 
les  deux  Piceinino  se  brouillèrent  et  se  réconcilièrent  :v 
plusieurs  reprises  avec  lui  : l’infidélité  était  devenue  si 
commune  à la  guerre,  qu’elle  était  à peine  considérée 
comme  blâmable;  d’ailleurs  François  Piceinino  avait  au- 
tant à se  plaindre  de  la  régence  de  Milan,  qui  lui  pré- 
férait le  marquis  de  Man  loue,  que  de  Sforza.  Sur  ces 
entrefaites,  il  mourut  à Milan,  le  16  octobre  1449ÿ 
et  son  frère  Jacques  succéda  au  commandement  des 
troupes  milanaises,  cl  de  l’ancienne  milice  de  Braccio  de 
Montonc. 

PICCIISIIVO  (Jacques),  second  fils  de  Nicolas,  et 
frère  du  précédent,  fut  le  quatrième  et  dernier  chef  de  la 
milice  de  Braccio.  Cette  troupe,  où  l’csjirit  du  corps 
s’élait  conservé  pendant  un  demi-siècle,  quoique  tous 
les  engagements  des  soldats  fussent  volontaires  et  ne  les 
obligeassent  que  pour  un  mois,  se  maintenait  par  sa 
rivalité  meme  avec  les  élèves  de  Sforza,  et  par  la  tradi- 
tion de  la  tactique  de  son  premier  général.  Mais,  lorsque 
Jacques  Piceinino  en  prit  le  commandement,  elle  sem- 
blait menacée  d’une  ruine  prociiainc.  François  Picci- 
nino,  malgré  de  grands  talents  et  une  bravoure  distin- 
guée, n’avait  presque  éprouvé  que  des  revers;  ils’élail 
attaché  à la  république  de  Milan,  dont  on  pouvait  pré- 
voir la  chute  prochaine,  tandis  que  Sforza,  son  rival, 
était  sur  le  point  de  monter  sur  le  tronc  du  prince  que 
les  Piceinino  avaient  si  longtemps  et  si  fidèlement  servi. 
En  effet,  le  25  février  1450,  François  Sforza  fut  pro- 
clamé duc  de  Milan.  Jacques  Piceinino,  au  moment  de 
cette  révolution,  passa,  avec  son  armée,  dans  le  camp 
des  Vénitiens,  qui  ne  pouvaient  pardonner  à Sforza,  ni 
son  élévation,  ni  la  fausseté  à laquelle  il  la  devait.  Pic- 
cinino  fut  employé  d’abord  à dissiper  l’armée  de  Bar- 
thelcmi  Colleone,  dont  les  Vénitiens  se  défiaient  ; ensuite 
à porter  la  guerre  dans  l’Étal  de  Mantoue.  Ce  ne  fut  que 
le  I 5 avril  1 453,  qu’il  fut  nommé  général  en  chef  des 
armées  vénitiennes.  Quoique,  dans  cette  campagne  et 
dans  la  suivante,  il  fût  opposé  à François  Sforza,  ces 
deux  généraux  si  renommés  ne  répondirent  à l’atlenle 
universelle  par  aucune  action  éclatante.  La  paix,  signée 
le  9 avril  1454,  entre  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens, 
rendit  inutile  à ces  derniers  l’assistance  de  Piceinino,  et 
ils  s’empressèrent  de  le  congédier.  Voulant  rendre  leur 
puissance  et  leur  réputation  aux  anciennes  bandes  de 
Braccio  de  Montone,  il  rappela  sous  scs  étendards  tous 
les  soldats  formés  à celte  école,  et  tâcha  de  les  y retenir, 
en  les  laissant  jouir  d’une  licence  effrénée.  Redouté  de 
ses  amis  autant  que  de  ses  ennemis,  et  renvoyé  de  tous 
les  services,  il  forma  une  compagnie  d’aventuriers,  assez 
semblable  à celles  qui,  dans  le  siècle  précédent,  avaient 
fait  de  la  guerre  un  odieux  brigandage,  et  vint  de  celle 
manière,  en  1455,  attaquer  la  république  de  Sienne, 
dont  il  ai  ait  à se  [daindre.  Il  s’empara  de  plusieurs  forts 
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sur  soii  Icrriloire  : mais  le  mauvais  air  des  Maremmes 
lui  fit  perdre  beaucoup  de  monde  ; cl  il  accepta  sans  ba- 
lancer, l’année  suivante,  les  propositions  d’Alphonse 
d’Aragon,  qui  l’appelait  dans  son  royaume  de  Naples. 
Jacques  Piccînino  exerça  tour  à tour  sur  Sigismond  Ma- 
latesti  et  sur  le  pape  Calixte  III,  les  vengeances  d’Al- 
phonse P'',  et  de  Ferdinand  son  successeur.  Ce  dernier, 
cependant,  soupçonneux,  avare  et  perfide,  aliéna  en  peu 
de  temps  les  serviteurs  les  plus  alTeclionnés  à son  père. 
Scs  barons  offrirent  la  couronne  de  Naples  à Jean,  duc 
d’Anjou,  fils  de  René,  qui  se  faisait  nommer  roi  de  Na- 
ples. Jacques  Piccinino  se  joignit  à eux  au  mois  de  mars 
14fi0  : il  soutint  par  son  habileté,  contre  les  forces  de 
presque  toute  l’ilalie,  le  nouveau  prétendant  au  trône  ; 
parcourant  avec  lui  l’Abruzze  et  la  Pouille,  se  relevant 
avec  uii  bonheur  inouï  de  ses  défaites,  et  remjiortant 
souvent  des  victoires  inespérées.  Mais  tout  h coup,  fati- 
gué lui-même  d’une  guerre  où  tout  son  talent  pou\ait  au 
plus  retarder  la’ ruine  du  duc  d’Anjou,  il  abandonna  ce 
prince,  et  fit,  le  10  août  14li3,  sa  paix  particulière  avec 
Ferdinand,  moyennant  la  cession  de  Sulmonc  et  d’autres 
terres  qu’il  avait  conquises,  et  une  pension  de  90  mille 
florins,  que  Ferdinand,  le  pape  et  le  duc  de  Milan  lui 
assurèrent  en  commun.  Au  mois  d’août  I4()i,  il  se  ren- 
dit à Milan,  y fut  comblé  d’honneurs  par  François 
Sforza,  et  marié  à Drusiana,  fille  du  duc  de  Milan  : en- 
suite, sur  les  instances  de  son  beau-père,  il  repartit 
pour  Naples,  au  mois  de  mai  I4(ib,  pour  mettre  la  der- 
nière main  à son  arrangement  avec  Ferdinand.  Il  y fut 
reçu  comme  le  héros  de  l’Italie  ; pendant  27  jours,  des 
fêtes  à la  cour  se  succédèrent  sans  interruption,  pour 
son  arrivée;  mais  le  28®  jour,  le  roi,  l’ayant  conduit  à 
son  château,  l’y  fit  arrêter  avec  son  fils,  et,  peu  après, 
étrangler  dans  sa  prison  : tous  scs  soldats  furent  dé- 
j)ouillés,  scs  fiefs  furent  repris  par  le  roi  à main  armée  ; 
et  son  épouse,  Drusiana,  que  Sforza,  selon  toute  aj)pa- 
rence,  avait  employée  j)our  l’attirer  dans  le  piège  prépa- 
rée d’avance  avec  le  roi  de  Naples,  retourna  désolée  h 
Milan.  A la  mort  de  Jacques  Piccinino,  la  troupe  cpii 
portait  encore  le  nom  de  Braccio  de  Monlonc,  se  dissipa 
jiour  ne  plus  se  réunir. 

riCClNNI  (Nicolas),  célèbre  compositeur,  né  en 
1728,  à Bari,  dans  le  royaume  de  Naples,  fut  placé  très- 
jeune  au  consci'valoirc  de  Sant’-Onofrio , alors  dirigé 
jiar  Léo.  A 15  ans  il  avait  composé  une  messe,  que  Léo 
fil  exécuter  en  sa  jiréscnce  , et  dans  laquelle  il  trouva  le 
germe  d’un  beau  talent.  11  débuta  dans  la  carrière  dra- 
matique, en  1754,  par  un  opeVa  joué  sur  le  grand 
théâtre  de  Naples.  Le  succès  qu’il  obtint  deux  ans  aj)rès 
dans  Voilera  séria  de  Zénobie,  décida  sa  vocation.  Il  donna 
en  1760,  sur  le  théâtre  de  Rome,  la  Cevehina  de  Gol- 
doni,  opéra  plus  connu  en  France  sous  le  litre  de  la 
Bonne  Fille.  Celte  composition,  où  l’on  entendit  pour  la  j 
première  fois,  le  grand  morceau  d’ensemble  appelé  finale,  j 
fut  accueilli  avec  le  plus  vif  enthousiasme.  L’aulcnr 
.ajouta  encore  à sa  réputation  par  son  Olympiade , où  il 
avait  eu  à lutter  contre  le  souvenir  de  la  inusi(|uc  de 
Pergolèse  et  Jomelli,  dont  il  triom|)ha  complètement. 
A|)rès  un  séjour  de  15  ans  <à  Rome,  il  (piilla  celle  ville, 
affligé  (l’un  passe  (b  oit  qu’on  lui  fil  en  faveur  du  musi- 
cien Anfossi,  cl  revint  à Najdcs,  o(i  bientôt  il  icçnl  des 


propositions  qui  influèrent  sur  le  reste  de  son  existence. 
Il  quitta  l’Italie  pour  venir  en  France,  où  sa  réputation 
lui  avait  acquis  de  nombreux  pfçrlisans,  et  où  l’appelait 
la  reine  Marie-Antoinette.  Arrivé  à Paris  à la  fin  de 
1776,  il  s’y  lia  particulièrement  avec  Marmontcl,  qui 
lui  apprit  le  français.  Le  Roland,  de  Quinaull,  retouché 
par  cet  académicien,  servit  aux  premières  études  de  Pic- 
cinni,  qui  en  composa  la  musique.  La  représentation  de 
cet  opéra  éprouva  de  grandes  dilficultés.  Gluck  venait 
de  donner  Armidc,  et  ])ossédait  alors  toute  la  faveur  du 
public.  La  reine  Marie-Antoinette  choisit  Piccinni  pour 
son  maître  de  chant,  et  témoigna  le  désir  de  voir  cesser 
la  division  qui  avait  éclaté  entre  les  deux  musiciens. 
Ceux-ci  se  rapprochèrent  ; mais  les  hostilités  n’en  conti- 
nuèrent pas  moins  entre  leurs  partisans.  Tout  Paris 
prit  j)art  à celte  guerre  musicale,  dont  on  a peine  à con- 
cevoir la  violence,  et  (pii  produisit  une  multitude  de 
pamphlets.  Enfin  Gluck  quitta  la  France;  mais  Piccinni 
troina  un  nouveau  lâval  dans  Sacchini.  Il  donna  suc- 
cessivement A tj/s,  bidon,  Diane  et  Endymion,  Pénélope, 
Cl  dans  l’intervalle  deux  opéras-comiques.  Nommé,  en 
1782,  directeur  de  l’école  royale  de  chant,  il  semblait 
chcreher  le  repos  dans  les  loisirs  de  celle  place,  lorsque 
la  révolution  de  1789  le  priva  de  scs  traitements.  Le  sé- 
jour de  Paris  lui  paraissant  insupportable,  il  revint  à 
Naples  en  1791.  Mais,  ayant  eu  la  maladresse  de  mani- 
fester des  opinions  contraires  à celles  de  la  cour,  il  tomba 
dans  une  disgrâce  comjilètc,  et  passa  plusieurs  années 
dans  l’abandon  et  l’indigcncc.  Il  revint  en  France  vers 
la  fin  de  1799,  obtint  une  pension  du  Directoire,  et  mou- 
rut à Passy,  le  7 mai  1800.  Il  a laissé  plus  de  150  ou- 
vrages dramatiques  de  divers  genres  ; mais  il  n’en  est 
resté  qu’un  seul  au  théâtre,  l’opéra  de  Didon.  Guinguené 
a publié  une  Notice  sur  sa  vie  cl  ses  ouorayes , 1801  , 
in-8“. 

PICCINNI  (Josb’Pii),  fils  aillé  du  jirécédenl , mort  à 
Paris  en  1826,  âgé  de  68  ans,  est  auteur  des  paroles  do 
plusieurs  opéra.s-comi(]ucs , tels  que  le  faux  Lord,  le 
Mensonye  officienr,  Lnce.lle,  mis  en  musique  par  son  père. 
Il  a aussi  donné  plusieurs  comédies  : les  Valets , singes 
de.  leurs  maîtres;  Arlequin,  empereur  élans  la  tune;  les 
deux  Français  à Naples;  le  Coffre;  l'Auleur  méeonlvnl ; 
les  /nfidélités  iniuyinaircs. 

PICCIONI  (Mathieu),  peintre  et  graveur,  né  à An- 
cône dans  le  17®  siècle,  a gravé  à l’eau-forlc  d’après 
Raphaël,  Paul  Véronèse  et  plusieurs  autres  niaiires. 

PICCOI-OMINI  (Jacques  AM.M.V.NATI,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  cardinal  célèbre  dans  l’iiistoire  litté- 
raire d’Italie,  au  15®  siècle,  na(|uil  près  de  Liicqucs, 
en  1422.  Il  fit  ses  éludes  à Florence,  où  il  eut  le  bon- 
heur d’avoir  pour  maîtres  Charles  cl  Léonard  d’.Vrczzo, 
le  vieux  Guaiïno  de  Vérone,  et  Gianozzo  Manctli.  Il  se 
rendit  à Rome,  en  1450,  et  fut  d’abord  secrétaire  du 
cardinal  Capranica  ; il  y resta  plusieurs  années,  dans  un 
état  d’infortune  qui  approchait  de  la  misère.  Enfin  le 
pape  Calixte  III  le  nomma  secrétaire  apostolique.  Pic  11 
conçut  pour  lui  une  amitié  jiarliculière,  lui  donna,  par 
une  sorte  d’a(lo])lion,  le  nom  de  Piccolomini,  qqi  était 
celui  de  sa  famille,  le  nomma  évêipic  de  Pavic  en  1460, 
cl,  20  mois  ajuès  cardinal,  ce  qui  le  fait  appeler  ordi 
naircment  le  cardinal  de  Pavic.  Il  fut  moins  fa\urisé 


sous  lo  pontillrnt  de  Paul  H ; mais  il  reprit  tout  son  cré- 
dit sous  Sixic  IV,  ijui  le  noinnia  légat  de  Pérouse  et  de 
rUiubric,  évêque  de  ïusculum,  et  ensuite  de  Lucques. 
Il  mourut,  en  1179,  par  rignorancc  d’un  médecin,  qui 
lui  fit  prendre  un  narcoliciue  à si  forte  dose,  qu’il  le  con- 
duisit, en  peu  d’heures,  d’un  profond  sommeil  à la  mort. 
On  a de  lui  des  CommenUtire^,  dans  lesquels  il  a continué 
riiistoire  de  son  temps,  commencée  par  Pic  11,  RIilan, 
lliOü,  avec  782  lettres,  les  unes  de  lui,  les  autres  qui  lui 
sont  adressées,  et  sa  Vie,  par  J.  de  Voltcrre,  son  secré- 
taire. II  a laissé  plusieurs  autres  ouvrages  tous  inédits, 
dont  un.  De  officiis  snmiiii  ponli/icis  et  cardinalium,  fait 
partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

l’ICCOI.OMIIM  (Ale.xandue),  archevêque  de  Fatras, 
né  à Sienne,  le  13  juin  1508,  de  la  même  famille  que 
le  pape  Pie  II,  acquit  de  grandes  connaissances  dans  les 
langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  dans  la  théologie, 
la  jurisprudence,  la  médecine,  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques, fut  nommé  en  1574,  par  le  pape  Gré- 
goire XIII,  à l’archevêché  [in  purlibus)  de  Fatras,  et 
I coadjuteur  de  celui  de  Sienne,  et  mourut  en  1578.  On  a 
I de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite:  la  RafaeUa,o\\dcUu  Creanza  délie  donne,  Milan, 
ISbSjin-S”;  Venise,  1574,  in-12;  Londres,  1750,  iu-8‘’, 
traduit  en  français  par  Fr.  d’Amboise,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Thierry  de  Timophile,  et  sous  le  titre  à'in- 
slruclinn  aux  Jeunes  dames,  en  forme  de  dmlorjue,  etc., 
J.yon,  in-IG  J 2'-‘  édition,  sans  date,  sous  le  titre  de  Dia- 
luyucset  devis  des  demoiselles  pour  les  rcmh'c  vertueuses,  etc. , 

‘ Paris,  1585,  in-16;  Instiluzionc  di  lutta  la  vitn  dell’ 
vomo  uato  uobite,  etc.,  Venise,  1542,  in-l»;  refondu 
sous  le  titre  dell’  lustituzione  morale,  lihri  XII , etc., 
1500;  traduit  en  français  par  Larivey;  Orazione  in  Iode 
I délie  donne,  1549,  in-8";  Delhi  sfera  del  mondo,  1510, 
in-4'>;  traduit  en  français  par  Goupil,  1580,  in-S”.  Ses 
autres  ouvrages  consistent  en  pièces  dramatiques,  en  tra- 
I ductions  et  paraphrases  d’.Vristotc , de  Xénophon  , etc. 

' Sa  r/e  a été  écrite  par  Fabiani,  1749,  1759,  in-S”. 
l’IGCOLOMINI  (Ascaxio)  , savant  prélat  italien, 
était  neveu  du  précédent.  Ses  talents  précoces , ses  ver- 
I tus  et  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique  le  signa- 
I lcrent  dès  sa  jeunesse  comme  un  homme  propre  aux 
emplois  les  plus  éminents.  Xommé,  peu  de  temps  après 
( la  mort  de  son  oncle,  coadjuteur  de  l’archevêque  de 
I Sienne,  il  devint  titulaire  de  ce  siège  en  1588,  et  s’oc- 
i eupa  de  faire  fleurir  les  bonnes  études  dans  son  sémi- 
I naire.  Il  méditait  d’utiles  règlements  pour  l’administra- 
( tion  de  son  diocèse,  lorsqu’il  fut  enlevé  par  une  mort 
1 j)rêmaturéc  eu  1597.  C’est  à lui  qu’on  doit  l’édition  des 
' Mémoires  d’Æncas  Sylvius,  donnée  sous  le  nom  de  Jean 
(iohellino.  Ses  poésies  (liime)  furent  publiées  à Sienne  en 
I 1594,  in-4“. 

PlCCOLü.lîIxAI  (F  aAxçois),  parent  du  précédent, 
né  en  1520  à Sienne,  y professa  la  logique,  la  philoso- 
phie à .4Iaccrata,  à Férouse,  à Fadoue,  et  mourut  dans 
. sa  patrie  en  1001.  Ou  a de  lui  : Universel  philosnphia 
' de  morilms,  etc.,  Venise,  1585,  in-fol.;  Cornes  poliliens 
pro  reetû  ordinis  ratione  Propnejnator,  1590,  in-8";  De 
I nrlc  definiendi  et  elerjanter  discurrendi , etc.,  1000, 
iu-4";  Lihri  de  sci  iitia  naturû  epiinepie  parlibus,  ibid. , 

1 5.i7  , in-  4",  etc. 


riCGOLOMIIM  (Alphonse),  duc  de  Slontemariano, 
était  de  la  même  famille  que  les  précédents.  Froprié- 
tairc  de  fiefs  considérables  dans  l’Flat  de  l’Église,  il 
avait  reçu  de  la  nature  un  caractère  violent  et  impé- 
tueux, qu’une  mauvaise  éducation  avait  confirmé,  et  que 
les  excès  auxquels  il  s’était  livré  dans  sa  jeunesse,  ren- 
daient plus  redoutable  encore.  L’esprit  militaire  de  l’I- 
talie, renouvelé  au  15«  'siècle,  se  maintenait  encore  de 
son  temps  ; mais  il  n’était  fondé  ni  sur  l’amour  de  la  pa- 
trie, ni  sur  le  point  d’honneur  : les  officiers  et  les  sol- 
dats se  louaient  au  plus  offrant,  pour  soutenir  des  que- 
relles étrangères;  ils  n’étaient  conduits  que  par  l’espoir 
de  la  solde,  du  pillage  et  de  la  licence  des  camps.  Cette 
vie  de  dangers  et  de  butin  ressemblait  à celle  des  bri- 
gands ; et  en  effet,  les  mêmes  hommes  étaient  tour  ,à  tour 
voleurs  de  grands  chemins  et  soldats.  Les  généraux  et 
les  grands  seigneurs  stipendiaient  les  soldats  licenciés 
et  des  spadassins,  les  employant  à venger  leurs  injures 
privées;  et  ces  bandes  tenaient  le  pays  au  milieu  duquel 
elles  vivaient,  dans  des  alarmes  continuelles.  Piccolo- 
mini,  qui  avait  des  ressentiments  de  famille  à exercer 
contre  IcsBaglioni  de  Pérouse,  était  entouré  d’une  troujie 
d’assassins  plus  nombreuse  qu’aucune  autre.  Ses  habi- 
tudes déréglées  lui  faisaient  trouver  leur  compagnie  pré- 
férable à toute  autre;  il  avait,  d’autre  part,  la  valeur 
brillante,  l’activité,  la  popularité,  faites  pour  plaire  à de 
telles  gens.  11  tira  des  Baglioni,  ses  ennemis,  une  ven- 
geance sanglante,  qui  attira  sur  lui  une  bulle  d’excom- 
munication du  j)apc  Grégoire  XIII,  et  la  confiscation  de 
ses  biens.  Il  résolut  de  s’en  venger  sur  la  société  tout 
entière.  Tous  les  gouvernements  lui  paraissaient  odieux, 
tous  les  souverains  méprisables;  et  les  peuples,  aban- 
donnés aux  vices  et  à la  mollesse,  ne  semblaient,  à scs 
yeux,  dignes  d’aucune  pitié.  11  forma  une  armée  de  tous 
les  brigands  de  la  Toscane,  de  la  Romagne,  de  la  .Marche, 
et  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  qui  se  rassemblèrent 
en  foule  sous  scs  étendards  ; et  il  porta  la  désolation 
dans  toutes  les  provinces  de  l’État  ecclésiastique.  Le  pape 
ayant  mis  sur  pied  toutes  ses  troupes  pour  le  combattre, 
Alphonse  Piccolomini  trouva  un  refuge  dans  les  États 
de  François  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane,  qui  voyait 
avec  plaisir  scs  voisins  en  proie  à l’anarchie,  et  qui  con- 
sidérait leurs  calamités  comme  un  acheminement  à sa 
propre  grandeur.  Grégoire  cependant  songeait  bien  plus 
à enrichir  son  fils  par  la  confiscation  des  fiefs  de  Picco- 
lomini, qu’à  mettre  un  terme  à scs  ravages.  Celui-ci, 
ennuyé  de  l’asile  qu’il  avait  reçu  à Pienza,  où  il  était 
contraint  de  vivre  dans  l’oisiveté,  et  où  ses  braves  man- 
quaient de  pain,  recommença  en  1581,  ses  ravages  dans 
l’État  de  l’Église.  Le  pape,  qui  avait  dispersé  ses  troupes, 
entra  en  négociation  avec  lui,  par  l’entremise  du  duc  de 
Toscane.  Il  lui  rendit  tous  scs  biens,  et  accorda  une  am- 
nistie à tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres.  Ces 
gi-âces  n’avaient  pas  d’autre  but  que  de  le  surprendre; 
et  dès  que  Grégoire  eut  rassemblé  scs  forces,  il  oublia  la 
capitulation  : mais  Piccolomini,  plus  prompt  que  lui, 
battit  l’arniée  destinée  à l’arrêter,  et  força  le  pape  à tenir 
ses  promesses.  11  passa  en  France,  cette  même  année 
1582,  y trouva  du  service,  et  y demeura  huit  ans.  La 
mort  de  François  de  Médicis  le  ramena  en  Italie.  La  cour 
de  Madrid  voulait  l’employer  à troubler  le  grand-duché 
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lie  Toscane,  dont  le  souverain  paraissail  abandonner  son 
parti.  En  effet,  Piccoloniini  ramassa  500  brigands,  avec 
lesquels  il  cominenea,  en  1590,  à ravager  la  province  de 
Pistüie  : les  milices  du  grand-duc  l’en  chassèrent  ; et  il 
vint  se  cacher  à Plaisance,  où  il  resta  jusqu’au  conclave 
dans  lequel  Grégoire  XI^’  fut  élu.  Alors  il  s’approcha  de 
Rome  avec  une  nouvelle  armée  de  brigands,  pour  y lever 
des  contributions.  Le  grand-duc  Ferdinand  fit  marcher 
contre  lui  une  partie  de  ses  troupes  ; Piccolomini  fut 
défait,  et  enfin  arrêté  à Staggia,  le  2 janvier  1591.  Le 
grand-duc,  malgré  toutes  les  réclamations  de  l’Espagne 
et  du  jiape  lui-même,  qui  redemandait  Piccolomini 
comme  un  prince  feudataire  du  saint-siège,  le  fit  pendre, 
le  16  mars  de  la  même  année. 

PICC0L03IIIM  (Octave),  un  des  gênérau.x  autri- 
chiens  les  plus  distingués  de  la  guerre  de  sept  ans,  naquit, 
en  1599,  de  la  même  famille  que  les  précédents.  Il  se 
consacra  de  très-bonne  heure  à la  profession  des  armes, 
cl  fit  ses  premières  campagnes  en  Italie,  dans  les  troupes 
espagnoles,  11  passa  ensuite  en  Allemagne  avec  un  régi- 
ment de  cavalerie  que  le  grand-duc  de  Toscane  envoyait 
à Ferdinaivd  II,  et  dans  lequel  il  servait  en  qualité  de 
capitaine.  La  première  affaire  dans  laquelle  il  se  distin- 
gua, fut  la  bataille  de  Lutzen,  où  il  était  à la  tête  d’un 
corps  de  troupes,  près  de  l’endroit  où  périt  Gustave- 
Adolphe.  Piccolomini  commandait  les  Impériaux,  avec 
.lean  de  Werth,  à la  bataille  de  Nordlingcn,  et  il  eut  la 
gloire  de  contribuer  à la  défaite  du  célèbre  duc  de  Wei- 
mar. Profilant  de  la  consternation  des  Suédois  pour  par- 
courir la  Souabeel  la  Franconie,  il  s’empara,  en  peu  de 
temps,  de  plusieurs  villes,  et  trouva  de  grandes  res- 
sources pour  la  subsistance  de  son  armée.  Il  obtint,  l’an- 
née suivante,  un  succès  moins  brillant,  mais  non  moins 
important.  Les  Pays-Bas  étaient  menacés  par  les  Fran- 
çais : un  renfort  de  1 2,000  fantassins  et  7,000  cavaliers, 
qu’il  conduisit  à Namur,  mit,  pour  le  moment,  les  Es- 
j)agnols  à l’abri  de  l’invasion.  Il  lut  moins  heureux  dans 
une  attaque  qu’il  dirigea,  en  1656,  contre  les  Hollan- 
dais; mais,  en  1659,  il  réussit  à délivrer  Thionviüc, 
assiégée  par  Châtillon.  Ayant  ensuite  échoué  devant 
llesdin,  il  voulut  pénétrer  en  Champagne,  et  vint  atta- 
quer Pont-à-Mousson  ; mais,  attaqué  par  Châtillon,  qui 
avait  reçu  des  renforts,  il  fut  contraint  de  se  retirer,  et 
SC  porta  sur  la  Franconie.  Des  pluies  continuelles  et  les 
mauvais  chemins  rendirent  sa  marche  si  difficile,  qu’il 
se  vit  obligé  d’abandonner  une  multitude  de  chariots 
pleins  de  munitions.  Alors,  comme  de  nos  jours,  le  pas- 
sage d’une  armée  était  rarement  exempt  de  graves  incon- 
vénients pour  le  pays  qu’elle  traversait.  Les  magistrats 
de  Nuremberg  obtinrent,  moyennant  25,üüü  florins,  que 
Piccolomini  ne  passerait  pas  sur  le  territoire  de  leur 
ville.  Cette  somme  fut  employée  à l’achat  d’une  grande 
quantité  de  pain  et  d’autres  provisions,  de  chevaux  d’ar- 
tillerie, à la  refonte  de  quelques  pièces,  à la  réparation 
des  affûts,  etc.  Toutefois  la  difficulté  du  transport  força 
Piccolomini  de  laisser  sur  la  route  plusieurs  pièces  de 
12  et  de  24.  Bannier,  avec  24,000  hommes,  désolait  la 
Bohême.  Piccolomini,  à la  tête  d’une  force  égale,  fut  as- 
sez heureux  pour  arrêter  ces  ravages , et  même  pour 
s’emparer  de  Collin.  Il  rendit  bientôt  à l’Empereur  un 
service  plus  essentiel  encore.  Le  fléau  de  la  guerre  pesait 


alternativement  sur  les  difféi'cnles  parties  de  l’enijiirc 
germanique.  Ferdinand  avait  réussi  jusqu’alors  à en  pré- 
server l’Autriche.  Ce  pays  était  alarmé  de  nouveau  par 
l’approche  des  Suédois.  L’activité  et  les  manœuvres 
habiles  de  Piccolomini  le  sauvèrent  d’une  invasion,  dont 
les  suites  étaient  incalculables.  Le  théâtre  principal  de 
la  guerre  s’étant  bientôt  trouvé  transporté  à l’ouest,  le 
général  autrichien  y parut  en  même  temps  que  les  Sué- 
dois : il  fit  prisonnier  le  colonel  Schlang,  avec  un  corps 
assez  nombreux,  auprès  de  Ncubourg,  dans  le  haut  Pa- 
latinat  ; gêna  beaucoup  les  mouvements  des  ennemis,  et 
leur  occasionna  des  pertes  considérables.  Ces  avantages, 
toutefois,  furent  contrebalancés  par  la  défaite  queTors- 
tenson  lui  fit  essuyer  en  Silésie,  ainsi  qu’au  duc  de  Saxe- 
Lauenbourg.  La  réputation  de  Piccolomini  inspira  au  roi 
d’Espagne  le  désir  de  l’attacher  à son  service  ; ce  qu’il 
obtint  de  l’Empereur.  .Arrivé,  en  octobre  1645,  à Sara- 
gosse,  il  fut,  au  mois  de  décembre,  décoré  de  l’ordre  de 
la  Toison  d’or,  avec  le  litre  de  grand  d’Espagne,  et  fut 
nommé  général  en  chef  des  forces  espagnoles  dans  les 
Pays-Bas.  Il  ne  paraît  pas  y avoir  obtenu  de  succès  par 
terre.  L’armée  espagnole  n’était  pas  encore  remise  de  la 
terreur  que  lui  avait  imprimée  la  journée  de  Uocroy  ; 
mais  il  soutint  sans  désavantage  un  combat  naval  contre 
la  flotte  combinée  des  Français  et  des  llollaudais.  L’.Au- 
triche  avait  perdu  scs  plus  grands  généraux,  Tilly,  Wal- 
lenstein , Jean  de  Werth , SIerey.  Piccolomini , et  Mon- 
tecuculli  déjà  célèbre,  étaient  ses  principaux  soutiens. 
Les  progrès  cfl'rayanls  que  firent  de  nouveau  les  Sué- 
dois, en  1648,  déterminèrent  l'Empereur  à rappeler 
Piccolomini  ; et  il  lui  conféra  le  grade  de  feld-maréchal. 
Ce  général  justifia  la  confiance  de  son  souverain,  en  con- 
tribuant à ralentir  la  marche  des  Suédois.  Toutefois  il 
est  difficile  de  penser  qu’il  eut  pu  résister  à l’ascendant 
de  cette  armée,  si  glorieusement  secondée  par  Turenne. 
L’Empereur  se  vit  dans  la  nécessité  de  faire  la  paix;  et 
là  SC  termina  la  carrière  militaire  de  Piccolomini.  Comme 
il  avait,  en  plusieurs  occasions,  montré  une  grande  habi- 
leté dans  les  affaires,  il  fut  nommé  principal  commis- 
saire de  l’Autriche  au  congrès  rassemblé  à Nuremberg, 
pour  l’exécution  du  traité  de  Westphalie.  Quand  cette 
opération  fut  terminée,  l’Empereur  l’éleva  au  rang  de 
prince  de  l’Empire.  Piccolomini  mourut  à A icnnc, 
le  10  août  1656,  sans  laisser  d’enfants;  et,  en  vertu  de 
scs  dernières  dispositions,  son  litre  de  prince  et  son  duché 
d’.Amalfi  passèrent  à son  petit  neveu,  Enée  Piccolomini. 

riCIl.AUD  (Aiclste),  philologue,  naquit  à Paris,  le 
1 avril  1 8 1 5.  La  faiblesse  de  sa  constitution  ne  permet- 
tant pas  à sa  mère,  restée  veuve  depuis  peu  de  temps, 
de  l’abandonner  à des  soins  étrangers,  elle  fit  les  plus 
grands  sacrifices  pour  lui  donner  auprès  d’elle  les  pro- 
fesseurs des  langues  qu’il  désira  apprendre,  le  grec,  le 
latin,  l’allemand,  l’anglais  et  l’espagnol.  Il  se  livrait  à 
cette  étude  avec  tant  d’ardeur  qu’en  1850,  à peine  âgé 
de  15  ans,  il  fut  employé  à la  traduction  des  journaux 
allemands,  anglais,  italiens,  espagnols,  pour  le  Journal 
de  Paris,  IcCoiistilutionncl  cl  d’autres  journaux.  Il  étu- 
dia les  langues  orientales,  cl  il  apprit,  pour  ainsi  dire 
simultanément,  l’hébreu,  le  syriaque,  le  persan  et  l’a- 
rabe; enfin  il  fut  reçu  membre  de  la  Société  asiatique 
de  Pai  is.  Mais  l’élude  de  l’hébreu  eut  sa  prédilection. 
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En  1853,  ses  succès  linguisliqucs  fixèrent  raltenlion  de 
31.  Tliicrs, alors  ministre  de  l’intérieur,  qui  l’admit  dans 
son  cabinet  avec  le  titre  de  secrétaire  particulier.  3Iain- 
tenu  dans  cet  emploi  sous  les  ministres  qui  se  succé- 
dèrent, il  obtint  ensuite  la  plaee  de  sous-chef  du 
bureau  des  secours  généraux.  Malgré  ses  accablantes  oc- 
cujwtions,  Pichard  trouvait  encore  le  temps  de  cultiver 
la  littérature  et  de  traduire.  Mais,  les  jours  ne  suffisant 
pas  à tant  de  travaux,  il  fallait  y employer  une  partie 
des  nuits,  et  la  santé  si  faible  du  jeune  savant  ne  put  y 
résister.  Son  sang  s’échauffa  de  nouveau,  sa  poitrine  fut 
irrévocablement  affectée,  et  il  mourut  le  1'^'' octobre  1 838. 
Plusieurs  discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe.  Le 
Moniteur,  le  Journal  de  Paris,  le  Conslilulionncl  et  d’au- 
tres journaux  en  citèrent  quelques  fragments  et  consa- 
crèrent à Pichard  des  articles  nécrologiques. 

PICllART  (Jean),  historien  de  la  Bretagne,  a laissé 
un  journal  des  événements  qui  se  sont  passés  à Rennes 
et  aux  environs,  du  13  mars  1889  au  28  mai  1598. 
Cette  relation  , exacte  en  ce  qui  concerne  les  faits  dont 
Picliarl  a été  le  témoin  , ne  doit  être  consultée  qu’avec 
circonspection  quand  il  s’agit  des  opérations  militaires 
ou  des  événements  survenus  dans  le  reste  de  la  province. 
Il  existe,  à la  bibliothèque  de  Rennes,  sous  le  numéro  188, 
une  copie  manuscrite  de  cette  relation,  en  184  pages 
in- fol. 

PICHAT  (3Iichel),  né  à Vienne,  département  de 
risère,  en  1786,  a commencé,  comme  beaucoup  de  poè- 
tes, par  étudier  le  droit,  tout  en  éprouvant  une  vocation 
secrète  pour  l’étude  des  lettres.  Sa  famille  le  vit  avee 
peine  déserter  le  barreau  pour  fréquenter  le  théâtre,  et, 
s’il  faut  le  dire,  les  débuts  de  Pichat  ne  furent  ni  assez 
précoces  ni  assez  heureux  pour  rassurer  pleinement  sur 
son  avenir  un  oncle  qui  le  chérissait  tendrement.  Ce  ne 
fut  qu’en  1819  qu’il  présenta  sa  tragédie  de  Tiirnus  à la 
Comédie-Française  : elle  y fut  reçue,  mais  la  censure 
s’opposa  à la  représentation,  et  permit  seulement  à l’au- 
teur d’en  insérer  quelques  scènes  dans  nn  Prologue, 
représenté  à l’Odéon  pour  l’ouverture  de  ce  théâtre,  le 
6 janvier  1824.  Ces  simples  fragments  firent  juger  favo- 
rablement du  talent  du  poète,  dont  Léonidas  établit  tout 
à fait  la  réputation.  Cette  pièce,  jouée  aux  Français  pour 
la  première  fois,  le  26  novembre  1825,  a beaucoup  dû, 
sans  doute,  aux  circonstances  dans  lesquelles  elle  a été 
représentée,  ainsi  qu’au  prodigieux  talent  de  Talma  : 
mais  on  a reconnu  qu’il  avait  fallu  à l’auteur  beaucoup 
de  ressources  pour  vaincre  l’extrême  difficulté  que  pré- 
sentait une  situation  bien  moins  propre,  à cause  de  sa 
monotonie,  à fournir  le  sujet  d’une  belle  tragédie  que 
celui  d’un  beau  tableau.  Toutefois  Pichat,  malgré  le  suc- 
cès éclatant  de  Léonidas,  attendait  plus  encore,  dit-on, 
de  son  Guillaume-Tell;  mais  ta  censure  le  marqua, 
comme  Turnus,  du  sceau  de  sa  réprobation,  et  la  chute 
du  ministère  déplorable,  et  partant  de  M.  Lourdoueix, 
permettait  à peine  d’espérer  qu’on  verrait  représenter 
le  héros  de  la  Suisse,  lorsqu’une  mort  prématurée  enleva 
l’auteur,  le  26  janvier  1828.  Outre  les  tragédies  dont 
nous  venons  de  parler,  on  a de  Pichat  une  pièce  de  vers 
sur  le  dévouement  des  médecins  français  à Barcelone, 
qui  obtint  le  second  accessit  au  concours  de  l’Académie 
française,  en  1822  : il  avait  aussi  travaillé  à la  tragédie 
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à'Eudorc  et  Cymodocéc,  par  31.  Gary,  représentée  sur  le 
Premier  Théâtre-Français,  le  17  juillet  1824. 

PICIIEGRU  (Charles),  né  le  16  février  1761,  à 
Arbois,  département  du  Jura,  fit  ses  études  dans  le  col- 
lège de  cette  ville  que  dirigeaient  des  moines  de  l’ordre 
des  minimes.  Le  jeune  Pichegru,  qu’ils  élevaient  par 
charité,  fit  dans  les  sciences  exactes  des  progrès  assez 
rapides  jjour  qu’à  18  ans  ils  l’envoyassent  comme  répé- 
titeur de  mathématiques  à Briennc.  Pichegru,  disent 
quelques  biographies,  donna  alors  des  leçons  à Bona- 
parte : celte  assertion  est  de  toute  fausseté,  et  les  regis- 
tres de  Brienne  prouvent  qu’entre  Pichegru  et  Bonaparte 
il  n’exista  jamais  aucune  relation  de  maître  à élève.  Pi- 
chegru ne  persévéra  pas  dans  la  carrière  du  professorat  ; 
obligé  de  quitter  l’école  où  son  caractère,  qui  le  portait 
à l’intrigue,  l’avait  fait  tomber  dans  la  disgrâce  de  ses 
chefs,  il  s’enrôla  dans  un  régiment  d’artillerie,  et  y 
devint  assez  promptement  sergent.  Il  fit  en  cette  qua- 
lité les  dernières  guerres  de  l’indépendance  américaine, 
et  retourna  en  France  avee  le  grade  d’adjudant  sous- 
lieutenant.  A cette  époque,  la  révolution  était  à la  veille 
d’éclater  ; Pichegru  embrassa  avec  ardeur  les  opinions, 
qui  étaient  favorables  à un  changement.  Il  n’était  guère 
susceptible  d’un  autre  enthousiasme  que  celui  que  peut 
inspirer  l’espoir  de  satisfaire  très-prochainement  un 
intérêt  personnel.  L’ambition  le  dévorait,  mais  il  n’avait 
pas  de  principes,  et  tout  événement  dont  il  pouvait  faire 
son  profit  était  pour  lui  un  motif  de  satisfaction.  Aussi, 
dès  les  premiers  symptômes  d’un  bouleversement  ne 
manqua-t-il  pas  de  se  signaler  par  une  imagination  qui 
le  fit  compter  presque  aussitôt  parmi  les  plus  zélés  par- 
tisans du  nouvel  ordre  de  choses.  Il  assista  à la  forma- 
tion des  sociétés  populaires  et  s’agita  prodigieusement 
au  sein  de  ces  assemblées,  dans  le  butde  s’y  faire  remar- 
quer. Dans  un  pays  où  les  esprits  sont  lents,  calmes  et 
froids,  il  n’eut  pas  de  peine  à attirer  sur  lui  les  regards, 
et  les  Francs-Comtois  furent  émerveillés  de  cette  ar- 
deur remuante  et  de  cette  activité  infatigable  si  néces- 
saires alors  pour  mettre  en  action  des  opinions  politi- 
ques, par  lesquelles  la  nation  devait  être  régénérée. 
Pichegru  était  président  du  club  de  Besançon,  lorsqu’un 
bataillon  des  volontaires  du  Gard  passa  dans  cette  ville: 
ce  bataillon  se  trouvait  sans  chef;  le  club  proposa  d’é- 
lever à ce  poste  son  président;  la  motion  fut  accueillie, 
et  plusieurs  officiers  volontaires  qui  avaient  antérieure- 
ment servi  dans  le  même  régiment  que  Pichegru,  con- 
firmèrent par  une  élection  la  décision  du  club.  Pichegru, 
à la  tête  de  cette  troupe,  qu’il  eut  promptement  discipli- 
née, alla  rejoindre  l’armée  du  Rhin,  et  en  1792  il  y fut 
employé  à l’état-major.  Comme  il  avait  des  talents  et 
cette  bravoure  calculée  qui  ne  s’expose  jamais  que  pour 
se  mettre  en  évidence,  il  fit  un  chemin  rapide  : bientôt 
il  fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade,  puis  à 
celui  de  général  de  division  : peu  de  temps  après  on  lui 
confia  le  commandement  en  chef  de  cette  armée  qui  bat- 
tait en  retraite  après  avoir  éprouvé  plusieurs  échecs. 
Hoche  avait  abandonné  le  système  de  défensive  qui  avait 
été  suivi  jusque-là  ; l’ennemi,  dérouté  par  une  tactique 
imprévue,  hésita  dans  sa  poursuite,  tout  fut  réparé,  et 
peu  de  jours  suffirent  pour  ramener  la  victoire  sous  les 
drapeaux  français.  C’est  à tort  qu’on  a voulu  faire  hon- 
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nciir  à Pk'liogru  de  ces  succès,  il  est  hors  de  doute  main- 
tenant qu’ils  appartiennent  sans  partage  à Hoche,  qui,  en 
recoin  j)cnse,  fut  ■emprisonné  et  faillit  monter  sur  l’ccha- 
faud,  d’après  une  dénonciation  à laquelle  Pichegru  ne 
fut  pas  étranger.  Celui-ci  intrigua  sourdement  afin  de 
monter  au  faite  des  honneurs  militaires;  sur  les  champs 
de  bataille,  il  veilla  à ce  qu’aucune  des  preuves  de  son 
courage  et  de  son  dévouement  à la  république  ne  pût 
être  ignorée;  il  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  ressortir 
son  mérite,  et  comme  il  était  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Saint-Just,  il  parvint,  par  la  protection  de  ce 
représentait,  à se  faire  nommer  commandant  des  années 
de  IMosclle  et  du  Rhin,  réunies  sous  le  nom  d’armée  du 
Nord.  De  loin  comme  de  près,  aucun  des  généraux  de  la 
république  ne  se  montrait  plus  assidu  à faire  la  cour  à 
la  Convention,  et  à caresser  les  jacobins;  aussi  Robes- 
pierre et  ColIot-d’IIerbois  faisaient-ils  l’éloge  de  sou  pa- 
triotisme ardent.  Pichegru  avait  organisé  autour  de  lui 
une  police  des  plus  complètes,  et  des  légions  d’esjiions 
étaient  à ses  gages;  il  enlevait  une  position  ou  gagnait 
une  bataille,  et  le  meme  jour,  h 50  lieues  du  théâtre  de 
ces  exploits,  il  faisait  surprendre  la  correspondance  de 
quelque  émigré  de  marque  ou  dénonçait  une  trame  à 
l’intérieur.  Plusieurs  découvertes  de  ce  genre  et  des 
avis  importants  qu’il  transmit  au  comité  de  salut  public 
lui  firent  la  repulalion  d’un  civisme  que  les  plus  démo- 
crates citaient  en  exemple.  De  retour  à Paris,  il  fut  com- 
blé d’éloges  et  d’honneurs  par  les  plus  fougueux  conven- 
tionnels. Il  était  le  héros  de  la  France,  et  l’on  eût  dit 
qu’à  son  épée  étaient  attachées  les  destinées  de  la  répu- 
blique. Avant  de  se  rendre  au  poste  que  lui  était  assigné, 
il  écrivit  à la  société  des  jacobins  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance  et  lui  protester  de  son  dévouement.  Pi- 
chegru se  mit  en  route  pour  délivrer  la  frontière  forte- 
ment entamée.  Dès  son  arrivée  à l’armée  du  Nord , il 
publia  une  pi’oclamation  des  plus  énergiques,  jiropre 
à retremper  l’âme  de  scs  soldats  un  peu  découragés. 
Condé,  Valenciennes,  Landrecies,  le  Quesnoi  étaient  au 
pouvoir  de  l’ennemi,  qui  menaçait  Paris.  L’armée  de  la 
coalition  était  déjà  fière  de  ses  progrès  ; Pichegru  ne 
l’attaqua  pas  de  fiont,  mais  résolut  de  la  tourner.  En 
avril  1704,  il  déconcerta  l’ennemi  par  la  rapidité  de  scs 
manœuvres,  le  battit  o Cassel,  à Courtrai,  à Mcnin,  et 
rompit  une  ligne  jusqu’alors  impénétrable.  Le  18  mai, 
toutes  les  troupes  coalisées  s’étant  réunies  entre  Menin  et 
Courtrai,  le  général  Moreau,  élève  de  Pichegru,  gagna 
la  bataille  de  Turcoing.  Clairfayt  n’eut  pas  plutôt 
appris  la  défaite  de  l’armée  jirincipalc,  que  se  jugeant 
compromis  il  se  replia  eu  toute  hâte  sur  Thielt  : mais 
Pichegru  parvint  à le  tirer  de  cette  position,  le  battit,  le 
10  juin,  à Rosselacr , et  le  13  à Ilooglede  : enfin  la  ba- 
taille de  Fleurus,  gagnée  par  Jourdan,  décida  du  sort 
de  la  Hollande.  Rejetés  derrière  la  Meuse,  les  coalisés 
n’avaient  plus  à opposer  à l’armée  française  que  l’obsta- 
cle des  inondations  : cet  obstacle  était  grand,  insurmon- 
table peut-être,  mais  il  disparut  par  l’cITct  des  gelées 
excessives  qu’amena  l’hiver  le  plus  rigoureux.  Le  2 jan- 
vier 1793,  Pichegru  et  son  armée  passèrent  le  Wahal 
sur  la  glace,  et  s’emparèrent  de  Thielt  où  les  Autrichiens, 
que  les  Anglais  avaient  abandonnés,  ne  firent  pas  une 
longue  résistance.  L’armée  hollandaise,  peu  habituée 


aux  combats,  se  débanda;  les  Anglais  poursuivis,  har- 
celés de  toutes  parts,  furent  contraints  de  se  rembar- 
quer précipitamment;  et  dès  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier, Ibchegru,  après  avoir  fait  son  entrée  triomphale 
dans  .\mslcrdam,  se  trouva  maître  de  toute  la  Hol- 
lande. Sans  vouloir  lui  enlever  la  part  de  gloire  qui 
lui  appartient  dans  cette  brillante  conquête,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  que  Mo- 
reau, qui  gagna  la  bataille  de  Turcoing,  et  Jourdan 
celle  de  Fleurus,  ont  contribué  beaucoup  aux  succès  de 
cette  campagne.  Il  faut  aussi  considérer  que  c’est  une 
circonstance  imprévue  qui  fit  tomber  la  Hollande  si 
promptement  au  pouvoir  de  Pichegru,  et  qu’enfin  le 
j)Ian  général  de  la  campagne  était  dû  à Carnot.  Il  n’y 
eut  pas  assez  de  voix  à la  Convention  pour  célébrer  les 
services  que  Pichegru  avait  rendus  à la  patrie  : de  toutes 
jiarts,  à la  tribune,  dans  le  pays,  on  lui  décernait  des 
couronnes  comme  à un  libérateur:  des  récompenses  telles 
qu’il  n’en  avait  jamais  été  accordé  à aucun  général  ajou- 
tèrent à ces  témoignages  de  la  reconnaissance  publique. 
C’était  à l’époque  delà  révolution  du  9 thermidor;  Saint- 
Just  venait  d’expier  scs  crimes;  Pichegru,  son  intime 
ami,  le  confident  de  toutes  ses  pensées,  Pichegru  dont  il 
avait  été  le  constant  protecteur  et  qui  devait,  par  consé- 
quent, lui  être  attaché  par  tous  les  liens  de  la  gratitude; 
Pichegru  adressa  des  félicitations  à la  Convention,  au  sujet 
de  la  victoire  qu’elle  venait  de  remporter  sur  la  Monta- 
gne à laquelle  il  avait  juré  de  mourir  fidèle.  Foulant 
aux  pieds  les  plus  anciennes  affections,  il  protestait  de 
nouveau  de  son  dévouement  à la  république.  Nommé, 
le  3 mars  1795,  au  commandement  de  l’armée  de  Rhin- 
el-Moselle,  Pichegru,  sous  le  prétexte  de  recevoir  les 
instructions  du  gouvernement,  mais  plus  réellement 
pour  intriguer  et  se  lier  avec  les  nouveaux  meneurs,  fit 
un  voyage  à Paris  : il  était  dans  cette  ville  lorsqu’une 
insurrection  populaire  renversa  la  Convention,  et  ce  fut 
à lui  que,  dans  cette  conjoncture  difficile,  fut  confié  le 
commandement  des  troupes  qui  formaient  lu  garnison 
de  la  capitale.  Il  cul  promptement  rétabli  le  calme;  et 
en  rendant  compte  à l’assemblée  des  mesures  qu’il  avait 
prises  pour  sa  sécurité,  il  y fut  reçu  avec  acclamations 
et  décoré  du  nom  de  Sauv-  ur  de  la  patrie.  Tant  d’hon- 
neurs, tant  de  titres  glorieux,  eussent  exalté  pour  le 
bien  une  âme  généreuse.  Mais  dans  Pichegru  il  n’y  avait 
point  d’élan,  point  de  grandeur  d’âme;  ce  qu’il  lui  fal- 
lait, ce  qu’il  convoitait,  c’étaient  des  richesses,  c’étaient 
des  dignités  inamovibles:  et  il  était  maintenant  trop  con- 
vaincu qu’à  cet  égard  la  république  ne  comblerait  jamais 
scs  vœux.  Désormais,  il  lui  était  démontré  que  le  seul 
moyen  de  parvenir  à satisfaire  son  ambition,  c’était  de 
travailler  à la  ruine  des  doctrines  qu’il  avait  professées, 
et  d’apporter  à les  détruire  le  même  zèle  qu’il  avait  mis 
à les  faire  prévaloir.  A peine  arrivé  à l’armée,  il  songea 
à accomplir  scs  desseins  : une  correspondance  s’établit 
entre  lui  et  le  prince  de  Condé,  qui  avait  mis  à prix  son 
dévouement  à la  famille  royale.  Pichegru  passa  au  ser- 
vice des  princes;  il  promit  de  leur  amener  deux  armées 
de  la  république.  Le  prince  de  Condé,  de  son  côté,  prit 
au  nom  du  prétendant  l’engagement  de  lui  donner  tout 
ce  qu’il  avait  demandé.  Le  gouvernement  de  l’Alsace,  le 
château  de  Chambord,  un  million  en  argent,  200,000 
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livres  de  rentes,  ha  terre  d’Arbois,  qui  prendrait  le  nom 
de  Pichegru  ; enfin  12  pièces  de  canon,  le  grand  cordon 
rouge  de  Saint-Louis,  celui  du  Saint-Esprit  cl  la  dignité 
de  maréchal,  devaient  être  la  récompense  des  efforts 
heureux  que  ferait  le  général  pour  relever  le  trône  des 
Bourbons.  Dès  lors,  Pichegru, «éduit  par  une  perspec- 
tive si  hrillanlc,  ne  visa  plus  qu’au  succès  de  son  entre- 
prise. La  correspondance  de  scs  agents  avec  le  prince 
de  Coudé,  saisie  par  Moreau  dans  les  fourgons  du  gé- 
néral klinglin,  a révélé  l’odieuse  conduite  de  Piclie- 
gru.  En  attendant  la  réalisation  des  promesses  dont 
nous  venons  de  parler,  on  lui  envoyait  jusqu’à  900  louis 
à la  fois,  qui  étaient  fournis  par  Wickain,  ambassa- 
deur anglais  en  Suisse.  Pichegru  demanda  qu’on  lui 
livrât  le  passage  du  Rhin  ; on  n’était  pas  d’accord  sur  ce 
point,  car  ou  craignait  qu’il  ne  trahît  le  prince,  et  on  ne 
voulut  pas  de  son  projet.  Cependant  on  resta  lié  avec 
lui,  il  continua  de  recevoir  de  l’argent,  et  de  promettre 
une  levée  de  boucliers.  Pichegru  promettait,  mais  n’a- 
vait point  intention  d’agir  ; il  connaissait  assez  son  ar- 
mée pour  sentir  l’impossibilité  de  l’entraîner;  il  ne  pou- 
vait avoir  si  tôt  oublié  l’cxcnqjle  de  Dumouricr  et  de 
Büuillé.  Pendant  le  cours  de  ces  négociations  il  avait 
longtemps  éludé  l’ordre  d’effectuer  le  passage  du  Rhin  ; 
il  reçut  à la  fin  l’injonction  la  plus  impérative  et  la  plus 
pressante  de  ne  pas  le  différer  : obligé  de  se  conformer 
à ce  commandement,  il  ne  put  s’empêcher  de  faire  les 
démonstrations  que  l’on  exigeait  de  lui.  Il  s’étudia  à des 
combinaisons  perfides,  et  ne  recula  pas  devant  des  con- 
séquences qui  révoltent  l’humanité.  Les  preuves  de 
l’infamie  de  Pichegru  sont  vivantes  dans  tous  les  mé- 
moires sur  l’émigration,  et  quand  il  eut  résolu  de  favo- 
riser les  opérations  de  l’ennemi,  il  n’hésita  plus  à 
I livrer  scs  compagnons  à une  mort  inévitable.  Forcé 
cependant  de  prendre  un  parti,  Pichegru  donna  sa  dé- 
mission de  général  en  chef  et  feignit  de  l’avoir  reçue. 
Quand  on  sut  chez  le  prince  de  Coudé,  qu’au  lieu 
de  recevoir  sa  démission  il  l’avait  donnée,  l’indigna- 
tion fut  au  comble.  On  voulait  le  dénoncer  pour  se 
venger  de  sa  perfidie;  mais  alors  il  imagina  un  nou- 
veau plan  : il  prétendit  qu’il  avait  donné  sa  démission 
pour  arriver  par  la  députation , au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  pour  y tenter  une  autre  machination.  Il 
prétendit  faussement  que  Moreau,  son  successeur,  lui 
appartenait:  il  ajouta  (ju’il  allait  disposer  des  Cinq-Cents, 
et  qu’avec  une  armée  et  l’un  des  deux  conseils,  il  aurait 
deux  leviers  au  lieu  d’un,  et  qu’il  ferait  une  contre-ré- 
volution assurée.  Le  prince  de  Condé  et  les  généraux 
autrichiens  se  prêtèrent  à ce  nouveau  projet,  sans  trop 
y croire.  Pendant  cette  disgrâce  apparente.  Pichegru  se 
mit  en  relation  avec  les  ennemis  les  plus  ardents  de  l’au- 
torité rccotinuc  : sa  maison  devint  le  rendez-vous  de 
tous  les  mécontents  de  sa  province,  et  il  y attira  tour  à 
tour,  dans  les  vues  des  uns  et  des  autres,  et  les  royalis- 
tes et  les  jacobins  de  la  Franche-Comté  ; il  se  proposait 
de  reparaître  sur  la  scène  politique,  et  en  effet  il  y repa- 
rut. Dès  son  entrée  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  fut 
appelé  en  mars  1797,  il  fut  porté  par  ses  collègues  à la 
présidence.  Les  Roui-bons  continuèrent  à envoyer  de 
l’argent  à Pichegru.  Une  foule  de  chouans,  de  gens  à 
exécution,  d’émigrés  rentrés,  l’entourèrent.  On  le  pressa 


de  tenter  un  mouvement  ; il  ne  voulut  jamais.  Sans 
doute,  il  n’y  avait  pas  une  victoire  à remporter,  mais 
il  y avait  au  moins  un  13  vendémiaire  à essayer  ; il 
avait  été  payé  ; il  avait  compromis  beaucoup  de  gens  ; 
il  promit,  et  ne  lit  rien;  le  18  fructidor,  il  se  laissa 
arrêter,  et  remit  son  épée.  Le  Directoire  aurait  pu 
demander  sa  mort  , il  se  contenta  d’ordonner  sa  dé- 
portation à Cayenne.  Conduit  h Rochefort,  il  y fut  em- 
barqué pour  cette  colonie,  et  bientôt  après  on  le  relégua 
dans  les  déserts  de  Sinnamari.  Doué  d’une  forte  consti- 
tution, Pichegru  ne  succomba  point  sous  ces  climats  pes- 
tilentiels; il  parvint  à s’évader  à travers  mille  périls, 
aborda  à Surinam,  et  se  rendit  ensuite  à Londres,  où  il 
reçut  du  gouvernement  anglais  l’accueil  le  plus  distin- 
gué. Dès  ce  moment,,  il  devint  en  quelque  sorte  l’âme 
de  tous  les  projets  formés  pour  favoriser  le  retour  des 
Bourbons.  Envoyé  sur  le  continent  pour  hâter  leuraccom- 
plissemcnt  , il  était  en  Allemagne  pendant  la  désastreuse 
campagne  de  1799,  ensuite  il  aida  de  ses  avis  le  général 
Korsakoff,  après  la  défaite  duquel  il  se  réfugia  dans  la 
Prusse  : là,  il  eut  de  fréquentes  entrevues  avec  le  comte 
d’Entraigues  : mais  le  gouvernement  français  ayant 
demande  son  expulsion,  il  se  vit  contraint  de  retourner 
à Londres,  où  on  l’attendait  pour  organiser  des  eomplots 
,dont  le  but  était  l’assassinat  deBonaparte.  Acelleépoque, 
Pichegru  se  lia  avec  George  Cadoudal,  et  il  fut  convenu, 
chez  le  prétendant  où  ils  se  virent,  quCj  destinés  à être 
tous  deux  les  héros  de  la  contre-révolution,  ils  se  parta- 
geraient les  rôles.  Cadoudal  devait  agir  à la  tête  d’un 
petit  nombre  d’hommes  capables  d’un  coup  de  main, 
l’unique  coup  qu’ils  devaient  fi-appcr  était  bien  désigné; 
celte  tâche  remplie,  Cadoudal  avec  ses  hommes  se  serait 
aussitôt  retiré  dans  la  Vendée  et  dans  la  Bretagne,  où 
ils  auraient  ranimé  la  guerre  civile  et  ressuscité  lachoua- 
nerie.  Pichegru,  de  son  côté,  devait  entreprendre  de 
rallier  tous  les  hommes  fi'anchemcnt  dévoués  à la  cause 
royale,  et  tous  les  républicains  à qui  la  puissance  du 
premier  consul  était  odieuse:  les  uns  et  les  autres  for- 
maient une  masse  assez  imposante.  Parmi  eux  étaient 
ces  Français  qui,  accourus  de  toutes  les  contrées  de  l’Eu- 
ro])e  où  il  y avait  des  émigrés,  se  présentaient  à toutes 
les  frontières  de  l’empire,  et  qui,  avant  même  la  loi  de 
leur  radiation,  se  montraient  et  se  promenaient  presque 
à découvert  dans  la  capitale  ; parmi  eux  étaient  des 
noms  illustres  dans  tous  les  temps  de  la  monarcliie  ; 
parmi  eux,  enfin,  étaient  tous  les  révolutionnaires  exaltés, 
mécontents  du  dénoûmcnt  de  la  révolution.  Pichegru 
avait  la  mission  de  les  attirer  tous  à lui,  et  de  chercher 
surtout  à gagner  les  hommes  qui,  par  leur  vie  passée  et 
la  haute  réputation  qu’ils  s’étaient  acquise,  étaient  à 
même  de  recruter  un  parti.  Le  gouvernement  anglais 
donnas  millions  pour  monter  cette  conspiration,  la  der- 
nière qu’il  voulut  seconder,  fatigué  qu’il  était  du  non- 
succès  des  conspirations  précédentes..  Ce  trésor  était 
confié  à Pichegru,  mais  il  n’en  fut  pas  longlenqjs  le 
détenteur  : il  dut  d’abord  en  abandoimer  plus  des 
deux  tiers  à de  hauts  personnages  qui,  désespérant  de 
l’avenir,  n’étaient  pas  fâchés  de  jouir  du  présent,  et 
avatil  son  départ  le  dernier  tiers  se  trouva  considéra- 
blement réduit  par  de  nouvelles  exigences.  Piclicgru  ne 
juit , dans  celle  occasion , s’empêcher  d’exprimer  son 
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inéconlcnleniciil : loulc'bis  il  s’emljurqua  couiplant  beau- 
coup trop  sur  son  influence  personnelle,  à defaut  d’ar- 
gent. Ce  fut  le  If)  janvier  que  Pichegru,  devancé  par 
d’autres  conjurés,  fut  déposé  sur  les  côtes  de  France.  11 
arriva  à Paris,  marchant  de  nuit,  par  des  chemins  dé- 
tournés, et  guidé  par  les  premiers  débarqués.  Ils  s’étaient 
assurés  dans  la  capitale  de  retraites  si  cachées,  quedtVjà 
ils  épiaient  l'instant  favorable  à l’exécution  du  complot, 
sans  que  le  gouvernement  eût  le  moindre  indice  de  ce 
qui  se  tramait.  Cependant  Pichegru  avait  été  chargé  de 
faire  à Moreau  des  ouvertures,  afin  de  s’assurer  s’il  lui 
conviendrait  de  conduire  un  mouvement  royaliste,  ou 
seulement  de  le  seconder;  il  songea  à s’emparer  de  l’es- 
prit de  ce  général  : obtenir  son  assentissement  était  à 
ses  yeux  un  coup  décisif,  et  qui  lui  semblait  devoir 
aplanir  tous  les  obstacles.  L’entrevue  eut  lieu  d’abord 
sur  le  boulevard  de  la  Magdeleine,  puis  dans  une  maison 
de  Chaillot  où  logeait  George  Cadoudal  ; et  en  présence 
de  ce  dernier,  un  débat  assez  vif  s’engagea  entre  eux, 
pendant  cette  conférence.  Moreau,  à ce  qu’il  paraît,  au- 
rait prétendu  qu’une  tentative  pour  les  Bourbons  ne 
réussirait  pas  ; que  si  Pichegru  agissait  dans  un  autre 
sens,  il  fallait  d’abord  que  les  consuls  et  le  gouverneur 
disj)arussent;  puis  il  aurait  ajouté,  qu’il  croyait  avoir 
un  parti  assez  fort  dans  le  sénat  pour  obtenir  l’autorité, 
qu’il  s’en  servirait  aussitôt  pour  mettre  les  conjurés  à 
couvert,  ensuite  de  quoi  l’opinion  dicterait  ce  qu’il  con- 
viendrait de  faire  : telle  aurait  été  la  résolution  dénifitive 
de  Moreau,  et  Pichegru,  faute  de  mieux,  l’aurait  acceptée, 
bien  qu’il  soit  probable,  on  pourrait  dire  presque  dé- 
montré, que  Moreau  avait  antérieurement  fait  aux  prin- 
ces des  promesses  d’après  lesquelles  ils  avaient  dû  comp- 
ter sur  lui.  Ce  ne  fut  que  le  18  pluviôse  an  xii  (février 
1804),  que  la  police  tint  le  premier  fil  de  cette  trame. 
L’arrestation  d’un  ancien  chef  de  chouans,  domestique 
de  George  Cadoudal,  le  nommé  Picot,  scélérat  couvert 
de  crimes,  que  ses  cruautés  envers  les  soldats  de  la  ré- 
publique avaient  fait  nommer  le  Boucher  des  bleus,  pro- 
cura cette  découverte  : on  trouva  sur  lui  des  pistolets  et 
un  poignard,  et  comme  il  ne  put  alléguer  aucun  motif 
de  son  séjour  à Paris,  il  inspira  des  soupçons  qu’une 
nouvelle  capture  vint  aussitôt  confirmer.  Hyacinthe 
Bouvet  de  Lozicr,  dont  la  police  s’était  emparé,  dévoila 
tout  le  complot,  en  signala  les  chefs  et  en  fit  connaître 
les  ramifications.  En  peu  de  jours,  à l’exception  de  Pi- 
chegru dont  on  ne  pouvait  découvrir  la  retraite,  tous  les 
fauteurs  de  la  consj)iration  furent  dans  les  fers,  et  Mo- 
reau lui-meme  fut  arrêté.  Enfin,  le  8 ventôse,  Pichegru 
fut  saisi  à son  tour  : « Il  fut,  a dit  Napoléon,  victime  de 
la  plus  infâme  trahison.  C’est  vraiment  la  dégradation 
de  l’humanité  : il  fut  vendu  par  son  ami  intime.  Cet 
homme  que  je  ne  veux  pas  nommer,  tant  son  crime  est 
hideux  et  dégoûtant,  ancien  militaire,  qui  depuis  a fait 
le  négoce  à Lyon,  vint  offrir  de  le  livrer  pour  100,000 
ccus.  Il  raconta  qu’ils  avaient  soupé  la  veille  ensemble. 
La  nuit  venue,  lui  fidèle  ami,  conduisit  les  agents  de 
police  à la  porte  de  Pichegru,  leur  détailla  la  forme  de 
la  chambre,  ses  moyens  de  défense.  Pichegru  avait  des 
pistolets  sur  sa  table  de  nuit,  la  chandelle  était  allumée, 
il  dormait  ; on  ouvrit  doucement  la  porte  avec  de  fausses 
clefs  que  l’on  avait  fait  faire  exprès;  on  renversa  la  table 


de  nuit,  la  lumière  s’éteignit , et  l’on  sc  colleta  avec  Pi- 
chegru éveillé  en  sursaut.  Il  était  très-fort,  il  fallut  le 
lier  et  le  transporter  nu  : il  rugissait  comme  un  tau- 
reau. » C’est  dans  la  rue  Chabanais,  qu’il  fut  arrêté  par 
le  commissaire  Cominges,  qui  prétend  qu’après  un  pre- 
mier moment  de  surprise,  il  se  résigna  d’assez  bonne 
grâce  à le  suivre.  L’ami  qui  l’avait  livré  sc  nommait  Le- 
blanc; c’était  un  de  ses  anciens  officiers  d’état-major. 
Pichegru  subit  plusieurs  interrogatoires  dans  lesquels  il 
ne  dit  rien  qui  pût  compromettre  aucun  des  individus 
impliqués  dans  la  conspiration  : quant  à lui,  bien  con- 
vaincu qu’il  ne  pourrait  éviter  de  monter  sur  l’échafaud, 
il  mit  fin  à son  existence  par  un  suicide.  Le  1 0 germinal 
an  XII,  on  le  trouva  étranglé  dans  sa  prison.  Les  ennemis 
de  Napoléon  ont  feint  de  croire  que  Pichegru  avait  été 
assassiné  par  son  ordre.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  com- 
bien est  absurde  cette  calomnie,  réfutée  victorieusement 
par  Napoléon  lui-meme.  Certainement  Pichegru  aurait 
été  condamné  à la  peine  capitale  par  les  tribunaux  : quel 
intérêt,  à moins  d’étre  son  complice,  pouvait-on  avoir 
à empêcher  que  justice  ne  sc  fit? 

PICIILER  (Gui  ou  Weitii),  en  latin  théolo- 

gien jésuite,  né  à Berchliofen,  en  Bavière,  fut,  pendant 
plusieurs  années,  professeur  de  droit  canonique,  dans 
l’université  de  Dillingen  ; puis,  en  1716,  dans  celle 
d’Ingolstadt  ; et,  en  1751,  à Munich,  où  il  mourut  le 
15  février  1736.  On  a de  lui  quelques  écrits  estimes  : 
hcr  polemicum  ad  Ecclesiœ  ealholicœ  verUatein,  Augs- 
bourg,  1708,  in-8”;  Theologia  polcmiea,  Augsbourg, 
1719;  in-4“;  Jus  canonicum  secundùin  quinque  dccrcta- 
lium  litidos  cxplicalum,  Ingolstadt,  1758,  in-4";  Pesaro 
(Venise),  1758,  2 vol.  in-foL;  Epitomc  juris  caiionici 
juxlà  décréta,  Augsbourg,  1749,  2 vol.  in-I2.  Meuscl 
lui  attribue  encore  une  histoire  des  Empereurs  d’Alle- 
viagnc,  siècle  h'  (en  latin).  Vienne,  1753,  10-8“,  que 
d’autres  croient  être  d’un  Joseph  Pichler. 

PICIILER  (CAnoLixE  de  GBEINER)naquità  Vienne, 
le  7 septembre  1769.  Son  père,  conseiller  de  cour  au  ser- 
vice de  l’empereur  d’Autriche,  avait  du  goût  pour  la  litté- 
rature, et  sa  maison  était  le  rendez-vous  de  plusieurs 
savants  et  gens  de  lettres  remarquables.  M'*®  dcGreincr 
élevée  comme  M'"®  de  Staël  au  milieu  d’un  cercled’hommcs 
distingués,  sc  fit  comme  elle  remarquer  très-jeune  en- 
core par  d’heureuses  dispositions  et  la  promesse  de 
précoces  talents.  Elle  avait  à peine  dix  ans  lorsqu’elle 
fit  scs  premiers  vers  ; plus  tard,  elle  composa  des  idylles 
dans  le  genre  de  Gessner  : mais  l’âge  mûrissant  scs 
idées,  elle  reconnut  bientôt  tout  ce  qu’avait  de  faux  la 
manière  du  bucolique  de  Zurich,  et  suivit  celle  de  l’il- 
lustre Voss,  le  premier  poëte  de  l’Allemagne  dans  le 
genre  pastoral.  M”*  de  Greiner  cependant  osait  à peine 
cultiver  ses  talents  littéraires  ; sa  mère,  qui  avait  un  es- 
prit positif  et  un  jugement  sévère,  pensait  que  les  fem- 
mes devaient  rester  étrangères  à la  gloire  et  à tout  ce 
qui  peut  les  détourner  de  leurs  devoirs  intérieurs  : l’é- 
ducation qu’elle  faisait  donner  à sa  fille  ne  laissait  que 
peu  de  loisirs  à ses  goûts  poétiques  et  littéraires.  C’est  à 
son  mariage  que  M*'*  de  Greiner  dut  de  pouvoir  s’y  li- 
vrer sans  contrainte.  En  1796,  elle  épousa  Pichler,  con- 
seiller de  régence;  ce  magistrat,  qui  aimait  les  lettres, 
ayant  eu  connaissance  des  talents  de  sa  femme,  l’engagea 
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vivenienl  à les  cultiver  j le  j)laisir  que  lui  causèrent  de 
tels  eiicourageinculs  lui  donna  une  nouvelle  ardeur,  et 
bientôt  sa  maison  devint,  comme  celle  de  son  père,  le 
j)oint  de  réunion  de  plusieurs  littérateurs  et  savants 
distingués.  Les  deux  poètes  Colliti,  le  baron  de  Hor- 
inayer,  le  célèbre  orientaliste  llammcr,  Frédéric  de 
Schlegel,  et  d’autres  hommes  non  moins  illustres,  fai- 
saient partie  de  la  société  de  Fichier.  C’est  alors 
qu’elle  fît  paraître  successivement  Ldonarc,  les  Comtes 
de  UoUemherg,  Olivier,  traduit  librement  en  français, 
par  M'"'  de  .Alontolicu  ; les  Rivaux,  traduit  en  français, 
par  M"'s  Betzy  R”*.  Un  de  scs  meilleurs  romans  est 
celui  qui  est  intitulé  : La  diguilé  des  femmes,  traduit 
librement  en  français,  par  M"‘®  Élise  Voïart.  M""=  Fich- 
ier a écrit  pendant  plus  de  00  ans  et  a laissé  autant  de 
volumes.  Elle  mourut  le  9 juillet  1845. 

FICIIOW  (Jean),  né  à I.yon,  en  1685,  entra  chez 
les  jésuites,  et  fut  employé  dans  les  missions  qu’ils  don- 
naient en  dilîérentcs  provinces,  et  particulièrement  dans 
celles  que  Stanislas,  roi  de  Fologne,  avait  fondées  dans 
les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  On  le  voit  prêcher  ou 
donner  des  retraites  à Nancy,  à Ligny,  à Reims,  h Lan- 
gées, à Metz.  Le  père  Pichon  était  fort  vif  contre  le  jan- 
sénisme : il  voulut  aussi  combattre  la  doctrine  et  la  pra- 
tique de  ceux  qui  tendaient  à éloigner  les  chrétiens  de 
la  communion  fréquente;  et  il  publia  V Esprit  de  Jésus- 
Christ  et  de  l’Eglise,  sur  la  fréquente  communion,  1 745, 
in-12.  Les  Nouvelles  Ecclésiastiques  Maquerent  avec  ar- 
deur, à cette  occasion,  non-seulement  le  livre  du  père 
Fichon,  mais  toute  la  compagnie.  Le  père  Pichon  mou- 
rut dans  l’exercice  de  scs  fonctions,  le  5 mai  1751. 

PICHON  (Thomas),  né  à Vire,  le  50  avril  1700, 
suivit  un  moment  la  carrière  du  barreau,  où  il  se  serait 
distingué  s’il  l’eût  parcourue  plus  longtemps.  M.  de  Bre- 
teuil,  ministre  de  la  guerre,  le  nomma,  en  1741,  admi- 
nistrateur des  hôpitaux  des  armées  françaises  sur  le  Da- 
nube et  en  Bohême.  Fait  prisonnier  de  guerre  pendant 
les  désastres  qui  terminèrent  cette  expédition,  Fichon 
fut  appelé,  par  l’impératrice  Marie-Thérèse,  à faire  par- 
tie d’une  commission  pour  la  liquidation  des  dettes  de 
l’armée  française.  Revenu  en  France,  vers  1745,  il  fut 
nommé  inspecteur  de  la  régie  des  fourrages,  en  Alsace; 
et,  en  1745,  directeur  des  hôpitaux  de  l’armée  du  Bas- 
Rhin,  jusqu’au  commencement  de  1 749.  Quelques  injus- 
tices que  Fichon  éprouva,  et  que  son  caractère  soupçon- 
neux exagéra  probablement,  le  déterminèrent  à quitter 
la  France;  il  partit  pour  le  Canada,  en  qualité  de  secré- 
taire du  comte  de  Raimond,  maréchal  de  camp,  nommé 
gouverneur  de  File  Royale,  ou  Cap-Breton,  avec  lequel 
il  resta  peu  de  temps.  L’intendant  de  Louisbourg  lui  con- 
fia, au  fort  de  Beau-Séjour,  l’emploi  de  commissaire  or- 
donnateur, qu’il  remplit  pendant  deux  ans.  Ce  fort 
ayant  été  pris  par  les  Anglais  en  4758,  Fichon  se  retira 
en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1781.  Il  habitait  Londres,  et  y vivait  dans  l’aisance  sous 
le  nom  de  Tyrcll,  se  livrant  à la  culture  des  lettres, 
lorsque,  en  1756,  il  fit  la  connaissance  de  M”®  Leprince 
de  Beaumont,  qu’il  épousa,  et  dont  il  eut  six  enfants. 
Cette  dame,  ayant  quitté  l’Angleterre,  vers  1760,  et  s’é- 
tant établie  en  Savoie,  fit  d’inutiles  efforts  pour  amener 
auprès  d’elle  et  de  leurs  cn'ànts  l’obstiné  Fichon,  qui 


tenait  beaucoup  à l’indépendance.  Il  était  en  relation 
avec  plusieurs  savants  de  Londres;  et  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  la  plupart  sont  restés  manuscrits, 
tels  qu’un  volumineux  Traité  de  la  Nature,  etc.  Sa 
meilleure  production  fut  imprimée  en  1760,  à la  Haye 
(Londres  probablement),  en  un  vol.  in-12,  sous  le  titre 
de  Lettres  et  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  naturelle, 
civile  et  polilique  du  Cap-Rreton,  depuis  son  établissement 
jusqu’à  la  rep  ise  de  cette  île  par  les  Anglais,  en  1758. 

PICUOIN  (Tuomas-Jean) , docteur  en  théologie,  et 
chanoine  de  la  sainte  Chapelle  du  Mans,  né  dans  cette 
ville,  en  1751,  y fit  ses  études  dans  le  collège  de  l’O- 
ratoire, alla  les  achever  à Faris,  passa  quelque  temps 
chez  M.  d’Avrincourt,  évêque  de  Ferpignan,  et  revint  à 
Faris,  où  il  se  mit  à écrire  div^ers  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  ; la  Raison  triomphante  des  nouveau- 
tés, ou  Essai  sur  les  mœurs  et  l’incrédulité,  1756,  in- 12  ; 
Traité  historique,  et  critique  de  la  nature  de  Dieu,  1758, 
in-12  ; Cartel  aux  philosophes  à quatre  pattes,  on  l’imma- 
térialisme opposé  (eu  matérialisme,  1765,  in-S®,  etc.  On 
dit  que  la  place  d’évéque  constitutionnel  fut  offerte  à 
l’abbé  Fichon,  en  1791,  mais  qu’il  la  refusa.  11  parait 
néanmoins  être  resté  au  Mans,  où  il  devint  administra- 
teur des  hospices.  II  composa  encore,  dans  sa  vieillesse, 
quelques  Mémoires  et  brochures,  et  mourut  le  1 8 novem- 
bre 1812. 

PICIIOT  (Pierre),  né  à Paris  en  1758,  fit  scs  étu- 
des au  séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnct;  re- 
çut les  ordres  sacrés  et  entra  dans  la  communauté  des 
prêtres  de  Saint-Sulpicc.  La  révolution  étant  survenue, 
il  refusa  de  prêter  sciancnt  h la  constitution  civile  du 
clergé,  et  fut  obligé  de  se  cacher.  Quand  le  calme  fut  ré- 
tabli, il  desservit  momentanément,  avec  quelques  autres 
ecclésiastiques,  l’église  de  l’ancien  couvent  des  Carmes. 
Plus  tard,  sous  la  restauration,  le  cardinal  de  Périgord 
le  nomma  chanoine  de  Saint-Denis.  L’abbé  Fichot  était 
alors  le  doyen  des  prêtres  de  la  communauté  de  Saint- 
Sulpice.  Il  mourut  le  10  mars  1825.  On  a de  lui  : un 
Eloge  de  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris, 
qu’il  avait  composé  à l’époque  de  la  mort  de  ce  prélat, 
mais  qu’il  ne  fit  imprimer  qu’en  1822,  in-8®. 

PICUOU,  poète  dramatique,  né  vers  1596,  à Dijon, 
fit  scs  études  au  collège  de  cette  ville,  avec  un  grand 
succès.  Son  père,  ancien  militaire,  aurait  désiré  lui  voir 
embrasser  la  profession  des  armes  ; mais  un  penchant 
irrésistible  l’eu  traîna  vers  la  culturcdes  lettres. Ses  pre- 
miers essais  lui  méritèrent  la  protection  du  père  du 
grand  Condé,  qui  l’emmena  à Paris,  et  se  servit  de  sa 
plume  dans  diverses  occasions.  Pichou  avait  déjà  donné 
quelques  pièces  , accueillies  favorablement  par  un  pu- 
blic que  les  chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres  n’avaient 
pas  encore  rendu  difficile,  lorsque,  un  soir,  rentrant 
chez  lui,  il  tomba  sous  les  coups  d’un  assassin.  Ce  tra- 
gique événement  arriva  dans  les  premiers  mois  de  l’an- 
née 1651.  On  a de  lui  : les  Folies  de  Cardenio,  tragi-co- 
médie en  5 actes;  suivie  d’autres  œuvres  poétiques, 
Paris,  1650,  in-8‘’ ; les  Aventures  de  Rosiléon,  tragi-co- 
médie en  5 actes,  ibid.,  1650,  in-8‘’;  l’Lifulèle  conji- 
dente,  tragi-comédie,  ibid.,  1651,  in-8"  ; la  h'ilis  de 
Scir'e,  comédie  pastorale  en  5 actes,  ibid.,  1652,  in-8'’. 

PICKEN’  (,\>DRÉ),  né  à l’aislcy  eu  1788,  d’un  né- 
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gociaiit,  fullui  -mcaie  élevé  pour  exercer  le  cuimnercc, 
voyagea  dans  les  Indes  occidentales,  revint  en  Europe, 
abandonna  sa  profession  pour  une  place  dans  la  banque 
d’Irlande,  mais  se  relira  bientôt  à Glascow,  où  il  publia 
son  premier  ouvrage  : Coules  et  essais  de  l’ouest  de  l’E- 
cosse, qui  eut  un  prodigieux  succès.  Privé  de  sa  fortune 
jiar  quelques  spéculations  malheureuses,  il  s’en  consola 
par  la  littérature.  Son  roman  intitulé  le  Secrétaire,  le 
mit  définitivement  en  vogue,  et  il  devint  dès  lors  un  des 
collaborateurs  actifs  des  revues  et  magasins  littéraires 
les  plus  répandus.  La  publication  du  livre  intitulé  : IJo- 
mittie’s  legacy,  en  1830,  mille  sceau  <à  sa  réputation. 
Picken  avait  fait  paraître  encore  d’autres  ouvrages,  et 
l’année  1833  avait  vu  éclore  les  Histoires  traditionnelles 
des  anciennes  familles,  fondées  sur  de  vieilles  légendes 
anglaises,  écossaises  et  irlandaises.  Elles  devaient  avoir 
une  suite,  mais  le  25  novembre  1833  la  mort  frappa 
fauteur,  qui  laissa  pour  tout  héritage  un  roman  intitulé: 
The  Black  Watch,  épisode  de  la  bataille  dcFontcnoy, 
et  qu’on  dit  être  son  chef-d’œuvre. 

PICOT  (Eustaciie),  sous-maitre  de  la  chapelle  de 
Louis  XIII,  a laissé  quelques  morceaux  qui  ne  sont  bons 
qu’à  donner  une  idée  de  la  musi(iue  d’église  à celle 
époque.  Le  roi  lui  avait  donné  l’abbaye  de  Chaulmoy  et 
un  canonicat  de  la  sainte  Cliapelle  de  Paris. 

PICOT  (Bernard-Fra.nçois-Bertkand),  marquis  de 
la  Motte,  né  le  29  mars  1754,  et  issu  d’une  ancienne 
famille  de  Bretagne,  entra  fort  jeune  au  service  de  la 
marine.  A l’âge  de  13  ans  il  avait  déjà  fait  sa  première 
campagne  sur  l’escadre  de  la  Bourdonnaic,  et  avait  eu 
la  jambe  emportée  par  un  boulet.  11  servit  avec  distinc- 
tion dans  la  marine,  pendant  les  guerres  de  1736  h 1763, 
et  de  1778  à 1782.  Nommé,  dès  1731,  commandant  en 
second  à Ramataly,  sur  la  côte  de  Malabar,  il  fut  chargé, 
en  1734,  de  la  défense  du  fort  N'cliceram  ; et,  en  1736, 
il  commanda  en  second  à Mahé.  Après  la  paix  de  1765, 
il  fut  nommé  commandant  général  de  la  côte  du  Malabar, 
et  gouverneur  de  Mahé,  fonctions  qu’il  remplit  de  la  ma- 
nière la  j)lus  honorable  jusqu’en  1779,  époque  à laquelle 
les  Anglais  s’cnq)arèrent  de  Mahé.  Alors  Picot  se  retira 
du  service  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp,  et  la  croix 
de  Saint-Louis.  Domicilié  à Senlis,  pendant  la  lévolu- 
tion,  il  fut  l’un  des  otages  de  Louis  XVI,  et  longtcnqis 
incarcéré  avec  toute  sa  famille.  11  mourut  dans  cette 
ville,  le  13  février  1797,  laissant  une  veuve  qui  a épousé 
en  secondes  noces  Mieault  de  la  Vicuvillc,  fondateur  et 
administrateur  de  l’asile  royal  de  la  Providence. 

PI(M)T  (Pierre),  ministre  du  saint  Evangile,  né  en 
1746  à Genève,  où  il  mourut  en  1822,  descendait  de 
Nicolas  Picot,  le  conqiatriotc  et  le  compagnon  de  Cal- 
vin. Après  quelques  voyages  en  France,  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  où  il  se  lia  avec  Franklin,  il  revint  dans 
sa  patrie,  fut  attaché  dix  ans  comme  pasteur  à la  pa- 
roisse de  Sattigny,  puis  fut  nommé  en  1787  professeur 
de  théologie  à Genève,  où  ses  prédications  eurent  "lieau- 
coup  d’éclat.  Ses  Sermons  ont  été  publiés  par  le  profes- 
seur Chenevière,  Genève,  1823,  in  8". 

PICOT-llELLOC  (Jean),  frère  puîné  du  botaniste 
Picot  de  Lapcirousc,  né  à Toulouse  en  1748,  servit 
<rahord  dans  les  gardes  du  corps  du  roi,  cidliva  en 
même  tcinjis  la  musiijuc.  la  poésie,  et  composa  des  ojié- 


ras  qui  furent  joués  sur  des  théâtres  iiarticuliers.  Il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution,  et  la 
défendit  dans  plusieurs  ouvrages.  En  1793,  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  commissaire  des  guerres,  et  fut  ar- 
rêté par  un  décret  rendu  sur  des  dénonciations  de  la 
ville  de  Saint-Girons,  déjiarternent  de  l’Arriégc,  où  il 
était  employé.  Transféré  à Paris,  il  n’obtint  sa  liberté 
qu’après  le  9 thermidor.  Le  13  brumaire  an  iii  (3  no- 
vembre 1794),  il  donna  sur  le  théâtre  du  Lycée  des  Arts 
un  drame  en  3 actes  intitulé  : les  Dangers  di:  ta  calomnie, 
imprimé.  Trois  ans  après,  étant  alors  commissaire  des 
guerres  à Saint-Gaudins  (Haute-Garonne),  il  publia  : le 
Pire  comme  il  y en  a peu,  ou  le  Mariage  assorti,  comédie 
en  5 actes  et  en  prose.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  Directoire 
exécutif  et  aux  deux  eonscils.  Picot-Bclloc  se  relira  au 
château  de  Barbasan,  puis  à Tarbes,  et  introduisit  dans 
le  voisinage  des  Pyrénées  divers  genres  d’industrie  que 
l’on  n’y  connaissait  pas.  Il  mourut  le  3 mai  1820.  La 
Biographie  toulousaine  lui  attribue  beaucoup  d’écrits 
politiques,  qui  sont  sans  doute  manuscrits.  | 

nCÜT,  l’un  des  chefs  du  parti  royaliste  de  la  Nor-  1 
mandie  pendant  la  révolution,  était  né  à Rouen  vers 
1770,  fils  d’un  ferblantier  de  celle  ville.  H s’enrôla  eu 
1795  dans  le  corps  qui  prit  le  nom  de  Chasseurs  delà 
Montagne,  et  fit  avec  celle  troupe  les  deux  premières 
campagnes  contre  les  Vendéens.  A}'ant  déserté  vers  la 
fin  de  l’année  1794  avec  son  ami  Chandelier,  il  servit  i 
d’abord  dans  le  corps  de  Scepeaux , puis  dans  les 
chouans  de  la  Normandie,  où  il  passa  sous  les  ordres 
de  Frotté,  et  fut  fait  chef  de  canton.  Blessé  dans  uii  i 

des  combats  iju’il  eut  à soutenir,  il  se  tint  caché  peu-  l 

dant  plusieurs  mois,  pour  opérer  sa  guérison.  Son  chef 
étant  venu  le  voir,  conçut  de  l’estime  pour  sa  bravoure  , ' 
et  le  nomma  chef  de  division.  Naturellement  cruel  cl  I 
sanguinaire,  Picot  donna  à celte  guerre,  déjà  si  terrible,  |L 
un  nouveau  caractère  de  férocité.  Après  avoir  surpris  MT 
Moussue,  où  les  républicains  avaient  établi  un  poste,  il  M 
y mit  le  feu  et  en  égorgea  les  habitants.  Ayant  reçu  le  81 
commandement  du  pays  d’.Vugc,  il  en  fut  repoussé  à B|i 

plusieurs  reprises,  et  ne  put  jamais  y pénétrer.  Placé  | 

ensuite  par  Frotté  sous  les  ordres  du  comte  de  Médavy,  A l 
ce  général  se  vit  contraint,  pour  l’empêcher  de  se  livrer®  ] 
à de  nouvelles  cruautés,  de  le  menacer  avec  un  pistolet  A | 
à la  main.  Dès  que  Picot  était  livré  à lui-même,  il  s’uccu-‘'B  | 
pait  exclusivement  de  vols,  d’assassinats, et  ne  songcailStl 
nullement  à la  défense  du  parti  royaliste.  Avec  sa  mous- J 1 
tache  épaisse  et  noire,  son  œil  vif , son  teint  brun,  ilB 
était  d’un  aspect  véritablement  effrayant , cl  son  noniSl' 
seul  portait  l’épouvante  dans  toute  lu  contrée  d’Argen-^H 
tan,  où  il  commandait  en  1799.  .\yant  refusé  de  pren-^B 
dre  part  à la  pacification  de  celle  époque,  il  se  réfugiaBj' 
en  Angleterre,  où  il  s’associa  aux  jirojets  de  George  Ca-'^n 
doudal.  On  croit  que  ce  fut  comme  devant  former  unc^B' 
espèce  d’avant-garde  à l’expédition  de  George  et  Piche-'Aj 
gru  qu’il  revint,  en  février  1803,  avec  (ilusieurs  aulresW  i 
chefs,  notamment  Lebourgeois,  qui  descendirent  sur  les 
côtes  de  Normandie.  Mais  la  police  de  Bonaparte , qui 
avait  alors  en  Angleterre  de  nombreux  agents,  fut  promp- 
tement avertie.  \ peine  débarqués  à Ponl-.\udemer,  Pi- 
cot cl  Lebourgeois  furent  arrêtés.  On  trouva  sur  eux 
des  papiers  qui  comproniirenl  beaucoup  de  monde,  cl 
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dans  lesquels  ou  a pensé  que  l’arrivée  de  George  Ca- 
doudal el  de  Pichegru  était  indiquée.  On  leur  trouva 
aussi  beaueoup  d’armes  et  le  plan  d’une  petite  maehine 
infernale. Traduits  devant  un  eonseil  de  guerre  à Rouen, 
ils  furent  condamnés  à mortel  exécutés  sur-le-champ. 

PICOT  (Miciiel-Joseph-Pieruu),  né  le  24  mars  1770, 
à Neuville-aux-Bois , petite  ville  située  à h lieues  d’Or- 
léans, appartenait  à une  famille  considérée.  Lors  des 
j)rcmiers  événements  de  la  révolution , Picot,  que  l’on 
destinait  à l’état  ecclésiastique , entra  dans  la  marine. 
Lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie,  il  se  retira  à Orléans, 
où  il  publia  un  journal  qui  fut  prohibé  en  1811  par  la 
j)olicc  impériale.  .\u  retour  des  Bourbons,  dès  le  mois 
d'avril  181i,  M.  le  Clère,  qui  avait  imprimé  l’ancien 
journal  rédigé  par  Picot,  commença  la  publication  de 
l’.-lmf  de  la  religion  et  du  roi.  Jusqu’à  la  révolution  de 
juillet,  telle  fut  la  position  de  Picot;  après  quelques 
jours  d’interruption  causée  par  les  événements,  le  jour- 
nal reparut  avec  ce  titre  modifié  : r.d»iî  de  la  religion, 
qu’il  a gardé  depuis , promettant  fidélité  à ses  prin- 
cipes. Picot  eut,  depuis  la  révolution,  une  polémique 
diverse  à soutenir  contre  quelques  journaux,  qui,  se 
croyant,  comme  l’^lwi  de  la  religion,  au  service  de  la  vé- 
rité et  de  l’Église,  se  flattaient  de  comprendre  mieux 
leur  époque  et  les  besoins  du  moment.  La  suite  a mon- 
tré s’ils  avaient  raison  ; il  est  certain  que  la  portion 
saine  et  réfléchie  du  clergé  el  des  écrivains  religieux 
souscrivit  toujours  aux  sentiments  de  Picot  et  de  sa 
feuille.  Les  Mémoires  ccclésietsliques , publiés  par  Picot, 
en  1801),  avaient  eu  une  2«  édition  en  1815.  Picot  en 
préparait  une  5®,  et  par  le  conseil  de  quelques  person- 
nes qu’il  écoutait,  des  sulpiciens  surtout,  pour  y don- 
ner des  soins  plus  sérieux,  il  renonça  h la  rédaction  de 
VA  mi  de  lu  religion.  Le  travail  auquel  il  se  livrait  était 
fort  avancé,  car,  dans  la  rédaction  de  ses  Mémoires  , il 
était  parvenu  jusqu’à  la  fin  du  18®  siècle,  lorsqu’il 
. mourut  subitement  le  f5  novembre  1841.  On  a de  Pi- 
I cot  : .Mémoires  pour  servir  à l’/iisloire  ecclésiastique  pen- 
dant le  18®  siècle;  Và'cs  des  dames  françaises,  1 vol. 
in-12;  Mélanges  de  philosophie,  d’histoire , de.  morale  et 
\ de.  littérature;  Notice  sur  la  Vie  et  les  écrits  de  M.  Émery, 

( brochure  in-8®  ; Essai  historique  sur  l’influence  de  lu 
religion  en  France  pendant  le  17®  siècle,  Paris,  1824, 
2 vol.  in-8®,  etc. 

PICOT.  Voyez  CLORIVIÈRE. 

PICOT  DE  LA  PEIROCSE.  Voyez  PEIROCSE. 

PICOTE.ACL  (Clai'de-Étiexne)  , médecin  dogma- 
i tique,  resté  inconnu  à tous  les  biographes,  était  né  vers 
' le  milieu  du  17®  siècle,  à Salins,  d’une  famille  noble.  Son 
père  ayant  été  ruiné  par  les  guerres  qui  désolèrent,  à 
cette  époque,  le  comté  de  Bourgogne,  il  alla  à Paris  étu- 
dier la  médecine,  suivit  les  cours  d’anatomie  de  Duver- 
' ney,  et  se  mit  sous  la  direction  de  Durct,  médecin  du 
roi,  l’un  des  descendants  du  fameux  J.  Durct.  Son  assi- 
duité à l’étude  lui  mérita  la  bienveillance  de  son  maître, 
qui  ne  négligea  rien  pour  le  retenir  à Paris,  en  lui  pro- 
curant des  malades.  Cependant,  après  la  mort  de  Durct, 
Picotcaul  revint  à Salins,  où  il  pratiqua  son  art  avec  suc- 
cès; mais  ayant  ensuite  recouvré  une  fortune  considé- 
rable, il  n’exerça  plus  que  pour  les  pauvres.  Il  remplit 
dilTérentes  charges  municipales,  et  fut  enfin  nommé 


maire  de  Salins.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  7 avril 
1748,  dans  un  âge  très-avancé.  On  a de  lui  : Analyse 
des  fièvres.  Salins,  f 704,  in-8®  ; Réflexions  sur  la  cause  et 
la  nature  de  la  maladie  dont  les  bêles  se  trouvent  présen- 
tement attaquées  en  ce  pays  et  comté  de  Bourgogne,  ibid., 
1714,  in-8». 

PICQUET  (François),  missionnaire,  né  à Lyon  en 
1626,  fut  nommé  en  1652  consul  à Alep  dont  le  pacha 
eut  bientôt  en  lui  assez  de  confiance  pour  l’établir  juge 
des  diflérends  qui  s’élèveraient  entre  les  chrétiens. 
Après  la  défaite  et  le  remplacement  de  ce  pacha,  qui 
s’était  révolté  contre  la  Porte,  le  consul  français  n’en 
conserva  pas  moins  son  crédit,  dont  il  se  servit  pour 
protéger  le  commerce  des  francs  de  toutes  les  sectes. 
Cependant  il  renonça  à ses  fonctions  en  1660,  et  revint 
en  France,  où  il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  revêtu  de 
plusieurs  dignités  ecclésiastiques.  Il  retourna  à Alep  en 
1679  avec  le  titre  d’évêque  {in  partibus)  de  Césaroplc 
en  Macédoine,  et  de  vicaire  apostolique  de  l’archevêché 
de  Naxivan  en  Arménie;  mais  il  s’aperçut  bientôt  que 
ses  ciïorts  pour  ranimer  la  foi  des  chrétiens  dans  ces 
contrées  et  pour  convertir  les  hérétiques  seraient  plus 
efficaces  s’il  était  investi  de  la  dignité  d’ambassadeur, 
très^respectée  en  Perse.  Il  la  brigua  donc  par  un  zèle 
désintéressé,  et  l’obtint  en  1681.  Il  partit  aussitôt  d’A- 
lep,  et  s’achemina  vers  Ispahan  , en  passant  par  Diar- 
bekr,  Erzeroum,  Érivan,  Naxivan,  Agulis,  Tuscit,  Va- 
nand  et  Tauris  , honoré  partout  des  chrétiens  qu’il 
rencontrait  sur  sa  route,  et  les  affermissant  dans  leur 
foi  et  leurs  espérances.  Il  arriva  dans  la  capitale  de  la 
Perse  en  1682,  fut  assez  bien  accueilli  par  le  scliah,  et 
fit  tourner  son  séjour  dans  le  pays  au  bien  de  la  religion. 
En  1683,  il  fut  nommé  évêque  de  Bagdad,  et  l’année 
suivante  il  se  rendit  à Hamadan  pour  se  rapprocher  de 
sa  ville  épiscopale,  en  attendant  que  les  circonstances 
lui  permissent  de  s’y  rendre.  Ce  fut  là  qu’il  mourut  en 
168îj.  {Voyez  sa  Vù;,  attribuée  à Anthelmy,  évêque  de 
Grasse,  Paris,  1732,  in-12;  et  le  6®  vol.  des  Mémoires 
du  chevalier  d’Arvieux.) 

PICQÜET  (François),  né  à Bourg  en  Bresse  le  6 dé- 
cembre 1708,  partit  pour  les  missions  de  l’Amérique 
en  1733,  et  bientôt  il  eut  toute  la  confiance  des  diverses 
castes  d’indiens  qui  environnaient  les  établissements 
français  du  Canada  : il  ne  se  contentait  pas  de  les  in- 
struire, mais  il  savait  encore  leur  ménager  des  avan- 
tages matériels.  Aussi,  dans  la  guerre  de  1742  et  dans 
celle  de  1735,  il  rendit  de  grands  services  à la  France 
en  dirigeant  lui-même  les  Indiens  contre  les  Anglais. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  Montcalm,  qui  furent 
suivies  de  la  perte  du  Canada,  Picquet  gagna  la  Nou- 
velle-Orléans, escorté  par  ses  fidèles  Indiens  à travers 
une  immense  étendue  de  forêts  et  de  déserts.  De  retour 
en  France,  il  exerça  quelque  temps  encore  son  minis- 
tère, puis  se  retira  dans  une  chaumière  aux  portes  de 
Bourg,  et  y mourut  le  45  juillet  1781.  Sa  Vie,  par  l’as- 
tronome Lalande,  se  trouve  en  tête  du  t.  XXVI  des 
Lettres  édifiantes,  édition  de  1786. 

PICTET  (Bénédict),  ministre  protestant,  né  à Ge- 
nève en  1653,  mort  le  10  juin  1724,  professa  la  théo- 
logie avec  éclat  dans  sa  ville  natale,  et  fut  membre  do 
l’académie  de  Berlin.  On  a de  lui  50  ouvrages,  dont  on 
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trouve  les  titres  dans  le  tome  1®''  des  Mémoires  de  Nice- 
ron.  Nous  citerons  : Traité  contre  l’iudi/férencc  des  reli- 
gions, 1661,  in-12;  The.ologia  chrhliana,  1676,  2 vol. 
in-8°;  traduit  en  français  par  l’auteur,  1701,  2 vol. 
in-4'>;  Histoire  de  l’Église  cl  du  monde,  etc.,  1712, 
in-4". 

PICTET  (Jean-Louis),  astronome,  de  la  famille  du 
précédent,  né  à Genève  en  1739,  fut,  en  1768,  chargé 
d’aller  avec  Mallet  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  l’empire 
russe.  L’état  du  ciel  l’empêcha  de  faire  cette  observation; 
mais  il  sut  utiliser  son  voyage  par  plusieurs  remarques 
importantes.  De  retour  à Genève,  il  entra  au  conseil  des 
Deux-Cents,  fut  élu  conseiller  d’Etat,  puis  syndic,  et 
mourut  en  1781.  11  a publié  : Oliscrvationes  variie  occri- 
sione  transilûs  Veneris  per  solis  discinn,  in  Siberid,  aiino 
1769,  institutœ  in  Unibœ  pago,  tome  II  des  Mémoires  de 
l’académie  de  Pétersbourg,  1769. 

PICTET  (Gabriel),  né  en  1710,  à Genève,  mort, 
en  1783,  brigadier  des  armées  sardes,  a publié  un  Essai 
sur  la  taclique  de  l’infanterie,  Genève,  1760,  in-4". 

PICTET  (Marc-Auguste),  successeur  de  Saussure 
dans  la  chaire  de  philosophie  de  l’académie  de  Genève, 
et  president  de  la  Société  pour  l’avancement  des  arts  de  la 
même  ville,  où  il  naquit  en  1752, mort  le  19avril  1825, 
correspondant  de  l’Institut  de  France,  membre  des  Socié- 
tés royales  de  Londres,  d’Edimbourg,  de  Munich,  etc., 
avait  fait  partie,  en  1798,  de  la  députation  chargée  de 
négocier  la  réunion  de  Genève  à la  France  et  d’acquitter 
les  dettes  de  l’ancien  gouvernement.  L’un  des  14  délé- 
gués chargés,  sous  la  dénomination  de  Société  économi- 
que, d’administrer  les  fonds  destinés  à l’entretien  du 
culte  protestant  et  des  établissements  de  l’instruction 
publique,  il  ne  cessa  point  de  cultiver  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  à l’élude  desquelles  il  s’était  spé- 
cialement voué.  Membre,  puis  secrétaire  du  tribunal 
(1802-1803),  lors  de  la  suppression  il  fut  nommé  l’un 
des  cinq  inspecteurs  généraux  de  l’université  impériale. 
Après  les  événements  de  1814,  il  se  retira  dans  sa  pa- 
trie, et  y finit  scs  jours  au  sein  des  occupations  scienti- 
fiques et  du  commerce  des  savants.  11  avait,  depuis 
quelques  années,  ouvert  un  cours  d’histoire  naturelle 
qui  fut  très-suivi.  Outre  plusieurs  morceaux  dans  le 
Journal  de  Paris,  dans  les  Lettres  de  Deluc,  les  Voyages 
de  Saussure,  etc.,  il  a publié  différents  opuscules, 
entre  autres  : Essai  sur  le  feu,  1791,  in-8",  et  Voyage 
de  trois  mois  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  1803, 
in-8“  ; c’est  un  recueil  des  lettres  qu’il  a insérées  dans 
la  Bibliothèque  britannique,  journal  créé  en  1796  par 
Pictet,  et  qui,  depuis  1816,  a été  continué  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  universelle. 

PICTET  DE  ItOCIIEMONT  (Charles),  frère 
puîné  du  précédent,  né  le  21  septembre  1755  à Genève, 
entra  à 20  ans  dans  le  régiment  suisse  de  Dicsbach  au 
service  de  France,  y passa  10  années,  au  bout  desquelles 
il  revint  dans  sa  patrie;  et  lorsque,  en  1789,  elle  rentra 
sous  le  régime  politique  d’où  l'avait  fait  sortir  7 ans 
auparavant  une  révolution  aristocratique,  il  fut  chargé 
d’organiser  les  milices  genèvoises.  Ce  fut  à lui  que  la 
ville  remit  le  soin  de  sa  défense,  en  1792,  contre  l’atta- 
que dont  elle  était  menacée  par  le  général  Montesquieu. 


La  mort  de  son  beau-frère,  de  Rochemont,  condamné 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  accrut  encore  la  haine 
qu’il  avait  vouée  au  parti  qui,  de  la  France,  lançait  sur 
son  pays  des  brandons  de  discorde.  11  renonça  aux  em- 
plois civils,  du  moment  que  Genève  fut  soumise  à la 
France;  et,  retiré  à la  campagne  en  1796,  il  partagea 
son  temps  entre  ragriculturc  et  les  lettres.  A la  BMio- 
ihèque  britannique , où  il  rédigeait  principalement  les  ar- 
ticles de  littérature,  de  philosophie,  d’économie  politique 
et  d’art  militaire,  était  joint  un  Journal  d’agriculture, 
qu’il  remplit  pendant  29  ans  de  détails  instructifs  sur 
les  observations  et  les  expérienees  qu’il  faisait  à sa  ferme 
de  Lancy,  devenue  un  modèle  d’établissement  rural.  La 
marche  des  événements  politiques,  à la  fin  de  1813,  le 
rappela  dans  la  carrière  où  il  devait  acquérir  sa  plus 
grande  gloire.  Les  souverains  alliés  occupaient  Bâle;  il 
s’y  rend  à la  tête  d’une  députation,  et  obtient  d’eux  la 
promesse  que  l’indépendance  de  Genève  sera  reconnue 
dans  la  réorganisation  qu’ils  préparaient.  Encore  l’or- 
gane de  cette  république  auprès  des  monarques  allies  .à 
Paris,  puis  à Vienne  (décembre  1814),  il  fut  choisi 
l’année  suivante  par  la  confédération  helvétique  comme  i 
ministre  plénipotentiaire  au  congrès  tenu  en  août  dans  i 
la  capitale  de  France.  Son  heureuse  issue  pour  la  Suisse  ' 
mérita  à l’éloquent  négociateur,  après  qu’il  eut  achevé  ’ 
sa  mission  dans  un  semblable  voyage  à Berlin,  un  di- 
plôme où,  au  nom  des  22  cantons,  la  diète  lui  exprima  | 
sa  reconnaissance.  Entouré  de  la  considération  que  lui 
avaient  acquise  ses  talents  et  de  nombreux  services,  il 
mourut  à Genève  le  29  décembre  1824.  Le  tome  XV  de 
la  Bevue  encyclopédique  contient  une  Nécrologie  de  Pictet. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  a publiés  on  distingue  : Tableau 
de  la  situation  actuelle  des  États-Unis  de  l’Amérique, 
1795-1796,  2 vol.  in-8";  Éducation  pratique,  IraducX. 
libre  de  l’anglais  de  Marie  EdgCAvorlh,  1800,  in-8"; 
1801,  2 vol.  in-8";  Traité  des  assolements,  1801,  in  8 "; 
Théologie  naturelle,  etc.,  traduite  librement  de  l’anglais 
de  Paley,  1804,  1817,  in-8";  Cours  d’ctgricullure  an- 
glaise, avec  les  développements  utiles  aux  ugriculleurs  du 
continent,  1810,  10  vol.  in-8"  : c’est  la  réimpression  de 
la  partie  qui,  dans  chaque  numéro  de  la  Bibliothèque 
britannique,  était  consacrée  à l’agriculture. 

PICTON  (Thomas),  général  anglais,  né  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles,  se  distingua  durant  la  guerre  mari- 
time de  la  fin  du  18'  siècle,  pendant  laquelle  l’Angle- 
terre enleva  les  colonies  de  la  France  cl  de  l’Espagne,  f 
Après  la  prise  de  Triiiidad,  il  obtint  le  gouvernement  I 
de  l’ilc,  conjointement  avec  deux  autres  officiers  supé- 
rieurs; mais  s’étant  brouillé  avec  l’un  d’eux,  il  eut  un 
procès  ruineux  à soutenir,  et  son  honneur  à défendre. 

Les  habitants  de  la  Trinidad  lui  offrirent,  à la  fin  de  son  < 
gouvernement,  un  présent  de  5,000  livres  sterling  : Pic- 
ton  n’accepta  qu’avec  répugnance,  et  les  rendit,  quelque 
temps  après,  lorsqu’un  incendie  eut  dévasté  la  capitale 
de  l’ile.  De  retour  en  Angleterre,  il  hérita  de  son  oncle 
une  fortune  considérable,  qu’il  laissa  tout  entière  à sa 
famille.  Dans  la  guerre  du  duc  de  Wellington,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  contre  l’armée  de  Napoléon,  Pic- 
Ion  eut  le  commandement  d’une  division,  et  se  signala 
dans  plusieurs  affaires  importantes,  entre  autres,  à la 
prise  de  Badajoz  cl  de  Ciudad-Rodrigo,  à la  bataille  de 
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Vitloria  et  au  combat  d’OrtIiez.  Durant  l’assaut  meur- 
trier de  Badajoz,  l’armcc  anglaise  avait  été  repoussée 
deux  fois,  lorsque  le  lieutenant  général  Piéton  escalada 
le  château  fort  au  milieu  du  feu  le  plus  nourri,  et  assura, 
])ar  cet  exploit,  le  succès  du  troisième  assaut,  et  la  prise 
de  la  ville.  Lors  de  la  campagne  de  Belgique,  au  mois 
de  juin  1815,  il  fut  appelé  de  nouveau  à l’armée,  par  le 
duc  de  Wellington.  Attaqué,  le  Ki,  à la  ferme  des  Qiia- 
tre-Bras,  il  se  serait  vu  obligé  de  faire  retraite,  s’il  n’cùt 
été  soutenu  par  les  troupes  belges  : une  grande  partie 
de  sa  brigade  fut  détruite.  Il  reçut  un  coup  de  feu  ; mais 
il  ne  voulut  pas  faire  connaître  sa  blessure,  et  négligea 
de  la  faire  panser.  Le  18,  .à  la  bataille  de  Waterloo,  il 
chargeait,  à la  tête  des  Ecossais,  lorsqu’il  fut  tué  par  un 
boulet,  à l’àgc  de  57  ans.  Ses  restes  furent  transportés 
en  .\ngleterre,  et  déposés  dans  le  caveau  de  sa  famille. 
C’était  un  militaire  estimé,  ferme  dans  ses  résolutions, 
incapable  de  cacher  sa  pensée,  et  dédaignant  de  flatter 
ses  supérieurs. 

PICTOR.  Voyez  FARIUS. 

PIDAINZAT.  Voyez  3IAIRORERT. 

PIDOU  DE  SAIINT-OLOIN  (François),  diplomate 
français,  né  en  Touraine,  en  1040,  fut  nommé,  en 
1672,  gentilhomme  ordinaire  du  roi:  et  par  les  fré- 
quentes occasions  que  cette  charge  lui  donna  de  voir 
Louis  XIV,  il  fit  remarquer  ses  talents  , et,  depuis  fut 
fréquemment  employé  à des  missions  de  confiance.  Dès 
1675,  il  prépara  l’échange  des  ambassadeurs  de  Franec 
et  d’Espagne,  sur  la  frontière  des  deux  roj'aumcs.  En 
1682,  il  fut  envoyé  à Gênes.  Les  circonstances  étaient 
diÛicilcs  ; il  y courut  des  risques.  Les  insultes  que  reçut 
son  caractère  public,  furent  un  des  motifs  du  bombar- 
dement de  Gènes.  Le  roi  de  Siam  avait  dépêché  des  am- 
bassadeurs à Louis  XIV,  en  1684;  Saint-Olon  fut  com- 
missaire auprès  de  ces  ministres  étrangers.  En  1688,  le 
nonce  du  pape  ayant  été  arreté  pour  servir  d’otage  au 
marquis  de  Lavardin,  qui  se  trouvait  à Rome,  St.-Olon 
eut  ordre  de  tenir  compagnie  au  nonce,  détenu  à Saint- 
Lazare.  Une  occasion  plus  importante  s’offrit,  en  1695, 
à Saint-Olon,  de  déployer  son  zèle,  iîlouley  Ismaôl,  em- 
pereur de  Maroc,  ayant  donné,  par  écrit,  des  espérances 
très-positives  de  conclure  un  traité  de  commerce  favo- 
rable à la  France,  Saint-Olon  fut  nommé  ambassadeur, 
pour  conduire  la  négociation.  Il  partit  de  Toulon  le 
7 avril;  et  le  2 juin,  il  entra  dans  Miquenez,  où  était 
l’empereur.  Neuf  jours  après,  il  eut  sa  première  au- 
dience; et,  au  bout  de  lü  jours,  son  audience  de  congé. 
Les  propositions  de  ce  potentat  étaient  si  extraordinaires, 
et  si  peu  conformes  à la  lettre  qu’il  avait  écrite  à 
Louis  XIV,  et  qu’il  désavoua  formellement,  que  Saint- 
Olon  dut  être  fort  aise  de  cesser  toute  communication 
avec  ce  souverain.  Après  avoir  rempli  diverses  autres 
missions,  il  fut  envoyé,  en  1714,  à Marseille,  avec  son 
fils,  pour  recevoir  Riza  Beg,  ambassadeur  de  Perse.  Il 
l’amena  à Paris;  et,  l’année  suivante,  l’accompagna  au 
Havre,  où  cet  envoyé  s’embarqua  pour  retourner  en 
Perse.  Les  fatigues  que  Saint-Olon  éprouva  dans  cette 
occ.asion,  altérèrent  si  fort  sa  santé,  que  depuis  il  ne 
mena  plus  qu’une  vie  languissante.  Il  mourut  le  27  sep- 
tembre 1720.  On  a de  lui  : État  présent  de  l’empire  de 
Maroc,  Paris,  1694,  iu-12,  figures.  On  lui  attribue,  avec 


assez  de  probabilité,  la  traduction  de  l’ouvrage  de  Ma- 
rana  : les  Evènements  les  plus  considérables  du  rèync  de 
Louis  le  Grand,  1 690. 

PIDOU  DE  SAI]>T-OLO]>  (Louis-Marie),  frère  du 
précédent,  naquit  à Paris,  le  8 septembre  1637.  11  prit 
l’habit  des  clercs  réguliers  Ihéatins,  à Rome,  et  y fit 
profession,  le  8 décembre  1659.  Envoyé  en  Pologne, 
comme  missionnaire  apostolique,  il  partit  de  cette  ville, 
le  30  septembre  1603,  avec  le  P.  Galano,  et  arriva 
le  !"■  mai  suivant,  à Léopol,  où  la  mort  de  son  collègue, 
en  1666,  le  laissa  seul  chargé  de  toutes  les  affaires  de 
sa  mission  : il  y termina,  la  même  année,  la  réunion  de 
l’Église  arménienne  à la  romaine,  qu’ils  avaient  com- 
mencée ensemble.  L’étude  particulière  qu’il  avait  faite 
de  l’arménien  littéral,  lui  fut  fort  utile  en  cette  occasion  ; 
et  il  dut  à la  connaissance  approfondie  de  cette  langue, 
d’avoir  été  le  premier  théatin  français,  employé  dans 
les  missions  étrangères,  en  Russie,  à Constantinople,  en 
Arménie,  etc.,  et  principalement  en  Perse,  où  il  rem- 
plit toutefois  les  fonctions  apostoliques  avec  plus  d’édifi- 
cation que  de  succès.  Le  pape  Innocent  XI  l’ayant 
nommé,  en  juillet  1687,  à l’évéché  de  Babylone,  il  fut 
sacré  solennellement  à Ispahan,  le  9 mai  1694.  Pourvu 
aussi,  depuis  quelques  années  du  consulat  de  Francc  en 
Perse,  il  choisit  Ramadan  pour  sa  résidence  habituelle, 
afin  d’élre  plus  à portée  de  diriger  les  affaires  spiri- 
tuelles de  son  diocèse,  sans  négliger  les  fonctions  poli- 
tiques qui  lui  étaient  confiées.  En  1709,  on  lui  donna 
pour  coadjuteur,  l’évêque  d’Agathopolis,  Galien  de  Gal- 
liczon,  qui  mourut,  en  171'2,  à Ispahan.  Pidou  revint 
alors  malgré  lui,  dans  cette  ville,  où  son  grand  âge  nc 
lui  permettant  plus  de  servir  la  religion  et  l’État,  il 
écrivit  au  ministère  de  France,  pour  le  presser  d’envoyer 
en  Perse  un  nouveau  consul.  En  effet,  devenu  paralytique 
en  1715,  ce  digne  prélat  mourut  à Ispaiian,  dans  le  cou- 
vent des  carmes  déchaussés,  le  20  novembre  1718.  Sa 
Version  de  la  liturgie  arménienne  a été  publiée  en  1726, 
à Paris,  dans  le  tome  III  de  V Explication  littérale,  etc., 
des  cérémonies  de  la  messe,  par  le  P.  Lebrun.  Le  P.  Pidou 
avait  aussi  composé  une  Courte  relation  de  l'état,  des 
commencements  et  des  progrès  de  la  mission  apostolique 
aux  armeniim  de  Pologne , de  Vahtchie  et  provinces  cir- 
convoisines,  etc. 

PIDOUX  (Jean),  d’une  famille  ancienne  et  distin- 
guée de  Poitiers,  originaire  de  Chatelleraul,  naquit  à 
Paris,  au  milieu  du  16<=  siècle,  d’un  père  qui  était  méde- 
cin de  Henri  II.  Jean  eut  le  même  emploi  auprès  de 
Henri  HI,  qu’il  accompagna  en  Pologne;  de  Henri  IV, 
qui  l’employa  en  diverses  négociations  ; et  de  Louis  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers  : il  mourut  en  1610,  doyen  do 
la  faculté  de  Poitiers.  Il  a rendu  son  nom  illustre  dans  la 
médecine,  par  la  découverte  des  eaux  de  Pougues,  en 
Nivernois,  et  par  l’administration  de  la  douche,  incon- 
nue en  France  avant  lui.  Cette  découverte  et  son  procédé 
sont  développés  dans  un  petit  traité  qu’il  publia,  en 
1597,  à Poitiers,  De  la  vertu  et  des  usages  des  Fontaines 
de  Fougues,  in-i",  accompagné  des  observations  d’An- 
toine du  Fouilloux.  Il  est  encore  auteur  d’un  petit  traité 
latin  sur  la  Peste,  1605,  in-8'’,  où  il  déclame  contre  la 
chimie,  qui  passait  alors  pour  un  art  diabolique. 

PIDOUX  (François),  fils  du  précédent,  médecin 
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roninic  lui,  niorl  en  ICü2,  :i  78  ans,  se  imMa  dans  l’af-  > 
faire  des  religieuses  de  Luudun,  par  un  ouvrage  inti- 
tule : !n  Aclioms  Julmlwii’iisium  virginum  exercitntio, 
Poitiers,  1655,  où  il  attribue  à la  possession  du  diable 
les  scènes  qu’elles  donuèrent.  Gabriel  Duval,  avocat  de 
Poitiers,  l’ayant  accablé  d’injures  à ce  sujet,  dans  une 
brochure  manuscrite,  qui  courut  sous  le  nom  d'Ulalius,  i 
il  répondit  i)ar  un  écrit  non  moins  virulent,  sous  le  titre 
Cmiinna  dcfvnsio,  Poitiers,  1(530,  où  il  cite  des  passages 
d’Aristote,  et  de  son  commentateur  Averroès,  d’IIij)po- 
cratc  et  d’Atliénée,  pour  défendre  les  expressions  latines 
de  son  premier  ouvrage.  Pidoux  a encore  composé  un 
petit  traité  S!<r  la  fièvre  pourprée.  Le  père  et  le  fils  se 
mêlaient  aussi  de  faire  des  vers. 

PIDOUX  (Charles), seigneur  du  Cliaillou,  lieutenant 
général  de  la  maréchaussée  de  Civray,  était  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  famille  qui  existe  encore  en 
Poitou.  Charles  Pidoux  est  le  principal  auteur  de  l’ou- 
vrage suivant  : la  Vie  de  suinte  Radeyondc  , jadis  reine 
de  i'rnnce  et  fondatrice  du  royal  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiir  s,  in- , Poitiers,  1022.  Il  avait  réuni 
une  collection  précieuse  et  considérable  de  bons  livres, 
qui  est  citée  par  le  père  Jacob,  dans  son  Traité  des 
belles  bibliothèques. 

PIE  (Saint),  élu  pape,  le  9 avril  142,  successeur 
de  saint  Hygin,  était  natif  d’Aquilée.  Sa  haute  piété  le  fit 
nommer  Pie;  et  scs  vertus  le  firent  respecter  sous  l’em- 
pire d’Adrien  et  d’Antonin,  dont  la  douceur  laissa  le 
chef  de  l’Église  chrétienne  jouir  d’un  pontificat  long  et 
assez  tranquille,  malgré  les  combats  qu’il  soutint  et  qui 
lui  ont  mérité  le  litre  de  martyr.  L’histoire  ne  nous  a 
tiansmis  aucun  acte  remarquable  des  actions  de  saint 
Pie.  On  croit  qu’aidé  des  lumières  de  saint  Justin,  dit  le 
Philosophe,  il  travailla  avec  ardeur  à combattre  les  héré- 
sies de  Valentin  et  de  Marcion  : le  premier  était  un  pla- 
tonicien exalté,  qui,  en  mêlant  la  doctrine  des  idées  et  les 
mystères  des  nombres  avec  la  théogonie  d’Hésiode  et 
l’évangile  de  saint  Jean,  le  seul  qu’il  reconnût,  bâtissait 
un  système  de  religion  approchant  de  celui  de  Basilide 
et  des  Gnostiques.  Marcion  adoptait  les  deux  principes, 
l’un  bon  et  l’autre  mauvais;  niait  la  résurrection  des 
morts,  condamnait  le  mariage,  et  ne  baptisait  que  ceux 
qui  faisaient  profession  de  continence.  Il  y a,  dans  toutes 
ces  idées,  des  affinités  avec  la  croyance  des  Indiens  et  des 
Persans.  Dans  ces  premiers  temps,  chaque  novateur  té- 
méraire voulait  faire  adopter  une  religion  à sa  guise;  ce 
qui  ne  prouvait  autre  chose  que  le  mépris  général  pour 
celle  des  païens,  cl  le  besoin  que  le  monde  avait  d’en 
recevoir  une  qui  fût  basée  sur  la  charité,  et  l’égalité 
des  hommes.  Saint  Pie  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
après  avoir  gouverné  l’Église  pendant  8 ans  environ, 
suivant  Lcnglcl  du  Fresnoy.  Alletz  lui  donne  15  ans  de 
pontifical;  le  P.  Pagi,  10.  Fleury  reste  dans  l’incerti- 
tude. Fontanini,  dans  son  Histoire  d’Aqullée,  discute 
avec  grand  détail  l’hisloire  de  Pic  I®'',  et  soutient  l’au- 
thenticité de  quelques-unes  des  lettres  qui  lui  sont  attri- 
buées. Il  fait  aussi  connaître  saint  Hermès,  frère  de  ce 
pape.  Saint  Pie  eut  pour  successeur  saint  Anicet. 

I*IE  II  (Æxeas-Svlvus  PICCOLOMINI,  pape,  sous 
le  nom  de),  successeur  de  Calixte  III,  était  né  en  1405, 
à Corsignano,  petite  ville  du  Siennois  en  Toscane,  d’une  l 


famille  très-noble,  illustrée  depuis  le  8“  sièrle.  Son  édu- 
cation fut  distinguée,  et  scs  progrès  dans  les  lettres  fu- 
rent rapides.  Il  avait  26  ans,  lorsque  le  cardinal  Domi- 
nique Capranica  le  prit  pour  secrétaire  au  concile  de 
Bâle,  dont  il  soutint  les  doctrines  par  scs  écrits.  Félix  V’ 
lui  donna  le  même  emploi  auprès  de  sa  personne;  et 
l’empereur  Frédéric,  Payant  appelé  auprès  de  lui,  en 
1442,  au  même  titre,  l’honora  de  la  couronne  poétique, 
l’envoya  comme  ambassadeur  à Rome,  à Naples,  à Milan, 
en  Bohême,  et  dans  d’autres  cours.  Le  pape  Eugène  IV 
faisait  un  grand  cas  de  ses  talents,  cl  s’en  servit,  quoi- 
qu’il lui  eût  été  contraire  dans  le  concile  de  Bâle.  Nico- 
las V lui  conféra  l’évéché  de  Trieste,  et  ensuite  celui  de 
Sienne  : il  l’employa  en  qualité  de  nonce  en  Autriche, 
en  Bohême,  en  Moravie,  en  Silésie.  Énée  réussit  i)arlout, 
et  principalement  dans  les  diètes  de  Ratisbonne  et  de 
l'rancfort,  qu’il  fit  assembler  pour  déterminer  une  croi- 
sade contre  les  Turcs.  Calixte  111  lui  donna  le  chapeau 
de  cardinal.  Enfin,  le  14  août  1458,  il  fut  élu  pape  dans 
un  conclave  très-paisible  ; et  l’allégresse  publique  ratifia 
son  élection.  11  ne  larda  pas  à sentir  tout  le  poids  de  sa  ( 
nouvelle  dignité.  Le  scliisme  d’Occident  venait  à peine 
de  finir.  Les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle  avaient 
consacré,  sur  beaucoup  de  points  importants,  des 
maximes  contraires  à l’autorité  des  papes.  Il  est  vrai 
que  la  cour  de  Rome  rejetait  l’oecuménicité  de  la  plupart 
des  sessions  où  ees  décisions  avaient  été  prises.  Mais 
quelques  puissances  séculières,  cl  la  France  entre  au- 
tres, en  reconnaissaient  l’autorité,  et  s’y  conformaient  en 
exécutant  la  pragmatique  sanction.  Charles  VH,  qui  avait 
des  obligations  au  concile  de  Bâle,  pour  n’avoir  jamais 
méconnu  sa  légitimité,  résista  aux  instances  du  saint- 
siège.  Fie  H s’adressa  à Louis  XI,  qui,  suivant  sa  poli- 
tique ordinaire,  fit  des  promesses,  même  des  traités, 
chercha  ensuite  à les  éluder,  mais  finit  par  les  exécuter,  f 
Le  moment  n’était  pas  encore  venu  de  terminer  ces  dis- 
putes par  un  arrangement  convenable  ; cl  le  concordai 
ne  fut  arrêté  que  dans  le  siècle  suivant.  Fie  11  se  vit  doue 
obligé  de  tourner  ses  vues  vers  un  projet  purement  tem- 
porel, que  ses  j)rédécesscurs  avaient  tenté  infructueu- 
sement, c’est-à-dire,  vers  la  croisade  contre  les  Turcs, 
qui  étaient  déjà  maîtres  de  l’empire  d’Orient.  Il  fit  un 
appel  à toutes  les  puissances  de  l’Europe.  La  plupart  et 
les  plus  considérables  y répondirent  avec  froideur.  Pic  II 
ne  se  découragea  pas  : il  indiqua  une  assemblée  à Man- 
touc,  en  1463,  et  arrêta,  pour  l’année  suivante,  le  dé- 
part d’une  expédition,  à la  tête  de  laquelle  il  voulait  se 
mettre.  H partit  en  effet  pour  .\ncône,  où  la  fièvre  l’at- 
teignit, et  il  y succomba  le  14  août  1461-,  après  6 années 
de  pontificat.  Ce  pajje  a laissé  beaucoup  d’écrits,  entre 
autres  des  Mémoires  sur  le  concile  de  Bâle,  une  Histoire 
des  Bohémiens,  et  un  Poème  sur  la  passion  de  Noire-Sei- 
gneur. Scs  œuvres  ont  été  recueillies  en  un  vol.  in-foL, 
eu  157 1 : mais  on  assure  que  cette  édition,  imprimée  à 
Bâle,  a été  falsifiée  par  les  docteurs  luthériens.  Scs  ou- 
vrages historiques  et  géographiques  ont  été  donnés  à part, 
Helmstadt,  1699  ; Leipzig,  1707,  3 vol.  in-4“. 

PIE  III  (Antoine  TOÜESCHIM,  pape,  sous  le  nom 
de),  succéda  au  détestable  Alexandre  VL  II  fut  élu,  le 
22  septembre  1505,  par  l’clfct  des  intrigues  du  cardinal 
de  la  Rovère,  qui  ne  cherchait  en  ce  moment  qu’à  écar- 
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ter  le  cardinal  d’Aniboisc,  et  à sc  ménager  pour  lui- 
niênic  une  transition  à laquelle  il  ne  croyait  pas  que  les 
esprits  fussent  encore  suffisamment  disposés.  Pie  III  était 
rempli  de  vertus,  mais  trop  âgé  et  trop  infirme  pour 
accomplir  de  grandes  choses  pendant  son  pontificat,  qui 
ne  dura  que  2.S  jours.  11  eut  le  temps  néanmoins  de  sc 
déclarer  contre  les  Français,  auxquels  il  donna  ordre  de 
sortir  de  Rome  et  des  États  ecclésiastiques,  à cause  de  la 
protection  que  Louis  XII  accordait  au  duc  de  Valenti- 
Hois,  fils  du  pape  précédent.  Rome  fut,  à cette  occasion, 
le  théâtre  de  scènes  sanglantes,  dont  Pic  III  ne  vit  pas 
la  fin.  Le  6'’  jour  de  son  élection,  il  tomba  malade,  souf- 
frit des  incisions  douloureuses  aux  jambes,  et  mourut, 
le  18  octobre,  universellement  regretté.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Jules  II. 

PIE  IV  (Jean-Ange  MEDICI  ou  MEDICHINO,  pape, 
connu  sous  le  nom  de),  succéda  à Paul  1V\  Il  était  ori- 
ginaire de  Milan  j mais  son  frère  Marignan  s’étant  illus- 
tré dans  la  carrière  militaire,  et  son  nom  ayant  quelque 
ressemblance  avec  celui  de  Médicis,  le  grand-duc  de 
Toscane  le  reconnut  comme  parent  éloigné;  et  Pie  IV 
lui  demeura  toujours  attaché.  11  nomma  cardinal  un  de 
ses  fils,  voulut  même  faire  donner  le  titre  de  roi  au  père  ; 
mais  il  ne  put  y réussir.  Il  était  oncle  du  cardinal 
C.harlcs  Borromée,  qui  mérita  depuis  d’être  canonisé. 
Sa  bonté,  son  humanité,  sa  modestie,  lui  avaient  attiré 
l’estime  générale.  Il  fut  élu  le  23  décembre  1339.  Un 
des  premiers  actes  de  son  autorité  fut  le  procès  dos  Ca- 
rafl'a,  neveux  de  son  prédécesseur.  On  a prétendu,  sans 
aucune  preuve,  que  Pie  IV  avait  des  obligations  aux  Ca- 
raffa  dans  son  élévation  au  pontificat,  et  qu’il  se  rendit 
coupable  d’ingratitude  en  les  livrant  à la  justice.  Cette 
accusation  est  hors  de  toute  vraisemblance.  Les  Caraffa, 
{)roscrits,  chargés  de  la  haine  publique,  ne  pouvaient 
rendre  aucun  service  dans  le  conclave,  où  ils  présentè- 
rent même  des  lettres  d’abolition.  Pic  IV  fut  porté  à les 
jioursuivrc  par  l’indignation  générale,  et  par  l’animo- 
sité particulière  de  l’Espagne  : d’ailleurs  la  sévérité  de 
la  sentence  n’ent  pas  son  approbation  toute  entière.  La 
réhabilitation  subséquente  des  condamnés  ne  prouve  que 
l’instabilité  et  l’incertitude  des  jugements  humains,  sur- 
tout dans  les  affaires  politiques.  Pic  IV  eut  à s’occuper 
d’un  objet  plus  important:  ce  fut  la  reprise  du  concile  de 
Trente,  qu’il  eut  l’avantage  de  terminer  avec  un  zèle  et 
une  application  qu’on  ne  saurait  méconnaître.  Sa  vaste 
correspondance  avec  le  cardinal  de  Lorraine  est  une 
preuve  de  la  bonté  de  ses  intentions,  du  moins  en  ce  qui 
ne  blesse  point  des  opinions  soutenues  par  ses  prédé- 
cesseurs, mais  contraires  aux  libertés  gallicanes.  Pie  IV 
eut  des  qualités  nécessaires  en  politique  et  utiles  à la 
religion.  Il  refusa  d’excommunier  la  reine  Élisabeth 
d’Angleterre,  et  obtint  par  ce  moA  en  des  mesures  moins 
.sévères  contre  les  catholiques.  Les  improbateurs  du  con- 
cile ont  tâché  d’accréditer  des  préventions  injustes  contre 
le  pape  qui  eut  la  gloire  d’y  mettre  la  dernière  main. 
Ils  ont  attribué  à Pie  IV  des  motifs  d’ambition  et  de  vaine 
gloire,  dans  les  dépenses  qu’il  fit  pour  embellir  Rome, 
poiu’  réparer  les  églises,  pour  achever  son  palais,  pour 
établir  au  Vatican  une  imprimerie  destinée  à rejjroduire 
les  meilleures  éditions  des  saints  Pères.  La  plupart  de 
CCS  ouvrages  tenaient  aux  soins  de  son  administiation 


temporelle;  et  c’est  ce  que  des  esprits  chagrins  s’obsti-i 
nent  à méconnaître  dans  l’injustice  de  leurs  critiques. 
C’est  aussi  de  son  pontificat  que  date  l’institution  des. 
séminaires.  Une  des  dernières  actions  de  la  vie  do 
Pie  IV,  fut  de  donner  une  bulle  pour  le  rétablissement 
de  l’ordre  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  que  les  chré- 
tiens avaient  fondé  dans  la  Palestine.  Depuis  ce  moment, 
sa  santé  ne  fit  que  s’affaiblir.  Il  appela  près  de  lui  son 
vénérable  neveu  Borromée,  qui,  assisté  par  saint  Phi- 
lippe Néri,  l’exhorta  à la  mort,  lui  administra  les  sacre- 
ments, et  lui  ferma  les  yeux,  le  9 décembre  1363. 
Pic  IV  avait  tenu  le  saint-siége  pendant  6 ans  moins 
quelques  jours. 

PIE  V (Michel  GHISLERI,  pape,  sous  le  nom  de), 
successeur  du  précédent,  était  né,  le  17  janvier  1301,  à 
Bosco,  près  d’ .Alexandrie,  d’nnc  famille  pauvre,  qui  le 
destinait  à apjircndre  un  métier.  Les  commencements 
de  son  éducation  furent  très-ordinaires  : mais  le  jeune 
élève  eut  déplus  hautes  pensées;  et,  dès  l’âge  de  13  ans, 
il  se  jeta  dans  un  couvent  de  dominicains,  où,  après 
avoir  achevé  ses  études  monastiques,  il  enseigna  la  théo- 
logie et  la  philosophie.  11  fut  ensuite  prieur  dans  plu- 
sieurs couvents  : ses  e.xcmples  et  ses  discours  y firent 
revivre  l’esprit  de  saint  Dominique  dans  toute  son  austé- 
rité et  dans  toute  sa  ferveur.  Il  contracta,  dans  ce  genre 
d’éducation  et  d’enseignement,  une  sévérité  et  peut-être 
une  rudesse  de  caractère  qu’il  poussa  quelquefois  à 
l’excès.  Son  zèle  contre  les  hérétiques  le  lit  nommer  in- 
quisiteur de  la  foi  dans  le  Milanais  et  dans  la  Lombar- 
die. Paul  II  lui  conféra  la  pourpre,  en  1337,  et  enfin  la 
charge  d’inquisiteur  général  de  toute  la  chrétienté.  11 
était  connu  alors  sous  le  nom  de  cardinal  Akxandrin. 
On  lui  donna  l’évêché  de  Sutri,  et,  en  1560,  celui  de 
Mondovi  : ses  importantes  fonctions  ne  l’empêchèrent  pas 
de  visiter  ce  diocèse,  où  il  rétablit  la  pureté  de  la  foi  et 
de  la  discipline,  fort  altérée  pendant  les  guerres  dont  le 
Piémont  avait  été  le  théâtre.  Devenu  pape,  le  7 janvier 
1366,  il  porta  sur  le  trône  pontifical  sa  rigide  inflexibi- 
lité. A la  vérité,  il  bannit  le  luxe,  convertit  en  aumônes 
les  largesses  que  le  souverain  pontife  répandait  à son 
exaltation  ; corrigea  les  mœurs,  obligea  les  évêques  à la 
résidence,  les  cardinaux  à donner  des  exemples  de  mo- 
destie et  de  piété  dans  leurs  maisons  ; diminua  le  scan- 
dale des  femmes  publiques,  en  les  reléguant  dans  des 
quartiers  éloignés  ; défendit  dans  les  spectacles  les  com- 
bats de  bêtes,  la  débauche  dans  les  cabarets;  supprima 
l’achat  pécuniaire  des  indulgences  ; enfin  il  mit  partout 
en  vigueur  la  discipline  et  les  principes  du  concile  du 
Trente,  travailla  de  toutes  scs  forces  à rétablir  la  foi  en 
Allemagne,  où  les  protestants  se  trouvaient  en  plus  grand 
nombre,  à la  maintenir  en  Pologne  et  en  Prusse,  et  à la 
faire  triompher  en  France,  en  aidant  de  ses  avis,  et 
même  de  son  argent,  les  catholiques  contre  les  calvinis- 
tes. Mais,  d’un  autre  côté,  les  historiens  s’accordent  à 
dire  qu’il  poussait  à outrance  la  punition  des  hérétiques, 
Le  supplice  du  feu  était  l’arme  terrible  de  sa  justice. 
Aonius  Palcarius,  écrivain  célèbre,  en  fut  un  triste 
exemple,  pour  avoir  dit,,  dans  ses  ouvrages,  que  l’inqui- 
sition était  un  poignard  aiguisé  contre  les  savants.  Il  ne 
fut  pas  la  seule  victime  de  ces  rigueurs.  Les  annales  du 
temps  en  citent  d’autres,  dont  la  fin  déplorable  con- 
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damne  également  les  excès  d’une  jusliee  trop  sévère, 
l’ie  V fit  réhabiliter  la  mémoire  des  CaralTa.  Il  con- 
damna les  écrits  de  Baïus,par  unebulle  confirmée  depuis, 
malgré  les  apologies  présentées  par  cet  écrivain , lequel 
finiteependant  par  se  soumettre  ; et  le  jugement  dusaint- 
siége  reçut  son  exécution.  Un  événement  mémorable  si- 
gnala le  pontificat  de  Pie  V ; ce  fut  la  victoire  de  Lepante, 
regardée  alors  comme  un  miracle  obtenu  par  scs  jeûnes 
et  ses  prières.  Les  liaisons  de  ce  pape  avec  saint  Charles 
Borromec  furent  intimes,  et  tlurèrcnt  toute  leur  vie. 
Pic  V supprima  l’ordre  des  Humiliés,  dont  quelques- 
uns  avaient  attenté  à la  vie  du  saint  archevêque.  Si  les 
relations  de  ce  pontife  avec  la  France  furent  plutôt  fon- 
dées sur  des  vues  religieuses  que  sur  les  intérêts  d'une 
saine  politique,  il  s’est  rendu  plus  recommandable  par 
ses  œuvres  de  piété.  11  reforma  l’ordre  de  Cîteaux  ; éta- 
blit, à Pavie,  uti  collège  pour  élever  la  jeunesse  dans  la 
religion  et  dans  les  lettres;  favorisa  l’institut  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  approuva  celui  des  frères  de  la  cha- 
rité. Il  procurait  aux  |)auvrcs  des  secours  abondants, 
leur  lavait  les  pieds,  eml)rassait  les  lépreux;  il  recher- 
chait les  savants,  et  les  élevait  aux  dignités.  Toute  sa 
vie  fut  un  enchaînement  d’actes  de  bienfaisance,  d’humi- 
lité, de  pénitence.  Son  corps,  usé  par  les  austérités, 
succomba  enfin  aux  douleurs  d’une  néphrétique  dont  il 
était  habituellement  tourmenté.  11  mourut,  le  1"'  mai 
1572,  après  un  pontificat  de  0 ans  et  3 mois.  Le  peuple, 
débarrassé  d’un  censeur  incommode  et  rigide,  se  réjouit 
de  sa  mort.  On  trouva  dans  scs  coffres  des  sommes  con- 
sidérables, destinées  à continuer  la  guerre  contre  le 
Croissant  ; et  rien  [lour  enrichir  sa  famille.  Le  pape  Clé- 
ment X fit  solennellement  sa  béatification,  100  ans 
après  ; et  Clément  XI  le  mit  au  nombre  des  saints,  en 
1713.  Sa  ■'ctea  été  fixée  au  5 mai.  Les  Lettres  de  Pic  V 
ont  été  imprimées  à Anvers,  1040,  in-4°. 

PIE  VI  (Je\n-.\nge  BRASCIII),  né  à Césène,  le  27  dé- 
cembre 1717.  Tire  de  la  foule  des  jeunes  prêtres  ita- 
liens parBcnoît  XIV,  nommé  trésorier  par  Clément  XIII, 
et  fait  cardinal  par  Clément  XIV,  la  rapidité  de  sa  for- 
tune dut  attirer  sur  lui  les  yeux  de  l’Europe  entière,  et 
disposer  d’abord  le  monde  chrétien  à trouver  dans  une 
singulière  supériorité  de  génie  les  causes  d’une  si  con- 
stante faveur.  Mais  le  prestige  se  dissipa  dès  que  Bras- 
chi  fut  monté  sur  le  trône  pontifical  ; et  la  postérité,  loin 
de  l’admettre  au  rang  des  grands  hommes,  s’est  vue  for- 
cée de  le  ranger  dans  la  catégorie  bien  plus  nombreuse 
de  ceux  qui  sont  parvenus  au  faîte  des  grandeurs  par 
les  moyens  d’une  habileté  commune,  soutenue  d’une 
souplesse  de  caractère  fort  rare.  On  sait  qu’il  fut  tou- 
jours dans  la  politique  des  princes  de  l’Eglise  de  réunir 
leurs  suffrages  sur  le  moins  redoutable,  c’est-à-dire  le 
plus  médiocre  d’entre  eux;  et  l’on  raconte  qu’a  l’élection 
dcBraschi,  l’un  de  ses  concurrents  s’approcha  de  lui, 
au  moment  où  il  venait  d’étre  proclame,  et  s’exprima  en 
ces  termes  : a Vous  voil.à  pape;  écoutez  encore  une  fois, 
et  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  si  souvent  : vous 
êtes  entêté,  orgueilleux  et  ignorant.  Adieu,  je  vais  vous 
adorer.  » Que  l’anecdote  soit  vraie  ou  fausse,  toujours 
est-il  que  dans  le  conclave  de  1779,  divisé  en  deux  par- 
tis, Braschi  ne  l’emporta  que  parce  qu’il  ne  parut  pas 
plus  redoutable  à la  faction  qui  voulait  rétablir  les  jé- 


suites qu’à  celle  qui  prétendait  maintenir  l’œuvre  de 
Clément  XIV^  Pie  VI  signala  son  avènement  par  quel- 
ques réformes  et  quelques  bienfaits  de  détail , dont  on 
ne  pouvait  contester  l’utilité;  mais  bientôt  entraîné  par 
le  désir  orgueilleux  d’attacher  son  nom  à quelque  grande 
fondation  de  magnificence,  il  s’occupa  d’achever  au  Va- 
tican un  musée,  commencé  par  son  prédécesseur.  On 
peut  remarquer  en  passant  que,  depuis  le  commence- 
ment du  1 G®  siècle,  cette  manie  ruineuse  a plus  contri- 
bue à la  ruine  de  la  papauté  que  toute  autre  cause.  Ce 
fut  pour  suppléer  à l’impuissance  du  trésor  public, 
épuisé  par  la  folle  et  mondaine  splendeur  de  leurs 
règnes,  que  ces  pontifes,  qui  s’intitulaient  serviteur  chs 
serviteurs  de  Dieu,  se  virent  forcés  de  donner  au  trafic 
scandaleux  des  indulgences  une  exagération  qui  amena 
le  schisme.  Cette  grande  et  terrible  leçon,  perdue  pour 
les  successeurs  immédiats  des  Jules  et  des  Léon  X , fut 
encore  plus  inutile  pour  un  esprit  aussi  étroit  et  aussi 
vain  que  l’était  Bruschi.  Il  voulut  être  un  grand  i)ape,  et 
au  lien  de  mettre  tons  scs  soins  à restaurer  l’autorité 
morale  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  que  tant  de  causes 
diverses  minaient  de  jour  en  jour , il  s’embarqua  dans 
la  folle  et  gigantesque  entreprise  du  dessèchement  des 
marais  Pontins.  Le  projet  de  rendre  à la  culture  les 
vastes  plaines  connues  sous  ce  nom, et  qui  sont  l’une  des 
plus  belles  parties  de  la  Campagne  romaine,  remonte 
aux  plus  beaux  temps  de  la  république  ; recommencé 
par  César  et  par  Auguste,  il  lassa  l’opiniâtre  volonté  de 
CCS  maîtres  du  monde;  plus  tard  Trajan  n’y  fut  pas  plus 
heureux,  et  plus  tard  encore  un  roi  de  ces  belliqueux 
barbares  qui  avaient  établi  une  domination  toute  nou- 
velle sur  les  débris  des  aigles  des  Césars,  Théodoric,  n’y 
réussit  pas  mieux.  Les  papes,  comptant  sur  l’influence 
de  leur  mission  divine,  reprirent  en  sous-œuvre  ces 
grands  travaux  entrepris  à de  si  différentes  éj)oqucs  , et 
les  fastes  du  Vatican  encomptaienteinq  ou  six  qui  avaient 
plus  ou  moins  affaibli  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  et 
compromis  leur  gloire  dans  cette  infructueuse  tentative, 
lorsque  Braschi  ceignit  la  tiare;  qu’une  faute  si  souvent 
renouvelée  ait  été  recommencée  par  Pic  VI , dans  un 
temps  où  les  ressources  de  Rome  étaient  si  amoindries  , 
cela  seul  atteste  le  peu  de  portée  de  son  intelligence.  11 
alla  lui-même,  suivi  de  scs  ingénieurs  et  de  ses  archi- 
tectes, explorer  le  pays,  et  on  le  vit  tracer  le  plan  d’une 
ville  et  d’un  nouveau  musée  qu’il  voulait  bâtir  sur  ce 
sol  irrévocablement  submergé  sous  des  eaux  infécondes. 
Enfin  il  échoua,  et  quand  ce  désastreux  résultat  fut 
constaté,  les  cris  de  détresse  et  les  malédictions  d’un 
pcuj)lc  accablé  d’impôts  succédèrent  aux  flatteries  des 
faiseurs  de  projets,  qui  avaient  exploité  la  crédule  am- 
bition de  Pie  VI.  Ce  pape  n’en  persista  pas  moins  dans 
cette  fausse  route;  et  forcé  d’abandonner  les  marais 
Pontins,  il  entreprit  de  remettre  sur  sa  base  le  grand 
obélisque  du  Quirinal  qui,  depuis  des  siècles,  gisait  ren- 
versé. Ici  le  succès  était  moins  difficile  : mais  les  sar- 
casmes de  Marforio  et  de  Pasquin  le  lui  firent  e,xpier  ; 
un  matin  l’on  trouva  ces  mots  écrits  sur  la  base  de  l’o- 
bclisquc  : Domine , die  ut  lapides  isti  panes  fiant  (Sei- 
gneur, ordonne  que  ces  pierres  deviennent  des  pains). 
Cette  direction  imprimée  aux  sollicitudes  administra- 
tives de  son  règne  avait  excité  un  mécontentement,  qui 
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s’accrut  encore  lorsque  dans  un  procès  où  la  l'ortune  de 
l’un  de  ses  neveux  était  intéressée,  Pie  VI  ne  craignit  pas 
de  jeter  dans  la  balance  de  la  justice  le  poids  de  son  in- 
tervention personnelle.  Après  s'étre  ainsi  aliéné  l’amour 
et  le  respect  de  ses  sujets,  le  malheur  de  ce  pape  voulut 
qu’il  se  rabaissât  aussi  dans  l’estime  du  monde  chré- 
tien tout  entier,  par  son  voyagea  Vienne  en  Autriche. 
A’oici  quel  lut  le  motif  de  eett*e  hasardeuse  excursion  : 
Joseph  II,  converti  plus  qu’aucun  autre  prince  de  son 
temps  aux  idées  philosophiques  qui  commençaient  alors 
à travailler  les  vieilles  monarchies  , et  dominé  peut-être 
par  le  souvenir  de  cette  longue  lutte  de  l’Empire  et  du 
sacerdoce  dans  laquelle  les  papes  avaient  tant  de  fois 
abusé  du  levier  immense  qu’ils  trouvaient  dans  la  su- 
perstition et  l’obédience  du  monde  chrétien  ; Joseph  II, 
à j)eine  couronné,  signa  des  décrets  d’abolition  contre 
les  corporations  monastiques  qui  infestaient  ses  États, 
et  allait  même  jusqu’à  toucher  à des  points  de  discipline 
ecclésiastique,  en  supprimant  des  fêtes  et  modifiant  le 
rituel  romain.  Après  un  assez  long  échange  de  lettres  et 
de  négociations  qui  n’avaient  abouti  à rien.  Pic  VI  s’i- 
magina que  sa  présence  ramènerait  au  giroii  de  l’ortho- 
doxie la  plus  parfaite  le  prince  semi-scliismatique , et, 
dans  cette  jiersuasion,  il  entreprit  de  se  rendre  auprès  de 
Joseph  II.  Mais  bien  que  Pic  VI  fût  doué  des  avantages 
extérieurs  les  plus  remarquables,  il  n’était  pas  de  ces 
souverains  qui  peuvent  impunément  descendre  de  leur 
piédestal  et  sortir  du  sanctuaire  mystérieux  où  une  ad- 
miration convenue  les  honore,  pour  se  montrer  de  près 
aux  regards  des  hommes.  Toutefois  le  voyage  du  pontife 
fut  brillant  : il  vit  les  peuples  et  leurs  chefs  prosternés 
à ses  pieds.  L’Empereur  lui-même  et  son  frère  Maximi- 
lien allèrent  au-devant  de  lui  à une  assez  grande  dis- 
tance de  la  capitale,  et  lui  prodiguèrent  toutes  les  mar- 
ques possibles  de  déférence  et  de  respect  ; n)ais  sous  ces 
vaines  politesses,  l’inflexible  Joseph  II  cachait  le  dessein 
formel  de  ne  pas  céder  à la  moindre  des  prétentions  du 
saint-siège.  Pie  VI,  renvoyé  par  l’Empereur  à son  mi- 
nistre Kaunitz,  toutes  les  fois  qu’il  voulait  aborder  le 
sujet  de  son  voyage,  et  trouvant  le  ministre  Kaunitz  en- 
core moins  maniable  que  l’Empereur, reconniitqu’il  était 
joué,  et  songea  à son  retour.  Rentré  à Rome  , inutile- 
ment essaya-t-il  de  dissimuler  sous  le  faste  des  paroles 
qu’il  fit  entendre  en  plein  consistoire,  l’étendue  de  son 
désappointement  et  l’amertume  de  son  dépit.  L’Europe 
entière  jugea  son  voyage  comme  une  démarche  inconsi- 
dérée, funeste  à la  majesté  du  saint-siège , et  dont  le  ré- 
sultat le  moins  fâcheux  était  d'avoir  encore  appauvri  le 
trésor  pontifical.  Joseph  II  le  démentait  hautement  en 
poursuivant  ses  projets  de  réforme.  Cet  exemple  de 
l’un  des  plus  puissants  souverains  de  la  chrétienté  trouva 
un  imitateur  dans  Pieri’c  Léopold , alors  grand-duc  de 
Toscane.  La  discussion  qui  s’émut  à ce  sujet  entre  ce 
prince  et  Pie  VI  ne  tourna  pas  mieux  pour  Rome  que  les 
conférences  de  Vienne;  enfin  la  cour  de  Naples,  con- 
seillée par  l’habile  et  ferme  Tanucci,  suivait  le  même 
exemple  ; elle  supprimait  la  cérémonie  de  la  présenta- 
tion de  la  haquenée,  tradition  d’un  vassclage  humiliant, 
et  retranchait  une  partie  des  privilèges  abusifs  du  clergé. 
Celte  querelle  avecN’aples  durait  encore  lorsque  les  pre- 
miers bruits  de  la  révolution  française  troublèrent  l’Eu- 


rope, et  elle  fut  terminée  moyennant  une  transaction  en 
vertu  de  laquelle  les  rois  de  Naples  s’engageaient  à rem- 
placer la  présentation  de  la  haquenée  par  une  somme 
de  500,000  ducats  payée  à leur  avènement,  sous  te 
titre  de  pieuse  offrande  à saint  Pierre.  A ces  débats, 
pour  ainsi  dire  domestiques , succédèrent  les  explosions 
de  ce  volcan  révolutionnaire  qui  devait  en  ensevelir  la 
mémoire  sous  les  débris  mêmes  de  la  papauté.  L’une  des 
premières  opérations  de  réforme  de  l’assemblée  natio- 
nale, comme  l’un  des  vœux  les  j)Ius  importants  des  états 
généraux,  fut  la  législation  nouvelle  Imposée  à l’Église 
de  France,  sous  le  nom  de  constitution  civile  du  clergé. 
Pie  VI,  invité  par  une  lettre  de  Louis  XVI  à sanc- 
tionner la  détermination  do  ce  monarque  qui  venait 
d’accepter  cette  constitution  civile,  aima  mieux  encou- 
rager la  conduite  des  évêques  réfi'actaires  qui , au  nom- 
bre de  50,  et  forts  de  l’appui  du  souverain  pontife, 
signèrent  une  protestation  contre  le  décret  de  l’assem- 
blée. Mais  le  torrent,  emportant  dans  sa  course  cette 
résistance  comme  tant  d’autres,  ne  laissa  à Rome  et  à 
ses  adhérents  que  le  regret  d’avoir  contribué  à la  ruine 
de  la  monarchie  , en  irritant  les  intérêts  avec  lesquels, 
après  50  ans  , elle  a finalement  transigé.  La  nation 
alors  était  trop  occupée  de  sa  renaissance  politique  pour 
donner  beaucoup  d’attention  au  courroux  du  Vatican; 
elle  n’invoqua  point,  comme  pour  le  passé,  l’autorité 
parlementaire  contre  les  brefs  incendiaires  du  pape,  et 
l’assemblée  se  contenta  de  les  livrer  à la  dérision  publi- 
que. Mais  ce  qui  fut  plus  sérieux,  les  troupes  françaises 
occupèrent  le  Comtat,  qui  échappa  pour  jamais  à la  do- 
mination de  Rome.  Le  fanatisme  de  la  population  de^ 
cette  capitale  vengea  bientôt,  par  un  meurtre  odieux, 
les  injures  du  sainl-siêge.  L’envoyé  de  la  république 
auprès  du  pape,  Basseville,  fut  lâchement  assassiné. 
Le  Directoire  fit  envahir  par  une  armée  française  les 
légations  de  Bologne  et  de  Ferrarc,  et  demanda  avec  la 
cession  de  ces  deux  territoires  le  payement  d’une  con- 
tribution de  guerre  de  15  millions.  Pie  VI  se  résignait 
.à  subir  ces  dures  conditions,  lorsque  le  Directoire, 
comme  par  un  ravisé,  exigea  également  la  rétraction 
des  deux  brefs  fulminés  contre  la  constitution  civile 
du  clergé.  Celte  demande , en  indignant  l’orgueil  du 
pontife,  lui  rendit  quelque  énergie,  et  il  comprit  parfai- 
tement qu’en  perdant  le  temporel,  le  plus  sùr  moyen 
de  le  ressaisir  un  jour  tout  entier  était  de  conserver 
dans  toute  leur  intégrité  ses  droits,  ou  du  moins  ses 
prétentions  suj’  le  spirituel.  Encouragé  dans  cette  résis- 
tance par  l’appui  secret  de  la  cour  de  Vienne,  Pie  VI 
s’environna  d’un  appareil  guerrier,  fit  flotter  sur  la  tour 
du  château  Saint-Ange  le  vieux  labarum,  et  promit  la 
victoire  à ses  faibles  milices  comme  à scs  alliés.  Ceci  se 
passait  en  1797,  époque  mémorable  qui  commença  la 
gloire  du  jeune  Bonaparte.  Ce  fut  ce  général  qui  exé- 
cuta la  seconde  invasion  des  États  de  l’Église.  Le  traité 
deTolentino  les  démembra  et  imposa  d’ailleurs  au  saint- 
siège  tes  conditions  les  plus  onéreuses.  Rome  ne  put  les 
supporter  ; une  révolte  organisée  contre  l’ambassade 
française  éclata  le  28  décembre  1797,  et  le  général  Du- 
phot  fut  la  plus  illustre  des  victimes  de  ce  soulèvement 
populaire.  Le  28  janvier  de  l’année  suivante,  c’est-a- 
dire  moins  d’un  mois  après,  s’accomplit  une  juste  veu- 
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geance  que  les  tardives  soumissions  de  Pic  M avaient 
inutilement  cherclié  à prévenir.  Le  général  Bcrtliier  en- 
tra dans  Rome  , et  la  destruction  du  gouvernement  pa- 
pal fut  mise  à l’ordre  du  jour  de  son  armée.  Un  consu- 
lat romain  le  remplaça.  Pie  VI  vit  tous  ses  cardinaux 
dispersés  et  proscrits  ; quant  à lui,  transféré"  d’abord  à 
Sienne  et  puis  à l’abbaye  de  San-Cassiano,  près  de  Flo- 
rence, il  fut  enfin  emmené  hors  des  pays  d’Italie,  où  sa 
présence  n’eût  jamais  cessé  d’être  un  sujet  d’inquiétude 
et  de  trouble;  conduit  à Valence  dansl’ancicnne  province 
de  Dauphiné,  il  y mourut,  le  29  août  1799,  succombant 
moins  encore  sous  le  poids  des  années  que  sous  celui  des 
fatigues  qu’il  venait  d’éprouver,  et  surtout  des  chagrins 
qui  accablaient  sa  vieillesse.  Pie  VI  avait  eVéé  62  cardi- 
naux, parmi  lesquels  quatre  seulement  étaient  français. 

PIE  VII  (Grégoire-Barnabé-Lolis  CIII.\R.\M0.NTE) 
naquit  à Césène,lc  24  août  1742,  d’une  famille  qui  vou- 
lait enter  sa  noblesse  sur  celle  des  Clermont  de  France. 
11  entra  fort  jeune  dans  un  couvent  de  bénédictins,  où  il 
obtint  la  dignité  abbatiale  après  avoir  enseigné  pendant 
quelque  temps  la  théologie.  Sa  réputation  de  savoir  et 
de  vertu  le  lit  bientôt  désigner  pour  occuper  le  siège 
épiscopal  de  Tivoli,  d’où  il  |)assa  ensuite  à celui  d’I- 
mola.  Ce  fut  pendant  sa  résidence  dans  ce  dernier  évê- 
ché qu’il  reçut  de  Pic  VI  le  chapeau  de  cardinal,  et  que, 
pour  conserver  l’administration  de  son  diocèse,  au  mi- 
lieu des  bouleversements  dont  l’Italie  était  devenue  le 
Ihé.àtrc,  en  1796,  il  sut  donner  à ses  exhortations  pasto- 
rales le  caractère  politique  qui  convenait  aux  circon- 
stances. Les  Français,  maîtres  de  la  Péninsule,  révo- 
quaient l’ombre  des  vieilles  républiques,  cl  ne  parlaient 
de  conquérir  les  peuples  que  pour  les  rendre  h la  li- 
berté. En  présence  de  ces  redoutables  propagandistes, 
Chiaramontc,  jaloux  de  se  ménagei'  leur  bienveillance 
et  leur  appui,  sc  souvint  que  l’Evangile  renferinail 
toutes  les  maximes  démocratiques  que  les  vainqueurs  de 
l’Italie  inscrivaient  sur  leurs  bannières,  et  il  hésita  d’au- 
tant moins  à les  consacrer,  qu’elles  pouvaient  contribuer 
à prévenir  les  tentatives  insurrectionnelles  dont  la  res- 
jionsabilité  serait  tombée  sur  lui,  dans  un  j)ays  où  le 
fanatisme  exerçait  encore  un  si  grand  enqrire.  C’est 
alors  que  parut  celte  fameuse  homélie,  dont  Grégoire 
nous  a donné  une  traduction  française,  avec  le  texte  en 
regard,  et  qui  a servi  de  justification  aux  prêtres  dont 
le  républicanisme  .s’apjiuya  sur  la  lettre  et  l'esprit  des 
livres  sacrés.  A la  mort  de  Pic  VI,  le  cardinal  Chiara- 
nionle  sc  rendit  à Venise,  où  le  sacré  collège  devait  s’as- 
sembler pour  élire  le  nouveau  succcsseurdc  saint  Pierre, 
et  rien  n’annonçait  à l’évcque  d’imola, prélat  sans  crédit 
et  sans  fortune,  que  le  choix  du  conclave  dût  s’arrêter 
sur  lui;  mais  il  arriva  celle  fois,  comme  dans  plusieurs 
autres  élections, que  la  nullité,  ou  du  moins  l’apparence 
de  la  nullité,  devint  le  premier  titre  des  candidats  au- 
j)rcs  de  factions  rivales  et  également  puissantes,  qui  cher- 
chaient avant  tout  à s’exclure  mutuellement  pour  éviter 
l’humiliation  d’une  défaite.  Chiaramontc  fut  proclamé 
pajicsous  le  nom  de  PieVlI, et  comme  si,  nouveauSixte- 
Quint,  sa  modestie  lui  eût  pesé,  il  prit  aussitôt  le  che- 
min de  Rome  i)our  aller  s’installer  au  Vatican,  sansvou- 
loir  entendre  les  conseils  de  scs  anciens  confrères,  qui 
le  jircssaienl  de  rester  à Venise,  cl  au  mépris  des  in- 


stances de  la  cour  d’.\utrichc,  qui  s’efforçait  de  le  retenir 
dans  ses  Etats.  La  capitale  du  monde  chrétien  était  alors 
au  pouvoir  d’une  armée  napolitaine,  qui  remplissait  de 
terreur  et  de  deuil  le  midi  de  l’Ilalie,  en  exerçant  la 
plus  affreuse  réaction  et  les  plus  horribles  vengeances 
contre  les  partisans  de  la  domination  et  des  idées  fran- 
çaises. Pic  VII,  sans  se  laisser  intimider  par  la  présence 
des  troupes  du  roi  de  Sicile,  prit  généreusement  sous  sa 
])rotection  des  proscrits  qui  n’étaient  coupables  que  d’a- 
voir vu,  comme  l’évcquc  d’imola,  le  code  de  la  liberté 
dans  l’Evangile,  et  sa  détermination  fut  d’autant  plus 
prompte  que  le  sacerdoce  avait  fourni  plusieurs  vic- 
times aux  échafauds  de  Ferdinand.  Cependant  la  solli-  j 
cilude  du  saint-siége  était  alors  spécialement  fixée  sur  la 
France,  qui  depuis  huit  ans  sc  trouvait  séparée  en  quel- 
que sorte  du  monde  chrétien.  PicVII  saisit  avec  empres- 
sement l’occasion  de  rétablir  des  relations  directes  et 
régulières  avec  le  gouvernement  de  ce  pays;  il  applau-  \ 
dit  d’abord  à l’avéncmcnt  ilc  Bonaparte,  qui  semblait 
demander  au  sacerdoce  d’élayer  son  élévation , et  qui 
était  proclamé  par  les  journaux  le  restaurateur  des  au- 
tels. Quand  cet  homme  prodigieux  descendit  une  deu-  j 
xième  fois  en  Italie  pour  y ruiner  définitivement  les  espé-  I 
rances  et  les  forces  de  l’Autriche  dans  les  champs  de  Hla-  I 
rengo,  le  pape  consentit  à ouvrir  des  négociations  avec 
l’heureux  vainqueur],  et  bientôt  un  nouveau  concordat  ^ 
fut  signé  à Paris , en  1801,  entre  la  république  fran- 
çaise et  la  cour  de  Rome.  On  peut  remarquer,  dans  celle 
réconciliation  officielle  de  la  France  avec  l’Eglise,  une 
foule  de  réticences  adroitement  calculées  par  les  deux 
parties  contractantes,  pour  laisser  intactes  des  prélen- 
fions  qu’elles  n’auraient  pu  discuter  récipro<iuemenl 
sans  risquer  une  éclatante  rupture,  et  rendre  tout  à fait 
impossible  la  transaction  solennelle  dont  elles  avaient 
également  besoin  : car  le  premier  consul,  tout  jaloux  , 
qu’il  était  de  s’appuyer  sur  la  religion,  n’était  pas  homme  ' 
à courber  son  front  superbe  sous  le  joug  de  la  tiare,  et  /! 
il  n’avait  nullement  envie  de  reconnaître  au  successeur  1* 
des  Bonifacc  et  des  Grégoire  la  suprématie  que  ces  fiers 
])onlifcs  avaient  voulu  exercer  sur  les  rois;  de  son  côté, 
l’ie  Vil,  avec  le  désir  ardent  de  ramener  un  vaste  em- 
pire à sa  domination  spirituelle,  et  avec  la  ferme  réso-  , 
lulion  de  céder  à la  force  des  circonstances,  pour  arri-  ) 
ver  à ce  grand  rcsullat,  tout  ce  qui  serait  compatible  -j 
avec  la  dignité  de  sa  triple  couronne;  Pie  Ml  ne  pou-  jj 
vait  ni  ne  voulait  rien  abandouncr  des  vieilles  préroga-  j 
lives  de  la  papauté.  .Vinsi  l’un  et  l’autre  sc  trouvaient 
également  disposés  à éviter  soigneusement  de  s’cxpli- 
(fûer  sur  les  limites  précises  des  deux  puissances,  et  tout  ^ 
ce  qui  aurait  pu  soulever  celle  question  délicate  fut  prii-  • 
demment  renvoyé  il  des  arrangements  ultérieurs.  .Mais 
le  concordat  n’était  qu’une  déclaration  de  principes,  , 
qu’une  espèce  de  profession  de  foi  politico-religieuse  par  j 
laquelle  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  sc  | 
promettaient  mutuellement  de  vivre  en  paix  , et  sliim-  « 
laient  sommairement  les  conditions  les  plus  générales  de  ' 

cette  bonne  intelligence.  Pour  obtenir  qucl(]uc  résultat  ^ 

dans  l’ajiplication,  cet  acte  devait  être  interprété,  cxpli-  j 
qué,  développé  par  des  lois  secondaires  et  des  règlements,  j 
et  c’était  là  qu’allait  éclater  l’antagonisme  mal  entendu 
de  l’autorité  civile  cl  du  sacerdoce.  Bonajiartc  déclara 
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I ïjii’il  prctcHiIait  que  les  prêtres  sc  eonstituassent,  par  la 
prestation  du  senneul  civique,  citoyens  français  avant 
tout,  c’est-à-dire  sujets  directs  et  absolus  de  son  gouver- 
I nement  : Pie  Vil  prétendit  au  contraire  qii’en  matière 
de  discipline  ecclésiastique,  les  membres  du  clergé  n’a- 
vaient point  d’autres  supérieurs  que  les  évêques,  et  ne 
pouvaient  reconnaître  d’autre  souveraineté  que  celle 
du  saint-siége.  Alors  s’affaiblirent  les  démonstrations 
amicales  entre  le  pape  et  le  consul  ; mais,  en  1804-,  ce- 
lui-ci , fatigué  du  rôle  modeste  de  premier  magistrat 
d’une  république,  et  voulant  rétablir  à son  profit  l’em- 
pire de  Charlemagne,  imagina  de  donner  à son  éléva- 
tion un  caractère  sacré,  et  de  l’entourer,  à l’exemple  des 
anciens  rois,  des  pompes  et  des  solennités  de  la  reli- 
gion. Pour  que  cette  consécration  fût  plus  imposante  et 
phis  auguste,  et  qu’elle  laissât  des  traces  plus  profondes 
dans  l’esprit  des  peuples,  il  désira  que  le  souverain  pon- 
tife lui-même  versât  l’huile  sainte  sur  son  front,  et  il 
annonça  en  conséquence  quelque  disposition  à faire  des 
I concessions  au  saint-siége.  Pie  VII,  soit  qu’il  crût  à la 
I réalisation  des  promesses  de  Napoléon , soit  qu’il  voulût 
saisir  seulement  l’occasion  de  faire  constater  la  nécessité 
de  sa  sanction  pontificale,  dans  la  promotion  des  puis- 
sances temporelles,  par  un  conquérant  redoutable,  héri- 
tier d’une  révolution  qui  avaitnié  et  détruit  l’empire  du 
sacerdoce;  Pie  VII  consentit  à venir  poser  lui-même  la 
couronne  sur  la  tète  du  nouveau  monarque,  et  il  écri- 
i vit  à tous  les  princes  et  dignitaires  de  l’Eglise,  non-seule- 
j ment  pour  leur  apprendre  sa  détermination,  mais  encore 
; pour  engager  ceux  d’entre  eux  qui  étaient  nés  Fran- 
çais à faire  leur  acte  de  soumission  au  chef  de  la  qua- 
trième dynastie.  C’est  alors  que  le  cardinal  Maury, 

‘ docile  aux  ordres  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  déserta  la 
I cause  des  Bourbons  j)Our  sc  jeter  dans  la  cour  de  Napo- 
léon. Pic  VII,  avant  de  se  mettre  en  route  pour  la 
France,  tint  un  consistoire  dans  lequel  il  communiqua 
les  missives  que  l’empei'cur  des  Français  lui  avait 
adressées  , et  il  s’efforça  de  faire  partager  à son  conseil 
les  espérances  qu’il  en  avait  conçues  pour  la  prospérité 
de  la  religion.  Parti  de  Rome  le  2 novembre,  il  arriva 
le  26  du  même  mois  à Fontainebleau,  où  l’attendait  Na- 
poléon. Sur  son  passage,  le  pape  ne  recueillit  que  des  té- 
moignages d’empressement  et  de  vénération  , ce  qui  lui 
découvrit  l’avantage  qu’il  pourrait  tirer,  dans  ses  démê- 
lés avec  -Napoléon,  de  l’espèce  de  réaction  religieuse  qui 
s’était  opérée  en  France.  Mais  une  fois  présenté  à ses 
peuples  par  le  saint-père,  comme  VoiiU  du  Seùjiteur ^ 
l’empereur  ne  se  montra  plus  aussi  facile  dans  la  con- 
clusion de  scs  arrangements  définitifs  avec  la  cour  de 
Rome, et  Pie  ’V’II  quitta  Paris  sans  avoir  rien  obtenu.  A 
cette  déception  vinrent  bientôt  se  joindre  d’autres  griefs, 

! qui  ne  pouvaient  manquer  d’amener  tôt  ou  lard  une  rup- 
I turc  ouverte  entre  le  gouvernement  français  et  le  saint- 
siége.  La  Marche  d’Ancône  fut  d’abord  envahie  par  le 
général  Saint-Cyr,  et  les  principautés  de  Bénéventetde 
I Ponte-Corvo  passèrent  ensuite  à Talleyrand  et  à Berna- 
dotlc.  En  1806,  la  création  du  royaume  d’Étrurie  et 
l'incorporation  des  Marches  au  royaunie  d'Italie,  ache- 
vèrent de  porter  le  trouble  et  l’affliction  dans  Pâme  de 
Pie  ^ II,  en  lui  inspirant  des  craintes  sérieuses  sur  le 
sort  des  États  ronuins.  11  fit  adresser  d’impuissantes 


protestations,  qu’il  envoya  même  à l’empereur,  afin  de 
l’amener  à s’expliquer  sur  ses  desseins  ultérieurs  rela- 
tivement à ses  propres  domaines.  «Je  les  respecterai,  lui 
répondit  Napoléon,  à condition  que  vos  ports  seront  fer- 
més aux  Anglais,  et  vos  places  ouvertes  à mes  soldats, 
chaque  fois  que  l’Italie  sera  menacée  d’une  invasion 
étrangère.  » Le  pape  repoussa  ces  conditions,  en  disant 
qu’elles  étaient  contraires  à la  mission  divine  et  paci- 
fique qu’il  tenait  d’en  haut  ; il  ajouta  que  s’il  ne  pou- 
vait prendre  l’altitude  hostile  avec  aucune  puissance 
de  la  terre,  il  devait  surtout  s’en  abstenir  à l’égard  de 
l’.\nglelerre  dont  les  vengeances  retomberaient  sur 
les  catholiques  d’Irlande.  Napoléon  s’irrita  de  cette 
réponse,  et  menaça  publiquement  le  légat  de  faire  occu- 
per militairement  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  si  on 
lui  refusait  plus  longtemps  la  satisfaction  qu’il  exigeait. 
Pie  VII,  instruit  de  eette  résolution,  dédaigna  d’en  con- 
jurer l’accomplissement  par  des  actes  de  condescendance 
et  de  faiblesse,  et  s’abandonna  courageusement  à l’orage 
qui  grondait  sur  sa  tête  plutôt  que  de  compromettre  la 
dignité  du  pontificat.  Il  ordonna  au  cardinal  Caprara  de 
cesser  toute  fonction  diplomatique  auprès  du  gouverne- 
ment français  dès  que  les  agents  de  ce  gouvernement 
tenteraient  d’exécuter  les  desseins  hostiles  annoncés  par 
l’empereur,  et  il  ne  craignit  pas  de  menacer,  à son  tour, 
ce  superbe  potentat  de  faire  usage  de  tu  force  que  le  Dieu 
tüui-puissnnt  avait  mise  dans  ses  mains , s’il  portait  une 
main  sacrilège  sur  le  domaine  de  l’Eglise.  Certes , Na- 
poléon, avec  toute  la  force  de  volonté  et  d’intelligence 
dont  il  était  doué,  ne  devait  pas  beaucoup  redouter,  au 
19®  siècle,  les  foudres  ultramontaines,  dont  on  avait  pu 
dire  impunément,  sous  la  vieille  monarchie,  qu'elles  ge- 
laient en  passant  les  Alpes.  Cependant,  quoique  ferme- 
ment décidé  à punir  le  pape  de  ses  résistances,  et  tout 
impatient  qu’il  était  d’accomplir  ses  projets  en  Italie,  il 
crut  devoir  ajourner  l’explosion  de  son  ambitieuse  colère 
jusqu’à  lafindela  nouvelle  guerre  que  le  cabinet  deSaint- 
James  venait  de  lui  susciter  en  Allemagne;  mais  la  vic- 
toire, encore  inséparable  de  ses  aigles,  l’ayant  bientôt 
conduit  dans  Vienne,  il  décréta,  sur  les  ruines  de  la 
puissance  autrichienne , la  réunion  dos  Etats  romains  à 
l’empire  français,  et  chargea  le  général  Miollis,  qui  déjà 
gouvernait  militairement  la  capitale  du  monde  chrétien, 
de  faire  exécuter  cette  importante  mesure.  Du  fond  du 
palais  Quirinal , où  il  subissait  depuis  quelque  temps 
une  espèce  de  blocus.  Pie  VII  ne  manqua  pas  de  protes- 
ter contre  cette  spoliation.  Craignant  qu’il  ne  s’en  tint 
pas  à cette  vaine  démonstration  d’inflexibilité  et  de  cou- 
rage, et  que  sa  présence  dans  Rome  ne  devint  la  cause 
d’un  soulèvement, les  lieutenants  de  l’empereur  usèrent 
des  pleins  pouvoirs  qui  leur  avaient  été  confiés;  et,  agis- 
sant sans  doute  dans  les  limites  de  leurs  instructions, 
ils  concertèrent  entre' eux  l’enlèvement  du  pape.  Le  gé- 
néral Radclfut  chargé  de  l’exécution  de  ce  plan;  il  in- 
vestit, à cet  effet,  le  Quirinal  dans  la  nuit  du  5 au  6 juil- 
let 1809,  et  suivi  d’une  poignée  de  soldats,  parvint  à 
surprendre  Pie  Vil  dans  son  cabinet.  Sans  manquer  aux 
égards  qui  étaient  dus  au  caractère  du  pontife,  l’officier 
lui  déclara  qu’il  devait  renoncer  à son  pouvoir  tempo- 
rel sur  les  États  de  l’Église,  ou  sc  résigner  à vivre  loin 
de  Rome.  « Simple  administrateur  du  patrimoine  de 
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S;>iiil-Picrre,  répondit  le  pape,  je  ne  puis  disposer  d’un 
bien  qui  ne  m’ajiparlicnt  pas.  — Dans  ce  cas,  reprit  le 
général  Radet,  j’ai  ordre  de  vous  eminencr  hors  de  Rome.» 
Et  cette  nuit-là  même,  cet  ordre  fut  exécuté.  Pic  VII  resta 
calme  et  inébranlable  dansées  tristes  conjonctures;  il  se 
laissa  conduire  à Savonc,  lieu  marqué  pour  son  exil  : et 
de  cette  résidence,  fulmina  contre  Napoléon  et  scs  adhé- 
rents une  bulle  d’excommunication,  dont  le  gouverne- 
ment impérial  s’efforça  d’arrêter  la  propagation.  Cepen- 
dant les  affaires  ecclésiastiques  de  France  souffraient 
beaucoup  de  cc  divorce  éclatant  de  la  papauté  avec  le 
chef  de  l’empire.  Plusieurs  évêques  écrivirent  h Pie  Vil, 
d’autres  se  rendirent  auprès  de  lui  pour  tâcher  de  met- 
tre un  terme  à la  situation  fâcheuse  de  l’Eglise  gallicane; 
mais  le  vénérable  captif  refusa  d’écouter  toute  proposi- 
tion d’accommodement,  et  répondit  avec  dignité  que 
tant  qu’il  ne  serait  pas  libre,  il  ne  pourrait  entrer  en 
négociation  ou  traiter  avec  les  puissances  temporelles. 
Eors  de  son  départ  pour  l’expédition  de  Russie,  Napo- 
léon,qui  avait  demandé  vainement  h l’épiscopat  fragçais 
et  italien  de  résoudre  en  sa  faveur  les  difficultés  exis- 
tantes entre  lui  et  la  cour  de  Rome,  et  qui  avait  voulu 
faire  ratifier  dans  un  concile,  comme  dans  le  sénat  et  le 
corps  législatif,  sa  conduite  envers  le  pape;  Napoléon 
jugea  prudent  de  retirer  cet  auguste  prisonnier  du  voi- 
sinage de  sa  capitale,  et  le  fit  transférer  à Fontainebleau, 
où  il  vint  le  voir  l'année  suivante,  après  les  désastres  de 
Moscou,  pour  lui  proposer  une  nouvelle  transaction. 
Pie  VII,  qui  avait  résisté  héro'iqucmcnt  au  vainqueur  de 
l’Europe  tandis  qu’il  était  au  faite  de  la  gloire,  ne  devait 
pas  condescendre  à ses  vœux  lorsque  sa  fortune  com- 
mençait h pâlir  et  qu’une  épouvantable  déroute  pouvait 
faire  présager  sa  chute.  Napoléon  s’offensa  plus  que  ja- 
mais des  refus  du  pontife  , dans  lesquels  il  voyait  peut- 
être  la  prévision  de  nouveaux  malheurs,  ou  du  moins 
l’intention  d’exploiter  les  revers  déjà  essuyés,  et  de  se 
prévaloir  de  l’affaiblissement  de  sa  puissance.  11  dissi- 
mula néanmoins  ses  ressentiments  pour  ne  pas  se  jeter 
dans  les  embarras  d’une  querelle  religieuse,  au  moment 
où  l’Europe  armésc  précipitait  sur  les  frontières  de  son 
empire,  et  il  se  vit  encore  obligé  de  renvoyer  à des 
temps  plus  propices  la  satisfaction  de  son  orgueil  blessé. 
Mais  cette  fois  la  victoire  ne  lui  permit  pas,  comme  sous 
les  murs  de  Vienne,  d’accomplir  ses  vengeances  sur 
l’inflexible  successeur  de  llildebrand.  Vaincu  à Leipzig 
et  abandonné  de  ses  derniers  alliés,  il  dut  moins  songer 
à exercer  de  nouvelles  persécutions  contre  un  vieillard 
qui  possédait  un  immense  ascendant  sur  une  partie  de 
la  population  de  la  France  , qu’à  réparer  scs  torts  dans 
l’intérêt  de  sa  propre  popularité,  et  il  permit  en  effet  à 
Pie  VII  de  retourner  librement  dans  ses  États,  que  ve- 
naient d’occuper  les  troupes  de  Mural,  alors  rangé  sous 
les  drajieaux  de  la  coalition.  Le  S23  janvier  1814,  lepapc 
sortit  de  sa  prison  de  Fontainebleau,  et  traversa  les 
jirovinces  de  l’est  et  du  midi  de  l’empire  pour  se  rendre 
en  Italie.  Son  voyage  fut  un  triomphe  presque  conti- 
nuel : le  peuple  des  villes  et  des  campagnes  accourait  en 
foule  pour  le  voir  et  pour  lui  demander  les  grâces  dont 
il  avait  la  suprême  dispensation.  On  raconte  qu’aux  en- 
virons de  Nerac,  un  pauvre  malade  s’étant  trainé  dou- 
loureusement jusqu’à  sa  voiture,  le  supplia  de  le  guérir 


I par  la  toutc-iuiissance  qu’il  avait  reçu  du  ciel;  et  l’on 
ajoute  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  évita  de  lui  répou- 
I dre  en  se  tournant  du  coté  de  l’officier  qui  était  à sa  por- 
tière , et  auquel  il  adressa  cette  réflexion  singulière  : 

« Général,  voyez  si  ce  peuple  est  fait  pour  l’indépeii- 
j dance  que  vous  .voulez  lui  donner.  » Arrivé  à Rome, 
j Pic  VII  ne  se  laissa  point  séduire  par  l’empressement  et 
I les  manières  obséquieuses  du  roi  de  Naples  qui  avait 
compté  sur  la  cession  des  Marches,  et  il  refusa  sans  hé- 
siter à Joachim  ce  qu’il  n’avait  jamais  voulu  accorder  à 
Na])oléon.  Après  la  déchéance  de  cc  dernier  potentat,  le 
gouvernement  papal,  malgré  la  modération  personnelle 
du  pontife  et  l’influence  du  cardinal  Consalvi,  qui  oppo- 
sait sa  prudence  et  ses  lumières  au  fanatisme  de  quel- 
ques-uns de  ses  collègues;  le  gouvernement  papal  ne  sut 
pas  SC  défendre  de  l’impulsion  réactionnaire  qui  se  fit 
sentir  alors  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  , et  dont  le 
cardinal  Maury  fut  victime.  En  181b,  lors  du  passage 
de  l’armée  napolitaine  que  Murat  conduisait  dans  la 
haute  Italie  pour  y combattre  les  Autrichiens,  PicVlI  se 
rendit  aux  instances  de  la  cour  de  Vienne  , abandonna 
sa  capitale,  et  sembla  fuir  devant  le  roi  Joachim,  dont  il 
dépopularisa  ainsi  l’entreprise,  après  avoir  paru  uii  in- 
stant disposé  à l’approuver.  Il  se  retira  d’abord  à Flo- 
rence, puis  à Gênes  : la  déroute  de  l’armée  napolitaine 
et  la  déchéance  de  Murat  le  ramenèrent  bientôt  à Rome. 
Depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  20  août 
1823,  il  a gouverné  paisiblement  l’Église,  satisfait  d’a- 
voir fait  triompher  les  prétentions  pour  lesquelles  il  dé- 
vora tant  de  dégoûts  et  d’amertume,  et  bravé  hardiment 
le  dominateur  allier  qui  avait  courbé  plus  d'un  roi  sous 
son  joug.  On  a reproché  à Pic  VII  le  rétablissement  des 
jésuites,  et  l’on  s’est  mcinc  étonné  qu’une  mesure  jugée 
si  désastreuse  pour  les  princes  et  pour  les  peuples  ainsi 
que  pour  la  religion,  ait  été  prise  jiar  un  pontife  d’un 
esprit  aussi  sage  cl  aussi  éclairé.  Parmi  les  écrits  peu 
I nombreux  de  Pic  Vil,  aucun  n’a  fait  jilus  de  bruit  que 
VOmeliiidel  cilladino  cnrd.  Chiuramitnii,  vescovo  d’hno- 
la....  tiel  f)iorno  dtl  snitti'<si>iio  nutule,  l'unno  179b,  tra- 
duit en  français  par  l’abbé  Grégoire,  Paris,  1814,  in-8'’; 

édition  avec  le  texte,  1818,  in-8°.  On  peut  consulter 
sur  son  pontificat,  Cotres l'.ondancc  authentique  de  Ui  cour 
de  Home  avec  la  /'rance,  1814;  in-S",  jdusicurs  fois 
réimprimée  ; HUtoire  des  inuUieurs  et  de.  la  cuptioité  de 
; Pie  VU.  par  de  Bcauchamp,  1814,  in-12;  /ielulion  au- 


' Quirinal,  traduit  de  l’italien  par  Lcmière  d’Argy,  1814, 
in-8";  les  Quatre  concordais,  etc.,  parM. de Pradt,  1818, 
2 vol.  in-8°,  plusieurs  fois  réimprimés;  du  Pape  et  des 
Jcsuilts,  ou  Exposé  de  quelques  événements  du  pontificat 
de  /'ie  VII  (par  âl.  Tabaraud),  181b,  in-8",  2"  édition  ; 
Esquisses  historiques  et  politiques  sur  Pic  \ II,  etc.,  par 
JI.Guadef,  1 823,  in-8";  Précis  historique  sur  Pie  I //,  etc., 
par  J.  Cohen,  in-8°  ; Vie  du  souverain  pontife  Pie  VII, 
par  H.  Simon,  1823,  in-18;  les  Mémoires  du  cardinal 
Pacca,  1853,  2 vol.  in-8";  ['Histoire  de  Pie  Vil,  par 
M.  .\rtaud,  1857,  in-S". 

PIE  VIII  (François-Xavier  CASTIGLIONI) , né  à 
Cingoli,  dans  l’Étal  de  l’Église,  le  20  novembre  I7CI, 
fut  fait  en  1800  évêque  de  ,Monlc-Alto,  dans  la  Marche 
I d’Ancône.  En  181C,  Pic  VII,  qui  connaissait  son  mérite 
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cl  ses  vertus,  le  créa  cardinal,  et  le  lit  évè(iue  de  Césène, 
ville  natale  du  pontife.  En  1821,  Castiglioiii  ])assa  dans 
l'ordre  de.s  cai-dinaux-cvéqucs,  fut  transféré  à Frascali, 
fun  des  évêchés  suburbicaircs,  et  obtint  les  deux  char- 
ges importantes  de  grand  pénitencier  eide  préfet  de  la 
congrégation  de  ['Index.  Pie  VH  lui  avait  prédit,  dit-on, 
qu’il  deviendrait  pape;  et  déjà  des  voix  s’étaient  arrê- 
tées sur  lui  au  conclave  qui  élut  l.éon  XII;  celui-ci 
étant  mort  le  10  février  1829  , le  cardinal  Castiglioni 
fut  appelé  à lui  succéder  le  51  mars  suivant,  et  prit  le 
nom  de  Pic  VIII.  Quelques  jours  avant  son  élection,  il 
avait  eu  à répondre  comme  chef  d’ordre  aux  deux  am- 
bassadeurs de  France  et  d’Autriche,  MM.  de  Chateau- 
briand et  de  Lutzovv.  Dans  sa  réponse  à M.  de  Cha- 
teaubriand, le  cardinal  disait  : u Le  sacré  collège  connaît 
la  dillîculté  des  temps.  Toutefois,  plein  de  confiance  dans 
la  main  toute-puissante  du  divin  auteur  de  la  foi,  il  es- 
j)ère  que  Dieu  mettra  une  digue  au  désir  cfl'réné  de  se 
soustraire  à toute  autorité,  et  que,  par  un  rayon  de  sa 
sagesse,  il  éclairera  les  esprits  de  ceux  qui  se  flattent 
d’obtenir  le  respect  pour  les  lois  humaines  indépendam- 
ment de  la  puissance  divine.  Tout  ordre  de  société  et  de 
puissance  législative  vient  de  Dieu  ; la  seule  véritable 
foi  chrétienne  peut  rendre  sacrée  l’obéissance.  « Le  gou- 
vernement de  Pie  VUI , homme  éclairé  et  de  mœurs 
extrêmement  douces,  le  fil  chérir  des  Romains.  Au  de- 
j hors,  l’acte  le  plus  remarquable  de  son  pontificat  fut  le 
' bref  adressé  aux  évêques  de  la  nouvelle  province  ecclé- 
siastique de  Fribourg  en  Brisgaw,  qui  supportaient 
sans  réclamations  les  empiétements  des  puissances  tem- 
porelles. La  chute  de  Charles  X et  l’avéncment  du  duc 
d’Orléans  au  trône  appelèrent  encore  Pie  VIII  à profes- 
ser les  règles  invariables  de  la  morale  chrétienne,  dans 
, ce  qui  a rapport  à l’obéissance  due  aux  puissances  de 
: la  terre.  Dans  plusieurs  brefs,  adressés  à dilTérenls  évê- 
ques, il  déclara  que  chacun  pouvait  en  conscience  prêter 
serment  au  nouveau  pouvoir,  et  que  rien  ne  s’opposait 
à ce  qu’on  fît  dans  les  églises  les  prières  publiques  d’u- 
sage pour  le  roi  des  François  Louis- PhUipjie,  puisqu’il 
régnait  paisiblement,  nunc  tranquillis  rslnis.  Ce  furent 
, là  scs  derniers  actes.  Tout  à coup  l’état  de  souffrance 
) qui  lui  était  habituel  depuis  longtemps  augmenta  d’une 
manière  alarmante,  et  il  mourut  le  30  novembre  1850 
après  un  règne  d’un  an  8 mois.  Son  successeur  fut 
Grégoire  XVI. 

PIEL  (Lovis-Alexaxdre),  architecte  et  religieux  do- 
; ininicain,  naquit  le  20  août  1808  à Lisieux,  d’une  fa- 
I mille  de  commerçants.  Piel  était  en  troisième,  lorsqu’une 
catastrophe  enleva  subitement  à sa  famille  presque  toute 
sa  fortune.  Prenant  alors  une  résolution  courageuse,  il 
• interrompit  ses  études  et  se  résigna  à venir  remplir  à 
Paris,  chez  un  épicier-droguiste  , correspondant  de  son 
père,  les  modestes  fonctions  de  commis.  11  demeura  dans 
cette  ville  de  1826  à 1850;  mais  il  ne  put  jamais  pren- 
dre le  goût  et  les  habitudes  du  commerce,  et  revint  tou- 
jouraaux  lettres  en  composant  quelques  pièces  de  vers. 
Dégoûté  du  commerce , Piel  quitta  Paris , et  retourna 
auprès  de  son  père  qui  lui  proposa  d’entrer  dans  l’étude 
d'un  parent,  notaire  à Orbcc.  Après  quelques  mois  d’es- 
sai, il  se  lassa  encore  de  ce  métier,  et,  comme  son  père 
lui  demandait  ce  qu’il  prétendait  faire,  il  répondit  sans 
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hésiter:  être  nrchUecte.  Toutes  les  remontrances  pour  le 
détourner  de  ce  projet  furent  inutiles;  il  reprit  à la  fin 
de  1 852  la  route  de  Paris,  et  se  mit  au  nombre  des  élèves 
de  M.  Dcbret.  Il  fréquenta  pendant  plus  d’un  an  l’ate- 
lier de  cet  architecte,  dont  il  devait  plus  tard  combattre 
les  principes  avec  tant  de  force.  En  183b,  il  entreprit  un 
voyage  en  Allemagne,  où  il  voulait  consulter  l’architec- 
ture  dans  le  temps  présent.  Le  Voi/age  en  Atlenirifjiic, 
publié  dans  l’Européen  de  1850,  fixa  sur  Piel  l’altetition 
publique,  et  lui  valut  d’être  signalé  par  M.  le  comte  de 
Montalembert,  comme  un  ami  de  l’art  catholique.  II 
donna  ensuite  une  Revue  critique  de  l’église  de  la  Made- 
leine, et  deux  articles  sur  le  salon  de  1837.  Après  avoir 
restauré  la  préfecture  d’Auxerre,  Piel  fut  appelé,  en 
1857,  à Nantes,  par  le  curé  de  Saint-Nicolas,  qui  dési- 
rait faire  rebâtir  son  église  sur  un  plan  plus  vaste  et 
dans  le  style  du  moyen  âge.  Le  plan  de  l’église  Saint-Ni- 
colas terminé,  Piel  s’empressa  d’aller  le  montrer  à son 
père,  puis  retourna  à Paris.  Confident  des  pensées  du 
P.  Lacordaire,  il  fonda,  en  1839,  à Paris,  la  confrérie 
de  Saint-Jean  l’Évangéliste,  dont  il  fut  le  premier  prieur. 
Cette  même  année,  Piel  acheva  le  projet  d’une  église 
pour  Ryens-les-Uziers,  dans  le  département  du  Doubs, 
et  leva  le  plan  de  l’église  de  Lisieux,  où  il  était  allé  re- 
joindre sa  sœur,  malade  depuis  plusieurs  mois.  La  mort 
de  celle-ci  dans  les  sentiments  les  plus  pieux  finit  par  le 
détacher  tout  à fait  du  monde  : il  résolut  de  consacrer  à 
Dieu  le  reste  de  ses  jours,  et  cela  au  moment  même  où 
M.  Guizot  était  sur  le  point  de  lui  confier  une  mission 
artistique  en  Sicile.  La  perspective  de  la  fortune  ne  put 
pas  plus  le  retenir  que  celle  de  la  gloire.  Au  mois  d’a- 
vril 1840,  il  prit  congé  de  tous  ses  amis,  et  accompagné 
d’un  jeune  homme  qui  partageait  ses  intentions,  il  s’a- 
chemina vers  Rome.  Il  entra  dans  le  couvent  de  Sle. -Sa- 
bine, et  fut  ensuite  envoyé  à Bosco,  près  d’Alexandrie, 
en  Piémont,  pour  y achever  son  noviciat.  Le  28  mai 
1841,  il  reçut  l’habit  de  dominicain,  avec  le  nom  de 
Pius,  en  l’honneur  du  saint  pape  Pie  V,  fondateur  de  ce_^ 
couvent.  Les  austérités  auxquelles  il  se  condamna,  ne 
tardèrent  pas  à ruiner  sa  santé;  ce  fut  au  milieu  d’une 
ferveur  digne  de  l’Église  primitive,  que  la  mort  l’enleva 
le  19  décembre  1841.  Un  de  ses  amis,  M.  Teyssier,  lui 
a consacré  une  Notice  biographique  (Paris,  1845,  111-8*) 
à la  suite  de  laquelle  on  trouve  réunis,  sous  le  titre  de 
L.  A.  Piel  reliquiœ:  Fragments  d’un  voyage  architectuml 
en  AtUmagne  ; Salon  de  1837  ; Revue  des  nouvelles  églises 
du  Paris;  la  Madeleine;  Déclamation  contre  l’art  païen  ; 
Lettre  à M.  G.  S.  Trebuticn. 

PIELLÉ  (Guillaume).  On  ignore  également  l’é- 
poque de  sa  naissance  que  l’on  croit  pouvoir  reporter 
aux  premières  années  du  règne  de  Charles  VUI,  et  l’é- 
poque de  sa  mort  qui  dut  précéder,  de  quelques  années, 
celle  de  François  I®''.  Une  pièce  de  vers  de  Jean  Théve- 
nard de  Bourbon,  imprimée  à la  suite  d’un  poème  de 
Piellé,  nous  apprend,  et  le  titre  de  Turonensü  qu’il 
ajoute  à son  nom,  nous  confirme  dans  l’opinin  qu’il  était 
né,  sinon  à Tours  même,  du  moins  en  Touraine.  Thé- 
venard dit  qu’il  était  issu  d’une  famille  riche,  et  qu’il 
écrivait  aussi  bien  en  prose  qu’en  vers.  On  ne  trouve 
son  nom  dans  aucune  biographie  ancienne  ; c’est  un  oubli 
qu’il  n’aurait  pas  dû  encourir.  A la  vérité,  il  n’a  laissé 
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(lu’un  poëinc  latin  en  deux  chants,  intitulé:  (jiiilloni 
Pk'Uei,  TuronvniiSy  de  Angloruin  ex  GaHis  Fueju  et  Ilh- 
jiditorum  ex  Navarru  expulsioney  opiis  Sftiie  ter.ùssimiim  et 
■iiifjeniosuiii,  Purrhysiis,  jiul.  liaimenière,  lu  12,  in- 4". 

PIÉMOIM'  (Nicolas  OPGANG,  surnomme),  poysa- 
gistc,  né  à Amsterdam,  en  1C59,  eut  pour  maître  Mar- 
tin Saagmolen  et  Nicolas  Molcnaer,  qu’il  parvint  à sur- 
passer. 11  était  devenu  amoureux  d’une  jeune  personne, 
que  scs  parents  donnèrent  en  mariage  à un  prétendant 
mieux  partagé  des  dons  de  la  fortune.  Dans  son  déses- 
poir, le  jeune  peintre  voulait  s’arracher  la  vie  : un  de 
scs  amis  lui  conseilla  de  voyager,  pour  se  distraire  de 
scs  chagrins.  Piémont  sui^'it  ce  conseil  ; il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  livra  à l’étude  avec  un  zèle  extrême.  Ce- 
pendant la  fortune  était  loin  de  le  favoriser;  et,  se  trou- 
vant dans  l’impossibilité  de  payer  la  maîtresse  du  cabaret 
où  il  logeait,  il  fut  contraint  de  l’épouser,  afin  de  s’ac- 
quitter envers  elle.  Alors  il  se  remit  au  travail  avec  plus 
d’ardeur  et  parvint  à amasser  une  petite  fortune.  Sa 
femme  étant  morte  au  bout  de  17  ans,  il  se  hâta  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  où  il  retrouva  sa  première  mai- 
tresse,  également  veuve  : ils  se  marièrent,  et  se  retirè- 
rent à Vcllcnliovcn,  où  Piémont  mourut,  4 ans  après,  en 
1709.  Le  long  séjour  que  ce  peintre  avait  fait  en  Italie, 
fut  très- favorable  à son  talent.  11  peignit  le  paysage  avec 
succès;  mais  comme  il  réussissait  moins  bien  dans  les 
figures,  il  en  confiait  ordinairement  l’exécution  à d’autres 
artistes.  I.c  peu  de  temps  qu’il  a vécu  en  Hollande,  ex- 
plique la  rareté  de  scs  tableaux  dans  sa  patrie. 

PICrMN'G.S  (Jeannes  de  HALLUYN  de),  fille  d’iion- 
ncur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  fut  iiassionné- 
meut  aimée  de  François  de  Montmorency,  fils  du  conné- 
table, et  en  reçut  par  écrit  une  promesse  de  mariage. 
La  famille  y ayant  mis  opposition,  elle  se  retira  au  cou- 
rent des  Filles-Dieu  à Paris.  Le  P.  Berthier(//(ji/oi;-e  de 
l’Éijlise  (lallictiiiv)  a donné  d’amples  détails  sur  ce  fait. 

l’IFPAPE  (Nicolas- Joseph  PIIILIPIN  de),  lieute- 
nant général  du  bailliage  de  Langres,  était  né  dans 
celle  ville  en  1751.  Il  fut  appelé  à Paris  en  1787,  par 
le  garde  des  sceaux,  pour  être  chargé  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  de  la  rédaction  des  règlements  re- 
latifs aux  frais  de  justice.  11  publia  des  Oliservatioiis  sur 
les  lois  criminelles  de  France,  1789-1790,  2 vol.  in-i“, 
où  l’on  trouve  des  principes  très-favorables  à l’aocusée. 
Lors  de  la  révolution  il  vint  habiter  un  domaine  qu’il 
possédait  jirès  de  Langres,  cl  ne  dédaigna  pas  d’accciilcr 
la  modeste  place  de  président  du  bureau  de  paix.  Arrêté 
jicndant  la  Terreur  comme  suspect,  il  mourut  dans  les 
prisons  de  Langres  en  1795.  Parmi  ses  manuscrits  on 
cite  entre  autres  : des  Ohservutions  sur  l’histoire;  une 
Traduction  de  Floriis  et  des  Poésies  fugitives. 

PIIiUCK  (Edward),  peintre  anglais,  mort  à Londres 
vers  la  fin  du  17“  siècle,  se  distingua  dans  les  genres  de 
l’histoire  et  du  paysage,  sous  les  règnes  de  Charles  et 
de  Charles  II.  La  plupart  de  ses  tableaux  périrent  dans 
l’incendie  de  Londres  de  Ifififi. 

PIERQIIIN  (Jean),  né  à Charlcvillc  vers  IC72, 
embrassa  l’état  ecclésiastiipie,  fut  ])our\  u de  la  cure  de 
Châtel  sur  .Aisne,  diocèse  de  Reims,  et  mourut  en  1742. 
11  avait  consacré  scs  loisirs  à l’élude  de  la  physique. 
On  a de  lui  : OEuvres  philosophiques  et  géographiques, 


1744,  in-12;  Fie  de  suint  Juvin,  1752,  in-S";  et  deux 
dissertutions , l’iine  sur  la  conceplion  de  J.  C.,  et  l’autre 
sur  une  sainlc  Face  conservée  dans  le  monastère  de 
.Montreuil-sous-Laon , abbaye  des  filles  de  Citcaux. 

riEURE  (St.),  dit  le  prince  des  apôtres,  né  à 
Bethsaïde,  en  Galilée,  était  frère  de  saint  André,  cl 
se  nomma  d’abord  Simon.  Son  frère,  le  premier  dis- 
ciple du  Sauveur,  le  conduisit  à Jésus,  qui  le  choisit 
pour  son  vicaire , et  lui  donna  le  nom  de  Cephas{  Picrix;), 
par  lequel  il  sembla  faire  allusion  à son  Eglise.  Nous  ne 
rapporterons  point  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
de  ce  saint.  L’Évangile  en  donne  les  détails  jusqu’à  la 
descente  du  Saint-Esprit.  Après  ce  grand  événement, 
on  sait  que  ses  discours  et  ses  miracles  convertirent 
dans  Jérusalem  un  grand  nombre  de  Juifs.  Dans  la 
suite,  ayant  quitté  cette  ville  pour  prêcher  parmi  les 
nations,  il  fixa  son  premier  siège  à Antioche.  On  croit 
qu’il  vint  à Rome  sous  le  règne  de  Néron,  et  qu’il  y 
soufl'ril  le  martyre  avec  saint  Paul  l’an  üî).  On  a de  lui 
2 épilres  adressées  de  Rome  aux  Juifs  convertis. 

PIERRE  (St.)  occupait  vers  l’an  500  le  siège  d’A- 
lexandrie, et  soulïrit  le  martyre  en  511.  Pendant  son 
épiscopat,  il  avait  compose  des  canons  pénitcntiuux  ; il  a 
laissé  quelques  lettres,  qui  ont  été  conservées  par  Théo- 
doret  dans  le  4“  livre  de  son  Histoire. 

PIERRE  (St.),  archevêque  de  Tarentaise,  naquit 
l’an  1 1 00  au  village  de  Saint-Maurice,  diocèse  de  Vienne,’ 
et  embrassa  jeune  la  règle  de  Saint-Bernard.  Élevé  maW 
gré  lui  sur  le  siège  de  Tarentaise  en  Savoie,  il  travailla 
1 5 ans  à réparer  le  mal  causé  par  la  négligence  de  son 
prédécesseur,  cl  voulut  ensuite  retourner  dans  le  cloî- 
tre; mais  on  l’obligea  de  rester  à la  tête  de  son  Église. 
Il  était  si  renommé  par  sa  sagesse  et  cl  ses  vertus,  que 
le  pape  le  choisit  pour  conciliateur  entre  Louis  Vil,  roi 
de  France,  et  Henri  H,  roi  d’Angleterre.  11  réussit;  et 
s’il  n’eut  jias  le  même  succès  lorsqu’il  voulut  réconcilier 
le  roi  d’.Anglctcrre  avec  son  fils,  ce  n’est  point  le  pieux 
archevêque  qu’il  faut  en  accuser.  Il  mourut  à Bellcvaux, 
abbaye  du  diocèse  de  Besançon  en  1174,  et  fut  mis 
au  rang  des  saints  en  1191,  sous  le  pontificat  de  C.é- 
leslin  111.  On  trouve  sa  Vie  dans  VUistoirc  de  Cilcaux, 
par  D.  l.cnain,  l.  H. 

PIERRE  ieC'/i«ntrr(PETRUSCANTOR), ainsi  appelé 
parce  qu’il  exerça  longtemps  ces  fonctions,  était  élève 
de  l’église  de  Reims,  et  se  rendit  très-habile  dans  les 
hautes  sciences  qu’il  enseigna  avec  beaucoup  de  succès  à 
Paris,  où  il  se  fit  chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  fut 
reçu  docteur  en  théologie  à runi\crsité,  et  devint  grand 
chantre  de  la  cathédrale.  Sa  réputation  se  répandit  dans 
toute  la  France  ; les  Tournaisiens  le  choisirent  pour  leur 
évêque  en  1189.  Mais  des  nullités  s’étant  glissées  dans 
son  élection,  elle  ne  put  réussir,  quoique  Étienne,  abbé 
de  Saintc-Gcileviève,  qui  fut  installé  à sa  place,  se  fût 
employé  pour  lui.  Après  le  décès  de  Radulphe,  doyen  de 
Reims,  le  chapitre  nomma  Pierre  pour  lui  succéder. 
Toutefois  on  n’est  pas  certain  qu’il  ait  accepté  ccUc  di- 
gnité. Claude  Robert  dit  que,  pour  laisser  un  exemple 
de  vertu  cl  de  mépris  des  grandeurs  de  ce  monde,  il  prit 
l’habit  religieux  en  l’abbaye  de  Longpont,  ordre  de  Ci- 
tcaux, au  diocèse  de  Soissçns,  où  il  finit  scs  jours  vers 
1 197.  11  avait  composé  beaucoup  de  livres  de  théologie, 


I 

. .< 
■.i 


\* 


PIE 


PIE  f 219 


' tels  que  <les  Cummenktircs  sur  rAiicicii  cl  le  Nouveau 
Teslanieiit,  un  traité  De  contr.irirlate  scriptww^  clc. 

PIEllUE  DK  CKLLES(PETUUSCELIÆASIS),né  à 
Troyes,  lit  ses  études  dans  cette  ville  ; cnilirassa  la  règle 
de  Saint-Benoît,  et  fut  élu,  en  1150,  abbé  de  Celles, 
d’où  lui  vient  son  surnom  de  Cellciisis.  Ce  monastère, 
appelé  aussi  IcMoutier-la-Cclle,  était  situé  à Stc.-Savinc, 
l’uu  des  faubourgs  de  Troyes.  En  1 1 C2 , Pierre  alla 
gouverner  l’abbaye  de  Saint-Rcmi  à Reims;  et  en  li82, 
il  succéda,  dans  l’évécbé  de  Chartres,  à Jean  dcSalisl)ury, 
avec  lequel  il  était  en  relation,  ainsi  qu’avec  j)lusieurs 
j)crsor.nagcs  célèbres  de  celle  époque,  entre  autres  le 
pape  Alexandre  111  et  saint  Bernard.  Il  mourut  le  17  fé- 
vrier 1187.  On  a de  lui  des  sermons  sur  les  fêles  de 
l’année,  des  traités  de  morale,  et  un  grand  nombre  de 
' Lettres. 

PIEllllE  ( Axtoi.ne  ou  .V.NTiroixE)  est  appelé  par  quel- 
ques auteurs  Pierre  de  JVarbonne.  Né  au  commencement 
du  Iti'  siècle,  il  s’adonna  d’abord  à la  jurisprudence, 

1 et  obtint  le  titre  de  licentié  en  droict.  C’est  ainsi  qu’il  se 
' qualifie  lui  même  en  tête  de  son  ouvrage,  première  tra- 
' duction  française  des  Géopuniques,  ou  des  A'A^  Livres  de 
\ Constantin  César,  auxquelz  sont  traictez  les  bons  ensei- 
. (jnements  d’agriculture , Poictiers , ci  l’enseigne  du  Péli- 
can , 1 545. 

PIERRE  CIIRYSOLOGEE  (St.),  archevêque  de 
Ravenne,  né  à Imola,  élu  vers  455,  et  mort  en  45'2,  se 
distingua  par  son  attacbement  à la  foi  orthodoxe.  Son 
éloquence  lui  mérita  le  surnom  de  Chrijsologm  (parole 
dorée).  Ses  discours  on  homélies,  au  nombre  de  I7G,  ont 
été  recueillis  par  le  P.  Sébastien  Paoli,  Venise,  1750, 
in-fol.  Cette  édition , la  meilleure  , a été  reproduite  en 
.\llemagnc,  1758. 

PIERRE  D’ALCAIXTARA  (St.),  fils  d’un  gou- 
verneur de  cette  ville,  où  il  naquit  en  1499,  renonça, 
dès  Page  de  Iti  ans,  aux  avantages  de  sa  naissance,  pour 
entrer  dans  l’ordre  de  Saint-François.  11  y devint  un 
modèle  de  pénitence  et  de  mortification.  Sainte  Thérèse, 
qui  fait  un  grand  éloge  de  ses  vertus,  a donné  plusieurs 
détails  sur  l’austérité  de  sa  vie,  qu’il  termina  en  1562. 
On  a de  lui  : un  Truité  de  l’oraison  mentale,  et  un  autre 
de  la  Paix  de  t’àmc.  11  fut  béatifié  par  Grégoire  XV  en 
J 622,  et  mis  au  rang  dessainls  par  Clément  IX  en  1 629. 

PIERRE  DE  COL'RTEAAI,  empereur  de  Constan- 
tinople, et  comte  de  Nevers,  était  cousin  germain  de 
Philippe  .\ugustc,  et  signala  sa  valeur,  en  1214,  à la  ba- 
taille de  Bouvines.  11  avait  accompagné  le  même  mo- 
narque h la  terre  sainte,  dans  la  croisade  de  1190,  et  se 
montra  toujours  fort  affectionné  à ce  prince,  qui  lui  avait 
fait  épouser  (en  1184)  Agnès,  héritière  des  comtés  de 
•Nevers  et  d’Auxerre.  Devenu  veuf,  en  1 192,  et  conser- 
vant la  garde-noble  de  ces  deux  comtés  au  nom  de  Ma- 
baul,  sa  fille  unique,  il  épousa,  l’année  suivante,  Yolande 
de  ilainaut,  dont  le  frère,  Baudouin , devint  comte  de 
Flandre,  en  1195,  et  empereur  de  Constantinople,  en 
120-i,  lorsque  cette  capitale  de  l’empire  d’Orient  fut 
prise  par  les  barons  français.  Henri  frère  et  succes- 
seur de  Baudouin,  étant  mort  lui-même  sans  enfants, 
en  1216,  les  croisés  appelèrent  à ce  trône  chancelant, 
sou  l)cau-frèrc,  Pierre  de  Courlenai.  On  avait  d’abord 
offert  cette  couronne  à André,  roi  de  Hongrie,  qui  l’avait 


refusée.  Picri'c,  qui  la  regardait  en  quebjuc  sorte  comme 
un  héritage  de  famille,  et  qui  ne  pouvait  espérer  déjouer 
à la  cour  de  France  qu’un  l'ôle  secondaire,  vendit  ou 
engagea  une  partie  de  scs  domaines  pour  sul)venir  aux 
frais  de  cette  expédition  : car  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  son  empire  était  presque  entièrement  à conquérir, 
le  pouvoir  des  barons  qui  l’avaient  élu  ne  s’étendant 
guère  au  delà  des  remparts  de  Constantinople,  menacés 
à la  fois  par  les  Bulgares  de  la  Thrace,  les  Grecs  de  Ni- 
céc,  et  les  musulmans  de  l’A-Sic.  N’ayant  j)u  réunir  qua 
5,000  hommes  tant  infanterie  que  cavalerie,  il  ne  se  crut 
pas  en  état  de  s’ouvrir  un  passage  au  lia.vcrs  de  la  Bul- 
garie, et  s’adressa  aux  Vénitiens,  pour  faire  le  trajet  par 
mer  sur  les  vaisseaux  de  la  république.  Mais,  avant  tout, 
il  voulut  recevoir,  de  la  main  du  pape,  la  couronne  im- 
périale. Ilonorius  Hl  opposa  quelques  difficultés  : il 
craignait  de  porter  atteinte  aux  droits  du  patriarche  de 
Constantinople,  et  trouvait  peu  convenable  de  couronner 
en  Occident  un  empereur  d’Orient.  11  craignait  bien  plus 
encore  que  cette  cérémonie  ne  fournît  par  la  suite  aux 
empereurs  de  Constantinople  un  prétexte  pour  étendre 
leurs  prétentions  sur  la  ville  de  Rome  cl  l’empire  d’Oc- 
cident.  Un  expédient  fut  imaginé  pour  vaincre  scs  scru- 
pules. L’empereur  Pierre,  et  Yolande,  sa  femme,  furent 
couronnés,  le  9 avril  1217,  non  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  mais  dans  celle  de  Saint-Laurent  hors  des 
inurs.  La  petite  armée  s’avança  ensuite  jusqu’à  Brindes, 
où  l’attendaient  les  navires  des  Vénitiens.  Le  sénat  de 
Venise,  suivant  la  même  politique  qui,  15  ans  aupara- 
vant, avait  armé  en  sa  faveur  les  bras  des  croisés,  afin 
de  soumctlrc  Zara,  fournit  au  nouvel  empereur  et  à son 
armée,  les  vaisseaux  nécessaires  pour  leur  [)assagc,  à con- 
dition qu’ils  l’aideraient  à reprendre  la  ville  de  Durazzo, 
en  Albanie,  dont  Théodore  Lange,  de  la  famille  des  Com- 
nènes,  s’était  emparé.  Le  traité  fut  bientôt  conclu  : Du- 
razzo fut  attaqué;  mais  Pierre  était  dépourvu  de  ma- 
chines de  guerre  et  d’équipages  de  siège.  La  valeur  de 
scs  chevaliers  ne  pouvait  rien  contre  les  fortes  murailles 
de  la  place,  derrière  lesquelles  les  assiégés  se  tenaient 
soigneusement  retranchés,  se  gardant  bien  de  se  présen- 
ter en  rase  campagne  contre  les  croisés.  Après  de  vains 
efforts,  on  leva  le  siège.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  con- 
duit à Constantinople  l’impératrice  Yolande,  et  scs 
quatre  filles,  refusèrent  d’y  transporter  l’armée,  qui 
n’avait  pas  rempli  son  engagement.  Courtenai,  résolu 
d’achever  la  route  par  terre,  négocie  un  traité  avec  Théo- 
dore Lange,  et  se  met  en  marche.  Le  perfide  Théodore 
l’attire  dans  un  défilé,  enveloppe  sa  troupe,  en  détruit  la 
plus  grande  partie,  et  le  retient  lui-même  dans  une 
étroite  prison,  où  il  le  fit  mourir  au  bout  de  deux  ans. 
A'olandc gouverna  son  petit  empire  avec  sagesse,  pendant 
la  captivité  de  son  mari,  et  mourut  elle-même  en  août 
1219.  Scs  deux  fils,  Robert  et  Baudouin  H,,  portèrent 
successivement  le  vain  titre  d’empereurs  de  Constantino- 
ple, jusqu’à  l’an  1261 , que  cette  capitale  fut  reprise  par 
les  Grecs. 

PIERRE  I®'’,  empereur  de  Russie,  surnommé  le 
Grand,  5'  fils  du  czar  Alexis  Michaèlowitz  et  de  Natalie 
Narisebkin,  né  à Moscou,  le  11  juillet  1672,  n’avait  que 
10  ans,  lorsque  son  frère  aîné,  Fédor,  étant  mort  sans 
postérité  et  sans  avoir  fait  de  testament,  laissa  l’empire 
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livre  à toiles  les  calumités  d’iiiic  succession  incertaine. 
La  couronne  semblait  appai’tenir  à hvan,  second  fils 
d’Alexis;  mais  ce  prince,  âgé  de  Ifi  ans,  était  d’une 
santé  faible  et  d’un  esprit  médiocre.  Les  grands  et  les 
cliefs  du  clergé,  craignant  que  sa  sœur,  la  j)rincesse  So- 
phie, ne  régnât  sous  son  nom,  se  réunirent  pour  l’ex- 
clure du  trône  ; et  ils  y apjielcrent  son  frère  Pierre, 
encore  enfant,  espérant  sans  doute  gouverner  à sa  place. 
Mais  Sophie  parvint  à soulever  les  slrélitz  contre  leur 
décision.  Ces  soldats  féroces  envahirent  le  couvent  de  la 
Trinité,  où  le  jeune  czar  s’était  réfugié  avec  sa  mère: 
ils  le  poursuivirent  jusque  dans  l’église;  et  l’un  d’eux 
tenait  déjà  le  glaive  levé  sur  sa  tète,  (piand  un  corps  de 
cavalerie  les  mit  en  fuite.  Après  que  l’empire  eut  été 
livré  pendant  plusieurs  jours  à la  fureur  des  slrélitz,  et 
qu’ils  eurent  répandu  des  flots  de  sang,  on  convint, 
pour  les  apaiser,  que  les  deux  frères  régneraient  con- 
jointement, et  que  leur  sœur  aurait  aussi  part  au  gou- 
vernement. Alors,  par  une  bizarrerie  dont  l’histoire 
n’offre  pas  un  second  exemple,  on  vil  en  tète  des  actes 
de  l’autorité,  ainsi  que  sur  les  monnaies  et  les  médailles, 
l’empreinte  de  5 souverains  à la  fois.  Mais  tout  le  pou- 
voir fut  réellement  dans  les  mains  de  la  princesse  So- 
phie. Iwan  était  trop  faible  pour  en  supporter  le  poids, 
et  Pierre  trop  jeune  pour  y prétendre.  Abandonné  aux 
soins  peu  éclairés  de  sa  mère,  environné  d’hommes  cor- 
rompus, d’étrangers  sans  mœurs  et  sans  considération, 
ce  prince  n’eut  alors  sous  les  yeux  que  des  leçons  et  des 
exejnplcs  funestes.  C’était  ce  que  voulait  sa  sœur:  mais 
ces  étrangers,  qui  s’empressaient  de  lui  communiquer 
leurs  vices,  lui  apprenaient  aussi  à mépriser  les  mœurs 
et  la  barbarie  de  scs  sujets  ; ils  lui  faisaient  connaître 
les  arts  et  l’industrie  des  autres  nations.  Le  jeune  czar 
SC  montra  fort  attentif  à leurs  récits  ; et  ce  qui  semblait 
devoir  le  perdre,  fut  précisément  ce  qui  prépara  sa  gran- 
deur et  la  gloire  de  son  règne.  Le  Genevois  Lefort  eut 
une  grande  part  à cette  direction  de  ses  idées  ; et  ce  fut 
par  ses  soins  que  Pierre  forma,  en  1687,  sous  le  nom  de 
Poticchnie,  la  première  compagnie  d’infanterie  que  l’on 
ait  vue  en  Russie,  habillée,  armée,  et  faisant  l’exercice 
à l’allemande.  Lefort  en  fut  le  premier  capitaine  ; et  le 
czar  lui-méme  s’y  plaça  au  dernier  rang.  Ce  corps  n’était 
d’abord  composé  que  de  bO  hommes  ; il  le  fut  ensuite 
de  2,000,  puis  de  3,000,  et  forma  deux  régiments.  Telle 
est  l’origine,  et  tel  fut  le  noyau  de  l’infanterie  russe,  au- 
jourd’hui si  nombreuse.  Pierre  fil  construire  une  petite 
citadelle,  afin  de  l’exercer  à l’attaque  et  à la  défense  des 
places;  et  cette  citadelle  fut  assiégée  plusieurs  fois  : on 
prétend  même  que  le  czar  voulut  que  l’un  de  ces  sièges 
ne  fût  pas  un  simple  simulacre,  et  qu’il  joua  un  rôle  pé- 
rilleux dans  un  combat  réel,  où  il  y eut  des  blessés  et 
des  morts.  Ces  nouveautés  ne  furent  d’abord,  aux  yeux 
de  la  cour  et  du  public,  qu’un  vain  amusement  : Sophie, 
qui  aimait  mieux  voir  son  frère  occupé  d’objets  qu’elle 
croyait  futiles,  que  des  affaires  de  l’État,  assista  plusieurs 
lois  à ce  spectacle.  Celte  princesse  était  loin  de  penser 
qu’il  fût  question  de  détruire  et  de  remplacer  ses  chers 
slrélitz.  C’était  poui-tant  là  le  but  secret  de  son  frère. 
Les  fureurs  de  cette  milice  audacieuse  avaient  fait  sur 
son  esprit  une  impression  profonde.  Songeant  dès  lors  à 
scs  projets  d’innovation  et  de  despotisme,  il  avait  com- 


pi'is  qu’il  lui  serait  impossible  d’y  soumettre  une  Iroufa; 
aussi  indisciplinée;  il  avait  vu  qu’avec  de  pareils  soldats 
il  ne  serait  jamais  le  maître  de  l’empire.  Iwan,  qui  s’é- 
tait marié,  était  devenu  père  d’un  fils,  héritier  du  trône: 
Pierre  ne  voulut  pas  que  son  frère  eût  sur  lui  un  aussi 
grand  avantage,  et  il  épousa  Eudoxie  Lapouchin,  qui  lui 
donna,  dès  la  première  année,  ce  fils,  qu’il  devait  traiter 
avec  tant  d’injustice  et  de  cruauté  ! Sophie  commençait 
cependant  à ouvrir  les  yeux  : elle  ne  douta  plus  des 
intentions  de  son  fi  èrc,  lorsqu’elle  le  vit  assister  aux 
séances  du  conseil,  et  y attaquer  ouvertement  le  comte 
Gallitzin,  son  favori.  Cette  princesse  résolut  alors  de  le 
prévenir;  cl  elle  parvint  encore  une  fois,  par  des  tra- 
mes secrètes,  à soulever  les  slrélitz.  Mais  Pierre  fut 
averti  à temps  ; il  réunit  autour  de  lui  ses  partisans,  sa 
fidèle  Potiechnic,  et  s’établit  dans  le  couvent  de  la  Tri- 
nité : de  là  il  etivoja  fièrement  des  ordres  à Moscou. 
Déjà  les  révoltés  étaient  en  marche  pour  l’attaquer. 
Saisis  de  crainte  à la  vue  d’une  attitude  aussi  ferme,  ils 
renoncèrent  à leurs  projets,  et  cherchèrent  à les  dissi- 
muler. Sophie  elle-même  n’cul  plus  qu’à  protester  de 
son  innocence  : mais  sou  inflexible  frère  la  fit  arrêter  et 
conduire  dans  un  monastère,  où  elle  fut  enfermée  pour 
le  reste  de  sa  vie.  Le  commandant  des  strélitz,  et  les 
autres  chefs  de  la  conspiration,  furent  mis  à mort.  Iwan 
parut  délester  le  crime  de  sa  sœur;  et,  voulant  éloigner 
de  lui  jusqu’aux  apparences  de  l’ambition,  il  se  démit 
du  pouvoir.  Pierre  porta  seul  alors  le  litre  de  czar 
(1689)  ; et,  devenu  maitre  absolu  de  l’empire,  il  ne  son- 
gea plus  qu’à  exécuter  ses  plans  de  réforme.  Déjà  il 
avait  jeté  les  bases  de  son  organisation  militaire  ; le  ha- 
sard porta  son  attention  sur  la  marine.  11  faisait  la  visite 
d’un  magasin , lorsqu’il  aperçut  une  chaloupe  anglaise 
parmi  des  effets  abandonnés.  Ne  connaissant  pas  même 
l’usage  des  voiles  qu’il  y voit  attachées,  il  se  le  fait  ex- 
pliquer, et  veut  que  ce  vieux  bâtiment  rétabli  puisse 
naviguer  en  sa  présence.  On  va  chercher  un  pilote  hol- 
landais, appelé  autrefois  en  Russie  par  Alexis,  et  qui 
vivait  dans  la  misère  et  l’oubli.  Par  lui  la  chaloupe  est 
radoubée,  surmontée  de  voiles,  de  mâts;  et  elle  flotte 
sur  l’Isouzo,  aux  yeux  du  czar  étonné.  Ce  prince  voulut 
y monter  lui-même,  et  fut  bientôt  en  état  de  la  diriger. 
Las  de  la  conduire  sur  une  rivière  étroite,  il  la  fit  trans- 
porter sur  un  lac;  puis  il  donna  l’ordre  de  construire 
un  navire,  et  enfin  deux  frégates.  En  169i,  il  fit  le 
xoyage  d’Archangcl,  et  navigua  sur  la  mer  Blanche  avec 
un  convoi  debâtimenlsanglais.  Toutes  ses  pensées  étaient 
alors  dirigées  vers  la  marine;  il  ne  voyait  de  gloire  et  de 
prospérité  pour  la  Russie  que  dans  la  navigation  et  le 
commerce.  Déjà  son  impatiente  imagination  créait  des 
flottes  cl  des  escadres  ; il  n’avait  pas  encore  un  vaisseau 
de  ligne,  et  il  avait  nommé  Lefort  son  amiral.  En  I69Ji, 
il  fit  construire  sur  le  Voi’onèje  une  flotte  destinée  à la 
mer  Noire;  cl,  dès  la  même  année,  désirant  savoir  ce 
dont  elle  était  capable,  voulant  essayer  aussi  les  troupes 
de  terre  qu’il  venait  de  créer,  il  déclara  la  guerre  aux 
Turcs:  mais  scs  vaisseaux,  pesants  et  mal  conduits,  ne 
purent  suivre  son  armée,  ni  concourir  au  siège  d’Azof. 
Cette  place,  mal  attaquée,  résista  longtemps;  et  le  czar 
fut  contraint  de  se  retirer,  après  avoir  perdu  30,000 
hommes.  L’année  suivante,  il  fit  venir  des  ingéiiieui's. 
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des  ennoiiiiiers  et  des  matelots  d’Allemagne  et  de  Hol- 
lande; il  équipa  une  flotte  plus  nombreuse,  où  l’on 
remarquait  deux  vaisseaux  de  guerre  que  lui-même  diri- 
geait. Ses  troupes  exécutèrent  alors,  pour  la  première 
fois,  des  attaques  régulières;  et  elles  obligèrent  enfin 
Azof  à capituler.  Ce  j)rcmier  succès  combla  de  joie  le 
jeune  czar  ; il  fit  rentrer  son  armée  en  triomj)lie  dans 
Moscou,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple;  et  lui- 
même,  caché  dans  la  foule,  joignit  ses  applaudissements 
à ceux  de  la  multitude.  Pour  que  rien  n’altéràl  les  plai- 
sirs de  cette  fête,  il  avait  écrit  d’Azof  qu’on  enfermât 
dans  un  couvent  son  épouse  Eudoxie,  qui  lui  était  deve- 
nue insupportable,  à cause  de  son  opposition  aux  nou- 
veautés qu’il  introduisait  dans  l’État,  et  de  sa  jalousie, 
trop  justifiée  par  les  désordres  auxquels  il  se  livrait. 
C’était  dans  ce  temps,  qu’il  avait  jiris  du  goût  pour  une 
jeune  Moscovite,  nommée  Moens,  que  Mentschikofï  lui 
avait  fait  connaître.  On  a dit  que  le  favori  s’était  par  là 
vengé  des  mépris  de  la  czarine.  Mais  Pierre  savait  qu’Eu- 
doxie,  entourée  de  prêtres  et  d’hommes  connus  par  leur 
attachement  aux  anciennes  moeurs,  avait  un  parti  puis- 
sant. .Méditant  un  de  ces  voyages  qui  ont  tant  contribué 
h la  gloire  et  à la  prospérité  de  son  règne,  il  ne  voulait 
pas  laisser  aux  mécontents  un  appui,  un  point  de  rallie- 
ment : et  sa  prévoyance,' h cet  égard,  était  d’autant  plus 
fondée,  qu’au  moment  où  il  se  préparait  à partir,  une 
nouvelle  conspiration  de  strélitz  lui  fit  courir  d’immi- 
nents dangers.  Averti,  par  un  des  complices,  que  les 
conjurés  sont  réunis  pendant  la  nuit  chez  un  de  leurs 
chefs,  il  donne  ordre  h son  capitaine  des  gardes  d’aller 
les  arrêter;  cl,  ne  pouvant  contenir  son  im])aliencc,  il 
part  aussitôt  lui-même  avec  un  seul  domestique,  se  pré- 
sente au  milieu  des  conspirateurs,  saisis  d’épouvante  à 
son  aspect,  et  les  oblige  à s’attacher  eux- mêmes  les  pieds 
et  les  mains  en  sa  présence.  Le  lendemain,  il  leur  fit 
couper  la  tête;  et  les  corps  de  ces  misérables  restèrent 
j longtemps  exposés  sur  la  place  publique.  Cette  exécu- 
j lion,  si  audacieuse,  si  prompte,  frappa  de  terreur  scs 
ennemis,  et  contribua  beaucoup  à affermir  son  pouvoir. 

I Cependant,  ne  se  croyant  pas  encore  assez  fort  pour 
j dissoudre  les  redoutables  strélitz,  il  se  contenta  de  les 
1 éloigner  de  Moscou  ; et,  ne  pouvant  plus  résister  h son 
I ardeur  de  voir  et  de  s’instruire,  il  partit,  au  commen- 
j cernent  de  l’année  l(i97,  avec  une  nombreuse  ambassade 
qu’il  envojait  aux  états  généraux  de  Hollande.  En  tra- 
I versant  la  Livonie,  qui  appartenait  encore  aux  Suédois, 

I il  eut  à se  plaindre  de  quelques  gouverneurs  ; et,  plus 
I tard,  ces  petits  désagréments  furent  pour  lui  des  pré*®"' 
1 taxtes  de  guerre.  11  fut  mieux  reçu  à Berlin  par  le  fas- 
tueux  électeur  de  Brandebourg,  Frédéric  I"';  et  son 
I ambassade  obtint  aussi  des  Hollandais  une  réception 
' très-brillante.  Pour  lui,  se  refusant  à tous  les  honneurs, 
il  voulut  garder  Vincognito  ; ce  n’était  pas  pour  .se  mon- 
trer, ni  pour  recevoir  des  compliments,  qu’il  avait  quitté 
la  Russie  : c’était  pour  observer,  c’était  pour  connaître 
; les  arts  et  l’industrie  des  autres  nations.  Il  parcourut 
presque  seul,  pendant  plusieurs  jours,  avec  des  regards 
étonnés,  les  rues  populeuses  d’Amsterdam  , et  visita 
surtout,  avec  beaucoup  d’attention,  les  établissements 
de  la  marine.  Le  chantier  de  eonsti'uction  le  plus  consi- 
dérable était  alors  Saardam  ; il  alla  s’y  faire  inscrire  sous 


le  nom  de  Pder-Mkliaelof,  sur  le  registre  des  charpen- 
tiers, et  vécut  parmi  eux  pendant  plusieurs  mois,  d’a- 
bord ignoré,  puis  repoussant  tous  les  respects  lorsqu’il 
fut  reconnu.  N’ayant  pas  d’autre  nourriture  que  celle 
des  simples  ouvriers,  vêtu  comme  eux,  et  raccommodant 
lui-même  ses  bas  et  ses  habits,  il  eut  une  grande  part  à 
la  construction  d’un  vaisseau  qui  fut  nommé  te  Suliit- 
Pierre,  et  qu’il  se  hâta  de  faire  partir  pour  Archangcl. 
Livré  à des  travaux  si  étrangers  aux  soins  de  la  poli- 
tique, Pierre  ne  perdait  pas  de  vue  l’administration  de 
son  empire;  et  c’était  du  milieu  d’un  chantier,  c’était  de 
la  main  (jui  venait  de  porter  la  hache,  qu’il  signait  un 
règlement  de  police,  ou  l’ordre  de  faire  marcher  une 
armée.  Il  suivait  aussi,  dans  le  même  temps,  une  négo- 
ciation importante  avec  les  États-Généraux  ; mais  cette 
négociation  n’eut  point  desuccès  : la  Hollande,  qui  venait 
d’obtenir  la  paix  de  Ryswick,  était  épuisée  par  une 
guerre  trop  longue,  et  dont  elle  avait  supporté  presque 
tout  le  poids.  Quelque  désir  qu’elle  eût  de  plaire  au  czar, 
et  d’ouvrir  des  débouchés  à son  commerce  par  les  États 
de  ce  monarque,  elle  refusa  d’envoyer  en  Russie  des 
marins  et  des  vaisseaux,  qui  auraient  servi  de  modèles 
h ceux  que  Pierre  voulait  créer,  en  même  temps  qu’ils 
l’auraient  aidé  à exécuter  ses  projets  de  conquête.  11  vou- 
lut, à cette  époque,  se  rendre  à Paris  : mais  Louis  XIV 
fit  connaître  que  ce  voyage  ne  lui  serait  point  agréable; 
et  le  czar,  obligé  d’y  renoncer,  tourna  ses  regards  vers 
l’Angleterre.  11  eut  d’abord  en  Hollande,  avec  Guil- 
laume HI,  plusieurs  entrevues  ; et  ce  monarque,  étant 
retourné  dans  son  royaume,  envoya  au-devant  de  lui 
une  escadre  qui  le  transporta  jusqu’à  Londres,  où  Pieri'o 
voulut  encore  rester  ignoré.  Il  visita  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  remarquable  , se  mit  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  habiles  dans  tous  les  arts,  dans  toutes 
les  sciences,  et  en  gagna  plusieurs,  qu’il  end)arqua  pour 
scs  États,  sur  une  frégate  dont  Guillaume  lui  fit  pré- 
sent. Ainsi  qu’en  Hollande,  voulant  travailler  à la  con- 
struction des  vaisseaux,  il  se  logea  dans  une  siniplc 
maison  bourgeoise,  près  du  chantier  de  Depifort,  où  il 
reçut,  en  même  temps,  des  leçons  de  chirurgie,  de  ma- 
thématiques et  de  navigation.  Il  retourna  à Amsterdam, 
au  mois  de  mai  1 698,  et  se  hâta  de  partir  pour  Vienne, 
où  l’empereur  Léopold  le  reçut  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence. Il  avait  le  projet  do  se  rendre  en  Italie,  lorsque 
des  nouvelles  imprévues  le  forcèrent  de  retourner  à 
Moscou.  Les  strélitz  s’étaient  encore  révoltés,  et  -i  de 
leurs  régiments  avaient  marché  sur  la  capitale  : mais  le 
général  Gordon  les  avait  vaincus  et  contraints  de  mettre 
bas  les  armes.  Tout  était  terminé,  quand  le  czar  parut  ; 
et  il  trouva  les  rebelles  dans  les  fers.  Son  arrivée  fut  le 
signal  des  arrêts  de  mort  et  des  exécutions.  Rien  ne  peut 
être  comparé  à ce  qui  se  passa  alors  dans  la  capitale  de 
l’empire  russe.  Chez  les  peuples  civilisés,  ou  chez  les 
nations  sauvages,  dans  les  annales  de  l’antiquité,  ou  dans 
celles  des  temps  modernes,  jamais  on  ne  vit  un  souve- 
rain ordonner,  préparer  et  exécuter  lui-même  les  plus 
cruelles  tortures,  être  présent  à tous  les  supplices,  et 
obliger  sa  cour  à y assister  comme  lui  ; faire  tomber  lui- 
même  5 têtes,  le  premier  jour,  de  sa  propre  main  ; en 
immoler  un  plus  grand  nombre  le  lendemain,  et  conti- 
nuer, pendant  près  d’un  mois,  avec  eette  progression 
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de  barbarie  cl  de  cruaulé.  Ainsi  péril  le  plus  graïul 
nombre  des  slrélilz  rebelles  ; d’autres  furent  pendus  aux 
portes,  et  le  long  des  murs  de  la  ville;  les  plus  coupa- 
bles expirèrent  lentement  sur  la  roue.  C’était  au  mois 
d’octobre,  dans  le  temps  des  premières  gelées  ; les  cada- 
vres restèrent  sur  le  lieu  des  exécutions  ; et  les  habitants 
de  Moscou  eurent,  pendant  b mois, -toute  l’horreur  de 
ce  spectacle.  On  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville,  ni  tra- 
verser les  places,  qu’au  milieu  des  roues,  des  potences 
et  des  cadavres.  Cependant  tous  les  révoltés  n’avaient 
pas  encore  péri;  et  la  vengeance  du  czar  semblait  être 
assouvie,  ou  du  moins  son  bras  s’était  fatigué  : il  fit  en- 
fermer tous  ceux  qui  restaient;  et  plus  tard  il  se  les  fai- 
sait amener  dans  sou  palais,  pour  les  immoler  lui-même 
dans  de  sanglantes  orgies.  Les  Cosaques  s’étant  soulevés 
vers  le  mémo  temps  à Azof,  84- de  leurs  chefs  furent  ame- 
nés à Moscou  ; et  ils  périrent  par  la  main  du  czar.  On 
est  étonné  qu’au  milieu  de  tant  de  meurtres  cl  de  sang, 
l^icrre  ait  épargné  la  princesse  Sophie,  que  la  voix  pu- 
blique désignait  comme  le  secret  moteur,  ou  du  moins 
comme  l’objet  de  toutes  les  cons])irations.  Il  se  contenta 
de  faire  dresser  50  potences  devant  le  monastère  où  elle 
était  renfermée;  et  200  victimes  y furent  altacliées.  On 
conçoit  qu'avec  de  pareils  moyens,  tous  les  symptômes 
de  rébellion  disparurent.  Ce  fut  seulement  quelques  an- 
nées plus  tard  (1705),  que  l’indignation,  ou  le  déses- 
poir, firent  éclater,  aux  extrémités  de  l’cmjjirc,  un  sou- 
lèvement (jui  eût  pu  devenir  sérieux,  si  le  czar  ne  se  fût 
hâté  de  le  réprimer,  et  s’il  n’eût  mis  à celte  oj)éralion 
l’activité  et  la  rigueur  qu’il  savait  déployer  dans  de  telles 
circonstances.  Stenka,  fils  de  l’un  de  ces  strélitz  qu’il 
avait  si  cruellement  immolés,  s’élail  réfugié  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne.  La  superstition  cl  le  fanaslimc  se 
mêlant  à son  ressentiment,  il  détestait  autant  son  maître 
pour  sa  cruauté,  que  pour  les  changements  qu’il  lui 
\'oyait  introduire  dans  les  lois  cl  dans  la  religion  de  sa 
patrie.  Il  fit  partager  son  cnlhousiasmcà  la  plupart  des 
habitants  de  ces  contrées,  s’empara  du  pouvoir,  et  fit 
trancher  la  tète  du  gouverneur  d’Astrakan  : tous  les 
ctiangcrs,  et  les  officiers  vêtus  à reuropéenne,  furent 
massacrés  par  sa  troupe.  Il  envoya  des  députés  aux  Co- 
sa(jucs  du  Don;  et  déjà  ces  anciens  ennemis  des  Mosco- 
vites s’étaient  mis  en  marche  pour  le  soutenir,  lorsque 
le  général  Schércmétoff,  à la  télé  d’une  armée  régulière, 
dispersa  ces  paysans  révoltés,  et  pénétra  dans  Astrakan, 
où  il  ne  trouva  que  des  hommes  soumis  et  tremblants. 
Il  fit  arrêter  les  plus  coupables,  au  nombre  de  500,  et 
les  envoya  dans  la  capitale,  où  ils  curent  la  télé  Iran- 
ehéc  en  arrivant.  C’était  par  cette  inflexibilité  et  celle 
promptitude  des  châtiments,  que  Pierre  aiïcrmissait  de 
plus  en  plus  son  pouvoir  ; et  c'était  ainsi  qu’il  préparait 
la  Russie  à la  régénération  qu’il  voulait  lui  faire  subir. 
Toutes  les  anciennes  troupes  irrégulières  furent  alors 
dissoutes,  ou  mises  sur  le  pied  des  armées  européennes. 
Le  calendrier  russe  fut  rapproché  de  celui  des  autres 
nations;  et  tous  les  sujets  du  czar  furent  obligés  de  se 
raser,  et  de  quitter  leurs  longues  robes  pour  prendre  des 
habits  courts.  Leurs  femmes,  qui  vivaient  retirées  à la 
manière  de  l’Orient,  parurent  dans  la  société;  et  il  leur 
fut  permis  de  voir  leurs  maris  avant  de  les  épouser.  Ces 
innovations,  faciles  en  apparence,  eussent  été  impossi- 


bles sous  un  autre  règne,  même  sous  celui  d’Iwan-Vas- 
siliévilsch,  que  Pierre  avait  j)ris  pour  modèle.  Le  pa- 
triarche ,\dricn  étant  mort,  le  czar  n’osa  pas  encore  se 
mettre  tout  à fait  à la  place  du  chef  de  l’Église  russe; 
mais,  ne  voulant  pas  perpétuer  un  pouvoir  que  la  véné- 
ration des  peuples  augmentait  beaucoup,  et  qui  j)ouvait 
être  dangereux,  il  refusa  de  lui  donner  un  successeur. 
Ce  i cfus  excita  des  murmures  ; et  l’on  répandit  des 
libelles,  qui  furent  lus  avec  avidité  : mais  la  p\inition 
des  auteurs  et  de  rimprimeur  suffit  au  maintien  de  l’or- 
dre. Quelques  améliorations  dans  le  commerce  et  dans 
l’administration  éprouvèrent  moins  de  difficultés.  Le 
czar  fonda  en  même  temps  des  écoles  de  marine  et  de 
mathématiques.  Il  appela  dans  scs  États,  par  une  espèce 
de  manifeste  qui  fut  répandu  dans  toute  l’Europe , 
les  militaires,  les  artistes  et  les  fabricants  qui  pou- 
vaient y apporter  une  industrie  ou  des  talents  utiles. 
Il  fit  venir  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie,  des  troupeaux,  et 
des  bergers  expérimentés.  11  envoya  des  métallurgistes 
dans  toutes  les  parties  de  son  cmpii'c  où  il  se  trouvait 
des  mines  à exploiter.  Il  fit  jjartir  des  géographes  et  des 
ingénieurs,  pour  lever  partout  des  cartes  et  des  plans. 
Enfin  il  établit,  sur  tous  les  points  , des  fabricjues  d’ar- 
mos,  d’outils  et  d’étolTcs  de  tous  les  genres.  Ce  fut  à la 
même  époque  (1(599)  qu’il  créa  l’ordre  de  Sainl-.-kndré  ; 
dont  il  décora  les  officiers  qui  s’étaient  distingués  eu 
combattant  les  Turcs.  Au  milieu  de  ces  occupations 
toute  pacificiues  , et  consacrées  à la  prospérité  de  son 
empire,  il  ne  perdait  pas  de  vue  ce  qui  se  passait  dans 
les  autres  Étals.  Charles  XII  venait  de  monter  sur  le 
trône  de  Suède;  déjà  ccjtrincc,  que  scs  voisins,  profi- 
tant de  sa  jeunesse,  avaient  cru  pouvoir  dépouiller  des 
conciuétes  de  scs  aïeux,  venait  de  réduire  le  Danemark 
à faire  une  paix  humiliante;  cl  il  conduisait  lui-même, 
à travers  la  Pologne,  une  armée  victorieuse.  Il  avait 
forcé  les  troupes  d’.Augusle  à lever  le  siège  de  Riga;  et 
il  marchait  contre  les  Russes  , alliés  du  roi  de  Pologne, 
qui  faisaient  le  siège  de  Narva.  Cette  opération  était  mal 
conduite,  faute  d’ingénieurs  cl  d’artillerie.  Pierre,  qui 
attendait  un  convoi  avec  la  plus  vive  impatience,  était 
allé  à sa  rencontre,  lorsque  son  jeune  rival  se  présenta 
pour  lui  offrir  la  bataille.  Il  est  probable  que  l’absence 
du  czar  fut  d’un  grand  avantage  aux  ennemis  des  Rus- 
ses. Le  duc  de  Croï,  qui  commandait  ces  derniers,  se 
conduisit  fort  mal,  et  fut  un  des  premiers  à mettre  bas 
les  armes.  Cependant  on  a beaucoup  exagéré  celte  vic- 
toire des  Suédois.  Les  Russes  étaient , il  est  vrai,  trois 
fois  plus  nombreux  : mais  ce  n’était  qu’à  force  de  sacri- 
fices et  de  persévérance  que  Pierre  se  flattait  d’obtenir 
des  succès.  Il  connaissait  toutes  scs  ressources  ; cl  il  se 
sentait  assez  de  courage  cl  de  puissance  pour  soutenir 
la  lutte  qui  venait  de  commencer.  Ce  fut  alors  qu’on  le 
vit,  se  multipliant  en  quelque  sorte,  visiter  toutes  les 
parli*es  de  scs  États,  passer  à chaque  instant  ses  troupes 
en  revue,  les  équiper,  les  exercer,  et  les  exciter  par 
toutes  sortes  de  moyens.  Voulant  ranimer  le  courage  de 
ses  alliés,  il  eut  une  entrevue  avec  Auguste  ; mais  il  ne 
put  émouvoir  ce  prince  faible  et  indécis.  Le  roi  de  Da- 
nemark, lié  par  le  traité  de  Travcntal,  ne  lui  euvoya  pas 
non  plus  les  secours  qu’il  avait  promis;  et  Pierre  se 
li’ouva  réduit  à scs  proj)rcs  forces.  Mais  les  fautes  de 
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I CliaHcs  XII  liront  plus  (jii’il  n’aurail  pu  faire  lui-niômc 
par  toute  sa  prévoyance  et  son  activité.  Sans  daigner 
prolitcr  de  la  victoire  de  Xarva  pour  accabler  les  Ilus- 
I ses,  rorgucilleux  Suédois  SC  mit  à parcourir  la  Pologne 
I eu  triomphateur  ; et  son  ennemi  eut  le  temps  de  créer 
de  nou\  elles  forces.  Le  czar  n’avait  demandé  qu’une  vic- 
I toirc  pour  prendre  le  dessus  : sou  général  Schércmétoff 
I en  obtint  alors  deux  en  Livonie , tandis  que  le  major 
1 llultz  battait  aussi  les  Suédois,  sur  le  lac  Peipous.  Dans 
i toutes  ces  rencoutres,  les  Russes  s’étaient  trouvés  supé- 
1 rieurs  en  nombre  ; mais  Pierre  tenait  beaucoup  à mon- 
I trer  que  scs  ennemis  n’étaient  pas  invincibles.  Quand 
I on  lui  apporta  ces  heureuses  nouvelles,  il  s’écria  ; «Grâce 
; à Dieu,  nous  voici  parvenus  à vaincre  les  Suédois,  quand 
nous  sommes  deux  contre  un.  Peut-être  les  battrons- 
I nous  un  jour  à nombre  égal  ! •>  11  voulut  que  ces  vic- 
j toires  fussent  célébrées  par  des  décharges  d’artillerie, 

I des  illuminations  et  des  feux  d’arlilice;  et  il  fit  une 
i nouvelle  promotion  de  l’ordre  de  Saint-André,  dont  il 
dé^jora  SchéremétolT,  qui  fut  élevé  au  grade  de  feld-ma- 
réchal.  Les  campagnes  suivantes  (1703,  1704  et  1705) 
ne  furent  pas  moins  favorables  aux  Russes;  ils  s’empa- 
rèrent de  Nienschaniz,  de  Schlüsselbourg,  de  Narva. 
.McntschikolT  et  SchéremétolT  y déployèrent  de  véritables 
talents;  et  le  czar  lui-même  se  montra  aussi  actif  qu’ha- 
bile et  courageux.  A Xienschantz,  voulant  reconnaître 
s’il  n’arrivait  pas  quelque  secours  aux  assiégés , par  la 
mer,  il  s’embarque  presque  seul  sur  une  chaloupe,  passe 
sous  le  canon  de  la  place,  qui  le  foudroie,  va  jusqu’au 
golfe  de  la  Neva,  et  revient  rendre  le  courage  à ses  trou- 
pes. qui  le  croyaient  perdu.  Quelques  jours  plus  tard, 

I monté  sur  trente  barques,  avec  MentschikoIT  et  deux  ré- 
giments de  ses  gardes,  il  ose  attaquer  deux  vaisseaux  de 
ligue,* et  les  prend  à l’abordage.  Le  czar,  qui  était  un 
des  ofliciers  les  plus  braves  de  son  armée,  en  était  cerlai- 
I nement  aussi  un  des  plus  habiles  ; ce  fut  lui  qui  dirigea 
la  plupart  de  ces  sièges, et  qui  conduisit  tous  les  assauts; 
il  entrait  toujours  le  premier  dans  la  tranchée,  dont  il 
) avait  donné  le  plan.  A Dorpat,  qui  lut  jiris  d’assaut,  il 
parcourut  les  rues,  l’épée  h la  main  , s’elTorçant  de  ré- 
primer le  pillage  ; et,  après  avoir  tué  de  sa  propre  main 
deux  soldats  qui  refusaient  de  lui  obéir  , il  entra  dans 
riiôtel  de  ville,  où  une  foule  d’habitants  s’étaient  réfu- 
giés, jeta  sur  la  table  son  épée  , et  leur  dit  : » Ce  n’est 
])as  de  votre  sang  qu'elle  est  teinte;  c’est  de  celui  de  mes 
soldats,  que  j’ai  versé  pour  vous  sauver  la  vie.  » Jamais 
il  n’avait  été  plus  intrépide  et  plus  généreux  : mais  il 
souilla  cette  glorieuse  journée,  en  outrageant  par  de 
grossières  injures,  et  en  frappant  au  visage,  le  brave 
commandant  de  la  place,  Ilorii,  qui  avait  fait  une  si 
belle  défense.  Tant  de  travaux  et  de  succès  méritaient 
des  récompenses  aux  troupes  russes;  leur  souverain  n’é- 
pargna aucune  grâce,  aucune  faveur  : elles  firent  dans 
l’espace  de  trois  ans  trois  entrées  triomphales  dans  la  ca- 
pitale; et  Pierre  distribua  en  abondance  à ses  ofliciers 
des  présents,  des  grades  et  des  décorations.  Lui-même 
n’avait  encore  d’autre  grade  dans  l’armée  ipie  celui  de 
capitaine  des  bombardiers.  Les  généraux  assemblés  le 
I prièrent  d’accepter  le  cordon  de  Saint-André;  et  il  reçut 
cette  distinction  des  mains  du  grand  maitre,  en  même 
I temps  (juc  Menlschikolf,qui  l’avait  aussi  méritée  en  com- 


battant à côté  de  lui.  Tous  les  cflbrts  que  Pierre  venait 
défaire,  étions  les  avantages  qu’il  avait  obtenus  sur 
les  rivages  de  la  Baltique  , tendaient  évidemment  à éta- 
blir la  puissance  russe  sur  cette  mer  : ce  projet  devint 
encore  plus  manifeste,  lorsqu’on  lui  vit  jeter  aux  bords 
de  la  Neva, les  fondements  d’une  grande  cité.  Ce  fut  non 
loin  de  N’ienschantz , quinze  jours  après  que  ce  fort  eut 
été  conquis  sur  les  Suédois,  dans  un  marais  humide  et 
malsain,  qu’il  fonda  cette  ville  , aujourd’hui  capitale  de 
l’empire,  et  l’une  des  plus  belles  et  des  plus  florissantes 
de  l’Europe.  Les  plus  grands  obstacles  s’opposèrent  d’a- 
bord à celte  entreprise.  Plus  de  100,000  ouvriers  pé- 
rirent par  les  fatigues  , par  la  disette  et  par  de  funestes 
exhalaisons;  mais  rien  ne  put  y faire  renoncer  le  czar. 
Cependant  la  nouvelle  ville  n’était  encore  qu’une  sorte 
de  colonie,  manquant  des  premiers  éléments  de  prospé- 
rité. Pierre  ne  se  le  dissimulait  pas;  et  il  voulait  par- 
dessus tout  achever  son  ouvrage.  Décidé  à y consacrer 
tous  scs  soins  et  toute  sa  puissance,  il  désira  sincèrement 
la  paix,  et  la  fit  j)roposcr  à Charles  XII.  Mais  ce  monar- 
que était  alors  dans  l’ivresse  de  ses  triomphes.  Toute 
r.'Vllcmagne  tremblait  devant  lui  : l’Empereur  avait  signé 
un  traité  humiliant;  et  le  roi  de  Pologne  livrait  basse- 
ment un  ambassadeur  russe  pour  obtenir  une  paix  hon- 
teuse. Dans  de  telles  circonstances,  on  sent  avec  quel 
dédain  l’orgueilleux  Suédois  reçut  les  propositions  du 
czar.  L’aveugle  roi  de  Suède  ne  voyait  pas  que  son  en- 
nemi avait  acquis  de  nouvelles  forces  : il  ne  sentait  pas 
l’importance  des  établissements  qu’il  lui  avait  laissé  for- 
mer dans  la  Baltique  ; et  la  victoire  que  le  brave  Schére- 
métolï  rempoi'la  dans  le  même  moment  sur  ses  troujjes, 
à Kalisch,  ne  changea  rien  à scs  dispositions.  Ce  fut 
dans  le  mois  de  janvier  1708,  que  son  armée  passa  sur 
la  glace  la  Vistule  et  la  Bérésina.  Les  troupes  russes 
se  retirèrent  devant  elle,  brûlant  leurs  magasins,  détrui- 
sant toutes  les  provisions,  cl  ne  voulant  pas  hasarder 
une  bataille.  Elles  ne  l’attendirent  qu’à  Mohilofl'  et  hDo- 
bro,  dans  des  positions  redoutables  , où  elles  lui  firent 
essuyer  une  grande  perte  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
s’enfoncer  de  plus  en  plus  dans  des  contrées  éloignées 
et  désertes.  Pieri'c  crut  d’abord  que  le  projet  de  son 
ennemi  était  d’aller  à .Moscou,  comme  celui-ci  l’avait 
hautement  annoncé;  mais, séduit  par  les  promesses  d’un 
chef  de  Cosaques,  qui  trahissait  le  czar,  Charles  se  diri- 
gea vers  l’Ukraine , où  il  éprouva  de  nouveaux  revers, 
et  trouva  encore  moins  de  ressources.  Le  plus  considé- 
rable de  ces  revers  fut  celui  de  Perevolotchna , où  l’un 
de  scs  lieutenants  abandonna  aux  Russes  7,000  cha- 
riots, chargés  d’argent  et  de  munitions,  900  prisonniers 
et  44  drapeaux.  La  circonstance  la  plus  remarquable  de 
cette  victoire,  et  celle  qui  fit  le  plus  de  plaisir  à Pierre, 
qui  avait  lui-même  dirigé  scs  troupes,  c’est  qu’elles 
étaient  moins  nombreuses  que  l’ennemi.  Le  czar  dit, 
dans  son  journal, qu’elle  fut  la  mère  de  celle  de  Pultawa. 
Huit  mois  après  cet  échec,  et  lorsque  Charles  eut  encore 
traversé  des  déserts  immenses  et  stériles,  lorsque  son 
armée  eut  éprouvé  des  fatigues  et  des  pertes  de  tout 
genre  au  milieu  de  cet  hiver  si  rigoureux  de  1709,  qui 
allligca  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  ce  fut  alors  seu- 
lement, qu’il  arriva  sous  les  murs  de  Pultawa,  où  de 
nouveaux  malheurs  l’atlendaient.  Toujours  suivi  cl  bar- 
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cclc  p;ir  les  Russes,  il  eut  à peine  coiumcncé  le  siège  de 
cette  plaee,  qu’il  fallut  l’abandonner  pour  recevoir  une 
bataille  que  l’infatigable  czar  venait  lui  offrir.  Cette  ba- 
taille, qui  dceida  du  sort  des  deux  empires,  fut  livrée  le 
27  juin  1709.  Maître  désormais  de  diriger  tous  ses 
soins  et  toute  son  attention  vers  la  prospérité  et  la  régé- 
nération de  ses  peuples,  le  czar  poursuivit  avec  une  nou- 
velle ardeur  scs  travaux  pour  l’embellissement  et  la  sû- 
reté de  Pétersbourg.  Il  y lit  construire  un  vaisseau  de 
ligne  de  8i  canons,  le  premier  (|ui  fût  sorti  de  ses  chan- 
tiers; et  il  lui  donna  le  nom  de  Pullawa.  On  établissait 
en  même  temps,  par  ses  ordres,  un  grand  nombre  d’au- 
tres bâtiments  dans  la  Baltique  et  la  mer  Noire;  on 
creusait  des  ports  ; on  ouvrait  des  canaux  sur  tous  les 
points.  Mais  Pierre  devait  être  encore  interrompu  dans 
cette  utile  carrière  ; et  c’était  par  les  efforts  de  son  irré- 
conciliable rival,  qu’il  allait  de  nouveau  se  voir  obligé 
de  prendre  les  armes.  Charles  XII , resté  en  quelque 
sorte  prisonnier  chez  les  Turcs,  qu’il  fatigua  longtemps 
de  ses  intrigues  et  de  sa  ridicule  fierté,  parvint  à leur 
persuader  qu’ils  n’avaient  pas  de  plus  dangereux  ennemi 
que  l’empereur  de  Russie  ; et  ils  déclarèrent  la  guerre  à 
ce  monarque,  le’ 20  novembre  1710.  Pierre  avait  tout 
fait  pour  éviter  cette  rupture  ; cependant  il  y était  j)ré- 
paré  ; et  il  eut  bientôt  rassemblé  son  armée.  Mais  ce 
fut  en  vain  qu’il  chercha  des  alliés  : les  puissances  de 
l’Europe  craignaient  déjà  son  agrandissement.  Auguste, 
qui  déclara  la  guerre  à la  Porte  Ottomane,  ne  put  faire 
ratifier  cette  déclaration  par  la  diète;  et  les  Grecs,  les 
Slavons,  les  Monténégrins  et  les  hospodars  de  Moldavie 
et  de  Valachie,  qui  vinrent  offrir  des  secours  qu’ils  ne 
pouvaient  donner,  furent  des  alliés  encore  moins  utiles. 
Le  czar  eut  même  beaucoup  à se  repentir  de  la  confiance 
qu’il  avait  accordée  à l’hospodar  valaquc.  Ce  fut  par  ses 
avis,  et  d’après  ses  promesses  , qu’il  négligea  défaire 
suivre  son  armée  par  des  magasins  de  vivres  cl  de  mu- 
nitions; et  ce  fut  par  suite  de  cet  oubli  qu’il  se  trouva 
dans  la  situation  la  plus  funeste  sur  les  bords  du  Pruth, 
avec  10,000  hommes,  exténués  de  besoin,  de  fatigues, 
entourés  par  lü0,000  Turcs.  La  lettre  qu’il  fit  alors 
parvenir  au  sénat  de  Moscou,  fait  connaître  la  position 
désespérée  où  il  se  trouvait.  Lorsqu’il  eut  fait  partir  son 
message,  il  tomba  dans  l’accablement,  et  parut  atteint 
d’une  de  ces  convulsions  auxquelles  il  était  sujet,  et  qui 
s’augmenta  encore  dans  cette  occasion  par  l’inquiétude 
de  son  esprit.  II  était  dans  sa  tente,  et  il  avait  donné  des 
ordres  rigoureux  pour  que  personne  n’y  pénétrât  : on 
ne  savait  pas  combien  de  temps  il  resterait  dans  celte 
situation  ; et  quelques  minutes  pouvaient  tout  perdre. 
Ce  fut  dans  un  moment  aussi  décisif,  que  Catherine,  sa 
seconde  femme,  qui  l’avait  accompagné  dans  cette  expé- 
dition, prit  sur  elle  d’assembler  un  conseil,  et  d’y  faire 
arrêter  qu’on  ouvrirait  des  négociations;  mais  ces  négo- 
ciations ne  pouvaient  pas  être  entamées  sans  l’approba- 
tion de  l’empereur.  Catherine  s’introduit  dans  sa  lente, 
en  trompant  la  vigilance  des  gardes;  elle  le  lire  de  son 
engourdissement,  et  lui  fait  apj)rouvcr  tout  ce  qui  a été 
décidé.  .Vussitôt  elle  se  dépouille  de  scs  pierreries,  de 
tous  les  bijoux  qu’elle  possédait,  puise  dans  la  bourse 
de  tous  les  généraux,  et  envoie  ces  présents  au  grand  vi- 
zir, avec  une  lettre  de  Schércmétoff , qui  lui  proposait 
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un  traité  de  paix.  Pierre  comptait  peu  sur  le  succès  de 
ce  message,  et  il  avait  fait  prendre  les  armes  «à  ses  trou- 
pes, afin  d’clre  prêt  à tomber  sur  l’ennemi,  en  cas  de 
refus.  Comme  la  réponse  tardait  à venir , il  fil  presser 
Méhemetdese  décider;  et  les  Russes  étaient  en  marche 
pour  attaquer,  lorsque  ce  vizir  fit  savoir  qu’il  consentait 
à la  paix.  Cette  paix  fut  achetée  ])ar  la  perte  d’Azof  et 
de  quelques  petits  forts  sur  la  mer  Noire,  que  les  Russes 
rendirent.  Pierre  resta  persuadé  qu’il  n’avait  dû  son 
salut  qu’à  son  épouse.  Plus  tard  (1718),  il  institua  en 
son  honneur  l’ordre  de  Sainte-Catherine,  dont  il  voulut 
la  décorer  lui-même;  et  il  lui  prodigua,  pendant  tout 
son  règne,  des  témoignages  non  moins  éclatants  de  sa  re- 
connaissance, en  rappelant  toujours  cet  événement.  Cette 
campagne  du  Pruth  affligea  vivement  Pierre  I"^.  Le  soin 
de  sa  santé  , déjà  fort  altérée  par  les  fatigues  et  des 
excès  de  tous  les  genres  , l’obligea  d’aller  prendre  les 
eaux  de  Carlsbad.  En  revenant,  il  célébra,  dans  Torgau, 
le  mariage  de  son  fils  Alexis  avec  une  princesse  de  Wol- 
lenbuttcl  ; et,  de  retour  àjPéIcrsbourg,  il  y célébra  aussi, 
avec  beaucoup  de  solennité , son  propre  mariage  avec 
Catherine,  qu’il  avait  annoncé  publitiucment  l’année 
précédente.  Se  voyant  alors  forcé  de  renoncer  à ses  pro- 
jets de  conquêtes  et  d’établissements  sur  la  mer  Noire, 
il  j)orla  toute  son  attention  vers  le  Nord,  et  résolut  d’en- 
lever aux  Suédois  tout  ce  qui  leur  restait  encore  des  con- 
quêtes de  Gustave-.Adolphe.  Cette  époque  de  la  vie  mili- 
taire et  politique  du  czar  est  peut-être  celle  où  il  a 
déployé  le  plus  de  talents  cl  d’activité.  Parvenu  à réunir 
dans  son  alliance  les  rois  de  Prusse, de  Pologne,  d’Angle- 
terre et  de  Danemark,  il  envoya  en  Poméranie  un  corps 
auxiliaire  qui  s’empara  de  Stcllin,  cl  mit  le  siège  devant 
Stralsuiid.  S’étant  ensuite  rendu  à son  armée,  lui-meme  y 
pointâtes  premières  pièces  qui  furent  dirigées  contre  celle 
place  : mais  bientôt,  mécoulciit  de  ses  alliés,  et  désirant 
tenir  des  succès  d’un  autre  genre,  il  laisse  la  conduite 
du  siège  à Meutschikoff,  s’embarcjuc  sur  un  vaisseau  de 
80  canons,  construit  dans  ses  chantiers;  et  suivi  de 
200  galères  qui  portent  16,000  hommes  de  debarque- 
ment , il  vogue  vers  la  Finlande,  descend  à Ilelsngford, 
s’empare  de  celle  ville,  puis  de  Borgo,  d’Abo,  et  charge 
Gallitzin  de  poursuivre  ces  avantages.  Tandis  que  ce  gé- 
néral battait  les  Suédois  à Tavaslus,  et  qu’il  pénétrait 
jusqu’à  Wasa,  Pierre,  sans  cesse  occupé  d’illustrer  sa 
marine  naissante,  et  de  vaincre  celle  des  Suédois  jusqu’a- 
lors dominant  seule  dans  les  mers  du  Nord,  parvient  à 
réunir  16  vaisseaux  de  ligne  : il  les  fait  suivre  par  ses 
200  galères;  cl,  guidé  par  l’amiral  Apraxin,  il  cherche 
la  flotte  ennemie  dans  tous  les  parages.  Etifin,  le  27  juil- 
let 17li,  il  la  rencontre  près  de  Pile  d’Aland,  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  et  n’hésite  pas  à l’attaquer. 
Après  deux  heures  de  combat,  il  la  met  en  fuite,  en 
prend  la  i)lus  gramle  partie,  s’empare  du  vaisseau  ami- 
ral et  de  l’amiral  lui-même,  .lamais  victoire  ne  lui  avait 
fait  plus  de  plaisir,  meme  celle  de  Pultawa.  Il  voulut 
qu’elle  fût  aussi  célébrée  par  une  marche  triomphale;  et 
il  fit  précéder  celle  cérémonie  par  l’entrée  à Cronstadt 
de  tous  les  vaisseaux  ennemis  dont  il  s’était  rendu  maî- 
tre, et  qui  furent  dirigés  vers  ce  port,  chargés  des  pri- 
sonniers, des  canons  et  des  drapeaux  ennemis.  Au  mo- 
ment de  toucher  au  port,  la  flotte  vicloi'icusc  fut  assaillie 
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(l’uiic  tempête  pendant  la  nuit,  et  près  de  se  briser  con- 
tre dos  écueils.  Tous  les  équipages,  consternés,  s’aban- 
donnaient au  désespoir  ; Pierre  seul  conservait  du  sang- 
froid.  Il  s’élance  dans  une  chaloupe,  malgré  les  prières 
de  scs  ollicicrs,  gagne  le  rivage,  y allume  des  feux,  signale 
les  écueils,  et  sauve  toute  sa  flotte  étonnée.  Ce  trait  du 
plus  héroïque  dévouement  est,  sans  contredit,  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  d’iionncur  à Pierre  P"".  Cependant  il  a 
été  omis  par  la  plupart  des  historiens.  L’armée  russe 
entra  dans  Pétersbourg,  menant  à sa  suite  les  prison- 
niers suédois,  les  dépouilles  des  vaincus;  et  elle  passa 
sous  un  arc  de  triomphe,  que  le  czar  avait  dessiné  lui- 
même.  L’amiral  Apraxin  marchait  le  premier,  ensuite 
le  contre-amiral  Pierre,  et  les  autres,  selon  leur  rang. 
Tous  furent  ainsi  présentés  au  vice-roi  Romodanowski, 
qui,  dans  ces  occasions,  tenait  la  place  du  maître  de 
l’empire.  Pierre  le  fut,  à son  tour,  par  Apraxin;  et  il 
remit  une  humble  requête  pour  obtenir  le  grade  de  vice- 
amiral,  qui  lui  fut  accordé,  comme  on  le  pense  bien. 
Cependant  cet  avancement  lui  avait  été  refusé  précédem- 
ment dans  une  espèce  de  comédie  du  même  genre.  Après 
la  cérémonie,  il  déposa  son  rôle  d’amiral  ; et,  parlant 
en  souverain,,  il  prononça  un  discours.  Pétersbourg  était 
déjà  véritablement  la  capitale  de  l’empire;  c’était  le  sé- 
jour de  prédilection  du  souverain.  Dès  l’année  1711,  il 
y avait  établi  un  sénat,  12,000  familles  y étaient  venues 
de  l’étranger  et  de  toutes  les  provinces.  De  magnifiques 
édifices  y avaient  été  construits.  Pierre  y avait  fondé 
des  écoles  de  tous  les  genres,  surtout  pour  la  marine  : il 
y avait  établi  plusieurs  chantiers;  et,  pour  lui,  le  spec- 
tacle le  plus  ravissant  était  d’y  voir  lancer  des  vaisseaux 
à la  mer,  de  les  réunir  à ceux  qu’il  achetait  sans  cesse  en 
Hollande  et  en  .\nglcterre.  Dans  le  même  temps,  chcr- 
I chant  à ouvrir  à ses  sujets  de  nouvelles  sources  de  ri- 
chesses, il  envoya  le  capitaine  Bucholz  aux  confins  de 
la  Sibérie  jusqu’à  l’Inde  et  au  Thibct  : il  envoya  aussi 
, une  ambassade  en  Perse,  et  une  autre  en  Chine.  Il  fit 
! dresser  des  cartes  de  tout  son  empire;  enfin,  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  est  grand  et  honorable,  voulant 
être  en  tout  le  réformateur  et  le  législateur  de  ses  peu- 
i pies,  il  fit  commencer  un  code  de  lois  civiles,  bien  in- 
I forme  il  est  vrai,  mais  qui  du  moins  a préparé  ce  que 
l’on  a fait  depuis.  Pénétré  des  principes  du  pouvoir 
I absolu,  le  czar  en  donna  l’empreinte  à tout  ce  qu’il  fit, 

I surtout  à ses  lois;  et  ce  fut  ainsi  qu’il  ajouta  encore 
à la  puissance  paternelle,  dans  un  pays  où  elle  était 
1 diqà  si  grande.  Occupé  de  tant  de  créations  et  de  décou- 
I vertes,  ce  prince  ne  négligeait  pas  l’administration  et  les 
j finances  de  l’État.  Il  y découvrit  de  graves  abus;  et  ce 
' fut  pour  les  réprimer,  qu’il  établit  des  commissions, 

1 qu’il  rendit  des  ordonnances  terribles.  Mais  il  eut  le  tort 
' de  placer  dans  ces  commissions,  des  hommes  de  la  classe 
inférieure,  et  do  faire  ainsi  juger  les  chefs  par  leurs 
subalternes  : il  fit  encore  pis,  en  attribuant  aux  juges 
les  dépouilles  des  condamnés,  ce  qui  donna  à ses  tribu- 
naux une  grande  conformité  avec  ceux  de  Louis  XI  ; et  ce 
n’est  pas  la  seule  ressemblance  que  l’on  puisse  observer 
entre  ces  deux  princes.  Quelques  prévarications  dans  les 
fournitures  de  l’armée  furent  punies  de  mort  : Wol- 
konski  fut  arquebusé;  et  le  vice-gouverneur  de  Péters- 
bourg, ainsi  que  plusieurs  sénateurs,  reçurent  le  knout. 
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Mentschikoff,  Apraxin,  et  l’amiral  Brus,  compromis  dans 
celte  affaire,  ne  durent  la  vie  qu’à  l’extrême  faveur  dont 
ils  jouissaient  auprès  du  souverain.  Ainsi  ce  des])ote,  si 
inflexible,  si  absolu,  avait  aussi  des  favoris  et  des  fai- 
blesses; et,  plus  qu’un  antre  peut-être,  il  fut  subjugué 
pendant  toute  sa  vie.  Il  prodigua  surtout  à Ments- 
chikolï,  avec  un  aveuglement  excessif,  ses  grâces  et  ses 
bienfaits.  Quand  il  le  trouvait  en  faute,  ce  qui  arrivait 
souvent,  il  SC  contentait,  dans  le  premier  mouvement  de 
mauvaise  humeur,  de  lui  appliquer  quelques-unes  de  ces 
corrections  que  les  honnêtes  gens  n’osent  jias  infliger  à 
leurs  valets.  On  vit  souvent  le  vil  favori,  même  lorsqu’il 
fut  devenu  prince  et  feld-mai-échal , recevoir,  sans  se 
plaindre,  des  soufflets  et  des  coups  de  canne;  et  le  len- 
demain c’était  le  czar  qui  demandait  pardon.  Pierreavait 
ainsi  passé  plusieurs  années  exclusivement  occupé  d’ad- 
ministration, et  du  soin  d’améliorer  le  sort  de  ses  sujets. 
Voulant  s’y  livrer  avec  plus  de  sécurité,  il  était  près  de 
consentir  à la  paix  que  lui  offrait  la  régence  de  Stock- 
holm, lorsque  Charles  XII  revint  dans  ses  États.  Ceprince 
crut  que  son  courage  et  son  activité  suffiraient  à tout  ; il 
se  flatta  que  sa  présence  rendrait  le  courage  et  donnerait 
des  forces  à scs  sujets  accablés  par  tant  de  sacrifices  : 
mais  les  jdaies  étaient  ti'op  profondes  ; il  n’arriva  que 
pour  être  témoin  de  la  prise  de  Wisniar  et  de  celle  de 
Stralsund.  Son  intrépidité  ne  put  que  l etarder  la  reddi- 
tion de  celte  dernière  place;  et  sa  flotte  elle-même,  qu’on 
avait  vue  si  longtemps  dominer  la  Baltique, fut  obligée, 
après  avoir  reçu  plusieurs  échecs  partiels,  de  rester  ca- 
chée dans  ses  ports,  tandis  que  l’empereur  russe  , de- 
venu généralissime  des  Anglais,  des  Danois  et  des  Hol- 
landais, SC  promenait  en  vainqueur  sur  celte  même  mer, 
à la  tête  d’une  escadre  de  23  vaisseaux  de  ligne  (août 
171()).  Ainsi  le  retour  d’un  ennemi,  naguère  si  redou- 
table, ne  changea  rien  à la  position  du  czar  ; il  ne  l’em- 
jiêcha  pas  même  de  mettre  à exécution  le  projet  médité 
depuis  longtemps,  d’aller  encore  une  fois  étudier  les 
autres  nations.  Pierre  brûlait  de  revoir  la  Hollande,  l’An- 
gleterre, et  il  n’avait  pas  encore  vu  la  France.  Espérant 
que  le  duc  d’Orléans  serait  plus  facile  que  Louis  XIV, 
il  partit  au  commencement  de  1 71 7,avec  Catherine,  une 
suite  nombreuse,  et  se  rendit  d’abord  à Hambourg,  puis 
à Berlin  et  à Amsterdam,  où  il  s’empressa  de  montrer  à 
la  czarine  le  théâtre  cl  les  compagnons  de  ses  anciens  tra- 
vaux. En  même  temps,  il  conduisait,  avec  le  fameux 
Goertz,  le  plan  d’une  nouvelle  coalition  , qui  fut  alors 
très-près  de  changer  le  sort  de  l’Europe.  De  Hollande  il 
se  rendit  à Paris  , où  le  régent  lui  fit  le  plus  brillant  ac- 
cueil, et  où  il  put  remarquer  des  choses  qu’il  n’avait  en- 
core trouvées  dans  aucun  pays.  Il  visita  successivement 
l’Arsenal,  l’Observatoire,  les  Gobelins,  les  différents  ca- 
binets d’histoire  naturelle,  l’imprimerie  du  Louvre,  les 
ateliers  des  plus  célèbres  artistes  ; et  il  se  montra  par- 
tout observateur  aussi  éclairé  que  judicieux.  Dans  ses 
entrevues  avec  la  famille  royale,  il  affecta  de  la  dignité 
et  une  sorte  de  hauteur  qui  indiquait  que  le  refus  de 
Louis  XIV  l’avait  piqué.  Ne  voulant  ni  prendre  le  pas 
devant  le  jeune  roi  Louis  XV,  ni  passer  derrière  un  en- 
fant, il  prit  un  jour  le  parti  de  le  porter  dans  ses  bras. 
Dans  la  visite  qu’il  fit  à M”®  de  Maintenon  , il  manqua 
de  politesse  en  ouvrant  brusquement  les  rideaux  de  son 
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lit,  où  clic  feignait  d’clrc  malade  pour  se  soustraire  au 
cércnionial.  11  voulut  aussi  voir  l’Académie  française,  et 
l’Académie  des  sciences,  (|ui  se  para  ce  jour-là,  dit  Fon- 
tcnellc,  de  tout  ce  qu’elle  avait  de  plus  beau.  11  corrigea, 
dans  une  séance  de  cette  société,  des  cartes  de  Russie, 
qui  lui  furent  présentées,  et  fut  reçu  au  nombre  des  aca- 
démiciens. Chez  le  duc  d’Antin  on  fit  son  portrait  j)cn- 
dant  qu’il  dînait  ; et  il  ne  fut  pas  moins  surpris,  lorsqu’il 
visita  l’hôtcl  des  Jlonnaics,  de  voir  son  image  très-res- 
semblante sur  une  médaille  frappée  en  sa  présence.  Il 
vit  aussi  la  Sorbonne;  et  ce  fut  dans  cette  maison  que, 
•ayant  aperçu  la  statue  du  cardinal  de  Richelieu,  il  cou- 
rut l’embrasser  en  s’écriant  : Je  donnerais  la  moitié  de 
mon  empire  à un  homme  tel  (pie  loi , pour  qu’il  m’aidât 
à gouverner  l'autre.  Les  docteurs  voulurent  profiter  de 
celte  circonstance  pour  amener  la  réunion,  désirée  de- 
puis si  longtemps,  des  Églises  grecque  et  latine.  Pierre 
accueillit  leur  demande  avec  politesse  ; et  des  négocia- 
tions furent  entamées;  mais  ce  projet  ne  pouvait  conve- 
nir aux  vues  du  czar;  et  il  est  bien  sûr  qu’il  n’aurait  pas 
voulu  d’un  clergé  qui  fût  soumis  à un  autre  que  lui. 
Déjà  il  avait  supprimé  le  patriarche;  et,  s’il  ne  s’était 
j)as  encore  mis  ouvertement  à sa  place,  il  avait  fait  jurer 
aux  membres  de  son  collège  ecclésiastique  de  le  recon- 
naître pour  leur  juge  suprême.  Ce  fut  sans  doute  pour  cal- 
mer les  esprits,  et  pour  faire  oublier  quelques  railleries 
qu’il  s’était  peimises  contre  le  clergé  grec,  que  le  czar, 
lorsqu’il  fut  revenu  dans  scs  Etats,  chercha  à verser  du 
ridicule  sur  la  religion  catholique,  dans  une  grossière 
boulfonncrie  où  il  fit  représenter  le  pajjc  et  les  cardi- 
naux j)ar  d’ignobles  caricatures.  Le  peuple  russe  vit 
celte  mascarade  avec  assez  d’indiHércncc;  mais  le  czar 
parut  s’en  amuser  beaucoup.  Ainsi  ce  grand  homme  fut 
quelquefois  bien  au-dessous  de  lui-même.  Heureux  si  sa 
gloire  n’eût  pas  été  -autrement  ternie!  Mais  nous  tou- 
chons à l’époque  la  plus  horrible  de  sa  vie,  à l’époque  où 
il  fit  périr  son  jmopre  fils,  seul  enfant  de  son  premier 
mariage.  O.n  i)cul  voir,  à l’article  ALEXIS,  les  circon- 
stances de  cet  alîrcux  événement,  que  n’ont  pu  taire  ni 
aj)prouvcr  les  écrivains  les  plus  favorables  au  czar.  Vol- 
taire. lui-même,  qui  n’a  composé  riiisloirc  de  ce  j)rince 
([u’avec  l’intention  trop  évidente  de  faire  son  apologie, 
n’a  pas  dissimulé  toute  son  horreur,  en  rapportant  les 
détails  de  ce  terrible  procès.  Mais  le  complaisant  histo- 
rien n’a  pas  dit  que  Pierre  fut  présent  aux  interroga- 
toires, aux  tortures  de  la  question  qu’il  fil  subir  à son 
fils,  pour  lui  arracher  un  aveu  de  crimes  qu’il  n’avait 
j)as  commis  ; que  le  confesseur  de  cc  malheureux  fut  aussi 
mis  à la  (luestion,  jiuis  décajuté  pour  n’avoir  pas  révélé 
les  secrets  du  confessionnal.  Voltaire  n’a  pas  dit  non 
jdus  qu’il  est  resté  constant  qu’.Vlcxis  ne  mourut  point 
d’une  altacpie  d’apoplexie,  comme  le  portait  la  relation 
([ui  fut  envoyée  à tous  les  ministres  russes  dans  l’étran- 
ger; mais  qu’il  eut  la  tête  tranchée  parl’ordrc.ct  même, 
si  l’on  en  croit  l’iiistorien  Lambcrli , par  la  main  du  czar 
lui-mcme.  L’arrêt  de  mort  fut  prononcé  à l’unanimité, 
par  181  juges,  pris  dans  la  noblesse  et  dans  les  premiers 
rangs  de  l’armée  ! Le  clergé  , qui  fut  aussi  consulté,  ou 
idutôt  que  Pierre  voulut  associer  à sou  crime,  rendit 
une  déclaration  fort  honorable,  dont  les  plus  illustres 
Pères  de  l’Eglise,  dit  Voltaire,  n’auraient  désavoué  ni 


la  sagesse,  ni  l’éloquence,  .\vant  la  mort  du  czarowitz, 
Eudoxic,  sa  mère,  que  Pierre  tenait  dej)uis  si  longtemps 
enfermée  dans  un  couvent,  fut  confinée  dans  une  prisoti 
plus  étroite,  ajirès  avoir  été  flagellée  par  deux  religieu- 
ses ; cl  son  frère  eut  la  Iclc  tranchée.  Celte  princesse 
avait  eu  le  malheur  de  croire  au  songe  d’un  évêque,  qui 
lui  annonçait  qu’elle  allait  remonter  sur  le  trône;  et  elle 
avait  raconté  cc  rêve  à son  frère,  ainsi  qu’à  GlebofT,  qui 
passait  pour  son  amant.  Cc  général  fut  empalé;  et  le 
czar  vint  l’interroger  Ini-mêmc  jusqu’au  dernier  mo- 
ment de  son  supj)lice.  Le  prélat  fut  rompu  vif,  avec  trois 
malheureux,  qui  avaient  aussi  entendu  ou  expliqué  le 
funeste  rêve.  On  a essayé  d’excuser,  ou  du  moins  d’affai- 
blir l’horreur  de  celte  sentence  jiar  la  différence  des 
mœurs  : il  est  sûr  qu’on  ne  trouve  tic  pareils  faits  dans 
l'histoire  d’aucun  siècle,  ni  dans  celle  d’aucune  autre 
nation.^ll  est  probable  que  Catherine, sa  seconde  femme, 
eut  surVii  une  grande  influence  dans  cette  occasion,  et 
qu’elle  voulut,  parce  moyen,  faire  passer  la  couronne 
sur  la  lêlc  d’un  fils  qu’elle  venait  de  mettre  au  monde  : 
mais,  ce  fils  ne  vécut  pas  longtcmi)s  ; cl  les  larmes  que 
le  czar  lui  donna,  cxj)ièrcnt  du  moins  la  mort  de  ce- 
lui que  cc  père  dénaturé  lui  avait  sacrifié.  Catherine 
porta  aussi  la  peine  de  scs  intrigues  ; et  Pierre  lui- 
même  l’cn  punit  cruellement , lorsque  cette  aventu- 
rière, revenant  à scs  premières  habitudes,  préféra  à son 
époux  le  jeune  Moens  de  L.acroix.  Tandis  que  cc  prince 
était  abreuvé  dans  sa  famille  de  tant  de  chagrins  et 
d’oj)probre,  sa  gloire  et  sa  puissance  au  dehors  rccc- 
v-ttient  un  nouvel  éclat.  Charles  XII,  avant  de  terminer 
son  orageuse  carrière,  avait  cherché  à se  rapprocher  de 
lui;  et,  pour  prix  de  son  alliance,  il  avait  renoncé,  en 
sa  faveur,  à une  grande  partie  de  scs  provinces.  Pierre 
obligea  son  successeur,  j)ar  de  nouvelles  victoires,  à 
remplir  cette  promesse  ; cl  la  paix  dcNysladt,  qui  fut 
signée  le  30  août  17"2I , assura  à la  Rnssic  la  possession 
de  la  Livonie,  de  l’Eslhonie,  de  l’Ingric,  et  celle  d’une 
partie  de  la  Carélie,  etc.  A la  même  époque,  le  sénat  et 
le  clergé  décernèrent  à Pierre  les  titres  d'Empereurf  de 
Père  de  la  l’atiie,  et  le  surnom  de  Grand.  Il  reçut,  en 
cette  qualité,  les  félicitations  de  toutes  les  cours;  et  dès 
lors  furent  irrévocablement  posées  les  bases  de  celle 
puissance  déjà  colossale,  et  qui  a fait  encore  de  si  grands 
progrès.  Toujours  conquérant  et  guerrier  pour  l’intérêt 
de  scs  peuples,  il  avait  ouvert  à leur  commerce  des  dé- 
bouchés sur  la  Baltique,  pour  tous  les  pays  du  Nord  et 
de  l’Occident  : il  voulut  en  avoir  de  pareils  vers  les 
contrées  occidentales  de  l’Asie;  et  cc  fut  avec  celte  in- 
tention que,  profitant  d'une  révolution  survenue  dans 
le  royaume  de  Perse,  il  partit  à la  tête  d’une  armée  de 
3Ü,()00  hommes,  pour  les  rivages  de  la  mer  Caspienne, 
dans  le  mois  de  mai  1722.  Il  |iarvinl  jusqu’à  Dcrbcnl, 
au  pied  du  moût  Caucase, et  fut  obligé  de  revenir,  après 
une  campagne  de  six  mois,  la  flotte  qui  portail  scs  pro- 
visions ayant  péri  par  une  tempête.  Cette  expédition  n’a- 
vait été  marquée  par  aucun  exploit  mémorable,  elles 
résultats  en  étaient  à peu  près  nuis  j)0ur  les  intérêts  de 
la  Russie  et  la  gloire  de  l’empereur.  Cependant  il  vou- 
lut que  scs  troupes  reçussent  les  honneurs  du  triomphe. 
Mais  celte  cérémonie,  dont  il  donna  le  plan  selon  son 
usage,  fut  pour  lui  la  dernière  de  cc  genre.  Atteint  de- 
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I puis  lonfîtcmps  d’une  maladie  houleuse,  il  n’en  avait 
parlé  qu’à  son  valet  de  chambre;  et,  ne  prenant  auctin 
remède, continuant  à se  livrer  à tous  les  genres  d’excès, 
surtout  à celui  des  liqueurs  fortes,  il  rendit  son  mal 
incurable,  et  mourut  dans  les  plus  violentes  douleurs, 
le  28  janvier  1725,  laissant  trois  filles  : Anne,  fiancée 
au  duc  de  Ilolstein;  Élisabeth,  qui  régna  dans  la  suite, 
i;  et  Natalie,  enfant  de  six  ans,  qui  mourut  15  jours  après 
' lui.  Il  n’avait  point  fait  de  dispositions  testamentaires, 

I ou  du  moins  aucune  ne  fut  produite.  Mais  Catherine 
H avait  tout  préparé  pour  s’emparer  du  trône;  et  elle  fut 
' reconnue  impératrice,  le  jour  même  de  la  mort  de  son 
^ cj)oux.  On  peut  consulter  sur  ce  prince , entre  autres 
j;  écrits  : Mémoires  du  rèf/iic  de  Pi  rre  le  Grand,  par  Rous- 
set,  sous  le  nom  d'hvan  Ncstc-Suranoi,  la  Iluyc,  1725, 
4 vol.  in-I2;  IlLdoirc  de  Pi  rre  /"■,  Amsterdam,  1742, 
111-4",  et  5 vol,  in-12;  Anecdolcs  originedes  de  Pierre  le 
ii  par  Stachlin,  traduit  de  l’allemand,  l787,in-8"; 

Histoire  de  Pierre  le  Grand,  par  Halcm  (en  allemand). 
Munster,  180Ô-05,  5 vol.  in-8".  Thomas  a laisse  un 
■ poème  intitulé  ; la  Pètréide , dont  Pierre  est  le  héros,  et 

(Carions-Nisas  a donné  en  1804  une  tragédie  de /’/erre 
le  Grand. 

riKUllE  II,  fils  du  malheureux  czaiwvils  Alexis, 
et  de  la  princesse  Charlotte  de  Brunswick-^^'olfcnbùllel , 
monta  sur  le  trône,  âgé  de  12  ans,  le  17  mai  1727, 

I en  vertu  du  testament  que  Catherine  P"  avait  fait  en  sa 
faveur,  non  par  attachement  pour  lui  (elle  eût  préféré 
laisser  la  couronne  à sa  fille  aînée,  la  duchesse  de  Hol- 
slcin),  mais  par  condescendance  pour  Mentschikoll, 
qui , espérant  gouverner  plus  facilement  sous  le  nom 
d’un  enfant,  avait  fait  insérer,  dans  ce  testament,  une 
clause  par  laquelle  le  nouvel  empereur  devait  épouser 
I une  de  ses  filles.  D’après  le  même  acte,  c’était  par  un 
1 conseil  de  régence  que  l’empire  devait  être  gouverné 
, pendant  la  minorité  : mais  Mcntschikoff  s’empara  de  tout 
I le  pouvoir;  il  obligea  le  duc  et  la  duchesse  Anne  à s’é- 
1 loignerdePétorsbourg,  nes’entoura  quedcsescréalurcs, 
logea  le  jeune  souverain  dans  son  propre  palais,  et  fit 
célébrer  ses  fiançailles  avec  sa  fille.  Il  sc  flattait  même 
■ de  donner  pour  épouse  à son  fils  la  princesse  Natalie, 
i sœur  de  l’cmpcrcur  ; mais  son  orgueil  et  son  ambition 
lui  firent  beaucoup  d’ennemis  ; et  le  jeune  prince,  lui- 
li  même,  conseillé  secrètement  par  les  Dolgorouki,  sut 
I toute  la  part  qu’il  avait  eue  aux  malheurs  de  sa  famille  : 

1 il  apprit  ainsi  à le  mépriser,  et  parvint  bientôt  à secouer 
I le  joug.  Le  favori  de  Pierre  fut  envoyé  en  Sibérie;  et  le 
I jeune  empereur  fit  revenir  à la  cour  son  aïeule  Eudoxie, 
j première  femme  de  Pierre  I®’’.  Il  y rappela  aussi  bcau- 
i coup  de  victimes  des  règnes  précédents;  et  la  famille 
I Dolgorouki  jouit  de  la  plus  grande  faveur.  L’empereur 
j allait  prendre  une  épouse  dans  le  sein  de  cette  famille; 

I les  fiançailles  avaient  déjà  été  célébrées  avec  beaucoup  de 
I solennité  (30  novembre  1729),  et  le  jour  du  mariage 
était  fixé,  lorsquil  mourut  de  la  petite  vérole,  à l’âge  de 
quinze  ans,  le  29  janvier  1750.  Il  eut  pour  successeur 
Anne  Ivariowna. 

PlEllRL  III,  emi)creur  de  Russie,  fils  de  Charles- 
Frédéric,  duc  de  Ilolstcin-Gottorp , et  d’.\nnc,  fille 
aillée  de  Pierre  l"®,  naquit  à Kiel,  dans  les  États  de  son 
père,  le  21  février  1728,  et  fut  élevé  dans  la  religion 


lutliéricnnc.  Il  n’avait  que  quatorze  ans , lorsque,  l’impér 
ratrice  Élisabeth,  sa  tante,  voulant  fermer  pour  tôu- 
jours  le  chemin  du  trône  à la  famille  d’Anne  Ivauowna, 
l’appela  à Pétersbourg;  et,  après  lui  avoir  fait  abjurer 
le  luthéranisme,  et  embrasser  le  rit  grec,  le  déclara 
grand-duc  dcRussic,  et  son  successeur.  Le  28  juin  1774, 
Pierre  fut  fiancé  à une  princesse  d’Anhalt-Zcrbst,  sa 
cousine , qui  venait  d’abjurer  aussi  le  luthéranisme  pour 
embrasser  la  religion  grecque.  Le  mariage  fut  célébré 
le  i®®  septembre  1745,  avec  beaucoup  de  solennité.  La 
plupart  des  historiens  s’accordent  à dire  que  le  change- 
ment survenu  dans  les  traits  du  prince  n’était  jias  la 
seule  cause  qui  dût  refroidir  le  cœur  de  son  épouse  ; 
un  défaut  de  conformation,  facile  à faire  disparaître, 
mais  dont  il  ignora  longtemps  le  remède,  ne  lui  permit 
pas,  malgré  la  violence  de  son  amour,  de  consommer 
le  mariage.  Catherine  dissimula  d’abordson  dépit;  mais, 
se  voyant!  tout  à fait  délaissée,  tandis  que  son,  époux  se 
livrait  à des  goûts  et  à des  habitudes  indignes  de  sou 
rang,  ces  motifs,  ainsi  que  la  supériorité  de  son  esprit 
et  l’extrême  düTérence  de  son  caractère,  lui  firent  conce- 
voir pour  lui  une  aversion  et  un  mépris  qu’elle  ne  put 
cacher  plus  longtemps.  Dirigé  par  de  perfides  avis,  ce 
prince  ne  savait  ménager  aucun  des  intérêts  qu’il  lui 
importait  le  plus  de  ne  pas  heurter.  Admirateur  pas- 
sionné des  Allemands,  et  surtout  des  Prussiens,  il 
alTectait  le  plus  profond  dédain  pour  les  usages  et  pour 
la  religion  grecques.  Vhant  au  milieu  d’une  troupe 
d’étrangers,  obscurs  et  débauchés,  il  passait  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à fumer,  à s’enivrer,  ou  à 
faire  l’exercice  à la  prussienne.  Son  admiration  pour 
Frédéric  11  le  porta  jusqu’à  entretenir  des  relations  avec 
ce  prince,  qui  était  en  guerre  avec  la  Russie,  et  à lui 
faire  connaître  secrètement  les  projets  et  les  plans  du 
cabinet  de  Pétersbourg.  Malgré  les  inconséquences  de 
Pierre  et  les  dérèglements  de  la  grande-duchesse , leur 
mésintelligence  n’éclata  qu’à  l’époque  où  Catherine 
devint  mère,  c’est-à-dire , en  1755,  dix  ans  après  son 
mariage.  Celui  alors  que  ses  liaisons  avec  Soltikoff  furent 
connues  de  toute  la  cour.  L’impératrice  envoya  ce  jeune 
seigneur  en  ambassade,  pour  l’éloigner  de  Pétersbourg; 
et  Catherine  forma,  peu  de  temps  après,  une  autre 
liaison  avec  Stanislas  Poniatowski.  Il  est  probable  (ju’É- 
lisabeth  approuva  elle-même  ce  choix  ; car  ce  fut  à sa 
demande  que  le  beau  Polonais , qui  avait  d’abord  été 
obligé  de  quitter  Pétersbourg,  y revint  avec  le  titre 
d’ambassadeur.  De  son  côté,  Pierre  ne  tenait  pas  une 
conduite  plus  édifiante;  il  avait  pris  pour  maîtresse,  à 
peu  près  publiquement,  une  demoiselle  de  WoronzolT ; 
et  il  cul  l’imprùdence  de  faire  entendre  qu’il  lui  réseiv 
vait  la  place  de  Catherine,  annonçant  hautement  qu’il 
voulait  se  séparer  de  celle  princesse.  Il  ne  sc  conduisait 
pas  avec  plus  de  réserve  envers  l’impératrice;  et  les 
courtisans,  réunis  aux  amis  de  Catherine,  ayant  encore 
exagéré  scs  torts , Élisabeth  le  prit  tout  à fait  en  haine. 
On  fit  même  craindre  à celte  défiante  et  timide  princesse 
qu’il  n’attentât  à ses  jours;  c’était  étrangement  mécon- 
naître le  caractère  du  grand-duc.  Ce  prince,  bizarre, 
original,  sans  prévoyance  et  sans  caractère,  était  essen- 
tiellement bon,  humain  et  incapable  de  eommetlre  un 
crime.  Son  malheur  fut  de  ne  pouvoir  en  soupçonner  les 
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antres. On  a dit  que,  malgré  tant  de  motifs  de  division, 
les  deux  époux  se  rapprochèrent  un  instant  auprès  du 
lit  de  mort  de  l’impératrice,  qui  désira  cette  réconcilia- 
tion j cl  il  est  sûr  qu’à  cette  époque,  Pierre  et  Catherine 
parurent,  au  moins  pendant  quelques  jours,  vivre  en 
bonne  intelligence.  Dès  qu’Élisaheth  eut  fermé  les  yeux, 
le  nouvel  empereur,  oubliant  sa  faiblesse  et  son  indéci- 
sion accoutumées,  se  hâta  de  monter  à cheval , eide  se 
faire  voir  aux  soldats  et  au  ])euplc,  qui  l’applaudirent 
sincèrement.  Délivré  une  fois  de  la  contrainte  dans 
laquelle  il  avait  été  si  longtemps,  ce  prince  mit  cepen- 
dant à sa  joie  quelque  retenue  et  quelque  dignité.  Il 
traita  avec  bonté  tous  ceux  qui  avaient  été  attachés  à 
l’impératrice  , et  les  maintint  dans  leurs  emplois,  pour 
la  plus  grande  partie.  Mais  son  désir  le  plus  ardent  était 
de  faire  cesser  la  guerre  qu’Elisabclh  avait  soutcnucavcc 
tant  d’acharnement  contre  la  Prusse.  ÎN’ayant  pas  même 
prévenu  la  cour  de  Vienne,  il  donna  ordre  à son  armée 
de  SC  séparer  des  Autrichiens;  cl  j)cu  de  temps  après  il 
conclut  avec  Frédéric  II,  un  traité,  par  lequel  cette 
même  armée  fut  réunie  à celle  du  roi  de  Prusse,  pour 
combattre  ecux  qui  venaient  d’élrc  ses  auxiliaires.  Cet 
empressement  à se  séparer  d’anciens  alliés , et  à perdre , 
en  un  instant,  les  avantages  de  plusieurs  expéditions 
ruineuses,  n’était  pas  d’une  ])olitique  fort  saine,  et  ne 
fut  pas  généralement  approuvé  en  Russie  : mais  ce  qui 
excita  dans  cet  empire  un  grand  enthousiasme,  ce  fut  le 
rappel  des  nombreux  exilés  que  les  intrigues  et  les  per- 
séeutions  des  règnes  précédents  avaient  conduits  en 
Sibérie.  On  vit  reparaître  en  même  temps  à la  cour 
Bircn  cl  le  maréchal  de  Munnich;  et  Pierre  fut  accueilli 
par  les  transports  d’enthousiasme  les  plus  vifs,  lorsqu’il 
se  rendit  en  grande  pompe  au  sénat,  pour  y lire  deux 
déclarations,  dont  la  première  allait  tirer  la  noblesse  de 
l’espèce  de  servitude  où  elle  avait  vécu  depuis  si  long- 
temps, en  lui  donnant  le  droit  de  voyager  hors  du 
royaume , et  de  ne  porter  les  armes  que  volontairement. 
La  seconde  de  ces  ordonnances  était  l’abolition  de  la 
terrible  commission  qui , sous  le  nom  de  chancellerie 
privée,  avait  été  chargée  de  rechercher,  ou  plutôt  de 
juger  les  crimes  de  haute  trahison.  Pierre  III  s’occupa 
en  même  temps  de  réformes  utiles  dans  l’administra- 
tion des  finances  et  dans  celle  de  la  justice.  Mais  en  se 
livrant  à ces  utiles  réformes,  il  ne  respecta  pas  assez  la 
religion  de  sa  nouvelle  patrie  : il  commit  une  faute  grave, 
en  annonçant  l’intention  de  s’emparer  des  biens  du 
clergé.  Les  réformes  que  P'erre  ordonna  dans  l’armée 
firent  aussi  beaucoup  de  mécontents  : il  cassa  la  garde 
noble  qui  avait  mis  Élisabeth  sur  le  trône,  et  substitua  à 
la  garde  à cheval  de  la  cour  une  garde  holsténoise;  il 
nomma  généralissime  son  oncle  le  duc  de,  Holstcin , 
homme  de  peu  de  talent,  et  blessa,  dans  toutes  les  occa- 
sions, l’orgueil  des  Russes,  en  exaltant  devant  eux  le 
courage  et  la  discipline  des  Prussiens.  Catherine,  de 
plus  en  plus  délaissée  par  son  époux,  vivait  dans  une 
retraite  apparente  à PéterhofT,  où  elle  était  sans  cesse 
informée  de  tout  ce  qui  se  passait  à la  cour,  cl  d’où  elle 
préparait  tous  les  moyens  de  s’emparer  du  trône.  L’em- 
pereur ne  vint  la  voir  qu’une  seule  fois  dans  ce  séjour , 
et  ce  fut  pour  s’assurer  de  la  réalité  d’une  délation.  On 
venait  de  lui  dire  qu’elle  était  enceinte;  mais  elle  était 


accouchée  quelques  heures  auparavant;  tous  les  indices 
avaient  disparu  : il  la  trouva  assise  sur  un  canapé,  et  il 
retourna  à Pétersbourg , honteux  d’avoir  pu  croire  une 
calomnie.  Cependant  il  ne  changea  pas  de  conduite  à son 
égard , cl  continua  de  s’exprimer  avec  si  peu  de  ménage- 
ment , que  celle  princesse  put  réellement  penser  qu’il  se 
porterait  à toutes  les  violenees  pour  se  débarrasser 
d’elle.  Il  cachait  moins  que  jamais  son  projet  de  faire 
monter  sur  le  trône  mademoiselle  de  Woronzoff  ; cl , ne 
voulant  pas  que  le  fils  de  Catherine,  Paul  Petrowitz, 
qu’il  avait  hautement  désavoué,  fût  son  successeur,  il 
imagina  de  reconnaître  ce  droit  au  malheureux  Iwan  VI, 
qu’Élisabcth  avait  tenu  en  captivité  pendant  tout  son 
règne,  et  que  Pierre,  au  fond , n’était  pas  plus  disposé  à 
en  faire  sortir.  Il  alla  le  voir  secrètement  dans  sa  pri- 
son, en  reçut  des  plaintes  dont  il  parut  fort  touché, 
promît  d’adoucir  son  sort,  et  le  fit  transférer  dans  un 
cachot  plus  éloigné  et  plus  étroit.  Catherine,  qui  était 
informée  de  toutes  les  démarches  de  son  époux , conçut 
de  celle-là  une  vive  inquiétude  : se  livrant  alors  avec 
plus  d’ardeur  à ses  intrigues  et  à ses  complots,  elle  par- 
vint à y associer  beauooup  d’hommes  courageux  et  puis- 
sants, dans  le  sénat,  dans  l’armée,  et  jusque  parmi  les 
ambassadeurs  des  cours  étrangères.  Cette  conjuration 
était  près  d’éclater;  peu  de  personnes  l’ignoraient  à 
Pétersbourg  : Pierre  lui  seul  ne  le  sa^ait  pas,  ou  refu- 
sait d’y  croire.  On  en  était  informé  jusques  dans  les 
cours  étrangères  ; et  Frédéric  en  avertit  avec  beaucoup 
de  zèle  un  ami  qu’il  lui  importait  tant  de  conserver. 
Pierre  allait  partir  pour  son  armée  de  Poméranie;  mais 
il  voulait  auparavant  célébrer  la-Saint-Pierrc,  fête  de 
sa  capitale  et  la  sienne.  En  attendant  cette  solennité,  il 
se  rendit,  avec  une  nombreuse  suite  de  jeunes  femmes 
et  de  courtisans , à sa  chère  maison  d’Oranienbaum , où 
il  se  trouvait , lorsque  le  hasard  précipita  le  dénoûment 
de  la  conjuration.  Catherine,  ayant  quitté  PéterhofT  pen- 
dant la  nuit,  était  venue  se  montrer  aux  troupes;  et 
déjà  elle  marchait  contre  l’cmpereitr  à la  télé  de 
20,000  hommes,  et  d’un  peuple  nombreux  qui  la  recon- 
naissait j)our  souveraine.  Pierre  fut  accablé  de  celle 
nouvelle  : il  ne  sut  prendre  aucun  parti  ; et  ce  fut  vaine- 
ment que  le  vieux  maréchal  de  Slunnich  essaya,  à plu- 
sieurs reprises,  de  le  décider  à marcher  sur  la  capitale, 
avec  scs  Ilolslénois  et  quelques  troupes  fidèles,  ou  à se 
rendre  maître  d’une  place,  ou  enfin  à se  réfugier  dans 
les  États  du  roi  de  Prusse.  .\près  avoir  tenté  en  vain  de 
pénétrer  à Cronstadt,  où  la  garnison  menaça  de  lii’cr 
sur  lui,  ce  malheureux  prince  flotta  au  hasard  sur  la 
Aeva,  revint  à Péterhof,  puis  à Oranienbaum,  et  finit 
par  en\oyer  à Catherine  une  lâche  soumission , offrant 
de  renoncer  au  trône,  et  ne  demandant  que  la  permission 
de  se  retirer  dans  le  Holstcin  avec  M*'®  de  WoronzotT, 
pour  y vivre  ignoré.  Cet  indigne  message  fut  porté  à 
l’impératrice  par  le  chancelier  IsmaïlofT,  (pie  Pierre 
croyait  dévoué  à sa  personne  ; mais  cct  homme,  gagné 
par  les  conjurés,  revint  dire  à son  maître,  que  Cathe- 
rine consentait  à tout,  qu’elle  était  même  disposée  à 
partager  le  jiouvoir  avec  son  époux  , et  qu’il  ferait  bien 
de  se  rendre  auprès  d’elle.  Le  crédule  monarque  se  livra 
seul  et  sans  défense  aux  mains  de  ses  ennemis.  A peine 
arrivé  dans  le  palais  ooîi  était  l’impératrice,  on  le  dé- 
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pouiilc  de  scs  ordres  , de  ses  habits  , on  le  laisse  presque 
nu  sur  l’escalier;  et  après  lui  avoir  fait  signer  la  plus 
honteuse  abdication,  on  le  conduit  secrètement  à quel- 
ques lieues  de  Pétersbourg,  dans  une  espèce  de  prison, 
où  il  fut  assassiné  six  jours  après.  Ou  ne  croit  pas  que 
ce  crime  eût  été  résolu  dès  le  commencement  : mais 
voyant  qu’après  leur  triomphe,  il  restait  encore  beau- 
coup d’inquiétude  parmi  le  peuple  et  les  troupes,  huit 
des  conjurés,  du  nombre  desquels  étaient  trois  Orloff, 
se  rendirent  à la  prison  du  prince  , et  lui  présentèrent 
un  breuvage  empoisonné,  qu’il  but  avec  confiance. 
Ayant  senti  aussitôt  les  effets  du  poison,  il  refusa  d’en 
prendre  un  second  verre;  ce  fut  alors  que  les  assassins 
se  jetèrent  sur  lui  et  l’étranglèrent.  Le  lendemain  l’im- 
pératrice annonça , par  une  déclaration  officielle , que 
son  époux  était  mort  d’une  colûjue  hémorrhoïdale  ; et  le 
j corps  de  Pierre  III , encore  tout  empreint  des  traces  du 
I poison  et  des  coups  de  ses  meurtriers , fut  porté  à 
Pétersbourg,  et  exposé  aux  yeux  du  public,  que  ces 
I mensonges  ne  trompèrent  pas,  mais  que  la  terreur  ré- 
duisit au  silence. 

PIERRE,  roi  des  Bulgares  , surnommé  Calo-Pierre, 
ou  le  beau  Pierre,  était  Valaque  de  nation,  et  fut, 
avec  son  frère  Asan,  le  fondateur  du  second  royaume  de 
Bulgarie.  En  l’an  118(),  l’empereur  Wanuel  Comnène 
étant  mort,  Pierre  et  .\san  formèrent  le  projet  de  déli- 
vrer les  Valaques  et  les  Bulgares  du  joug  auquel  les 
Grecs  les  avaient  soumis.  Après  avoir  excité  l’enlliou- 
I siasme  de  leurs  compatriotes , les  deux  frères  entrepri- 
I rent  le  siège  de  Prytlabc;  et  n’ayant  pu  réussir  à s’em- 
parer de  cette  ville,  ils  descendirent , par  le  mont  Hémus , 
sur  les  terres  de  l’empire,  où  ils  firent  un  immense 
butin.  Isaac  Lange,  qui  occupait  alors  le  trône,  marcha 

(contre  eux  , les  surprit  à la  faveur  d’un  brouillard  épais , 
et  les  pou^sui^it  jusqu’au  Danube  (1 187).  Pierre,  Asan, 
j et  les  principaux  chefs,  se  réfugièrent  chez  les  Patzi- 

Inaccs,  leurs  voisins.  Isaac  étant  retourné  à Constanti- 
nople, .Asan  revint  à la  cliargc,  suivi  d’un  grand  nombre 
de  Paizinaccs.  Les  Bulgares  et  les  Valaques,  qui  sem- 
1 blaient,  à cette  époque,  ne  former  qu’un  seul  peuple, 

I reprirent  les  armes;  et  les  Grecs  furent  chassés  de  toute 
I l’ancienne  Mésic.  L’année  suivante,  Isaac  marcha  contre 
Pierre  et  .Asan  ; mais  il  fut  vaincu  dans  une  grande 
: bataille.  .Après  quelques  autres  actions  moins  importan- 
i les , les  Grecs  et  les  Bulgares  convinrent  d’une  tréAc  : 

1 elle  ne  fut  pas  plutôt  expirée,  que  la  guerre  recommença 
1 plus  vivement  que  jamais.  L’emj)ereur  s’étant  impru- 
I demment  enfoncé  avec  ses  troupes  dans  les  défilés  des 
I montagnes,  y fut  attaqué  par  les  Bulgares;  l’infanterie 
grecque  fut  en  partie  détruite  : Isaac  lui-même  ne  dut 
son  salut  qu’au  courage  d’un  grand  nombre  de  guerriers 
qui  se  sacrifièrent  pour  le  sauver.  Les  vainqueurs  ne 
se  bornèrent  point  à ravager  les  campagnes  et  à piller 
les  villages;  ils  rançonnèrent  Anchiale,  prirent  Varna  , 
cl  détruisirent  presque  entièrement  Triadilza,  aujour- 
d’hui Sophie.  En  H95,  PieiTC  et  Asan  se  rendirent  maî- 
tres de  Philippopolis , et  j)énétrèrenl  dans  Andrinoplc. 
Ils  portèrent  encore  un  pins  rude  coup  à l’empire,  en 
détruisant,  dans  une  seule  journée , les  légions  d’Orient 
et  celles  d’Occident.  Isaac  méditait  un  dernier  effort  , 
lorsqu’il  fut  dépossédé  par  son  frère  Alexis,  qui  lui  fit 


crever  les  yeux.  Le  nouvel  empereur  demanda  la  paix  : 
elle  ne  put  avoir  lieu,  parce  que  les  Bulgares  voulurent 
en  dicter  les  conditions.  Alexis  détacha  contre  eux  son 
gendre  Isaac  Sébastocralor.  Ce  général  tomba  dans  une 
embuscade  que  lui  avaient  tendue  Pierre  et  Asan;  il  fut 
fait  prisonnier,  et  mourut  dans  les  fers.  Asan  fut  assas- 
siné peu  de  temps  après,  par  un  nommé  Ibancus,  qu’il 
avait  accusé  d’un  commerce  criminel  avec  sa  femme,  et 
qu’il  voulait  faire  périr.  La  mort  de  ce  prince  réunit 
l’autorité  souveraine  dans  la  personne  de  Pierre  : il  s’en 
servit  pour  venger  son  frère,  et  pour  suivre  l’exécution 
de  leurs  communs  projets.  Mais  il  fut  assassiné  lui-même 
bientôt  après,  et  eut  pour  successeur  son  autre  frère 
Joanice,  ou  Jean  P'',  surnommé  Calo-Jean,  dont  les  suc- 
cesseurs se  maintinrent  dans  ce  petit  royaume,  jusqu’à 
la  conquête  qu’en  firent  les  Turcs,  sous  le  sultan  Amu- 
rath,  et  qui  fut  achevée  par  Bajazet,  en  laOti,  après  la 
bataille  de  Nicopolis. 

PIERRE  I®’’,  ou  PEDRO,  roi  de  Navarre  et  d’A- 
ragon, était  fils  de  Sanche  Ramire,  qui  remontait  à 
Inigo  Arista,  comte  de  Bigorre,  du  sang  de  Clovis,  et 
fondateur  du  royaume  de  Navarre.  La  maison  de  Bigorre 
a donné  6 souverains  à l’.Aragon  : don  Pedro  fut  le 
quatrième.  Son  père,  presque  toujours  en  guerre  contre 
les  Mores,  ayant  été  blessé  mortellement  d’un  coup  de 
flèche  au  siège  d’Huesea,  lui  fit  promettre  de  ne  point 
abandonner  le  siège.  Don  Pedro  fut  jiroclamé  roi,  dans 
le  camp  même,  immédiatement  après  la  mort  de  son 
père,  en  1094..  Il  ne  suspendit  les  opérations,  que  pour 
aller  vaquer  aux  soins  du  gouvernement.  Quoique  scs 
prédécesseurs  eussent  acquis  une  assez  grande  autorité 
sur  les  .Aragonais,  en  les  délivrant  de  l’opprc.=sion  des 
Mores,  ils  n’en  avaient  pas  moins  été  forcés  de  se  ren- 
fermer dans  d’étroites  limites,  imposées  à l’autorité 
royale.  Le  roi  fut  couronné  dans  sa  cathédrale,  par  l’ar- 
chevêque, après  avoir  été  armé  chevalier,  et  sacré.  Il  ne 
songea  plus  dès  lors  qu’à  l’accomplissement  de  la  pro- 
messe qu’il  avait  faiteà  son  père  mourant.  S’étant  remis 
en  campagne,  en  1095,  il  emporta  d’abord,  le  5 avril, 
la  ville  d’Exisa,  et  vint  aussitôt  reprendre  le  siège 
d’IIucsca.  Mais  il  éprouva  une  plus  grande  résistance 
qu’il  ne  s’y  était  attendu.  AbJerame,  roi  more  de  cette 
ville,  avait  intéressé  en  sa  faveur,  non-seulement  tous 
les  petits  rois  mahométans  scs  voisins,  mais  le  roi  de 
Castille  lui-même  (Alphonse  YI),  en  s’obligeant  de  lui 
payer  tribut.  Il  fallut  combattre  les  troupes  des  alliés, 
avant  de  pouvoir  réduire  Huesca.  Don  Pedro  fut  victo- 
rieux à Alcaraz,  dans  une  grande  bataille,  livrée  le 
18  novembre  1096;  il  dissipa  les  confédérés:  sa  vic- 
toire fut  complète.  Huesca  se  rendit  le  25  novembre.  Le 
roi  y réintégra  sur-le-champ  l’évêque  de  Jacca,  qui  avait 
eu  autrefois  son  siège  dans  cette  ville.  On  y trouva  un 
grand  nombre  de  chrétiens,  qui  avaient  toujours  exercé 
tranquillement  leur  culte,  dans  l’église  (le  Saint-Pierre. 
En  1101,  don  Pedro  fit  la  conquête  de  Balbastro,  aussi 
sur  les  Mores,  et  y transféra  le  siège  épiscopal  de  Rhoda. 
Cet  avantage  fut  suivi  de  la  reddition  de  plusieurs  jdaces 
environnantes.  Don  Pedro  avait  nne  grande  réputation 
de  bi'avoure  ; les  historiens  aragonais  disent  que,  dans 
nn  combat,  il  abattit  la  tête  de  4 rois  mores,  et  que  de 
là  viennent  les  4 têtes  noires  qu’on  voit  dans  les  arinoi- 
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ries  d’Aragon.  Ce  prince,  à la  fois  guerrier  et  politique, 
mourut  le  28  septembre  1 104.  Sa  cotironne  passa  sur  la 
tête  d’Alphonse  son  frère,  surnomme  le  Btitailleur. 

PIERRE  II,  roi  d’Aragon,  fils  d’Alphonse  II,  de  la 
maison  de  Barcelone,  lui  succéda  apres  sa  mort,  en 
1196,  dans  scs  Etals  d’Aragon,  de  Roussillon  et  de  Ca- 
talogne, mais  non  dans  le  comté  de  Provence.  Mu  par 
l’esprit  de  son  siècle,  Pierre  commença  son  règne  par 
sévir  contre  les  Vaudois  ; et  il  donna,  en  1197,  un  édit 
portant  peine  du  feu  contre  ceu.x  de  ces  sectaires  qui 
seraient  trouvés  dans  scs  Etats  après  le  délai  qu’on  leur 
jirescrivait  pour  en  sortir.  En  1 198,  il  apaisa  des  trou- 
bles occasionnés  en  Catalogne  par  la  guerre  qu’avait  sus- 
citée le  comte  de  Foix  au  comte  d’Urgel.  E’annéc  sui- 
vante, il  joignit  ses  armes  .à  celles  d’.\lphonsc  IX,  roi  de 
Castille,  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre,  Sou- 
che VH.  Par  son  mariage  avec  Marie,  fille  et  héritière 
de  Guillaume,  comte  de  Montpellier,  il  acquit  la  sei- 
gneurie de  cette  ville,  ou  ses  noces  furent  célébrées.  De 
là,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  fut  couronné  par  le  pape 
Innocent  111.  Pierrefit,  avec  succès,  la  guerre  aux  Mores 
d’Espagne;  et  s’étant  ligué  avec  les  rois  de  Castille  et 
de  Navarre,  il  prit  part,  le  16  juillet  1212,  à la  célèbre 
bataille  des  Naves  de  Tolosa,  où  ces  trois  rois  clirétiens 
remportèrent  une  victoire  complète  sur  les  mahométans. 
Mais  l’année  suivante,  ayant  pris  le  parti  du  comte  de 
Toulouse,  son  beau-frère,  qui  était  à la  tête  des  Albi- 
geois, il  fut  défait  et  tué,  le  17  septembre  1215,  à la  ba- 
taille de  Muret. 

PIERRE  OU  PEDRO  III  , roi  d’Aragon,  surnommé 
le  Grund,  mais  prince  encore  plus  rusé  que  brave  et 
généreux,  était  fils  de  Jacques  I'"',  et  naquit  eu  1259i 
11  se  signala  dans  sa  jeunesse  par  ses  exploits  coutre  les 
Mores,  auxquels  il  enleva  différentes  villes  importantes. 
Jaloux  dcralfection  que  son  père  témoignait  àFerdinand- 
Sanche,  son  fils  naturel,  il  cherchait  toutes  les  occasions 
de  nuire  à celui-ci;  et  Payant  sui-pris,  en  1272,  à Po- 
niar,  il  le  fit  étrangler  et  jeter  dans  les  fossés  du  châ- 
teau. 11  succéda  à son  père,  en  1276.  L’expulsion  des 
Mores,  et  l’abaissement  de  la  puissance  des  nobles, 
étaient,  à cette  époque,  les  points  principaux  de  la  polir 
tique  des  rois  chrétiens  d’Espagne.  Pierre  111,  n’ayant 
I)as  confirmé,  par  les  serments  accoutumés,  les  privilè- 
ges de  la  Catalogne,  plusieurs  seigneurs  catalans  se 
liguèrent  contre  lui  ; mais  il  rétablit  bientôt  le  calme, 
par  la  voie  des  négociations  autant  que  par  les  armes. 
Le  comte  de  Foix  y suscita,  en  1280,  une  nouvelle 
révolte,  et  s’en  déclara  le  chef.  Le  roi  marcha  contre  lui, 
le  fit  prisonnier,  et  l’enferma  au  château  de  Siruena.  Il 
eut  une  entrevue  à Toulouse  avec  le  roi  do  France,  Phi- 
lippe le  Hardi,  dont  le  comte  de  Foix  était  feudatairc; 
et  le  convainquit  que  ses  griefs  étaient  fondés.  Pierre  III 
roulait  de  plus  grands  projets.  11  avait  épousé,  en  1262, 
Constance,  fille  de  Manfred,  roi  de  Sicile,  que  Charles 
d’Anjou  avait  détrôné;  et  il  aspirait  à .se  rendre  maitre 
de  ce  royaume.  Dans  la  vue  d’arracher  la  Sicile  à Charles 
d’Anjou,  il  fomenta,  dit-on,  avec  Jean  de  Procida,  la 
fameuse  conspiration  des  Vêpre,  siciliennes  qui  entraîna 
le  massacre  de  tous  les  Français  à l’heure  des  vêpres,  le 
jour  de  Pâques  de  l’aii  1282.  Pierre  était  alors  sur  les 
côtes  d’Afri(juc,  avec  une  flotte,  qu’il  avait  équipée 


depuis  longtemps  sous  prétexte  d’une  expédition,  qu’il 
abandonna  dès  qu’il  eut  appris  ce  qui  se  passait  à Pa- 
ïenne. Appelé  par  les  habitants,  il  y aborda,  avec  toutes 
scs  forces,  et  .se  fit  couronner  roi  de  Sicile.  Il  entra  en- 
suite dans  Messine,  et  battit  la  flotte  de  Charles  d’Anjou, 
sans  tenir  compte  des  excommunications  que  le  pape 
Martin  IV,  Français  de  naissance,  lançait  contre  lui  à 
l’instigation  de  son  compétiteur.  La  campagne  finit  ])ar 
un  défi  entre  les  deux  rois,  qui  eonvinrent  de  vider 
leur  différend  dans  un  combat  singulier,  le  premier 
jour  de  juin  de  l’année  suivante,  chacun  avec  100  che- 
valiers. La  ville  de  Bordeaux,  alors  sous  la  domination 
du  roi  d’Angleterre,  fut  choisie  pour  théâtre  de  ce  cartel 
imposant.  Dès  le  mois  de  mai,  elle  fut  remplie  d’étran- 
gers, accourus  pour  jouir  du  spectacle  de  deux  rois  com- 
battant corps  à corps  afin  d’épargner  le  sang  de  leurs 
sujets.  Charles  d’Anjou,  âgé  de  60  ans,  avait  accepté  le 
défi  d’un  prince  qui  n’en  avait  que  40  : il  comparut  au 
jour  marqué.  Le  roi  d’.-Vragon,  qui  était  parti  avec  éclat, 
laissant  le  gouvernement  de  la  Sicile  à sa  femme,  ne 
vint  à Bordeaux  qu’un  moment,  seul  et  déguisé  : il 
repartit  aussitôt  pour  l’Espagne,  après  avoir  déposé  scs 
armes  entre  les  mains  du  sénéchal  de  la  ville,  par  lequel  i 
il  fut  averti,  dit-on,  que  le  roi  de  France  faisait  avancer 
des  troupes,  et  qu’il  ne  serait  point  en  sûreté  à Bordeaux.  | 
V'oilà  ce  qu’on  démêle  de  plus  certain  à travers  les  ré-  ! 
cits  contradictoires  d’une  foule  d’auteurs  qui  tous  ont  1 
altéré  la  vérité  de  l’iiistoirc,  suivant  le  préjugé  national. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  délai  que  ce  défi  célèbre  avait  occa- 
sionné, donna  le  temps  au  roi  d’.\ragon  de  .se  fortifier  eu 
Sicile.  Un  grand  orage  le  menaçait  ; il  allait  avoir  à sou-  ; 
tenir  deux  guerres  à la  fois:  l’une  maritime,  contre 
Charles  d’.-Vnjou  ; l’autre  du  côté  des  Pyrénées,  contre 
le  roi  de  France.  Dans  cette  crise,  il  se  montra  digue  de 
régner.  Sa  flotte,  commandée  par  Roger  de  Lauria  , 
remporta  une  victoire  complète,  à la  vue  de  Naj)lcs,  sur 
la  flotte  de  Charles  d’.\njou,  dont  le  fils,  Charles  le  Boi- 
teux, prince  de  Salcruc,  fut  fait  prisonnier.  Irrité  de  ce 
nouveau  succès,  le  pape  fit  ])rêcher  la  croisade  contre  le 
roi  d’Aragon,  ot,  le  déclarant  déchu  de  la  couronne,  eu 
donna  l’invcstilure  à Charles,  comte  de  Valois,  fils  de 
Philippe  le  Hardi  et  d’Isabelle  d’Aragon.  La  campagne 
suivante  (128b),  Philippe  le  Hardi,  à la  tête  de  100,600 
hommes,  entra  en  Catalogne  par  le  Roussillon.  Jacques,  I 
roi  de  Maïorque,  frère  du  roi,  se  vit  dans  l’impuissance  * 
de  s’opposer  au  passage  d’une  armée  si  formidable.  Les 
Français  prirent  d’abord  plusieurs  places  eu  Catalogne  ; 
mais  leur  flotte  fut  battue  par  Roger  de  Lauria,  qui  se 
rendit  maitre  de  Roses,  où  étaient  tous  leurs  magasins. 

La  di.sctte  et  les  maladiçs  contraignirent  cette  grande 
armée  à se  retirer.  La  mort  de  Philippe  le  Hardi,  sur- 
venue à Perpignan,  mit  fin  à la  guerre,  et  fut  suivie  do 
près  par  la  mort  du  roi  d’Aragon.  Ce  prince  étant  toiulw 
malade  dangereusement  à Villefranche  de  Panadès,  y 
reçut  l’ab.solution  des  censure.s,  mais  sans  renoncer  à la 
Sicile  qu’il  donna  par  testament  à Jacques,  son  second 
fils.  Il  descendit  au  tombeau,  le  10  novembre  128b. 

PIERRE  IV,  roi  d’Aragon’  surnommé  le  Cruel, 
prinee  fameux  jiar  ses  usurjiations,  par  ses  armes,  et 
par  ses  malheurs,  naquit  le  Ib  septembre  1319.  Fils 
aîné,  du  premier  lit,  d’.Mjdiojise  IV,  il  lui  succéila,  en 


PIE 


PIE 


231 


cl  se  saisit  aussitôt  des  places  que  son  père  avait 
données  à Élconorc  de  Portugal,  sa  seconde  fcniine,  et 
aux  enfants  qu’il  avait  eus  de  ce  mariage.  Pierre  se  ligua 
avec  la  Castille  contre  les  Mores  ; et  sa  flotte  défît,  en 
15ÔS),  à la  hauteur  de  Ceula , la  flotte  niahométane  : 
mais  son  grand  amiral,  don  GeolTroi-Gilbert  Cruillas, 
fut  tué  dans  l’action.  Peu  après  cette  expédition  glo- 
! rieuse,  il  alla  rendre  hommage  au  pape  dans  Avignon. 
De  retour  dans  ses  États,  il  entra  dans  la  ligue  des  rois 
de  Castille  et  de  Portugal  contre  les  .Alorcs  ; mais  il  n’eut 
aucune  part  directe,  en  1340,  à la  célèbre  journée  de 

■ Salada.  Une  ligue  maritime,  formée  contre  lui  par  les 
Génois,  les  Pisans,  et  les  principaux  habitants  de  l’ilc  de 
Sardaigne,  et  l’inquiétude  que  les  infidèles  causaient 
encore  , à l’Espagne,  ne  permirent  pas  à ce  prince  d’ac- 

I ccplcr  les  olTrcs  que  lui  firent  plusieurs  seigneurs  corses, 
de  le  mettre  en  possession  de  cette  île.  Son  ambition  se 
tourna  contre  l’ilc  de  Ma'iorqiic,  dont  son  beau-frère 
Jacques  était  souverain.  Ne  cherchant  que  des  prétextes 
I pour  lui  ravir  la  couronne,  il  fit  enlever  la  reine  sa 
[1  femme;  ce  qui  amena  une  déclaration  de  guerre  de  la 
part  de  Jacques  : c’est  ce  que  voulait  le  roi  d’Aragon, 
f Traitant  alors  son  beau-frère  comme  son  feudataire,  il 
le  déclara  privé  de  son  royaume  et  de  tous  scs  domaines, 

I dont  il  s’empara  presque  sans  coiq)  férir.  Poursuivi  en 
Roussillon,  et  hors  d’état  de  s’y  défendre,  le  malheureux 
Jacques  SC  mit  à la  discrétion  de  son  beau-frère,  qui  le 
I dépouilla,  et  réunit  à sa  couronne  le  Roussillon  et 
I Maïorqiic.  Cependant  des  troubles  sérieux  allaient  écla- 
; ter  dans  les  propres  États  du  roi  d’Aragon.  Ce  prince 
n’avait  que  des  filles  de  son  mariage  avec  Marie  de  Na- 
\ arrc;  et  il  s’occu])ait  d’assurer  la  jcouronne  à l’aînée, 

: appelée  Constance.  Mais  scs  frères  firent  valoir  un  tes- 
I lament  de  Jacques  en  vertu  duquel  la  couronne  dc- 
' vait  leur  appartenir,  à défaut  de  postérité  masculine. 

. Deux  ligues  se  formèrent,  cl  prirent  les  armes  contre  le 
:j  roi.  Au  milieu  de  tant  d’agitations  et  de  troubles,  le  roi 
! eut  encore  à soutenir  des  guerres  étrangères.  Jacques, 
roi  détrôné  de  Maïorque,  tenta  vainement  de  se  rétablir  : 
j mais,  en  Sardaigne,  le  roi  essuya  des  revers.  Toujours 
j harcelé  par  l’union  d’Aragon  et  de  Valence,  il  tomba  au 
I pouvoir  des  rebelles,  en  1548.  Conduit  à Valence,  il  fut 
, obligé  de  faire  les  concessions  que  les  insurgés  deman- 
I daienl  les  armes  à la  main.  Dans  cette  extrémité,  scs 
j troupes  remportèrent  une  victoire  complète  sur  l’armée 
I de  runion  d’Aragon,  qui  se  dissij)a.  Pierre  entre  à Sara- 
1 gosse  en  vainqueur,  assemble  les  états,  et  déchire,  en  leur 
I présence,  l’acte  qui  contenait  les  privilèges  queluiavaient 
I arrachés  les  révoltés,  dont  il  fait  punir  de  mort  les  prin- 
I cipaux  chefs.  Les  troubles  de  la  Sardaigne  et  ensuite  ses 
' démêlés  avec  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Sicile,  l’occupèrent 
I pendant  une  grande  partie  de  son  règne.  Il  avait  réussi 
I à rétablir  la  paix,  et  on  venait  de  célébrer  la  bO'  année 
1 de  son  règne,  lorsqu’il  mourut  le  b janvier  1587.  Jean, 
son  fils  aîné,  lui  succéda. 

I PIERRL,  roi  de  Castille,  surnommé  le  Cruel,  fils 
d’Alphonse  XI,  naquit  à Burgos,  le  50  août  1554,  et 

■ fut  proclamé  successeur  de  son  père,  à Séville,  en  1 5b0  : 

I il  était  alors  âgé  de  lü  ans.  Comme  il  était  incapable,  à 

son  avènement  au  trône,  de  régner  par  lui-même,  Marie, 
sa  mère,  et  Albuquerque,  son  gouverneur,  prirent  les 
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rênes  de  l’État.  Etroitement  lié  avec  la  reine,  .Marie  de 
Portugal,  Albuquerque  sut  gagner  le  cœur  de  son  pu- 
pille, et  devint  son  favori.  Abusant  de  son  ascendant 
sur  l’esprit  du  jeune  monarque,  il  lui  fraya  le  chemin 
du  vice,  et  corrompit  son  cœur.  Don  Pedro,  bien 
qu’il  n’cùt  pas  les  qualités  de  son  père,  employa  d’a- 
bord, à son  exemple,  la  ruse  et  la  perfidie.  Eléonore 
de  Gusman,  objet  de  la  tendresse  d’Alphonse,  fut  sa 
première  victime.  Elle  s’était  retirée  à MeJina-Sidonia, 
pour  échapper  à la  vengeance  de  la  reine  irritée.  Don 
Pedro  l’engage  à revenir  à Séville.  Arrivée  dans  cette 
ville,  il  la  fait  arrêter,  et  l’enferme  dans  le  palais  de  Ta- 
lavcra,  où  il  feint  d’abord  de  l’intérêt  pour  elle,  tout  en 
déclarant  qu’il  ne  peut  la  soustraire  à la  vengeance  de 
la  reine.  Cessant  bientôt  de  dissimuler,  il  la  fait  périr 
d’une  mort  violente.  Feignant  ensuite  de  vouloir  se  ré- 
concilier avec  ses  enfants,  il  chercha,  vraisemblablement 
dans  des  intentions  perfides,  à les  attirer  à Séville  : mais 
il  ne  put  v'aincre  la  défiance  de  Henri,  comte  de  Trans- 
tamare,  l’un  d’eux.  Pierre  montra  bientôt  que,  pour 
commettre  un  crime,  il  n’avait  pas  besoin  d’clrc  e.xcité. 
Rapace  et  sanguinaire  à la  fois,  il  croyait  la  fortune  et 
la  vie  de  scs  sujets  destinées  à son  usage.  Les  impôts 
étaient  si  exorbitants,  qu’en  13bl,  ils  occasionnèrent 
une  révolte  à Burgos.  Le  roi  s’y  transporte,  et  fait  poi- 
gnarder Garcillasso  de  la  Vega,  gouverneur  de  Castille, 
qui  demandait  l’éloignement  d’Albuquerque.  C’est  ainsi 
qu’il  mépi'isa  d’abord  les  clameurs  de  la  multitude  ; 
mais  un  nouvel  attentat  contre  sa  propre  famille,  fil 
éclater  l’indignation  publique.  Don  Pedro  avait  eu  occa- 
sion devoir,  chez  Albuquerque,  doua  Maria  Padilla, 
née  de  parents  sans  fortune.  A une  beauté  ravissante, 
elle  joignait  un  esprit  orné.  Il  en  fut  épris,  et  quelques 
historiens  disent  qu’il  l’épousa  secrètement.  Mais,  pressé 
ensuite  par  sa  mère  et  son  favori,  de  s’unir  à Blanche, 
fille  de  Pierre  P’’,  duc  de  Bourbon,  et  sœur  de  la  femme 
de  Charles  V,  il  n’hésita  point  d’abandonner  Maria  Pa- 
dilla, de  célébrer  j)ubliquemcnt,  mais  non  sans  une  ré- 
pugnance extrême,  son  mariage  avec  Blanche,  et  de  met- 
tre à celte  cérémonie  une  magnificence  royale.  .\près  les 
premiers  moments  de  cette  nouvelle  alliance,  Pierre  re- 
vint à l’amante  qu’il  chérissait.  Voulant  se  défaire  de 
Blanche,  il  la  fit  emprisonner.  Un  concile,  composé  d’é- 
vêques dévoués  au  roi,  prononça  uncsentence  de  divorce; 
et  Pierre  épousa  solennellement  dona  Jeanne,  veuve  de 
don  Diego  de  Haro,  et  sœur  de  don  Ferdinand  de  Cas- 
tro. Il  conclut  ce  mariage  malgré  la  cour,  et  pour  se 
faire  un  appui  contre  elle.  Mais  Jeanne,  aussi  malheu- 
reuse que  Blanche,  fut  également  répudiée,  au  bout  de 
quelques  mois.  L’orgueil  de  la  maison  de  Castro  en  fut 
blessé,  et  cette  famille  ne  respira  plus  que  vengeance. 
La  rc'ine  mère  clle-méine,  indignée  des  traitements  dont 
Pierre  accablait  son  épouse  infortunée,  se  montrait  aussi 
très-animée  contre  le  roi,  son  fils.  Pierre,  aigri  par  toutes 
CCS  oppositions  et  par  la  guerre  que  lui  faisaient  les  mé- 
contents , n’en  devint  que  plus  sanguinaire.  Bientôt, - 
s’attirant  les  foudres  de  l’Église,  il  fut  excommunié  par 
le  pape,  qui,  selon  la  coutume  du  temps,  mit  le  i-oyaume 
en  interdit.  Ce  fut  vci's  ce  temps-là  que  ce  monarque 
tomba  dangereusement  malade.  Les  médecins  désespé- 
rant de  sa  vie,  il  se  forma  des  ligues  parmi  les  gramls  ; 
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on  alla  même  jusqu’à  nommer  un  successeur,  et  tous  les 
sentiments  de  haine  et  de  jalousie  qu’oii  tenait  cachés, 
éclatèrent.  Blanche,  s’étant  réfugiée  dans  la  cathédrale 
de  Tolède,  déclara  qu’elle  était  résolue  de  n’en  jamais 
sortir.  Les  habitants,  attendris,  et  sensibles  à ses  mal- 
heurs, chassent  les  gardes  du  roi,  et  prennent  ouverte- 
ment le  parti  de  Blanche.  A cette  nouvelle,  Traiista- 
.marc,  se  présente  aux  portes  de  la  ville , et  y est  reçu 
.avec  joie.  Pierre,  rétabli  de  sa  maladie,  voit  avec  effroi 
les  progrès  de  la  rébellion.  Craignant  son  entière  ruine, 
il  cherche  à désunir  ses  ennemis,  en  flattant  leurs  inté- 
rêts. H paraît  même  écouter  leurs  griefs  : mais  peu  fu- 
rent dupes  de  sa  feinte.  Le  parti  des  rebelles,  grossi  par 
tous  les  mécontents,  devint  formidable,  au  point  que, 
malgré  sa  hauteur  et  sa  fierté,  Pierre  fut  contraint  de 
proposer  un  accommodement,  et  de  se  remettre  à la 
merci  de  sa  mère.  Elle  le  reçut  avec  tendresse,  mais 
s’empara  de  sa  personne,  et  lit  aussi  arrêter  ses  minis- 
tres. Prisonnier  dans  sa  propre  cour,  Pierre  dissimule 
sa  rage,  et  jure  en  secret  de  n’éjKirgner  aucun  de  ceux 
qui  ont  contribué  à le  faire  tomber  dans  le  piège.  11 
prépare  adroitement  son  évasion,  en  affectant  une  en- 
tière soumission  aux  volontés  de  sa  mère  ; et  pro- 
fitant un  jour  de  l’exercice  de  la  chasse,  il  trouve  des 
relais  qu’on  lui  avait  ménagés,  court  à Ségovic,  et  y dé- 
ploie le  drapeau  royal.  Scs  mesures  vigoureuses  décon- 
certent les  confédérés  : une  entrevue  a lieu  à Toro,  avec 
les  chefs  ; là  Pierre  s’efforce  de  dissoudi'C  la  ligue.  Ce 
prince,  retiré  à Ségovie , y rassemble  une  armée  nom- 
breuse, et  marche  vers  Tolède.  Pour  tromper  la  multi- 
tude, il  promet  de  rappeler  Blanche  au  trône.  Henri, 
cjui  l’avait  devancé  dans  cette  ville,  exhorte  vainement 
les  citoyens  à une  vive  résistance  ; il  n’a  que  le  temps 
de  se  sauver,  et  les  habitants  de  Tolède  ouvrent  leurs 
j)ortcs  au  roi.  Ils  ont  bientôt  lieu  de  s’en  repentir.  Mal- 
gré sa  promesse  de  les  ménager,  22  des  principaux  ci- 
toyens furent  exécutés  en  sa  présence  ; et  il  ne  laissa  re- 
j)oscr  les  bourreaux  que  lorsqu’il  fut  rassasié  de  sang. 
Parmi  le  grand  nombre  de  victimes  qui  furent  exécutées 
se  trotiva  un  vieillard  ; son  fils  se  dévoue  à la  mort  pour 
^ lui  : Pierre  n’en  est  pas  touché,  et  ce  fils  généreux  périt 
également.  Blanche  fut  encore  plus  étroitement  resser- 
rée dans  la  tour  de  Siguença.  Pierre,  formant  le  siège 
de  Toro,  s’en  empara.  Les  chefs  de  la  ligue,  qui  s’étaient 
échappés  de  la  ville,  furent  aussitôt  investis  dans  la  for- 
teresse d’Alcazal.  La  reine  mère,  réduite  au  rôle  de  sup- 
pliante auprès  de  son  impitoyable  fils,  se  rendit  à dis- 
crétion : il  ne  la  fit  pas  périr;  mais  elle  souffrit  plus 
que  la  mort,  en  xoyant  exécuter  ses  plus  fidèles  amis. 
Pierre,  instruit  que  Tello  et  Frédéric,  ses  frères,  qui, 
en  apparence,  vivaient  tranquillement,  remuaient  en  se- 
cret pour  se  joindre  à Transtamare,  fit  assassiner  Fré- 
déric, dans  la  salle  d’audience  à Seville  : Tello  lui 
échappa.  Don  Juan  d’Aragon,  son  parent  et  son  premier 
ministre,  dont  il  se  défiait,  fut  aussi  poignardé.  Enfin, 
on  l’accuse  d’avoir  fait  empoisonner  sa  tante  Eléonore, 
dont  le  tort  était  d’avoir  plaint  le  sort  de  Blanche.  En 
un  mot,  la  richesse,  la  vertu  et  la  naissance,  étaient  éga- 
lement des  titres  de  proscription  aux  yeux  de  Pierre  le 
Eruel.  La  guerre  contre  l’Aragon  fut  terminée  par  la 
paix  conclue  en  1361;  et  Pierre  tourna  ses  armes  contre 


le  roi  more  de  Grenade,  après  avoir  exercé  des  cruautés 
inouïes  dans  ses  propres  États.  Un  juif,  nommé  Lévi, 
était  chargé  de  ses  finances  : il  était  riche;  il  expira  sur 
la  roue.  L’infortunéeBlanehe  périt  dans  les  fers,  ctroj)!- 
niüii  générale  accuse  Pierre  le  Cruel  de  lui  avoir  fait 
administrer  un  breuvage  empoisonné.  Ou  crut  un  mo- 
ment sa  férocité  adoucie,  par  l’extrême  sensibilité  qu’il 
fit  éclater  à la  mort  inopinée  de  sa  chère  Padilla.  Mais 
ce  retour  à des  sentiments  tendres,  n’eut  qu’une  durée 
fort  courte.  Les  souverains  d’Aragon  et  de  Navarre  se 
liguèrent  contre  lui,  et  traitèrent  en  secret  avec  Henri 
de  Transtamare,  qui,  d’accord  avec  la  cour  de  France, 
et  secondé  par  le  célèbre  Dugucsclin,  s’avança  vers  la 
Castille,  Pierre,  effra3'é  de  l’approche  de  Henri,  cl  peu 
sûr  d’être  défendu, gagna  promptement  Séville, cl,  après 
s’élrc  emparé  des  trésors,  il  se  retira  jusqu’aux  fron- 
tières du  Portugal.  Henri  fut  reçu  partout  comme  un 
libérateur;  et  Pierre,  n’ayant  plus  qu’un  faible  espoir 
de  .SC  rétablir,  s’embarqua  presque  seul  à la  Corogne,  et 
se  présenta , en  suppliant,  au  prince  de  Galles,  sur- 
nommé \e  Prince  Noir,  qui  tenait  sa  cour  à Bordeaux.  Ce 
prince  lui  promit  des  secours,  et  se  mit  eu  campagne 
avec  une  nombreuse  armée.  Tous  deux  furent  vain- 
queurs dans  une  bataille  livrée,  en  I5(i7,  près  de  Na- 
jara,  et  à la  suite  de  laquelle  Pieri-c  rentra  dans  la  Cas- 
tille. Le  prince  Noir  ayantrepassé  les  Pyrénées  mécontent 
de  son  allié,  Pierre  donna  un  libre  cours  à sa  vengeance. 

Le  plus  léger  soupçon  était  puni  de  mort.  Cependant 
Transtamare,  étant  parvenu  à intéresser  le  pape  Ur- 
bain V et  le  comte  de  Foix,  passa  de  nouveau  les  Pyré- 
nées, avec  les  grandes  compagnies,  armée  composée  d’a- 
venturiers, et  dont  le  chef  était  Dugucsclin , qui  les 
avait  emmenées  pour  en  purger  la  France.  Pierre  était 
occupé  alors  à réduire  les  habitants  de  Cordouc,  qui  s’é- 
taient révoltés  : il  se  hâta  de  marcher  conti  e Henri,  son 
frère  et  son  compétiteur.  Impatient  de  le  châtier,  il  s’a- 
vança vers  les  plaines  de  Monticl , résolu  de  livrer  ba- 
taille.  Malgré  tout  le  courage  qu’il  montra  dans  celle 
action  décisive,  qui  eut  lieu  le  li  mars  1369,  la  fortune 
se  tourna  contre  lui.  Complètement  défait,  il  court  s’en-  ' 
fermer  dans  Monticl  : Henri  le  suit,  et  investit  la  place. 
Pierre  vit  bientôt  avec  effroi,  qu’il  lui  serait  impossible 
d’échapper  au  vainqueur.  Dans  ce  moment  terrible,  il 
essaie  de  corrompre  la  fidélité  de  Dugucsclin,  en  lui  of- 
frant une  somme  immense , pour  obtenir  la  faculté  de 
traverser  la  nuit  son  quartier.  Ce  général  ne  se  lit  pas 
scrupule  de  tromper  un  roi  qui  était  le  fléau  de  scs  su- 
jets. Il  l’invite  à une  entrevue,  et  Pierre  y trouve  un 
ennemi  mortel,  son  propre  frère  Henri,  qui,  se  mon- 
trant tout  à coup,  adresse  les  reproches  les  plus  amers 
à l’assassin  de  sa  famille,  et  lui  plonge  le  poignard  dans 
le  sein  : des  seigneurs  de  sa  suite  le  percent  aussi  de 
plusieurs  coups,  et  il  expire.  On  peut  consulter,  pour 
l’histoire  de  ce  prince  : El  rey  don  Pedro  (llamado  el 
Cruel,  el  Jnsticiero,  y el  nccessiludo  rey  de  CastiUa)  defen- 
dido,  par  don  J.  A.  de  Vera  y Zuniga,  comte  de  laRoca, 
Madrid,  1648,  10-4";  History  of  tlut  reign  of  Peter  lhe 
Cruel,  par  J.  Talbot-Dillon,  Londres,  1788,  2 vol. 
in-8®;  traduit  en  allemand,  Leipzig,  1790,  in-8®,  el  en 
français  par  M"'  Froidure  de  Rezelle,  Paris,  1790, 

2 vol.  in  8°.  11  existe  une  tragédie  de  Pierre  le  Cruel, 
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))ar  du  Rclloy,  jouée  eu  1772,  et  une  autre  intitulée  : 
don  Pidrc,  par  Voltaire,  imprimée  en  1775,  précédée 
d’un  Discours  historique  et  critique. 

PICRUIî,  roi  de  Hongrie,  surnomme  l’Altemnnd  à 
cause  de  sa  prédilection  pour  cette  nation , succéda  à 
Étienne  !'■■,  son  oncle,  l’an  d038.  Ses  cruautés  et  ses 
débauches  l’ayant  rendu  odieux  à son  peuple  et  surtout 
aux  grands,  qu’il  avait  dépouillés  de  tous  les  emplois 
pour  les  donner  à des  étrangers,  il  fut  momentanément 
forcé  de  descendre  du  trône,  et  de  céder  la  place  à Aba 
beau-frère  d’Étienne.  Mais  il  y remonta  l’an  1014,  avec 
le  secours  de  l’empereur  Henri  HI.  Au  lieu  de  chercher 
à calmer  les  esprits,  il  les  irrita  par  les  cruautés  qu’il 
exerça  envers  les  partisans  d’Étienne.  Une  nouvelle  con- 
spiration, dont  le  chef  était  André,  prince  du  sang 
royal  de  Hongrie,  éclata  contre  lui.  Surpris  par  André, 
il  eut  les  yeux  crevés,  et  fut  jeté  dans  une  prison,  où  il 
mourut  au  bout  de  3 jours,  l’an  1047. 

PIERRE  I"',  roi  de  Portugal,  fils  d’Alphonse  IV,  et 
de  Béatrix  de  Castille,  naquit  à Coïmbre,  le  19  avril 
\ 520.  A 1 9 ans,  il  épousa  Constance  de  Castille-Villena, 
qui  avait,  parmi  ses  demoiselles  d’honneur,  la  célèbre 
Inès  de  Castro.  Don  Pèdre  en  devint  épris.  Constance 
étant  morte,  en  1543,  par  l’effet  du  profond  chagrin  que 
lui  causait  l’infidélité  de  don  Pèdre,  ce  prince  trompa  la 
vigilance  du  roi,  et  s’unit  à Inès  de  Castro  par  un  ma- 
riage secret  : il  eut  d’elle  3 fils  et  une  fille.  Deux  confi- 
dents intimes  du  roi,  Alvai’ez  Gonzalès  et  Pierre  Coello, 
redoutant  l’élévation  des  frères  d’Inès,  jurèrent  sa  perte. 
Le  roi  finit  par  donner  son  consentement  tacite  au  meur- 
tre d’Inès.  Gonzalès  et  Coello  pénètrent  dans  son  appar- 
tement, et  lui  plongent  un  poignard  dans  le  sein,  tandis 
que  don  Pèdre  était  à la  chasse.  Craignant  aussitôt  la 
vengeance  de  ce  prince,  ils  se  réfugient  en  pays  étran- 
ger. A peine  don  Pèdre  est-il  instruit  de  cet  horrible 
attentat,  que,  plein  de  fureur,  et  secondé  par  les  frères 
d’Inès,  il  court  ravager  les  terres  des  meurtriers,  jurant 
de  ne  poser  les  armes  que  lorsqu’on  les  lui  aura  livrés. 
Une  guerre  civile  entre  le  roi  et  son  fils  semblait  inévi- 
table. Mais  don  Pèdre,  touché  des  larmes  et  des  suppli- 
cations de  sa  mère,  étouffa  son  ressentiment,  et,  s’étant 
réconcilié  avec  son  père,  lui  promit,  à son  lit  de  mort, 
de  pardonner  aux  assassins  : mais  cette  promesse  peu 
sincère  fut  bientôt  oubliée.  Alphonse  mourut  en  1357  ; 
et  don  Pèdre,  à peine  monté  sur  le  trône,  conclut  avec 
Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille,  un  traité  d’alliance,  sous 
la  condition  que  les  meurtriers  d’Inès,  réfugiés  dans  ses 
États,  lui  seraient  livrés;  et  dès  qu’il  les  eut  en  son 
pouvoir,  tous  périrent  par  d’horribles  supplices.  Don 
Pèdre  fut  un  grand  monarque  : il  donna  l’exemple  du 
respect  pour  les  lois  et  obligea  tous  ses  sujets,  sans  dis- 
tinction, à ne  point  s’en  écarter.  11  mourut  à Estreraos, 
le  18  janvier  1567,  et  fut  inhumé  près  de  sa  chère  Inès. 
L’histoire  de  ce  prince,  écrite  par  Fernand  Lopez,  son 
historiographe,  a été  publiée  avec  des  augmentations 
par  Joseph  Pereyra  Bayam  , prêtre  de  Lisbonne,  sous 
ce  titre  : Chronica  delrey  D.  Pedro  / deste  nome,  cogno- 
ininado  O justiciero , Lisbonne,  1753,  111-8“. 

PIERRE  ou  PÈDRE  II,  roi  de  Portugal,  était  le 
3*  fils  de  Jean  IV,  et  naquit  en  1648.  Dans  sa  jeunesse 
il  eut  beaucoup  à souffrir  des  emportements  de  son  frère 
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Alphonse  VI,  qui  régnait  sous  la  tutelle  de  leur  nièi'e, 
dont  il  négligeait  trop  souvent  les  sages  conseils.  La 
conduite  extravagante  d’Alphonse  l’avait  rendu  odieux  à 
scs  sujets.  Don  Pèdre  profita  de  cotte  disposition  des 
esprits  pour  s’emparer  de  l’autorité  : il  parvint  à chas- 
ser les  indignes  favoris  d’Alphonse,  et  se  fit  déclarer,  en 
1 667,  régent  du  royaume.  Alphonse,  prisonnier  dans 
son  propre  palais,  offrit  d’abdiquer  en  fav'eur  de  son 
frère  ; mais  don  Pèdre  refusa  de  prendre  le  titre  de  roi. 
La  jeune  reine,  qui  s’était  retirée  dans  un  couvent  pour 
se  mettre  à l’abri  des  violences  de  son  époux,  protestait 
que  son  mariage  avec  Alphonse  n’avait  point  été  con- 
sommé. A force  de  démarches,  elle  fit  rompre  des  nœuds 
détestés,  et  obtint  de  la  cour  de  Rome  une  bulle  qui 
l’autorisait  à épouser  don  Pèdre.  Celui-ci,  ne  voulant 
pas  rendre  son  frère  témoin  de  son  bonheur,  le  fit  con- 
duire dans  l’île  de  Tei-cère,  et  prit  d’une  main  ferme 
les  rênes  du  gouvernement.  Il  se  hâta  de  conclure  la  paix 
avec  l’Angleterre  et  avec  l’Espagne,  et  termina,  sans  être 
obligé  d’imposer  à ses  peuples  aucun  sacrifice,  une 
guerre  qui  pesait  depuis  26  ans  sur  le  Portugal.  Il  fit 
fleurir  le  commerce  et  les  arts,  réforma  de  nombreux 
abus,  et  parvint  à ramener  avec  le  calme  l’abondance 
dans  ses  États.  Don  Pèdre  ne  prit  le  titre  de  roi  qu’a- 
près  la  mort  de  son  frère,  en  1683.  La  même  année,  il 
eut  la  douleur  de  perdre  son  épouse,  dont  il  avait  une 
fille,  à laquelle  il  se  proposait  d’assurer  le  trône  ; mais 
forcé,  par  les  représentations  des  grands,  de  songer  à 
une  nouvelle  alliance,  il  épousa,  en  1687,  une  prin- 
cesse de  Bavière,  qui  lui  donna  un  fils.  Après  la  mort 
de  Charles  H,  roi  d’Espagne,  Pierre  se  mit  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder  ; mais  il  renonça  bientôt  à îles  pré- 
tentions qu’il  ne  pouvait  faire  valoir,  pour  s’allier  à la 
France  contre  la  maison  d’Autriche.  Séduit  ensuite  par 
les  promesses  du  cabinet  autrichien,  il  reconnut,  en 
1703,  roi  d’Espagne,  l’archiduc  Charles,  qui  lui  cédait, 
à cette  condition,  les  provinces  espagnoles  dont  il  vien- 
drait à bout  de  s’emparer.  11  lève  une  armée,  pénètre 
dans  l’Estramadure,  dont  il  prend  les  principales  villes. 
Mais,  au  milieu  de  ses  conquêtes,  il  mourut  d’apoplexie, 
à Alcantara,  le  9 décembre  1706.  On  trouve  de  grands 
détails  sur  le  règne  de  ce  prince  dans  la  Relation  de  ta 
cour  de  Portugal,  sous  don  Pèdre  II,  traduite  de  l’anglais, 
Amsterdam,  1702,  2 vol.  in- 12.  La  Vie  de  la  reine  son 
épouse  a été  écrite  par  le  Père  Dorléans , Paris , 
1606  in-12. 

PIERRE  P%  roi  de  Sicile.  Voyez  PIERRE  III, 
roi  d’Aragon. 

PIERRE  II,  roi  de  Sicile,  fils  aîné  et  successeur  de 
Frédéric  l®^  régna  de  1557  à 1342.  Il  avait  été  exclu 
de  la  succession  de  son  père,  par  un  traité  conclu,  en 
1502,  entre  ce  prince  et  Charles  II,  roi  de  Naples,  en 
vertu  duquel,  après  la  mort  de  Frédéric,  la  Sicile  devait 
retourner  à la  maison  d’Anjou.  Mais  ce  traité,  ainsi  que 
plusieurs  conventions  postérieures,  fut  mal  observé  par 
le  roi  de  Naples;  et  Frédérie,  ainsi  dégagé  de  ses  ser- 
ments, fit  couronner  , en  1321  , son  fils,  don  Pierre, 
pour  lui  assurer  sa  succession  : il  lui  fit  épouser  deux 
ans  après  Isabelle,  fille  du  duc  de  Carinthic.  Mais  don 
Pierre  était  bien  loin  d’avoir  les  talents  ou  l’énergie  de 
son  père.  Corrompu  par  l’éducation  des  eours,  il  ne 
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voj  ait  dans  la  royauté  (jiic  le  droit  de  satisfaire  ses  pas- 
sions; et  il  s’y  livra  avec  tant  de  fureur,  que  scs  sujets 
le  croyaient  en  proie  à des  accès  de  folie.  Son  père  étant 
mort,  le  25  Juin  1337,  il  n’éprouva  aucune  diflicullé 
pour  recueillir  sa  succession.  Mais  bientôt  son  mauvais 
gouvernement  aliéna  les  plus  distingués  parmi  ses  sujets. 
Les  comtes  de  Vintimiglia  et  de  Lentino  se  révoltèrent 
contre  lui.  Robert,  roi  de  Naples,  profita  des  troubles 
de  la  Sicile  pour  la  faiic  attaquer  par  une  flotte  consi- 
dérable. Le  climat  défendit  don  Pierre  mieux  qu’il  ne 
le  faisait  lui-même  : une  horrible  é|)idémie  se  manifesta 
dans  l'armée  du  duc  de  Duraz,  qui  avait  pris  Termoli 
après  un  long  siège,  et  leccmtraignit  à se  retirer.  Cepen- 
dant le  désordre  allait  croissant  en  Sicile  ; et,  chaque 
année,  le  roi  Robert  renouvelait  ses  attaques  contre  ce 
royaume.  11  soumit  d’abord  les  îles  de  Lipari,  et  ensuite 
Itlilazzü,  qui  sc  rendit,  le  15  septembre  13il,  sans  que 
le  roi  Pierre  piit  réussir  à faire  entrer  des  secours  dans 
la  place  assiégée.  La  Sicile  entière  paraissait  sur  le  point 
d’être  conquise  par  les  .\ngevins  ; et  déjà  Messine  avait 
capitulé,  lorsque  don  Pierre  mourut,  le  8 août  1342.  11 
laissait  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Louis,  qui,  sous  la 
tutelle  du  duc  de  Randazzo  son  oncle,  s’affermit  de  nou- 
veau sur  ce  trône  chancelant. 

riERRK,  surnommé  Mmiclerc,  duc  ou  comte  de 
Bretagne,  était  fils  de  Robert,  comte  de  Dreux,  et  n'ac- 
(juit  de  droits  sur  la  Bretagne  que  par  son  mariage  avec 
Alix,  fille  de  Gui  de  Thouars  et  héritière  de  ce  duché. 
PieiTC,  peu  reconnaissant  envers  Philii)pc  Auguste,  qui 
lui  avait  procuré  cette  alliance,  sc  révolta  plusieurs  fois 
pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  et  entra  dans  la  li- 
gne des  seigneurs  contre  Blanche  de  Castille,  régente 
du  royaume.  Scs  rébellions  n’eurent  d’autre  résultat 
que  de  le  rendre  malheureux.  En  1240,  il  tourna  contre 
les  Sarrasins  son  humeur  inquiète,  et  prit  la  croix; 
mais  il  revint  en  France  sans  être  corrigé.  Alix  était 
morte  depuis  longtemps.  L’ainé  de  scs  fils  était  majeur; 
et  Pierre  ne  pouvait  occasionner  de  grands  troubles.  11 
suivit  saint  Louis  en  Egypte,  fut  fait  ])risonnicr  comme 
les  autres  compagnons  du  monarque  français,  et  mourut 
en  revenant  en  France  en  1250. 

PIERRE  II,  duc  de  Bretagne,  succéda,  en  1450,  à 
François  I",  son  frère,  et  sut,  en  rendant  scs  sujets 
heureux,  se  faire  aimer  des  nobles,  du  clergé  et  du  peu- 
ple. On  lui  reproche  une  superstition  poussée  jusqu’à  la 
faiblesse.  11  mourut  sans  enfants  à Nantes  en  1457. 

PIERRE  I*',  patriarche  d’.\rménie,  surnommé  Kc- 
diitards,  succéda  en  1019  h Sergius  Pendant  la  durée 
de  son  patriarcat,  l’Arménie  fut  troublée  par  des  dis- 
sensions intestines;  et  Pierre,  tantôt  sous  la  domination 
d’un  parti,  tantôt  soumis  à un  autre,  eut  quehjues 
mauvais  traitements  à subir.  11  mourut  l’an  1058  au 
monastère  de  Sainte-Croix,  laissant  des  Homélies  et.  des 
QintiqueSf  qui  n’ont  pas  été  publiés. 

PIERRE  II,  surnommé  Ilroimjlaietsi,  fut  élevé,  en 
1718,  à la  dignité  patriarcale,  après  la  déposition  de 
Lazare  de  Djahoug.  Mais  le  parti  qui  l’avait  favorisé 
ayant  eu  le  dessous,  son  rival  le  fît  enfermer  dans  un 
cachot,  où  il  mourut  de  faim. 

PIERRE  (Jean-Baptistf.-Marie),  premier  peintre 
du  roi,  mort  en  1789  à Paris,  âgé  de  75  ans,  réunissait 


les  agréments  de  la  figure  et  de  l’esprit  aux  avantages 
tl’une  fortune  indépendante  ; et  cet  ensemble  contribua, 
j)lus  peut-être  (juc  son  talent,  à lui  faire  un  nom  dans 
le  monde,  et  à son  avancement  à la  cour.  On  cite,  parmi 
scs  tableaux  : Suint  Pierre  guérissant  le  Boiteux;  la  Mort 
d’ Hé  rode  , à Saint-Germain-des-Prés  ; suint  Franrois,  à 
l’église  de  Saint-Sulpice  ; un  autre  saint  François,  à l’é- 
glise de  Saint-Louis  à Versailles;  la  Coupote  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  à Saint-Roch.  11  sc  distingue  par  une 
manière  large  et  facile. 

PIERRE-.VEPIIONSE  ( Radbi - Moïse  - Seiuiardi ) , 
médecin  juif,  né  à Huesea,  en  Espagne  l’an  1062,  reçut 
le  baptême  h l’àgc  de  44  ans.  Scs  talents  lui  méritèrent 
le  litre  de  médecin  d’Aphonsc  VI,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  son  protecteur.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

Il  a laissé  des  dialogues,  ])ubliés  sous  ce  titre  : Dialoyi 

leetn  dignissimi  in  guibus  iinpiœ  Judœorwn  opiniones 

confutantur,  guwdninguc  prophetarum  abstrusiora  toca 
explicantnr,  Cologne,  1530,  in-S",  insérés  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  tome  XXI. 

PIERRE  DE  REOIS,  ainsi  nommé  du  nom  de  la 
ville  où  il  naquit  vers  le  milieu  du  12®  siècle,  précep-  : 
tenr,  puis  secrétaire  de  Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  fut  ! 
appelé  en  Angleterre  par  Henri  II,  qui  lui  donna  Par-  ^ 
chidiaconat  de  Bath  et  celui  de  Londres.  Il  fut  fort  es-  j 
timé  de  son  temps,  bien  qu’il  s’élevât  avec  force  contre 
les  dérèglements  du  siècle.  Pierre  mourut  en  Angleterre 
vers  l’an  1200.  La  meilleure  édition  de  scs  œuvres  est 
celle  de  Goussainville,  Paris,  1067,  in-fol.  Ce  recueil  sc 
con)pose  de  lettres,  de  sermons  et  de  quelques  traités. 

On  trouve  dans  VHistoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV, 
une  savante  analyse  de  ces  ouvrages  par  D.  Brial. 

PIERRE  DE  RAEME  ( PETRUS  de  BALMA),  gé- 
néral des  dominicains,  était  né  vers  la  fin  du  13®  siècle, 
à Baume,  petite  ville  du  comté  de  Bourgogne.  Il  em- 
brassa jcuiie  la  règle  de  Saint-Dominique,  au  couvent  de  ÿ 
Besançon,  le  4®  de  l’ordre  en  France;  et,  après  y avoir 
achevé  ses  éludes,  il  fut  envoyé  à Paris  où  il  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  par  son  application  à scs  devoirs.  Il 
fut  chargé,  en  1321,  de  faire  des  leçons  publiques  sur 
le  Livre  des  Sentences,  et  les  succès  qu’il  obtint  dans 
l’enseignement,  lui  méritèrent  de  plus  en  plus  Pesliinc 
de  ses  confrères.  Élu  en  1343,  supérieur  général  de 
l’oidrc,  à l’ananimité  des  suffrages,  il  partagea  son 
temps  entre  l’étude  cl  les  devoirs  de  celle  charge,  cl 
mourut  à Paris,  le  1®®  mars  1345.  Il  a laissé  des  Pas- 
tilles sur  les  Évangiles,  dont  on  conserve  une  copie  à la  ; 
bibliothèque  de  Bâle. 

PIERRE  DE  POITIERS , théologien  scolastique,  i 
né  dans  le  Poitou  sous  le  règne  de  Louis  VI,  mort  chan-  i 
cclicr  de  l’église  de  Paris  sous  celui  de  Philippe  Auguste, 
avait  pendant  38  ans  donné  des  leçons  de  théologie. 

Son  nom  figure  avec  ceux  de  Gilbert  de  la  Poréc,  d’.\- 
bailard  et  de  Pierre-Lombard,  dans  l’ouvrage  de  Gautier 
de  Saint- Victor.  On  a de  lui  5 livres  de  Stances,  publiés 
j)ar  dom  Mathoud  à la  suite  des  OEuvres  de  Robert  Pul- 
lus  (Paris,  1655,  in-fol.) 

PIERRE  DE  POITIERS  était  moine  de  Cluny  aii 
j 12®  siècle,  secrétaire  de  Pierre  le  Vénérable,  et  auteur 
! de  Poésies  latines,  de  Lettres,  et  de  divers  Opuscules  en 
prose.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  précédent, 


ni  avec  un  religieux  de  Sainl-Viclor  porlanl  le  meme 
nom,  ou  du  moins  qu’on  désigne  en  latin  sous  celui 
de  Peints  PicUivinus,  et  qui  a écrit  un  Pénilentiel  vers 
le  commencement  du  1 5"  siècle. 

PICIUVE  LK  VÉîMiUAlîLE,  abbé  de  Cluny,  était 
né  en  Auvergne  de  l’ancienne  et  noble  famille  des  comtes 
de  Monlboissier.  D’abord  prieur  de  Vezelay,  il  fut,  en 
1121,  élevé  aux  premières  dignités  de  son  ordre.  Modèle 
de  vertus  et  de  piété  sincère,  il  établit  la  discipline  dans 
les  maisons  placées  sous  sa  direction,  cl  y fit  fleurir  les 
lettres.  Abailard  persécuté  trouva  en  lui  un  père,  et  les 
hérésiarques  un  adversaire  redoutable,  mais  prêt  à ou- 
blier leurs  erreurs  du  moment  où  ils  voulaient  les  ab- 
jurer. 11  mourut  dans  son  abbaye  en  1 1 5C,  âgé  d’environ 
fif)  ans.  On  lui  a contesté  sa  noble  origine;  mais  tout  le 
monde  convient  de  ses  vertus.  Ses  ouvrages,  qui  con- 
sistent en  Lettres  et  en  Truités  sur  divers  sujets,  ont 
été  publiés  avec  son  Apologie  dans  la  Bibliothèque  de 
Lluny,  Paris,  1014,  et  réimprimés  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  tome  XXll.  Quelques-uns  ont  été  réimprimés 
séparément.  On  en  trouve  l’analyse  dans  VHisloire  lillc- 
raire  de  Prunec,  tome  Xlll. 

PIERRE  (Jean  de  la),  en  latin  Jouîmes  à Lapide, 
dont  le  véritable  nom  était  HEYNLIN,  docteur  en  théo- 
logie, né  à Bâle  dans  le  1 S®  siècle,  se  fixa  de  bonne 
heure  à Paris  , y devint  préteur  de  la  société  de  Sor- 
bonne, et  recteur  de  l’université  en  1409.  Ce  fut  pen- 
dant son  rectorat  que,  de  concert  avec  son  ami  Guillaume 
Pichet,  il  fit  venir  en  France  les  premiers  imprimeurs 
qui  y aient  exercé  leur  art.  Après  avoir  brillé  dans  l’u- 
niversité de  Paris,  il  alla  enseigner  à Bâle  la  philosophie 
d’.\rislole.  Il  avait  eu  beaucoup  de  part  à la  fondation 
de  l’université  de  Tubingen,  et  y avait  professé  la  Ihéo- 
1 logic.  En  1482,  il  entra  dans  l’ordre  des  Chartreux,  cl 
' mourut  au  commencement  du  16®  siècle.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages,  dont  les  plus  connus  sont  : Besolu- 
luriuin  dubiorum  circa  celebrationem  inissarum  oceurren- 
tiiim,  Bâle,  1492,  in-8®;  Cologne,  1500,  1506,  in-4'’; 
Couclmioites  aul  propositioncs  phtjsicales , sur  un  aéro- 
lithc  tombé  à Ensisheim  en  1492,  et  qui  pesait  2 quin- 
1 taux  et  demi.  Jean  de  la  Pierre  concourut  aux  éditions 
I des  OEitvres  de  saint  .\mbroisc  et  de  saint  .Vugustin, 
données  par  Amerbach. 

PIERRE  DE  SAirST-.VISDRÉ  (le  père),  carme 
déchaussé,  né  en  1624,  à Lisle,  diocèse  de  Cavaillon, 
I était  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  A'Ant.  Barnpalle. 
I 11  prit  l’habit  du  Carmel,  à Avignon,  en  1640,  et  se  dis- 
I tingua  bientôt  par  un  goût  très-vif  pour  l’étude.  Après 
I avoir  professé  la  philosophie  et  la  théologie  dans  ditfé- 
' renies  maisons  de  l’ordre,  il  en  remplit  successivement 
1 les  divers  emplois,  et  mourut  définiteur  général,  à Rome, 
1 le  29  novembre  1671.  Il  avait  été  chargé,  par  ses  supé- 
I rieurs,  de  continuer  l’histoire  généi  ale  de  la  congréga- 
; tion,  entreprise  par  le  P.  Isidore  de  Saint-Joseph,  mort 
en  1 666  ; et  il  en  fil  paraître  le  l®®  volume  sous  ce  litre  : 

I llisloria  yeneralis  Frutrum  discalccolorum  ordinesB.Vir- 
giuU  de  Monte  Curmelo , etc.,  Rome,  1668,  in-fol.  :1e 
second  volume  était  sous  presse  lorsqu’il  mourut;  mais 
ses  confrères  en  firent  achever  l’impression. 

PIERRE  DE  SAIXT-LOUIS  (le  père),  j)ücte  fa- 
meux par  son  extravagance,  naquit  en  1626,  à Vauréas, 


diocèse  de  Vaison.  Il  eut  la  douleur  de  perdre  une 
femme  qu’il  aimait  beaucoup  et  qu’il  était  sur  le  point 
d’épouser.  Dans  son  désespoir,  il  résolut  de  renoncer 
au  monde  et  se  décida  pour  l’ordre  du  Carmel.  Lorsque 
le  temps  eut  adouci  sa  douleur,  il  se  rappela  qu’il  avait 
Jadis  fait  des  vers  et  composa  le  poème  de  ta  Madeleine 
au  désert  de  la  Sainte- Baume,  1668,  in-12,  dont  le  suc- 
cès surpassa  son  attente  et  celle  de  ses  confrères.  L’au- 
teur mourut  en  1684.  Son  poeme,  réimprimé  en  1()94, 
a été  inséré  par  la  Monnoye  dans  le  recueil  de  Pièces 
choisies  tant  en  vers  qu’en  prose,  la  Haye,  1714,  2 vol. 
in-S”.  11  avait  fait  un  second  ouvrage  dans  le  meme 
genre  intitulé  YÉliade  qui  n’a  point  paru.  Sa  Vie,  par 
l’abbé  Folard,  chanoine  de  Nîmes,  se  trouve  dans  le 
Mercure  de  juillet  1750.  Pierre  de  Saint-Louis  avait  fait 
des  Anagrammes  sur  les  noms  des  papes,  des  empereurs, 
des  rois,  des  princes,  des  généraux  de  son  ordre,  des 
saints  et  des  saintes,  etc. 

PIERRE  DES  VIGNES,  en  latin  de  Vineis,  chan- 
celier de  l’empereur  Frédéric  11,  né  à Capouc,  vers  la  fia 
du  12®  siècle,  d’une  famille  pauvre,  obtint  un  grand 
crédit  auprès  de  son  maître.  Etant  tombé  dans  sa  dis- 
grâce , il  ne  voulut  pas  survivre  à ce  malheur,  cl  se 
brisa  la  tête  contre  les  min‘s  de  son  cachot,  en  1240. 
On  trouve  un  examen  raisonné  des  causes  de  sa  cata- 
strophe dans  la  Storia  délia  telleratur.  de  Tiraboschi. 
Outre  des  Poésies,  on  a de  lui  0 livi'es  de  Lettres,  Bâle, 
1566,  in-8®,  précédées  de  la  Vie  de  l’auteur  et  de  celle 
de  l’empereur  Frédéric;  un  Traité  de  la  puissance  impé- 
riale, et  un  autre  de  la  Consolation,  imité  de  Bocce.  Les 
Lettres  de  Pierre  des  Vignes  renferment  des  renseigne- 
ments très-précieux  pour  l’histoire. 

PIERRE  L’ERMITE  naquit  dans  le  diocèse  d’A- 
miens, vers  le  milieu  du  11®  siècle.  Comme  la  |)lupart 
des  hommes  qui  ne  semblent  point  destinés  à jouer  un 
rôle  dans  l’histoire,  et  que  la  fortune  ou  le  hasard  des 
eirconstances  ont  élevés  tout  à coup  à la  célébrité  , le 
premier  prédicateur  des  croisades  u’ollre  rien  de  certain 
ni  de  positif  au  biographe  qui  veut  parler  du  commence- 
ment de  sa  vie.  Le  jésuite  d’Outreman  , qui  a composé 
une  Histoire  de  Pierre  l’Ermite,  nous  apprend  qu’il  re- 
çut une  éducation  soignée,  qu’il  commença  ses  éludes  à 
Paris,  et  qu’il  les  acheva  en  Italie.  Pierre  embrassa  d’a- 
bord la  carrière  des  armes,  et  servit  dans  la  guerre  (pie 
le  comte  de  Boulogne  fit  en  Flandre,  vers  l’an  1071. 
N’ayant  éprouvé  que  des  malheurs,  et  perdant  l’espoir 
de  se  distinguer  dans  l'état  militaire,  il  le  quitta,  et 
chercha  dans  la  vie  domestique  un  bonheur  qu’il  ne 
trouva  point.  Marié  à Anne  de  Roussi,  il  en  eut  plu- 
sieurs enfants.  Après  quelques  années  de  mariage,  il 
perdit  sa  femme,  embrassa  l’étal  ecclésiastique,  et  se 
consacra  à la  solitude.  Bientôt  le  bruit  des  pèlerinages 
en  Orient  le  fit  sortir  de  sa  retraite;  et  c’est  dès  lors  que 
son  nom  commença  à devenir  historique.  Après  avoir 
suivi,  dans  tous  les  saints  lieux,  les  pèlerins  c{u’il  a\  ait 
accompagnés  en  Palestine,  il  se  rendit  auprès  du  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  lui  exprima  la  douleur  que  lui 
avait  causée  l’état  de  captivité  où  il  avait  trouvé  la  ville 
sainte.  Le  patriarche Siméon  répondit  à ses  plaintes,  par- 
tagea ses  sentiments,  et  le  conjura  de  retourner  en  Occi- 
dent, pour  implorer  les  armes  des  guerriers  chrétiens. 
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Après  cet  entretien,  l’enthousiasme  de  Pierre  n’eut  plus 
de  bornes.  11  se  crut  l’instrument  des  desseins  de  Dieu 
et  l’interprète  de  ses  volontés.  Chargé  des  lettres  du 
patriarche  de  Jérusalem , il  s’embarqua  pour  l’Italie,  et 
alla  se  jeter  au.x  j)ieds  du  pape.  Urbain  II  reçut  Pierre 
eomme  un  prophète,  applaudit  à sa  mission,  et  le  char- 
gea d’annoncer  la  prochaine  délivrance  de  la  ville  de 
Jésus-Christ.  Le  cénobite  traversa  l’Italie  , passa  les 
Alpes,  parcourut  la  France  et  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe,  embrasant  tous  les  cœurs  du  zèle  dont  il  était 
dévoré.  Il  voyageait,  monté  sur  un  âne,  un  crucifix  à la 
main,  les  pieds  nus,  la  tête  découverte,  le  corps  ecint 
d’une  grosse  corde,  affublé  d’un  long  frac  et  d’un  man- 
teau d’ermite  de  l’étoffe  la  plus  grossière.  Il  déplorait, 
dans  ses  discours,  les  malheurs  et  la  eaplivité  de  Jéru- 
salem. et  conjurait  les  fidèles  de  prendre  les  armes  pour 
délivrer  la  cité  de  Dieu.  Il  était  reçu  partout  comme  un 
envoyé  du  ciel.  On  s’estimait  heureux  de  toucher  ses  vê- 
tements. Le  poil  de  l’âne  qu’il  montait,  était  conserve 
comme  une  précieuse  reli(jue.  Au  milieu  de  l’agitation 
générale  des  esprits , causée  par  l’éloquence  de  Pierre, 
Urbain  II  convoqua  un  concile,  d’abord  à Plaisance,  en- 
suite à Clermont  en  Auvergne,  dans  lequel  l’apôtre  de 
la  guerre  sainte  parla  des  outrages  faits  à la  foi  du 
Christ,  des  profanations  et  des  sacrilèges  dont  il  avait 
été  témoin;  des  tourments  et  des  persécutions  qu’un 
peuple  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  faisait  souffrir  à 
ceux  qui  allaient  visiter  les  saints  lieux.  La  véhémence 
de  ses  paroles,  et  la  douleur  dont  il  paraissait  pénétré, 
réveillèrent  dans  tous  les  cœurs  l’indignation  et  la  pi- 
tié. Le  pape  se  fit  entendre  après  l’ermite  Pierre,  et 
proclama  la  croisade.  On  connaît  l’enthousiasme  qui 
alors  s’empara  de  tous  les  guerriers  chrétiens , et  qui 
embrasa  toute  la  chrétienté.  Après  le  concile  de  Cler- 
mont, Pierre  poursuivit  le  cours  de  ses  prédications 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  France.  La  multitude, 
qu’il  avait  échauffée  par  ses  discours,  voulut  l’avoir  pour 
chef  dans  l’expédition  qu’il  avait  prêchée.  Il  se  rendit 
aux  prières  de  la  foule  ignorante  des  croisés;  et,  couvert 
de  son  manteau  de  laine , un  froc  sur  la  tête,  des  san- 
dales aux  pieds,  n’ayant  pour  monture  que  l’âne  sur  le- 
quel il  avait  parcouru  l’Europe,  il  prit  le  commande- 
ment de  la  première  armée  qui  se  mit  en  marche  pour 
l’Orient.  Ces  premiers  croisés  traînaient  à leur  suite 
des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  des  malades; 
et,  sur  la  foi  des  ])romcsscs  que  leur  avait  faites  leur  gé- 
néral, ils  croyaient  que  les  fleuves  s’ouvriraient  devant 
leurs  bataillons,  et  que  la  manne  tomberait  du  ciel  pour 
les  nourrir.  L’armée  de  Pierre  l’Ermite,  que  les  chro- 
niques contemporaines  font  monter  à 100,000  hom- 
mes, était  divisée  en  deux  corps.  Le  premier  avait  pour 
chef  un  gentilhomme  bourguignon  , qu’on  appelait  Gau- 
tier Sans  avoir.  Pierre  commandait  la  seconde  troupe. 
Lorsque  cette  multitude  eut  traversé  l’Allemagne,  et 
pénéti'é  dans  la  Hongrie,  elle  se  trouva  aux  prises  avec 
des  peuples  barbares,  qu’elle  provoqua  par  scs  bri- 
gandages. Gautier  Sans  avoir,  jiarvint,  à force  de  pru- 
dence et  de  modération,  à sauver  la  troupe  qu’il  con- 
duisait. jMais  Pierre,  qui  avait  montré  tant  d’éloquence 
pour  émouvoir  les  croisés,  ne  siit  les  contenir  ni  par  ses 
conseils,  ni  par  son  exemple.  Il  fut  le  premier  à donner 


le  signal  des  hostilités  contre  les  Hongrois.  Son  armée 
indisciplinée  fut  battue  et  dispersée  devant  Semlin;  et 
ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu’il  put  en  ra.ssembler  les 
débris,  qu’il  conduisit  tristement  à Constantinople.  L’em- 
pereur Alexis  voulut  voir  le  prédicateur  de  la  croisade; 
il  raccucilllt  avec  bonté,  et  lui  fournit  des  vivres  et  des 
vaisseaux  pour  passer  le  Ifosphorc.  De  nouveaux  mal-  i 
heurs  attendaient  les  soldats  de  Pierre  dans  l’.Vsic  Mi-  j 
neure.  Anne  Comnène  les  accusa  d’avoir  commis  toutes 
sortes  d’excès  envers  les  Grecs.  Comme  ils  voulurent 
commencer  la  guerre  contre  les  musulmans,  sans  atten- 
dre les  autres  armées  chrétiennes,  qui  venaient  de  quit- 
ter l’Occident,  ils  périrent  presque  tous  sur  le  chemin  j 
de  Aicée,  victimes  de  leur  indiscipline  et  de  l’incapacité  ' 
de  leurs  chefs.  Tandis  que  cette  armée  était  aux  prises  j 
avec  les  Sarrasins,  le  cénobite  était  à Constantinople,  où 
il  demandait  des  secours  et  des  vivres  à l’empereur. 
Alexis  envoya  quelques  troupes  pour  sauver  ceux  qui 
avaient  échappé  au  glaive  de  l’ennemi;  et 3 oui, 000 croi- 
sés, réfugiés  au  château  de  Civitot,  furent  tout  ce  qui 
resta  d’une  armée  de  100,000  hommes.  Dès  lors  on  put 
voir  que  l’apôtre  passionné  de  la  croisade  n’avait  rien 
de  ce  qu'il  fallait  pour  en  être  le  chef.  Le  cénobite  Pierre, 
après  avoir  préparé  les  grands  événements  de  la  guerre 
sainte,  perdu  dans  la  foule  des  pèlerins,  ne  joua  plus 
qu’un  rôle  ordinaire,  et  dans  la  suite  fut  à peine  aperçu 
au  milieu  d’une  croisade  qui  était  son  ouvrage.  Il  n’est 
plus  question  de  lui,  dans  les  chroniques  du  temps,  qu’à 
l’époque  du  siège  d’Antioche  ; et  ce  qu’elles  en  disent 
achève  de  prouver  qu’il  n’était  point  né  pour  les  périls 
de  la  guerre.  Comme  l’armée  des  pèlerins  se  trouva  en 
proie  à une  horrible  disette,  Pierre  ne  put  entendre 
leurs  plaintes  ni  partager  leur  misère.  Il  désespéra  du  , 
succès  de  l’expédition,  et  s’enfuit  secrètement  du  camp 
des  croisés.  Atteint  et  ramené  par  Tancrède,lcs  pèlerins 
lui  reprochèrent  sa  désertion,  et  lui  firent  jurer,  sur  l’É- 
vangile, de  ne  jamais  abandonner  une  cause  qu’il  avait 
prêchée.  Quelque  temps  après  la  prise  d’Antioche,  les 
croisés,  assiégés  à leur  tour  dans  la  ville  conquise,  en- 
voyèrent Pierre  au  camp  de  Rerbogah, sultan  de  Mossul, 
pour  lui  proposer  une  bataille  générale.  Le  cénobite  sui- 
vit les  croisés  à Jérusalem,  et  ne  se  fit  remarquer  au 
siège  de  cette  ville  sainte  que  par  un  discours  qu’il 
adressa  aux  guerriers  réunis  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers. On  ne  sait  d’après  quelle  autorité  le  père  d’Outre- 
inan  rapporte  que  l’ermite  Pierre  fut  un  moment  vice-  i 
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point.  On  peut  h peine  savoir  comment  et  dans  quel  I 

temps  il  revint  en  Europe;  tant  il  était  tombé  dans  l’ou-  i 

bli.  Tout  ce  qu’on  sait  de  positif,  c’est  qu’il  se  retira  ( 
près  de  Iluy,  au  diocèse  de  Liège,  où  il  fonda  un  mo- 
nastère. Ce  fut  là  qu’il  mourut,  le  7 juillet  I H 8.  La  vie 
de  Pierre  l’Ermite  n’a  eu  qu’un  moment  d’éclat.  La  fin 
et  le  commencement  de  sa  carrière  sont  restés  dans  l’ob- 
scurité. On  ne  peut  lui  contester  la  gloire  d’avoir  atta- 
ché son  nom  à la  première  croisade;  mais  il  n’est  pas 
exact  de  dire,  comme  on  l’a  dit  quelquefois,  qu’il  fut  la 
cause  et  l’auteur  d’une  révolution  qui  ébranla  toute  la 
chrétienté.  Cette  révolution  était  déjà  faite  dans  les 
esprits  ; et  c’est  pour  cela  que  Pierre  exerça  un  si  grand 
ascendant.  Tant  qu’il  fut  l’interprcte  des  passions  do- 
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minantes,  il  excita  la  vénération  et  l’enthousiasme  des 
peuples;  mais,  dans  tout  le  reste,  son  siècle  ne  put  voir 
en  lui  qu’un  homme  ordinaire. 

PIERRE  (ConxEiLLE  de  la).  Voyez  CORiVÉETUS. 

PIERRES  DE  EOINTENAILLES  (le  chevalier  Jo- 
seph-Pascal de),  né  au  château  d’Épigny,  commune  de 
Ligucil,  en  Touraine,  le  1 1 août  1717,  entra  jeune  dans 
le  régiment  de  Poitou,  infanterie;  fit  avec  distinction 
les  campagnes  d’Italie,  d’Allemagne,  et  fut,  pendant 
quelques  mois,  prisonnier  en  Hongrie.  Devenu  capitaine 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  à l’àge  de  52  ans,  il  vit  que, 
sans  protection  à la  cour,  il  ne  pouvait  aller  plus  loin,  et 
SC  décida  à quitter  le  service  cl  à se  retirer  dans  sa  pro- 
vince, où  il  SC  livra  à la  versification,  et  finit  par  faire 
paraître  un  recueil  de  scs  productions,  sous  ce  titre  : 
Poésies  du  chevedier  de  Pierres  de.  Fonlenailles,  Poitiers, 
J. -Félix  Faulcon,  1751,  in-8“.  Pierres  de  Fonlenailles 
mourut  à Loches,  le  4 octobre  1772. 

PIERRES  (Philippe-Denis),  imprimeur,  né  à Paris 
en  17il , d’une  famille  qui  depuis  200  ans  était  connue 
dans  la  librairie,  se  distingua  par  la  beauté  et  la  correc- 
tion des  ouvrages  sortis  de  scs  presses.  En  1787,  il  éta- 
blit une  imprimerie  à Versailles  pour  le  service  de  l’as- 
semblée des  notables,  mais  la  révolution  lui  enleva  son 
étal  et  sa  fortune;  il  fut  réduit  à accepter,  en  1 807,  une 
place  dans  le  bureau  des  postes  de  Dijon,  et  mourut 
dans  celte  ville  le  18  février  1818.  Il  a publié  divers 
articles  dans  les  journaux,  entre  autres  une  Lettre  à 
p-réron  sur  le  Salluste  stéréotypé  par  Gcd  en  1759; 
une  Lettre  sur  des  essais  de  polytipage  (Journal  de  Paris, 
mai  178ti)  ; la  Description  d'une  nouvelle  presse  d’impri- 
merie, 1780,  in-4".  Il  avait  commencé,  sur  l’invitation 
de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  un  ouvrage  inti- 
tulé r.lrf  de  l’imprimerie,  qui  était  destiné  à faire  partie 
de  la  Collection  des  arts  et  métiers. 

PIERSON  (Jean),  critique  estimable,  né  dans  la 
Frise  en  1751,  mort  en  1759,  avait  été  nommé  recteur 
du  gymnase  de  LeeuAvarden  à 24  ans,  et  s’était  fait 
connaître  par  ses  Verüimitium  tibri  //,  Leyde,  1752, 
in-8  ",  ouvrage  dans  lequel  il  propose  différentes  correc- 
tions et  conjectures  pour  la  restitution  du  texte  des  clas- 
siques grecs  et  latins. 

PIETI:îRS  (Gérard),  peintre,  né  à Amsterdam  vers 
1 580.  fut  élève  de  Cornélius  Cornélissens  ; il  voyagea 
en  Italie,  séjourna  longtemps  à Rome,  et  de  retour  dans 
sa  patrie,  y peignit  avec  succès  le  portrait  en  petit  des 
assemblées  ou  Conversations. 

PIETERS  (Bonaventlre),  le  meilleur  peintre  de 
marines  de  son  temps,  né  en  1614  à Anvers,  mort  dans 
cette  ville  en  1652,  cultiva  aussi  la  poésie.  11  a laissé  un 
grand  nombre  de  tableaux.  La  ville  de  Bruxelles  en 
possède  5 des  plus  estimés. 

PIETERS  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à Anvers 
en  1625,  cultiva  le  meme  genre  de  peinture.  Ses  ta- 
bleaux ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  de  son  aîné. 

PIETERS,  peintre  d’histoire,  né  à Anvers  en  1648, 
avait  un  talent  distingué.  Il  passa  en  Angleterre  dans 
l’espoir  d’y  mettre  son  talent  à profit;  mais  il  se  vit  forcé 
de  se  mettre  aux  gages  de  Kneller,  qui  l’engageait  à 
draper  ses  figures  : ce  travail  le  détourna  du  genre  his- 
torique, dans  lequel  il  aurait  certainement  excellé.  On 


lui  doit  quehiues  copies  de  Rubens,  dans  lesquelles  il 
est  parvenu  à imiter  très-heureusement  la  touche  et  le 
coloris  de  ce  grand  maître. 

PIETR A-SArVTA,  en  latin  a Petra  Sancta  (Silves- 
tre),  né  à Rome  en  1 590,  entra  en  1 608  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  et,  avant  d’avoir  fait  profession,  enseigna 
les  humanités  pendant  trois  ans,  puis  la  philosophie  à 
Fermo  dans  la  Marche  d’Ancône.  Pierre-Louis  Carafa 
l’emmena  avec  lui  à Cologne,  où  il  allait  remplir  les 
fonctions  de  nonce  apostolique.  Ce  fut  entre  les  mains 
du  nonce  qu’il  fil  ses  vœux  de  religion  en  1626.  De  re- 
tour en  Italie,  il  devint  recteur  du  collège  de  Lurette,  et 
se  fixa  ensuite  à Rome,  où  il  mourut  le  8 mai  1647.  On 
a de  Pietra-Sanla  ; Sucrœ  bibliorum  mctripJwræ , et  ex 
iis  documenta  morum  centurin  I,  Cologne,  1651, 10-4"; 
De  symbolis  heroicis  libri  IX,  Anvers,  1 654,  in-4“,  avec 
figures;  Tesserce  genlililiæ,  exlegibus  fecinlium  deso'iptæ, 
Rome,  1658,in-fol.,  très-rare;  l'haumnsiaverœ  religionis 
contra  per  fi  diam  sectarum,  Rome,  ■1645  55,  5 vol.  in-4'’. 

PIETRE  (Simon)  fut  le  premier  d’une  famille  de  mé- 
decins qui  se  rendit  célèbre  dans  le  16®  et  le  17®  siècle. 
Né  vers  1525,  au  village  de  Varède,  près  de  Meaux,  fils 
d’un  riche  fermier,  il  fit  de  très-bonnes  études  à Paris, 
et  y fut  reçu  docteur  en  1549,  puis  professeur  et  entin 
doyen  en  1564.  L’extrême  confiance  qu’inspirait  son 
habileté  le  fit  appeler  auprès  du  roi  Charles  IX,  dans  la 
dernière  maladie  de  ce  prince;  mais  ce  fut  trop  tard, 
tout  espoir  était  perdu  quand  il  arriva.  Lui-même  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Il  n’a  publié  que  six  Consulta- 
tions imprimées  parmi  celles  de  Fernel. 

PIETRE  (Simon),  fils  aîné  du  précédent,  l’un  des 
médecins  les  plus  renommés  de  son  temps,  né  à Paris 
vers  1565,  occupa  la  chaire  de  médecine  au  collège 
royal,  et  mourut  vers  1618.  On  a de  lui  : Disputatio  de 
vero  usu  anaslomoseon  vasorum  cordis  incmhryo,  1595  , 
in-S”;  Nova  dcnionstrntio  et  vera  historin  anaslomoseon 
vasorum,  etc.,  1595  , 111-8";  Licnis  censura  in  uccrbam 
udinonilionem  Andrew  Laurentii,  4 595,  in-8". 

PIETRE  (Nicolas),  frère  puîné  du  précédent,  fut 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  et  mourut  en 
1 649,  à l’âge  deSOans. — Son  filsPlETRE  (JEAN),futaussi 
docteur  doyen  de  la  même  faculté,  et  mourut  en  1650. 

PIETRE  (Jean),  le  dernier  médecin  de  cette  famille, 
fut  reçu  en  1654,  devint  doyen  en  1648,  et  mourut 
en  1666. 

PIETRE  (Nicolas),  né  dans  le  Sennonais,  d’une 
autre  famille  que  les  précédents,  fut  aussi  un  médecin 
distingué  de  la  faculté  de  Paris,  et  mourut  dans  celte 
ville,  vers  la  fin  du  16®  siècle. 

PIETRI  ou  PETRI  (Pietro  de’),  peintre,  naquit  à 
Premia,  dans  le  territoire  de  Novare,  en  1671.  C’est  à 
tort  qu’Orlandi  le  fait  naître  à Rome  et  que  d’autres  his- 
toriens lui  donnent  l’Espagne  pour  patrie.  Il  alla  assez 
jeune  à Rome,  et  entra  dans  l’école  de  Carie  Maratte.  Il 
mêla  à la  manière  de  ce  maître  quelques-unes  des  qualî- 
tés  de  Pierre  de  Cortone  ; mais  il  le  fit  avec  réserve,  et 
n’adopta  de  ces  deux  artistes  que  ce  que  chacun  d’eux 
avait  de  bon.  Employé  par  le  pape  Clément  XI  dans  les 
travaux  de  la  tribune  de  Saint-Clément,  et  chargé  de 
quelques  autres  ouvrages,  il  y dé])loya  un  véritable  ta- 
lent ; mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et  une  modestie  exagé- 
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rcc  nuisirent  à sa  réputation  et  rcinpcchèrent  d’obtenir 
pendant  sa  vie  la  renommée  que  ses  ouvrages  obtinrent 
quand  il  eut  eessé  de  vivre.  Il  avait  fixé  son  séjour  à 
Rome,  et  il  y mourut  prématurément  en  1716. 

PIETRO (Michel  di),  né  à Albano,  le  18  janvier  1747, 
fut  élevé  dans  le  séminaire  épiscopal  de  cette  ville,  et 
alla  terminer  ses  études  à Rome,  où  il  soutint  avec  suc- 
cès une  thèse ])ublique sur  la  théologie.  11  obtint  pende 
temps  après,  dans  l’université  grégorienne  et  dans  l’ar- 
chigymnasc  romain,  une  chaire  d’histoire  ecclésiastique 
et  de  droit  canon.  Pie  VI  le  nomma  secrétaire  d’une  con- 
grégation, créée  au  sujet  du  synode  de  Pistoie,  tenu  par 
l’évêque  Ricci,  et  dont  les  décisions  favorisaient  les  jan- 
sénistes. 11  concourut,  en  1794,  avec  le  savant  Gerdil, 
à la  rédaction  de  la  bulleAurforcwi  /îdei  contre  ce  synode, 
écrivit  aussi  un  mémoire  contre  la  même  assemblée,  et 
parvint  successivement  aux  dignités  d’évêque  d’Isaure, 
in  purlihtts,  de  consulteur  de  l'inquisition,  d’examina- 
teur du  clergé  et  de  camérier  d’honneur  du  pape.  Pie  VI, 
en  s’éloignant  de  Rome,  en  1 798,  l’institua  délégué  apo- 
stolique, et  il  eut  à traiter  des  points  fort  délicats.  On 
cite  de  lui,  une  Lettre  à l’cvêque  de  Grasse,  et  une  Déci- 
sion sur  le  serment  de  hninc  à la  roynulé,  exigé  des  prêtres 
français.  Pie  Vil  le  fit  patriarclic  de  .Jérusalem  et  car- 
dinal le  23  février  1801 , mais  sa  nomination  ne  fut  ren- 
due publique  que  le  9 août  1802.  En  1804,  il  accom- 
pagna le  pape  qui  allait  sacrer  Napoléon,  fut  ensuite 
j)réfet  de  la  propagande,  se  trouva  souvent  appelé  lors 
des  discussions  qui  s’élevèrent  entre  le  j)ontife  et  l’em- 
pereur, et  eut  part  h plusieurs  des  écrits  qui  parurent 
alors.  Pic  VII,  forcé  de  quitter  Rome  en  1809,  l’avait 
établi  son  délégué,  mais  di  Pietro  ne  tarda  pas  à être 
mandé  à Paris,  d’où  il  continua  à donner  ses  ordres  pour 
les  alTaires  de  l’Eglise.  Les  Mémoires  de  Napoléon,  l.  R'', 
publiés  par  M.  de  Monlliolon,  l’accusent  d’avoir  voulu 
mettre  sur  les  sièges  vacants  des  vicaires  apostoliques, 
ce  qui  indisposa  fortement  l’empereur  contre  lui.  Ce  pré- 
lat l’aigrit  encore  davantage  en  refusant  d’assister  à la 
cérémonie  religieuse  du  mariage  de  ce  prince  avec  jMa-  i 
rie-Louise.  Aussi  fut-il  exilé  avec  ses  deux  collègues  ita- 
liens, privé  de  ses  revenus,  avec  défense  de  porteries 
insignes  de  son  rang,  et  relégué  à Semur  (Côte-d’Or), 
ainsi  que  les  cardinaux  Gabrielli  et  üppizonui.  On  l’ac- 
cusa aussi  d’avoir  rédigé  le  bref  adressé  au  cardinal 
.Maury,  en  1810.  De  Semur  les  prisonniers  passèrent  au 
donjon  de  Vincennes,  d’où  ils  ne  sortirent  qu’en  1815, 
l)Our  aller  rejoindre  le  pape  à Fontainebleau.  En  jan- 
vier 1814,  on  les  sépara  de  nouveau  ; mais  les  événe- 
ments politiques  les  délivrèrent  bientôt.  Le  cardinal 
Pietro,  de  retour  à Rome,  devint  grand  pénitencier, 
préfet  de  l’Index,  cardinal  évêque  en  1816,  et  fut  pré- 
conisé évêque  d’Albano,  le  8 mars  de  la  même  année. 
De  ce  siège,  le  souverain  pontife  l’appela  à celui  de  Porto 
et  Sainte-Rufline  réunis.  Il  était  sous-doyen  du  sacré 
collège,  lorsqu’il  termina  sa  canâcre  le  2 juillet  1821. 
Pietro  était  regardé  comme  une  des  lumières  du  sacré 
collège  pour  ses  connaissances  théologiques  et  sa  capa- 
cité dans  les  affaires  administratives. 

PIETRO  DE  CORTON.Vou  RERETTINI.  Voyez 
GORTONE. 

PIETRO  LEONE.  Eoyci  AN. VOLET. 


PIETROLINO,  peintre  italien,  n’est  connu  que  par 
les  fresques  que  l’on  voit  encore  <à  Rome  sur  les  murs 
de  l’église  de’  Santi-Qualtro-Coronati,  et  qu’il  exécula 
de  1 1 10  à 1 120,  avec  l’aide  de  Guido  Guiduccio. 

PIEYRE  (PiERRE-.\LEx.\NDaE) , auteur  dramatique, 
naquit  à Nimes,  le  30  avril  1752,  de  parents  protes- 
tants. Après  avoir  fait  scs  études  à Paris,  il  retourna 
dans  sa  famille,  et  travailla  dans  la  maison  de  commerce, 
de  draperie  en  gros,  dont  son  père  était  le  chef  ; mais, 
dominé  par  le  goût  de  la  littérature  dramatique,  il  en 
avait  peu  pour  les  alTaires.  Ayant  composé  unecoméiüc 
en  5 actes  et  en  vers,  l’Ecole  des  pères,  qui  fut  représen- 
tée avec  succès  en  1782,  à Nimes  et  à Montpellier,  il  re- 
tourna à Paris,  où  elle  fut  reçue  et  jouée  au  Théâtre- 
Français,  le  l^^juin  1787.  Une  autre  comédie,  les  Amis 
Cl  l’Épreuve,  en  un  acte  et  en  vers,  fut  représentée 
le  19  juillet  1787,  avec  le  même  succès,  et  l’auteur  le.s 
fit  imprimei-  ensemble,  1788,  in-8®.  Comme  il  avait  mis, 
en  tête  de  la  première,  une  Epitre  dédieatoire  au  duc  de 
Chartres  (aujourd’hui  roi  des  Français),  âgé  alors 
de  1-4  ans,  il  fut  attaché  à la  personne  de  ce  prince,  dont 
l’éducation  n’était  pas  encore  terminée.  Il  fit  dès  lors 
partie  de  la  maison  d’Orléans,  et,  h la  fin  de  1790,  il 
eut  un  appartement  au  Palais-Royal,  à côté  de  celui  du 
jeune  duc.  Pieyre  le  suivit  à la  garnison  de  Vendôme, 
en  1791,  jmis  à Valenciennes  et  à .Metz,  et  revint  à 
Paris  après  l’alTaire  de  Valmy,  en  1792.  Son  mariage 
avec  la  veuve  du  poète  Barthe  l’cmpécha  de  faire  avec  ce 
prince  la  campagne  de  Belgique  et  probablement  d’émi- 
grer avec  lui.  Il  emmena  sa  femme  passer  l’hiver  à Nimes 
et  le  printemps  à la  campagne,  à I b lieues  de  cette  ville. 
Ils  y vécurent  tranquilles  pendant  tout  le  régime  de  la 
Terreur,  et  ne  revinrent  à Nimes  qu’apres  la  mort  de 
Robespierre.  En  1799,  Pieyre  alla  se  fixer  à Paris,  où 
malgré  les  échecs  qu’avait  éprouvés  sa  fortune,  il  ne  sol- 
licita aucune  place,  et  conserva  son  indépendance.  Il 
avait  cependant  fait  imprimer,  lu  Maison  de  l'Oncle.  Il 
avait  aussi  publié,  en  1804,  la  Quatrième  race,  sorte  de 
petit  poème  sur  ravénement  de  Napoléon  à l’empire. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  en  1806,  il  se  retira  au])rès 
de  son  frère,  préfet  à Orléans,  et  partagea  sa  résidence 
entre  cette  ville  cl  Paris,  où  il  donna,  en  1808,  une  édi- 
tion de  ses  l’ièces  de  théâtre,  2 vol.  in-S".  Pieyre  a donné 
depuis  : la  Naissance  du  i-oi  de  Home;  la  France.  Il  a 
encore  publié  la  Veuve  mère,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  1825,  in-8",  non  représentée.  Dégoûté  des  intri- 
gues de  coulisses,  et  ne  voulant  pas  faire  la  cour  aux  co- 
médiens, il  renonça  à travailler  pour  le  théâtre.  Il  con- 
sacra ses  loisirs  aux  intérêts  de  Madame  Adélaïde  j et 
lorsque,  en  1824,  un  accroissement  d’héritage  eut  per- 
mis à cette  prince.sse  de  se  former  une  maison,  Pieyre 
devint  secrétaire  de  ses  commandements,  sans  avoir  be- 
soin d’en  remplir  les  fonctions.  Il  eut  son  logement  au 
Palais-Royal,  et  c’est  là  qu’il  mourut,  le  50juin  4850. 

PIEYRE  (le  baron  Jeax),  frère  du  précédent,  naquit 
à Nimes,  le  4 février  1755.  Il  montra  des  dispositions 
précoces  pour  la  poésie,  et  à 1 4 ans,  il  mit  en  vers  le 
Frani-ais  <i  Londres,  de  Boi.s.sy,  en  su)>primanl  les  rôles 
de  femmes  de  cette  comédie,  qui  fut  jouée  au  collège.  En 
1779  et  1780,  il  voyagea  en  Italie  comme  amateur  des 
beaux-arts,  fut  reçu  à Rome  membre  de  l’académic  des 


PIG 


PIG 


( 239  ) 


Arcades,  et  admis  à son  retour  à celle  de  Mmes.  Asso- 
I cié  à la  maison  de  commerce  de  son  j)ère,  il  cultivait 
i toujours  la  littérature,  et  il  avait  fait  recevoir  à Paris 
une  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  lorsque  la  révolution 
le  força  de  renoncer  aux  lettres  et  au  commerce.  Élcc- 
I leur  en  178!),  membre  du  directoire  du  département  du 
I Gard  en  1790,  et  député  <à  l’assemblée  législative  en 
1791,  Pieyre  y siégea  à la  droite,  parla  rarement,  mais 
I fut  très-utile  dans  les  comités.  Après  le  1 0 août  1 792,  il 
i retourna  à Nîmes,  et  y fut  membre,  puis  président  du 
j bureau  de  conciliation  pendant  les  orages  de  la  Terreur  ; 

I et,  après  le  9 thermidor  (I79i),  membre,  puis  procu- 
I reur-syndic  du  district  de  Nîmes,  et  eu  1796,  adminis- 
j trateur  du  département  du  Gard,  dont  il  devint  prési- 
j dent  en  1799.  Appelé  à la  préfecture  de  Lot-et-Garonne 
en  1800,  il  obtint  celle  du  Loiret  en  1806,  sans  l’avoir 
demandée.  C’est  à tort  qu’on  lui  a reproché  d’avoir  fait 
arrêtera  Orléans,  en  avril  1814,  le  colonel  Saint-Simon 
1 et  un  oflicier  anglais  envoyés  dans  le  Midi  par  le  gouver- 
nement provisoire.  Pieyre  ne  6t  arrêter  personne,  elles 
communications  entre  Paris  et  le  ^lidi  ne  furent  inter- 
ceptées que  par  le  cordon  qu’avait  établi  Joseph  Bona- 
parte. Pieyre  s’empressa  de  proclamer  le  gouvernement 
des  Bourbons,  le  9 avril,  à Orléans,  où  se  trouvait  Ma- 
rie-Louise; mais  il  fut  remplacé,  le  28,  dans  sa  préfec- 
ture par  le  baron  de  Talleyrand.  Retiré  à Paris,  puis  à 
Nîmes,  il  fut  élu  député  du  Gard  à la  chambre  des  repré- 
sentants, pendant  les  cent  jours  de  18lîi.  II  n’accepta 
point,  et  retourna  bientôt  à Paris,  où  il  est  mort  en 
1859.  Créé  baron,  en  1811,  par  Napoléon,  et  maintenu 
1 par  LouisXVm, Pieyre  avait  continué  dans  sa  vieillesscà 
I cultiver  les  lettres.  Il  n’a  rien  publié  jusqu’en  1830,  où 
il  donna  un  Discours  sur  l'abolilinn  de  la  peine  de  mort. 

PICVRE  (Adolphe-Jules-.Iacques),  fils  du  précédent, 
né  a Nîmes  en  1785,  fut  auditeur  au  conseil  d’Élat  sous 
le  régime  impérial,  puis  sous-préfet  à Nîmes  en  1 81 1 . II 
donna  sa  démission  en  1815,  pendant  les  cent  jours,  et 
alla  trouver  son  père  à Paris,  où  il  se  fixa  pour  l’éduca- 
tion de  sa  famille.  Attaché  à la  compagnie  d’assurances 
générales  sur  la  vie  des  hommes,  il  en  était  depuis  plu- 
sieurs années  administrateur,  lorsqu’il  mourut  vers  1836. 

PKiAFETTA  (Antoi.xe),  voyageur,  né  à Vicence 
vers  la  6n  du  1 5®  siècle,  se  trouvait  à Rome  au  moment 
où  Charlcs-Quint , après  avoir  disputé  au  Portugal  la 
propriété  des  Moluques,  consentit  à vendre  ses  préten- 
tions. L’Empereur  ne  larda  pas  à se  repentir  de  ce 
marché,  cl  envoya  dans  ces  îles  une  expédition  sous  les 
ordres  de  Magellan,  qui  était  chargé  de  se  frayer  un 
chemin  par  l’Ouest.  Pigafelta  fit  partie  de  cette  péril- 
leuse entreprise  en  qualité  de  volontaire,  et  trouva  le 
temps  d’en  consigner  tous  les  événements  dans  un  jour- 
nal non  interrompu.  Grâce  à sa  robuste  santé,  il  fut  un 
des  18  navigateurs  qui  revinrent  à Séville  en  1522, 
après  un  voyage  de  1 121  jours,  et  reçut  l’accueil  le  plus 
flatteur  de  plusieurs  souverains,  du  pape  Clément  VU, 
cl  du  grand  maître  Ph.  de  Yilliers  de  l’Ile-Adam,  qui  le 
fit  chevalier  de  Rhodes  en  1 524.  On  présume  qu’il  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  le  repos  et  qu’il  mourut  dans  sa 
patrie,  ou  ne  sait  à (juelle  époque.  Le  journal  qu’il  avait 
fait  de  son  voyage  n’avait  paru  qu’incomplet  et  mutilé, 
lorsque  Amorclti  eu  découvrit  une  copie  entière  dans  la 


bibliothèque  Ambroisienue  de  Milan  ; il  l’a  publié  en 
italien,  puis  en  français,  sous  ce  titre  : Premier  voi/Hf/e 
autour  du  monde,  par  le  chevalier  Pigafelta,  sur  l’escadre 
de  Magellan,  pendant  les  années  1519,  1520,  1521  et 
1522,  etc.,  Paris,  an  ix,  in-8“,  cartes  et  figures. 

PIGAFETTA  (Puilippe)  , voyageur,  de  la  famille 
du  précédent,  né  à Vicence  vers  1533,  embrassa  l’état 
militaire,  fit  la  guerre  dans  plusieurs  contrées  de  l’Eu- 
rope , visita  Constantinople,  la  Syrie,  l’Egypte,  la 
Suède,  fut  chargé  par  Sixte-Quint  de  deux  ambassades 
importantes,  l’une  auprès  du  roi  de  Perse,  l’autre  en 
France,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1603.  On  a delui: 
Lettres  et  discours  du  cardinal  Bessarion,  adressés  aux 
princes  d’Italie  pour  les  engager  à former  une  ligue  et  à 
déclarer  la  guerre,  aux  Turrs,  traduits  en  italien,  Venise, 

1 5“5,  in-4“;  Relation  du  royaume,  de,  Congo  et  des  pays 
voisins,  tirée  des  écrits  d’Edouard  Lopes,  1691,  in-1", 
figures;  Venise,  1728,  in-A";  Relation  du  siège  de.  Paris 
en  1590,  avec  le  phtn  de  cette  ville  et  des  lieux  voisins, 
Bologne,  1591,  in-8°;  Rome,  1592,  in-4“. 

PIGAFETTA  (Jéiiôme),  de  l’ordre  des  Frères  prê- 
cheurs, prieur  de  Sainte-Sabine  à Rome,  né  à Vicence, 
mort  dans  cette  ville  en  1455,  a laissé  des  Sermons  et  la 
Vie  de  saint  Dominique  en  vers  héroïques. 

PIG.\LLE  (JEA^-BAPT^STE),  sculpteur,  né  à Paris  en 
1714,  fils  d’un  menuisier-entrepreneur  des  bâtiments 
du  roi,  fut  mis  dès  l’âge  de  8 ans  chez  un  sculpteur,  et 
montra  dès  lors  un  penchant  décidé,  mais  peu  de  dispo- 
sitions en  apparence,  pour  l’art  qui  devait  l’illustrer. 
Après  avoir  concouru  vainement  pour  le  grand  prix  de 
l’Académie , il  partit  presque  découragé  pour  l’Italie, 
dont  il  étudia  les  chefs-d’œuvre  pendant  plus  de  5 ans, 
et  finit  par  acquérir  un  juste  sentiment  de  ses  forces. 
De  retour  en  France,  les  premiers  travaux  au.xquels  il 
se  livra  le  firent  connaître  avantageusement,  mais  le 
laissèrent  dans  le  besoin.  11  sortit  de  cet  état  de  gêne 
par  la  protection  de  M'"®  de  Pompadour,  qui  lui  com- 
,manda  sa  statue,  celle  du  Silence  et  le  groupe  de  l’Amour 
et  l’A  initié.  Il  commença  dès  lors  à travailler  pour  la 
gloire,  fut  reçu  à l’Académie,  et  décoré  de  l’ordre  de 
Saint-Michel.  Il  mourut  le  20  août  1785,  laissant  une 
grande  réputation , quoiqu’on  lui  ait  reproché  de  sentir 
el  d’aimer  plus  le  vrai  que  le  beau.  Cependant  l’on  ne 
trouve  point  ce  dél'aut  d’idéal  dans  sa  Vénus  et  surtout 
dans  son  Mercure,  qui  furent  envoyés  en  présent  au  roi 
de  Prusse,  en  1748.  L’ouvrage  qui  lui  fit  le  plus  d’hon- 
neur est  le  tombeau  du  maréchal  de  Saxe  à Strasbourg. 
Il  manqua  de  goût  en  persistant  à représenter  un  Vol- 
taire, dont  l’extrême  maigreur  et  les  formes  grêles  ne 
pouvaient  offrir  qu’un  spectacle  repoussant  : cette  statue 
est  aujourd’hui  dans  la  bibliothèque  de  l’Institut  ue 
France.  Suard  a publié  V Eloge  de  Pigalle  dans  ses  Mé- 
langes de  liltérature,  tome  III,  1806. 

PIGANIOL  DE  LA  FORCE  (Jean-Aymar  de), 
historien  et  géographe,  né  en  Auvergne  en  1673,  mort 
à Paris  en  1755  , a publié  entre  autres  ouvrages  : Des- 
cription historique  et  géographique  de  la  France,  1715, 
in-12  ; 1752  1753,  15  vol.  in-12;  Description  de  la 
ville  de  Paris  et  de  ses  environs,  nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1765,  10  vol.  in-12;  Nouveau  voyage,  en 
France,  1724,  1755,  1770,  2 vol.  in-12,  avec  carte. 
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riGAULT-LEBRUI>'(GL'iLi.ALME  Chaules- Antoine), 
romancier,  auteur  dramatique  et  liistorien,  né  le  8 avril 
1753  à Calais,  d’une  famille  de  magistrats, fit  ses  études 
au  collège  de  Boulogne-sur-Mer,  et  fut  ensuite  envoyé  à 
Paris  pour  y faire  son  cours  de  droit.  Mais  son  carac- 
tère l’éloignait  de  la  profession  sérieuse  de  jurisconsulte; 
il  hésita  longtemps  sur  le  choix  d’un  état,  et  finit  par 
se  décider  pour  la  carrière  des  lettres.  .Avant  la  révolu- 
tion il  avait  composé  (jiielques  pièces  de  théâtre.  Sa  pre- 
mière comédie  : H fuul  croire  à sa  femme,  jouée  et  im- 
primée en  Hollande  en  1786,  le  fut  postérieurement  à 
Paris  sous  le  titre  du  J almx  corrige.  Le  succès  de  l’Op- 
timiste, de  Collin  d’IIarleville,  lui  donna  l’idée  de  met- 
tre en  scène  le  Pessimiste,  et  cette  petite  comédie  en  un 
acte  fut  très-applaudie.  Sans  abandonner  le  théâtre,  il 
s’essaya  dans  le  genre  du  roman.  Son  seul  but,  dans 
ceux  qu’il  a composés  en  grand  nombre,  paraît  avoir  été 
de  produire  des  effets  comiques;  quelquefois  cependant, 
comme  dans  l’Enfant  du  Carnaval,  des  j)cinturcs  gro- 
tesques et  bouffonnes  soûl  suivies  de  scènes  graves  et 
pathétiques.  Il  rend  les  scènes  populaires  avec  beaucoup 
de  verve;  mais  sa  facilité  dans  ce  genre  l’a  souvent 
égaré.  A force  de  vouloir  être  naturel  et  vrai,  il  tombe 
presque  toujours  dans  le  trivial  ; mais  on  ne  peut  lui 
contester  la  fécondité  et  l’originalité.  Pigault,  dans  ses 
romans,  ne  respecte  ni  la  religion  ni  les  mœurs  ; mais 
il  les  attaqua  bien  plus  ouvertement  dans  le  Cilatnir, 
espèce  de  centon  composé  de  passages  tirés  des  œuvres 
de  Voltaire  et  des  autres  philosophes  du  18=  siècle.  Cet 
ouvrage,  publié  en  1803,  fut  saisi  jiar  la  police  impé- 
riale avant  de  l’étre  par  la  police  de  la  restauration.  De 
1808  à 1811,  Pigault-Lebrun  vécut  dans  l’intimité  du 
roi  deAVcstphalic,  Jérôme  Bonaparte.  Il  mena  là  une  vie 
selon  son  goût,  vie  de  causeries,  d’orgies,  de  j)laisirs  fa- 
ciles. INapoléon  ayant  réprimandé  son  frère  sur  le  genre 
de  vie  peu  royal  qu’il  menait,  Pigault-Lebrun  fut  chargé 
de  faire  un  projet  de  réponse  que  Jérome  copia.  Peu  de 
temps  après,  au  milieu  d’un  petit  souper,  auquel  assis- 
tait la  favorite  du  jour  , le  général  Bapp  entre  et  lit  un 
ordre  manuel  de  l’Emjnreur , ainsi  conçu  : u Noti-c  aide  de 
camp,  le  général  Bapp,  partira  sur-le-champ  pour  Cas- 
sel,  il  fera  venir  en  sa  présence  le  commandant  des  hus- 
sards de  W’estphalic  , et  se  rendra  avec  lui  chez  le  roi, 
qu’il  commettra  à sa  garde.  Le  roi  gardera  les  arrêts 
pendant  48  heures.  Pigault-Lebrun  , auteur  de  la  lettre 
insolente  que  nous  a écrite  notre  frère,  sera  mis  au  ca- 
chot pendant  deux  mois  et  ensuite  envoyé  en  France 
sous  bonne  et  sûre  escorte.  « Cette  petite  aventure  gué- 
rit Pigault-Lebrun  de  la  fréquentation  des  grands.  L’au- 
teur des  Barons  de  Felshcim,  de  Mon  oncle  Thomas,  de 
M.  Butte,  et  detant  d’autres  romanssi  gais,  s’avisa,  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  de  s’occuper  de  Irav'aux  plus  sérieux. 
11  se  fit  historien,  et  publia  de  1825  à 1828,  en  8 vol. 
in-8"  , une  Histoire  de  France  uhrcijée,  critique  et  philoso- 
phique, à l’asage  des  gens  du  monde.  La  réputation  que 
Pigault  s’était  faite  comme  romancier  détruisit  d’avance 
et  avec  raison  l’autorité  à laquelle  il  aspirait  comme  his- 
torien. Son  ouvrage  n’eut  pas  de  succès  et  n’en  méritait 
jioint.  La  réimpression  de  quelques-uns  de  scs  romans, 
connus  depuis  plus  de  30  ans,  donna  lieu  à des  pour- 
suites et  à des  saisies  qui  l’ailligèrent  beaucoup.  II  per- 


dit en  1825  une  place  d’inspecteur  dans  les  salines, 
qu’il  avait  obtenue  sous  l’empire.  Il  alla  demeurer  à 
^'alcncc,  auprès  de  M.  Victor  Augier,  son  gendre,  qu’il 
avait  associé  à la  composition  de  ses  derniers  ouvrages. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  revint  à Paris;  mais  il 
ne  put  s’y  fixer,  et  se  retira  bientôt  à Lucelle,  près 
de  Saint-Germain,  où  il  mourut  le  24  juillet  1835. 
Ses  OÆi/yrcs  co»i/)lè/es  ont  été  publiées,  Paris,  1822-24, 
20  vol.  in-S".  Cette  collection  ne  contient  que  les  ro- 
mans, les  pièces  de  théâtre  et  les  mélanges.  Son  Théâtre 
avait  été  imprimé  séparément,  Paris,  1806  ou  1818, 
6 vol.  in-12.  La  2=  édition  contient  fc  .'I/eHmon/rancois, 
ou  luManie  de  /a  soÿcsse,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
jouée  en  181 6. 

PIGAULT-MAEIîAILLARCIi,  frère  du  précé- 
dent, était  commissionnaire-expéditeur  pour  l’Angleterre 
à Calais.  Il  mourut  dans  cette  ville  vers  1830,  dans  un 
âge  très-avancé,  après  avoir  publié  deux  romans  qu’il 
annonça  comme  des  traductions,  mais  que  l’on  croit  tout 
entiers  de  sa  composition,  savoir  : la  Famille  Vieland, 
ou  les  Prodiges,  traduction  libre  d’un  manuscrit  améri- 
cain, Paris,  1809,  4 vol.  in-12;  Isattre  d’Aubigné,  imi- 
tation de  l’anglais,  Paris,  1812,  4 vol.  in-12. 

PIGEAG  (Eustache-Nicol.as)  , jurisconsulte,  était 
né  à Mont-Lévêque,  près  de  Scnlis,  le  16  juillet  1750, 
d’une  famille  pauvre.  Destiné  à une  profession  méca- 
nique, il  fut  envoyé  à Paris,  après  avoir  reçu  d’un  véné- 
rable ecclésiastique  les  éléments  de  l’instruction;  mais 
il  quitta  bientôt  l’atelier  où  il  faisait  son  apprentissage 
pour  entrer  chez  un  procureur,  dont  il  devint  premier 
clerc  au  bout  de  six  mois.  L’aptitude  singulière  qu’il  ap- 
porta à l’étude  des  lois , son  ardeur  infatigable  à en 
comparer  l’esprit  avec  les  applications  si  souvent  diver- 
gentes de  l’ancienne  j)rocédurc,  lui  firent  de  bonne 
heure  concevoir  le  plan  d’un  ouvrage,  où  le  chaos  des 
formulaires  de  la  chicane  lit  place  à une  méthode  à la 
fois  plus  sûre  et  plus  simple.  Cet  ouvrage,  qui  devint 
classique  en  naissant,  parut  sous  le  titre  de  Procédure 
civile  du  Châtelet  de  Paris,  1778,  2 vol.  in-4“,  et  fut 
réimprimé  en  1780  et  1787.  Le  succès  n’en  fut  éclipsé 
que  par  celui  qu’obtint  un  autre  ouvrage  de  Pigeau, 
Introdnclion  à la  procédure  civile,  1784,  in-18;  1822, 
in-8°,  5=  édition,  revue  par  Poncelet.  Devenu  l’oracle  de 
la  procédure,  le  modeste  auteur  ne  s’en  vit  pas  moins 
réduit  à accepter  l’emploi  de  secrétaire  de  l’avocat  gé- 
néral Hérault  de  Séchelles,  depuis  si  tristement  célèbre. 
Mais  loin  de  profiter,  comme  tant  d’autres,  des  circon- 
stances pour  s’élever  aux  emplois  ou  à la  fortune,  Pi- 
geau préféra  descendre  à l’obscure  condition  de  commis- 
libraire.  11  reprit  ses  travaux  dès  que  les  temps  devin- 
rent meilleurs,  et,  en  ouvrant  des  cours  de  droit,  il 
concourut  à raviver  les  sources  de  l’instruction  publique 
taries  par  de  si  violentes  commotions.  Lorsque  Napoléon 
voulut  qu’entin  la  législation  fût  réduite  à des  règles 
uniformes,  Pigeau  devint  l’un  des  rédacteurs  du  nou- 
veau Code  de  procédure.  Une  chaire  de  cette  science  fut 
fondée  pour  lui  eu  1805,  et  depuis  il  la  remplit  avec 
succès  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  22  décembre  1818. 
La  science  des  lois  lui  est  encore  redevable  des  ouvrages 
suivants  : Procédure  civile  des  tribunaux  de  France, 
1808-1809,  2 vol.  iu-4“,  réimprimée  pour  la  3'  fois  en 
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182C,  avec  des  notes  de  Crivelli  ; Xotions  étémcnlaircs 
sur  le  droit  civil,  1 80-t,  4 vol.  in-8";  2®  édition  augmen- 
tée, sous  le  titre  de  Cours  élémentaire  de  Code  civil, 
1818,  2 vol.  in-8“;  enfin  Commentaire  sur  le  Code  de 
■procédure  civile,  ouvrage  posthume,  revu  et  publié  par 
Poncelet  et  Lucas-Chainpionnicre,  1827,  2 vol.  in-4'’, 
précédé  d’une  Notice  historique  sur  l’auteur  (jjar  Gairal, 
avocat).  Bcllart  lui  a consacré  une  Notice  nécrologique 
dans  le  Moniteur  du  !«'■  janvier  1811). 

l*IGli!>'AT  (François),  fameux  ligueur,  né  à Autun, 
fut  un  de  ceux  qui,  dans  ces  temps  de  discorde,  contri- 
buèrent le  plus  par  des  prédications  à troubler  le 
royaume.  Il  signa  le  décret  de  dégradation  de  Henri  III, 
lit  l’oraison  funèbre  des  Guise,  qu’il  appela  des  mar- 
tyrs, cl  déclara  qu’il  était  impossible  que  Henri  IV'  se 
convertit,  (jne  le  paj)C  ne  pouvait  l’absoudre,  et  que,  s’il 
le  faisait,  il  serait  lui-méme  excommunié.  Ce  prêtre  fa- 
natique mourut  en  1590,  environ  quatre  ans  avant  l’en- 
trée de  Henri  dans  sa  capitale. 

PIGEI\.V.T  (Odon),  frère  du  précédent,  aussi  acharné 
que  lui,  lut  du  conseil  des  Seize.  On  attribue  à l’un  des 
deux  frères  : Aveuglement  des  politiques,  hérétiques  et 
muhiustres,  lesquels  veulent  introduire  Henri  de  Bourbon, 
jadis  roi  de  Navarre,  à la  couronne  de  France,  à cause 
de  la  prétendue  succession,  par  F.  Jean  Pigenat,  Paris, 
Thiéry,  1592,  in-8“.  Pourtant  aucun  des  deux  Pigenat 
ne  SC  nommait  Jean.  {Vo'ycz  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
n”  1 51C,  2'  édition.) 

PIGET  (Simon),  libraire  et  imprimeur  de  Paris  au 
17*  siècle,  a donné  quelques  éditions  qui  sont  encore  re- 
cherchées, entre  autres  celles  des  OEuvres  d’Amphyhque, 
11344,  in-fol.,  et  d’un  Uituel  grec,  par  Goar,  in-fol. 

PIGllIL'S  (Albert),  mathématicien  ctconlroversiste, 
né  à Kempen  dans  l’Over-Issel  vers  1490,  prêcha  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  des  Pays-Bas,  se  ren- 
dit plus  tard  en  Allemagne  pour  y combattre  les  réfor- 
mateurs , fut  chargé  de  diverses  négociations  par  les 
papes  Clément  VH  et  Paul  IH,  prit  part  à toutes  les  dé- 
cisions des  diètes  de  W'orms  et  de  Ralisbonne,  et  mou- 
rut à Ulrecht  en  1542.  Aucun  controversiste  n’a  poussé 
plus  loin  que  lui  le  zèle  pour  la  défense  des  prétentions 
de  l’Eglise  romaine.  Scs  ouvrages  nombreux,  et  qui  dans 
le  temps  eurent  beaucoup  de  vogue,  sont  maintenant 
oubliés.  On  recherche  cependant  encore  le  suivant  : De 
œquinocliorur.i  solstitlorumque  inventeone,  neenon  do  ra- 
tionc  paschalis  eekbrutionis,  et  de  restitutione  ccclesiustici 
kalendarii,  Paris,  1 520,  in-4'’. 

PIGUIL'S  (Étienne  Vl.N.'VND) , savant  antiquaire, 
neveu  du  précédent,  né  à Kempen  en  1520,  fut  retenu 
8 ans  à Rome  par  son  goût  pour  les  antiquités,  et  conçut 
le  projet  d’éclaircir  l’histoire  romaine  ; mais  il  ne  put 
mettre  la  dernière  main  à ce  grand  travail,  qui  fut  ter- 
miné par  André  Schott,  et  mourut  en  1604  à Xanten, 
où  le  duc  de  Clèves  lui  avait  procuré  un  canonicat. 
L’ouvrage  dont  nous  avons  parlé  a pour  titre  : Annales 
magislratuuin  et  provinciariim  S.  P.  Q.  II.  ub  urbe  con- 
ditü,  incomparabili  labore  ex  auclorum  antiquitntumque 
variis  monumentis  suppleti,  Anvers,  1599-1615,  3 vol. 
in-fol.  Le  premier  volume  seul  a été  donné  par  Pighius; 
mais  ses  manuscrits  servirent  pour  la  publication  des 
deux  autres. 


l’IGNA  (Jean-Baptiste  A’ICOLUCCI,  surnommé), 
historien  et  littérateur  distingué,  né  à Ferrare  en  1529, 
consacra  sa  vie  entière  à des  travaux  littéraires.  Il  refusa 
toutes  les  dignités  dont  voulut  le  combler  le  duc  Al- 
! phonse  H,  dont  il  était  l’ami,  cl  mourut  dans  sa  patrie, 

! généralement  admiré  et  regretté,  en  1575.  Ses  ouvrages 
sont  : U Principe,  Venise,  1561,  in-8°;  Il  duello  net  qualc 
I si  traita  dell’  onore  e det  l’ordine  délia  cavaleria,  1554, 
i in-4<>;  htoria  de'  principi  di  Este,  Fcrvaiic,  1570,  in-8'’5 
I / Itoinanzi  ne'  quali  delta  poesia  e délia  vita  d’Ariosto  si 
\ traita,  Venise,  1554,  in-4'’ j Carminum  libri  IV, 
1555,  in-8°. 

PIGN.VTELLI  (le  frère  don  Vincent)  , paysagiste 
espagnol,  naquit  à Saragosse  dans  les  premières  années 
du  18*  siècle,  et  manifesta  dès  sa  plus  tendre  enfance 
son  amour  pour  les  arts  du  dessin.  Quoique  habile  dans 
la  peinture  du  paysage,  ainsi  que  le  prouvent  les  ou- 
vrages de  ce  genre  que  l’on  doit  à son  pinceau,  c’est  sur- 
tout comme  amateur  éclairé  et  comme  protecteur  des 
arts  qu’il  a mérité  l’estime  de  ses  comiialriotes.  H obtint 
du  roi  Ferdinand  V la  permission  d’établir  une  acadé- 
mie à Saragosse,  et  il  fit  don  à cette  société  naissante  de 
sa  propre  maison.  Il  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique  et 
fui  revêtu  de  la  chai’gc  de  grand  aumônier  du  monastère 
royal  de  l’Iiicaruation.  11  mourut  à Saragosse  le  5 sep- 
tembre 1770. 

PIGIXATELLI  (François),  capitaine  général  du 
royaume  de  Naples,  né  en  1732  dans  la  capitale  de  cet 
État,  appartenait  à la  famille  des  princes  de  Slrongoli. 
Il  commença  sa  carrière  militaire  sous  Charles  III,  dont 
il  encourut  la  disgrâce  par  suite  d’un  duel  où  il  tua  son 
adversaire  (le  chevalier  Polalrelli).  Devenu  plus  tard  le 
confident  du  jeune  Ferdinand,  à qui  Charles  IH , son 
père,  appelé  au  trône  d’Espagne,  avait  transmis  la  cou- 
ronne de  Naples,  Pignatclli  accrut  sa  faveur  en  acceptant 
de  la  reine  Caroline  la  mission  d’abuser  ces  deux  monar- 
ques sur  leurs  dispositions  réciproques,  relativement  au 
fameux  Acton,  dont  le  premier,  plus  clairvoyant,  exi- 
geait le  renvoi  comme  indispensable  au  maintien  de  la 
bonne  harmonie,  tant  dans  leurs  rapports  politiques  que 
dans  leurs  rapports  de  famille.  Sa  fourbe  fut  récompen- 
sée jiar  la  reine,  qui  lui  fit  donner  le  gouvernement  des 
Calabres,  où,  sous  prétexte  de  réparer  les  maux  que 
d’alTrcux  tremblements  de  terre  avalent  causés  à ces  pro- 
vinces, on  envoya  une  commission  qui  ne  fut  qu’un  nou- 
veau fléau  pour  le  pa}'s.  Pignatelli  en  revint  gorgé  de 
richesses,  et  bientôt,  nommé  gouverneur  de  Naples,  il 
réunit  à ces  fonctions  celles  de  chef  de  la  police,  après 
la  disgrâce  de  Medicl.  C’est  pendant  sa  gestion  que  furent 
construits  les  fameux  greniers  d’abondance  que  Naples 
montre  aujourd’hui  aux  étrangers  comme  un  objet  de 
curiosité  et  de  luxe.  Leur  construction  avait  été  encore 
pour  lui  une  occasion  d’augmenter  sa  fortune.  Il  fut 
élevé  à la  dignité  de  capitaine  général,  et  chargé  de  la 
police  de  tout  le  royaume  en  1789.  Ferdinand,  avant 
d’abandonner  scs  États,  nomma,  sur  la  proposition 
d’Aclon,  Pignatelli  vicaire  général  du  royaume.  Prompt 
à désespérer  des  moyens  de  résistance  que  l’honneur  du 
moins  lui  prescrivait  de  tenter,  il  laissa  Naples  en  proie 
à une  affreuse  anarchie,  en  commettant  à la  populace 
année  le  soin  de  sa  défense.  Aussi  les  Français  furent- 
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ils  accufillis  en  lihcralcurs  par  une  notable  portion  de 
la  ville.  Uéduil  à se  sauver  en  Sicile  pendant  l’occupa- 
tion de  N’aples,  Pignatclli  n’y  revint  qu’après  le  roi,  dont 
il  ne  put  jamais  regagner  la  confiance.  11  trempa  tou- 
tefois dans  un  complot  tendant  à rappeler  la  cour 
de  Sicile  dans  cette  capitale  durant  le  règne  de  Joseph 
Bonaparte.  Envoyé  en  exil  pour  cette  cause,  il  fut 
rappelé  ensuite  par  Joachim  Jlurat,  et  continua  d’habi- 
ter Naples  ou  ses  environs,  jusqu’en  1812,  époque  où  il 
mourut. 

PIGNATELLI.  Voyez  INNOCENT  XII. 

PIGNEAU  DE  BEUAINE  (Pierre-Joseph-Geokge), 
missioiiuairc,  né  en  décembre  1741  au  bourg  d’Origny, 
diocèse  de  Laon,  se  dévoua,  malgré  scs  parents,  à la 
carrière  périlleuse  des  missions  étrangères,  et  quitta  la 
France  sccrètcmcnlcn  17(3b.  Après  quelquesconlrariélés 
qu’il  éprouva  dans  l’Inde,  et  dont  tout  autre  aurait  été  re- 
buté, il  fut  nommé  par  le  pajic  en  1770  évêque  d’Adran, 
iii  purtibun,  et  coadjuteur  de  l’évêque  de  Canalhc,  auquel 
il  succéda  l’anuée  suivante  comme  vicaire  apostolique. 
En  1774,  il  se  rendit  à Slacao,  puis  au  Camboge,  d’où 
il  entra  dans  la  basse  Cochinchine,  dont  deux  rois 
avaient  été  mis  h mort  successivement  par  les  rebelles , 
appelés  Tay-son.  11  donna  un  asile  dans  sa  maison  h 
Nguyen-Anh,  frère  cadet  du  dernier  monarque,  qui  par- 
vint à se  faire  proclamer  roi  en  1779,  et  ne  fut  point 
ingrat.  L’éveque  d’Adran,  appelé  à la  cour  du  nouveau 
prince,  s’attacha  à lui  par  d’autres  services  et  suivit  sa 
fortune,  qui  ne  tarda  pas  à être  mauvaise.  En  efl'ct,  les 
rebelles  ayant  encore  une  fois  forcé  Nguyen-Ahn  ;»  la 
fuite  en  1782.  son  fidèle  conseiller  abandonna  aussi  la 
Cochinchine,  et  après  avoir  mené  la  vie  la  plus  misérable 
dans  le  Camboje  et  dans  d’autres  pays  voisins,  fit  voile 
pour  Siam  (1785).  11  avait  traîné  jusqu’alors  avec  lui  ses 
chers  élèves  du  collège  des  missions,  et  il  espérait  pou- 
voir asseoir  son  établissement  chez  les  Siamois,  les  alliés 
de  son  souverain  adoptif;  mais  il  fut  bientôt  désabusé 
sur  Icconiplcdecc  peuple pcrliilc, qui  n’avait  paru  s’unir 
au  prince  cochinchinois  que  pour  entrer  dans  scs  Etats 
et  les  ravager.  Ce  malheureux  prince  était  sur  le  point 
de  SC  jeter  dans  les  bras  des  Hollandais  ou  des  Portugais, 
lorsque  Pigneau  conçut  le  projet  de  le  placer  sous  la  jiro- 
tcction  de  la  France,  qui  probablement  aurait  retiré  de 
ce  patronage,  s’il  eût  eu  lieu,  profit  et  honneur.  11  fit 
donc  voile  pour  son  ancienne  patrie  en  1780  , investi 
des  pouvoirs  illimités  de  Nguycn-Alm,  qui  d’ailleurs  lui 
avait  confié  son  fils  aîné,  âgé  de  G ans,  comme  une  ga- 
rantie de  ses  intentions  pleines  de  bonne  foi.  Il  parvint 
à triomjihcr  des  préventions  du  ministre  de  la  marine, 
de  Caslries,  et  obtint  la  conclusion  d’un  traité  par  lequel 
le  roi  de  Fi  ance  s’engageait  à envoyer  sans  délai  à son 
nouvel  allié  un  secours  d’hommes,  de  vaisseaux,  d’armes 
et  de  munitions,  et  le  roi  de  Cochinchine  à faire  des  con- 
cessions de  territoire  aux  Français,  âlalhcurcuscmcnt  le 
comte  de  Conway,  gouverneur  général  des  établissements 
français  dans  l’Inde,  fut  chargé  de  commander  l’expédi- 
tion projetée,  et  eut  la  faculté  d’en  surseoir  ou  hâter 
l’exécution.  Cet  officier  crut  devoir  ne  rien  cntrcjirendrc, 
et  l’évêque  d’Adran  eut  recours  aux  négociants  de  Pon- 
dichéry, dont  il  obtint  quelques  secours.  Le  roi  de  Co- 
chinchinc,  qui  s’était  déjà  remis  en  possession  des  pro- 


vinces méridionales,  prit  dès  lors  (1789)  un  ascendant 
toujours  croissant  sur  les  usurpateurs  (les  Tay-son),  et 
les  renforts  venus  de  Pondichéry  contribuèrent  beaucoup 
h celte  révolution.  L’infatigable  missionnaire  se  réunit 
la  même  année  à son  souverain  adoptif,  et  continua  à 
le  scrv'ir  de  scs  conseils,  malgré  les  insinuations  envieu- 
ses des  courtisans,  qui  ne  purent  l’empêcher  de  jouir 
presque  constamment  de  l’estime  et  du  respect  du  roi  et 
de  son  fils.  A la  mort  du  sage  prélat,  le  9 octobre  1799, 
les  deux  princes  montrèrent  la  jdus  vive  douleur,  et 
rendirent  des  honneurs  à cet  ami  fidèle  qui,  jusqu’à  son 
dernier  soupir,  avait  travaillé  à leur  ménager  l’appui  de 
la  France.  Voyez  les  Nouvelles  des  viissioin  étrangères, 
Londres,  1797,  et  les  Nouvelles  Lettres  édifiantes. 

PIGNONE  (Simon),  peintre  florentin,  né  en  1GI4, 
fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  François  Furini; 
et  on  lui  attribue,  quoiqu’à  tort,  quelques  tableaux  de 
son  maître,  que  le  temps  et  surtout  le  vice  d’impression 
des  toiles  ont  fait  jiousser  au  noir.  Ce  n’est  point  le  dé- 
faut de  Pignone  : ses  carnations,  au  contraire,  se  fout 
remarquer  par  leur  extrême  délicatesse,  comme  le  prouve 
le  tableau  du  liienheureux  Bernard  Toloniei,  à Monte 
Olivclto,  dans  lequel , si  la  Vierge  et  l’enfant  Jésus  ne 
brillent  pas  par  la  beauté  des  traits , on  en  est  du  moins 
dédommagé  par  la  beauté  des  chairs.  Le  tableau  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  que  l’on  voit  dans  l’église  de  Sainte- 
Félicité,  a plus  de  célébrité  encore;  et  Luc  Giordano  en 
faisait  le  plus  grand  cas.  On  lit , dans  les  Lettres  pitto- 
resques, f[uc,  parmi  les  peintres  florentins  de  son  temps, 
les  seuls  auxquels  Carie  Maratle  reconnût  un  véritable 
talent,  étaient  Gabbioni  et  Pignone.  Bcllini  en  fait  un 
éloge  pompeux  dans  sa  Buccficreidc,  et  il  a inventé,  pour 
exprimer  son  mérite,  une  exfiression  qu’il  serait  inqios- 
siblc  de  traduire  en  français  : il  l’appelle  YArcUipitto- 
rissimo  de’  huoni.Vx^wonc  mourut  le  IG  décembre  1 G98. 

PIGNOllIA  (Laurent),  antiquaire,  né  en  1571  à 
Padoue,  où  il  mourut  eu  1G51,  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Laurent,  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages,  jiarini 
lesquels  nous  citerons  : Mensa  isiacu,  quà  sacroruni  apiid 
Ægyplios  ratio  et  simulacra  subjeclis  tnbiitis  tvneis  sinnil 
exhibentur  cl  cxpticantur,  Amsterdam,  IGG9,  in-4“,  édi- 
tion estimée;  De  servis  et  eonim  apud  vcleres  ministeriis 
commentarius,  IG74,  in-12;  Le  orii/ini  di  Pudovn,  fG25, 
in-4“,  figures,  cl  dans  le  tome  VI  du  Thésaurus  antiqui- 
latum  Ilulite  ; La  viln  di  S.  Glustinn,  vergine  e protonw- 
murtire  padovana,  1()2G,  in-i". 

PIGNOTTI  (Laurent),  le  plus  célèbre  des  fabulistes 
italiens,  né  en  1739  à Figlinc,  jietitc  ville  entre  Flo- 
rence et  Arezzo,  se  livra  à l'étude  de  la  mcdecinc,  qu’il 
pratiqua  surtout  à Florence.  Il  y remplit  la  chaire  de 
physique  que  le  grand-duc  venait  de  fonder  pour  la 
jeune  noblesse;  puis  fut  nommé  professeur  à l’universilé 
de  Pise,  ilonl  il  devint  un  des  conseillers  en  1802. 
D’autres  honneurs  vinrent  le  chercher,  entre  autres 
celui  d’auditeur  de  la  même  université  : la  première  di- 
gnité littéraire  de  la  Toscane.  11  mourut  le  5 août  1812. 
Physicien,  naturaliste,  poète,  littérateur,  historien,  an- 
tiquaire, c’est  surtout  comme  .'abulistc  qu’il  est  connu 
des  étrangers,  quoique  les  critiques  italiens  eux-mêmes 
convieuncnl  qu’il  est  resté  fort  au-dessous  de  1 inimi- 
table lu  Fontaine.  Outre  scs  poésies,  recueillies  a Ho- 
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reiice,  1812-1813,  G vol.  iii-8“,  et  Pise,  G vol.  iii-12, 
nous  citerons  : Congetturc  mcteorologiche,  dans  les  No- 
velle  letterarie,  de  Lastri,  1780  ; Storia  dullu  Tnscana  sino 
al  principalo,  con  dioersi  saggi  siiUe  scienze,  h-tti're  ed 
arti,  1813,  9 vol.  in-8®,  et  10  volumes  grand  in-18. 

PIGOTT  (sir  Autiiur),  jurisconsulte  anglais,  né  en 
1750,  pratiqua  d’abord  pendant  quelque  temps,  dans 
ses  foyers,  comme  avocat  consultant,  puis  passa  en  Amé- 
rique, où  il  devint  attorney  ou  procureur  général  dans 
Pile  de  Grenade.  Rentré  dans  son  pays,  il  s’y  Gt  connaî- 
tre avantageusement  en  plaidant  j)lusicurs  causes  inté- 
ressantes, et  il  contribua  cfiicacement  à porter  la  lu- 
mière dans  les  Gnanccs  de  l’État.  En  1783,  Pigott,  qui 
avait  pour  patron  le  premier  ministre,  lord  Nortii,  re- 
présenta dans  le  parlement  le  bourg  d’Arundel.  L’année 
suivante,  il  fut  nommé  solliciteur  général  du  prince  de 
Galles  J puis,  en  1805,  attorney  général  du  roi,  avec  le 
titre  de  chevalier  ; mais  il  occupa  peu  de  temps  ce  poste 
élevé,  l’administration  dont  Fox  était  le  chef  n’ayant  fait 
que  passer.  Du  reste,  sa  'clientèle  s’étendait  alors  de  jour 
en  jour.  La  banque  d’Angleterre,  qui  se  l’était  attaché, 
eut  recours  à lui  dans  toutes  los  circonstances  critiques 
où  elle  se  trouva.  Sir  Arthur  Pigott,  devenu  le  membre 
le  plus  âgé  du  barreau,  mourut  en  1819,  dans  sa  villa  àix 
comté  de  Sussex. 

PIGK.4.Y  (Pierre),  en  latin  Pigræus,  célèbre  chirur- 
gien, fut  l’élève  et  l’émule  d’Ambroise  Paré , dont  il  pro- 
pagea les  bons  principes,  excepté  celui  de  la  ligature  si 
salutaire  des  vaisseaux.  11  mourut  à Paris  en  1613,  pre- 
mier chirurgien  de  Louis  XIII  ; il  avait  eu  le  meme  titre 
à la  cour  de  Henri  IV.  On  a de  lui  ; Chirurqia  ciim  nüls 
vicdicinæ  parlibus  conjuncta,  1009,  in-8'’5  Epitonie  prœ- 
ceptoruin  medicinæ , etc.,  1()I2,  in-8",  en  français; 
1628,  1658,  in-S»;  Chirurgie  mise  en  théorie  et  en  pra- 
tique, 1610,  in-8°. 

PIGRÈS,  poète  antérieur  à Aristote,  est  surtout 
connu  pour  avoir  ridiculement  entrepris  d’ajouter  un  vers 
pentamètre  de  sa  façon  à chaque  hexamètre  de  l’Illiade. 

PIUAIV  DE  LA  FORET  (Paul-François),  né  à Pon- 
toise, à la  fin  de  1 739 , se  destina  au  barreau , après 
avoir  terminé  ses  études  avec  distinction  au  collège  de 
cette  ville.  Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1761, 
sa  carrière  y fut  marquée  par  divers  plaidoyers.  Le 
prince  de  Monaco,  dont  il  était  le  conseiller  intime,  le  ^ 
nomma  son  intendant  général  ; mais  la  mort  subite  de  ^ 
son  père  le  rappela  en  1774,  dans  sa  ville  natale,  où  il  1 
lui  succéda,  en  qualité  de  subdélégué  près  le  bailliage,  j 
Le  roi  le  nomma  , en  1790,  commissaire  près  le  tribunal 
du  district  de  Pontoise,  c’est-à-dire,  qu’il  le  rétablit, 
sous  un  nouveau  litre , dans  son  ancienne  place.  Un 
décret  de  1792  ayant  expulsé  tous  les  commissaires  du 
roi , avec  défense  aux  tribunaux  de  les  réélire,  l’armée 
révolutionnaire  l’arracha  d’auprès  de  sa  famille.  11  fut 
successivement  juge  de  paix,  commissaire  du  gouverne- 
ment et  procureur  impérial  près  le  tribunal  de  Pontoise. 
Nommé  président  du  collège  électoral  de  cet  arrondisse- 
ment en  1805  , ce  même  collège  le  choisit  depuis  pour 
premier  candidat  au  corps  législatif.  Outre  scs  plai- 
doyers , on  a de  lui  : L'Esprit  des  Coutumes  du  bailliage 
de  Senlis,  Paris,  1771,  in-12.  Cet  lioniiiic  d.e  bien 
mourut  le  16  mars  1810. 


PUS  (Pierre-Antoine-Augustin  de),  chansonnier,  né 
à Paris  le  17  septembre  1755,  était  fils  d’un  chevalier 
de  Saint-Louis  qui  avait  été  major  au  Cap-Français.  Des- 
tiné à servir  dans  le  régiment  du  Cap,  sa  faiblesse  île 
santé  le  força  de  renoncer  à l’état  militaire  : il  suivit  son 
inclination  pour  les  lettres  et  se  lia  avec  l’abbé  Lattci- 
gnant  et  Sainte-Foix,  dont  les  conseils  contribuèrent  à 
l’engager  dans  un  genre  de  littérature  bien  frivole.  Ce 
fut  en  1776  qu’il  donna  à la  Comédie-Italienne  la  Bonne 
femme,  parodie  de  l’opéra  d'Alceste  ; 16  comédies  mêlées 
de  couplets  dont  Piis  a grossi  le  répertoire  du  Vaudeville, 
furent  la  conséquence  du  bon  accueil  que  reçut  la  Donne 
femme.  Dans  quelques-unes,  l’auteur  s’était  associé 
Barré.  Piis  fut  nommé  en  1784  secrétaire  interprète  du 
comte  d’Artois,  place  qu’il  exerça  jusqu’à  la  révolution, 
étqui  lui  fut  rendue  depuis  la  restauration.  Dans  l’inter- 
valle, il  occupa  divers  emplois,  tels  que  ceux  d’agent  de 
la  commune  de  Chenevière-sur-Marne,  de  commissaire 
du  Directoire  près  du  canton  dc  Sucy,  et  ensuite  près  le 
1®''  arrondissement  de  Paris,  de  membre  du  bureau  cen- 
tral de  cette  ville.  Après  le  18  brumaire,  il  devint 
secrétaire  général  de  la  préfecture  de  police,  place  qu’il 
conserva  jusqu’à  l’époque  des  cent  jours.  Le  gouverne- 
ment impérial  le  nomma  alors  archiviste  de  la  préfecture 
de  police.  Rétabli  dans  scs  premières  fonctions  par  la 
seconde  restauration,  il  ne  tarda  pas  à les  perdre;  il  vécut 
dès  lors  dansla  retraite,  et  mourut  le  22  mai  1822.  Au 
commencement  de  la  révolution  il  avait  fondé  le  Théâtre 
du  Vaudeville,  où  il  fit  représenter  un  grand  nombre  dc 
pièces  de  circonstances.  11  composa  aussi  beaucoup  de 
Chansons  sur  toutes  les  phases  dc  la  république  et  dc 
l’empire,  mais  il  désavoua  plus  tard  ses  anciennes  opi- 
nions. De  Piis  fut  l’un  des  membres  les  plus  féconds  du 
Caveau.  En  1798  ou  1799  il  avait  fondé,  avec  Cubières, 
le  Portique  républicain,  dont  les  règlements  excluaient 
les  membres  de  l’Institut.  L’Institut  lui  tint  rigueur,  car 
lorsque  plus  tard  il  se  présenta  à l’.^cadémie  française, 
il  ne  put  parvenir,  malgré  scs  tentatives  réitérées,  à s’en 
faire  ouvrir  les  portes.  Vaudevilliste  d’un  talent  fort 
inégal,  de  Piis  fut  l’objet  d’un  grand  nombre  de  sarcas- 
mes, et  le  calembour  qu’il  avait  manié  si  souvent  fut 
employé  pour  le  tourner  lui-même  en  ridicule  : l’un, 
prétendant  que  dans  ses  pièces  la  plus  grande  partie 
devait  être  attribuée  à son  spirituel  associé,  disait  que 
dans  les  ouvrages  de  Piis  il  y avait  beaucoup  de  choses  â 
barrer  (à  Barré);  un  autre,  parodiant  Virgile  et  jouant 
sur  le  nom  de  l’auteur,  s’écriait  : Di  meliora  Piis  ; enfin 
il  y en  avait  qui,  parodiant  les  paroles  du  Rituel,  ajou- 
taient : Auge  Piis  ingenium.  Lorsqu’il  était  à la  préfec- 
ture de  police,  dc  Piis  avait  publié  lui-même  par  sous- 
cription une  édition  de  ses  OEuvres  en  4 vol.  in-S". 

PIJOIV,  conseiller  au  présidial  de  Provins,  où  il  était 
né  en  1736,  et  où  ih  mourut  en  1766,  a publié  une  tra- 
gédie de  Progué,  et  les  Muses  françaises,  ou  Tableau  des 
théâtres  dc  France,  1764,  in-12. 

PIRE  (Zabulon-Montgommery),  général  et  voyageur 
américain,  naquit  le  5 janvier  1779,  dans  l’État  de  New- 
Jersey.  Entré  dc  bonne  heure  au  service,  il  fut  d’abord 
cadet  dans  une  compagnie  dont  son  père  était  capitaine; 
et  qui  avait  alors  ses  cantonnements  sur  la  frontière  oc- 
cidentale de  rUnion.  Il  obtint,  jeune  encore,  le  brevet 
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d’cuscigiie,  et,  bientôt  après,  celui  de  lieutenant.  La  vie 
active  qu’il  mena  aux  postes  avancés,  où  il  se  trouva 
fréquemment,  eut  pour  lui  le  double  avantage  de  forti- 
fier sa  constitution  et  de  le  préparer  aux  fatigues  et  aux 
privations  inséparables  de  courses  aventureuses  dans  des 
régions  inconnues.  Lewis  et  Clarke  avaient  déjà  été 
chargés,  en  180ô,  de  la  recherche  des  sources  du  Jlis- 
souri  ; une  mission  semblable  fut  confiée,  en  180b,  à 
Pike,  |)our  les  sources  du  Mississipi.  Muni  des  instruc- 
tions du  général  en  chef,  J.  Wilkinson,  il  s’embarqua 
le  b août,  avec  un  sergent,  deux  caporaux  et  17  soldats, 
sur  un  grand  bateau  portant  des  vivres  pour  4 mois. 
Le  b septembre,  après  une  navigation  très-pénible,  ayant 
reconnu  que  son  embarcation  ne  pourrait  pas  s’avancer 
à travers  les  endroits  où  les  bords  du  fleuve  étaient  em- 
barrassés par  des  arbres,  il  prit  deux  grandes  pirogues 
avec  lesquelles  il  put  franchir  ces  obstacles.  Il  rencontra 
fréquemment  des  Indiens  qui  se  montrèrent  amis  des 
Américains,  eut  avec  eux  des  conférences  accompagnées 
du  cérémonial  usité,  et  conclut  avec  une  de  leurs  tribus 
un  traité.  Dès  le  10  octobre,  la  neige  couvrit  le  sol. 
Cette  circonstance  cl  le  mauvais  état  des  pirogues  décidè- 
rent Pike  à construire  des  baraques,  afin  qu’une  partie 
de  scs  gens  passât  l’hiver  dans  cet  endroit,  à 2b5  milles 
du  saut.  Il  songea  aussi  à se  pourvoir  de  canots,  et  le  28, 
il  s’y  embarqua  avec  des  vivres  et  des  munitions.  Une 
heure  après,  un  tourbillon  fit  couler  à fond  celui  qui 
portait  la  poudre  et  les  bagages  ; tout  fut  retiré  de  l’eau. 
On  vécut  tant  bien  que  mal  de  chasse;  souvent  on  allait 
à de  grandes  distances,  tantôt  par  terre,  tantôt  sur  le 
fleuve  gelé;  on  reçut  des  visites  d’indiens,  de  quelques 
chasseurs  canadiens  et  de  marchands  anglais.  Pike  alla 
voir,  le  o janvier  1806,  un  de  ceux-ci,  à son  camp  sur 
le  lac  du  Cèdre  Rouge,  et  y fut  traité  avec  tous  les  égards 
dus  h un  homme  recommandable.  Il  avoue  qu’il  fut  in- 
digné en  apercevant  le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne 
flottant  sur  la  demeure  de  l’Anglais.  Le  18  février,  il 
partit  du  lac  du  Cèdre  Rouge  aux  acclamations  des  In- 
diens. Voyageant  en  traîneau  attelé  de  chiens,  il  attei- 
gnit, le  5 mars,  le  camp  où  il  avait  laissé  une  partie  de 
ses  compagnons  ; tous  étaient  en  bonne  santé,  mais  le 
sergent  avait  gaspillé  les  provisions.  On  fut  obligé  d’at- 
tendre que  la  débâcle  des  glaces  ouvrît  la  navigation  ; et 
l’on  chassa  pour  vivre.  Enfin,  le  7 avril,  le  Mississipi  se 
trouva  libre.  Pike  partit  le  9;  tout  en  cheminant,  il 
ne  cessa  pas  de  continuer  ses  travaux  de  pacification 
jiarmi  les  Indiens,  et  le  bO  il  icvit  Saint-Louis.  Deux 
mois  s’étaient  à peine  écoulés  depuis  le  retour  de  Pike  à 
Saint-Louis,  que  le  général  Wilkinson,  très-satisfait  de 
l’habileté  qu’il  avait  déployée  dans  sa  mission,  lui  en 
conféra  une  nouvelle.  Il  s’agissait  cette  fois  de  se  porter 
jusqu’au  cantonnement  américain  sur  le  Missouri,  d’y 
embarquer  des  prisonniers  osages  rachetés  de  leur  capti- 
vité chez  d’autres  Indiens,  ainsi  que  les  députés  de  celte 
nation  revenus  récemment  de  Washington  avec  leurs 
bagages,  et  de  remonter  avec  tout  ce  monde  le  Missouri 
et  rOsage-River,  juseju’à  la  ville  du  Grand-Osage.  Nous 
ne  pouvons  suivre  Pike  clans  tous  ses  voyages,  dont  il 
ne  fut  de  retour  que  le  U’’  juillet,  et  il  atteignit  le  poste 
américain  de  Natchitoche.  Indépendamment  des  remer- 
einicnts  que  le  gouvernement  lui  adressa  pour  le  zèle  et 


l’habileté  dont  il  avait  fait  preuve  dans  la  pénible  mis- 
sion qu’il  venait  de  remplir,  il  fut  nommé  capitaine,  et 
bientôt  après  major.  Quand  l’armée  fut  augmentée  en 
1810,  il  devint  colonel  d’infanterie.  La  guerre  ayant 
éclaté  en  1812  entre  les  États-Unis  et  la  Grande-Breta- 
gne, Pike  fut  avec  son  régiment  posté  sur  la  frontière 
du  nord,  et,  au  commencement  de  1815,  il  reçut  le  bre- 
vet de  brigadier  général.  Chéri  de  ses  soldats,  il  savait 
leur  communiquer  sa  noble  ardeur,  et,  en  peu  de  temps, 
il  parvint  à les  former  à la  discipline  et  aux  manœuvres. 
Dès  que  le  lac  Ontario  fut  dégagé  de  glaces,  les  Améri- 
cains songèrent  à attaquer  York,  capitale  du  haut  Ca- 
nada, et  dépôt  de  tous  les  magasins  anglais.  Le  plan  était 
dû  en  partie  à Pike,  et,  h sa  demande  expresse,  le  géné- 
ral en  chef  Dearborne  lui  en  confia  l’exécution.  Tout 
étant  prêt,  et  les  troupes  embarquées  sur  l’escadre  du 
commodore  Chauncey,  on  fit  voile  le  25  avril  de  Sackcl’s 
Ilarbour,  port  de  la  côte  méridionale  de  l’Ontario,  et  le 
lendemain,  on  mouilla  devant  les  ruines  de  Toronto  à 
deux  milles  d’York.  Pike  avait  sous  scs  ordres  1 ,700  hom- 
mes d’élite.  Les  Anglais,  qui  avaient  garni  le  rivage  de 
leurs  soldats  et  de  quelques  bandes  d’indiens,  accueilli- 
rent les  Américains  par  une  vive  fusillade.  Pike,  qui  sui- 
vait allentivcmenl  des  yeux  les  mouvements  de  son  avant- 
garde  déjà  débarquée , sc  jette  à la  hâte  avec  ses  aides 
de  camp  dans  un  canot,  et  sc  fait  porter  à terre.  A peine 
l’a-t-il  touchée  qu’il  est  rejoint  par  le  reste  de  son  monde, 
et  qu’il  ordonne  de  charger  l’ennemi,  qui,  après  quelque 
résistance,  se  relire  vers  la  place,  pendant  que  les  In- 
diens sc  dispersent  de  tous  côtés.  Le  débarquement  étant 
complètement  elTcclué,  Pike  mène  scs  soldats  droit  aux 
ouvrages  des  Anglais  ; emporte  d’assaut  une  batterie,  et 
fait  taire  le  feu  de  l’ennemi.  Tout  à coup  une  explosion 
terrible  se  fait  entendre  ; les  magasins  voisins  des  casernes 
venaient  de  sauter.  Cinq  cents  barils  de  poudre  que  les 
Anglais  y avaient  renfermés,  s’étaient  tout  à coup  con- 
vertis en  épouvantables  instruments  de  destruction,  lan- 
çant de  toutes  parts  des  masses  de  débris.  Dans  ce  mo- 
ment, Pike  avait  fait  faire  halte  à ses  troupes,  parce  que 
les  casernes  qu’il  avait  devant  lui  paraissaient  vides,  et 
qu’avant  d’avancer,  il  voulait  s’assurer  si  la  prompte 
retraite  de  l’ennemi  ne  cachait  pas  quelque  stratagème. 

En  conséquence,  il  envoya  un  lieutenant  pour  recon- 
naître les  lieux,  et,  en  l’attendant,  emporia  dans  scs 
bras  un  Anglais  blessé  qui  sc  trouvait  dans  une  position 
dangereuse.  Après  cet  acte  d'humanité,  il  s’était  assis  sur 
un  tronc  d’arbre,  pour  questionner  un  sergent  qui  venait 
d'être  pris,  quand  il  fut  frappé  h la  poitrine  par  une 
grosse  pierre  toute  brûlante.  L’explosion  avait  tué  ou 
blessé  plus  de  200  .Américains  et  jeté  la  confusion  parmi 
eux  ; mais,  bientôt  ranimés,  ils  serrèrent  leurs  rangs. 
Quoique  la  blessure  de  Pike  fût  mortelle;  « En  avant, 
mes  braves  amis,  s’écria-t-il,  vengez  votre  général.  » | 

Pendant  que  les  chirurgiens  l’emportaient  vers  le  rivage, 
des  acclamations  sc  firent  entendre.  Tournant  la  tête 
d’un  air  inquiet,  il  en  demanda  la  cause;  on  lui  apprit 
qu’elles  annonçaient  le  succès  de  l’attaque  qu’il  avait  or- 
donnée, et  que  le  pavillon  américain  venait  de  remplacer 
celui  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  remparts  d’York.  II 
sourit  ; poussa  un  profond  soupir  ; puis  déposé  h bord  du 
navire  que  montait  le  eommodore  Uhauncey,  il  y languit 
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quelques  Iieurcs.  Son  dernier  moment  approchait;  on 
lui  apporte  le  drapeau  anglais.  A celte  vue,  ses  yeux  re- 
prennent leur  éclat;  il  fait  signe  que  l’on  place  le  dra- 
peau sous  sa  lètc  et  il  expire,  appuyé  sur  ce  trophée  de 
la  victoire.  Pike  fut  universellement  regretté.  On  a de  lui 
. en  anglais  : Jirlatinn  d’une,  expédition  nnx  sources  du 
Mississipi  et  dans  les  parties  occidentales  de  la  Louisiane, 
aux  sources  de  l'Arkansas,  du  Kansé,  de  la  Plate  et  de  la 
I Pierre- Jaune,  faite  pur  ordre  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis,  pendant  les  années  1801),  180(1  et  1807  ; et  Voyage 
dans  les prot'inccs  ijitéricuri  s de.  la  Nouvelle-Espagne,  où 
l’auteur  fut  conduit  d’après  les  ordres  du  capilamc  général, 
en  1807,  Philadelphie,  1810,  in-8",  avec  un  atlas. 

I PIRLEIl  (J  ean-Axtoine),  graveur  en  pierres  fines 
et  en  pierres  dures,  né  à Brixen,  dans  le  Tyrol,  en  1 700, 
s’établit  à Naples,  où  ses  talents  lui  méritèrent  l’estime 
des  plus  grands  personnages  , et  lui  fournirent  les 
moyens  de  faii'c  une  honnête  fortune.  Il  mourut  en 
j 1779  à Rome,  où  il  s’était  fixé  depuis  1715.  Parmi  ses 
^ dernières  productions,  on  remarque  2 Homères,  l’un  en 
. cornaline,  et  l’autre  on  camée,  qui  donnent  une  haute 
idée  de  son  talent. 

PIRLEIl  (le  chevalier  .Iean),  fils  du  précédent,  le 
I plus  habile  graveur  en  pierres  fines  et  en  pierres  dures 
de  son  siècle,  naquit  à Naples  en  1751.  Ses  ouvrages 
lui  méritèrent  l’admiration  de  ses  contemporains,  et  les 
bonnes  grâces  de  l’empereur  Joseph  II , qui  le  nomma 
chevalier.  Il  avait  commencé  un  Eecucil  de  planches  gra- 
vées, d'après  les  peintures  de  Raphaël  au  Vatican;  et  un 
Choix  d’enipreinles  de  pierres  gravées  et  de  camées;  mais 
ces  deux  ouvrages,  qui,  indépendamment  de  ses  autres 
travaux,  auraient  sulîî  pour  assurer  sa  réputation,  sont 
restés  inédits.  Il  mourut  en  1791.  Sa  Fie  par  de  Rossi  a 
été  traduite  en  français  dans  le  Magasin  encyclopédique 
• (5®  année,  III,  172.) 

1 PIROULIIV  , médecin  russe,  né  en  1781  dans  le 
! gouvernement  de  Tver,  fut  professeur  d’anatomie  et  de 
jdij'siologie  à l’université  de  Pétersbourg,  et  secrétaire 
pour  la  section  de  ces  deux  sciences  à l’académie  médico- 
chirurgicale.  Un  Traité  siir  la  contagion  qu’il  avait 
observée  en  Géorgie  lui  mérita,  en  1 8 1 1,  le  grade  de  doc-  ! 
teur  en  mé<Iccine  et  en  chirurgie,  le  titre  de  correspon-  1 
dant  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  et  l’avantage  i 
d'être  attaché,  en  181  G,  à l’armée  d’occupation  en 
France.  Il  mourut  à Moscou  le  22  décembre  1821. 

PIL.-iPiINiO  (Jacques),  médecin  grec,  né  de  parents 
nobles,  dans  l’ile  de  Céphalonie,  le  9 janvier  1G59,  fut 
envoyé  très-jeune  h Venise,  où,  après  avoir  fait  ses  hu- 
manités, il  étudia  la  jurisprudence.  Reçu  docteur  en  droit 
à Padoue,  il  retourna  dans  sa  patrie;  mais  il  revint  bien- 
tôt h Venise,  s’y  livra  à l’étude  de  la  médecine,  et  prit 
dans  cette  faculté  le  grade  de  docteur.  Passionné  pour 
les  voyages,  il  se  rendit  d’abord  à Candie,  où  il  demeura 
quatre  ans  au  service  d’Ismaël , capitan  pacha.  Il  passa 
ensuite  à Constantinople  ; puis  en  Valachie  ( 1 681),  comme 
médecin  du  prince  Cantaeuzène.  En  1688,  il  fit  un 
voyage  en  Russie  et  obtint  le  titre  de  premier  médecin 
du  czar.  Lorsque  François  Morosini  fut  nommé,  pour  la 
quatrième  fois,  généralissime  de  la  république  de  Venise, 
Pilarino  l’accompagna  dans  ses  expéditions.  Après  la 
mort  de  ce  grand  rapilainc  (1691).  il  continua  de 


voyager,  et  séjourna,  à deux  reprises,  en  Valachie,  au- 
près du  prince  Serbano,  qui  lui  donna  une  pension  de 
1,500  sequins;  mais  naturellement  cosmopolite,  et  ne 
pouvant  se  fixer  nulle  part,  il  revit  Constantinople,  Ve- 
nise, puis,  en  1707,  il  s’embarqua  à Livourne,  et  visita 
suecessivement  Smyrne,  Alep  et  l’Egypte.  Revenu  à 
Smyrne,  il  y exerça  les  fonctions  de  consul  de  la  répu- 
blique vénitienne  pendant  5 ans,  à l’expiration  desquels 
il  retourna  <à  Venise.  Quelques  années  plus  tard,  atteint 
d’hydropisie,  il  se  fit  transporter  à Padoue,  où  il  suc- 
comba le  18  juin  1718,  après  avoir  abjuré  les  erreurs 
des  Grecs  schismatiques  qu’il  avait  suivies  jusqu’alors. 
On  a de  Pilarino  : Nova  et  tuta  varïotas  exdtandi  per 
transplantationeni  methodns , nuper  inventa  et  in  usum 
tracta,  gua  rite  pcracta,  immunia  in  posicrum  pnvservan- 
tur  ah  hvjusmodi  contagio  corpoi'a,  Venise,  1715,  in- 1 2 ; 
la,  Medicina  dife.sa,  overo  riflcssi  di  disinganni  sopra  i 
nuovi  senlimenti  catitenuti  nel  libro  intUolato  : Il  niondo 
inganruito  da  fais!  rncdici,  Venise,  1717,  in-12. 

PIIiASTRE  (Ur.iîAiN-REXÉ),  né  le  10  octobre  1752, 
dans  la  commune  de  ChilFes-sur-Sarthe,  à trois  lieues  au 
nord  de  la  ville  d’Angers,  fit  ses  études  dans  Funiver- 
sité  de  cette  ville,  et  s’occupa  ensuite,  pendant  plusieurs 
années,  de  la  culture  de  ses  propriétés,  ainsi  que  l’avait 
fait  son  père,  qu’il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  dès 
son  bas  âge.  En  1780,  il  fil  un  voyage  à Paris,  et  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville  il  fut  tellement  frappé 
du  despotisme  qui  pesait  sur  sa  patrie  et  des  désordres 
qui  régnaient  dans  toutes  les  parties  de  l’administration, 
qu’il  résolut  de  quitter  la  France.  En  1785,  il  partit 
pour  visiter  la  Suisse,  l’Italie  et  une  portion  de  l’Alle- 
magne; mais  n’ayant  pas  trouvé  dans  ces  contrées  le 
genre  de  gouvernement  qu’il  désirait,  il  revint  dans  son 
pays,  et  après  avoir  mis  ordre  à scs  affaires,  il  se  dispo- 
sait à passer  aux  États-Unis  de  l’Amérique , lorsqu’une 
longue  maladie  et  quelques  affaires  de  famille  l’obli- 
gèrent à différer  ce  voyage,  dont  la  révolution  lui  fit  en- 
tièrement abandonner  l’idée.  En  1789,  ilfut  envoyé  parla 
province  d’Anjou  aux  états  généraux.  Rentré  dans  ses 
foyers  dans  la  même  année,  il  fut  successivement  élu  men)- 
bre  du  conseil  général  du  département  de  Maine-et-Loire, 
puis  maire  de  la  ville  d’Angers.  Nommé,  en  1792,  à la 
Convention  nationale,  il  vola  pour  la  détention  et  le 
bannissement  à la  paix.  Proscrit  et  mis  hors  la  loi  en 
1795,  ce  fut  avec  peine  qu’il  put  soustraire  sa  tête  à la 
hache  révolutionnaire.  Réélu  de  nouveau  par  son  dépar- 
tement, au  corps  législatif  de  l’an  ni,  il  fit  partie  du  con- 
seil des  Anciens,  jusqu’en  l’an  vu.  En  l’an  vin,  il  fut 
choisi  par  le  sénat  conservateur  et  siégea  jusqu’en 
l’an  XI  au  corps  législatif,  dont  il  fut  exclu  à la  première 
élimination.  Devenu  libre  il  ne  tarda  pas  à se  retirer 
dans  ses  propriétés,  où  une  longue  absence  et  plusieurs 
années  de  guerre  civile  rendaient  sa  présence  indispen- 
sable. Il  s’y  livra  tout  entier  à la  culture,  et  introduisit 
la  vaccine  dans  son  canton  avec  tant  de  zèle,  que  depuis 
20  ans  la  petite  vérole  a disparu  de  toutes  les  communes 
voisines  de  la  sienne.  Élu,  en  1820,  par  l’arrondisse- 
ment de  Ségré  (Maine-et-Loire),  pour  le  représenter  à 
la  chambre  des  députés,  il  vola  avec  le  côté  gauche,  et 
fut  un  des  signataires  de  la  protestation  du  5 mars  1825, 
contre  l’exclusion  de  Manuel.  Pilastre  n’a  pas  été  réélu 
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aux  élections  de  1824  ni  à celles  de  1827.  Il  sc  relira 
dans  ses  propriétés  de  Maine-et-Loire,  où  il  mourut  au 
mois  d’août  1 830. 

PILATE.  Voyez  PONCE-PILATE. 

PILATI  DE  TASSULO  (Charles-Antoine),  publi- 
ciste distingué,  né  à Trente  en  1733,  quitta  une  chaire 
de  droit,  qu’il  remplissait  avec  éclat  au  lycée  de  cette 
ville,  pour  visiter  les  principaux  États  de  l’Europe  et  en 
étudier  les  divers  gouvernements.  Le  roi  de  Danemark 
voulut  le  retenir  à sa  cour  ; le  grand  Frédéric  lui  donna 
des  preuves  multipliées  de  sa  bienveillance;  enfin  l’ein- 
pereur  Joseph,  son  souverain,  le  consulta  sur  les  ré- 
formes qu’il  se  proposait  d’introduire  dans  scs  États,  et 
Léopold  l’appela  plusieurs  fois  auprès  de  lui  à Vienne. 
11  mourut  à Tassulo  en  1802.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, nous  citerons  : di  vuu  informa  d’Ilalia,  Villa- 
franca  (Venise),  1707,  in-8“;  traduit  et  abrégé  en  fran- 
çais, sous  ce  titre  : Y Italie  réformée,  ou  Nouveau  plan  de 
gouvernement  pour  l’ halte,  Riniini,  1708,  in-12  de  90 
pages;  La  sloria  dell’  imperio  germanico  e dell’  Italia  del 
tempi  de’  Carolintji  sino  alla  pace  di  Veslfalia,  Stock- 
holm (Coire),  1709-1772,  2 vol.  in-4“;  Traité  des  lois  ci- 
viles, ]a  Haye,  1774,  2 vol.  in-8'’;  Voyage  en  dilféreiits 
pays  de  l’Europe,  de  1774  à 1770,  on  Lettres  écrites  de 
l’Allemagne,  de  la  Suisse,  etc.,  ibid.,  1777,  2 vol.  in-12; 
VOhservatew  français  à Amsterdam,  ou  Lettres  sur  la 
Hollande,  écrites  en  1778  cl  1779,  ibid.,  1780,  2 vol. 
in-12. 

PIL  ATRE  DE  ROZIER  (Jean-François),  physicien, 
né  à Metz  en  1750,  apprit  un  peu  de  chimie,  de  bota- 
nique et  de  minéralogie  chez  un  apothicaire,  et  vint  en- 
suite à Paris  où  il  étudia  les  mathématiques,  la  physique, 
et  ouvrit  même  un  cours  où  il  fit  quelques  expériences 
d’électricité , et  professa  quelque  temps  la  chimie  à 
Reims.  Pourvu  de  la  charge  d’intendant  des  cabinets  de 
physique  de  Monsieur  (Louis  XVIII),  il  se  livrait  avec 
ardeur  à tout  ce  qui  pouvait  seconder  le  progrès  des 
sciences,  lorsque  la  découverte  des  aérostats , par  les 
frères  Montgolficr,  vint  offrir  un  nouvel  aliment  à l’ac- 
tivité de  son  esprit.  11  fit  plusieurs  ascensions  qui  furent 
couronnées  du  succès , et  conçut  bientôt  le  projet  de 
passer  en  Angleterre  par  la  voie  des  airs  ; mais,  dans  la 
construction  de  son  aérostat,  pour  lequel  le  gouverne- 
ment avait  mis  à sa  disposition  une  somme  de  40,000 
francs,  il  combina  le  procédé  de  Montgolfier  avec  celui 
de  Charles,  quoique  ce  dernier  eût  prédit  que  c’était 
placer  un  réchaud  sur  un  baril  de  poudre.  Cette  impru- 
dence causa  sa  perte.  Le  15  juin  1785,  il  s’éleva  de 
Boulogne-sur-Mer  avec  Romain;  mais,  parvenu  à une 
hauteur  de  2 ou  300  toises,  le  ballon  s’enflamma,  et, 
au  bout  d’une  demi-heure,  les  deux  voyageurs  furent 
précipiU's  à terre.  Pilaire  était  sans  vie;  son  compagnon 
expira  au  bout  de  quelques  minutes.  Rœderer  a publié 
Y Éloge  de  Pilaire  de  Rozier  ; l.enoir  son  Éloge  funèbre, 
1775,  in-8“;  cl  Tournon  de  la  Chapelle  sa  Fie  et  scs 
Mémoires,  1781),  in-12. 

PILES  (Paul  de  FORTIA,  seigneur  de),  gouverneur 
des  îles  de  Marseille,  né  à Carpentras  en  1559,  d’une 
famille  ancienne,  mérita  par  ses  services  l’estime  et 
l’amitié  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Comblé  de  leurs 
faveurs,  il  mourut  dans  son  goinernement  en  1021. 


PIL 

PILES  (Paul  H de),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Avignon  , en  1000,  fut  élevé  en  qualité  d’enfant  d’hon- 
neur auprès  du  Dauphin  qui  devint  roi  de  France, 
en  1610,  sous  le  nom  de  Louis  XllI.  Ce  jeune  prince. 
Payant  remarqué,  le  favorisa  par  un  prompt  avance- 
ment. Dès  l’an  1611,  de  Piles,  quoique  âgé  seulement 
de  1 1 ans , fut  pourvu  d’une  compagnie  franche,  en  gar- 
nison au  château  d’If , et  de  la  survivance  à tous  les  gou- 
vernements de  son  père.  11  obtint  aussi,  en  1614,  le 
commandement  de  la  galère  qu’avait  son  père.  Il  sc  dis- 
tingua surtout  au  siège  de  Montauban,cn  1621.  Il 
succéda  aux  emplois  de  son  père  ; se  trouva,  six  ans  plus  i 
tard , h la  prise  de  la  Rochelle,  et  mérita , par  ses  ser-  ; 
vices , d’etre  fait , en  1 650,  colonel  d’un  régiment  de  sou 
nom.  Louis  XIV  eut  pour  lui  la  meme  bienveillanee  que  ■ 
son  prédécesseur , et  lui  confia  l’administration  des  i 
affaires  de  la  Provence,  dans  le  tcmjis  où  les  troubles  I 
de  cette  contrée  l’obligèrent  à faire  cesser  les  fonctions  i 
des  procureurs  du  pays.  On  fit  expédier  un  brevet  de 
4,000  livres  de  pension  à Paul  de  Forlia  de  Piles  , 
en  1644;  et,  cinq  ans  après,  il  fut  nommé  maréchal  de  i 
camp.  En  1658,  il  eut  une  commission  pour  commander 
provisoirement  Marseille;  cl,  le  19  janvier  1660,  il  fut 
nommé  commandant  à vie  de  celle  grande  ville.  Depuis 
celte  époque,  la  charge  de  gouverneur-viguier  est  restée 
dans  sa  descendance  jusqu’à  la  révolution  de  1789.  H ( 
mourut  à Marseille,  le  15  juin  1682. 

PILES  (Ludovic  de),  baron  de  Baumes,  frère  du  pré-  > 
cèdent,  n’est  guère  connu  que  comme  duelliste.  L’une 
des  victimes  de  sa  fatale  adresse  fut  le  fils  de  Malherbe, 
qu’il  tua  en  1628,  n’étant  pas  encore  âgé  de  25  ans  lui- 
même.  Il  périt  en  1646  à l’attaque  des  îles  Sainte-Mar-  . 
guérite.  — Paul  IH  de  FORTIA,  marquis  de  PILES,  , 
2«  fils  de  Paul  II,  né  h Baumes  eu  1635,  fut  chevalier 
de  Malle  et  gouverneur  des  îles  de  Marseille.  — Al- 
phonse, marquis  de  Forville,  5“  fils  de  Paul  H,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  gouverneur-viguier  de  Marseille  ( 
après  a\oir  occupé  divers  grades  militaires,  et  mourut  1 
en  1708.  — Louis-Alphonse  de  FORTIA,  marquis  de 
PILES,  fils  de  Paul  III,  né  eu  1665,  fut  gouverneur  du  j 
château  d’If,  puis  de  Marseille,  et  mourut  en  1729;  I 
après  avoir  rendu  dans  la  peste  de  très-grands  services 
qui  ne  furent  pas  laissés  sans  récompense.  — Toussaint- 
Alphonse,  fils  du  précédent,  né  en  1714,  fut  gouver- 
neur-viguier de  Marseille,  et  mourut  en  1801. 

PILES  (.\lpiionse-Toussaint-Joseph-André-Marie- 
Marseille,  comte  de  FORTIA  de),  de  la  famille  des 
précédents,  naquit  à Marseille  le  18  août  1758,  et  fut  ! 
tenu  sur  les  fonts  par  les  magistrats  de  celte  ville.  Dès 
l’âge  de  9 ans,  il  fut  pourvu,  en  survivance  de  son  père  ' 
et  de  son  aïeul,  de  la  charge  de  gouverneur-viguier  royal 
de  Marseille,  dont  sa  famille  était  en  possession  depuis 
1708.  Entré  au  service  le  l'*’  octobre  1775,  dans  les 
chevau-légers  delà  garde  du  roi,  il  passa,en  juin  1776, 
dans  le  régiment  du  roi,  infanterie,  où  il  était  lieute- 
nant, lorsque  ce  corps  fut  dissous  par  suite  de  la  révo- 
lution de  1789.  De  Forlia  de  Piles  émigra  en  1790, 
voyagea,  pendant  deux  ou  trois  ans,  dans  le  nord  de 
l’Europe  avec  le  chevalier  de  Boisgelin  (mort  en  1816), 
rentra  en  France  jiendant  le  régime  de  la  Terreur,  et 
fut  incarcéré  en  I7ÎI5.  Il  a perdu  son  jièrc  en  1791  ; 
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mais  cc  ne  fut  qu'à  la  mort  de  son  grand-jjèrc,  en  1801 , 
qu’il  hérita  du  titre  de  duc  de  Forlia,  accordé  à ce  der- 
nier et  à ses  descendants  par  le  pape  Pic  VI,  en  177S. 
Fortia  de  Piles,  même  après  la  restauration,  n’a  jamais 
cru  devoir  prendre  ce  titre,  que  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune l’aurait  empêché  de  soutenir.  Sa  charge  hérédi- 
taire de  gouverneur-viguier  de  Marseille  avait  été  suppri- 
mée depuis  la  révolution.  Fixé  durant  plusieurs  années 
à Paris,  Forlia  de  Piles  y fit  ressource  de  sa  plume. 
C’était  un  homme  fort  instruit,  fort  exact,  et  qui  ne  par- 
donnait pas  aisément  l’ignorance,  les  erreurs  et  les  né- 
gligences chez  les  autres  écrivains.  Sa  critique  est  presque 
toujours  juste,  mais  quelquefois  vétilleuse,  et  très-sou- 
vent dure,  aigre  cl  virulente.  II  n’était  pas  moins  into- 
lérant en  matière  de  politique.  Le  comte  de  Fortia  se 
retira  en  Provence  ^■ers  1822,  et  y mourut  dans  les  pre- 
miers mois  de  182G,  sans  laisser  de  postérité  masculine. 
Il  était  chevalier  des  ordres  de  Saint-Louis  et  de  Saint- 
Jean  deJérusalcra.  Scs  productions  sont  trop  nombreuses 
pour  que  nous  puissions  en  donner  la  liste. 

PILES  (Roger  de),  littérateur,  né  à Clameci  en 
1 035,  fut  chargé  de  l’éducation  du  fils  du  président 
Amelol,  et  suivit  son  élève  dans  plusieurs  ambassades 
en  qualité  de  secrétaire.  Partout  il  montra  une  grande 
aptitude  pour  les  affaires.  Dans  ses  loisirs  il  cultivait 
son  goût  pour  la  peinture.  On  trouve  dans  ses  tableaux 
une  grande  intelligence  du  clair-obscur,  le  sentiment 
de  la  couleur  et  le  talent  de  l’imitation  porté  à un  degré 
remarquable.  Parmi  ses  portraits  on  remarque  eeux  de 
üoileuu  et  de  A/™®  Dacier.  De  Piles  mourut  à Paris  en 
1709.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  presque  tous  rela- 
tifs à la  peinture.  Nous  citerons  : Conversations  sur  la 
connaissance  de  la  peinture,  1677,  in-12j  Dissertations 
sur  les  ouvrages  des  plus  fameux  peintres  avec  la  vie  de 
Rubens,  1681,  in-12;  Les  premiers  cléments  de  la  pein- 
ture pratique,  1684,  in-12;  Abrégé  de  la  vie  des  peintres, 
1715,  in-12;  Cours  de  peinture  pur  principe,  1708, 
in-8“  ; Dialogues  sur  les  coloris.  Ces  ouvrages  ont  été 
réunis  en  1767.  sous  le  titre  à'OEuvres  diverses  de  M.  de 
Piles,  5 vol.  in-12. 

PILKIiNGTON  (Lætitia),  fille  du  docteur  van 
Lewen  et  femme  du  révérend  Mathieu  Pilkinglon,  au- 
teur de  quelques  mélanges,  naquit  à Dublin  en  1*7 12. 
Elle  cultiva  la  littérature  avec  assez  de  succès;  mais  elle 
ne  put  vivre  longtemps  avec  son  époux,  qui  avait  à lui 
reprocher  une  conduite  plus  que  légère  et  qui  peut-être 
même  était  animé  contre  elle  par  une  jalousie  de  métier. 
Elle  mourut  à Dublin  en  1750,  laissant  quelques  pièces 
de  théâtre,  des  Mémoires  de  sa  vie,  et  des  poésies  légères 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

PILKIWGTOIN  (mistriss  Marie),  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  destinés  à l’enseignement  de  la  jeu- 
nesse, naquit,  en  1766,  à Cambridge.  Son  père,  nommé 
Hopkins,  était  un  clfirurgicn  habile,  mais  si  imprévoyant 
qu’il  laissa  en  mourant  sa  femme  et  sa  fille  manquer  de 
tout.  Miss  .Marie  fut  confiée  aux  soins  de  son  grand-père, 
ecclésiastique  respectable  qui  lui  inspira  les  meilleurs 
sentiments.  En  178(),  elle  épousa  le  chirurgien  Pilking- 
lon, attaché  au  service  de  la  marine,  et  se  fit  elle-même, 
pour  supj)lécr  à l’insuflisancc  de  sa  fortune,  gouver- 
nante d’enfants,  place  qu’elle  occupa  huit  ans.  Alors, 


elle  s’adonna  à la  littérature,  et  y obtint  de  grands  suc- 
cès. Ses  principaux  ouvrages  sont  ; Histoire  de  Mortimer 
LusccUes,  in-12,  1797;  Histoires  tirées  de  l’Écriture, 
in-12;  1798;  M iroir  pour  le  sexe , in-12,  1798;  Beautés 
historiques  pour  les  jeunes  dames,  in-12;  1798;  Contes 
de  Marmontel,  choisis  et  abrégés,  in-12,  1799  ; Biogra- 
phie pour  les  jeunes  garçons,  in-12,  1799;  Biographie 
pour  les  jeunes  filles,  in-12,  1799.  Mistriss  Pilkington  est 
morte  vers  1840. 

PILLADE  ou  PILLART  (Laurent)^  chanoine  de 
Saint-Dié,  au  16®  siècle,  est  l’auteur  d’un  poëme  latin 
sur  la  guerre  des  paysans  d’Alsace,  Metz,  1548,  petit 
in-8“,  et  réimprimé  par  D.  Calmet  dans  la  Bibliothèque 
de  Lorraine. 

PILLE  (Louis-ANTOiNE,comteDE),  lieutenant  général, 
officier  de  la  Légion  d’honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  naquit  h Soissons,  le  14  juillet  1749.  Son  aïeule 
maternelle  était  la  .sœur  de  l’illustre  Racine.  Pille  était, 
avant  la  révolution , secrétaire  général  de  l’intendance 
de  Bourgogne.  Il  habitait  Dijon  au  moment  de  la  levée 
des  premiers  bataillons  de  volontaires,  et  devint  l’un  de 
leurs  commandants.  Admis  dans  les  sociétés  populaires 
de  chacune  des  villes  où  il  se  trouvait  en  garnison,  il  y 
déploya  un  grand  zèle  pour  le  mouvement  révolution- 
naire, et  s’opposa  de  tous  ses  moyens  aux  vues  de 
la  Fayette  contre  les  jacobins.  Nommé  adjudant  général 
après  le  15  août  1792,  par  Delmas,  Bellegarde  et 
Dubois-Dubois,  il  fit  la  campagne  de  Belgique,  et  se 
distingua  en  plusieurs  occasions  par  sa  bravoure  et  ses 
talents  militaires.  Opposé  en  diverses  circonstances  à 
Dumouriez,  sous  les  ordres  duquel  il  servait,  et  bien 
éloignéde  consentir  à entrer  dans  ses  projets  révolution- 
naires, Pille  fut  livré  par  celui-ci  aux  Autrichiens  lors- 
qu’il passa  de  leur  côté,  et  cet  adjudant  général  fut 
renfermé  dans  la  citadelle  de  Maestricht , où  on  le  retint 
longtemps  prisonnier.  Rendu  enfin  à la  liberté,  il  fut 
appelé  à Paris  par  le  gouvernement,  qui  le  nomma 
commissaire  général  de  l’organisation  et  du  mouvement 
des  armées  de  terre,  place  presque  égale  à celle  de 
ministre  de  la  guerre,  et  qu’il  conserva  jusqu’après 
le  9 thermidor.  Peu  de  temps  avant  cette  époque,  Sigar 
l’avait  dénoncé  aux  jacobins,  mais  celte  attaque  n’eut 
point  de  suite.  Il  fut,  après  le  9 thermidor,  emplojœ  à 
l’intérieur  avec  le  grade  de  général  de  brigade,  puis  , 
en  1797,  envoyé  à l’armée  d’Italie.  Son  âge  avancé  le  fit 
rappeler  en  France,  où  il  commanda  la  place  de  Mar- 
seille, puis  celle  de  Lille.  Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  inspecteur  aux  revues  à Paris,  et 
en  exerça  les  fonctions  jusqu’en  1 806 , époque  a laquelle 
il  fut  nommé  général  de  division  et  créé  comte  de  l’em- 
pire. A la  restauration,  le  général  Pille  reçut  la  croix  de 
Saiut-Louis,  et  fut  admis  à la  retraite.  Il  est  mort  à 
Soissons  en  1828. 

PILLEMENT  (Victor),  graveur  paysagiste,  fils 
d’un  peintre  français  qui  avait  eu  de  la  réputation,  na- 
quit à Vienne,  en  Autriche,  en  1767.  Après  avoir  par- 
couru, avec  son  père,  une  partie  de  l’Europe,  il  se  vit 
livré  à lui-même,  à Page  de  14  ans,  et  sut,  dès  lors,  met- 
tre à profit  ses  dispositions  pour  les  arts  du  dessin,  dont 
il  fit  ensuite,  et  durant  toute  sa  vie,  son  unique  ressource. 
Cc  fut  d’abord  par  des  gravures  sur  bois,  au  pointillé  et 
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à la  manière  du  crayon,  qu’il  parvint  à se  faire  connaî- 
tre. Bientôt  il  grava  le  paysage  avec  un  talent  digne  de 
remarque.  Associant  le  travail  du  burin  à celui  de  l’eau- 
forte,  il  trouva  le  moyen  de  rendre  les  effets  les  plus  vi- 
goureux et  les  plus  piquants  de  la  peinture;  et  ses  suc- 
cès, dans  ce  genre,  lui  valurent,  en  1801,  le  premier 
prix  de  gravure.  Cet  artiste  mourut  à Paris  le  27  sep- 
tembre •1814.  On  a publié  : Eludes  de  paysaf/es  dessinées 
(t  qravées  par  l’.  Pillement  fils,  et  accompagnées  de  notices 
rédigées  par  M . Ilunin,  etc. 

PILLET  (le  P.  Étienxe),  de  l’ordre  des  frères  mi- 
neurs, ne  à Saint- .Malo,  vivait  dans  le  15®  siècle.  Beru 
docteur  à runiversitc  de  Paris,  où  il  fut  admiré  comme 
l’aigle  de  ses  confrères,  il  professa  ensuite  la  théologie  à 
Mayence  et  à Metz.  Il  était  désigné  habituellement  par  les 
écrivains  de  son  ordre,  sous  le  nom  de  EnVe-fer,  que 
semble  lui  avoir  fait  donner  l’ardeur  qu’il  apportait  dans 
la  controverse.  On  lui  doit,  indépendamment  d’une  Dis- 
sertation curieuse  contre  ceux  qui  font  des  peintures  im- 
modestes des  personnes  de  la  Sainte-Trinité,  les  ouvrages 
suivants  : Eormalitates  cum  urgumenlationibus  ad  cas, 
jMilan,  1496,  in-4®;  De  venerahili  sacramento  et  valore 
uiissartim,  Paris,  1497,  petit  in-i”;  Opusculu  varia, 
Paris,  Jean  Petit,  1499,  in-4“;  Sermons  sur  la  pauvreté 
de  Jébus-Chrisl  et  des  apôlrt  s,  Paris,  I 500,  in-4";  Tructa- 
tus  identitutum,  Bâle,  1501  et  1507,  etc.  Pillet  mourut 
en  1502,  au  couvent  de  Bernon  en  Bretagne. 

PILLET  (René-Martin),  général  français,  né  à 
Tours , en  1762  , acheva  son  cours  de  droit  à Paris  , et 
entra  chez  un  procureur  au  Châtelet,  pour  y apprendre 
la  pratique.  Comme  beaucoup  déjeunes  gens  de  son  âge, 
il  embrassa  les  principes  de  la  révolution;  se  fit  remar- 
quer dans  les  premières  journées  de  1789  , <à  la  tète  des 
clercs  de  la  Bazoche  , qui  l’avaient  nommé  leur  chef  , et 
devint  aide  de  camp  du  marquis  de  la  Fayette.  Lorsque 
ce  général  eut  donné  sa  démission  de  la  place  de  com- 
mandant de  la  garde  nationale  parisienne,  Pillet,  qui 
ne  se  souciait  pas  de  rentrer  dans  l’élude  d’un  procureur, 
j.arvint  <à  se  faire  porter  sur  le  tableau  des  commissaires 
des  guerres;  il  fut  employé  en  cette  qualité,  à l’armée 
du  centre,  puis  à celle  du  Nord,  toujours  sous  les  ordres 
de  la  Fayette,  dont  il  partagea  la  proscriiition , après  la 
journée  du  10  août  1792.  Arrêté  avec  son  général  par 
les  avant-postes  prussiens  , il  obtint  la  permission  de  se 
retirer  dans  un  pays  neutre,  et  profita  de  son  inaction 
pour  satisfaire  son  désir  de  voyager.  Après  avoir  visité 
une  partie  de  l’Allemagne,  et  la  Hollande,  il  s’embarqua 
pour  les  États-Unis,  et  repassa  en  Angleterre,  où  il 
demeura  quatre  ans.  Croyant  la  révolution  de  France 
apaisée,  il  y reparut,  dans  les  premiers  mois  de  1799; 
mais  s’étant  rendu  à Paris  pour  y revoir  quelques  an- 
ciens amis,  il  y fut  arrêté  comme  émigré,  et  transféré 
dans  les  prisons  de  Tours,  d’où  il  ne  sortit  que  par  une 
décision  de  l’administration  centrale  du  département 
d’Indre-et-Loire , qui  le  rayait  de  la  liste  fatale.  Peu  de 
temps  après,  le  général  Berthicr,  dont  il  était  eonnu 
depuis  longtemps,  l’employa  comme  lieutenant-colonel  , 
à son  état-major.  Il  eut  ensuite  le  grade  d’adjudant- 
général  , et  fut  envoyé  à l’armée  de  Portugal.  Blessé 
grièvement,  en  1808,  à l’affaire  deVimiéro,  il  fut  fait 
]>risonnicr,  et,  au  mépris  d’un  article  de  la  capitulation, 
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conduit  en  .•Angleterre,  et  enfermé  dans  les  ])ontons,  où 
il  souffrit  les  traitements  les  plus  cruels.  Ayant  obtenu 
d’être  transporté  dans  l’intérieur  de  Pile,  en  fournissant 
une  caution,  il  tenta  de  s’é\  ader,  fut  repris  , et  exposé  à 
■ de  nouvelles  rigueurs  qui  détruisirent  sa  santé  sans  re- 
tour. Revenu  en  France,  après  la  restauration,  il  y 
traîna  quelque  temps  une  vie  languissante,  et  mourut  à 
Paris,  le  50  avril  1816,  Il  était  officier  de  la  Légion 
d’honneur.  Le  roi  l’avait  nommé  maréchal  de  camp,  et 
chevalier  de  Saint-Louis.  Le  général  Pillet  a publié  : 
L’Angleterre  vue  à Londres,  et  dans  ses  provinces,  pen- 
dant un  séjour  de  dix  années , dont  six  comme  prisonnier 
de  guerre , Paris,  1815,  in-8®. 

PILLET  (Claude-Marie),  savant  biographe,  était  né  i 
à Chambéry,  le  17  mai  1771.  Jlodcstc  et  simple  autant 
que  laborieux,  il  était  loin  d’annoncer  par  son  extérieur 
les  vastes  connaissances  qu’il  possédait.  Content  de  peu, 
il  faisait  sur  sa  nourriture  et  sur  ses  vêtements  des 
épargnes  afin  d’accroitre  les  sommes  qu’il  consacrait  au 
soulagement  de  scs  parents,  ainsi  qu’à  l’acquisition  de 
livres  dont  il  se  plaisait  à enrichir  la  bibliothèque  de  sa  H 
ville  natale.  11  mourut  à Paris  le  5 février  1826.  Bar- 
bier, dans  le  Discours  prélimmaire  du  Dictionnaire  des  i 
anonymes,  l’appelle  ingénieusement  le  chef  du  bureau  de  • 
la  Biographie  universelle.  Outre  sa  coopération  à cette  < 
immense  collection,  qu’il  a dirigée  depuis  le  tome  V jus-  i 
ques  et  y compris  le  tome  XLIV,  ainsi  qu’à  la  Biogra-  i 
phie  des  hommes  vivants,  dans  laquelle  il  ne  voulut  point  t 
avoir  d’article,  il  a revu  et  amélioré  plusieurs  ouvrages,  t 
et  donné  quelques  opuscules,  entre  autres  , Barèmes  des  ^ 
mesures  agraires  de  Savoie,  de  Tarentaise,  de  Morienne, 
publié  en  l’an  xi,  in-8'‘ , el  l'Analyse  des  caries  et  plans 
dressés  pour  l’histoire  des  Croisades,  in-8“,  avec  une  suite  ( 
publiée  en  1814,  en  tout  55  pages  avec  5 cartes.  ’i 

PILLON  (Anne-.\driex-Firmin),  littérateur  né  à 
Paris,  le  15  mai  1766,  suivit  d’abord  la  carrière  des 
beaux-arts,  et  fut  élève  de  David.  La  révolution  ayant  i 
dérangé  ses  jirojets,  il  entra  dans  radminislralion  I 
en  1792,  et  devint,  par  la  suite,  receveur  de  l’enregis-  | 
trement  et  des  domaines,  d’abord  à Sèvres,  puis  à Paris,  j 
où  il  fut  mis  à la  retraite  en  1824.  11  est  mort  à Mont-  i 
Rouge  près  Paris,  le  27  février  1844.  l’illon  a laissé  | 
beaucoup  de  jiièccs  de  théâtre  que  l’on  ne  joue  plus.  \ 
riLON  (Germain),  l’un  des  plus  habiles  sculpteurs  I 
français,  né  à Loué,  petite  ville  à 6 lieues  du  .Mans,  i 
vint  à Paris  vers  1550,  après  avoir  exécuté  dans  sa  pro-  i 
vince  plusieurs  ouvrages  remarquables,  et  fut  l’émule  de  | 
Jean  Goujon,  avec  lequel  il  contribua  à naturaliser  1 
en  France  le  bon  goût  de  l’antique.  Malgré  la  grande  I 
réputation  dont  il  a joui , on  n’a  presque  point  de  ren-  ■ 
seignements  sur  sa  vie,  et  c’est  seulement  d’après  des  I 
probabilités  qu’on  place  sa  mort  à l’année  1590.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  nous  eiterons  : le  Mausolée  de 
Guillaume  Langci  du  Bellay , dans  la  cathédrale  du 
Mans;  la  Foi,  l'Espérance,  la  ChurUé  et  les  Bonnes  ou- 
vres, ainsi  que  les  statues  en  bronze  de  Catherine  de  Mc- 
dicis  et  de  Henri  II,  faisant  partie  du  monument  érigé 
à la  mémoire  de  ce  prince  et  placé  à Saint-Denis  ; le  Mau- 
solée du  chancelier  de  Birague,  avec  deux  Figures  de  Gé- 
nies gui  éteignent  le  [lambeau  de  la  vie,  enfin  le  Groupe 
des  Irais  Grâces  (au  Louvre). 
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PlLO]>'  (Frédéric),  ne  à Cork  en  Irlande,  se  destina 
d’abord  à la  médecine,  et  se  livra  ensuite  à son  goût  |)our 
le  tlicàtre.  IS’ayant  eu  aucun  succès  comme  aeteur,  il  s’a- 
visa de  faire  lui-meme  des  eomédies,et  chercha  presque 
toujours  ses  inspirations  dans  l’à-propos  des  circon- 
stances, qui  le  servirent  parfois  assez  bien.  Il  mourut 
en  1788,  âge  de  58  ans.  Nous  citerons  de  lui  : VInvnsion, 
ou  Voyage  à nrightliclmstonc,\778, inSo-j  l’Amant  sourd, 
1780,  in-8®. 

PILOU  (Anne  BAUDESSON,  femme),  eut  dans 
le  17®  siècle  assez  de  célébrité  pour  mériter  de  n’étre 
pas  entièrement  oubliée.  On  ne  sait  presque  rien  de  son 
jeune  âge.  Née  vers  1578,  et  fille  d’un  procureur  au 
Châtelet,  elle  épousa,  sous  Henri  IV,  Jean  Pilou.  Sa  lai- 
deur était  extrême.  Ces  désavantages  étaient  compensés 
par  un  esprit  juste  et  original  ; sesbonsmots,  scsvives re- 
parties étaient  répétées, recueil  lies,  quelquefois  redoutées. 
Elle  allait  partout,  chez  les  grands  comme  chez  les  bour- 
geois ; les  portes  du  Louvre  s’ouvrirent  meme  quelque- 
fois pour  elle.  On  l’invitait  à toutes  les  fêtes,  à toutes 
les  réunions,  et  malgré  scs  7G  ans,  elle  fit,  en  10154,  le 
voyage  de  Reims  pour  assister  aux  cérémonies  du  sacre. 
ï Elle  mourut  le  4 juin  10()8. 

PILPAY  ou  PIDPAV,  ou  plutôt  BIDPAl,  bramine 
et  gymnosophiste  indien  , fut,  à ce  que  l’on  croit,  gou- 
verneur d’une  partie  de  l’Indoustan.  On  présume  qu’il 
florissait  quelques  siècles  avant  Jésus-Christ  ; mais  on  ne 
sait  rien  de  bien  certain  sur  sa  vie  ni  sur  ses  ouvrages. 
Son  nom,  attaché  à un  recueil  de  fables  ingénieuses  et 
pleines  de  sagesse,  est  devenu  immortel.  Ce  recueil, 
connu  dans  tout  l’Orient  sous  le  titre  de  Calilah  cl  üim- 
nnli,  et  dans  l’Occident  sous  celui  de  Fahlcs  de  Pilpay  ou 
Didpaî,  est  une  espèce  de  roman  moral  et  politique,  dont 
les  principaux  jicrsonnagcs  sont  deux  cliacals,  animaux 
auxquels  les  Indiens  attribuent  la  même  finesse  que  les 
Européens  aux  renards.  ( Voyez  le  curieux  article  inséré 
> par  de  Chézy  dans  le  Journal  des  Sai'ants  {mai  1817), 
sur  l’édition  arabe  de  Calila  et  Dimna , ou  Fables  de 
lîidpaï,  etc.,  publié  par  Sylvestre  de  Sacy,  18 10,  in-4".) 

PII.PAV.  Voyez  \ICIlNOU-SARMA. 

PIMENOFF,  sculpteur  distingué,  membre  de  l’Aca- 
démie impériale  des  beaux-arts,  mort  à Pétersbourg  le 
22  mars  1 853,  a produit  plusieurs  ouvrages  estimés.  Ses 
élèves,  dont  il  avait  su  se  concilier  l’attachement  non 
moins  que  l’admiration  , voulurent  porter  son  cercueil 
depuis  sa  demeure  jusqu’à  la  chapelle  de  l’académie. 

PIINA  (Ri'Y  de),  cronista-mor  ou  historiographe  de 
Portugal  sous  le  règne  du  roi  Emmanuel,  et  mort  en 
1521,  est  auteur  des  Chroniques  qui  comprennent  les 
règnes  de  Sanche  I'*^,  Alphonse  II , Sanche II , Alphonse III, 
Denis  et  Alphonse  IV.  La  dernière  païut  à Lisbonne  en 
1053,  in-fol.  : les  autres  furent  publiées  en  1727-29,  et 
recueillies  avec  la  chronique  d’Alphonse-Henri,  par 
Duarte  Galvam,  sous  le  litre  de  Clironicas  dos  seis  reys 
pritneirns.  Trois  autres  Chroniques  de  Pina,  celles  de 
Duarte,  d’Alphonse  V et  Jean  H,  ont  été  publiées  dans  le 
Recueil  de  livres  inédits  de  l’histoire  portugaise,  Lis- 
bonne, 1790-92,  in-4'’. 

PIN.ilGRIER(RoBERT),  peintre  sur  verre  du  15® siè- 
cle, n’csl  connu  que  par  ses  ouvrages.  On  ignore  le  lieu 
cl  l’époque  de  sa  naissance  ainsi  que  de  sa  mort  ; on 
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sait  seulement  qu’il  naquit  vers  l’an  1 490  et  qu’il  se  fixa 
à Tours  vers  la  fin  de  sa  vie.  Il  ne  nous  reste  guère  que 
des  fragments  de  cet  artiste.  On  cite  les  vitraux  de  l’an- 
cienne église  de  Saint-Hilaire  de  Chartres,  démolie  en 
1804,  et  qui  décorent  aujourd’iiui  la  chapelle  de  la 
Vierge  dans  l’église  de  Saint-Père  ou  Saint-Pierre  de  la 
même  ville;  trois  vitraux  complets  et  les  fragments  de. 
deux  autres  représentant  l’histoire  de  la  Vierge,  et  qui 
ornent  la  chapelle  de  la  Vici-gede  l’église  deSt.-Gervais, 
et  enfin  les  vitraux  de  l’église  de  Saint-Médéric,  repré- 
sentant l’histoire  de  Joseph.  Ces  derniers  passent  pour 
I les  chefs-d’œuvre  de  ce  maître.  — Scs  trois  fils,  Nicolas, 
Jean  et  Loris,  cultivèrent  le  même  art,  mais  avec  moins 
de  succès  que  leur  père. 

PINAIGRIER  ( Nicolas  ),  petit-fils  de  Robert,  s’il- 
lustra  dans  le  17®  siècle.  Il  peignait  des  vitraux  à Paris , 
en  1018  et  en  1035.  Il  orna  de  plusieurs  de  ses  ouvrages 
les  charniers  de  l’église  paroissiale  de  Saint-Paul,  an- 
cienne église  royale,  qui  n’existe  plus.  C’est  ce  Nicolas 
qui  exécuta,  dans  les  charniers  de  l’église  de  Saint- 
Etienne-du-Mont , une  copie  du  pressoir  mystérieux  de 
Saint-IIilaire  de  Chartres.  Ce  sujet  avait  été  adopté  par 
diverses  confréries  de  marchands  de  vin.  11  ne  subsiste 
plus  à Paris,  à notre  connaissance,  aucune  peinture  de 
ce  maître,  à moins  qu’on  ne  lui  attribue  quelqu’un  des 
vitraux  qui  se  voient  encore  dans  les  charniers  de  Saint- 
Éliennc-du-Mont.  Celle  o])inion  ne  serait  pas  sans  vrai- 
semblance ; mais  on  n’en  peut  donner  aucune  preuve. 

PIN  A3IONTI  (Jean-Pierre),  jésuite,  né  à Pistoic  en 
1052,  se  consacra  aux  missions  de  la  campagne.  Choisi 
par  la  duchesse  de  Modène  et  le  grand-duc  Cosme  III 
pour  être  leur  confesseur , il  n’abandonna  que  le  moins 
qu’il  put  ses  travaux  apostoliques,  et  mourut  à Orla, 
dans  le  diocèse  de  Novarc,  en  1705.  Il  a laissé  divers  ou- 
vrages ascétiques  écrits  en  italien,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  Moréri , et  qui  ont  été  recueillis  à Parme,  1700, 
in-fol.  Le  P.  Courbeville  en  a traduit  deux  en  français: 
le  Directeur  dans  les  voies  du  salut , 1 728,  in-l 2 ; et  Lcc~ 
turcs  chrétiennes  sur  les  obstacles  du  salut,  1757,  in-I2. 

PINART  {Micrel),  savant  orientaliste,  né  à Sens  en 
4059,  mort  dans  celte  ville  en  1717,  fut  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions,  et  fournit  au  recueil  de 
cette  société  plusieurs  mémoires  sur  le  nom  de  Byrsa, 
donné  à la  citadelle  de  Carthage,  sur  une  médaille  d’Hé- 
lène, sur  les  médailles  samaritaines,  etc.;  on  a en  outre 
de  lui  une  Notice  de  toutes  les  bibles  hébraïques  impri- 
mées jusqu’à  cette  époque.  Son  Éloge,  par  de  Boze,  fait 
partie  du  tome  IH  du  Recueil  de  l’Académie. 

PIN  AS  (Jean),  peintre,  né  à Harlem  Vers  1590, 
peignit  avec  un  égal  succès  la  figure  et  le  paysage.  On 
cite  parmi  ses  tableaux  historiques  une  Histoire  de  Jo- 
seph vendu  par  ses  frères.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
de  ce  maître  un  paysage  à la  plume  et  colorié. — Jacques 
PINAS,  son  frère,  suivit  la  même  carrière,  et  ne  s’y  dis- 
tingua pas  moins.  On  confond  quelquefois  leurs  ouvrages, 

PINCHBEGK,  mécanicien,  mort  à Londres  en  1785, 
composa  plusieurs  instruments  et  mécanismes  qui  exci- 
tèrent l’admiration  de  ses  contemporains,  mais  qui  de- 
puis ont  été  surpassés.  Il  doit  une  réputation  plus  du- 
rable à l’invention  d’un  métal  imitant  l’or,  que  les 
Anglais  par  reconnaissance  ont  appelé  pinchbeck. 
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PIIXUIKSINK  (ÉTiENNE-MAnriN) , contrôleur  delà 
nuiisoii  du  roi,  a laisse  2 vol.  iii-'i"  de  poésies,  auxquels 
on  ne  penserait  plus  sans  quelques  traits  satiriques  de 
lioileau.  Pinchesne  était  neveu  de  Voilure. 

PIINCIIOIN  (Guillaume),  né  à Saint-Alban,  près 
l.ainballe,  vers  1 175,  reçut  la  jirétriseà  Sainl-Brieuc  et 
devint  chanoine  de  Sainl-Gralicn  de  Tours.  Elevé, 
en  1220,  sur  le  siège  épiscopal  de  Sainl-Brieuc,  il  dé- 
fendit , au  péril  de  sa  vie,  la  eanse  de  l’Église  contre  les 
prétentions  de  Pierre  Mauclerc.  Obligé,  pour  se  sous- 
traire à la  persécution,  de  cberclier  un  asile  à Poitiers, 
il  y l'emplit  les  fonctions  de  coadjuteur  de  l’évêque  dio- 
césain , qui  était  infirme.  Revenu  dans  son  diocèse,  il 
s’y  appliqua  à la  restauration  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieue  et  au  soulagement  de  toutes  les  misères  de  scs 
administrés.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  29  juil- 
let 125-i.  Le  pape  Innocent  IV,  sur  le  rapport  des  mira- 
cles dont  le  tombeau  de  Pinebon  aurait  été  le  théâtre,  le 
canonisa  par  une  bulle  du  15  avril  1247,  sous  le  vocable 
de  saint  Guillaume. 

PINDAIIE,  le  modèle  et  le  désespoir  des  lyriipies 
de  tous  les  tcnqis,  naquit  à Tbèbcs  de  Béolic,  la  3®  an- 
née de  la  Ci®  olympiade  (522  ans  avant  J.  G.),  et  d’a- 
près les  sujiputations  d’un  de  scs  plus  récents  éditeurs, 
Breckb,  mourut  environ  442  ans  avant  J.  G.  Il  s’était 
exercé  avec  un  égal  succès  dans  tous  les  genres  de  poé- 
sie lyrique  : il  ne  reste  que  des  fragments  de  ses  pur- 
tliéiiies,  de  scs  Ihrèncs,  de  ses  prosodes,  de  scs  dithyram- 
hes;  mais  nous  possédons  de  lui  45  hymnes,  composés 
en  l’honneur  des  athlètes  qui  remportèrent  des  prix  aux 
jeux  Olympiques  , Pytbiques  , Isthmiques  et  Néméens. 
Gomme  tous  les  hommes  qui  sortent  de  l’ordre  commun, 
Pindarc  a rencontré  des  partisans  et  des  détracteurs 
également  passionnés.  Des  critiques  incapables  de  me- 
surer la  hardiesse  de  son  vol,  l’ont  attaqué  sous  le  dou- 
ble rapport  des  sujets  et  de  la  manière  dont  il  les  traite, 
itiais  est-ce  à la  lecture  froide  et  tranquille  du  cabinet 
(|ue  l’on  peut  éprouver  quelque  chose  de  l’enthousiasme 
qui  animait  le  chantre  thébain,  lorsque,  spectateur  lui- 
méme  de  ces  luttes  fameuses,  où  la  force,  l’adresse  et 
l’agilité  se  disputaient  l’honneur  du  triomphe,  le  poète 
associait  pour  ainsi  dire  sa  musc  à ces  glorieux  débats 
auxquels  les  sages  législateurs  de  la  Grèce  attachaient 
avec  raison  une  si  haute  importance.  G’est  donc  souvent 
moins  le  vainqueur  que  la  victoire  elle-même  qui  oc- 
cupe Pindarc  : c’est  la  gloire  de  sa  nation  ; et  quand 
elle  n’éclate  pas  assez  dans  ses  héros,  il  va  la  chercher 
dans  leurs  aïeux,  dans  leur  patrie, dans  les  instituteurs 
mêmes  de  ces  jeux  célèbres.  De  là  ces  écarts  qui  sem- 
blent quelquefois  l’enlraincr  si  loin  de  son  sujet,  et  qui 
s’y  rattachent  néanmoins  toujours,  mais  pardes  rapports 
qui  échappent  facilement  à des  yeux  inattentifs  ou  peu 
familiarisés  avec  les  mystères  de  cette  haute  poésie.  Au 
surplus,  il  n’est  pas  surprenant  que  tant  de  scoliastes, 
de  traducteurs  cl  d’interprètes  se  soient  égarés  à la  suite 
de  Pindarc,  et  aient  subi  le  sort  dont  Horace  menaçait 
la  présomptueuse  témérité  de  ses  imitateurs.  Il  est  glo- 
rieux sans  doute  pour  la  France,  que  deux  de  ses  poètes, 
J.  B.  Rousseau  cl  P.  D.  Lebrun,  aient  seuls  mérité  jus- 
qu’ici l’honneur  d’être  nommés  à côté  de  Pindarc.  Six 
cents  ans  après  sa  mort,Pausanias  retrouva  dans  Tlièhes 


iO  ) Pl^^ 

la  statue  que  l’admiration  reconnaissante  de  ses  conci- 
toyens lui  avait  érigée;  mais  celle  statue  elle-même  a 
cédé  aux  efforts  <lu  temps  : cette  maison  devant  laquelle 
s’étaient  deux  fois  arrêtées  les  fureurs  de  la  guerre,  est 
depuis  longtemps  ensevelie  sous  ses  ruines.  Un  seul  mo- 
nument a bravé  jusqu’ici  le  temps  et  la  guerre  : c’est 
celui  quePindare  lui-même  s’est  élevé,  dans  ce  qui  nous 
reste  de  scs  ouvrages,  publiés  pour  la  première  fois  à 
Venise,  1515,  iu-8'’,par  .\lde  l’Ancien;  et  quelques  an- 
nées après  par  H.  Esticnne,  15()0,  in-4".  La  première 
édition  critique  est  celle  d’Érasme  Schmidt,  Wilteu- 
herg,  1016,  in-4®;  réimprimée  4 ans  après  à Saiimur, 
par  les  soins  de  J.  Benoît.  La  critique  du  texte  ne  lit  au- 
cun progrès  depuis  Schmidt  et  Benoit  jusqu’en  1775, 
époque  de  la  première  édition  publiée  par  Heync,  Gœl- 
tingen.  2voL  in-8";  réimprimée  en  1798,  en  5 vol.  in-8", 
avec  de  notables  améliorations,  et  un  excellent  traité 
de  M.  Hermann,  sur  le  mètre  de  Pindarc  : cette  dernière 
est  réputée  classique,  sous  le  rapport  de  l’interprétation. 
La  principale,  la  plus  complète  est  la  plus  savante  de 
toutes  les  éditions  de  Piudare  est  jusqu’ici  celle  de 
M.,\ug.  Bœckh,  Leipzig,  2 vol.  in-4",  181 1-I82I.  Nous 
n’avons  en  français  que  deux  traductions  complètes  (en 
prose),  des  odes  de  Pindarc  : celle  de  Gin,  et  celle  de 
Tourlel,  infiniment  supérieure,  sous  tous  les  rapports, 
à celle  de  son  devancier  : elle  a d’ailleurs  l’avantage  d'of- 
frir le  texte  grec,  soigneusement  revu  et  accompagné 
de  notes  savantes.  Les  Italiens  ont  plusieurs  traductions 
de  Pindarc,  en  vers,  entre  autres,  d’Adimari,  de  Ma- 
zari,  de  Jérocades.  Ou  cite  les  versions  anglaises  de 
Gowlcy  et  de  West,  quoique  incomplètes;  et  les  Alle- 
mands font  de  celle  de  Gcdike  un  cas  particulier.  — Il 
existe  sous  le  nom  de  Pindarc  de  Thèbes,  un  poème 
latin  intitulé  : Ahrégé  de  l’iliudc  d’/Jomère,  dont  on 
ignore  le  véritable  auteur  et  l’époque  où  il  vivait. 
M.  Wernsdorf  l’a  inséré  dans  le  4®  vol.  de  ses  Poehc 
minores,  cl  M.  Henri  Weytingh  en  a publié  une  nouvelle 
édition,  1 809,  in-8®. 

PIINDEilIOATE  (Marc-.Vxtoine),  gentilhomme  véro- 
nais,  né  en  1694,  mort  vers  1714,  était  versé  dans  les 
langues  grecque  cl  latine,  et  cultiva  plus  particuliére- 
ment la  poésie.  La  nature  l’avait  doué  d’une  mémoire 
prodigieuse.  Ou  a de  lui  des  Discours  sur  les  règles  de 
l’art  dramatiipic , Poesi  latine  e volyari,  Vérone,  1721  , 
in-8®;  Venise,  1776,  2 vol.  in-8®,  édition  augmentée; 
et  une  traduction  en  vers  de  V Arejamiotdpic  de  Valérius- 
Flaccus,  1776,  iu-4". 

PIIN  ÜEMOINTE  (Giiaiiles),  neveu  du  jirécédent,  né 
à Vérone  en  1755,  est  auteur  d’une  bonne  traduction 
italienne  du  poème  de  Vida  sur  les  échecs. 

PIiVDEMOI'iTE  (Didier),  frère  du  précédent,  gen- 
tilhomme du  duc  de  Hessc-Dariustadt,  a publié  : liiposti, 
universale  aile  opere  det  Scip.  Maffei,  1754,  in-8". 

PIINDEMOIMTE  (le  marquis  Jean),  né  en  1751,  à 
^'él•onc,  d’une  famille  très-distinguée,  reçut  son  éduca- 
tion au  collège  des  nobles  à Modene,  cl  s’y  fit  remarquer 
jiar  son  goût  pour  la  poésie.  II  avait  surtout  une  grande 
facilité  pour  l’improvisation,  genre  de  talent  très-com- 
mun en  Italie,  et  qui  n’est  que  l’effet  d’une  imagination 
mobile  excitées  par  une  langue  naturellement  rhythmique 
cl  harmonieuse.  S’étant  livré  à l’étude  de  la  littérature 
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des  Grecs  cl  des  Latins,  il  eulreprit  une  Iraduclion  en 
vers  (les  Remèdes  d’amour  d’Oviile,  et  la  fît  imin-inier 
en  1791,  à V'icencc,  où  la  république  de  Venise  lui 
avait  eonfié  les  fonctions  de  préteur.  Il  embrassa  ensuite 
laearrièredu  théâtre,  et  composa  plusieurs  drames  qui 
eurent  du  succès  à la  représentation,  mais  qui  ne  se  sou- 
tinrent pas  à la  lecture,  et  qui  sont  aiijourd’liui  entière- 
ment oubliés;  l’édition  même  qu’on  en  fil.  Milan, 
4 vol.  in-8°,  précédée  d’un  discours  sur  le  théâtre  ita- 
lien, n’a  jamais  été  épuisée.  Pindemonte  eut  le  malheur 
de  survivre  à scs  ouvrages,  nralgrc  les  applaudissements 
qu’ils  avaient  reçus  à la  représentation.  Il  se  rendit 
à Paris  après  le  renversement  de  la  république  de  Venise, 
et  y demeura  quelque  temps,  sans  j'amais  abandonner 
l’étude  des  lettres,  qu’il  eultivait  avec  plus  d’ardeur  que 
de  succès.  Enfin  Napoléon,  dont  il  avait  su  se  concilier 
l’estime,  le  nomma  membi-c  du  corps  législatif  italien.  Il 
retourna  alors  en  Italie,  et  y mourut  en  1812. 

PINDE-MONTE  (le  chevalier  IIippolvte),  frère  du 
précédent,  ne  à Vérone  le  13  novembre  1753,  fil  scs 
études  au  collège  des  nobles  de  Modene,  et  voyagea  en- 
suite en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre.  De  retour 
dans  sa  patrie  il  traduisit  du  grec  l’hymne  à Gérés  attri- 
bué à Homère,  et  plus  tard  l’Odyssée,  ainsi  que  des  mor- 
ceaux de  Catulle,  de  Virgile  et  d’Ovide.  Un  phénomène 
d’optique,  connu  sous  le  nom  de  l'ée  Muryaue,  qu’on 
observe  sur  le  phare  de  Messine,  fournit  à l’indemonle 
le  sujet  d’un  poeme  eharmant,  dans  lequel  il  semble 
jouer  avec  toutes  les  grâces  d’une  imagination  mobile  et 
aérienne.  11  a aussi  écrit  quelques  petits  romans  pleins 
de  sentiment;  quelques  morceaux  de  critique  littéraire, 
où  brillent  à la  fois  son  érudition  et  son  goût,  et  des 
éloges  historiques  de  MalTci,  Spolverino,  Rosa-Morando 
et  d’autres  hommes  distingués,  qui  avaient  été  scs  amis 
intimes.  On  a de  lui  une  tragédie  sur  la  mort  d’Arminius, 
faite  plus  pour  la  lecture  que  pour  la  représentation, 
mais  qui  étincelle  de  beautés  du  premier  ordre.  Les  pro- 
ductions d’Hippolyte  Pindemonte  se  font  toutes  remar- 
quer par  la  pureté  et  la  simplicité  du  style,  et  par  une 
richesse  d’images  où  le  sentiment  domine  en  première 
ligne.  H est  mort  à Vérone  le  1 8 novembre  1828. 

PENE  (J  EAX  ) , graveur  au  burin  , né  à Londres  vers 
1700,  mort  vers  1760,  a laissé  plusieurs  estampes  esti- 
mé<is,  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout;  ta  Des- 
truction de  ta  potle  invincibte  de  Phitippe,  roi  d’Espagne  ; 
tes  Plans  de  la  vitte  de  Londres  et  de  Westminster,  17  46, 
25  feuilles.  On  lui  doit  en  outre  une  belle  édition  d’Ho- 
race, dont  le  texte  est  gravé,  1757,  2 vol.  grand  in-8“. 

PI.NE  (Robert-Edge),  fils  du  précédent , peintre, 
s’adonna  au  genre  du  portrait,  et  s’y  fil  une  réputation. 
Des  prix  ayant  été  proposés  pour  la  peinture  historique, 
Pine  fut  couronné  successivement  en  1760  et  1762. 
Les  sujets  qu’il  traita  étaient  : ta  Prise  de.  Calais  par 
Édouard  ///,  et  Canut  entendant  les  vagues  de  la  mer. 
Cet  artiste  passa  en  Amérique,  et  y mourut  en  1790. 

PINEAU  (Séverin),  en  latin  Pinceus,  chirurgien,  né 
à Chartres  vers  le  milieu  du  16®  siècle,  mort  en  1619, 
doyen  du  collège  de  chirurgie  de  Paris  , y professa  avec 
distinction;  il  se  rendit  surtout  célèbre  par  l’opération 
de  la  taille  au  grand  appareil,  et  publia  à ce  sujet  : Dis- 
cours louchant  l'invention  et  l'instruction  pour  l’opération 


et  extraction  du  calcul  elc  la  vessie,  1610,  in-8  ".  ün  a 
encore  de  lui  : De  virijinilalis  notis,  graviditatis  et  parlas. 
Ce  recueil,  publié  pour  la  première  fois,  Paris,  1597, 
in-8°,  a eu  plusieurs  éditions  ; l’une  des  plus  jolies  est 
celle  de  Lcyde,  1640,  in- 12. 

PINEAU  (Gabriel  ne),  jurisconsulte,  né  à Angers 
en  1573,  alla  de  bonne  heure  à Paris,  où  il  fit  briller 
son  savoir  au  parlement  et  au  grand  conseil  dans  jilii- 
sieurs  causes  importantes.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  y remplit  les  fonctions  de  conseiller  au  présidial , et 
devint  maître  des  requêtes  de  l’iiôlel  de  Marie  de  Médi- 
cis,  pour  laquelle  son  dévouement  fut  toujours  subor- 
donné à scs  devoirs  de  sujet  fidèle  envers  Henri  IV.  Du 
Pineau  se  distingua  par  son  intégrité,  son  affabilité, 
autant  que  par  ses  lumières  cl  scs  connaissances.  Il  mou- 
rut en  1644,  maire  et  capitaine  général  d’Angers.  On  a 
de  lui  : Commentaire  sur  la  coutume  d’Anjou,  regardé 
comme  son  chef-d’œuvre  , des  Consultations  et  des  Dis- 
sertations  sur  diverses  matières  de  jurisprudence. 

PINEDA  (Jean  de),  théologien  espagnol,  né  en  1 557, 
à Séville,  d’une  famille  noble,  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace,  à l’âge  de  14  ans,  et,  après  avoir  terminé  ses 
études , enseigna  dans  divers  colleges , avec  beaucoup  de 
succès.  Ses  talents  et  son  application  lui  méritèrent  l’es- 
time de  ses  confrères,  qui  le  députèrent  à Rome,  pour 
défendre  les  intérêts  de  la  province  d’Andalousie.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  consulteur  général  de  l’inqui- 
sition , et  chargé  de  visiter  toutes  les  bibliothèques,  pour 
en  éloigner  les  ouvrages  qu’il  jugerait  dangereux.  Il  mou- 
rut à Séville,  le  27  janvier  1657.  Outre  quelques  Opus- 
cules en  espagnol  et  en  latin,  on  a de  lui  : la  Monarchie 
ecclésiastique , ou  Histoire  universelle  du  monde,  depuis 
la  création  (en  espagnol),  Salamanque,  1588,  4 tomes 
in-folio;  Barcelone,  1620,  même  format;  Commenlarius 
in  Job,  Madrid,  1597-1601,  2 vol.  in-folio,  etc. 

PIINEL  (le  Père),  de  l’Oratoire,  né  vers  la  fin  du 
17®  siècle  à Saint-Domingue,  fut  d’abord  régent  dans  les 
collèges  de  Juilly  et  de  Vendôme;  mais  les  discussions 
qui  divisaient  alors  les  théologiens  devinrent  pour  lui  la 
source  de  quelques  traverses  et  de  quelques  disgrâces  ; 
exclus  de  la  congrégation,  il  donna  bientôt  dans  le  ridi- 
cule du  millénarisme  et  des  convulsions.  11  parcourait 
les  provinces  s’annonçant  comme  le  précurseur  d’Élic, 
lorsqu’il  mourut  dans  un  village  avant  1777.  Il  avait 
publié  : Horoscope  des  temps,  ou  Conjectures  sur  l’avenir  ; 
et  un  livre  de  la  Primauté  du  pape,  Londres  ou  la  Haye, 
1769,  in-4®.  On  trouve  des  détails  sur  cet  enthousiaste 
dans  l’écrit  intitulé  : Notion  de  l’œuvre  des  convulsions  et 
des  secours,  attribué  au  père  Crêpe,  dominicain,  1788. 

PINEL  (Philippe),  célèbre  médecin,  né  le  20  avril 
1745  à Saint-Paul,  près  de  Lavour,  fut  reçu  docteur  à 
la  faeulté  de  Toulouse  en  1764,  se  rendit  aussitôt  à 
Montpellier,  pour  se  perfectionner  dans  son  art,  et  alla 
ensuite  à Paris  étudier  la  botanique,  la  zoologie , l’ana- 
tomie comparée  et  les  autres  sciences  qui  tiennent  à 
l’art  de  guérir.  11  s’était  fait  connaître  comme  traducteur 
et  comme  éditeur,  ainsi  que  par  sa  coopération  à la 
Gazette  de  santé,  et  au  recueil  intitulé  : la  Médecine 
éclairée  par  les  sciences  physiques,  lorsqu’il  fut  appelé,  en 
1792,  aux  fonctions  de  médecin  en  chef  de  Bicêtre.  Per- 
suadé qu’on  ne  faisait  qu’empirer  l’état  des  aliénés  par 
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clos  cliâlinicuts  et  une  réclusion  rigoureuse,  il  résolut 
de  les  traiter  avec  douceur,  de  les  laisser  jouir  des  bien- 
faits de  l’exercice,  du  travail  et  d’un  air  salubre  j en  un 
mot  il  fit  tomber  leurs  chaînes.  De  Bicètre , il  passa  à 
l’hospice  de  la  Salpétrière  en  qualité  de  médecin  en  chef, 
et  l’on  peut  dire  que  ce  magnifique  établissement  est 
son  ouvrage.  Occupé  tout  entier  des  progrès  de  la  science, 
auxquels  il  aidait  puissamment  par  sa  pratique  pleine 
de  sagesse,  par  d’utiles  écrits  et  par  scs  leçons  dans  les 
salles  de  la  Salpétrière  et  de  l’école  de  médecine,  deve- 
nues trop  étroites  pour  ses  auditeurs,  il  ne  rechercha 
aucune  des  récompenses  que  le  gouvernement  impérial 
prodiguait  aux  savants,  et  n’eut  que  le  ruban  de  la  Lé- 
gion d’honneur  et  une  place  dans  la  première  classe  dé 
l’Institut.  Sa  modération  et  sa  bienfaisance  rempéchè- 
rent  même  d’avoir  part  aux  faveurs  de  la  fortune,  qui 
sourit  toujours  aux  médecins  de  grand  renom  qui  veu- 
lent la  poursuivre.  L’aisance  dont  il  jouissait  fut  encore 
diminuée  par  la  réorganisation  de  l’ancienne  école  de 
médecine  : il  ne  fut  plus  qu’honoraire  dans  la  nouvelle, 
avec  une  très-modique  retraite.  Mais  il  lui  restait  la 
gloire  d’avoir  ramené  en  France  le  goût  des  bonnes 
études  médicales  et  de  la  médecine  d’observation.  11 
mourut  le  2K  novembre  1820.  Dupuytren  lui  a consa- 
cré une  Notice,  in-S"  de  52  pages.  Nous  citerons  de 
Pinel  : Traité  tiiédico-pliilusophiqiie  sur  l’aliénation  men- 
tale, Paris,  1791,  in-8“,  ligures;  1809,  in-8“;  Nosogra- 
phie philosophique , ou  la  Méthode  de  l’analyse  appliquée 
à lu  médecine,  an  vi,  2 vol.  in-8",  réimprimée  plusieurs 
fois,  entre  autres  en  1818,  3 vol.  in-8®;  Médecine  cli- 
nique, 1802,  in-8°  ; 1804.,  181o,  in-8“;  Discours  inau- 
gural sur  la  7iéccssilé  de  rappeler  l’enseignement  de  lu 
médecine  uixx  principes  de  l'observation , an  xiv,  in-4°. 

PINELlÈllE  (A.xtoi.ne  de  la),  poète  dramatique,  né 
à Angers,  est  auteur  d’une  tragédie  d'/Iippolyte,  imitée 
de  Sénèque,  avec  unProloguecn  vers  libres,  Paris,  1 05S. 

PINELLI  (Jean-Vince.xt) , savant  bibliophile,  né  à 
Naples  en  looli,  de  parents  fort  riches,  vint  s’établir  à 
Padouc  en  1009,  consacra  sa  fortune  et  ses  loisirs  à la 
formation  d’une  bibliothèque  nombreuse,  bien  choisie, 
et  riche  surtout  en  manuscrits  ; il  se  montra  très-géné- 
reux envers  les  gens  de  lettres,  et  mourut  en  1001.  On 
ne  connaît  de  lui  que  quelques  Lettres  éparses  dans 
divers  recueils,  et  des  Notes  sur  la  chronique  vénitienne 
de  Dandolo,  publiées  par  Foscarini  dans  son  traité  De 
origine  et  statu  bibliothccœ  A mbrosianœ,  liwrc  Paul 
Gualdo  a écrit  en  italien  la  Vie  de  J.  V.  Pinelti,  tra- 
duite en  latin,  et  imprimée  <à  Augsbourg,  1007,  in-4". 
Elle  fait  partie  du  recueil  de  G.  Baies,  YiUe  selectorum 
viromm  erudilorum . 

PINEI.LI  (Maffeo),  bibliophile  non  moins  célèbre 
que  le  précédent,  avec  lequel  il  a été  confondu,  né  à Ve- 
nise en  1730, joignit  au  goût  des  livres  celui  des  tableaux 
et  des  antiquités,  fut,  comme  son  père  et  son  aïeul, 
direeteur  de  l’imprimerie  dueale,  et  mourut  en  1785. 
Outre  les  langues  anciennes , il  possédait  le  français  et 
l'anglais,  et  il  était  très-versé  dans  l'histoire  littéraire. 
On  a de  lui  ; Prospetto  di  varie  edizioni  degli  autori 
classici  greci  e lut.,  Venise,  1780,  in-8®;  mais  il  est  sur- 
tout célèbre  par  sa  collection  de  livres  et  de  tableaux , 
dont  Morelli  a publié  le  catalogue  sous  ce  titre  : Biblio- 
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thcca  Mnphwi  Piiwlli  mugno  jtim  studio  collecta , Venise , 
1787,  0 vol.  in-8®. 

PINEEEI  (Babtiiélemi) , célèbre  graveur,  naquit  à 
Rome,  en  1781.  Le  talent  de  Pinelli  éclate  particulière- 
ment dans  les  sujets  terribles,  tels  que  batailles  , assas- 
sinats, rixes  populaires, etc.,  sujets  auxquels  le  rendaient 
d’ailleurs  particulièrement  propre  la  fougue  de  son  tem- 
pérament et  l’ardeur  de  ses  passions.  On  ne  s’étonnera 
donc  point  qu’un  homme  de  celle  trempe  n’ait  pas  plus 
soumis  au  joug  des  règles  les  actes  de  sa  conduite  privée 
que  les  elforls  de  son  inlelligenee , et  qu’il  soit  tombé 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  dans  de  graves  écarts, 
contrebalancés  d’ailleurs  par  des  qualités  aussi  rares  que 
solides.  Binelli  a laissé,  tant  en  gravures  qu’en  dessins  , 
plusieurs  milliers  de  sujets.  Il  mourut  le  I®'  avril  1855. 
On  a publié,  sur  ce  graveur,  une  notice  sous  le  titre  de 
Memoria  interno  alla  cita  ed  aile  opéré  di  Darlolomeo 
Pinelti,  scritte  per  Carlo  Jùdconieri , architetto  siciliano , 
Naples,  1835. 

PINELO  ( Axtomo  de  LÉO.N),  le  plus  laborieux 
écrivain  de  l’.Vinérique  espagnole , né  au  Pérou  dans  les 
dernières  années  du  I(>®  siècle,  s’était  proposé  de  bonne 
heure  de  recueillir  tout  ce  qui  concernait  l’iiisloirc  des 
Indes.  L’insuffisance  des  matériaux  ({u’il  pouvait  trou- 
ver à Lima  l’ayant  obligé  de  passer  en  Espagne,  il  y fut 
nommé  rapporteur  au  conseil  des  Indes,  ce  qui  le  mita 
même  de  reconnaître  combien  la  législation  civile  et 
adininislrativc  des  colonies  espagnoles  était  compliquée 
et  embarrassée  par  la  multitude  d’édits  et  d’ordonnances, 
souvent  contradictoires.  Il  en  entreprit  la  collection 
méthodique,  cl,  après  beaucoup  de  veilles,  il  vint  à 
bout  de  cet  immense  travail,  dont  il  publia  quelques 
extraits.  L’ouvrage  complet  ne  fut  imprimé  qu’après  sa 
mort,  en  1C80,  4 vol.  in-fol.,  sous  le  titre  de  Recnpila- 
cion  general  de  lus  leies  de  lus  Indius.  L’auteur  avait  com- 
posé plusieurs  écrits  ascétiques  sans  aucun  intérêt;  mais 
parmi  ses  autres  productions  on  distingue  : Traité  des 
confirmations  royales,  .Madrid,  ItîôO,  in-4",  ouvrage 
important  pour  la  jurisprudence  de  l’.Vmériquc  espa- 
gnole ; Abrégé  de  lu  nibtiothèqnc  orientide  et  occidentale, 
nautique  et  géographique,  Madrid,  1739,  3 vol.  in-fol.  : 
c’est  un  ample  répertoire  bibliographique  de  tous  les- 
livres  imprimés  ou  manuscrits  sur  les  voyages,  les  mis- 
sions et  relations  étrangères,  etc.  : ces  ouvrages  sont  en 
espagnol.  11  en  a laissé  d’autres  en  manuscrit,  sur  les 
quels  on  peut  consulter  la  Biblioth.  hisp.  de  Franckenau. 

PINET,  agent  de  change  .a  Paris,  avant  la  révolu- 
tion de  1789,  lit  d’abord  dans  celte  ville  un  commerce 
de  peu  d’importance , n’y  jouissant  que  d’une  fortune 
médiocre.  Tout  à coup  il  s’accpiit  une  grande  célébrité, 
offrant  à tous  les  capitalistes  des  placements  à un  très- 
haut  intérêt,  et  dont  il  payait  très-c.xaclemcnt  le  revenu, 
ce  qui  lui  attira  la  confiance  de  beaucoup  de  monde  et  fit 
entrer  des  sommes  immenses  dans  sa  caisse.  Il  paraîtrait 
que  Pinet  faisait  partie  d’une  association  d’accapareurs 
qui  avait  pour  chef  le  duc  d’Orléans.  Le  parti  de  la 
cour,  assez  imprévoyant  pour  n’avoir  pas  même  com- 
pris des  intrigues , mais  qui  avait  tant  d’intérêt  à les  em- 
pêcher, fit  appeler  Pinel  à Marly,  dans  les  premiers 
mois  de  1789.  On  lui  fit  beaucoup  de  promesses,  même 
des  menaces;  enfin,  obligé  de  choisir  entre  une  letttre 
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de  cachet  et  la  place  de  garde  du  trésor  royal,  il  s’enga- 
gea forincllement  à fournir  tous  les  renseignements  qu’il 
possédait , et  promit  de  les  apporter  lui-même  sous  peu 
de  jours.  .Mais  comme  sou  portefeuille,  qui  était  Irès- 
considérahlc,  se  trouvait  dans  les  mains  du  duc  d’Or- 
léans, à (jui  il  l’avait  porté,  frappé  de  terreur  par  une 
émeute,  il  alla  le  demander  à ce  prince  qui  le  lit  venir 
cà  son  château  du  Uaincy,  pour  le  lui  remettre.  Bertrand- 
Sloleville,  qui  a rapporté  ces  faits  dans  son  Histoire  de 
lu  récolutitiu , ajoute  ([ue  le  duc  fit  reconduire  Pinet  dans 
sa  voilure,  qu’en  tiaversant  la  forêt  de  Bondy  il  y fut 
assassiné , que  les  gens  du  prince  déj)Osèrcnt  qu’ils 
avaient  été  attaqués  par  des  voleurs,  et  qu’après  les 
premiers  secours  que  l’on  avait  administrés  à Pinet 
l)lessé  mortellement,  il  s’était  écrié  : « Mon  portefeuille  ! 
.Mon  portefeuille!  Les  scélérats!  » 

PI.^ET  ( J.vcQiEs),  membre  de  la  Convention  natio- 
nale, était,  avant  1789,  un  légiste  du  Périgord.  Il 
adopta  les  principes  de  la  révolution  avec  une  extrême 
chaleurj  fut  nommé,  en  1790,  l’un  des  administrateurs 
du  district  de  Bergerac,  et,  l’année  suivante,  député  du 
département  de  la  Dordogne  à l’assemblée  législative, 
où  il  siégea  au  coté  gauche,  avec  le  parti  le  plus  exagéré, 
mais  où  il  ne  parut  point  à la  tribune.  Élu,  aussitôt 
après,  par  le  même  département,  à la  Convention  na- 
tionale, il  vint  s’y  asseoir  au  sommet  de  la  Montagne  , à 
côté  de  Marat  et  de  Robespierre,  et  se  prononça  , dans 
toutes  les  occasions,  pour  les  mesures  les  plus  violentes. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI , il  vota  pour  la  mort,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à l’e.xécution.  Envoyé,  peu 
de  temps  après , à l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  il  y 
prit  part  a quelques  affaires  honorables,  dont  il  rendit 
compte  a la  Convention  nationale,  et  sut  distinguer  la 
valeur  du  brave  Ilarispc,  qu’il  nomma  général  sur  le 
champ  de  bataille.  Mais  ses  missions  dans  l’intérieur  et 
le  sang  de  tant  de  Français  qu’il  y répandit  vinrent  bien- 
tôt souiller  le  peu  de  gloire  qu’il  avait  acquise  en  com- 
battant les  Espagnols.  .\rrivé  dans  les  départements  de 
r.\rdèche  et  des  Landes , avec  Cavaignac  et  Dartigoeyte, 
ils  s’y  montrèrent  les  émules  des  Carrier,  des  Lebon.  11 
faut  lire,  pour  s’en  convaincre,  dans  le  Moniteur 
du  8 floréal  an  II  (2  avril  1794),  le  rappoi’t  qu’ils-ürent, 
à la  Con\cnlion  nationale,  d’une  conspiration  (]u’ils 
avaient  imaginée  sur  la  lettre  insignifiante  d’un  homme 
obscur,  qu’ils  interceptèrent.  .\près  le  9 thermidor,  des 
plaintes  nombreuses  vinrent  contre  Pinet  à la  Conven- 
tion nationale  : mais  on  sait  combien  de  motifs  cette 
assemblée  avait  pour  laisser  impunis  des  crimes  qu’cllc- 
même  avait  ordonnés , dont  elle  avait  applaudi  le  compte 
qui  lui  avait  été  fidèlement  rendu.  Pinet  fut  cependant 
arrêté  et  décrété  d’accusation  lors  de  la  révolte  du 
1"  prairial  an  iii  (20  mai  1793) , où  fut  tué  le  député 
Féraud;  mais  l’amnistie  que  la  Convention  prononça 
le  5 brumaire  an  iv,sur  les  délits  révolutionnaires,  le 
rendit  bientôt  à la  liberté;  et  il  fut  nommé,  l’année  sui- 
vante, par  le  Directoire  exécutif,  l’un  des  administra- 
teurs du  département  de  la  Dordogne,  .ij'ant  voulu  , en 
1 798,  se  réunir  aux  démagogues  pour  influencer  les  élec- 
tions, il  fut  destitué.  11  resta  aussi  sans  emploi  pendant 
toute  la  durée  du  gouvernement  impérial.  A l’époque 
des  cent  jours  de  1813,  il  accepta  des  foncliops  muni- 


I cipales  , et  par  suite,  se  ti-ouvant  compris  dans  la  loi  de 
[ proscription  contre  les  régicides,  il  fut  obligé  de  quitter 
I la  France.  Revenu  dans  son  département,  après  la  ré- 
I volution  de  1850,  il  mourut  paisiblement  à Bergerac, 
j en  novembre  1 844.  — On  l’a  quelquelois  confondu  avec 
un  autre  conventionnel,  Piei\re-Louis  PINEL  et  non 
PI.NET,  du  département  de  la  Manche,  qui  s’était  montré 
parmi  les  moins  exaltés  de  cette  époque,  et  qui , dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  avait  opiné  pour  la  détention  et  la 
déportation  à la  paix.  Celui-là  mourut  à Avranches  en 
novembre  1838. 

PirVCiEIlOIN  ( .Ie\n-Cl.\lue)  , laborieux  littérateur, 
né  à Lyon  vers  1730,  mort  h Versailles  en  1793,  fut 
l’un  des  coopérateurs  du  Jaiirnal  de  l’a';rkidlw c , du 
commerce,  des  arts  et  des  finances,  dans  lequel  il  inséra 
un  grand  nombre  d’articles  sur  des  objets  d’utilité 
publique.  On  lui  doit  en  outre  des  traductions  d’ou- 
vrages italiens  et  anglais,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Traité  des  vertus  et  des  récompenses , de  Dragonelli,  1768, 
in-I2;  Conseils  d’une  mère  à son  [ils,  de  .M‘“‘=  Piccolomini 
Gerardi,  1769,  in-12;  Traité  des  violences  pahlirpies  et 
particulières , de  SIuréna,  1760,  in-12;  le  Poème  des 
AheiUes , de  Ruccellaï,  1770,  111-8“;  Essai  sur  ht  peut- 
tare,  d’.Algarotli , in-12;  Vie  des  arcintccles  anciens  et 
modernes,  de  Milizla,  1771,  2 vol.  in  12;  Lettre  de 
l’abbé  Sestini  sur  l’flalic,  la  Sicile  et  la  Turquie , 1789, 
3 vol.  in-S";  Voyage  dans  la  partie  septenirionalc  de 
l’Europe,  par  Marshal,  1776,  in-S»;  Description  de  l’ite 
de  la  Jamaïque,  1782,  in-12;  Descripthm  de  ta  machine 
électrique  de  Culhberson , 1790,  in-S";  Expériences  et 
reclu relies  utiles  à l’humanité,  aux  hospices,  au  commerce 
et  aux  beaux-arts,  traduites  de  plusieurs  langues,  et 
recueillies  de  divers  voyages,  1803,  in-8".  Il  a fourni 
des  articles  à la  Bibliothèque  physico- économique  et  à 
d’autres  recueils  du  même  genre. 

PIINGRÉ  (Alexandre-Gu),  savant  astronome,  né  à 
Paris,  le  4 septembre  1711,  entra  dans  la  congrégation 
des  génovéfains  à l’âge  de  16  ans,  et  commença  par  pro- 
fesser la  théologie.  Il  était  h Rouen  à l’époque  où  le  célè- 
bre chirurgien  Lecat  y fonda  une  académie  des  sciences. 
Pingré,  d’après  ses  conseils,  se  liv  ra  dès  lors  exclusive- 
ment à l’élude  de  l’astronomie,  et  y fit  de  très-grands 
progrès.  L’observation  du  passage  de  Mercure,  en  1733, 
lui  valut  le  titre  de  correspondantile  l’académie  de  Paris, 
il  obtint,  peu  de  temps  ajirès,  la  place  de  bibliothécaire 
de  Ste. -Geneviève  et  le  titre  de  chancelier  de  l’univer- 
sité. Chargé  d’essayer  les  montres  marines  de  Berthoud 
et  de  le  Roi,  il  fit,  à eet  effet,  trois  voyages,  le  premier 
avec  Conrtanvaux  et  Messier  en  1767,  le  second  avec 
Fleuricu  en  1769,  et  le  troisième  avec  Verdun  et  Borda 
en  1771.  Il  mourut  le  1“''  mai  1796,  laissant  plusieurs 
Mémoires  dans  le  ikeueil  de  l’Académie,  et  quelques  au- 
tres écrits,  dont  le  plus  important  est  la  Cométographie, 
ou  Traité  historique  et  Ihéorique  des  comèles,  Paris,  impri- 
merie royale,  1785,  2 vol.  in-4“.  On  trouve  le  détail  de 
ses  observations  et  de  ses  ouvrages  astronomiques  dans 
les  'Tables  de  l’.Académie  des  sciences,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  de  1762  à 1763,  et  dans  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande.  Son  Éloge,  par  Prony,  fait  par- 
tie des  Mémoires  de  l’Institut  (sciences  mathématiques  et 
physiques).  Une  .VoU'cc  sur  Pingré,  par  Vcnicnat,  a été 
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|uibliéc  dans  le  Mercure  du  10  prairial  an  iv,  et  dans  le 
Magasin  eiicydopédique. 

PIIM  (Piekre-Matiiieu  ),  savant' médecin , naquit 
vers  1 154-0,  dans  le  duché  d'Urbin.  Elève  du  célèbre 
Eusiaclii  dont  ilsuivit  les  leçons  d’anatomich  la  Sapience , 
il  fil  de  rapides  progrès  dans  les  difîércntcs  branches  de 
l’art  de  guérir.  Ce  fut  par  le  conseil  de  son  maître  qu’il 
entreprit  un  index  ou  table  générale  des  OEuvres  d’Hip- 
pocrate, dont  on  commençait  à sentir  l’utilité  jiour 
abréger  les  recherches.  Il  vivait  encore  lors  de  la  publi- 
cation de  cet  index,  en  1 b97  ; mais  on  n’a  pas  pu  décou- 
vrir la  date  de  sa  mort.  On  a de  ce  savant  médecin  : 
Annotaliones  in  opufcula  anntomicn  B.  Enstuchi , ex  Hip- 
pocrale , Arislolele,  Galeno,  etc.,  Venise,  1565,  in-8". 
Cnmpendiam  inslnr  indicis  in  Hippocratis  opéra  oinnia, 
ibid.,  1 5!)7,  in-fol. 

PIIM  (le  P.  HERMÉNÉGILD),  de  la  congrégation  des 
prêtres  de  St.-Paul,  dits  fiarnaèi/cft,  né  à iMilan  vers  1741, 
mort  le  5 janvier  1825,  avait  cultivé  avec  un  soin  parti- 
culier les  sciences  physiques  et  l’iiistoire  naturelle , et 
contribué  à augmenter  la  célébrité  du  collège  de  St.- 
Alcxandrcà  lililan,  qui  le  comptait  parmi  scs  professeurs. 
Il  était  devenu  sous  Napoléon  inspecteur  général  des  étu- 
des, membre  de  l’institut  d’Italie,  et  chevalier  de  la  cou- 
ronne de  Fer.  On  lui  doit  une  foule  d’écrits  importants 
sur  la  minéralogie,  la  géologie,  etc.,  parmi  lesquels  nous 
citerons  : Osservnzioni  mincralogiche,  siilla  miniera  di 
ferro,  di  ftio  ed  nltre  parti  dell’  isola  d’Elba,  Milan,  1 777, 
in-S"  ; Mémoires  sur  de  nouvelles  crislullisntions  de.  feld- 
spath et  autres  singularités  des  granits,  ibid.,  1 779,  in-8‘’; 
Devennruni  nietallicaruin  excoctinne.  Vienne,  1785,2  vol. 
in-i®,  traité  de  métallurgie  fort  important  : celte  édition 
est  la  meilleure;  Viaggio  geologico  per  diverse  parti  nieri- 
dionali  dell’  Italia,  2®  édition,  in-8“;  Béflexions  analgti- 
gues  sur  les  systèmes  géologiques  (en  italien).  Milan  1811. 

PINKEUTON  (Jean),  géographe,  membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres  et  de  ])lusicur3  autres 
Sociétés  savantes , naquit  <à  Edimboui’g,  le  27  février 
f 758,  et,  après  avoir  fait  d’excellentes  études,  fut  destiné 
à la  carrière  du  barreau,  et  placé  chez  un  avocat,  où  il 
resta  5 ans;  mais,  ayant  perdu  son  père,  il  alla  en  1780 
s’établir  à Londres, où  il  se  liaavec  plusieurs  littérateurs 
distingués,  et  publia  quelques  poëmes  cicgiaqucs  qui 
eurent  du  succès.  Il  abandonna  bientôt  la  poésie  pour  se 
livrer  à des  recherches  historiques  et  à une  élude  appro- 
fondie de  la  numismatique.  Ces  nouvelles  occupations 
ne  rcmpcchèrenl  pas  de  jeter  dans  le  ])ublie,  en  1785, 
sous  le  nom  supposé  de  Robert  Héron,  des  Lettres  sur  la 
littérature  qui  causèrent  un  grand  scandale  pour  les 
étranges  doctrines  qu’il  y manifestait  : on  lui  reprochait 
des  paradoxes  débités  avec  un  ton  de  hauteur  et  d’auto- 
rité, et  des  jugements  portés  avec  une  hardiesse  pré- 
somptueuse sur  les  écrivains  anciens  et  modernes.  Il 
mourut  à Paris,  le  10  mai  1826,  sans  avoir  su  prendre 
un  ton  plus  convenable  avec  ses  confrères  les  gens  de 
lettres,  qui  ne  lui  ont  pas  pardonné.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  il  en  est  un  qui  jouit  d’une  réputation  curo- 
jtéenne  : c’est  sa  Géographie  rédiyée  sur  un  nouveau  plan, 
1802,  2 vol.  in-4®,  dont  il  a lui-méme  donné  un  Abrégé 
souvent  reimprimé.  Nous  citerons  en  outre  : Essai  sur 
les  incdaillcs,  1784,  2 vol.  iu-8",  traduit  en  français  avec 


notes  cl  additions,  par  J.  G.  Lipsius,  Dresde,  1794, 
in-4“  ; Recherches  sur  l’origine  et  les  progrès  des  Scythes  ou 
Goths,  1787,  in-8";  traduites  en  français  par  Miel,  1804, 
in-8°;  Histoire  d’l:cosse  dipuis  ravénemetit  de  la  maison 
des  Stuarts,  1797,  2 vol.  in-4";  Reeolleclions , etc.,  ou 
Souvenirs  de  Paris,  en  1801,1 802,  1803,  1 804  èt  1 805, 

2 vol.  in-8®  ; Collection  générale  des  vouanes,  1 3 vol.  in-4“, 
de  1808  .à  1813. 

PllMiNEV  (William),  diplomate  américain,  naquit 
à .innopolis,  dans  le  Jlaryland,  le  17  mai  1764,  d’un 
père  né  .Anglais,  et  qui  avait  soutenu  la  cause  de  la 
métropole  dans  la  guerre  de  l’indéjiendance.  .Après  avoir 
brillé  au  barreau,  il  fut  appelé  au  congrès  en  1790. 
Membre  de  rassemblée  chargée  de  rédiger  la  constitu- 
tion des  Etats-Unis,  il  contribua  jiar  scs  lumières  à con- 
solider la  liberté  américaine.  En  1794,  il  fut  envoyé, 
par  son  gouvernement,  en  .Angleterre,  pour  régler  les 
différends  survenus  avec  cette  puissance.  Il  y demeura, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  jusqu’en  1795, 
époque  à la(|ucllc  il  fut  envoyé  en  Espagne.  Sa  mission 
concernait  les  intérêts  de  ce  pays  sur  la  Floride.  En  1797, 
il  se  rendit  à Paris,  cl  fut  un  des  trois  commissaires 
américains,  qui  vinrent  entamer  avec  le  Directoire  une 
négociation  , (|uc  des  intrigues  rompirent  dès  le  com- 
mencement. II  revint  à la  cour  de  .Madrid,  et  en  1802, 
il  fut  nommé  intendant  général  des  consulats  américains  ij 
en  Italie,  où  il  se  rendit.  De  retour  en  .Amérique,  en  1804,  , 

Pinkney  reprit  ses  fonctions  d’avocat;  envoyé  de  nou- 
veau en  Angleterre,  en  1806,  il  eut  <à  traiter  pendant 
cette  mission,  qui  dura  sept  ans,  la  grande  question  du  > 
droit  des  neutres,  en  matière  de  navigation,  question  i 
élevée  à l’occasion  du  blocus  maritime  et  continental;  j 
mais  il  ne  put  obtenir  que  des  concessions  de  peu  d’im-  î 
portance,  qui  n’empéchèrcnl  pas  la  guerre  d’éclater  1 
bientôt  ajirès.  .A  son  retour,  le  jirésidcnt  .Madisson  le 
nomma  procureur  général,  et  Pinkney  prit  une  grande 
part  au.x  discussions  qui  curent  lieu  au  sujet  de  la  décla- 
ration de  guerre  de  la  Grande-Bretagne,  en  1812.  11  se 
démit  de  son  office,  en  1814.  Lors  des  hostilités  com-  ! 
mises  jiar  les  .Anglais  sur  le  territoire  des  États-Unis,  j 
Pinkney  commanda  un  corps  de  volontaires,  et  fut  I 
blessé  à l’attaque  de  la  ville  de  Washington.  Pour  récom- 
penser sa  belle  conduite.  Baltimore  le  nomma  son  rejiré- 
sentant  au  congrès.  Il  continuait  de  consacrer  au  barreau  ■ 
scs  loisirs,  lorsque,  en  I816,ilfut  nommé  à l’amlmssadc  ' 
de  Russie,  et  quelque  temps  après  à celle  de  .Najiles,  où  I 
il  alla  réclamer  la  restitution  de  plusieurs  vaisseaux  I 
américains,  confisqués  par  Mural,  et  un  établissement 
à Messine,  ou  dans  quelque  autre  port  des  Deux-Sicilcs, 
en  forme  d’indemnité  pour  la  perle  de  ces  vaisseaux  et 
de  leur  cargaison.  Pinkney  demanda  subsidiairement  la 
cession  de  l’îlcde  Lampcdousc.  Celte  demandcnc  fut  point 
accueillie,  et  le  ministre  américain  quitta  Naples,  le  ij 
17  octobre  1816,  et  retourna  à la  cour  de  Russie , où  il  f 
fut  présentéà  l’cmpcrcur  Alexandre  le  13  janvier  1817. 

Au  bout  de  deux  années  de  séjour  en  Russie,  il  demanda  < 
son  rappel  pour  cause  de  santé,  revint  dans  sa  patrie, 
fut  élu  sénateur  par  l’ÉItat  de  Maryland,  et  mourut,  au  i 
milieu  de  scs  travaux  législatifs,  le  25  février  1822.  Il  ' 
entretenait  avec  le  général  la  Fayette  une  correspondance 
assidue.  Le  botaniste  Miltrand  lui  a dédié  un  arbuste 
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que  l’on  roncontre  dans  les  forêts  de  rAincriquc,  et  lui 
a donné  le  nom  de  Pinknea.  Les  mémoires  de  sa  vie  ont 
été  publiés  par  Henri  Wheaton,  sous  ce  titre  : Some 
(iccouiit  of  the  life,  torilings  and  spccches  of  W Pinkney. 

PIIVNAUD  (Jean)  , l’on  des  agents  les  plus  stupide- 
ment féroces  du  gouvernement  de  la  Terreur  en  1793, 
était  né  en  17118,  dans  le  village  de  Christophe-Dubois, 
en  Poitou,  d’une  famille  de  la  dernière  classe  du  peuple, 
et  n’avait  reçu  aucune  espèce  d’éducation.  Ne  sachant 
pas  même  lire,  il  vint  fort  jeune  à Paris,  pour  y être 
domestique,  et  s’y  trouvait  au  moment  où  éclata  la  révo- 
lution. Admis  dès  lors  à la  société  des  jacobins,  il  y 
figura,  malgré  son  ignorance,  parmi  les  plus  exaltés.  Le 
fameux  Carrier,  l’ayant  remarqué,  pensa  ne  pouv^oir 
mieux  faire  que  de  l’emmetier  avec  lui , lorsqu’il  fut  en- 
voyé sur  les  rives  de  la  Loire  , pour  y mettre  la  terreur 
à l’ordre  du  jour.  Dès  son  arrivée  à Nantes , Pinnard  fut 
nommé,  par  le  proconsul , membre  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  chargé,  en  cette  qualité,  de  la  plupart  des 
mesures  sanguinaires  qui  furent  ordonnées.  Envoyé  dans 
les  campagnes  des  environs,  ce  fut  lui  surtout  qui  y mit 
tout  à feu  cl  à sang , pour  exécuter  les  décrets  de  la 
Convention  nationale,  en  pillant,  en  brûlant  les  maisons 
et  en  massacrant  les  habitants.  Aussi  inexorable  que 
cupide,  il  s’acquitta  de  ces  missions  avec  une  impitoyable 
rigueur,  et  vint  en  rendre  fidèlement  compte  à son  pro- 
tecteur, Carrier,  qui  ne  manqua  jamais  de  l’encourager 
et  d’applaudir  à son  zèle.  Après  la  chutede  Robespierre, 
Pinnard  se  hâta  de  revenir  à Paris  , où  il  se  flattait,  par 
l’appui  de  son  protecteur,  encore  très-puissant  , de 
pouvoir  impunément  braver  l’indigtialion  publique. 
Mais  tous  les  membres  du  terrible  comité , et  Carrier 
lui-même  ayantété  traduits,  par  la  Convention  nationale, 
au  nouveau  tribunal  révolutionnaire,  Pinnard  parut 
au.ssi  devant  ces  redoutables  juges  quelques  mois  après 
le  9 Ihcrmi.lor.  Le  j)rücès  fut  long,  et  beaucoup  de  té- 
» moins  durent  y cire  entendus.  Il  en  résulta  contre  Pin- 
nard des  preuves  accablantes.  Il  resta  démontré  qu’il 
avait  pillé,  incendié  un  grand  nombre  de  maisons  , qu’il 
en  avait  massacré  les  habitants,  et  que,  poursuivant 
jusque  dans  les  bois  ceux  qui  avaient  échappé  à ses  pre- 
mières recherches  , on  l’avait  vu  égorger , de  sa  propre 
main  , des  femmes,  des  enfants  , des  vieillards.  11  ne  put 
déniei'  aucun  de  ces  faits,  et  se  borna,  pour  toute  dé- 
fense, à déclarer  qu’il  avait  exécuté  les  ordres  de  Car- 
rier , qui  avait  lui-même  reçu  de  pleins  pouvoirs  de  la 
Convention  nationale.  Quand  on  le  somma  de  produire 
■ ces  ordres,  il  dit  qu’on  ne  les  lui  avait  jamais  donnés 
par  écrit,  ce  qui  était  vrai,  et  que  d’ailleurs  il  n’aurait 
pas  su  les  lire.  Carrier  aussi  déclara  qu’il  n’avait  rien 
fait  que  par  l’ordre  du  comité,  et  pour  exécuter  les  dé- 
crets de  la  Convention  nationale.  Le  représentant  et  son 
agent  d’exécution  furent  condamnés  à mort  la  2C  fri- 
maire an  ni  ( IG  décembre  1794). 

PIIMO  (.Marco  da),  peintre  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Marco  da  Sicima,  parce  qu'il  fut  élevé  dans  cette  ville, 
passe  pour  le  disciple  de  Beccafumi  et  meme  de  Peruzzi  ; 
mais  le  style  et  la  manière  de  ses  ouvrages  donneraient 
plutôt  lieu  de  croire  qu’il  eut  pour  maître  le  Sodoma.  Ce 
fut  à Rome  (ju’il  perfectionna  son  talent.  11  y travailla 
d’abord  d’après  les  carions  de  Ricciarcllc  et  de  Perino  del 


Vaga,  et  il  finit,  si  l’on  en  croit  Lomazzo,  par  y recevoir 
les  instruelions  de  Michel  Ange.  Sa  touche  est  grande, 
libre  et  pleine  de  pompe.  Pino  a peu  travaillé  dans  sa 
patrie.  On  ne  voit  à Rome  qu’un  petit  nombre  de  ses 
ouvrages,  tels  que  la  Nolre-Dâme  de  pitié,  placée  sur 
un  des  autels  de  l’église  A' Ara  Cœli,  et  quelques  fres- 
ques qu’il  a peintes  dans  celle  du  Gonfalon.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  à Naples.  C’est  vers  l’an  1560  qu’il 
vint  dans  celte  ville,  où  il  fut  honoré  du  droit  de  cité. 
Il  acquit  bientôt  la  réputation  de  premier  artiste  et  fut 
employé  à tous  les  travaux  importants  exécutés  dans  les 
églises  de  Naples  et  d’autres  villes  du  royaume.  Marco 
da  l’ino  mourut  à Naples  vers  l’an  1587. 

PINO  (le  comte  Dominique),  général  italien,  né  à 
Milan,  en  1760 , s’est  montré  tour  à tour  républicain  , 
dévoué  à la  France,  et  a fini  par  sacrifier  sa  patrie  aux 
Autrichiens,  dont  il  avait  été  un  des  premiers  à secouer 
le  joug.  S’étant  enrôlé,  en  1796,  comme  simple  grena- 
dier, il  fut  nommé,  l’année  suivante,  colonel  d’un  régi- 
ment cisalpin.  Il  s’associa  bientôt  au  général  Lahoz  dans 
le  but  de  soustraire  la  république  cisalpine  à la  dépen- 
dance du  Directoire  exécutif.  Cette  prétention  était 
absurde,  car  dans  l’étal  où  se  trouvait  alors  l’Italie,  la 
république  cisalpine  ne  pouvait  exister  que  sous  la  pro- 
teelion  et  la  tutelle  de  la  Franee,  et  secouer  le  joug  de 
eelte  puissance,  c’était  se  livrer  à l’Autriche.  Le  complot 
ayant  été  découvert,  Lahoz  déserta  aux  Autrichiens; 
Pino,  plus  prudent  que  lui,  fut  soupçonné  d’avoir  trempé 
dans  la  conspiration,  mais  faute  de  preuves,  on  se  borna 
h le  destituer.  Il  fit  semblant  de  ne  pas  s’en  offenser,  et 
alla  servir  eomme  simple  volontaire  dans  l’armée  du 
général  Mounier  qui  défendait  Aneône.  Lahoz  vint  atta- 
quer eelte  plaee,  fut  fait  prisonnier,  et  dangereusement 
blessé.  On  dit  que  son  aneien  ami,  le  général  Pino, 
l’ayant  aperçu,  détourna  les  yeux;  mais  que,  voyant 
Lahoz  demander  à un  soldat  cisalpin  de  lui  donner  la 
mort,  qui  seule  pouvait  le  soustraire  à une  peine  infa- 
mante, il  ordonna  qu’on  l’aehevàt.  Depuis  lors  Pino 
montra  un  dévouement  sans  bornes  à la  cause  des  Fran- 
çais, et  eontribua  très-efïïeacement  à la  défense  d’Ancône. 
Nommé  général  de  brigade  le  16  déeembre  1798,  il  fut 
bientôt  foreé  de  se  réfugier  en  France,  par  suite  des  suc- 
cès de  l’armée  austro-russe,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie 
qu’en  1800,  à la  tête  d’une  brigade  composée  de  réfugiés 
italiens.  Élevé  au  rang  de  général  de  division  , il  servit 
sous  le  général  Miollis  dans  les  campagnes  de  1801  et 
1802  contre  la  Toscane  et  en  Romagne.  Rappelé  à Milan, 
il  y fut  chargé,  en  1804,  du  ministère  de  la  guerre  qu’il 
quitta,  l’année  suivante,  pour  aller,  à la  tète  de  la  divi- 
sion italienne,  combattre  en  Allemagne,  en  Espagne  et 
en  Russie.  Il  se  distingua,  pendant  ces  campagnes,  en 
jilusieurs  occasions,  et  mérita  les  éloges  de  Napoléon. 
Cependant  sa  haine  pour  les  Français  n’avait  fait  qu’aug- 
menter , et  son  ambition  l’aveuglant  sur  la  situation  de 
la  Lombardie  et  du  reste  de  l’Italie,  il  crut  qu’il  suffirait 
de  ne  plus  obéir  au  gouvernement  français  pour  jouir 
de  la  liberté  et  de  l’indépendance.  Envoyé  en  Italie  en 
1813  pour  seconder  les  efforts  du  prince  vice-roi,  il 
manœuvra  d’abord  avec  intelligence  sur  .Adelsberg  et 
Fiume,  et  rassembla  ensuite  les  troupes  qui  étajent  à 
Bologne  pour  attaquer  l’ennemi  qui  avait  débarqué  sur 
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le  Pô  : mais  bicntûl  raltiluüc  hoslilc  <lc  Murat , le  iné- 
conlenlement  qui  augmentait  dans  le  Milanais  contre  les 
Français,  et  surtout  les  revers  que  les  armées  de  la 
France  venaient  d’éprouver,  agirent  fortement  sur  l’es- 
prit du  général  Pino,  qui  dès  lors  forma  le  dessein  de 
favoriser  les  Autrichiens.  En  vain  le  prince  Eugène  lui 
offrit  une  forte  somme  d’argent  pour  l'aider  à payer  des 
dettes  considérables  que  son  goût  pour  les  plaisirs  lui 
avait  fait  conti-acler  ; cette  générosité  ne  le  toucha  j)oint, 
et  lorsque,  en  18  l i,  le  sénat  du  royaume  d'Italie  déli- 
bérait pour  demander  aux  puissances  coalisées  Eugène 
pour  roi  d’Italie,  Pino,  qui  commandait  la  garnison  de 
Milan,  organisa  adroitement  les  moyens  de  faire  échouer 
ce  projet,  et,  dit-on,  ne  fut  pas  étranger  à l’insurrection 
du  20  avril,  où  le  ministre  des  finances,  comte  Prina  , 
fut  massacré  par  la  populace  conduite  par  quelques  no- 
bles milanais.  On  cria  même  dans  quelques  quartiers  : 
Vice  le  roi  Pino!  Il  est  certain  que  s’il  ne  fut  pas  l’auteur 
de  cette  émeute  et  de  la  mort  de  Prina,  il  ne  fît  rien 
pour  s’y  opposer.  Devenu  ensuite  un  des  sept  membres 
de  la  régence  provisoire,  et  investi  du  commandement 
en  chef  de  l’armée,  il  perdit  bientôt  ces  places  à l’en- 
trée des  Autrichiens,  qui  le  mirent  à la  retraite  avec  le 
grade  de  feld-maréchal -lieutenant.  Son  esprit  inconstant, 
son  caractère  ambitieux  et  l’ascendant  qu’il  avait  acquis 
sur  ses  compatriotes  l’ont  rendu  suspect  à ses  nouveaux 
maîtres,  qui  le  mirent  en  surveillance  en  1818.  Il  sc 
retira  alors  dans  une  campagne  près  de  Milan,  où  il  est 
mort  en  1828. 

Pli>S  (Onox  DE)  était  d’une  famille  originaire  de  Ca- 
talogne, comme  sous  le  nom  de  Piiios,  et  dont  une  blan- 
che vint  s’établir  en  Languedoc.  Odon,  chevalier  de  la 
langue  de  Provence,  fut  élu  grand  maître  de  Saint-.Iean 
de  Jérusalem,  en  1297,  Il  montra,  dans  celte  haute  di- 
gnité, qucles  vertus  et  les  bonnes  qualitésd’un  particulier 
ne  sont  pas  toujours  le  présage  assuré  de  celles  qui  con- 
stituent un  bon  chef.  De.longucs  prières  et  une  retraite 
trop  prolongée  lui  firent  négliger  les  affaires  de  son  ordre. 
11  fut  surtout  accusé  de  ne  ]ioint  favoriser  les  courses 
armées  des  chevaliers,  qui  d’ailleurs  n’avaient  pas  d’au- 
tres moyens  d’existence,  après  avoir  perdu  les  biens 
qu’ils  possédaient  en  Palestine.  Le  pape  Ilonifacc  VllI, 
sur  la  dénonciation  des  chevaliers,  qui  demandaient  sa 
déposition,  l’invita,  en  1500,  à venir  le  trouver.  Odon, 
qui  savait  mieux  obéir  que  commander,  mourut  dans  le 
trajet,  et  avant  d’avoir  pu  arriver  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien. 

(UoGER  de),  de  la  même  famille  que  leprécédent, 
fut  le  28' grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, en  1588.  Il  convoqua,  à Rhodes,  divers  cha- 
jiitres  de  son  ordre,  qui  firent  des  règlements  sages,  cl 
remédièrent  h divers  abus.  H on  fit  aussi  traduire,  du 
français  en  latin,  les  statuts,  dont  il  envoya  des  copies 
authentiques  dans  toutes  les  commanderics.  Roger  de 
Pins  mourut  en  1508,  laissant  la  réputation  d’un  habile 
administrateur. 

PIIXS  (Gérard  de),  parent  des  précédents,  fut  chargé, 
par  le  jiapc  Jean  XXII,  d’aller  enjoindre  aux  deux  grands 
maîtres  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de  sc  rendre  à Rome. 
A cette  époque  (1 518),  un  malheureux  schisme  déchirait 
cet  ordre  illustre.  Gérard  de  Pins  fut  encore  désigné 


jiour  gouverner  pendant  l’interrègne.  Il  eut  à combattre  ) 
les  musulmans,  qui  voulurent  profiler  des  dissensions 
qui  partageaient  les  chevaliers  pour  s’emparer  de  Pile  de 
Rhodes.  Ayant  appris  qu’Orkhan  Ghazi,  filsd’Oltoman, 
ou  Osman  l",  avait  réuni  les  familles  des  anciens  habi-  i 
tanls  de  Rhodes,  cl  s’approchait  pour  les  rétablir  dans 
leurs  propriétés,  après  en  avoir  expulsé  les  chevaliers, 
il  monta  sur  les  galères  de  la  religion,  attaqua  celles  des 
infidèles,  les  dissipa,  et  fit  une  descente  dans  Pile  d'E- 
piscopia,  où  l’on  avait  débarqué  les  familles  destinées  à | 
repeupler  Pile  de  Rhodes,  dont  il  fît  passer  tous  les  I 
membres  au  fil  de  l’épée.  Le  pape  ayant  convoqué  à ‘ 
Avignon  les  prieurs  et  chevaliers  de  l’ordre,  on  y élut  ( 
pour  grand  maître,  en  1519,  Ilélion  de  Villeneuve.  Alors  | 
Gérard  de  Pins  quitta  le  généralat  provisoire  et  continua  i 
de  servir  l’ordre  avec  zèle  cl  courage,  jusqu’à  l’époque  ' 
de  sa  mort.  j 

PliXS  (Jean  de),  en  latin  Piuus,  évêque  de  Rieux,  de  i 
la  famille  des  précédents,  né  vers  1 740,  en  Languedoc,  ( 
d’une  ancienne  famille,  sc  rendit  à Bologne  pour  y sui-  1 
vre  les  leçons  de  Philippe  Bcrvaldo.  De  retour  à Tou-  | 
lousc,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fut  nommé  con-  l 
seillcr-clcrc  au  parlement  de  celte  ville.  11  accompagna  I 
le  cardinal  Duprat  en  Italie,  et  gagna  la  confiance  de  I 
Louis  XII,  qui  l’envoya  en  ambassade  à Rome  et  à Ve-  || 
nisc.  Renvoyé  plus  tard  à Venise  par  François  I",  il  y / 
acquit  un  grand  nombre  de  manuscrits  précieux,  dont  ' 
il  enrichit  la  bibliothèque  de  Fontainebleau,  qui  venait  I 
d’clrc  formée.  Il  fut  récompensé  de  ses  services  diplo-  < 
matiques  par  Pévcché  de  Pamiers,  d’où  il  passa,  en  1825,  ■ 

au  siège  de  Rieux,  et  mourut  à Toulouse  en  1857.  On  a 
de  lui  : L).  Cathnrinœ  senensis  Vitn , etc.,  1803,  in-4‘’, 
très-rare,  et  inséré  dans  le  recueil  üe  Claris  fœnnnis,  % 
qu’on  a par  erreur  attribué  à de  Pins;  S.  Rochi  narhu-  ‘ 
7ir)isis  lerjrndit,  etc.,  1810,  in-t';  De.  vilâ  niilicd  lihellns, 
in-4®  ; quelques  Rpigrammes  latines  en  rhonneur  d’L'r- 
céus-Codrns,  dans  le  recueil  des  OEuvres  d’L’rcéiis.  Le 
P.  Charron  a publié  des  Mémoires  pour  servir  à réloi/e 
Idsloritjuq  de  J.  de  Pins,  avec  un  recueil  de  scs  lettres, 
1746,  in-12. 

PIASOIN,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
né  en  1740,  mort  en  1828,  joignait  à la  connaissance  de 
l’aualomic  l’art  de  modeler  en  cire  et  de  colorier  les  par- 
ties du  corps  humain  les  plus  difficiles  à rc|)résenlcr  et  à | 
conserver.  En  1770,  scs  premiers  essais  obtinrent  les 
suffrages  de  l’Académie  des  sciences;  depuis,  il  donna  à 
scs  travaux  toute  la  perfection  dont  ce  genre  était  sus-  j 
ccplible,cllccabinctd’analomicdu  Jardin  du  Roi, à Paris,  | 
possède  une  collection  de  pièces  exécut.  cs  par  ses  soins.  I 
Catherine  II  lui  fit  faire  les  offres  les  plus  séduisantes  | 
pour  l’allircr  en  Russie;  mais  il  préféra  consacrer  scs  | 
talents  à son  pays.  Nommé  chirurgien-major  des  cents-  | 
suisses  en  1777,  il  fut  mis,  en  1792,  à la  tète  des  hôpi- 
taux militaires  de  St. -Denis  et  de  Courbevoie,  et  attaché, 
en  1794,  h l’école  de  médecine.  Plus  de  200  morceaux 
d’anatomie,  tant  humaine  que  comparée,  et  de  ces  acci- 
dents rares  cl  singuliers  que  produit  la  nature  sont  re- 
présentés en  cire  et  déposés  dans  cet  établissement  pour 
rinslruction  des  élèves.  Frappé  des  rréqucnls  malheurs 
occasionnes  par  l’usage  des  champignons.  Pinson  avait 
aussi  exécuté  en  cire  880  pièces  de  ce  végétal , représen- 
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tées  dans  leurs  dilTérenls  âges,  avec  leur  coupe  verlicale, 
afin  de  laire  connaître  ceux  qui  sont  vcncneux  et  ceux 
dont  on  peut  sc  servir  sans  danger.  Le  roi  les  acheta,  eu 
1825,  pour  le  Muséum  d’hisloirc  naturelle. 

PI-^SSOIN  (Fii.vxçois),  avocat,  né  à Bourges  en  1612, 
mort  à Paris  en  1691,  a publié  de  nombreux  ouvrages 
dcjurisprudence,  parmi  lesquels  ou  distingue  : la  Prag- 
matique Sanction  de  St.  Louis,  et  celle  de  Charles  IX, 
avec  des  commentaires , 1666,  in-fol.;  Notes  sommaires 
sur  les  i?idutls  accordés  pur  plusieurs  papes  à Louis  XI  Y; 
Truité  des  régales,  1688,  2 v'oi.  in-4'>. 

riîVSSOKi  DE  LA  MAUTIIMÈRE(Jk\x),  procu- 
reur du  roi  près  la  connétablic  et  maréchaussée  de 
France,  mort  à Paris  en  1778,  a publié  ; te  Vrai  étal  de 
la  France,  1649,  1655;  Recueil  des  privilèges  des  officiers 
de  la  maison  du  roi,  I 645  ; Des  Etats  des  maisons  du  roi, 
delà  reine,  etc.,  1649,  1652;  Traité  de  la  connétablic  et 
maréchaussée  de  France,  1661 , in-fol.  C’est  un  recueil  des 
ordonnances  ou  déclarations  sur  le  pouvoir  des  conné- 
tables et  maréchaux  en  la  justice  royale,  exercée  par  lieu- 
tenance à la  table  de  marbre  du  Palais. 

PIIMTELLI  (Baccio),  architecte  florentin  du  1 5“  siè- 
cle, vint  à Rome  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV,  et  s’y  fit 
connaître  par  la  construction  de  l’église  de  Ste.- Marie 
délia  Face,  faite  sur  ses  dessins,  et  surtout  par  celle  du 
dôme  de  St.-.\ugustin,  élevée  en  1485.  On  pense  que  le 
genre  de  construction  de  ces  deux  édifices  a suggéré  à 
Michel-Ange  l’idée  du  dôme  de  St. -Pierre. 

PIîN'TELX  (Pierre-Henri),  né , en  1 772,  dans  une 
famille  obscure,  reçut  peu  d’éducation  et  se  fit,  dès  sa 
jeunesse,  garçon  boucher  à Paris.  11  devint  ensuite  maî- 
tre boucher,  puis  l’un  des  syndics  de  la  boucherie,  et, 
dans  toutes  ces  positions,  se  conduisit  avec  intelligence 
et  probité.  11  vivait  retiré  à Versailles  depuis  quelques 
années,  lorsqu’il  y mourut,  le  20  juillet  1845.  11  a pu- 
blié sur  sa  profession  un  écrit  très-utile  et  estimé  comme 
le  résultat  d’une  longue  expérience,  sous  ce  titre  : Ré- 
flexions sur  la  production  et  la  population  des  bestiaux, 
sur  la  valeur  de  substance  nutritive  qu’ils  produisent,  sur 
l’influence  de  l’agricullurc  et  de  la  température,  etc., 
présenté  à Son  Excellence  le  mmistre  de  l’inlériew , le 
28  juin  1825. 

PIATO  ( Fernand-Mendez),  l’un  des  plus  célèbres 
voyageurs  portugais , né  dans  les  environs  de  Coïmbre 
vers  1510,  de  parents  très-obscurs,  embrassa,  dès  l’âge 
de  15  ans,  le  métier  de  marin.  Sc  trouvant  dans  les  mers 
de  l’Inde  en  1 557,  il  fut  pris  par  des  Turcs,  et  traité  en 
esclave.  Le  gouverneur  portugais  d’Ormus  le  tii-a  de  la 
servitude  et  lui  donna  les  moyens  de  se  rendre  à Goa. 
Pendant  un  séjour  de  20  ans,  l’into  y fut  témoin  des 
plus  grands  événements,  et  eut  une  existence  très-aven- 
tureuse. Il  avait  été  fait  15  fois  esclave  et  vendu  16  fois, 
lorsqu’il  revint,  en  1558,  en  Portugal,  où  il  jouit  du 
fruit  de  ses  travaux,  et  comjjosa  la  relation  de  ses  voyages, 
laquelle  n’a  été  publiée  que  longtemps  après  sa  mort, 
Lisbonne,  1614.  Elle  a été  traduite  en  français  par  Ber- 
nard Figuier,  Paris,  1628,  in-io;  de  Surgi  en  a extrait 
une  histoire  intéressante,  qu’il  a insérée  dans  les  Vicissi- 
tudes de  la  fortune,  2 vol.  in-I2. 

PIATO  (IsAAc),  juif  portugais,  habita  successivement 
Bordeaux,  Amsterdam  et  la  Haye,  où  il  mourut  en  1787. 

BIÜGR.  L'MV. 


11  était  fort  instruit,  et  prit  la  défense  de  ses  coreligion- 
naires contre  Voltaire,  ce  qui  lui  fit  une  sorte  de  célé- 
brité. Ses  principaux  ouvrages  sont  : Essai  sur  le  luxe, 
1762,  in-8";  Traité  de  lu  circulation  cl  du  crédit,  1771, 
111-8°;  Précis  des  arguments  coittre  les  matérialistes,  1774, 
in  8°;  Réflexions  critiques  sur  le  premier  chapitre  dnl”  tome 
des  aiuvres  de  M.  de  Voltaire  au  sujet  des  juifs,  1762, 
in-12;  Lettre  à l'occasion  des  Iroublcs  des  colonies,  coute- 
uant  des  réflexions  politiques  sur  l’état  actuel  de  l’Angle- 
terre, 1776,  in-8°;  Deuxième  letlrc  sur  le  même  sujet, 
même  année;  Réponse  aux  observations  d’un  homme  im- 
parlial , au  sujet  des  troubles  qui  agitent  actuellement 
toute  l’Amérique  sepbnlrionale,  1776,  in-8°. 

PirVTO-DELGADO  (Jea.n),  né  à Tavira  dans  le 
royaume  d’Algarve,  mort  en  1590,  avait  voyagé  en  Ita- 
lie et  en  Flandre,  où  il  publia  quelques  poésies  qui  eu- 
rent du  succès.  On  cite  entre  autres  un  poème  d'Eslhcr, 
les  Lamentations  de  Jérémie,  en  vers  espagnols,  et  l’his- 
toire de  Ruth,  réimprimée  à Rouen  en  1627.  Il  laissa 
manuscrite  une  traduction  de  Pétrarque  en  octaves  por- 
tugaises. 

PIPiTO  DE  SOUZA  COUTmUO  (L  uiz  , vicomte 
DE  BALSEMAO),  diplomate  et  ministre  portugais,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  diplomatique,  et  résida 
plusieurs  années  à Londres  en  qualité  d’envoyé  de  sa 
cour;  il  en  fut  rajipclé  après  la  mort  d’Ayres  de  Sa  pour 
remplir  sa  place  de  secrétaire  d’Etat  aux  départements 
réunis  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre.  Il  occupait 
ce  poste  au  commencement  de  la  révolution  de  France , 
et  se  ligua  avec  la  majorité  du  ministère  contre  Seabra  , 
qui  seul  était  opposé  à la  guerre  contre  la  république 
française.  Pinto,  dévoué  à l’Angleterre  et  dominé  par 
les  émigrés  français  à Lisbonne,  entraîna  son  pays  dans 
un  abîme  de  maux  qui  ont  préparé  sa  ruine.  Il  conclut 
un  traité  avec  rAugletcrrc  par  lequel  le  Portugal  entra 
dans  la  coalition,  après  avoir  envoyé  un  corps  d’armée 
auxiliaire  en  Catalogne  pour  agir  de  concert  avec  les 
forces  espagnoles  contre  la  France.  En  1795,  il  avoit 
refusé  de  recevoir  Darban , que  le  gouvernement  fran- 
çais avait  eiv'oyé  à Lisbonne  négocier  avec  le  Portugal , 
et  attira  par  là  les  hostilités  qui  causèrent  d’énormes 
pertes  à la  navigation  et  au  commerce  portugais.  Plus 
tard,  sous  le  Directoire,  Pinto,  toujours  docile  instru- 
ment du  cabinet  de  Saint-James,  contribua  puissamment 
à faire  retarder  la  ratification  du  traité  conclu  à Paris 
par  le  chevalier  d’Araüjo  en  1797,  quoique  ce  traité  fût 
très-avantageux  pour  le  Portugal  et  ne  compromît  nul- 
lement les  intérêts  de  l’Angleterre.  Le  fait  est  que  cette 
puissance  voulait  régner  sans  partage  à Lisbonne,  où  les 
Anglais  mirent  bientôt  garnison  : par  conséquent  toute 
paix  entre  le  Portugal  et  la  France  lui  déplaisait.  D’ail- 
leurs Pinto  était  l’ennemi  de  Seabra,  ministre  de  l’inté- 
rieur,et  du  duc  de  Lafôes,  oncle  de  la  reine,  quis’étaient 
toujours  montrés  partisans  de  la  paix,  et  sous  les  auspices 
desquels  d’Araüjo  av'ait  entamé  les  négociations  à Paris. 
Plus  tard , Pinto  de  Souza  contribua  à la  disgrâce  de 
Seabra , et  enfin , lorsque  l’armée  combinée  espagnole 
et  française  eut  forcé  le  Portugal  à recevoir  la  loi , c&fut 
ce  même  Pinto,  devenu,  à cette  époque,  ministre  de  l’in- 
térieur, qui  le  chargea  de  signer  le  traité  de  Badajoz  et 
celui  de  Madrid  qui  firent  perdre  au  Portugal  Olivença 
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Pi  son  Iciriloire,  cl  coùlèrent  à ce  rojaurno  de  j'raiuls 
sacrifices  iiécuniaires  en  faveur  de  la  France.  Tout  cela 
était  fort  indilférent  pour  Pinto  qui,  à celte  occasion,  fut 
créé  vicomte  de  Baiscinao,  et  eut  de  plus  la  satisfaction 
de  faire  disgracier  le  duc  de  Lafôcs  par  suite  de  l’intrigue 
la  plus  odieuse  qui  ait  jamais  été  ourdie  par  un  courti- 
san dépourvu  de  toute  pudeur.  Pinto  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  triomphe,  et  mourut  à Lisbonne  en  1803. 

PIKÏO-RIBEIRO  (Jean)  , gentilhomme  , devenu 
célèbre  par  le  r()le  qu’il  a joué  dans  la  révolution  qui  a 
placé  la  maison  de  Bragance  sur  le  trône  de  Portugal , 
était  né  à Lisbonne,  vers  la  fin  du  1C=  siècle.  Il  cultiva, 
dans  sa  jeunesse,  la  littérature  et  la  jurisprudence,  et 
mérita,  par  ses  talents,  l’estime  du  jeune  duc  de  Bra- 
gancc,  qui  le  prit  pour  secrétaire.  Supportant  avec  imj)a- 
tience  la  tyrannie  des  Castillans , il  conçut  le  dessein 
généreux  d’affranchir  son  pays  de  leur  dominaliou , en 
mettant  son  maître  sur  un  trône  auquel  l’appelaient  les 
droits  de  sa  naissance  cl  l’affection  des  peuples.  Il  excita 
l’ambition  du  duc  de  Bragance,  soutint  l’espoir  des  mé- 
contents, et  parvint  à former  une  vaste  conspiration,  à 
laquelle  se  rattachèrent  bientôt  les  plus  grands  seigneurs 
du  Portugal,  et  l’archeveque  de  Lisbonne  lui-même. 
Cette  intrigue  fut  conduite  avec  tant  d’art  et  de  discré- 
tion , (|ue  les  Espagnols  n’eurent  pas  le  moindre  soupçon 
des  dangers  qui  les  environnaient.  Le  jour  était  fixé 
pour  proclamer  le  duc  de  Bragance  roi  de  Portugal  ; mais 
la  timidité  de  ce  prince  pensa  faire  échouer  un  plan  si 
bien  concerté.  Pinto,  par  ses  prières  et  par  ses  menaces , 
triompha  de  l’irrésolution  de  son  maître,  et  l’obligea  de 
se  rapprocher  de  Lisbonne,  pour  encourager  par  sa 
présence  les  conjurés.  Ceux-ci  s’étaient  distribué  leurs 
rôles,  dans  cette  mémorable  journée.  Pinto  avait  été 
chargé  d’arrêter  le  ministre  espagnol  Vasconcellos , que 
sa  cruauté  signalait  à la  vengeance  publique.  Un  de  ses 
amis  , ignorant  ce  qui  se  i)assait,  rencontra  Pinto  à la 
tête  d’une  troupe  de  soldats;  il  lui  demanda  ce  qu’il  pré- 
tendait faire  avec  ce  grand  nombre  d’hommes  armés  : 
« Rien  autre  chose,  lui  répondit-il,  en  souriant,  que 
de  changer  de  maître,  et  vous  défaire  d’un  tyran,  pour 
vous  donner  un  roi  légitime.  « Après  avoir  tant  contri- 
bué à mettre  la  couronne  sur  la  tête  du  duc  de  Bragance, 
il  continua  de  le  servir  de  sa  plume,  et  publia  divers 
écrits  propres  à prévenir  les  divisions  , et  à justifier  l’ex- 
pulsion des  Espagnols.  Le  roi  récompensa  Pinto  de  son 
dévouement,  en  l’élevant  aux  premières  dignités  de  la 
magistrature,  qu’il  remplit  d’une  manière  brillante:  il 
avait  été  nommé  i)rcmicr  président  de  la  chambre  des 
comptes,  et  garde  des  archives  royales,  quand  il  mou- 
rut, dans  la  force  de  l’âge,  à Lisbonne,  le  11  août  IG43. 
On  a de  lui  différents  ouvrages , tous  en  langue  portu- 
gaise : ce  sont  des  lïépons.s  aux  manifestes  du  roi 
d’Espagne,  contre  la  révolution  ; dos  Discuurs  sur  l’ad- 
ministration de  la  justice,  sur  les  droits  du  conseil  royal  ; 
un  Traite  touchant  la  prééminence  des  letti'cs  sur  les 
armes,  etc.  Les  Ouvrages  de  Pinto  ont  été  recueillis  en 
un  volume  in-foL,  Coïmbre,  17iD. 

PIINTLRICCIIIO  (BEnNARDiNo  BETTE,  dit),  pein- 
tre, né  à Pérouse  en  1404,  fut  élève  du  Pérugin,  suivit 
ce  maître  à Rome,  et  l’aida  dans  la  plupart  de  ses  tra- 
vaux. Lié  ensuite  avec  Rajdiacl,  il  accompagna  ce  grand 


peintre  à Sienne,  où  il  partagea  ses  travaux.  Il  mourut 
en  1515.  Rome  possède  quelques-unes  des  productions 
de  cet  artiste.  Son  chef-d’œuvre  se  trouve  dans  la  sacris^ 
tic  de  la  calhéilrale  de  Sienne.  C’est  une  suite  de  dix  ta- 
bleaux représentant  les  Taits  luéinorables  de  la  vie  du  pape 
Pie  //.  11  en  existe  dans  l’église  un  1 1',  dont  le  sujet  est 
le  Couroiiiicweiit  de  Pie  IH,  qui  avait  ordonné  l’exécu- 
tion des  autres.  Le  Musée  de  Paris  (lossèdc  2 tableaux 
de  cet  artiste  : la  Vierge  et  l’enfaul  Jéfus,  et  Jésus  mis 
en  croix. 

PINY  (Alexandre),  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  recommandable  par  sa  piété,  sa  régularité  et 
ses  travaux  dans  le  ministère,  s’occupa  principalement 
de  la  direction  des  consciences,  et  de  la  composition  d’ou- 
vrages édifiants.  On  a de  lui  : Abrégé  de  la  Somme  de 
sailli  Thomas;  la  Clef  du  par  amour  ; l’Oraison  du  cœur; 
lu  Vie  cachée;  la  Vie  de  lu  mère  Madeleine  de  la  Trinité. 
Ce  religieux  mourut  en  1709. 

PINZI  (Joseph-Antoine),  littérateur  et  numismate, 
né  à Ravenne  en  171  3,  jirofessa  la  rhétorique  au  sémi- 
naire de  cette  ville,  et  fut  très-jeune  encore,  admis  à l’a- 
cadémie des  Informi.  Bientôt  après  il  suivit  le  cardinal 
Albcric  Lucini  à Cologne,  et  y mourut  en  I7C9.  On  a 
de  lui  : De  nummis  ravennalibus  disserlalio  singularis, 
1750;  Appendix  ad  di<sertationein  de  nummis,  etc., 
1751  ; Dissertaziane  epislolare  sulla  Icttcratura  raven- 
nale,  1749;  Disserlazione  itellu  quale  si  dimoslra  chc  la 
cilléi  di  liavvnna  von  c statu  colonia,  ma  municipio  dei 
flomniii,  dans  le  Hecaeit  de  l’académie  de  Ravenne, 
1707.  On  trouve  des  détails  étendus  sur  Pinzi  dans  les 
Memoric  degli  scrillori  raveiinali. 

PII\ZOÎ\  (Vincent-Yanez),  navigateur  espagnol,  fit 
partie  de  la  pi-cmièrc  expédition  de  Christophe  Colomb, 
en  1492,  dans  laquelle  il  commandait  lu  Nina.  On  ne 
sait  pas  positivement  s’il  accompagna  le  célèbre  Génois 
dans  sa  seconde  expédition  ; mais  il  est  certain  que,  jiarti 
d’Espagne  avec  la  permission  du  roi,  en  1499,  il  navi- 
gua vers  le  sud  , et  fut  le  premier  Espagnol  qui  passa  la 
ligne.  Il  découvrit,  au  mois  de  janvier  1500,  le  cap 
Saint-Augustin  «à  la  côte  du  Bi'ésil,  [mis  arriva  à l’em- 
bouchure du  neuve  des  Amazones.  Allant  ensuite  sur  la 
côte  de  Guianc,  près  de  la  rivière  qui  depuis  a pris  son 
nom,  il  aborda  au  golfe  de  Paria.  Au  mois  de  septembre 
il  rentra  dans  un  port  espagnol,  après  avoir  perdu  deux 
bâtiments  dans  un  ouragan  sur  la  mer  des  Antilles.  Il 
repartit  en  1 507  avec  Juan  Diaz  de  Solis,  pour  suivre  les 
dernières  découvertes  de  Colomb;  il  reconnut  le  golfe 
que  la  mer  forme  entre  la  côte  de  l’Amérique  du  Sud  et 
celle  du  Tymalan,  et  poussa  au  nord  jusqu’à  cette  île. 
A son  retour  eu  Espagne,  il  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
la  cour  avec  Solis,  .Vuiéiâc  Vcspuce  cl  Jean  de  la  Cosa, 
pour  tenir  conseil  sur  les  nouvelles  explorations  à faire. 
Pinzon  fut  nommé  l’un  des  pilotes  royaux  et  capitaines 
généraux  pour  la  terre.  Solis  et  lui  prolongèrent  le  con- 
tinent américain  jusqu’à  40  degrés  de  latitude  sud.  On 
conjecture  qu’après  celte  campagne,  où  la  conduite  des 
deux  navigateurs  provoqua  des  informations  juridiques, 
Pinzon  ne  se  remit  plus  en  mer.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  Il  avait  écrit  la  relation  de  ses  vojages;  mais 
elle  est  restée,  comme  tant  d’autres,  ensevelie  dans  la 
poussière  des  archives  esjiaguoles. 
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PIO  (Battista),  poêle  laliii  el  philologue,  iiaquil  à 
Bologne,  au  18'  siècle.  Disciple  de  Philippe  Beroaldo, 
il  puisa  dans  les  leçons  el  l’exemple  de  son  mailre,  avec 
le  goût  de  l’érudition,  ces  formes  barbares,  que  les  bous 
écrivains  commençaienl  à bannir  de  leurs  ouvrages,  et 
dont  lui-même  chercha  vainement  <à  se  corriger  dans  la 
suite,  par  la  lecture  de  Cicéron.  Paul  Jovc  ou  Giovio 
{Elogiu  iltuslr.  virorum)  rapporte  qu’un  jour,. après  avoir 
diné  gaiement,  Pio  tomba  sur  le  livre  de  Galien,  inti- 
tulé : Des  signes  d’une  mort  prochaine;  et  qu’ayant 
reconnu  un  de  ces  signes  dans  les  taches  de  ses  ongles, 
il  fit  sur-le-champ  ses  dernières  dispositions,  et  s’éteignit 
quelques  instants  après,  sans  maladie  et  sans  douleur. 
On  doit  à Pio  des  Noies  sur  Coliimelle,  Piaule,  Lucain, 
Horace,  Lucrèce,  Valerius  Flaccus,  Ovide  {les  Mélamor-  j 
phases),  cl  Cicéron.  Il  a publié  la  première  éilition  avec 
un  long  commentaire  de  la  Mythologie  de  Planciades 
Fulgence,  Milan,  1498,  in-fol. 

PIOLA  (Pell.eoro), peintre,  naquit  à Gênes  en  KilT, 
d’une  famille  qui  avait  déjà  produit  deux  artistes  d’un 
vrai  talent.  Le  premier,  nommé  Jean-Grégoire,  né  en 
1882,  se  fit  une  réputation  par  les  miniatures  dont  il 
ornait  les  manuscrits.  Il  mourut  à Marseille  en  1023. 
Le  second,  nommé  Pierre-François,  néen  I368,futélève 
de  la  Sofonisba,  et  mourut  à la  fleur  de  l’âge,  avec  la 
réputation  d’un  des  meilleurs  imitateurs  du  Canibiaso. 
l’ellegro  était  destiné  à les  surpasser,  mais  des  rivaux 
jaloux  attentèrent  à ses  jours,  et  il  n’avait  que  25  ans 
lorsqu’il  mourut  assassiné  en  1 640. 

PIOLA  (Domimqie),  peintre  et  élève  du  précédent, 
néen  1628,  fut  souvent  employé  par  le  Capellini  dans 
les  ouvrages  qu’il  confiait  aux  pinceaux  de  Valerio  Cas- 
talli.  11  s’attacha  d’abord  à la  manière  de  ce  premier  i 
maitre,  et  enfin  il  s’arrêta  b un  style  qui  se  rapproche  j 
beaucoup  de  l’école  de  Pietro  di  Cortona.  C’est  surtout  j 
par  le  talent  spécial  de  représenter  les  enfants  qu’il  se 
fit  une  réputation.  Cet  artiste,  dont  les  productions  . 
nombreuses  remplissent  la  plupart  des  édifices  de  la  , 
ville  et  des  Étals  de  Gênes,  mourut  en  1703.  j 

PIOLA  (Antoine),  fils  et  élève  du  précédent,  naquit  | 
à Gênes  en  1084.  Il  avait  profité  des  leçons  de  son  père 
et  marchait  avec  distinction  sur  ses  [traces  ; mais'  par-  J 
venu  à la  force  de  l’âge,  et  lorsqu’il  pouvait  se  faire  un 
nom  dans  la  peinture,  il  abandonna  cet  art  pour  em- 
brasser une  autre  carrière.  11  mourut  en  1718. 

PIOLA  (Pal  l-Jérôme),  second  fils  de  Dominique, 
naquit  en  1666,  et  fut  élève  de  Carlo  Maratta.  C’est  un 
des  artistes  de  cette  école  les  plus  soigneux  et  les  plus 
instruits.  Il  suit  la  méthode  de  Maratta  pour  le  soin  avec 
lequel  il  étudie  toutes  les  parties  de  ses  ouvrages,  qu’il 
exécutait  ensuite  à loisir;  mais  il  ne  poussa  pas  l’imita- 
tion plus  loin.  11  paraît  qu’il  s’efforçait  surtout  de  s’ap- 
proprier la  manière  des  Carrache,  qu’il  avait  beaucoup 
étudiés  iiendant  son  séjour  à Rome.  On  voit  la  trace  de 
ces  études  dans  le  beau  tableau  de  saint  Dominique  et 
saint  Ignace,  qu’il  a peint  dans  l’église  de  Carignan,  de 
même  que  dans  la  plupart  de  ses  productions.  11  eut 
aussi  un  talent  particulier  pour  la  peinture  à fresque,  et 
son  instruction  en  littérature  lui  inspira,  pour  certains 
palais  de  Gênes,  des  compositions  savantes  el  bien  en- 
tendues. Il  mourut  à Gênes  en  172i. 


PIOLA  (Dominique),  fils  du  précédent,  né  en  1718, 
commençait  à rivaliser  de  talent  avec  ses  oncles,  lorsqu’il 
mourut  en  1744.  .\vec  lui  s’éteignit  une  famille  qui, 
depuis  près  de  deux  siècles,  avait  cultive  la  peinture 
avec  honneur. 

PIOMBIIVO  (les  princes  de).  — APPIAN'O,  fils  cl 
successeur  de  Gérard  Appiano,  qui  avait  échangé  en 
1598  la  seigneurie  de  Pise  contre  la  princiiiauté  de 
Piombino,  transmit  cette  même  principauté  à son  fils 
Jacques  II,  sous  la  tutelle  de  la  républiijuc  de  Florence. 
Les  Florentins  protégèrent  pendant  tout  le  18'  siècle  les 
différents  jirinces  de  cette  maison. 

PI03IBIIV0  (Jacques  V APPIANO,  de),  mort  en 
1818,  dépouillé  de  ses  États  par  Cosme  I"'  de  Médicis, 
s’élanl  mis  sous  la  protection  de  Charles-Quint,  fut  réta- 
bli par  cet  Empereur  dans  sa  souveraineté. 

PIOMnmO  (Jacques  VI  APPIANO,  de),  fils  du  pré- 
cédent, demeura  pendant  tout  son  règne  dans  la  dépen- 
dance absolue  des  Médicis,  et  était  sur  le  jioint  de  ven- 
dre File  d’Elbe,  qui  faisait  partie  de  ses  Étals,  au 
grand-duc  François,  lorsqu’il  mourut  en  1888. 

PIOMBINO  (Alexandre  APPIANO,  de),  fils  naturel 
du  précédent,  légitimé  par  l’Empereur,  fut  confirmé 
dans  la  principauté  de  Piombino  sous  la  condition  de 
recevoir  garnison  espagnole,  et  fut  assassiné  par  suite 
d’un  complot  tramé  par  sa  femme  el  le  commandant  de 
la  garnison,  en  1889.  La  principauté  de  Piombino  de- 
meura longtemps  en  séquestre  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols, puis  fus  adjugée  en  16 1 9 à la  maison  de  Mendoça, 
qui  la  vendit  à celle  de  Ludovici,  dont  héritèrent  les 
Buon  Compagni , ducs  de  Soria,  qui  la  possédèrent  jus- 
qu’à la  fin  du  18'  siècle.  Napoléon  donna  ensuite  à sa 
sœur  Elisa  celte  principauté,  qui  fut  en  1814  réunie  aux 
États  du  grand-duc  de  Toscane. 

PIORBY  (Pierre-François),  conventionnel,  né  à 
Poitiers,  vers  1780,  était  fils  d’un  huissier  de  cette  ville. 
Destiné  à la  carrière  du  barreau  dès  sa  jeunesse,  il  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1785,  el  retourna 
exercer  sa  profession  au  présidial  de  Poitiers.  Il  y avait 
obtenu  peu  de  succès,  el  ne  s’était  fait  qu’une  clientèle 
médiocre  lorsque  survint  la  révolution.  11  était  évident 
qu’il  devait  en  embrasser  la  cause,  et,  dès  le  commence- 
ment de  1790,  on  le  vit  un  des  chefs  de  la  garde  natio- 
nale, puis  un  des  administrateurs  du  département  de  la 
Vienne,  qui,  en  1791,  l’envoya  député  à l’assemblée 
législative  où  il  siégea  au  côté  gauche.  Nommé  en  sep- 
tembre 1792,  par  le  même  département,  député  à la 
Convention  nationale,  Piorry  siégea  également  dans  celle 
assemblée  au  sommet  de  la  Montagne,  à côté  de  Marat 
et  de  Robespierre.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  vota 
contre  l’appel  au  peuple,  et  pour  la  mort  sans  sursis  b 
l’exécution.  Envoyé  au  mois  de  mars  suivant  commis- 
saire dans  son  propre  département , il  s’y  livra  à des 
abus  de  pouvoir,  à des  actes  de  tyrannie  tout  à fait  di- 
gnes de  cette  époque,  et  pour  lesquels  il  fut  dénonce  à 
la  Convention  nationale,  après  la  chute  de  Robespierre, 
par  beaucoup  d’habitants  qui  avaient  été  ses  victimes, 
et  par  les  administrateurs  du  département  de  la  Vienne 
eux-mêmes.  Ces  plaintes  donnèrent  lieu  à une  longue 
discussion  qui  fut  suivie  d’un  décret  d’accusation  contre 
Piorry.  Mais  bientôt  amnistié  par  la  loi  du  5 brumaire. 
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il  en  fut  des  iniquités  de  ce  représentant  du  peuple 
comme  de  celles  de  beaucoup  de  scs  collègues.  Il  eût 
fallu  que  la  Convention,  qui  avait  ordonne  tant  de  cri- 
mes, SC  condamnât  elle-même.  Piorry,  qui  restait  tou- 
jours fort  attache  au  parti  du  terrorisme,  fut  encore 
comproniis  dans  la  révolte  des  2 et  3 prairial  (mai  1 79î>), 
où  on  l’accusa  d’avoir  fait  sonner  le  tocsin  contre  la  Con- 
vention nationale,  aux  écuries  d’Orléans,  où  il  avait  son 
domicile.  Mais  cette  affaire  n’eut  point  de  suites  fâcheu- 
ses pour  lui.  Exclu  de  la  législature  par  le  sort  après  la 
session  conventionnelle,  il  fut  nommé,  par  le  Directoire, 
commissaire  près  les  tribunaux  d’Anvers,  où  il  eut  à se 
défendre  pour  sa  participation  à des  complots  d’anar- 
chistes avec  lesquels  il  ne  cessa  Jamais  d’avoir  des  rap- 
ports. Arrêté  et  traduit  devant  un  jury  d’accusation,  il 
fut  acquitté.  Nommé  bientôt  après  juge  au  tribunal 
d’appel  de  Trêves,  il  en  devint  président  de  chambre,  et 
conserva  ces  importantes  fonctions  jusqu’à  la  chute  du 
gouvernement  impérial  en  fSl^.  Alors  il  ne  rentra 
point  en  Francej  et,  lorsque  la  loi  de  1810  en  exila 
les  régicides , il  n’eut  besoin  que  de  rester  à Liège 
où  il  avait  fixé  son  domicile;  c’est  là  qu’il  est  mort, 
vers  1840. 

PIOZZI  (IIesteh  LA'NCII),  née  en  1739  à Bosxvcll, 
épousa  un  riche  brasseur  tlu  bourg  de  Soutlnvark,  mem- 
bre du  parlement,  et  se  lia  d’une  manière  intime  avec 
Samuel  Johnson,  qui  se  fit  un  plaisir  de  cultiver  scs  dis- 
positions pour  les  lettres.  Devenue  veuve,  elle  se  maria 
avec  un  maître  de  musique  florentin,  établi  à Bath , 
nommé  Piozzi.  Elle  cessa  dès  lors  toute  relation  avec 
Johnson,  qui  avait  désapprouvé  ce  second  mariage,  se 
rendit  à Florence  peu  de  temps  après,  et  y publia  quel- 
ques ouvrages.  Elle  visita  ensuite  plusieurs  contrées  de 
l’Europe,  revint  dans  son  pays  natal  en  17811,  fit  paraî- 
tre de  nouvelles  productions  littéraires , fut  recherchée 
dans  les  sociétés  pour  son  esprit  et  l’amabilité  de  scs 
manières,  et  mourut  à Clifton,  le  2 mai  1821.  On  a de 
de  cette  dame:  Anecdotes  of  doclor  Johnson,  1780,  in-8‘’; 
Observations  et  réflexions  faites  dans  iin  voyage,  par  la 
France,  l’Italie  et  l’Allemagne  (en  anglais),  1789,  2 vol. 
10-8°;  English  synonymes,  179-i,  2 vol.  in-8®;  Iletro- 
spdion,  clc.,  ou  llevne  des  événements  et  des  caractères 
les  plus  frappants  ou  les  plus  importants  que  les  1 8 der- 
niers siècles  ont  présentés  au  monde,  1 801 , 2 vol.  in-i"; 
Florence  Miscellany,  1785,  imprimé  à un  petit  nombre 
d’exemplaires. 

PIPELET  (Ceaude),  ou  PIPELET  I*'',  né  à Coucy- 
Ic-Châtcau,  près  de  Soissons,  en  1718,  vint  étudier  la 
médecine  à Paris,  où  il  fut  reçu,  en  1750,  maître  en 
chirurgie,  et  devint  plus  tard,  directeur  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie.  Il  a fourni  au  recueil  de  celle 
Académie  plusieurs  mémoires  importants,  entre  autres 
Sur  la  ligature  de  l’cpiploon  et  Sur  les  plaies  du  bas- 
ventre.  Quand  il  cul  acquis  une  fortune  suffisante  , 
il  céda  sa  clientèle  à son  frère,  et  se  voua  à la  société  des 
grands  artistes  et  des  personnes  les  plus  distinguées  de 
celle  époque,  dont  il  était  l’ami.  Homme  aimable,  il  est 
cité  honorablement  dans  plusieurs  mémoires  du  temps. 
Il  mourut  à Paris  en  1792. 

PIPELET  (François),  dit  Pipelel  II,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1722  ou  1723,  à Coiicy-lc-Châleau,  alla 
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jeune  à Paris,  où  il  fut  l’ami,  le  condisciple  du  célèbre 
Louis,  et  retourna  dans  sa  province  où  il  exerça  la  chi- 
rurgie. Sur  les  instances  de 'son  frère  et  de  son  ami,  il 
retourna  dans  la  capitale,  et  fut  reçu,  en  1757,  maître 
en  chirurgie  cl  conseiller  de  cette  Académie  dont  Louis 
était  l’organe.  Pipelet  en  fut  plus  tard  directeur  pendant 
6 ans.  Ayant  eu  le  bonheur  de  faire  cesser  les  vomisse- 
sements  chroniques  qui  menaçaient  les  jours  du  duc 
d’Angoulême,  dans  son  enfance,  il  obtint  la  charge  hono- 
raire de  secrétaire  du  roi,  et  fut  porté  sur  la  liste  des 
candidats  pour  l’ordre  de  Saint-Michel;  mais  la  révolu- 
tion de  1789  l’empêcha  d’en  recevoir  le  cordon.  La  mort 
de  son  frère  et  celle  de  Louis,  en  1792,  le  dégoûtèrent 
du  séjour  de  Paris  et  le  déterminèrent  à retourner  dans 
sa  ville  natale,  dont  il  était  maire,  lorsqu’il  y mourut, 
le  14  octobre  1809.  Dans  les  tomes  3«  cl  4*^  des  Mémoi- 
res de  l’Académie  de  chirurgie,  on  en  trouve  plusieurs  de 
François  Pipelet,  entre  autres  Sur  les  signes  illusoires  des 
hernies  épiploïques,  et  Nouvelles  observations  sur  les  her- 
nies de  ta  vessie.  Il  a laissé  beaucoup  d’autres  manuscrits 
à son  fils,  dont  l’article  suit. 

PIPELET  (Jean-Baptiste),  né  à Paris  en  1700,  par- 
courut la  même  carrière  que  son  père  et  que  son  oncle  ; 
et,  s’étant  distingué  dans  la  même  spécialité,  il  a été 
désigné  sous  le  nom  de  Pipelel  III.  Reçu  maître  en  chi- 
rurgie en  1786,  il  épousa,  en  1789,  M"®  Constance  de 
Theis,  dont  la  célébrité  comme  pocte  a rejailli  sur  lui.  Ils 
étaient  membres  tous  les  deux  du  Lycée  des  Arts.  Leur 
union,  n’ayant  pas  été  heureuse,  fut  dissoute  par  un  di- 
vorce, en  1799.  M'*' de  Theis  épousa,  en  1803,  le  comte, 
depuis  prince  de  Salm-Dyck,  nom  qu’elle  a contribué  à 
illustrer.  Pipelet  a publié  un  Manuel  des  personnes  in- 
commodées de  hernies  ou  descentes,  de  vices  de  conforma- 
tion, ou  d’autres  infirmités,  etc.,  Paris,  1805.  Mentionné 
dans  les  Almanachs  impériaux  et  royaux,  comme  chirur- 
gien de  la  faculté  de  Paris,  et  médecin  reçu  à une  autre 
faculté.  Pipelet  se  retira  à Tours,  vers  1805,  s’y  remaria 
et  y mourut  en  décembre  1823. 

PIPER  (Ciiari.es  comte  de),  sénateur  de  Suède,  fut 
le  ministre  principal  de  Charles  XII.  Né  dans  une  con- 
dition obscure,  il  parvint  aux  places  et  aux  honneurs  par 
de  grands  talents,  et  par  une  souplesse  de  caractère  non 
moins  remarquable.  Il  sut  captiver  le  sévère  Charles  XI, 
qui  lui  donna  une  confiance  illimitée;  et  ensuite  il  flatta 
si  habilement  les  goûts  de  jeunesse  de  Charles  XII,  que 
ce  prince  l’éleva  au  rang  de  ministre  principal,  voulut 
l’avoir  à côté  de  lui  dans  toutes  scs  campagnes,  et  n’écouta 
longtemps  d’autres  conseils  que  les  siens.  On  prétend 
que  ce  fut  le  comte  de  Piper,  qui,  à la  suite  d’une  con- 
férence avec  Marlborough,  détermina  Charles  à quitter 
la  Saxe  pour  prendre  la  roule  de  âloscou.  Si  telle  fut 
l’influence  du  ministre,  elle  lui  devint  très-fatale  à lui- 
même.  Présent  à la  bataille  de  Pullaw  a,  il  tomba  entre 
les  mains  des  Russes,  qui  le  traitèrent  avec  peu  de  mé- 
nagements. Traîné  d’un  lieu  de  détention  à un  autre, 
il  mourut  enfin  dans  la  forteresse  de  Schlüssclbourg, 
en  1716.  11  avait  amassé,  en  Suède,  une  fortune  consi- 
dérable, qui  passa  à sa  famille  encore  subsistante,  et 
alliée  aux  premières  maisons  du  royaume. 

PIPER  (Ciiari-es-Frédéric  de),  fils  du  précédent, 
né  en  1700,  fut  le  favori  du  roi  Adolphe  Frédéric,  et 
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parvint  aux  premiers  emplois  : mais  le  comte  de  Bi  alié, 
son  gendre,  ayant  été  décapité  en  1756,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  se  retira  dans  sa  terre,  où  il  mourut  en 
^770. 

PIPER  (François  i.e),  peintre,  né  dans  le  comté  de 
Kent,  mort  en  1740,  acquit  queltiuc  réputation  dans  la 
caricature.  On  cite  de  lui  plusieurs  scènes  de  Prética- 
teursde  diierscs  sectes,  un  Consluhle  dans  l’exercice  de 
scs  fonctions,  etc. 

PIPI  (JiLEs).  Vnr/ez  JULES  ROMAIN. 

PIPPIN'G  (Henri),  lliéologicn  protestant,  né  à Leip- 
zig, en  1670,  fit  ses  éludes  de  théologie  à Wittenberg 
et  à Leipzig,  cl  obtint,  en  I6!)5,  la  cbarge  de  prédica- 
teur à l’une  des  jiaroisses  de  la  dernière  de  ces  villes.  Il  ; 
remplaça,  en  170!),  son  beau-père  Scligrnan  dans  la  I 
jilacc  de  premier  prédicateur  de  la  cour  de  Saxe,  et  eut  ! 
le  rang  de  premier  conseiller  du  consistoire.  En  172'2,  ■ 
étant -on  chaire,  il  ressentit  une  atteinte  d’apoplexie,  et  : 
mourut  en  avril  de  la  meme  année.  Outre  un  Recueil  de 
Sermons,  il  a publié  : la  collection  de  scs  thèses  : Sijn- 
tagma  Disserlul.  academie.,  Leipzig,  1708,  in-S";  Ein- 
.<slol(c  varûe  ad  Svligmaniium  et  G.  IJ.  Gœrtzium  , 
in  4»,  etc. 

PIQUER  (A  NDRÉ),  médecin  espagnol,  né  en  1711, 
dans  le  royaume  d’Aragon,  mort  en  1772  à Madrid,  eut 
beaucoup  de  succès  dans  la  jiratique,  et  publia  plusieurs  i 
ouvrages,  entre  autres  : Instit.  medicœ  ad  usum  sclioice  i 
vnlciilinie,  1762;  Pj-axis  mcdica  ad  u.mm,  etc.,  1764;  j 
Traite  des  fièvres,  1768,  traduit  en  français,  Montpel- 
lier, 1776;  2'^é<iition,  1801,  in-S";  tes  Proaostics  d’IIip- 
P'icrate  commentés,  etc.,  traduits  de  l’espagnol  par  Labo- 
ric,  1822,  111-8",  précédés  d’une  Notice  bio'jraphique  sur 
l’aufcur. 

PIQUET  ou  PICQUET  (Claude),  cordelicr,  né  à 
Dijon  vers  le  milieu  du  16®  siècle,  remplit,  plusieurs 
années,  la  charge  de  lecteur  en  théologie  et  en  philoso- 
phie, et  fut  élevé  aux  premières  dignités  de  son  ordre, 
dans  la  province  de  Bourgogne.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort,  qu’on  sait  pourtant  être  postérieure  à l’année 
1021.  On  a de  lui  : Commeutaria  saper  cvangeticam  Fra- 
tram  Minornm  regulam  ac  S.  Franscisei  testameninm, 
Lyon,  1507,  in  8";  Prnviaciæ  S.  Bunaventnrie  scjt  Hiir- 
gundhv  Fratnim  Miiwrtim  regular.  observant,  ac  cæno- 
tiiorum  rjasdem  initium , progressas  et  dcscriplio,  Tour- 
non,  1610. 

PIR A3I04VICZ  (Grégoire),  membre  de  la  Société 
royale  des  amis  des  sciences  de  Varsovie",  de  la  Commis- 
sion d’éducation  nationale,  secrétaire  général  de  la  Société 
pour  les  livres  élémentaires,  et  l’un  des  littérateurs  les 
plus  distingués  de  la  Pologne,  naquit  à Léopol , en  1753. 
Entraîné  d’abord  chez  les  jésuites,  où  il  occupa  la  chaire 
de  littérature,  il  quitta  cette  compagnie  après  sa  suppres- 
sion en  Pologne,  vers  1775.  11  fut  l’instituteur  de  Sta- 
nislas et  d’Ignace  Potocki.  Sa  coopération  aux  travaux 
de  la  Commission  de  l’éducation  nationale  est  une  des 
|)lus  importantes  dans  l’histoire  de  la  civilisation.  Elo- 
quent et  rempli  des  connaissances  les  plus  variées, 
PiramoAiicz  participa  honorablement,  dans  toutes  les 
circonstances,  aux  travaux  de  la  célèbre  diète  consti- 
tuante de  Pologne.  Parmi  scs  ouvrages,  nous  citerons 
les  .suivants  : Dictionnaire  de  l’antiqudé,  Varsovie,  1 775  ; 


les  Devoirs  des  insllluteùrs  dans  les  éeolcs  primaires , V’ar- 
sovic,  1787;  De  l’éloquence , Cracoyie , 1792,  3 vol.:  cet 
ouvrage  est  un  des  plus  estimés  qui  aient  paru  en 
Pologne  ; la  Science  morale  pour  le  peuple,  Varsovie,  1 802. 
Il  existe  encore  de  Piramowicz  plusieurs  Abîfoi/rs  impri- 
més et  prononcés  à différentes  occasions  solennelles.  Ce 
savant  mourut  en  1801,  à Miedzyrrccz^  dans  le  pala- 
tinat  de  Liibliu.  Son  élève  Stanislas  Potocki,  président 
du  sénat  polonais,  a prononcé  son  Eloge  dans  une  des 
séances  de  la  Société  des  amis  des  sciences  de  Varsovie; 
cet  éloge  a été  imprimé  dans  \cs  Annales  de  cette  Société. 

riRANESI  (Jean-Baptiste),  graveur  à l’eau-forte 
et  au  burin,  né  à Rome  en  1707,  y établit,  pour  le 
commerce  des  estampes,  une  maison  dont  les  relations 
s’étendirent  dans  toute  l’Europe,  et  mourut  en  1778.  Il 
n’a  point  eu  d’égal  dans  le  talent  de  dessiner  l’architec- 
ture et  les  ruines.  Son  OEuvre  se  compose  de  16  vol., 
format  atlantique,  dans  lesquels  il  a réuni  tout  cc  que 
Rome  ancienne  et  moderne  offre  d’édifices  remarquables, 
et  cc  que  l’antiquité  a laissé  de  plus  précieux  en  bas- 
reliefs,  vases,  autels,  tombeaux,  etc. 

PIRANESI  (François),  fils  du  précédent,  né  à Rome 
en  1748,  se  livra  comme  son  père  au  dessin  et  à la  gra- 
vure, et  avec  le  même  succès.  Lorsque  son  père  lui  eut 
abandonné  la  direction  de  son  établisseuient,  il  s’associa 
son  frère  Pierre  et  sa  sœur  Laure,  qui  cultivaient  aussi 
la  giavurc  avec  succès,  et  la  maison  de  commerce  conti- 
nua de  prospérer.  Lors  de  l’occupation  de  Rome  par  les 
Français,  il  accepta  une  place  dans  le  nouveau  gouver- 
nement, et  fut  envoyé  à Paris  en  1798,  comme  ministre 
de  la  république  romaine.  De  retour  en  Italie,  il  vit 
bientôt  changer  la  face  des  affaires,  et,  ne  se  croyant  [ilus 
en  sûreté,  il  se  rendit  à Naples,  avec  sa  collection,  dans 
l’intention  de  s’embarquer  pour  la  France.  Il  fut  arreté 
par  ordre  du  monarque  napolitain,  et  le  séquestré  fut 
mis  sur  scs  planches.  La  liberté  lui  ayant  été  rendue  par 
l’intervention  du  premier  consul,  il  vint  à Paris,  cl  y 
transporta  scs  plancbes  qui  faisaient  toute  sa  fortune. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  publia  une  édition  complète  de 
scs  Antiquités  romaines,  une  magnifique  collection  de 
dessins  coloriés,  et  plusieurs  œuvres  nouvelles  de  gra- 
vures. Il  y fonda  dans  lé  meme  temps  une  manufacture 
de  vases  peints,  candélabres,  trépieds,  etc.,  en  terre 
cuite,  à rimitalion  des  vases  étrusques;  mais  celte  en- 
treprise lui  étant  devenue  ruineuse,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  se  défaire  de  son  établissement.  Un  décret 
impérial  décida  qu’il  serait  acquis  par  le  gouvernement, 
et  réuni  aux  richesses  de  la  calcographie  du  Musée. 
Pirancsi  mourut  le  27  janvier  1810.  Les  événements 
survenus  depuis  cette  époque  ont  empêché  l’acquisition 
d’être  consommée,  et  la  collection  de  Piranesi,  qui  se 
compose  de  1755  planches,  est  entre  les  mains  de  scs 
héritiers. 

PIRAULT  DES  CHAUMES  (Jean-Baptiste-Vin- 
cent),  jurisconsulte  et  liltcratcur,  naquit  à Paris,  le 
27  septembre  1767.  Après  avoir  achevé  scs  études,  il  se 
destinait  au  barreau,  mais  la  révolution  de  1789,  dont 
il  SC  montra  toujours  antagoniste,  contraria  longtemps 
scs  vues.  Il  exerça  néanmoins  quelques  années  la  firo- 
fession  d’avoué,  cl  figui-a,  en  1797,  sous  le  Directoire, 
comme  l’un  des  défenseurs,  devant  le  conseil  deguci'rc 
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chargé  de  prononcer  sur  la  conspiration  royaliste  de  Bro- 
ticr  et  la  Villeurnoy.  Ce  ne  fut  qu’en  1808,  sous  le  gou- 
vernement monarchique  de  Napoléon,  que  Pirault  se  fit 
recevoir  avocat  à la  cour  impériale  de  l’aris.  Il  fut  aussi 
professeur  de  droit  civil  à l’académie  de  législation, 
membre  de  la  Sociétéphilotechniqucct  dediverses  autres 
sociétés  academiques.  La  révolution  de  1 850  vint  redou- 
bler son  exaltation  légitimiste  pour  la  branche  aînée  qui 
venait  de  déchoir.  Il  ne  voulut  plus  demeurer  à Paris  et 
se  i-etira  à Nanterre,  dont  il  a clé  maire  quelque  temps, 
et  où  il  est  mort  en  octobre  1 858.  Pirault  est  auteur  de 
j)lusicurs  ouvrages,  la  plupart  publics  sous  le  voile  de 
l’anonyme  ou  avec  les  seules  initiales  de  son  nom  : l’Arl 
de  plaire,  traduction,  en  vers  français,  du  poëme  d’O- 
vide, l’drt  d’aimer,  et  suivi  d’une  version,  aussi  en  vers 
français,  du  Remède  d’amour,  autre  poëme  d’Ovide,  avec 
le  texte  latin  en  regard,  Paris,  1818,  in- 12;  Voyage  èi 
Plombières,  en  1822,  etc. 

PIItCKlIEIMEIl  (Bilidai.d),  historien  et  philologue, 
né  à Nuremberg,  le  b décembre  14-70,  étudia  la  juris- 
jirudence,  les  mathématiques,  la  théologie,  la  médecine, 
la  langue  grecque  dans  les  universités  de  Padoue  et  de 
Pise,  prit  ensuite  le  parti  des  armes,  obtint  le  comman-^ 
dement  du  contingent  que  sa  patrie  envoya,  en  1-19!), 
au  secours  de  l’empereur  .Maximilien  contre  les  Suisses, 
et  reçut  de  ce  prince,  à la  paix , le  titre  de  conseiller  au- 
lique.  De  retour  à Nuremberg,  il  devint  membre  du 
sénat,  fut  chargé  de  différentes  négociations  diplomati- 
(jues,  et  mourut  le  22  décembre  11)50.  On  a de  lui,  ou- 
tre plusieurs  traductions  latines  d’anciens  auteurs  grecs: 
(lertnuuiæ  e.xmriis  scriptoribus perbrevis  cxplicalio,  I 550, 
in-8“,  inséré  dans  le  tome  I"'  des  Script  or.  rerum  ger- 
maiiicar.,  par  Schard;  Priscorum  uummorum  wstimolio, 
dans  le  recueil  de  Budcl  (Üc  moaelis  et  re  uummuruî)  • 
Opéra  politicn , liistorica,  p/iilologica  et  epislolica,  publié 
par  Goldast , Francfort,  1 0 1 0 , in-fol.,  rare.  Les  bio- 
grajihes  allemands  ont  publié  des  Notices  très-étendues 
sur  Pirckheimer,  et  on  a frappé  une  médaille  en  son 
honneur. 

PI  RÉ  (Guillaume  ROS.N’INIVE.N  de),  seigneur  bre- 
ton du  Ib®  siècle,  se  fil  remarquer  par  un  désintéres- 
sement et  une  noblesse  de  sentiments  dont  la  tradition 
se  perpétua  dans  sa  famille.  A cette  époque,  quand  un 
chevalier  mourait,  après  s’étre  distingué  par  sa  bravoure, 
l’usage  était  que  les  plus  grands  soigneurs,  les  rois 
mêmes  sollicitassent  l’honneur  d’hériter  de  son  cheval 
de  bataille  ou  de  son  épée.  Le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  ’V’l,  fit  demander  celle  de  Jean  de  Beaumont, 
olîrant  en  échange  une  dot  considérable  à la  fille  de  ce 
vaillant  homme,  mort  sans  fortune.  Rosniniven  de  Piré 
l’épousa,  refusa  la  dot  et  garda  l’épée. 

PIRE  (Guillaume  ROSNINIVEN  de),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  et  chambellan  du  roi  Charles  Vil, 
qu’il  quitta  ensuite  pour  passer  au  service  du  duc  Fran- 
çois II,  fut  dépouillé  de  ses  biens  par  le  parti  qu’il  venait 
d’embrasser.  Cependant  le  duc  François  11  le  rétablit 
dans  ses  charges.  Il  le  fit  son  maître  d’hôtel,  charge 
que  Piré  exerça  jusqu’à  sa  mort. 

PIRES  (Thomas)  , Portugais,  exerçait,  dans  les  éta- 
blissements de  sa  nation  aux  Indes,  des  fonctions  peu 
relevées,  lorsqu’il  fut  choisi,  en  1517,  par  Fernand 


Perez  d’.Andrada  , gouverneur  de  .Malacca,  pour  traiter 
avec  le  gouvernement  chinois  d’affaires  relatives  au  com- 
merce. Après  avoir  été  retenu  longtemps  à Canton,  il 
obtint  la  permission  de  se  rendre  à Pékin,  où  il  arriva 
vers  l’an  1521.  Mais  dans  le  même  temps,  l’empereur 
de  la  Chine  ayant  reçu  du  gouverneur  de  Nankin  des 
rapports  peu  favorables  aux  Portugais,  Pirès,  considéré 
comme  espion , fut  reconduit  à Canton,  mis  à la  torture, 
et  exilé  dans  l’intérieur  de  l’empire  où  l’on  croit  qu’il 
mourut  vers  IbiO.  On  trouve  dans  la  relation  de  Fer- 
nand Mondez  Pinto  quelques  détails  sur  ce  personnage, 
dont  le  seul  titre  à la  célébrité  est  d’avoir  été  le  premier 
Européen  qui  ait  été  envoyé  près  du  gouvernement  chi- 
nois comme  négociateur. 

PIRI-P.VCllA  , grand  vizir,  était  trésorier  de  Sé- 
lim  P®  dans  la  guerre  de  ce  sultan  contre  Schah-Ismaël , 
sofi  de  Perse  en  lbI4,  et  avait  mérité  sa  faveur  en 
conseillant  la  fameuse  bataille  de  Tchaldiran.  Sélim  lui 
confia  l’éducation  de  son  fils,  depuis  Soliman  le  Grand  , 
qui,  lors  de  son  avènement  au  trône,  le  nomma  son 
grand  vizir.  Il  s'opposa,  en  1522,  au  siège  de  Rhodes; 
mais  Soliman  ne  lui  confia  pas  moins  le  soin  de  cette 
expédition,  dont  le  commandement  fut  dévolu  au  pacha 
Mustapha  Kirloii,  beau-frère  du  sultan.  Piri  se  conduisit 
dans  cctle  guerre  avec  une  modération  bien  remarqua- 
ble. 11  désarma  la  colère  de  Soliman  qui,  humilié  de  la 
résistance  héroïque  des  chevaliers  de  Rhodes  , voulait 
faire  périr  le  paclia  Mustapha,  l’auteur  de  l’expédition. 
Ce  fut  Piri  Pacha  qui  fit  aux  assiégés  les  premières  pro- 
positions d’une  caj)ilulalion  honorable.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  moi  t;  mais  on  présume  qu’elle  cul  lieu 
vers  1524. 

riRINGER  (Benoît),  graveur,  membre  de  l’acadé- 
mie de  peinture  de  Vienne,  sa  patrie,  mort  à Paris  en 
182'),  âgé  d’environ  bO'ans,  a gravé  dans  la  manière 
du  lavis  un  assez  grand  nombre  de  paysages  d’après 
Claude  Lorrain  , le  Poussin  , Rembrandt  et  autres  maî- 
tres. Son  principal  ouvrage  est  l’atlas  dés  Promenades 
pittoresques  dans  Constanliaople  et  srir  les  bords  du  Rns- 
pltore  (1817,  in-folio  max.),  par  Ch.  Pertusier,  gravé 
d’après  les  dessins  de  Préaull. 

PIRKER  (Madie-Asne  ),  cantatrice  allemande  atta- 
chée à la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg , obtint  de 
grands  succès  dans  toutes  les  villes  où  elle  se  fit  entendre, 
telles  que  Vienne.  Londres,  Turin  cl  Najiles.  En  f7bb, 
le  duc  de  Wurtemberg  s’étalât  séparé  de  sou  épouse, 
M'"®  Pirker  fut'  enveloppée  dans  la  disgrâce  de  la  du- 
chesse qui  lui  avait  montré  de  rattachement,  et  subit  un 
emprisonnement  de  10  ans,  pendant  lequel  sa  raison  s’a- 
liéna. Elle  n’en  recouvra  l’usage  que  dix  ans  avant  sa 
mort  qui  arriva  en  1785. 

PIIVO  (François-Antoine),  religieux  de  l’ordre  des 
minimes,  auteur  d’ouvrages  philosophiques,  naquit  à 
Cosenza , au  commencement  du  18®  siècle.  Séduit  par 
les  doctrines  de  Locke,  il  les  adopta  avec  chaleur,  et, 
ce  qui  est  assez  ordinaire  aux  disciples,  il  exagéra  les 
principes  du  maître,  en  donnant  comme  théorie  certaine 
les  hypothèses  de  celui-ci,  dans  un  livre  intitulé  : Ri- 
flessioni  iulorno  l’origine  dellc  passioni.  Peu  a[)rès,  il  con- 
çut le  projet  de  réfuter  les  principales  erreurs  de  Bayle 
(pii,  dans  son  Dkliomutirc  historique,  avait  non-seule- 
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ment  rapporté  les  arguments  des  manielicens,  mais  leur 
en  avait  prêté  de  nouveaux,  et  n’avait  eombattu  ni  les 
uns  ni  les  autres.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu’il  publia  à 
Naples,  en  I 749,  l’ouvrage  Dell’  origine  del  male,  contra 
lînyle,  tiiiovo  sisfeina  anli-muitichco.  Piro  mourut  à Na- 
ples, vers  1765. 

PIROLI  (Prospeii),  peintre  d’histoire  et  graveur, 
naquit  eu  1761  , à Berzonno,  petit  village  du  haut  No- 
varais.  Bien  que  scs  parents  fussent  pauvres  et  d’humble 
condition,  ils  ne  négligèrent  rien  pour  favoriser  les  dis- 
positions studieuses  du  jeune  Prosper,  et  l’envoyèrent, 
à l'âge  de  9 ans,  à Borne  auprès  de  son  frère  aîné,  qui 
avait  ouvert  un  commerce  de  cuivre  dans  celte  ville. 
-Vprès  avoir  achevé  son  cours  de  collège,  Piroli,  qui 
avait  fait  marcher  de  front  l’élude  du  dessin  et  des  let- 
tres, s’adonna  exclusivement  aux  beaux-arts,  et  entra 
dans  l’atelier  d’un  peintre  siennois,  nommé  Liborio 
Guarini,  établi  à Borne,  et  dont  les  travaux  rappelaient 
l’école  de  Maratta.  Mais,  au  lieu  de  se  laisser  entraîner 
par  la  manière  du  maître,  il  ne  tarda  pas  à se  rallier  aux 
nobles  efforls  qu’avaient  déjà  tentés  Mengs,  Battoni,  Ca- 
therine Kauffmann  et  autres,  pour  ramener  l’art  aux 
bons  préceptes  et  aux  saines  traditions.  Le  prince  Bo- 
zumoMski,  qui  possédait  à Moscou  une  riche  galerie  de 
tableaux,  désirait  s’attacher  un  peintre  habile.  II  agréa 
Piroli,  et  celui-ci  partit  immédiatement.  11  était  depuis 
trois  ans  dans  cette  ville,  lorsqu’un  ordre  pressant  et 
non  motivé  de  l’empereur  l’appela  à Saint-Pétersbourg, 
luroli,  troublé  pai  cet  appel  soudain,  et  ignorant  la 
part  qu’y  avait  son  Mécène,  s’achemina  en  rêvant  pri- 
son, knout,  etc.  Aussi  fût-ce  pour  lui  une  bien  agréable 
surprise  d’apprendre,  à son  arrivée,  que,  sur  la  pro- 
position Nlu  prince  Bazumowski  , l’empereur  l’avait 
nommé  peintre-restaurateur  des  tableaux  de  la  galerie 
impériale,  avec  des  appointements  considérables.  Piroli 
remplit  sa  tâche  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  De- 
venu riciic  par  cette  libéi'alilé,  Piroli  demanda  et  obtint 
l'autorisation  de  rentrer  dans  scs  foyers.  Il  partit  en 
1SI7.  après  14  ans  de  séjour  en  Bussic,  et  alla  se  fixer 
à Milan,  qu’il  ne  quitta  plus.  11  mourut  dans  celte  ville, 
le  18  décembre  1831 . 

PIK0.1IALLI  (Pal'i.),  dominicain,  natif  de  CrJabrc, 
ayant  appris  les  langues  orientales,  fut  envoyé  dans  les 
missions  d’Orient.  Il  séjourna  longtemps  en  .Arménie, 
où  il  eut  le  bonheur  de  ramener  à l’Église  catholique  un 
grand  nombre  de  schismatiques,  d’eutichiens,  et  le  pa- 
triarche lui-même,  qui  l’avait  très-mal  accueilli.  Il  alla 
aussi  dans  la  Géorgie  et  dans  la  Perse;  puis  il  se  rendit, 
comme  nonce  du  pape  Urbain  N UI,  dans  la  Pologne,  où 
les  disputes  des  arméniens , qui  y étaient  fort  nombreux, 
avaient  produit  une  vive  agitation  que  Piromalli  réussit 
à calmer.  Alors  il  se  mit  en  route  pour  l’Italie,  mais  il 
fut  pris  par  des  corsaires  qui  le  menèrent  à Tunis. 
Ayant  été  racheté,  il  alla  à Borne  rendre  compte  de  sa 
mission.  Le  pape  lui  témoigna  publiquement  son  estime, 
cl  le  renvoya  en  Orient.  Il  y fut  évêque  de  Nackchivan 
en  1653,  et  après  avoir  gouverné  celte  Église  jiendant 
9 ans,  il  retourna  en  Italie,  où  il  fut  élevé  au  siège 
épiscopal  de  Bisignato,  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
il  y mourut  en  161)7.  Piromalli  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  controterse  cl  de  théologie,  de  deux  Dic- 


lloniiaircn,  donf  l’un  est  latin-persan,  et  l'autre  arme- 
nicn-lnlin  ; enfin  d’une  Grninmaire  arménienne,  et  d’un 
Directoire,  estimé  pour  la  correction  des  livres  armé- 
niens. 

PIRON  (Ai.nÉ),  poëtc  bourguignon,  né  à Dijon, 
le  1'='' octobre  1640,  était  apothicaire  dans  cette  ville, 
dont  il  devint  échevin.  Quoique  connu  comme  poêle,  il 
l’est  encore  plus  comme  père  de  l’auteur  de  la  Métro- 
manie. Il  célébra  dans  le  patois  de  sa  province,  dont 
personne  avant  lui  n’avait  soupçonné  les  grâces  na'ives, 
la  plupart  des  événements  contemporains.  Mais  il  s’oc- 
cupa plus  spécialement  de  la  composition  de  noëts , qu’il 
fit  paraître  pendant  30  ans,  mais  qu’ont  fait  oublier 
ceux  de  la  Monnoye,  son  ami.  Il  s’exerça  également  avec 
succès  dans  la  poésie  latine , et  mourut  le  9 dé- 
ccndirc  17:27. 

PIRON  (Alexis),  fils  du  précédent,  né  à Dijon, 
le. 9 juillet  1689,  reçut  de  son  père  une  éducation  sé- 
vère, fit  de  bonnes  études,  prit  scs  degrés  en  droit  à 
Besançon  et  se  fit  recevoir  avocat  à Dijon.  Un  revers  de 
fortune, essuyé  par  sa  famille,  le  força  de  renoncer  au 
barreau  avant  d’y  avoir  débuté.  Dominé,  dès  son  en- 
fance, par  le  goût  de  la  poésie,  il  revint  sans  peine  aux 
idées  d’indépendance  et  de  gloire  qu’il  avait  sacrifiées, 
malgré  lui,  au  désir  de  ses  parents.  Toutefois  la  gloire 
ne  s’empressa  pas  de  venir  le  trouver  ; et  il  faut  dire  qu’il 
fit  trop  peu  d’efforts  pour  l’atteindre.  Son  séjour  à Dijon, 
qu’il  ne  quitta  qu’à  l’âge  de  30  ans,  n’est  marqué  que 
par  les  épigrommes  auxquelles  donna  lieu  sa  dispute 
avec  les  Beaunois.  Ayant  reçu  d’un  de  scs  amis  une  Ode 
terminée  par  une  pensée  très  obscène,  il  eut  l’idée  mal- 
heureuse d’y  répondre  par  une  autre  Ode,  qui  n’est  que 
trop  connue,  et  qui  lui  attira  de  sévères  réprimandes  de 
la  part  du  procureur  général  du  parlement.  Plus  tard  , 
en  plus  d’une  occasion,  il  condamna  lui-même  cette  pièce 
et  ses  autres  écrits  licencieux.  Il  prit  enfin  la  résolution 
de  venir  à Paris  où  il  arriva  sans  crédit  et  sans  argent. 
Après  y avoir  fait  le  métier  de  copiste , privé  même  de 
cette  chétive  ressource,  qui  ne  pouvait  être  longtemps 
de  son  goût,  il  se  fit  poète,  par  nécessité.  L’entrepre- 
neur de  rOpéra-Comique  eut  recours  à lui  pour  sou- 
tenir son  théâtre  abandonné  par  Lesage  et  Fuselier,  et 
Piron  composa  sou  Arlequin-üencalion , qui  fut  bientôt 
suivi  d’une  foule  d'autres  bagatelles , toujours  gaies  et 
quelquefois  ingénieuses.  Méconnaissant  lui-même  la 
portée  de  son  talent,  il  n’osait  s’élever  au-dessus  des  tré- 
teaux de  la  foire.  Il  fallut  de  pressantes  sollicitations 
pour  l’engager  à travailler  pour  un  théâtre  plus  digne  de 
lui.  En  1728,  il  donna  Y École  des  pères,  sous  le  titre  des 
Fils  ingrats.  Ce  drame,  qui  eut  du  succès  et  qui  le  mé- 
ritait sous  quelques  rapports,  futsuivi  d’une  tragédie  de 
Cidtisthène  (1730),  qui  ne  réussit  pas  et  ne  devait  pas 
réussir.  A cette  pièce  succéda  Gustave  Wasa  (1733), 
dont  quelques  scènes  attestent  du  talent,  mais  dont  l’en- 
semble justifie  ce  mot  de  Boindin  : C’est  la  révolution 
de  Suède,  corrigée  et  augmentée  ; et  celui  deMaupertuis: 
Ce  n’est  pas  un  événement  en  24  heures,  mais  24  évé- 
nements en  une  heure.  Enfin  parut,  1738,  la  Métro- 
manie, ce  chef-d’œuvre  d’intrigue,  de  style,  de  verve 
comique  et  de  gaieté,  dont  le  seul  défaut  peut-être  estde 
ne  fronder  qu’un  ridicule  trop  peu  général.  Outre  ses 
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pièces  de  théâtre,  Piron  a laissé  des  Odes , des  Poëmcs, 
des  Contes  , des  EpUres , des  Satires  et  des  Ëpigrammes , 
dont  (|uelques-uncs  sont  cxecllcntes.  Il  ne  fut  point  de 
l’Aeadémie,  cl  il  a pris  soin  lui-mcnic  de  nous  l’appren- 
dre; maisccqu’il  n’a  point  dit,  c’est  qu’il  avait  fait  plu- 
sieurs fois  des  démarches  pour  entrer  dans  cette  corpo- 
ration tant  raillée  par  lui.  L’amitié  des  gens  de  lettres  et 
des  académiciens  même  dut  le  consoler  de  cet  échec.  Il 
était  digne,  par  sa  franchise,  son  désintéressement  et  ses 
douces  vertus  , d’avoir  beaucoup  d’amis , et  il  en  compta 
parmi  les  plus  illustres  personnages;  quelques-uns  ré- 
parèrent à son  égard  les  torts  de  la  fortune.  Il  mourut 
le  21  janvier  1 773.  Scs  Œurres  ont  été  publiées  en  1771), 
par  Rigoley  de  Juvigny,  7 vol.  in-8<>,et9  iri-i2;  mais 
de  ce  gros  bagage  poétique,  une  comédie,  une  tragédie, 
quelques  odes,  deux  ou  trois  contes,  et  une  vingtaine 
d’épigrammes,  voilà  tout  ce  qui  méritait  d’clre  conservé. 
On  a publié  ses  l’oe'sies  diverses,  Neuchâtel,  1775  et  1 793, 
in-8®.  Ses  bons  mots  ont  été  recueillis  en  un  vol.  in- 18. 
Son  Ëlogc,  lu  à l’académie  de  Dijon,  par  Perret,  secré- 
taire de  cette  compagnie,  a été  irnj)rinié,  1774,  in-8“ 
de  48  pages. 

PIltON  , général  vendéen  , né  à la  Varenne  , près 
d’Ancenis,  en  1775,  d’une  famille  noble,  quitta  la 
France  en  1791,  et  servit  quelque  temps  dans  l’année 
desprinccs.  Rentré  en  Bretagne  en  1793,  il  se  réunit 
aux  insurgés  vendéens,  et  combattit  avec  une  grande 
distinction  dans  les  alïaires  de  Vihiers  et  de  Coron 
(17  juillet  et  18  septembre  1793),  où  le  général  répu- 
blicain Santerre  fut  complètement  défait.  C’est  alors 
qu’il  obtint  le  commandement  d’une  division,  avec 
laquelle  il  continua  de  se  signaler  aux  combats  de  Mor- 
tagne,  de  Chollet,  aux  all'aircs  de  Laval  et  de  Granville, 
et  surtout  aux  déroutes  du  Mans  et  de  Savenai  où  il 
commandait  l’arrière-garde,  et  qui  furent  si  funestes  à 
la  cause  royale.  .Vprès  la  dispersion  de  l’armée  ven- 
déenne, Piron  SC  tint  caché  dans  les  environs  de  .Nantes  ; 
mais  las  de  cette  inaction,  il  traversait  la  Loire  pour 
aller  rejoindre  les  royalistes  qui  combattaient  encore 
dans  le  Poitou,  lorsqu’il  fut  ai)creu  par  l’équipage  d’une 
canonnière  , et  tué  à coups  de  fusil  dans  son  embarca- 
tion , vers  le  mois  de  mars  1794. 

PIROT  (Ed.me),  docteur  et  professeur  de  Sorbonne, 
né  à Au.xerre,  le  12  août  11151,  fut  un  des  théologiens 
les  plus  estimés  de  son  temps.  Examinateur  habituel 
des  livres  de  théologie  et  des  thèses  sur  cette  matière,  il 
se  trouva  mêle  à l’affaire  du  quiétisme.  11  travailla  sous 
de  llarlay,  à la  censure  de  M"‘*  Guyon,  et  fut  chargé  de 
l’interroger.  Fénélon  le  choisit  pour  examinateur  de 
son  livre  de  VExpUculion  des  Maximes  des  Sui}tls  ; cl  l’on 
assure  que  ce  docteur,  après  quelques  changements  faits 
au  manuscrit,  et  consentis  par  Fénélon,  finit  par  dire 
que  ce  livre  était  tout  d’or.  Cependant  l’abbé  Pirot , 
ayant  vu  Bossuet  se  prononcer  contre  ce  même  livre, 
rétracta  ses  premières  démarches,  et  rédigea,  contre 
V Erplkution,  une  censure,  datée  du  16  octobre  1098, 
et  qui  fut  signée  par  60  autres  docteurs.  Il  est  souvent 
question  de  ce  docteur  dans  \es  Histoires  de  Bossuet  et  de 
Fénélon,  par  le  cardinal  de  Bausset.  L’abbé  Pirot  fut 
pourvu  d’abord  de  la  chantrerie  de  Varzi,  diocèse 
d’.\uxcrrc,  puis  d’un  canonicat  de  .Notre-Dame  à Paris, 


et  de  la  dignité  de  chancelier  de  celte  église  : il  mou- 
rut à Paris,  le  4 août  1713.  On  n’a  d’imi)rimé  de  lui, 
qu’un  Discours  latin  qu’il  prononça,  en  1069,  à la 
Sorbonne. 

PIROT  (George),  jésuite,  né  dans  le  diocèse  de 
Rennes,  l’an  1599,  mort  le  6 octobre  1659,  est  auteur 
de  l’.-ipologie  des  Cnsuistes  contre  les  calomnies  des  Jansé- 
nistes, qui  parut  en  1657,  et  qui  fut  condamnée  par  le 
pape  Alexandre  VII,  par  plusieurs  évêques  de  France 
et  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 

PIRRIIIING  (Henri),  savant  jésuite,  né  dans  un 
village  de  la  Franconic,  fut  un  des  plus  habiles  théolo- 
giens du  17®  siècle,  et  composa  les  ouvrages  les  plus 
estimés  et  les  plus  considérables  de  cette  époque  sur  le 
droit  canonique,  intitulés  : Jus  canonicum  novaviclhodo 
cxpliealum,  ndjunctis  aliisquiestionihus,  epiw  ad  plénum 
titulorumcognilionem  pertinent,  Dillingcn,  1674  et  1722, 
5 vol.  in-fol.;  Venise,  1759  ; Eacilis  cl  succincta  SS.  cu- 
nonum  docirina,  Venise,  1693,  in-4®. 

PIRRO  (Rocii),  en  latin  Pirrus,  historien,  né  en 
1577,  à Ncto,  dans  la  Sicile,  reçut  à Calane  le  meme 
jour  le  laurier  doctoral  en  théologie  et  en  droit,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  devint  chanoine  de  Palerme, 
trésorier  de  la  chapelle  royale,  s’ajipliqua  particulière- 
ment à éclaircir  l’hisloirc  ecclésiastique  de  la  Sicile,  fut 
nommé  historiographe  du  roi  Philippe  IV  en  1643,  et 
mourut  à Palci'mc  en  1651.  On  a de  lui  : Synongmi, 
1594,  in-8'*,  réimprimé  en  1657  et  1640.  — Ilistoria 
del  glorioso  su7i  Corado  Piaeentino,  1595,  in-8®.  — Cliro- 
uolo'jia  1-egum  pénis  épais  Skiliœ  fuit  imperium , post 
exuetos  Sarucenos,  1550,  in-fol.,  refondu  dans  les  Noti- 
tiæ  siciliciisinm  ecclesiurum , 1650-55,  in-fol.,  qui  fut 
réimprimé  avec  des  additions  considérables , sous  ce  titre  : 
Sieiliet  sacra  disquisitionihus  et  notitiis  illuslralet,  libri  IV, 
1644-1647,  3 vol.  in-fol.,  et  inséré  dans  le  t.  X du 
Thesaur.  autiqnitat.  Italiœ.  On  jieut  consulter  pour  plus 
de  détails  la  Bibliothèque  sicuta  de  Montgitorc,  t.  II. 

PISAN  (Thomas  de),  natif  de  Bologne,  ayant  etc  at- 
tiré à Venise  par  un  docteur  de  Forli,  (jui  était  devenu 
conseiller  de  la  république,  il  en  éjiousa  la  fille.  Les 
Vénitiens  instruits  de  sa  capacité,  le  lirent  aussi  con- 
seiller de  leur  république.  La  réputation  de  son  profond 
savoir  porta  le  roi  de  France,  Charles  V,  et  le  roi  de 
Hongrie,  à désirer  qu’il  entrât  à leur  service.  Le  mérite 
personnel  de  Charles  le  Sage  et  le  désir  de  voir  l’uni- 
versité  de  Paris  , le  déterminèrent  en  faveur  de  la 
France.  Charles  V,  ayant  connu  par  lui-même  le  mérite 
de  cet  étranger,  suivit  ses  avis  en  plusieurs  occasions 
importantes,  et  lui  donna  une  place  dans  son  conseil 
avec  une  pension.  Ce  fut  pour  lui  obéir  que  Thomas  de 
Pisan  fit  venir  en  France  sa  femme  et  scs  enfants,  les- 
quels étant  habillés  magnifiquement  à la  lombarde,  fu- 
rent reçus  très-gracieusement  au  Louvre,  en  1570.  La 
faveur  de  Pisan  dura  autant  que  ce  monarque.  Mais  dès 
qu’il  fut  mort,  en  1380,  le  crédit  de  l’astrologue  tomba 
complètement.  On  lui  retrancha  une  partie  de  scs  gages, 
le  reste  fut  mal  payé,  et  scs  inbrrnites  le  conduisirent 
au  tombeau  quelques  années  après.  Chiâslinc  de  Pisan, 
sa  fille,  assure  qu’il  mourut  à l’heure  même  qu’il  avait 
prédit. 

PISAN  DRE  , l’un  des  généraux  qui  renversèrent  la 
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démocratie  à Athènes,  et  y l'ondcrcnt  l’oligarchie  des 
qualre-cciits.  Voyez  TllÉR AMÈNE. 

PISANELLO  (Victor),  peintre  véronais  du  milieu 
du  15“  siècle,  approcha  de  Masaccio  plus  qu’aucun  des 
artistes  de  son  époque,  et  exécuta,  tant  à Rome  qu’à 
Venise,  de  nombreux  travaux,  qui,  pour  la  plupart, 
n’existent  plus.  Il  est  connu  des  antiquaires  comme  gra- 
veur de  médailles. 

PIS.ANI. ( Nicolas) , amiral  vénitien  du  14“  siècle, 
trouva  la  marine  de  Venise  à son  plus  haut  point  de 
prospérité;  maîtresse  du  commerce,  cette  ville  ne  re- 
connaissait de  rivale  que  Gênes.  Les  deux  ré])iibliqucs 
se  disputèrent  souvent  et  avec  acharnement  une  domi- 
nation qui  donnaiUla  gloire  et  les  richesses.  Ce  fut  dans 
la  troisième  de  ces  guerres,  de  1350  à 1555,  que  Pisani 
devint  célèbre.  Avant  cette  époque  on  ne  sait  rien  de 
lui  : car  les  historiens  vénitiens  se  bornaient  alors  à 
consigner  dans  leurs  chroniques  les  événements  publics. 
Dès  le  commencement  des  hostilités , il  fut  chargé  de 
commander  une  Hotte,  qui,  composée  d’abord  de  20  ga- 
lères, était  forte  de  70,  lorsqu’il  vint  attaquer  Paganino 
Doria  (1552),  à l’ouverture  du  Bosphore  de  Thrace.  Il 
perdit  dans  ce  combat  20  galères,  mais  il  ne  se  retira 
qu’après  avoir  causé  beaucoup  de  dommage  aux  Génois. 
L’année  suivante  il  se  vengea  de  cet  échec  sur  leur 
amiral  Grimaldi,  qu’il  délit  complètement  devant  la 
pointe  de  la  Loiera  en  Sardaigne.  En  1554,  il  fut  sur- 
pris dans  Porto-Longo , près  de  Modon  , par  Paganino 
Doria,  fut  fait  prisonnier  avec  toute  sa  flotte  et  conduit  à 
Gênes , où  il  orna  le  triomphe  du  vainqueur.  Relâché  à 
la  paix  qui  fut  conclue  l’année  suivante,  il  retomba  dans 
l’obscurité. 

PISANI  (Victor),  fils  ou  neveu  du  précédent,  fut 
en  1578  chargé  du  commandement  de  la  flotte  des  Véni- 
tiens, lorsque  éclata  leur  quatrième  guerre  avec  les 
Génois.  Le  premier  combat  qu’il  leur  livra  devant  An- 
tium  fut  un  triomphe.  Il  eut  alors  , avec  des  forces  plus 
considérables,  la  mission  de  chasser  les  Génois  de  l’A- 
driatique, de  protéger  les  convois  qui  venaient  de  la 
Pouillc,  de  punir  les  révoltés  de  Dalmatic,  de  reprendre 
sur  les  Hongrois  Cattaro,  Scbcnico  et  Arbo,  et  le  succès 
couronna  toutes  scs  entreprises.  En  vain  dcmand__a-t-il 
alors  du  repos  pour  scs  équijiages  malades  ; il  fut  obligé 
de  les  remplacer  par  de  nouvelles  recrues , et  de  tenir  la 
mer  pour  éloigner  l’amiral  génois.  Battu  par  le  même 
amiral  Lucien  Doria  (1571))  ; lorsqu’il  rentra  dans  le  port 
de  Venise  avec  les  débris  de  sa  flotte , il  fut  mis  en  prison 
par  ordre  du  sénat;  mais  de  nouveaux  succès  des  Génois 
et  les  murmures  des  matelots  de  Venise  forcèrent  bien- 
tôt le  sénat  à le  nommer  ea|)ilainc  de  la  mer.  En  fortifiant 
les  canaux  de  la  lagune  pour  arrêter  les  Génois  qui  s’é- 
taient emparés  de  Chiozza , il  les  enferma  dans  le  pays 
qu’ils  étaient  venus  conquérir.  Un  renfort  qu’il  reçut  de 
Charles  Zeno  lui  permit  de  les  presser  de  jour  en  jour 
davantage,  au  point  de  les  forcer  à se  rendre  avec  tous 
leurs  vaisseaux  ( 1 380).  Il  mourut  la  même  année  à Man- 
fredonia.  Sa  mort  fut  considérée  comme  une  calamité 
publique  et  détermina  les  Vénitiens  à rechercher  la  paix. 
(V.  Memuric  per  snrvire  alla  sloria  di  Veltor  Puant  ). 

PIS.VNI  (Loris)  , doge  de  Venise  , naquit  dans 
cette  ville,  vois  IGüo,  de  la  famille  des  précédents. 

BIÜGR.  r.Mv. 


Élu,  en  1735,  en  remplacement  de  Charles  Ruzzinî, 
mort  au  mois  de  janvier,  il  arriva  à la  dignité  suprême 
au  milieu  des  conjonctures  les  plus  difficiles  et  lorsque  la 
république  commençait  à marcher  vers  sa  ruine.  Les 
prétentions  exagérées  de  la  Turquie,  les  dispositions 
peu  bienveillantes  de  quelques  puissances  italiennes, 
les  différends  avec  la  France  et  l’Autriche  au  sujet  des 
dommages  éprouvés  pendant  la  guerre,  et  surtout  le  ra- 
pide déclin  du  commerce,  tels  étaient  les  principaux 
symptômes  de  la  décadence  vénitienne  à cette  époque. 
Les  ports  de  Trieste  et  d’Ancône  ayant  été  déclarés  li- 
bres par  les  souverains  respectifs  de  ces  villes,  le  sénat 
crut  paralj'ser  les  conséquences  de  ces  dispositions  en 
statuant  que  Venise  aussi  serait  un  port  franc.  A cette 
occasion  il  fut  établi  une  magistrature  composée  de  sept 
membres,  5 patriciens  et  2 simples  citoyens,  auxquels 
on  donna  le  nom  de  Savj  ni  conimcrcio.  Ce  conseil  fut 
chargé  de  régler  la  franchise  du  port  de  Venise,  avec 
les  modifications  et  restrictions  qu’exigeait  l’intérêt  de 
l’État.  Mais  l’effet  ne  répondit  pas  aux  espérances,  et 
bientôt  le  commerce  éprouva  de  nouvelles  entraves.  La 
foire  que  le  pape  Clément  XII  avait  établie  à Sinigaglia, 
dans  le  duché  d’Urbin,  ayant  acquis  en  peu  de  temps 
une  grande  importance,  la  république  alarmée  défendit 
à ses  sujets  de  s’y  rendre.  Le  pape  usa  de  représailles, 
en  Interdisant  toute  relation  commerciale  entre  ces  États 
et  ceux  de  Venise.  Ces  prohibitions  réciproques,  après 
avoir  duré  quelques  années,  furent  levées  sous  le  pon- 
tificat de  Benoit  XIV.  Tandis  que  le  sénat  s’efforçait, 
mais  en  vain,  de  relever  son  commerce,  et  sollicitait, 
avec  aussi  peu  de  succès,  le  paiement  des  sommes  con- 
sidérables qui  étaient  dues  à la  république,  par  les 
cours  de  Versailles  et  de  Vienne,  la  situation  se  compli- 
qua encore  par  un  différend  survenu,  en  1741,  avec  la 
Porte  Ottomane.  Le  pacha,  qui  commandait  sur  la  fron- 
tière, prétendit  avoir  à se  plaindre  des  Vénitiens;  et  les 
ministres  du  sultan,  sans  vouloir  admettre  aucune  des 
explications  qu’on  s’empressait  d’offrir  sur  tous  les 
points  allégués,  parlèrent  de  faire  entrer  25,000  hommes 
dans  la  Dalmalie,  à moins  que  la  république  ne  réparât 
tout  le  dommage,  évalué,  par  le  pacha,  à 800,000  se- 
quins.  Il  fallut  négocier,  non  sur  la  nature  des  faits, 
mais  sur  le  chiffre,  et  l’on  se  félicita  qu’il  fût  réduit  à 
100,000  sequins.  Ainsi  le  gouvernement  vénitien  li- 
vrait le  secret  de  sa  faiblesse  en  cédant  aux  prétentions 
absurdes  d’une  puissance  qui  n’avait  diqà  plus  elle- 
même  que  le  souvenir  de  sa  splendeur.  Cette  même 
année,  1741,  le  doge  Pisani  mourut,  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur Pierre  Grimani. 

PISANO  (Giunta),  peintre  célèbre,  né  à Pisc,  floris- 
sait  en  1230.  Il  n’existc  de  lui,  dans  sa  ville  natale, 
qu’une  seule  peinture  authentique,  c’est  une  demi-figure 
de  Christ,  à laquelle  il  a mis  son  nom , et  dont  on  peut 
voir  la  gravure  dans  le  tome  II  de  la  Pisa  üludrata  nelh; 
arti  del  disegno,  par  Alexandre  Morona.  Appelé  dans 
Assise,  vers  l’an  1250,  par  le  général  des  frères  mi- 
neurs, c’est  dans  cette  ville  qu’il  exécuta  ses  plus  beaux 
ouvrages  : celui  qui  s’est  le  mieux  conservé  est  un  Christ 
peint  sur  une  croix  de  bois,  aux  extrémités  latérales  et 
au  sommet  de  laquelle  on  voit  la  figure  à mi  -corps  de  la 
Vierge  et  de  deux  saints.  On  présume  que  Pisano  mou- 
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nil  jeune  encore  vers  I23G.  Il  fut  un  des  plus  hal)iles 
artistes  de  son  temps,  et  ouvrit  à Ciniabué  la  route  dans 
laquelle  ce  dernier  s’est  immortalisé. 

PIS.V]>0  (Jean),  fils  et  élève  de  Nicolas  de  Pisc, 
obtint  les  mêmes  succès  dans  la  sculpture  et  l’arcliitec- 
turc.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à se  répandre  en  Italie, 
et  toutes  les  villes  se  disputèrent  riionneur  de  l’employer. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  remarque  surtout  l’au- 
tel de  la  cathédrale  d’.-Vrezzo,  la  chaire  de  l’église  de 
St. -André  à Pisloic,  le  mausolée  de  Benoît  XI  dans 
l’église  neuve  de  sa  patrie,  et  le  Groupe  de  la  Vierge  te- 
huiit  duus  scs  bras  l’enfuiU  Jésus  qu’adorent  deux  auges  à 
genoux.  Ce  dernier  morceau,  qui  |)assc  pour  son  plus 
bel  ouvrage,  est  |)lacé  au-dessus  de  la  porte  méridionale 
du  dôme  de  riorcnee.  Pisano  mourut  en  1320. 

PISANO  (Axdhê).  Voyez  ANDP.EA. 

PISANSKI  (GEoiiGE-CiiaisTOPiiE ) , théologien,  né  à 
Johannisburg  en  1723,  se  consacra  à l’instruction  publi- 
(pie  et  obtint  de  grands  succès  dans  cette  carrière  h l’iiui- 
versité  lie  Kœnigsberg.  II  possédait  parfaitement  l’Iiis- 
toirc  de  Pi-ussc.  11  mourut  de  la  pierre,  le  10  octobre 
1790.  Parmi  scs  nombreux  écrits  les  principaux  sont  : 
Curiosilés  du  lue  de  Spirdiiig,  1749,  in-i"  ; IJe  felicilute 
doccntiiim  iuscholisf  ln-!^ol.;  EclaircisseineiUs  sur  quelques 
restes  dupaganisincet  du  papisme  en  Prusse,  1730,  iu-4“^ 
('.ommenlulio  de  Ihiguâ  polonieâ , 1703,  in-i";  De  errore 
Ireiuvi  in  dclerminundà  u lule  Uiristi , 1778,  in-i“;  Ile- 
marques  sur  la  mer  Baltique,  1781,  in-8“ ; Esquisse 
d’une  histoire  littéraire  de  lu  Prusse,  1791,  in-8'’.  Ou 
trouve,  en  tète  de  cet  ouvrage,  une  Notice  sur  l’auteur 
jiar  Borovvski. 

PISAINT  (dom  Louis),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  naquit,  en  1040,  à Sassclot,  village  du 
]iays  de  Caux.  11  fit  profession  dans  l’abbaye  de  Ju- 
miéges,  le  0 mai  1007.  Il  assista  à diverses  reprises, 
aux  cliai)itrcs  (le  la  congrégation,  en  qualité  de  député, 
et  y fut  nommé  à des  supéi  iorités  importantes,  telles  que 
celles  des  abbayes  de  Saint-Rcmi  de  Reims,  de  Corbic, 
de  Saint-Ouen,  etc.  L’amour  de  la  retraite  lui  fit  de- 
mander qu’on  le  dispensât  de  ces  charges.  Il  choisit 
l’abbaye  de  Saint-üuen  pour  son  séjour,  et  y vécut  sim- 
ple religieux  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  3 mai  1720.  Ou 
a de  lui  : 2 Lettres  sur  la  signature  du  formulaire  à 
l’occasion  du  cas  de  conscience,  Rouen,  1702;  Scnliincnts 
d’une  âme  pénitente  en  vingt  méditations  sur  le  psaume 
Miserere,  etc.;  Truité  historique  et  dogmatique  des  privi- 
lèges et  excmqjlions  ecclésiusiiques,  sans  nom  d’auteur  ni 
de  lieu,  1713,  in-4“. 

PISE  (Baktiiélemi  de),  ainsi  nommé  parce  ((u'il  était 
de  cette  ville,  a souvent  été  oublié  par  les  auteurs  de 
dictionnaires,  et  plus  souvent  encore  confondu  avec  son 
homonyme  : ce  dernier  était  franciscain,  et  naquit  au 
14®  siècle.  L’autre  était  de  l’ordre  des  Frères  Prêcheurs 
ou  des  Dominicains,  et  mourut  vers  1547,  c’est-à-dire, 
peu  après  (si  ce  n’est  avant)  la  naissance  du  franciscain. 
Le  dominicain  est  auteur  de  quelques  ouvrages,  savoir: 
Summa  de  cusibus  conscientiw,  Cologne,  1474,  in-fol.:  la 
Serna  Santander  regarde  cette  édition  comme  la  pre- 
mière; De  documentis  anliquorum  opus  morale,  edilum 
diligent id  Alberli  Clarii,  Trevise,  1001,  in-8'*.  Ces  deux 
ouvrages  sont  les  seuls  de  l’auteur  qui  aient  vu  le  jour. 


PISE  (Baktiiélemi  de),  savant  médecin,  né,  au  l3®  > 

siècle,  dans  la  ville  dont  il  prit  le  nom,  était  fils  d’uii  e. 
chirurgien  qui  pratiqua  son  art,  à Pérouse,  avec  quel-  ; 
que  réputation.  Il  professa  10  ans  la  médecine  à Sienno,  i 
sans  pouvoir  faire  augmenter  scs  faibles  apjiointcments  : 
mais  le  pape  Léon  X,  qu’il  avait  traité  d’uuc  maladie 
dangereuse  dans  le  temps  qu’il  n’était  que  cardinal,  lui 
donna  le  titre  de  son  médecin  et  une  chaire  au  collège 
Romain.  On  ignore  l’éiioque  de  la  mort  de  Barthélemi; 
mais  il  est  certain  qu’il  ne  survécut  pas  à Lé*on  X,  puis-  i 
qu’il  n’est  point  compris  dans  la  liste  des  médecins  de  * 
son  successeur.  Sou  principal  ouvrage  était  intitulé  : 
Epilome  medicina;  Ihcoricw  et  praeliew,  Florence  , in-i", 
sans  date  ; il  est  de  la  plus  grande  rareté. 

PISE  (Baktiiélemi  de),  cordelier.  Voyez  .VLIIIXZI. 

PISIDÈS.  Voyez  GEUIVGE. 

PISISTllATE,  Athénien,  osa  concevoir  le  projet  I 
d’asscr\ir  sa  jiatric.  Plein  d’éloquence,  illustré  par  plu-  j 
sieurs  faits  d’armes,  doué  de  ces  avantages  extérieurs  ^ 
qui  imposent  toujours  à la  multitude,  possesseur  d’une 
fortune  considérable  qu’il  savait  prodiguer  à propos,  il 
fit  encore  servir  la  ruse  à scs  vues  ambitieuses.  Un  jour 
il  parut  sur  la  place  publique  couvert  de  blessures  (|u’il 
s’était  faites  lui-méme,  et  qu’il  attribuait  à la  haine  du 
sénat  et  des  principaux  citoyens.  Le  peuple,  indigné  de 
voir  son  plus  ardent  défenseur  ainsi  maltraité,  lui  ac-  < 
corda  des  gardes  pour  sa  sûreté.  Il  lève  alors  le  masque  ■ 
et  s’eiiqiare  de  la  citadelle  d’Athènes,  vers  l’an  300  avant  .< 
J.  C.  11  eu  est  chassé,  mais  il  y rentre  quelque  temps 
après;  expulsé  de  nouveau,  il  subit  un  exil  de  1 1 ans, 
après  lequel  il  saisit  irrévocablement  le  pouvoir;  il  le  ■ 
conserva  17  ans,  et,  à sa  mort,  l’an  528  avant  J.  C.,  il 
le  transmit  à scs  fils  llijqiarquc  et  llipplas.  Ou  cite  de  i 
Pisistrate  des  traits  qui  jirouvent  que  sa  modération  éga-  ] 
lait  son  habileté.  Solon  lui-méme  se  laissa  gagner  à ses 
douces  vertus,  et  consentit  à l’aider  de  ses  conseils.  Avec 
un  tel  homme , Pisistrate  ne  jmt  faire  que  le  bien.  Il 
ranima  l’agriculture  et  l’industrie,  embellit  Athènes  , fit 
relleiirir  les  arts,  donna  une  nouvelle  édition  d’Homère, 
et  fit  ju’éseiit  à ses  concitoyens  d’une  bibliothèque  pix- 
cieusc  : il  aurait  fait  bénir  sa  tyrannie,  si  les  souvenirs 
de  la  liberté  pouvaient  s’ellaccr  du  cœur  des  peuples.  ■ 

PISON  (Lien  s-Calpik.mi  s),  jnriseonsiilte,  historien  Ij 
et  orateur,  surnommé  Erngi  à cause  de  sa  frugalité,  fut  l[ 
tribun  du  peuple  l’an  l49  avant  J.  C.,  et  ensuite  cou- 
sul.  Il  est  l’auteur  de  la  loi  Calpurnia  De  pecuniis  repe- 
tendis. 

l‘lSON  (Caïis-Calpirxiis),  consul  l’an  07 avant  J.  C., 
est  auteur  de  la  loi  Calpurnia  De  ambitu.  Il  se  fit  re- 
marquer dans  plusieurs  circonstances  par  une  fermeté 
inébranlable  et  un  grand  zèle  pour  la  république. 

I*ISOI>  (Ll’cils-Calplr.mls),  consul  l’an  00  avant 
J.  C.,  est  plus  connu  par  scs  vices  que  par  ses  talents.  11 
figura  parmi  les  ennemis  de  Cicéron  et  contribua  à le 
faire  exiler.  L’illustre  orateur  avait  oublié  sa  conduite 
dans  cette  circonstance  ; mais  Pi.son  ayant  eu  l’impu-  > 
dcucc  de  l’attaquer  dans  un  discours  devant  le  sénat , i 
Cicéron  lui  répondit  par  su  harangue  in  L.  C.  Pisonem,  ; 
où  il  dévoila  tous  les  crimes  dont  s’était  souillé  cet  indi-  ■ 
gne  proconsul  dans  le  gouvernement  de  la  Jlacédoine,  .i 
qui  lui  était  échu  au  sortir  du  consulat.  Pison  n’évita 
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(jnc  par  le  crédit  de  César,  son  gendre,  déjà  tout-puis- 
sant, la  lionte  de  subir  une  condamnation  méritée.  Ce- 
pendant, au  bout  de  4 ans  (702  de  Rome  et  bO  avant 
J.  C.),  il  fut  élevé  à la  dignité  de  censeur.  Chargé  de 
l’exécntion  du  testament  de  César,  il  fut  ensuite  député 
vers  Antoine,  pour  l’engager  à lever  le  siège  de  Modène, 
et  ne  réussit  qu’à  se  faire  mépriser  par  son  i)eu  de  di- 
gnité. On  pense  qu’il  survécut  peu  à cette  négociation. 

PISOIN  (Cxkii  s-Calpurnii's),  consul  sous  Auguste,  et 
gouverneur  de  Syrie  sous  Tibère,  fut  chargé  de  faire 
mourir  Germanicus,  et  l’on  croit  généralement  qu’il 
l’empoisonna.  On  cite  de  lui  des  traits  de  cruauté  capa- 
bles de  coulirmer  cette  opinion. 

nSOIN  (C.),  Romain  consulaire,  de  l’illustre  famille 
Calpurnia,  n’est  connu  que  pour  avoir  pris  part  à la 
conjuration  contre  Néron,  dont  la  découverte  entraîna 
sa  mort,  celle  de  Sénèque,  de  Lucain  et  d’une  foule  de 
sénateurs.  Il  avait  quelques  qualités  brillantes,  mais  un 
amour  effréné  pour  les  plaisirs.  Ce  fut  l’ambition  plutôt 
que  l’amour  de  la  patrie  qui  le  poussa  à conspirer  con- 
tre le  tyran.  11  devait,  pendant  que  Néron  serait  frai)pé 
au  milieu  du  cirque  le  jour  de  la  fête  de  Cérès  (19  avril), 
se  rendre  au  camp  des  prétoriens  et  les  gagner  par  son 
éloquence  cl  par  scs  largesses.  L’empereur  ayant  tout 
découvert  par  un  alTrancbi  du  sénateur  Seévinus,  Pison, 
au  lieu  de  profiter  du  temps  qui  lui  restait  pour  tenter 
de  soulever  les  prétoriens  et  le  peuple,  se  lit  ouvrir  les 
veines,  et  remit  aux  satellites  du  tyran  un  testament 
dans  lequel  il  lui  prodiguait  les  adulations , pour  l’en- 
gager à laisser  jouir  de  sa  fortune  Arria,  sa  femme, 
dont  la  beauté  était  le  seul  mérite.  Cet  événement  est 
de  l’an  (ib. 

PISON  (Licixiis),fils  de  M.-Crassus,  entra  par  adop- 
tion dans  la  famille  des  Pison.  Ses  vertus  et  scs  talents 
attirèrent  sur  lui  les  regards  de  Galba,  et  ce  prince,  vou- 
lantse  donner  un  collègue,  lcdéclara  César.  Otiion  profita 
du  mécontentement  qu’cxcitaitchcz  les  prétoriens  la  sage 
j)arcimonic  de  Galba  pour  les  pousser  à la  révolte.  Vai- 
nement Pison  voulut  défendre  son  bienfaiteur;  après 
l’avoir  vu  périr,  il  fut  lui-même  assassiné  par  deux 
émissaires  d’Otboii,  le  14  janvier  de  l’an  t)9  , h l’âge  de 
51  ans,  b jours  après  son  élévation  à l’empire. 

l'ISON  (Li  ens  Calpirmis),  sénateur  romain,  suivit, 
en  2bS,  l’empereur  Valérien  dans  la  Perse.  Ce  prince 
ayant  été  fait  prisoiniicr,  Pison  passa  au  service  de  Ma- 
cricn,  nouvellement  proclamé  par  les  légions  de  l’Orient. 
Chargé  par  ce  nouveau  maître  de  surprendre  et  de  faire 
jiérir  Valcns,qui  se  hâta  de  revêtir  la  pourpre,  il  ne  put 
réussir,  et  prit  le  parti  de  se  faire  proclamer  lui-même 
empereur  par  une  partie  de  l’armée.  11  fut  tué  par  les 
soldats  de  Valcns,  l’an  261 , après  un  règne  de  quelques 
semaines. 

PISON  (Jacques),  poêle  latin  du  IG“  siècle,  né  en 
Transylvanie,  fut  l’ami  intime  d’Érasme.  Envoyé  avec 
son  frère  à Rome,  il  s’y  distingua  tellement  que  Jules  H 
cl  Léon  X lui  confièrent  des  missions  de  la  plus  haute 
inqiorlancc.  L’empereur  Jlaximilieii  lui  accorda  la  cou- 
ronne, comme  poêle  lauréat.  Étant  revenu  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  instituteur  du  jeune  Louis,  roi  de  Hongrie. 
Après  la  malheureuse  bataille  de  Mohacs,  Pison  mourut, 
UC  pouvant  survivre  au  roi  dont  il  avait  été  l’inslilutcur, 


le  10  décembre  lb27.  Scs  poésies  manuscrites  se  trouvent 
à la  bibliothèque  de  runiversité  d’Offen.  G.  ^Vernhcr, 
son  ami,  en  a publié  une  partie  sous  ce  titre  : Jacoh , 
Pisonis  Traiisijlvoul,  ornloris  et  poêla;  excellenlis,  Scliedin, 
Vienne,  lbb4. 

PISON  ( Guillau.iie  ) , naturaliste  hollandais  du  I 7® 
siècle,  pratiqua  la  médecine  d’abord  à Lcyde,  puis  à 
Amsterdam,  et  accompagna  le  prince  de  Nassau  dans  son 
voyage  au  Rrésil.  11  paraît  qu’après  avoir  perdu  son  pro- 
tecteur, il  passa  au  service  du  grand-élcclcur  Frédéric- 
Guillaume.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Scs  découver- 
tes, réunies  à celles  de  Marggrav,  jeune  savant  qu’il 
avait  emmené  avec  lui  au  Brésil,  furent  publiées  par 
Laet,  sous  le  titre  de  Ilislorla  nalumlis  Brasilia',  Lc}'(lc, 
1648,  in-fol.  De  mcdicinà  brasilknsi  lib.  IV,  tel  est  le 
litre  spécial  de  l’ouvrage  de  Pison,  dont  il  donna  lui- 
même  une  seconde  édition  dans  un  recueil  intitulé  : de 
Indiw  iitriusqiie  re  mtlurali  et  medieâ  lib.  XIV,  Amster- 
dam, 10b6,  in-fol.  C’est  Pison  et  àlarggrav  qui,  les  pre- 
miers, ont  apporté  en  Europe  et  décrit  Vipécaenana. 
Plumier  a consacré  au  premier  le  Pisnrüa  {nrhos  spiiiis 
borrida),  genre  de  la  famille  des  nycl  agi  nées. 

PISON-DU-GALANI)  était  avocalà  Grenoble  avant 
la  révolution,  dont,  comme  tant  de  gens  de  sa  profession, 
il  épousa  la  cause  avec  beaucoup  d’ardeur.  Nommé  en 
conséquence  député  du  tiers  état  du  Dauphiné  aux  étals 
généraux  de  1789,  il  prit  une  grande  part,  dès  le  com- 
mencement, aux  discussions  relatives  à la  réunion  des 
ordres,  ainsi  qu’au  renvoi  des  troupes  avant  l’insurrec- 
tion du  14  juillet.  Il  ne  donna  jamais  dans  les  partis 
outrés,  et  parut  surtout  vouloir  balancer  rinflucncc  de 
la  capitale  par  celle  des  provinces.  Le  20  août  1791 , 
Pison-du-Galand  présenta  le  plan  d’une  administration 
forestière,  qui  fut  adojilé.  Il  rentra  dans  l’obscurité  ajirès 
la  session,  et  se  tint  soigneusement  caché  pendant  le 
règne  de  la  Terreur,  ce  qui  seul  put  le  soustraire  au 
sort  de  son  compatriote  et  ami  Barnave.  Il  ne  rciiarut 
qu’après  le  9 thermidor,  cl  fut  nommé,  en  mars  1797, 
par  le  département  de  l’Isère,  député  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  dont  il  fut  élu  secrétaire  dès  les  premières 
séances.  Les  proscriptions  du  1 8 fructidor  ne  l’attei- 
gnirent point,  et  il  se  rangea  dès  lors  complètement  du 
parti  qui  avait  triomphé.  Le  Ib  octobre,  il  jirésenta  une 
motion  d’ordre  pour  la  célébration  du  décadi  par  des 
jeux,  des  fêtes,  des  exercices  populaires,  et,  le  21  mars 
1798,  il  fut  élu  président.  Durant  cette  session,  il  s’oc- 
cupa beaucoup  de  finances  , fut  membre  du  comité  ilc  ce 
nom,  et  fit  plusieurs  rapjiorts  sur  cet  objet.  Réélu  au 
corps  législatif  sous  la  constitution  consulaire,  il  renonça 
à ces  fonetions  en  décembre  1801,  pour  raison  de  santé; 
et,  s’étant  retiré  dans  son  département,  il  y fut  nommé 
juge  à la  cour  d’apjiel  de  Grenoble,  place  qu’il  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  dans  les  premières  années  du 
gouvernement  impérial. 

PISSAREF  (Alexaxdre),  poète  russe,  né  en  1801, 
mort  en  1828,  avait  débuté  dans  la  carrière  des  lettres, 
à l’àge  de  20  ans,  par  quelques  poésies  dramatiques. 
Plus  tard,  il  résolut  de  travailler  exclusivement  pour  le 
théâtre,  et  ses  essais  dans  ce  genre,  surtout  sa  comédie 
historique  intitulée  Colomb,  prouvent  que  ce  n’est  pas  eu 
France  seulement  qu’on  lente  de  frayer  des  routes  non- 
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vcllcs  à Tari  dranialiquc.  Pissarcf  voulait,  disait-il,  arra- 
cher le  poignard  des  mains  de  Melponiènc  pour  le  re- 
mettre aux  mains  de  Tlialie.  Une  Notice  nécrologique  lui 
a été  consacrée  par  M.  Serge  Glinka,  dans  le  Bulletin  du 
Nord  (avril  1828). 

PISSOT  (Nokl-Lai  rent),  né  à Paris  vers  1770,  fils 
d’un  libraire  de  cette  ville  qui  ne  s’était  pas  enrichi  à 
vendre  des  livres,  suivit  d’abord  la  profession  de  son 
Itère,  sans  y réussir  davantage.  Il  la  quitta  bientôt  pour 
celle  d’auteur,  qui  l’cnvoja  mourir  à l’hôpital  en  1813. 
Comme  éditeur  ou  comme  auteur,  il  adonné  : Marcellin, 
tut  tes  Epreuves  du  monde,  an  vin,  in-18;  les  Friponne- 
ries de  Londres  mises  au  jour,  traduit  de  l’anglais,  1813, 
in-12;  la  Campagne  de  trois  mois  en  vaudevilles , 1800, 
in- 12  ; Manuel  du  culte  catholique,  1810,  in-12;  Précis 
historique  sur  les  Cosaques,  1812,  111-8“;  Célcslinc  ou  les 
preuves  de  l’amour,  1813  , 10-8“  ; Adieux  de  la  Samari- 
taine aux  Parisiens,  1815,  in-18  ; Le  meà  culpâ  de  Na- 
poléon Bonaparte,  18 11-,  in-8'’;  Poésies  de  maître  Adam, 
1803,  in-12;  OEuvres  inédites  de  Chrétien-Guillaume 
Lamoignon  de  Malesherbes , avec  un  précis  historique, 
1808,  in-12. 

PISTOIA  (Léonard),  peintre,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance,  et  dont  on  ignore  le  véritable  nom , fut 
élève  de  François  Penni , qui  l’cmmcna  à Naples,  et  le 
laissa,  lorsqu’il  mourut,  à la  tète  de  son  école.  Il  avait 
clé  ])réeédemmcnt  employé  dans  les  travaux  que  Ra- 
phaël était  chargé  d’exécuter  au  Vatican.  Parmi  les 
compositions  de  Pistoia  qui  ont  été  conservées , on  re- 
marque à Casscl-Guidi , diocèse  de  Pistoic,  un  tableau 
représentant  St.  Pierre  et  d’autres  saints  qui  couronnent 
le  trône  de  la  Vierge. 

PISTOI.V  (Gerino  da),  peintre,  élève  du  Pérugin, 
florissait  en  1329.  Le  Pinturicchio  l’cmploj'a  avec  suc- 
cès h Rome.  On  l'oit  encore  quelques-uns  de  ses  tableaux 
à Città-san-Sepolcro , et  il  y en  a un  dans  la  galerie  de 
Florence. 

PISTOIA  (le  Frère  Paul  de),  disciple  et  heureux 
imitateur  de  frà  Bartolommeo  délia  Porta,  hérita  des 
nombreuses  études  de  ce  maître,  et,  d’après  ses  dessins, 
exécuta  plusieurs  des  tableaux  que  lui  demanda  la  ville 
de  Pistoic.  On  remarque  surtout  celui  qui  orne  le  maî- 
tre-autel de  l’église  de  Saint-Paul. 

PISTON , sculpteur  ancien , élèA’c  de  Tisicratc , exé- 
cuta un  Metrs  et  un  Mercure,  qui  furent  placés  à Rome 
dans  le  temple  de  la  Concorde. 

PISTOUISou  PISTOIIIUS  (Jean),  médecin,  né  à 
Nîmes  dans  la  dernière  moitié  tlu  IC“  siècle,  selon  As- 
truc,  fut  reçu  docteur  à Montpellier  en  1603,  et  vint 
pratiquer  dans  sa  ville  natale.  Il  a publié  : M icrocosmus , 
seu  liber  cephale-anatomicus  de  proportionc  ntrhisque 
muudi  in  ciijus  catcc  riviviscil  Petops,  Lyon,  1612,  in-8“. 
On  lui  attribue  encore,  mais  avec  peu  de  fondement  : 
Consilium  anti-podagricum , llalberstadt , 1639,  in-'i". 

PISTORIIIS  (Jean),  historien,  né  en  I5't6  à Nidda, 
]ictite  ville  de  la  Messe,  se  lit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, renonça  ensuite  à l’art  de  guérir  pour  étudier  le 
dioit,  devint  conseiller  du  margrave  de  Rade-Dourlach, 
et  contribua  beaucoup  à introduire  dans  eetic  partie  de 
rAllemagnc  le  libre  exercice  de  la  réforme.  Il  rentra 
plus  lard  dans  le  sein  de  l’Église  romaine,  étudia  la  théo- 


logie, se  fit  prêtre,  et  fut  l’un  des  plus  zélés  adversaires  ij 
des  protestants.  Il  mourut  à Fribourg  en  1608.  Nous 
citerons  de  lui  : Berum  polonicarum  scriptores,  Bâle,  j 
1382,  5 vol.  in-fol.;  Berum  gcrmnnicarnm  scriptores, 
1582-1384.-1007,  3 vol.  in-fol.;  réimprimé  avec  quel- 
ques additions  par  les  soins  de  Bui'ch.-Got.  Slruvius,  | 
Ratisbonne,  1720,  3 vol.  in-fol. 

PITARD  (Jean),  chirurgien  du  roi  saint  Louis,  qu’il 
suivit  dans  scs  expéditions  à la  terre  sainte,  et  des  rois 
Philippe  le  Hardi  et  Philippe  le  Bel,  mourut  à Paris  en 
1513,  à 87  ans.  C’est  à lui  que  sont  dus  la  fondation  ! 
du  collège  de  chirurgie  autorisé  par  saint  Louis,  et  les  | 
statuts  de  la  compagnie  des  chirurgiens , réglés  par  un 
édit  de  Philippe  le  Bel. 

PITARD  DE  ROIS-PITARD  (François),  né  à 
Domfront  en  Normandie  en  1553,  a laissé  un  journal 
curieux  sur  la  prise  de  cette  ville  par  les  protestants, 
en  1374. 

PITAU  (Nicolas),  graveur  au  burin,  né  à Anvers  en 
1633,  se  rendit  à Paris  vers  1060,  et  adopta  la  manière 
de  Jean  Poilly,  mais  en  donnant  à scs  tailles  un  style 
plus  mâle  et  une  plus  grande  vigueur.  On  peut  voir  le 
détail  de  ses  divers  ouvrages  dans  le  Manuel  des  ama- 
teurs de  l’art,  d’Iluber  et  Rost.  Son  chef-d’œuvre  est  la 
gravure  de  la  sainte  Famille  de  Raphaël,  l’un  des  plus 
beaux  ornements  du  Musée  royal  de  Paris.  Cet  artiste 
mourut  dans  cette  ville  en  1076.  ! 

PITAU  (Nicolas),  fils  du  précédent,  et  comme  lui 
graveur,  mourut  en  1724.  On  ne  connaît  de  lui  d’autre  . 
morceau  authentique  que  le  portrait  du  comte  de  Tou-  ; 
lonsc,  d’après  Gobert. 

PITCARNE  (Arciiibald), médecin,  né  a Edimbourg, 
le  23  décembre  1652,  étudia  d’abord  la  théologie  et  la 
jurisprudence  avec  une  ardeur  qui  manqua  de  lui  être 
funeste,  puis  la  médecine  à Montpellier  et  à Paris.  A 
peine  était-il  rentré  dans  sa  patrie,  que  sa  réputation  se 
répandit  avec  scs  écrits  dans  toutes  les  facultés  de  l’Eu- 
rope. Celle  de  Lcydelui  offrit  une  chaire  de  médecine, 
dans  laquelle  il  fut  installé  en  1092,  et  qu’il  quitta  l’an- 
née suivante.  De  retour  en  Ecosse,  il  devint  l’un  des 
adversaires  les  plus  redoutables  de  la  chimiatric,  et  l’un 
des  défenseurs  les  plus  opiniâtres  des  erreurs  de  l.i  secte 
.iatro-mathématique.  11  mourut  dans  sa  ville  natale,  le 
20  octobre  1713,  laissant  un  grand  nombre  de  produc- 
tions qui  ont  été  rassemblées  sous  le  titre  de  : Opéra  > 
omnia,  Venise,  1793,  et  Leydc,  1797,  in-4'’. 

PITIIOIS  (Claude),  littérateur,  né  en  Champagne  l 
vers  1396,  entra  jeune  dans  l’ordre  des  minimes,  et  se 
fit  connaître  comme  prédicateur.  Dégoûté  par  des  tra-  , 
casscrics  de  la  vie  monastique,  il  s’enfuit  <à  Sedan,  où  il  J 
fit  profession  de  la  réforme,  et  mourut  en  1676,  biblio- 
thécaire du  duc  de  Bouillon  et  professeur  de  philosophie  ( 
de  ce  prince.  Nous  citerons  de  lui:  l’Apocalypse,  ou  1 
Bévélation  des  mystères  cénobitiques,  par  Méliton , Saint-  ' 
I.égcr,  C/ioW/cr  (Elzevir),  1662,  in-12,  réimprimé  sous  I 
le  litre  de  r.l/wc((/i/psc  f/c  Méliton. 

PM'IlON,  un  des  officiers  d’.\lcxandrc,  fut,  après  la  ' 
mort  de  ce  prince,  gouverneur  de  la  Médic.  11  se  révolta  ' 
l’an  322  avant  J.  C.  contre  Pcrdiccas,  et  le  tua;  puis  fut 
nommé  tuteur  du  fils  d’Alexandre  et  généralissime  de  la  ■ 
I Macédoine  ; mais  il  se  démit  de  celte  charge  en  faveur 
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(l’Anlipaler.  Il  fut  misa  mort  l’an  316  avant  J.  C.,  par 
Antigone,  qu’il  avait  trahi. 

PITlIOI> -COURT,  cure  de  Boissi-le-Sec,  près  de 
Verneuil,  diocèse  de  Chartres,  né  à Carpentras,  mort  à 
Verncuil  en  1780,  est  connu  par  son  Histoire  de  la  no- 
blesse du  comté  f'enaissin,  d’Avignon  et  de  la  principauté 
d’Orange,  Paris,  1743-KO,  4 vol.  111-4". 

PITIIOU  (Pierre),  né  à Troyes  en  1559,  fils  d’un 
avocat  qui  figurait  avec  avantage  parmi  les  érudits,  reçut 
sa  première  éducation  dans  la  maison  paternelle,  acheva 
ses  études  à Paris  sous  la  direction  de  Turnèhc,  et  fut 
confié  à Cujas,  dont  il  suivit  les  cours  pendant  5 ans.  Il 
s’annonça  dès  cette  époque  comme  jurisconsulte  par  des 
essais  sur  divers  points  do  la  législation  romaine,  et  prit 
à 21  ans  la  robe  d’avocat;  mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
consacré  quatre  années  encore  à l’étude,  qu’il  plaida  sa 
première  cause.  Il  la  gagna,  et  renonça  néanmoins  aux 
luttes  du  barreau,  dont  l’éloignaient  sa  timidité  natu- 
relle et  sou  dégoût  pour  la  pratique.  Il  se  contenta  de 
suivre  les  audiences  du  parlement,  et  de  rendre  dans  le 
silence  du  caTiinet  des  décisions  toujours  respectées.  A 
l’approche  des  troubles  religieux,  il  chercha  un  asile 
dans  sa  ville  natale;  mais  il  se  vit  repoussé  du  barreau 
comme  calviniste.  Il  se  vengea  de  cet  affront  en  rédigeant 
la  coutume  du  territoire  protestant  de  Sedan,  sur  la 
demande  du  duc  de  Bouillon,  et  se  retira  ensuite  à Bcàle, 
où  il  employa  ses  loisirs  à publier  des  éditions  de  Paul 
Üiucix  et  de  la  Vie  de  l’empereur  Frédéric  Darbc.rousse , 
par  Othon  de  Freisengen.  Ramené  dans  sa  patrie  par 
l’édit  de  pacification  de  1570,  il  faillit  être  une  des  vic- 
times de  la  Saint-Barthélemi.  Peu  de  temps  après  il 
rentra  dans  le  sein  de  l’Église  romaine;  mais  personne 
ne  s’avisa  de  révoquer  en  doute  sa  bonne  foi,  et  les  plus 
chauds  partisans  de  la  cause  qu’il  abandonnait  continuè- 
rent à entretenir  avec  lui  des  relations  amicales.  Se  refu- 
sant aux  faveurs  qui  vinrent  le  chercher , mais  qui  l’au- 
raient distrait  de  ses  études  chéries,  Pithou  se  contenta 
de  l’emploi  de  bailli  de  Tonnerre,  dans  lequel  il  sut  se 
rendre  très-utile,  en  simplifiant  les  formes  de  la  procé- 
dure civile  et  de  l’instruction  criminelle.  Plus  lard, 
lorsqu’on  forma  une  chambre  temporelle  pour  rendre 
la  justice  dans  la  Guicnne,  il  consentit  à y rcmjdir  la 
charge  de  [irocurcur  général,  cl,  après  3 ans  d’un  exer- 
cice pénible,  il  rentra  avec  dignité  dans  les  rangs  des 
avocats,  où  les  étrangers  vinrent  le  consulter  meme  sur 
l’interprétation  de  leurs  propres  lois.  Durant  les  trou- 
bles de  la  l.iguc,  il  continua  de  fréquenter  le  palais  tant 
que  le  corps  des  magistrats  n’eut  pas  subi  le  joug  des 
factieux;  mais,  lorsque  les  ligueurs  curent  décimé  le 
parlement,  il  prit  le  parti  de  se  retirer,  et  chercha  des 
consolations  dans  l’étude.  Cependant  il  ne  iierdil  pas  de 
vue  les  intérêts  de  la  cause  royale.  Il  chercha  à ménager 
un  rapprochement  entre  les  partis,  fit  tout  pour  inspi- 
rera scs  concitoyens  l’horreur  du  joug  étranger,  et  con- 
tribua beaucoup  à dissiper  les  prév  entions  qui  s’élevaient 
contre  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  fut  un  des 
auteurs  de  la  satire  .l/é/np/jcV , ce  pamphlet  qui  déversa 
le  ridicule  avec  tant  de  succès  sur  les  meneurs  de  la 
Snintr-rnion.  On  a dit,  sans  exagération,  que  cette 
pière  fil  plus  pour  Henri  IV  qu’il  n’avait  fait  lui-même 
jiar  scs  victoires  d’Arques  cl  d’ivry.  Pithou  composa 


ensuite  un  Mémoire  pour  démontrer  aux  évêques  qu’ils 
pouvaient,  de  leur  propre  autorité,  relever  le  Béarnais 
de  l’excommunication,  et  se  soumettre  à lui.  Aussi,  lors- 
que ce  prince  fut  enfin  maître  de  Paris , il  exigea  que 
Pithou  exerçât  la  charge  de  procureur  général  au  par- 
lement installé  provisoirement  dans  la  capitale.  Le  ver- 
tueux citoyen  remplit  ces  importantes  fonctions  avec 
zèle,  et  se  confondit  ensuite  de  nouveau  avec  les  avo- 
cats.Il  mourut  à Nogent-sur-Scine  le  1"“'  novembreI59C. 
Quelques-unes  de  ses  dernières  paroles  furent  : <i  O mon 
roi  ! ô mon  roi  ! que  tu  es  mal  servi  ! Pauvre  royaume, 
que  tu  es  déchiré  ! n Ce  peu  de  paroles  et  toutes  ses 
actions  d’ailleurs  font  foi  de  ses  vertus  civiques.  Il  res- 
terait à parler  de  ses  nombreux  écrits,  qui  appartien- 
nent à la  littérature,  à l’histoire,  au  droit  civil  et  cano- 
nique ; mais  nous  ne  pouvons  citer  que  les  principaux  : 
Corpus  juris  canonici,  1687,  2 vol.  in-fol.,  avec  son 
frère;  Codex  canonwn  vêtus  ecclesiasticum,  in-folio; 
Gullicœ  Ecclesiæ  in  schismate  status,  in-8"  ; Libertés  de 
l’Église  gallicane,  livre  qui  devint  la  base  de  la  déclara- 
tion du  clergé  en  1682,  et  dont  Clavier  a donné  une 
nouvelle  édition,  1817,  in-8";  enfin  un  Parallèle  {en 
latin)  des  lois  de  Moïse  avec  les  lois  romaines,  auquel 
on  a réuni  ses  Observations  sur  le  Code  et  les  Novelles, 
Paris,  in-fol. 

PITIIOU  (François),  frère  puîné  du  précédent,  né  ù 
Troyes  en  1545,  profita  aussi  des  leçons  de  Cujas,  et 
adopta  les  principes  de  Calvin.  Il  préféra  d’abord  un 
exil  volontaire  à un  changement  de  religion;  mais  plus 
tard  il  se  convertit  à la  foi  catholique,  et  fut  reçu  avocat 
au  parlement  en  1580.  Il  combattit  par  scs  écrits  les 
prétentions  ambitieuses  de  l’Espagne , fut  chargé , après 
l’avéncment  de  Henri  IV,  de  régler  les  limites  de  la 
France  et  des  Pays-Bas,  conformément  au  traité  de  Ver- 
vins,  remplit  les  fonctions  de  procureur  général  auprès 
d’une  chambre  instituée  pour  rechercher  les  malversa- 
tions des  gens  de  finance,  et  mourut  à Troyes  en  1 621 . 
Nous  citerons  de  lui  un  Traité  de  la  grandeur  des  droits, 
prééminence  et  prérogatives  des  rois  el  du  l'ogaume  de 
France,  1587,  in-8";  un  autre  de  l’Excommunicalion  et 
de  l'interdit;  un  Glossaire  pour  l’intelligence  des  capitu- 
laires, et  un  autre  destiné  à éclaircir  la  loi  salique.  — 
Deux  frères  aînés  de  Pithou,  Jean  et  Nicole,  se  firent 
connaître,  l’un  eomme  médecin,  l’autre  comme  juris- 
consulte, et  furent  en  grande  estime  parmi  leurs  coreli- 
gionnaires. Grosley  a écrit  la  Vie  des  membres  distin- 
gués de  eette  famille  en  2 vol.  in- 12.  P.  Pitliou  avait 
déjà  eu  pour  biographes  J.  Mercier,  Loisel  et  Boivin. 

PITISCUS  (Barthélemi),  né  en  1561,  à Schlaunc, 
près  de  Grumberg  en  Silésie,  fut  précejiteur  de  Frédé- 
ric IV , électeur  palatin  , puis  chapelain  du  même 
prince.  Il  mourut  h Heidelberg,  le  2 juillet  1613.  Outre 
quelques  ouvrages  écrits  en  latin  contre  les  théologiens 
de  Wurtemberg,  et  depuis  longtemps  oubliés,  on  a de 
lui  : 'Trigonometriœ  libri  qninque,  item  problemaluni 
variorum  nempe  gcoda  ticorum , altimetricoram,  geogra- 
phicorum,  (inoinonicoruin , astronoinicorum  libri  dcceni. 
Edith  lertia,  qui  recens  accessit  probletnalum  architccto- 
nicorum  liber  unus,  etc.,  1612. 

PITISCUS  (Samuel),  savant  philologue,  neveu  du 
précédent,  né  en  1057  à Zutphen,  fut  recteur  du  col- 
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Icgc  de  cette  ville,  puis  de  celui  de  St. -Jérôme  à Utrcclit, 
où  il  mourut  le  !'='■  février  1717.  On  a de  lui  : Lexicon 
antiquilahtm  romanarum , Lecinvardcn,  1715,  2 vol. 
in-fol.,  ouvrage  très-estimé  et  dont  l’abbé  Barrai  a donné 
un  Abrogé  en  français  en  3 vol.  in-8“,  Paris,  HOC;  et 
de  bonnes  éditions  avec  des  notes,  entre  autres  des  Pli- 
niatiœ  exerdlntiones  de  Sauinaisc,  Utrcclit,  1G89,  2 vol. 
in-folio;  et  des  Antiquitales  romanœ  de  J.  Rosini , 
1701  , in-4". 

PITOT  (HENni),  géomètre  et  ingénieur,  né  le  31  mai 
1005  à Aramon  (Languedoc),  parvint  .à  Page  de  20  ans 
sans  avoir  acquis  ta  moindre  instruction,  et  l’on  déses- 
pérait meme  qu’il  pût  jamais  en  acquérir,  lorsqu’il  vit 
par  hasard  un  livre  de  géométrie  dont  les  figures  piquè- 
rent si  vivement  sa  curiosité,  qu’il  devint  tout  à coup 
passionné  pour  l’étude.  S’étant  rendu  à Paris  pour  y 
perfectionner  ses  connaissances , il  fut  reçu  élève  à 
l’.\cadémic  des  seicnccs  en  1724,  et  devint  en  pen  d’an- 
nées pensionnaire.  Pitot  publia  en  1751  une  Théorie  de 
in  ninnœuvre  des  vaisseaux,  in-4“,  que  le  gouvernement 
adopta  pour  l’inslruction  de  la  marine,  et  cet  excellent 
ouvrage  ayant  été  traduit  en  anglais , la  Société  royale 
de  Londres  en  admit  l’auteur  au  nombre  de  scs  mem- 
bres. Ingénieur  en  chef  en  1740  des  Etats  du  Langue- 
doc, il  fut  en  meme  temps  nommé  inspecteur  général 
du  canal  royal,  et  il  enrichit  cette  province  d’un  grand 
nombre  de  monuments  qui  attestent  ses  talents.  Son 
plus  bel  ouvrage  est  l’aqueduc  de  la  fontaine  de  Saint- 
r.léinent  à IMonlpcllier , qui  parcourt  un  espace  de 
15,000  mètres  sur  des  arcades  quelquefois  à double 
)-ang,  ou  creusé  dans  le  roc  sur  une  longncnr  de  400  mè- 
tres, cl  qui  ionrnit  à la  ville  au  moins  80  pouces  d’eau. 
Il  a donné  sur  cet  ouvrage,  qui  lui  coûta,  dit-on,  15  ans 
de  peines  cl  de  travaux,  une  Notice  fort  intéressante  à 
la  Société  royale  de  Montpellier,  à laquelle  il  a fourni 
d’importantes  observations  sur  les  inondationsdu  Rhône. 
Cet  ingénieur  mourut  le  27  décembre  1771.  Son  Tloqe, 
jiar  Grandjean  de  Foiichy,  est  dans  le  recueil  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  (|ui  contient  plusieurs  mémoires  de 
cet  habile  géomètre. 

PITROU  (Rodekt),  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  né  à Mantes  en  1081,  mort  le  15  janvier 
1750,  se  livra  dès  sa  jeunesse  .à  rétmlc  des  mathémati- 
<jncs,  ctacipiit  sans  maître  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  la  géométrie,  la  mécanique,  les  diiïércntcs 
branches  de  l’architecture,  et  se  fil  surtout  dans  celte 
dernière  partie  une  réputation  méritée.  On  lui  doit  l’in- 
vention des  cintres  retroussés,  et  celle  d’un  échafaudage 
volant,  aussi  solide  qu’ingénieux,  dont  il  fit  faire  le  pre- 
mier essai  pour  sculpter  les  armes  du  roi  au  sommet  de 
la  j)yramide  qui  couronnait  le  pont  de  Blois.  Outre  les 
services  que  Pitrou  a rendus  à rarehiteclurc,  il  a formé 
d’excellents  élèves,  et  a laissé  un  recueil  de  dillérents 
])rojcls  d’architecture,  de  charpente  et  antres,  mis  en 
ordre  et  publié  par  l’ingénieurTardif,  son  gendre,  Paris, 
1750,  grand  in-fol. 

I‘1TS  (Jeax),  en  latin  Pilsois,  biograj)he,  né  vers 
1500  à Southampton,  fil  ses  jiremières  études  en  An- 
gleterre, Aint  ensuite  en  France,  où  il  embrassa  la  reli- 
gion catholique,  et  reçut  les  ordres  sacrés.  Protégé  par 
le  cardinal  de  Lorraine,  il  obtint  un  eanonieal  .à  Verdun, 


devint  confesseur  de  la  duchesse  de  C.lèves,  soeur  dîi 
cardinal,  et  fut  nommé  doyen  de  Liverdun,  après  la 
mort  do  cette  princesse.  Outre  quelques  ouvrages  de 
théologie,  on  a de  lui  : lielationum  historicarum  de  rebus 
anyiicis,  seu  de  acndeinils  et  itiustribus  Angliæ  scriptori- 
bns,  1019,  in-4".  Ce  volume,  le  seul  qui  ait  paru,  devait 
être  suivi  de  trois  autres,  qui  auraient  contenu  les  vies 
des  rois,  des  évêques,  etc. 

PITT  (CiiRiSTOpnF.),  poète  anglais,  né  à Blandford  en 
1099,  mort  en  1748,  se  fit  d’abord  connaître  par  une  tra- 
duction en  versde  la  Pharsniede  Lucain,  qu’il  acheva  j>en- 
dant  le  cours  de  scs  études.  Bientôt  après  il  en  donna  une 
de  VArt  poétique  de  Vida,  et  mit  le  sceau  à sa  réputation 
par  celle  de  VÈuéide  de  Virgile,  où  l’on  remarque  un 
véritable  talent.  On  lui  doit  encore  un  vol.  de  Mélanges 
de  poésies,  publié  en  1727,  réimprimé  à Paris. 

PITT  (Guielal'Me),  premier  comte  de  Chatham,  l’un 
des  hommes  d’Etat  les  plus  remarquables  qu’ait  produits 
l’Angleterre,  était  petit-fils  de  Thomas  Pitt,  gouver- 
neur du  fort  Saint-George  de  .Madras,  cl  qui  rai)porla 
de  l’Inde  le  fameux  diamant  connu  sous  le  nom  de 
régent.  Aé  à Westminster  le  15  novembre  1708,  il  em- 
brassa d’abord  la  carrière  des  armes;  mais  une  goutte 
héréditaire  , dont  il  éprouva  des  attaques  dès  l’âge  de 

10  ans,  l’ayant  obligé  de  renoncer  à l’état  militaire,  il 
profita  des  loisirs  que  lui  laissait  cette  cruelle  maladie 
pour  acquérir  des  connaissances  utiles  ; il  s’attacha 
particulièrement  h l’étude  des  lois,  à celle  des  grands 
écrivains  de  l’antiquité,  cl  ce  qui  semblait  pour  lui  le 
plus  grand  malheur  fut  en  quelque  sorte  la  principale 
cause  de  son  élévatiôn.  A'ommé  membre  du  parle- 
ment en  1755,  il  se  plaça  dès  son  début  au  rang  des 
orateurs  les  plus  distingués,  et  dans  la  suite  il  contri- 
bua beaucoup  à renverser  le  cabinet  de  Robert  Wal- 
pole,  qui  fit  d’inutiles  efforts  pour  l’attirer  dans  son 
parti.  Les  sentiments  généreux  que  Pitt  annonçait,  ses 
principes  inébranlables,  et  la  sagacité  qn'il  montrait 
dans  les  afl’aircs,  lui  firent  de  nombreux  admiralenrs. 
En  1744,  l:k  duchesse  de  Marlhorongh  lui  donna  une 
marque  ])artienlière  de  son  estime,  en  lui  léguant 
10,000  livres  sterling,  « à cause,  disait-elle,  de  son  mé- 
rite j)ersonnel  cl  du  nohlc  désintéi'esscmcnt  avec  lc(jnel 

11  a\  ait  soutenu  l’anlorité  des  lois  cl  empêché  la  mine  de 
r.VnglcIcrrc.  « L’opinion  que  Pitt  a\ait  donnée  de,  son 
caractère  était  trop  généralement  répandue  pour  qu'on 
ne  s’aperçût  ])as  tin’il  im])orlait  de  le  faire  conconi'ir  aux 
actes  du  gouvernement;  en  1740,  il  fut  nommé  vice-tré- 
.soricr  d’Irlande,  puis  conseiller  privé  et  payeur  général 
des  troupes  anglaises;  mais  en  1755  il  se  démit  de  tous 
ces  emplois  pour  s’oj)poscr  plus  librement  aux  alliances 
que  le  ministère  formait  sur  le  continent,  et  resta  sans 
fonctions  jusqu’en  1750,  époque  à laquelle  il  fut  nommé 
.secrétaire  d’État.  Dans  ce  poste  éminent  il  réussit  mieux 
à gagner  la  confiance  du  peuple  que  celle  du  roi,  dont  il 
se  crut  souvent  obligé  de  contrarier  les  vues,  cl  il  ne 
tarda  pas  .a  être  exclu  ainsi  que  Legge,  chancelier  de  l’E- 
chiquier, qui  partageait  avec  lui  la  faveur  publique; 
mais  le  renvoi  de  ees  deux  hommes  d’État  excita  des 
regrets  si  universels,  et  ces  regrets  se  manifestèrent  si 
hautcmeitl,  (pie  le  roi  se  crut  obligé  de  les  rafipeler  en 
1757.  Les  affaires  de  la  Grande-Bretagne  étaient  alojs 
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<lims  l’cUU  le  plus  déplorable.  Pitt,  noiiiiiic  premier  mi- 
nistre, leur  lit  prendre  tout  à coup  une  nouvelle  face  : 
il  procura  d’cclatants  succès  aux  armées  anglaises  par  la 
sagesse  de  scs  plans,  ramena  les  esprits  à la  soumission 
par  la  vigueur  de  ses  mesures,  et  parvint  ainsi  à rétablir 
la  prospérité  publique.  11  était  dej)uis  trois  ans  .à  la  tète 
de  l’administration  lorsque  George  II  mourut  soudai- 
nement le  25  octobre  17ti0.  Son  successeur  monta  sur 
le  tronc  au  moment  où  la  France  venait  de  conclure  avec 
l’Espagne  le  fameux  traité  d’alliance  connu  sous  le  nom 
de  iiacte  de  famille.  Pitt,  qui  avait  refusé  d’admettre 
l’Espagne  aux  négociations  ouvertes  à Londres  entre  la 
France  et  l’.Vngletcrre,  n’eut  i)as  plutôt  avis  de  ce  traité 
qu’il  en  demanda  la  communication,  et,  sur  le  refus  du 
ministère  espagnol,  il  proposa  au  conseil  privé  de  frap- 
j)cr  immédiatement  les  premiers  coups  en  attaquant  l’Es- 
pagne; mais  ses  vues  ne  furent  point  secondées  et,  trop 
lier  pour  paraître  à la  tête  d’un  cabinet  qu’il  ne  dirigeait 
plus,  il  donna  sa  démission  le  5 octobre  17GI , et  ne  re- 
parut qu’au  moment  où  la  paix  étant  sur  le  point  de  se 
conclure,  les  préliminaires  en  furent  discutés  au  parle- 
ment. Pitt,  attaqué  d’un  violent  accès  de  goutte,  se  fit 
jiortcr  à la  chambre  des  conimuncs  pour  censurer  avec 
amertume  les  conditions  du  traité,  qu’il  trouvait  con- 
traires aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne;  mais,  mal- 
gré son  improbation,  la  paix  fut  conclue  le  10  février 
■17(iô.  Vivant  dans  la  retraite  il  ne  se  montra  plus  au 
parlement  que  dans  les  occasions  où  il  crut  son  interven- 
tion nécessaire.  En  janvier  17G5,  sir  Pynsent,  proprié- 
taire d’une  fortune  considérable  et  admirateur  enthou- 
siaste de  cet  homme  d’Etat,  l’institua,  au  préjudice  de 
sa  famille,  héritier  de  tous  scs  biens.  Dans  le  mois  d’a- 
vril suivant  Pitt  reçut  de  nouvelles  propositions  pour 
rentrer  au  ministère;  mais  comme  il  exigeait  le  renou- 
vellement de  tous  ceuxiiui  occupaient  les  grandes  ehai-ges, 
et  refusait  même  de  laisser  à la  cour  la  disposition  des 
om{)Iuis  inférieurs,  les  démarches  commencées  auprès 
de  lui  n’eurent  alors  aucun  résultat.  Ce  ne  lut  qu’en 
f7GG  qu’il  obtitit  du  roi  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
former  un  nouveau  cabinet.  11  n’y  admit  que  des  hommes 
de  talents  soutenus  i)ar  l’opinion  publique,  et  ne  réserva 
pour  lui-même  que  la  place  de  garde  des  sceaux^.Mais 
étant  passé  à cette  époque  dans  la  chambre  haute  avec  le 
titre  de  vicomte  Pitt,  comte  de  Chatham,  ces  dignités  lui 
coûtèrent  une  partie  de  sa  popularité.  Du  reste  les  infir- 
mités dont  il  était  accablé  depuis  longtemps  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  premlrc  une  part  bien  active  à l’admi- 
nistration; il  l'abandonna  même  tout  à fait  en  17GS,  en 
résignant  le  titre  de  garde  des  sceaux,  sans  cesser  toute- 
fois de  s’occuper  encore  avec  zèle  des  grands  intérêts  de 
sa  patrie.  En  1775,  malgré  l’état  déplorable  de  sa  santé, 
il  combattit  les  mesures  prises  j)ar  le  ministère  contre 
les  Américains,  et  lorsque,  en  1778,  les  malheurs  de  la 
guerre  forcèrent  à reconnaître  l’indépendance  de  l’Amé- 
rifpie,  il  sc  fit  transporter  au  parlement,  quoique  déjà  il 
fût  pour  ainsi  dire  environné  des  ombres  de  la  mort, 
pour  protester  contre  une  telle  mesure,  qu’il  jugeait  in- 
compatible avec  la  dignité  de  r.\iigleterre;  mais  ayant 
voulu  répliquer  au  duc  de  Kichemont,  qui  lui  avait  ré- 
j)ondu,  cet  effort  fut  au-dessus  de  ses  forces  ; il  porta  la 
main  sur  son  cœur  et  tomba  dans  un  accès  convulsif, 


sans  avoir  pu  articuler  un  seul  mot.  Cette  seène  louchante 
a été  transmise  à la  postérité  dans  un  tableau.  Lord 
Chatham  n’y  survécut  que  peu  de  jours;  les  débats 
avaient  eu  lieu  le  8 avril  1778,  il  mourut  le  12  mai  sui- 
vant. La  mémoire  de  ce  grand  homme  d’Étal  fut  honorée 
de  tous  les  partis.  Le  parlement  vota  pour  lui  l’érection 
d’un  monument  dans  l’abbaye  de  Westminster  aux  frais 
de  la  nation,  et  le  roi  assigna  sur  les  revenus  de  la  liste 
civile  une  pension  de  4,000  livres  sterling  à ses  héri- 
tiers. Lord  Grenville  a publié  des  Lellres  de  lord  Chat- 
ham à son  neveu  Thomas  Pitt,  lord  Camelford  ; elles  con- 
tiennent d'’excellents  avis  et  sont  écrites  d’un  style 
élégant.  On  a de  lui  quelques  Essais  poétiques,  cités  par 
lord  Oi'ford  et  par  son  continuateur  M.  Park.  Il  a jiaru 
en  Angleterre  un  recueil  intitulé  : Anecdotes  de  la  vie  du 
comte  de  Ckutham  et  des  principaux  événements  de  son 
temps,  5 vol.  in-8'’. 

1*ITT  (Guillalme),  second  fils  du  précédent,  né 
le  28  mai  1750  à Ilaycs,  dans  le  comté  de  Kent,  hérita 
de  tous  les  talents  de  son  père  et  surtout  de  sa  haine  con- 
tre les  l'rançais.  Élevé  jusqu’à  l’âge  de  14  ans  sous  les 
yeux  de  lord  Chatham,  il  contracta  de  bonne  heure  l’ha- 
bitude de  parler  avec  facilité,  et  acquit  à un  haut  degré 
cette  assurance  et  cette  présence  d’esprit  si  nécessaii  es  à 
un  homme  d’Élat.  Après  avoir  terminé  scs  éludes  à 
l’université  de  Cambridge,  il  fut  reçu  avocat  en  1780, 
et  scs  succès  au  barreau  annoncèrent  tout  ce  (ju’on 
pouvait  attendre  de  lui.  Mais , déjà  tourmenté  par 
l’ambition  de  se  distinguer,  il  assistait  aux  séances  im- 
portantes des  deux  chambres,  et  étudiait  avee  soin  les 
ressources  de  l’éloquence  parlementaire.  Après  s’étre 
vainement  présenté  en  1780,  comme  candidat  à l’uni- 
versité de  Cambridge,  il  fut  élu  l’année  suivante  par  le 
bourg  d’Appleby,  et  dès  son  entrée  à la  chambre  se  jeta 
dans  le  parti  de  l’opposition  formée  contre  lord  North. 
Pitt,  alors  à peine  âgé  de  22  ans,  se  montra  digne  de 
soutenir  le  nom  de  Chatham,  et  se  fil  dès  son  début  une 
telle  réputation,  qu’un  an  après  il  obtint  la  place  d(3 
chancelier  de  l’Échiquier.  C’est  à cette  époque  que 
commença  entre  Fox  et  lui  cette  longue  inimitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  Lord  Shelburne,  qui  tenait 
alors  le  timon  des  affaires,  fut  bientôt  contraint  de  don- 
ner sa  démission,  et  Pitt,  resté  seul,  soutint  pendant 
G semaines  le  poids  de  toutes  les  discussions  parlemen- 
taires. Le  roi  le  pressa  souvent  de  se  mettre  à la  tète  du 
cabinet;  mais,  sentant  la  nécessité  de  ployer  pendant 
quelque  temps  sous  la  coalition  de  North  et  de  Fox,  il 
refusa  constamment,  et  résigna  la  charge  de  chancelier 
de  l’Échiquier  le  31  mars  1785.  Au  mois  d’avril  suivant 
cette  coalition  devint  le  ministère,  et,  à la  prorogation 
du  parlement,  qui  eut  lieu  au  mois  de  juillet,  Pitt  se 
rendit  en  France,  séjourna  quelque  temps  à Reims,  puis 
à Paris,  et  reçut  partout  l’accueil  le  plus  distingué.  De 
retour  eu  Angleterre,  il  ne  se  montra  pas  d’abord  en  op- 
jiosition  avec  le  ministère  de  la  coalition;  mais  quand 
Fox  présenta  son  bill  sur  l’administration  de  l’Inde,  il 
s’éleva  avec  force  contre  ce  mode  d’administration  , 
prouva  qu’il  était  attentatoire  aux  droits  de  la  couronne, 
et  le  bill,  adopté  par  la  chambre  des  communes,  fut  re- 
jeté par  la  chambre  haute.  Le  roi  ayant  ordonné  aux 
ministres  de  sc  retirer,  Pitt  fut  nommé  premier  lord  de 


VIT 


PIT 


( 272  ) 


la  Irésorcric,  chancelier  de  rÉchiquier,  et  se  trouva  par 
ees  deuxehargcs  à la  tôle  du  nouveau  niinislère.  Il  n’a- 
vait alors  que  24  ans,  peu  d’influenee,  peu  de  fortune  ; 
et  il  avait  à lutter  contre  des  hommes  habiles,  puissants 
et  d’une  expérience  consommée.  Cependant  il  ne  se 
laissa  point  abattre  par  tant  d’obstacles.  Soutenu  par  le 
roi  et  la  chambre  des  pairs,  il  j)arvint  à faire  dissoudre 
le  parlement,  et  ce  coup  d’État,  qui  étonna  toute  l’Eu- 
roi)C,  donna  la  plus  haute  idée  de  son  caractère.  Ce  fut 
à cette  occasion  que  lord  North,  qui  sc  piquait  de  con- 
naître les  ressorts  des  gouvernements,  dit,  en  parlant  de 
Pitt  : M Cet  homme  est  né  ministre.  « Une  grande  irri- 
tation suivit  cette  crise  : les  adversaires  de  Pitt  failli- 
rent SC  ruiner  pour  l’empccher  de  triompher  dans  la 
nouvelle  élection  ; il  triomj)ha  cependant  et  ouvrit  la 
session  avec  une  majorité  très-prononcée  : sa  position 
n’en  restait  pas  moins  diflicile.  Tout  languissait  dans 
l’intérieur,  le  trésor  était  vide,  la  contrebande  faisait 
des  progrès  alarmants,  et  l’administration  de  l’Inde 
demandait  une  main  aussi  ferme  qu’habile.  Pitt,  diri- 
geant scs  premiers  soins  sur  les  finances,  arrêta  les 
fraudes  commerciales  en  diminuant  les  droits  sur  les 
matières  que  l’on  imj)ortait  frauduleusement,  et  pour 
que  le  trésor  ne  soull’rit  pas  de  cette  diminution,  il 
augmenta  l’impôt  sur  les  fenêtres,  en  créa  sur  divers 
objets  de  luxe,  et  parvint,  à force  d’économies  j)articllcs 
et  de  taxes  additionnelles,  à réaliser  un  fonds  d’un  mil- 
lion sterling,  qu’il  appliqua  au  rachat  progressif  de  la 
dette  publique.  Ce  fonds  d’amortissement , qui  s’aug- 
menta chaque  année  par  l’intérêt  des  etfets  publics  ra- 
chetés , cl  auquel  il  ajoutait  encore  les  sommes  dispo- 
nibles, fut  livré  par  quartier  à des  commissaires  choisis 
dans  les  plus  hautes  classes , et  Pitt  ne  souffrit  jamais 
qu’on  en  détournât  la  moindre  partie  pour  l’appliquer 
à un  autre  usage.  11  s’occupa  ensuite  des  affaires  de 
l’Inde,  soutint  le  crédit  ciiancelanl  de  la  conq)agnie,  et 
régla  d’une  manière  aussi  avantageuse  que  solide  l’ad- 
ministration de  ce  pays.  Tant  de  travaux  ne  l’cmpé- 
clièrcnt  j)oint  de  prendre  une  part  très-active  aux  di- 
verses discussions  qui  curent  lieu  au  parlement  jusqu’au 
connucncemcnt  de  la  révolution  française.  C’est  sous  les 
ausi)ices  de  Pitt  que  fut  conclue,  en  1788  , la  triple  al- 
liance de  l’Angleterre,  du  roi  de  Prusse  et  du  slathou- 
der  contre  la  France,  qu’il  avait  toujours  eu  le  dessein 
d’humilicr.  On  le  vit  aussi  en  178!)  soulever  la  Suède 
contre  la  Russie,  dont  il  redoutait  l’ambition  ; et  enfin 
lorsque  la  révolution  française  éclata,  quoiqu’il  parût 
d’abord  la  regarder  avec  indifférence,  il  en  suivit  les 
progrès  avec  une  profonde  attention  j et  ne  contribua 
])as  peu,  dit-on,  à fomenter  les  troubles  qui  conduisirent 
le  meilleur  des  rois  à l’échafaud.  Soigneux  d’éloigner  de 
sa  patrie  le  llécau  qui  menaçait  d’envahir  l'Europe, 
mais  fidèle  à son  odieux  système  par  rapport  à la  France, 
il  refusa  les  proposiilons  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche 
qui  demandaient  que  l’Angleterre  s’unit  à elles  pour 
sauver  Louis  XVI , cl  conserva  celte  neutralité  calculée 
jusqu’en  1792.  Ce  ne  fut  qu’après  rcmprisonnemenl  du 
roi  qu’il  rappela  l’ambassadeur  d’Angleterre  à Paris; 
mais  le  marquis  de  Chauvelin,  ambassadeur  de  F’rancc, 
n’en  continua  pas  moins  de  résider  à Londres  et  ne  re- 
çut l’ordre  formel  de  quitter  le  royaume  ({u’après  Icsup- 


j)lice  de  l’infortuné  monarque.  Habile  à profiter  de  l’im- 
pression profonde  que  cette  mort  produisait  sur  ses 
compatriotes,  Pitt  sut  alors  leur  communiquer  toute  la 
haine  dont  il  était  animé  contre  la  Fkiiicc;  il  souleva 
contre  elle  tous  les  cabinets  de  l’Europe, et  parvint  enfin 
à établir  les  bases  de  cette  hostilité  permanente,  et  de 
cette  coalition  qu’il  soumit  aux  ordres  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Les  préparatifs  que  celle  puissance  avait  faits  en 
augmentant  scs  forces  de  terre  et  de  mer,  en  restrei- 
gnant l’cxporlalion  désarmes  et  des  munitions,  avaient 
amené  la  Convention  à lui  déclarer  elle-même  la  guerre; 
les  hostilités  commencèrent,  et  les  alliés  curent  d’abord 
quelques  succès;  mais  les  levées  immenses  ordonnées 
])ar  la  Convention,  l’inaction  calculée  de  la  Russie,  et 
j)lus  encore  la  bravoure  des  Français  changèrent  bientôt 
la  face  des  choses.  L’Esjiagnc,  forcée  par  le  Directoire, 
déclara  la  guerre  en  179G  à la  Grande-Bretagne;  celle- 
ci,  abandonnée  ensuite  par  les  autres  puissances,  en- 
tame quelques  négociations  pour  traiter  de  la  paix  avec 
la  France,  mais  c’est  inutilement,  cl  le  ministre  anglais 
SC  trouve  engagé  dans  une  lutte  des  plus  difficiles  à sou- 
tenir. Le  débarquement  de  IK  à 1890  Français  dans  le 
pays  de  Galles  poi’tc  l’épouvante  dans  les  comtés  de 
l’ouest  et  du  nord  de  rAiiglclcrre;  une  insurrection  est 
près  d’éclater  en  Irlande,  et  les  marins  menacent  aussi 
de  SC  révolter.  D’un  autre  côté  les  dépenses  énormes 
de  la  guerre  avaient  porté  un  coup  terrible  au  système 
de  finances  qu’il  avait  établi  ; la  dette  ])ubliquc  prenait 
chaque  jour  un  nouvel  accroissement  et  la  banque  ré- 
clamait les  avances  qu’elle  avait  faites.  Au  milieu  d’une 
situation  si  critique,  Pitt  ne  sc  laisse  point  abattre,  et 
remédie  à tout  par  la  hardiesse  cl  l’habileté  de  scs  me- 
sures. IS'c  pouvant  rembourser  la  banque,  il  l’autorise 
par  un  bill  à continuer  l’émission  de  scs  billets,  cl  la 
dispense  provisoirement  de  les  acquitter  en  espèces.  Il 
parvient  aussi  à ajiaiscr  l’Irlande,  empêche  la  révolte 
des  marins  et  réussit  encore,  en  1798,  à former  une  nou- 
velle coalition  avec  l’Autriche,  la  Russie  et  la  Turquie. 
Celle  coalition  n’a  j)as  plus  de  succès  <iue  la  iiremièrc. 
Partout  les  armées  françaises  sont  victorieuses,  et  l’em- 
j)ereur  d’.\ulriche  est  forcé  de  signer  la  paix  de  Luné-- 
villc  en  1801.  D’un  autre  côté  Paul  1'^,  devenu  tout  à 
coup  admirateur  enthousiaste  de  Bonaparte,  avait  rüm])u 
avec  r.\nglclcrrc,  dont  il  était  mécontent,  et  lui  donnait 
les  plus  vives  inquiétudes  lorsque  l’assassinat  du  czar 
vint  la  délivrer  de  scs  craintes.  Ce  fut  à celte  époque  que 
Pitt  sc  retira  du  ministère.  Depuis  longtemps  il  s’occu- 
pait de  l’union  de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande  sous  une 
même  législation.  Celle  union,  a])prouvéc  par  le  roi  le 
2 juillet  1899,  eut  son  effet  le  1"  janvier  1801  ; mais 
une  des  conditions  avait  été  l’émancipation  des  catho- 
liques irlandais,  et  le  roi  ayant  refusé  de  tenir  la  pro- 
messe que  scs  ministres  avaient  faite  en  son  pom,  Pitt, 
qui  d’ailleurs  voyait  avec  peine  la  paix  aveé  la  France 
près  de  sc  conclure,  donna  sa  démission  , et  concourut 
lui-même  à la  formation  du  nouveau  ministère.  S’étant 
brouillé  ensuite  avec  ceux  qu’il  avait  choisis,  il  ne  larda 
])as  à les  écarter,  ressaisit  le  pouvoir,  et  forma  une  nou- 
velle coalition  contre  la  France.  Mais  les  rapides  triom- 
phes de  Bonai)arlc  trompèrent  encore  une  fois  scs  des- 
seins. Bientôt  le  profond  chagrin  qu’il  en  conçut  aggrava 
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les  souffrances  de  la  goutte,  maladie  héréditaire  dans  sa 
famille  ; l’usage  immodéré  du  A in  avait  encore  rendu  en 
lui  cette  maladie  plus  violente,  et  il  cessa  d’exister  le 
25  janvier  ISOti.  Ses  restes  furent  déposés  à Westmins- 
ter, malgré  l’opposition  de  Fox,  qui,  tout  en  faisant  l’é- 
loge des  talents,  du  grand  caractère  et  du  rare  désinté- 
ressement de  son  rival,  attribua  au  système  qu’il  avait 
suivi  la  situation  alarmante  dans  laquelle  l’Angleterre  se 
trouvait  alors  placée.  Sans  prétendre  décider  ici  cette 
question  , on  peut  affirmer  du  moins  que  Pitt  ne  fut 
point  irréprochable  dans  les  actes  de  sa  vie  publique. 
Dominé  par  une  passion  aveugle,  l’cntétement  remplaça 
souvent  en  lui  les  vues  saines  et  grandes  qu’il  aurait  pu 
déployer.  On  ne  saurait  lui  pardonner  le  machiavélisme 
de  sa  politique  extérieure  et  les  actes  commis  aux  Indes 
sous  son  gouvernement,  fliais  on  ne  peut  disconvenir 
qu’il  n’ait  été  un  administrateur  habile,  un  financier  su- 
périeur et  un  orateur  très-distingué.  Ses  mœurs  furent 
sévères  : on  l’apjjelait  le  ministre  sans  tache;  et  quoique 
toute  sa  vie  il  ait  été  animé  du  désir  insatiable  de  gou- 
verner, il  se  montra  toujours  insensible  aux  titres  et  aux 
richesses  ; il  ne  voulut  jamais  être  que  William  Pilf,  et 
ne  laissa  point  de  fortune.  Plusieurs  écrits  ont  paru  sur 
cet  homme  d’État.  M.  Gifford  a publié  une  Histoire  de 
la  x'ie  politique  de  IHlt,  etc.,  5 vol.  10-4“,  1809,  dans  la- 
quelle on  trouve  beaucoup  de  partialité.  L’évéque  de 
Winchester,  ancien  précepteur  et  secrétaire  de  Pitt,  a 
fait  paraître  les  Mémoires  et  la  Vie  de  cet  homme  d’État, 

2 vol.  in-4“el  5 vol.  in-8»,  qui  ont  eu  4 éditions;  mais 
cet  auteur  montre  encore  plus  de  partialité  pour  son  an- 
cien pupille  que  le  précédent.  Les  principaux  discours 
de  Pitt  ont  été  publiés  avec  ceux  de  Fox,  en  français,  par 
MM.  de  Jussieu  et  Janvry,  1819-1820,  12  vol.  10-8°. 

PITTACUS,  l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  à 
Mytilène  dans  Pile  de  Lesbos,  s’unit  aux  frères  d’Alcée 
pour  délivrer  son  pays  des  tyrans  qui  l’opprimaient. 
Nommé  commandant  lors  de  la  guerre  contre  les  Athé- 
niens, il  lit  proposer  à Phrynon,  leur  général,  de  la  ter- 
miner par  un  combat  singulier.  Celui-ci  accepta,  se 
croyant  sûr  de  la  victoire;  mais  Piltacus  ayant  enve- 
loppé son  ennemi  d’un  filet  qu’il  avait  caché  sous  son 
bouclier,  demeura  vainqueur,  et  ses  concitoyens  le  ré- 
compensèrent de  ce  service  en  lui  conférant  l’autorité 
souveraine.  Pittacus  ne  l’accepta  que  pour  rétablir  la 
paix  et  donner  à sa  patrie  les  lois  dont  elle  avait  besoin. 

Il  abdiqua  ensuite  volontairement  le  pouvoir  qui  lui 
avait  été  confié.  Ses  compatriotes  lui  offrirent  alors,  à 
titre  de  récompense , un  terrain  de  plusieurs  millici’s 
d’arpents,  mais,  ne  voulant  ni  mépriser  leurs  offres,  ni 
exciter  l’envie  par  de  trop  grandes  richesses,  il  lança  son 
javelot,  et  ne  voulut  accepter  que  les  terres  qui  se  trou- 
vaient dans  sa  portée.  Il  mourut  l’an  579  avant  J.  C., 
à l’âge  de  70  ans.  Laërce,  qui  rapporte  quelques  vers  de 
Piltacus,  nous  apprend  qu’il  avait  composé  des  élégit  set 
un  discours  sur  les  lois,  adressé  à ses  concitoyens.  On 
trouve  un  grand  nombre  de  maximes  de  ce  philosophe 
dans  le  recueil  intitulé  : Septem  sapimlàm  dicta,  Paris,  j 
Fed.  Morel,  Iboi-bô,  in-S".  I.es  traits  de  Pittacus  nous  i 
ont  été  conservés  sur  une  médaille,  gravée  dans  l'Icono- 
graphie de  Visconli. 

PITTLRI  (Jean-.Mai\c),  graveur  à l’cau-forle  et  au 
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burin,  né  à Venise  en  1703,  mort  dans  celte  ville  le 
4 août  1787,  a exécuté  un  assez  grand  nombre  d’estam- 
pes estimées,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
de  l’amateur  de  l’art , de  Hubcr  et  Rost. 

PITTI  BONACCORSO,  aventurier  et  auteur  ita- 
lien, fils  de  Néri  de  la  famille  des  Pilti  de  Florence,  per- 
dit son  père  en  1574,  et  résolut  dès  lors  de  chercher 
fortune  dans  le  monde,  comme  tant  d’autres  de  ses  com- 
patriotes, qui,  sous  le  nom  de  Lombards,  se  répandaient 
dans  toute  l’Europe,  se  livraient  à des  spéculations  mer- 
cantiles, à l’agiotage,  au  jeu,  se  chargeaient  d’opérations 
de  banque,  formaient  des  associations,  et  se  rendaient 
nécessaires  à des  gouvernements  ignorants,  à des  prin- 
ces qu’ils  liraient,  à leurs  dépens,  de  leurs  embarras 
financiers.  Après  avoir  mené  une  vie  aventureuse  pen- 
dant 20  ans,  tantôt  au  service  du  duc  d’Orléans,  tantôt  à 
la  cause  du  duc  de  Brabant  à Bruxelles , Bonaccorso 
retourna  à Florence  en  1590.  Le  reste  de  sa  vie  ne  pré- 
sente plus  d’aventures  remarquables.  Il  mourut  dans  le 
commencement  du  15®  siècle.  11  a écrit,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  des  mémoires  sur  celle  suite  de 
voyages,  d’aventures  et  d’accidents,  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt,  parce  qu’ils  font  connaître  les  mœurs  singulières 
de  ces  aventuriers  lombards,  auxquels  les  princes  et  les 
nobles  avançaient  des  fonds,  se  mettant  de  moitié  pour 
les  spéculations  mercantiles  et  pour  le  jeu.  Ces  mémoi- 
res, publiés  trois  siècles  après  avoir  été  écrits  : Crouica 
di  Buonaccorso  Pitti,  con  annotazioni , Florence,  1720, 
in-4®,  ont  excité  un  vif  intérêt. 

PITTOIV  (Jean-Scholastique),  historien  provençal, 
né,  vers  1620,  dans  la  ville  d’Aix,  étudia  la  médecine 
et  se  fit  recevoir  docteur;  mais  il  négligea  la  pratique 
de  son  art  pour  se  livrer  au  goût  qui  le  portait  aux  re- 
cherches historiques,  et  publia  quelques  ouvrages  dont 
la  réputation  ne  franchit  point  les  bornes  de  sa  pro- 
vince. Devenu  veuf  pour  la  seconde  fois,  il  forma  le 
projet  d’embrasser  l’état  ecclésiastique,  et  fit  solliciter 
.à  Rome  les  dispenses  nécessaires  ; mais  quand  elles  ar- 
rivèrent, il  venait  de  contracter  un  troisième  mariage. 
Il  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1690.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  travaillait  à un  Commentaire  sur  l’histoire  natu- 
relle de  Pline.  On  a de  lui  : Histoire  de  la  ville  d’Aix, 
capitale  de  la  Provence,  depuis  sa  fondation,  etc.,  Aix, 
1666,  in-fol.;  Annales  de  la  sainte  église  d’Aix,  Lyon, 
1668,  in  4®. 

PITTONï  (Batista),  de  Vicence  , peintre  et  graveur 
du  16®  siècle,  a exécuté,  entre  autres  sujets,  les  40  plan- 
ches des  antiquités  de  Rome,  dans  Pouvrage  de  Sca- 
mozi,  Venise,  1582,  intitulé  ; Discorsi  sopra  le  antichità 
diRoma,  con  40  tavole  intagliate  da  Batista  Pittoni  Vi- 
centino,  in-fol. 

PITTOINI  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à Venise,  en 
1 687  , et  que  plusieurs  biographes  ont  confondu  avec 
Batista,  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  qui  l’ont 
mis  au  rang  des  plus  habiles  artistes  de  son  temps.  Il 
mourut  dans  sa  ville  natale  en  1767. 

PITTORIO  (Louis  BIGI,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  en  latin  Pictorius,  poète  latin,  né  à Fcrrare  en 
1454,  mort  vers  1525,  a publié  : Candida,  poème,  Mo- 
dène,  1191,  in-4°  ; Tumidtuariorum  cnrminum  lihri  Vil, 
ibid.,  1492,  in-4°  ; Christianorum  opusculorum  libri  III, 
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il)i(i.,  1490  ou  14-98,  in-'t";  Mnlitutio  (korationeDomi- 
etc.,  Venise,  1502,  i»-4‘‘;  EpiijruT»)nuttim  iii  Christi 
viUim  lihellusj  Milan,  1513,  in-4";  lu  cœksks  proccrcs 
liymnornin  epitiiphiorumque  libt  r,  c\.c.,  1514,  in-4“;  Sa- 
mt  c(  Sut i/rica  EpigramnuUa,  Elegiœ,  de.,  1514,  in-4'’; 
llippolytw  epigrummatum  per  diulogos  opus  libri  Vf,  Ve- 
nise, 151C;  un  recueil  d'Ilomélies,  en  italien,  sur  les 
é)Hlres  et  évangiles  de  l’année,  ele.,  ete.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  rares  et  rceherchés;  Freytag  en  a donné  la 
liste  eouiidèlc  dans  les  Amæiiilates  titterariœ,  et  David 
Clément  dans  sa  TiibUnthèqne.  curieuse. 

PIX  (Marie),  dame  anglaise,  morte  vers  1720,  a 
composé  10  à 12  Iragédics  ou  comédies,  dont  aucune  n’est 
resti'c  au  théâtre. 

PIXERlicOURT  (RE^É-ClIAnI.Es  GUILBERT  de), 
fécond  auteur  dramatique,  surnommé  le  Shaslcpcarc  ou 
le  Cortieilic  des  boulevards,  mais  qui  ne  peut  sans  doute 
pas  plus  être  mis  en  parallèle  avec  l’un  qu’avec  l’autre 
de  ces  deux  grands  poètes  tragiques  , naquit  le  22  jan- 
vier 1773,  à Nancy.  Son  père,  ancien  capitaine  au  régi- 
ment de  Royal-Roussillon , avait,  non  moins  par  carac- 
tère et  par  principe  que  jiar  liabituilc,  toute  la  rudesse 
d’un  vieux  militaire,  et  la  faisait  surtout  sentir  au  jeune 
René,  qui  cependant  était  fils  unique.  Les  frères  des 
écoles  chrétiennes  furent  scs  premiers  maîtres , et  un 
moine,  du  nom  de  âlunicr,  fut  son  directeur.  Le  cours 
de  collège  fini,  Pixcrécourt  étudia  le  droit,  et  il  comp- 
tait suivre  la  carrière  du  Lai'rcau,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Son  père  fut  un  des  premiers  à émigrer  et  à s’en- 
rôler dans  l’armée  des  princes.  Rcnélcsuivit  à Coblcntz 
on  1791,  et  fit  la  campagne  de  l’année  suivante  dans  le 
iTgimcnt  de  Bretagne , à l’armée  du  duc  de  Bourbon. 
Mais  un  beau  jour,  le  cœur  plein  de  l’image  d’une  jeune 
fille  qu’il  aimait,  il  jeta  son  uniforme  aux  orties,  revint 
bravement  à Nancy,  malgré  les  lois  contre  les  émigrés, 
éjiousa  sa  fiancée  et  prit  avec  elle  la  route  de  Paris,  où 
il  espérait  exploiter  son  talent  pour  les  compositions 
théâtrales.  A peine  arri\é  à Paris,  il  porta  à différents 
théâtres  les  pièces  qu’il  avait  en  portefeuille,  et  en  com- 
posa de  nouvelles  dans  l’attente  que  les  premières  seraient 
jouées;  mais  il  eut  beau  employer  tout  ce  que  la  nature 
lui  avait  donné  d’activité  et  d’esprit  d’intrigue,  il  ne  put, 
pendant  l’espace  de  5 ans,  obtenir  l’honneur  d’une  seule 
rej)réscntation.  Plusieurs  de  ces  pièces  avaient  cependant 
été  reçues,  mais  toujours  quelque  obstacle  était  venu 
empêcher  de  les  mettre  à l'étude.  R en  résulta  jinur  le 
malheureux  dramaturge,  qui,  par  surcroît  de  misère, 
était  devenu  père,  un  dénûnicnt  si  complet,  qu’il  fut 
obligé  de  se  mettre  aux  gages  d’un  marchand  de  la  rue 
Saint-JIartin,  nommé  Sauton,  et  d’enluminer  des  éven- 
tails du  matin  au  soir.  Pendant  18  mois,  il  exerça  cette 
modeste  profession  pour  2 francs  par  jour,  et  cela  jusqu’à 
ce  qu’on  vînt  lui  annoncer  que  sa  comédie  des  Pclils  Au- 
vergnals  serait  enfin  jouée  sur  le  théâtre  de  r.-Vmbigu- 
Comique.  La  première  représentation  eut  lieu,  en  elTet, 
le  10  septembre  1797,  et  obtint  un  grand  succès.  Depuis 
ce  moment,  tous  les  théâtres  secondaires  lui  ouvrirent 
leurs  portes  et  représentèrent  quelquefois  simultanément 
plusieurs  de  scs  pièces.  Le  nombre  de  celles  qui  ont  été 
jouées  ne  s’élève  pas  à moins  de  84,  offrant  ensemble 
une  somme  totale  de  3P,000  représentations.  Certes, 


pour  avoir  une  pareille  vogue,  ces  pièces  ne  devaient  jias 
être  dénuées  de  tout  méiâte;  mais  en  général  on  ne  com- 
prend guère,  en  les  lisant,  qu’elles  aient  joui  pendant 
30  ans  d’une  si  immense  popularité.  Il  en  est  même  qui 
ont  eu  plusieurs  éditions  dans  une  seule  année  et  qui 
ont  été  traduites  dans  différentes  langues  de  l’Europe. 
Nous  croyons  toutefois  que  le  succès  de  scs  pièces  est  dù 
surtout  au  soin  minutieux  qu’il  donnait  à la  mise  en 
scène.  Personne  n’entendait  mieux  que  lui  l’art  de  dis- 
poser les  machines  et  de  captiver  d’abord  jiar  les  yeux 
l’attention  du  spectateur,  (pii,  dès  le  lever  de  la  toile, 
devenait  |>ensif  à l’aspect  du  tableau  qu’on  lui  présen- 
tait. Mais  s’il  est  quelque  chose  qui  balance  les  écarts 
littéraires  de  Pixerécourt,  c’est  sans  doute  le  sentiment 
profond  de  bienséance  et  de  haute  moralité  qui  distin- 
gue la  ])lupart  de  scs  productions.  Notre  dramaturge 
avait,  chez  les  gens  du  peuple,  une  telle  réputation  de 
grand  justicier,  qu’un  témoin,  apiiclé  en  cour  d’assises, 
déjiosa  avoir  répondu  par  ces  mots  à une  proposition 
criminelle  : « iMalhcureux,  tu  n’es  donc  jamais  allé  à la 
Gaieté!  tu  n’as  donc  jamais  vu  représenter  une  pièce  de 
Pixcrécourt!  » Il  était  trop  fêté  sur  les  théâtres  secon- 
daires pour  songer  à les  abandonner.  Là,  il  trouvait  la 
plus  grande  docilité  dans  les  artistes,  une  déférence  ab- 
solue chez  les  différents  directeurs,  qui  lui  accordèrent 
comme  à l’envi  des  gratifications,  des  pensions,  etc.;  là, 
scs  ouvrages  étaient  toujours  reçus  à l’avance;  là  enfin, 
il  régna  pendant  30  ans  comme  un  roi  absolu,  l'ixcré- 
courl  n’était  pas  moins  attentif  à faire  fructifier  la  pro- 
tection des  grands  que  l’amitié  de  scs  égaux.  C’est  ainsi 
qu’il  obtint  de  JI.  Duehâtcl,  directeur  général  du  do- 
maine, une|)lacc  d’inspecteur  dans  cette  administration  ; 
du  maréchal  Lauriston,  ministre  de  la  maison  du  roi,  la 
direction  du  théâtre  de  l’Opéra-Comiquc , et  de  M.  de 
Corlfièrc,  le  privilège  pour  10  ans  du  théâtie  de  lu  Gaieté 
(avec  Dubois  et  Marty).  Là,  furent  jouées  les  meilleures 
pièces  de  Pixerécourt,  celles  qui  ont  obtenu  le  plus  légi- 
time succès;  et  il  est  [irobable  (lu’elles  auraient  été 
maintenues  encore  plusieurs  années  dans  le  répertoire 
de  ce  théâtre,  sans  l'incendie  qui  vint  le  didruiie  dans  la 
journée  du  21  février  1835.  Le  feu  éclata  à midi  et  demi, 
pendant  la  réjiétition  d’une  nouvelle  pièce  intitulée /ly'o»/, 
qui  fut  ensuite  porté  à rAmbigu-Comique.  En  quelques 
minutes  tout  l’édifice  devint  la  proie  des  flammes,  et, 
malgré  des  efforts  inouïs,  il  lui  fut  iinjiossibic  de  rien 
sauver.  Pixerécourt  perdit  dans  cette  catastrojihc  la  moi- 
tié de  sa  fortune,  et  quoiqu’il  fut  assez  heureux  pour  en 
sortir  triomphant,  il  n’en  fut  jtas  moins  obligé  de  vendre 
sa  maison  de  cam|)agnc  de  Fontenay-sous-Bois,  ([u’il 
avait  achetée,  en  '.809,  des  héritiers  de  Dalayrac,  et  sa 
bibliothèque,  qui  était  comjioséc  en  partie  d’ouvrages 
précieux,  et  ne  lui  avait  jias  coûté  moins  de  100,000 
francs.  Ce  malheur,  joint  aux  rudes  attaques  d’une 
goutte  articulaire  et  nerveuse,  qui,  depuis  1809  jus- 
qu’en 1827,  l’avait  tenu  (i  mois  de  chaque  année  cloué 
sur  son  lit,  le  fit  tout  à coup  renoncer  au  théâtre,  et  le 
décida  à se  retirer  à .Nancy.  Depuis  1840,  époque  à la- 
quelle il  fut  frappé  d’un  couj)  d’apoplexie  et  de  paraly- 
sie, Pixcrécourt  ne  quitta  jilus  sa  ville  natale.  Malgré  scs 
souffrances  et  la  faiblesse  de  sa  vue  qui,  dans  les  der- 
niers temps,  ne  lui  permettait  plus  de  lire  ni  d’écrire, 
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il  s’occupa  encore  de  réditioii  de  son  Thùùlrc  choisi , cl 
il  fut  assez  heureux  pour  la  terminer.  Il  mourut  le 
27  juillet  1844.  Les  productions  de  Pixcrécourtsont  troj) 
nombreuses  pour  que  nous  les  citions.  Mais  qui  ne  con- 
liait  jias  le  suceès  obtenu  par  la  l'illcile  t’exile;  le  Chien 
de  Montargis;  Tekeli;  le  Solitaire;  la  Peste  de  Mar- 
seille, etc. 

PIXODARE,  fils  d’IIécatomnus,  était  dynaste  ou  sou- 
verain de  Carie,  dans  l’Asie  Mineure,  et  vivait  au  4«  siè- 
cle avant  J.  C.  11  fut  le  père  de  Maiisolc  et  d’Artémise, 
dont  les  noms  sont  devenus  célèbres  dans  l’histoire. 
On  connaît  de  lui  quelques  médailles  très-rares,  avec  la 
légende  niHnAAPOT,  sans  aucun  titre. 

PIZARRE  (François),  conquérant  du  Pérou,  né  à 
Truxillo,  dans  l’Estramadure , en  1475,  était  fils  natu- 
rel d’un  gentilhomme,  dont  il  prit  le  nom.  Son  éduca- 
tion fut  négligée  au  point,  dit-on,  qu’il  n’ajiprit  pas 
meme  à lire,  et  sa  première  occupation  fut  de  garder  les 
pourceaux  dans  une  campagne  de  son  père.  Un  jour  en 
ayant  perdu  un  et  n’osant  rentrer  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  prit  la  fuite,  s’embarqua  pour  les  Indes,  et  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  où  son  caractère  entrepre- 
nant et  hardi  semblait  devoir  lui  assurer  des  succès.  Il 
ne  tarda  pas  en  effet  à se  distinguer  sous  Nunez  de  Bal- 
boa,  qui  découvrit  la  mer  du  Sud.  Animé  lui-même  de  la 
passion  des  découvertes,  il  projeta  de  pénétrer  dans  le 
Pérou  et  de  le  conquérir,  s’associa  Diégo  d’Alniagro, 
partit  de  Panama  le  14  septembre  1524,  et  découvrit  la 
côte  de  l’empire  péruvien.  Mais  ne  pouvant  poursuivre 
cette  entreprise  sans  le  secours  du  gouvernement  espa- 
gnol, il  revint  en  Europe,  se  présenta  devant  Charlcs- 
Quinl.  et  après  en  avoir  obtenu  le  titre  de  gouverneur 
de  tout  le  pays  qu’il  avait  découvert,  il  retourna  eu 
■■Amérique  avec  ses  frères,  équipa  trois  vaisseaux,  mit  à 
la  voile  en  février  1551 , et  s’empara  del’ile  de  Puna,  qui 
lui  facilitait  l’entrée  dû  Pérou.  Usant  en  politique  de  sa 
première  victoire,  Pizarre  traita  les  Indiens  avec  dou- 
ceur malgré  la  vive  résistance  qu’ils  avaient  faite,  et  la 
renommée  exagérant  la  force,  les  exploits  des  Espagnols 
et  le  mérite  de  leur  chef,  l’inca  Iluascar  lui  envoya  une 
ambassade  pour  lui  demander  sa  protection  contre  son 
frère  Allaliualpa,  qui,  après  l’avoii’  dépouillé -de  son 
empire,  voulait  lui  arraclier  la  vie.  Pizarre  avait  trop  de 
|iénétration  et  d’habileté  pour  laisser  échapper  les  avan- 
tages que  lui  promettait  cette  guerre  intestine  : il  se  di- 
rigea en  conséquence  vers  le  centre  du  Pérou;  mais  il 
était  «à  peine  en  marche  qu’Huascar  fut  défait  par  Ata- 
hualpa.  Celui-ci,  intimidé  par  l’arrivée  d’hommes  bar- 
bus, portant  le  tonnerre  et  conduisant  des  animaux  for- 
midables, se  hâta  de  dépêcher  deux  ambassadeurs  à 
Pizarre  avec  des  présents  magnifiques,  en  le  jiriant  de 
soBtir  de  ses  États;  Pizarre  précipita  sa  marche  et 
arriva  bientôt  à Caxamarca,  où  l’empereur  était  campé 
avec  40,000  hommes.  Après  une  sorte  de  négociation 
l’inca  consentit  à le  recevoir  en  qualité  d’ambassadeur 
d’Esftagne;  mais  le  jour  même  de  l’entrevue,  Pizarre 
fondit  sur  les  Indiens  qui  escortaient  l’empereur,  se  sai- 
sit de  ce  prince  après  avoir  massacré  ses  gardes,  et  le  fit 
mourir  ensuite  sous  prétexte  qu’il  avait  donné  des  ordres 
pour  exterminer  les  Espagnols.  Cette  mort  ayant  facilité 
l’entière  réduction  du  Pérou,  Pizarre  n’eut  plus  à.soute- 


nir que  de  faibles  attaques  de  la  part  des  Indiens;  mais 
la  discorde  éclata  ensuite  parmi  les  conquérants  ; ils  sc 
battirent  avec  acharnement  sous  les  murs  de  Cusco.  Pi- 
zarre triompha,  abusa  de  la  victoire,  en  opprimant  ses 
compagnons  vaincus,  et  fut  assassiné  par  eux  en  1541. 

PIZARRE  (Gonzale),  fi-ère  du  précédent,  l’accom- 
pagna dans  la  conquête  du  Pérou  et  l’aida  puissamment 
à triompher,  en  1558,  du  parti  d’Almagro.  Nommé  gou- 
verneur de  Quito,  il  entreprit  une  expédition  pénible  et 
hardie,  qui  le  conduisit  jusqu’à  la  rivière  des  Amazones  ; 
il  ne  rentra  au  Pérou  qu’après  l’assassinat  de  son  frère, 
se  mit  à la  tête  des  mécontents,  et  devint  maître  absolu 
du  Pérou.  Mais  attaqué,  en  1548,  par  le  président  la 
Gasca,  que  Charlcs-Quint  avait  envoyé  au  Pérou  avec 
des  pouvoirs  illimités,  il  se  vit  abandonné  de  scs  troupes, 
fut  pris  et  condamné  à mort  comme  rebelle.  — Aucun 
de  ses  frères  ne  vit  la  fin  des  troubles  du  Pérou.  Jean 
PIZARRE  fut  tué  par  les  Péruviens,  et  Fernand,  ra- 
mené à Madrid,  y languit  pendant  25  ans  dans  une 
prison. 

PIZARRO  (don  Joseph),  amiral  espagnol,  partit, 
en  1740,  à la  tête  d’une  escadre,  pour  surprendre  et 
détruire  la  flotte  anglaise,  commandée  par  l’amiral  An- 
son.  C’est  à ce  dernier  que  nous  devons  le  récit  abrégé 
des  malheurs  de  don  Pizarro.  Il  avait  d’abord  croisé  dans 
les  environs  de  Madère,  pour  attendre  les  Anglais;  mais, 
n’ayant  pas  ordre  de  combattre,  il  ne  chercha , quand  il 
connut  leur  arrivée,  qu’à  gagner  les  devants,  afin  de  les 
prévenir  en  doublant  le  cap  de  Horn  avant  eux.  On  avait 
appris  à la  cour  d’Espagne  que  les  Anglais  voulaient,  en 
tournant  autour  de  l’extrémité  méridionale  de  l’iVméri- 
que,  se  porter  sur  les  possessions  espagnoles  du  Pérou 
et  des  Philippines.  Pizarro  avait  en  effet  doublé  le  cap 
de  Horn,  lorsque,  le  6 mars,  il  s’éleva  une  tempête  fu- 
rieuse. Ses  vaisseaux  furent  reportés  à l’est,  tous  très- 
maltraités;  jdusieursse  perdirent,  et  l’équipage  eut  en- 
suite à soull'rir  toutes  les  horreurs  de  la  faim.  Avec  une 
très-[)Ctile  quantité  de  vivres,  ils  furent  obliges,  après 
cette  tempête,  de  tenir  la  mer  pendant  un  mois.  Ils  sc 
vendirent  fort  cher  les  rats  que  l’on  pouvait  attraper  sur 
les  bâtiments.  Et  ce  que  l’on  ne  peut  rapporter  sans  une 
espèce  d’horreur,  un  matelot  ayant  son  frère  mort  sur 
son  hamac,  eut  grand  soin  de  n’en  rien  dire.  Il  craignait 
moins  la  peine  et  le  danger  de  demeurer  près  de  ce  ca- 
davre, qui  eut  bientôt  tourné  à la  putréfaction,  que  la 
privation  de  la  petite  portion  d’aliments  que  l’on  accor- 
dait chaque  jour  au  prétendu  malade.  Les  maladies 
avaient  d’ailleurs  rendu  l’air  si  infect  dans  cc  bâtiment, 
que  l’on  ne  s’aperçut  que  fort  tard  de  cette  pernicieuse 
supercherie.  Dans  une  situation  si  affreuse,  on  décou- 
vrit le  projet  d’une  conspiration  dont  l’exécution  allait 
porter  les  maux  au  dernier  e.xcès,  ou  plutôt  les  ternxiiicr, 
car  tout  l’équipage  fut  sur  le  point  d’être  massacré. 
Elle  fut  heureusement  découverte,  et  trois  des  chefs  fu- 
rent punis  sur-le-champ.  On  fut  moins  heureux  par  raji- 
port  à un  autre  événement  du  même  genre,  au  retour  de 
Pizarro.  Nous  passons  sous  silence  fout  ce  qu’il  souffrit 
avant  de  se  rendre  à Buénos-Ayres,  et  la  peine  qu’il  eut 
à remettre  ses  vaisseaux  en  état  de  servir.  Renvoya  par 
ferre  à San-Yago,  un  exprès  pour  être  expédié  au  vice- 
roi  du  Pérou.  Le  message  fut  fait  en  15  jours  par  un 
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lu  lien , qiioiquc  la  route  soit  de  ôOO  lifcues,  et  que  les 
(lordillières  qu’il  fallut  traverser,  fussent  alors  couvertes 
de  neige;  mais  la  réponse  ne  fut  pas  favorable.  Pizarro 
alla  aussi  par  terre  jusqu’au  Chili.  De  retour,  et  obligé 
de  partir  en  1745,  n’ayant  ni  assez  de  monde,  ni  assez 
•l’argent,  il  mit  sur  son  bord  les  prisonniers  anglais 
qu’il  avait  faits,  et  des  contrebandiers  portugais,  parmi 
lesquels  était  un  chef  indien  avec  une  troupe  de  10  hom- 
mcs.  On  espérait  en  tirer  quelques  services;  mais  les 
Espagnols,  qui,  depuis  leurs  premières  conquêtes  en 
-imérique,  n’avaient  jamais  su  traiter  avec  humanité 
leurs  ennemis  ou  leurs  prisonniers,  se  conduisirent  de 
même  dans  celte  occasion.  Ils  n’épargnèrent  pas  les 
mauvais  traitements  aux  Anglais  et  surtout  aux  Indiens. 
Orcllana,  chef  de  contrebandiers  indiens,  ne  pouvant 
souffrir  des  cruautés  si  souvent  répétées,  avait  résolu 
de  se  lier  avec  les  Anglais  pour  la  vengeance  commune. 
Scs  propositions  vagues  n’ayant  pas  été  agréées , il  ne 
perdit  pourtant  pas  de  vue  son  dessein,  mais  il  s’en  tint 
à scs  seuls  Indiens  pour  l’exécuter.  Il  les  avait  bien  pré- 
j arés  h les  seconder  et  à agir  de  concert;  chacun  d’eux 
n’avait  pour  armes  qu'un  petit  couteau  flamand  et  une 
lanière  de  cuir  au  bout  de  laquelle  était  un  morceau  de 
plomb.  Vers  les  9 heures  du  soir,  lorsque  la  pluj)art  des 
offîcicfs  étaient  sur  le  demi-pont,  pour  jouir  de  la  fraî- 
cheur , Orcllana  avec  ses  compagnons  s’avança  de  ce 
côté;  le  contre-maître  lui  dit  avec  menace  de  se  retirer. 
Alors  les  Indiens  s’étant  portés  à différents  postes,  Orel- 
lana  approcha  de  sa  bouche  le  creux  de  sa  main,  et 
jeta  le  cri  de  guerre  en  usage  parmi  ses  compatriotes. 
Ce  cri  est,  dit-on,  le  plus  efl'royable  que  l’on  puisse 
entendre.  Il  servit  de  signal  au  massacre.  Six  Indiens, 
demeurés  sur  le  pont  avec  leur  chef,  jetèrent  dans  l’in- 
stant 40  Espagnols  sur  le  plancher  : 20  étaient  tués 
du  premier  coup;  les  autres  étaient  hors  de  com- 
bat. Cependant  les  Indiens  continuaient  de  frapper  et 
de  répandre  partout  la  terreur  et  la  mort.  Pizarro  et 
plusieurs  autres  officiers  s’étaient  retirés  dans  la  cham- 
bre du  capitaine,  et  en  avaient  barricadé  la  porte.  Ils 
ignoraient  que  la  conjuration  fût  réduite  à un  si  petit 
nombre  de  révoltés.  D’autres  s’étaient  cachés  dans  les 
cordages.  L’obscurité  empêcha  Orcllana  d’aller  plus  loin  : 
maître  du  pont,  il  n’osa  s’engager  dans  les  détours  de 
l’intérieur  du  bâtiment,  qui  ne  portail  pas  moins  de 
500  hommes.  Après  avoir  brisé  un  coffre  dans  lequel  il 
n’aperçut  que  des  armes  à feu,  quoique  dessous  il  y eût 
des  armes  blanches,  il  attendait  que  les  autres  prison- 
niers se  joignissent  à lui  ; mais  une  frayeur  générale  avait 
glacé  tous  les  esprits.  Pendant  ce  temps  on  avait  fait  pas- 
ser à Pizarro  de  la  poudre  à canon  par  sa  fenêtre,  et 
s’en  étant  servi  pour  charger  des  pistolets,  on  commença 
à tirer  sur  les  Indiens.  Orcllana  fut  tué  l’un  des  pre- 
miers, et  ses  intrépides  compagnons,  autant  pour  ne  pas 
lui  survivre  que  pour  échapper  au  traitement  qui  sem- 
blait les  attendre  si  l’on  s’emparait  d’eux,  se  précipitè- 
rent tous  à la  mer.  Au  commencement  de  l’année  1746, 
Pizarro  arriva  enfin  en  Europe.  Anson  dit  que  l’Espagne 
avait  perdu,  dans  celle  expédition  manquée,  plus  de 
5,000  hommes,  l’élite  de  ses  matelots  et  4 bons  vaisseaux 
de  guerre,  sans  compter  une  patache.  Forcé  d’aller  vivre 
dans  la  retraite,  il  y mourut  peu  de  temps  après. 
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PIZZI  (Joachim),  ecclésiastique,  né  à Rome  en  1716,  , 

SC  fit  connaître  dès  sa  jeunesse  par  diverses  compositions  i 
poétiques,  où  l’on  remarquait  de  l’élégance,  de  la  faci-  ( 
lité,  et  surtout  une  grande  correction  de  style.  Reçu  à 
l’académie  des  Arcades  en  1751,  il  y succéda  en  1759  h 
l’abbé  Morclli  dans  la  place  de  mstode,  et  sous  son  admi- 
nistration cette  société  acquit  un  nouveau  lustre.  Elle 
eut  la  gloire  de  compter  parmi  ses  membres  les  hommes 
les  plus  distingués  par  leurs  talents  et  plusieurs  souve- 
rains de  l’Europe.  Une  époque  intéressante  de  son  dircc- 
torat  fut  le  couronnement  de  Corilla  Oliinpica,  qui  eut 
lieu  au  Capitole  le  51  août  1766.  Cet  hommage,  rendu 
au  talent  d’une  femme  célèbre,  mais  si  rarement  accordé 
aux  génies  les  plus  marquants  d’Italie,  excita  des  mur- 
mures et  des  satires  où  l’abbé  Pizzi  ne  fut  point  épargné, 
ce  qui  lui  fit  dire  en  riant  « que  le  couronnement  de  Co- 
rilla était  devenu  pour  lui  le  couronnement  d’épines.  » 
L’abbé  Pizzi  mourut  en  1790.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Discotvs  sw  la  pnésie  triutique  et  comique,  1772; 
Disscrlalioii  sw  un  camée  aniique  ; la  Vision  ch;  VÉdeu, 
poëme  en  IV  chants,  1778;  le  Triomphe  de  lu  poésie, 
Parme,  Bodoni,  1782,  dans  la  collection  qui  a pour 
titre  : Actes  du  couronnement  solennelde  Corilla  Olimpica. 

PLAAT  (André-IIexiu-Jean  vax  der),  ingénieur  et 
hydraulicien  hollandais,  né  à Grave,  le  1 1 février  17()l , 
était  parvenu,  en  servant  son  pays,  jusqu’au  grade  de 
lieutenant  du  génie,  lorsque,  en  1787,  il  passa  au  ser- 
vice de  Russie,  avec  le  rang  de  major  dans  la  meme  ' 
arme.  Il  se  distingua  dans  la  campagne  contre  les  Sué- 
dois, en  1788,  dans  celles  contre  les  Turcs,  en  1789, 

99  et  91,  cl  reçut  trois  blessures  à la  prise  d’Ismaïl,  en  I 
1790.  Il  était  alors  lieutenant-colonel  et  chef  d’un  ba- 
taillon de  grenadiers.  Il  servit  comme  volontaire,  sous 
le  prince  de  Galilzin,  l’année  suivante,  et  so  signala  à la 
défaite  du  grand  vizir  loussouf-Pacha.  L’impéi-atricc  i 
Catherine  le  décora  de  l’ordre  de  Saint-Vladimir.  Il  était 
embarqué  sur  la  flottille  qui  devait  agir  contre  la  forte- 
resse de  Braïlow,  quand  les  négociations  pacifiques  s’ou- 
vrirent , dans  le  courant  de  la  même  année  ; il  y fut 
honorablement  employé;  et  la  paix  se  fit  en  1792.  , 

L’impératrice  lui  accorda  une  épée  d’honneur,  portant  “ 
cette  inscription  : A la  valeur;  et  il  fut  nommé  colonel  I 
d’infanterie.  Ayant  passé,  avec  le  même  grade,  dans  un  ( 

corps  d’ingénieurs,  il  se  vit  chargé  de  la  défense  des  i 

provinces  méridionales  de  l’empire  russe,  ainsi  que  des  ( 
travaux  du  jiort  d’Odessa.  II  dirigea  la  construction  do  i 
Tiraspol  sur  le  Dniester,  et  d’autres  importants  ouvrages  i 
dans  la  Chersonèse  Taurique.  La  cathédrale  de  Tiraspol  ( 
reçut  en  son  honneur,  par  ordre  de  l’impératrice,  le  4 
nom  d’André  Ivanowzki  {/ils  de  Jean).  Son  avancement  I 
dans  l’ordre  de  Saint-Vladimir,  la  direction  du  dépar-  ' 
teinent  du  génie  dans  la  Livonie  et  l’Oeslland,  l’Estonie,  ■ ' 
le  commandement  de  Riga,  ne  furent  pas  des  marques 
moins  éclatantes  de  la  faveur  de  cette  grande  princesse.  : 
En  1796,  Paul  Rf  nomma  van  der  Plaat  général-major,  t 
Il  eut  la  permission  de  faire  un  voyage  dans  sa  patrie,  1 
s’y  maria,  et  obtint,  peu  après,  son  congé  du  service 
russe.  11  vivait  dans  la  retraite,  lorsque,  en  1 807,  le  roi 
Louis  Napoléon  le  nomma  inspecteur  du  Waterslraat 
(c’est-à-dire,  des  travaux  hj'drauliques  pour  la  défense 
de  la  Hollande);  et,  en  1810,  la  Société  des  sciences  de 
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Iluricm  se  l’agrégea  comme  membre.  Lors  de  lu  réunion 
de  la  Hollande,  Napoléon  lui  confirma  les  mêmes  allri- 
bulions,  sous  le  litre  d’ingénieur  en  chef  du  département 
du  Zuyderzée.  Mais  la  Balavie  touchait  à l’époque  de  son 
alTranchissemenl.  Van  der  Plaat  fut  député  auprès  des 
armées  alliées,  pour  accélérer  la  marche  des  Russes 
auxiliaires  et  des  Prussiens.  En  1813,  le  roi  Guillaume 
le  nomma  général-major  et  gouverneur  de  Breda.  Il  dé- 
fendit avec  succès  celle  place  importante  contre  les  gé- 
néraux Roguct  et  Lcfebvre-Desiiouettes,  et  en  fit  lever 
le  siège,  le  20  décembre.  Le  roi  le  créa  chevalier  de 
l’ordre  de  Guillaume;  l’empereur  Alexandre,  grand- 
croix  de  l’ordre  Sainte-.\nne , première  classe.  11  eut 
encore  de  l'avancement  au  service  de  sa  patrie.  A l’épo- 
que de  la  bataille  de  Waterloo,  il  était  chargé  de  la  dé- 
fense d’Anvers,  sous  le  titre  de  gouverneur,  et  com- 
mandant du  premier  département  militaire.  Le  Ifi  mars 
1816,  lors  de  la  nouvelle  division  militaire  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  fut  nommé  chef  du  4®  commandement 
général.  11  mourut  à Anvers  le  15  février  1819. 

PLACCIUS  (Vixxext),  né  à Hambourg  en  1642, 
n)ort  en  1699,  remplit  pendant  24  ans,  dans  cette  ville, 
la  chaire  de  morale  et  d’éloquence.  Parmi  ses  ouvrages, 
dont  le  nombre  ne  s’élève  pas  à moins  de  35,  et  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  le  tome  I®''  des  Mémoires  de  Nicc- 
ron,  nous  citerons  ; Theatrum  anonymonim  et  pscwlo- 
nymornm,  publié  d’abord  en  1674,  in-4“;  puis  par  les 
soins  de  Fabricius,  h Hambourg  en  1708,  2 parties, 
in-fol.  : c’est  le  second  écrit  qui  ait  paru  sur  les  ouvrages 
anonymes  ; il  est  curieux,  quoique  les  fautes  y fourmil- 
lent, Mylius  y a fait  un  Supplément,  1740,  in-fol.;  Liber 
de  jurisconsiilto  pirilo,  1693,  in-8“;  Carmina  Juvenilia, 
1667,  in- 12;  De  arte  excerpendi,  1689,  in-S®. 

PLACE  (Pierre  de  la),  en  latin  à Plated  ou  Platca- 
niis,  né  vers  1520  à Angouléme,  d’une  famille  ancienne, 
fut  successivement  avocat,  conseiller,  et  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides.  Ayant  professé  dès  1560,  les 
principes  de  la  réforme , il  vit  sa  vie  souvent  menacée 
pendant  les  troubles  qui  éclatèrent  j)cu  après  : sa 
demeure  fut  saccagée,  sa  bibliothèque  pillée  et  ses  reve- 
nus mis  en  séquestre.  Enfin,  ce  magistrat,  qui  avait 
mérité  l’estime  de  François  I®®,  celle  de  Hcnri-!I,  et  l’a- 
mitié de  Lhôpilal,  fut  bnveloppé  dans  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi.  Son  cadavre,  porté  d’abord  dans  une 
écurie  près  de  l’hôtel  de  ville , fut  jeté  le  lendemain 
(27  août  1572)  dans  la  rivière.  Outre  une  Paraphense 
de  quelques  titres  des  instituts,  on  a de  lui  : Traité eîe  la 
vocation  et  manière  de  vivre  à laquelle  chacnn  est  appelé, 
156l,in-4";  1 574,  in-8"  (ce  livre  est  dédié  à Charles  IX); 
J raHé  du  droit  usage  de  la  philosophie  morale  avec  la  doc- 
trine chrétienne,  1562,  in-8®;  Leyde,  Elzevir,  1658, 
in-12;  les  Commentaires  de  l’état  de  la  religion  et  répu- 
blique sous  les  rois  Henri  II , François  II  et  Charles  IX, 
1565,  in-8®;  Traité  de  l’excellence  de  l’homme  chrétien, 
1572,  in-8®;  1581,  in-12  : cette  édition  est  augmentée 
du  brie f Recueil  des  principaux  points  de  la  vie  de  P.  de  la 
Place,  par  P.  de  Farnacc. 

PLACE  (JosrÉ  de  la),  l’un  des  théologiens  les  plus 
renommés  de  l’église  réformée  de  France,  était  issu 
d’une  famille  considérée  de  Bretagne.  Après  avoir  ter- 
miné de  bonnes  éludes  à Saumur,  la  Place  y enseigna 


lui-même  la  philoso]due.  L’église  de  Nantes  l’appela 
bientôt  à exercer  dans  son  sein  les  fonctions  pastorales. 
Il  la  quitta  pour  retourner  prendre  à Saumur  une  chaire 
de  théologie;  et,  dans  cette  école,  alors  célèbre,  il  forma, 
avec  Moïse  Admyrault  et  Louis  Capcl,  un  triumvirat  des 
plus  distingués.  Mais  le  synode  de  Charenton  s’effa- 
roucha, en  1642,  de  quelques  idées  de  la  Place,  sur 
l’imputation  du  péché  originel,  un  peu  divergentes  de 
l’orthodoxie  calviniste;  et,  sans  l’avoir]  entendu , mais 
aussi  sans  le  nommer,  on  prit  des  mesures  pour  arrêter 
les  progrès  de  sa  doctrine.  La  Place  mourut  à Saumur, 
en  1665,  âgé  de  59  ans.  Le  recueil  de  ses  OEuvres,  en 
partie  traduites  du  français  , sous  le  titre  de , Josuœ 
Placœi  opéra  omnia,  a paru  à Franeker,  en  1 699,  et  il  en 
a été  fait  une  nouvelle  édition,  en  1703,  en  3 vol.  in-4". 

PLACE  (Pierre-.\ntoise  de  la),  l’un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  médiocres  du  1 8®  siècle,  né  à 
Calais  en  1707,  mort  à Paris  en  1793,  obtint  en  1762, 
le  j)rivilége  du  Mercure  ; mais  n’ayant  pas  assez  de  talent 
pour  soutenir  ce  journal,  il  fut  obligé  de  l’abandonner  au 
bout  de  deux  ans.  Tourmenté  d’un  besoin  de  célébrité 
qu’il  fut  loin  de  pouvoir  satisfaire,  il  avait  eu  la  singu- 
lière idée  de  faire  annoncer  sa  mort  dans  les  feuilles  de 
l’abbé  Dcsfontaincs,  par  une  lettre  dans  laquelle  on  dé- 
plorait la  perte  d’un  jeune  homme  qui  donnait  de  si 
grandes  espérances.  Le  tour  fut  trouvé  fort  plaisant,  et 
quelques  littérateurs  l’ont  renouvelé  depuis.  La  Place, 
qui  n’avait  nul  talent  pour  le  théâtre,  a composé  cepen- 
dant des  tragédies  et  des  comédies.  Sa  Venise  sauvée,  imi- 
tée d’Otway,  est  la  seule  qui  obtint  quelque  succès.  Il  a 
donné  la  traduction  du  ThécUre  anglais,  1745-48,  8 vol. 
in-12,  mais  défectueuse,  et  qui  n’eut  quelque  vogue  que 
parce  qu’il  n’existait  encore  aucune  traduction  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  scène  anglaise.  Il  en  est  de  même  de  scs 
traductions  du  roman  de  Fielding  Tom  Jones,  et  de  quel- 
ques autres  qui  pourtant  ont  été  réunis  en  1788,  8 vol. 
in-8".  Parmi  scs  comj)ilations  on  citera  : Recueil  d’épi- 
taphes, oum'age  moins  triste  qu’on  tie  pense,  1782,  3 vol. 
in-12;  Pièces  intéressantes  et  peu  connues  pour  servir  à, 
l’histoire  et  à la  littérature , Macstricht,  1785-90,  8 vol. 
in-12,  que  Nodier  nomme  le  meilleur  des  Ana;  c’est 
beaucoup  dire.  Laharpe  a publié  sur  la  Place  une  pi- 
quante Notice  dans  son  Cours  de  littérature. 

PLACEKTILS  (Jeax-Leo)  ou  LE  PLAISANT, 
n’est  connu  que  comme  l’auteur  d’un  petit  poëmc  tau- 
togrumme,  genre  de  composition  qui  ne  peut  offrir  que 
le  frivole  mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Né  à Saint- 
Trond,  au  pays  de  Liège,  il  fil  scs  études  à Bois-le-Duc, 
dans  l’école  des  hiêronymiîes;  embrassa  la  vie  religieuse, 
au  commencement  du  16®  siècle,  dans  l’ordre  des  do- 
minicains, et  fut  envoyé  à Louvain  pour  y faire  son 
cours  de  théologie.  Les  autres  circonstances  de  sa  vie 
sont  ignorées  ; et  ce  n’est  que  par  conjecture  qu’on  place 
sa  mort  à l’année  I 548.  On  a de  lui  : Catalogus  omnium 
antisliliun  Tungrensium,  Trajectensium  et  Lrodiensium, 
Anvers,  1529,  in-8";  Pugna  porcurum  per  P.  Porciuni 
poStam,  1550,  petit  in-8". 

PLACETTE  (Jean  de  la),  surnomme  le  Nicole  des 
protestants,  né  à Ponlac,  dans  le  Béarn,  le  19  janvier 
1659,  fut  placé  en  1660  à la  tête  de  l’église  d’Orlhez;  il 
ohtint  4 ans  après  une  vocation  pour  Nay,  dans  la  même 
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province.  La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  Tayanl  forcé 
de  s’expatrier,  il  accepta  le  pastorat  de  l’église  française 
de  Copenhague,  dont  il  resta  chargé  jusqu’en  1711.  Ses 
infirmités  l’obligèrent  alors  de  renoncer  h ses  fonctions, 
et  il  se  retira  d’abord  à la  Haye,  ensuite  à Utrccht,  où 
il  mourut  le  25  avril  1718.  Scs  princij)aux  ouvrages 
sont  : Nouveaux;  essais  de  morale,  Amsterdam,  1092, 

4 vol.;  ibid.,  1714,  2 vol.  in-12;  Traité  de  l’orgueil, 
IfiOô;  Traité  de.  la  conscience,  1695,  in-12;  la  Mort  des 
justes,  ou  la  Manière  de  bien  mourir,  l()95,  in-12;  la 
Morale  chrétienne  abrégée  et  réduite  à trois  principaux 
devoirs  : la  repentance  des  pécheurs,  la  persévérance  des 
justes  et  les  progrès  dans  la  piété,  2'' édition,  1701,  in-12; 

Traité  de  la  restitution,  1696,  in-12;  1716,  in-4°;  Traité 
des  jenx  de  hasard,  1714,  in-12.  Cartier  de  Saint-Phi- 
lippe ayant  découvert  le  manuscrit  de  son  Aw’.s-  sur  la 
manière  de  prêcher,  l’a  publié  en  1753,  in-8",  précédé  de 
la  Vie  de  l’auteur. 

l‘LACIDE  DE  S AIÎNTE-IIÉI.ÈNE  (le  P.),  né  en 
1619  à Paris,  reçut  dans  son  enfance  des  leçons  de 
Pierre  Duval,  géographe,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  et 
fit  lie  rapides  progrès  sous  cet  habile  maître.  Entré  en 
1666  dans  l’ordre  des  augustins  déchaussés,  il  continua 
de  se  livrci'  à l’étude  de  la  géographie,  publia  un  grand 
nombre  de  cartes,  obtint  en  1705  le  titre  de  géographe 
ordinaire  du  roi,  et  mourut  à Paris  en  1754.  Outre  la 
rcirnjircssion  de  la  Sphère,  ou  Traité  de  géographie  de 
Duval,  et  de  sa  Carte,  de  France,  en  4 feuilles,  avec  de 
nouvelles  observations,  on  cite  du  P.  Placide  : te  cours 
du  Danube,  en  3 feuilles;  l' Allemagne  ; la  Flandre  fran- 
çaise, publiée  en  1690;  la  Savoie,  le  cours  du  Pô,  en 

5 feuilles;  les  ports  de  France  et  d’Ilulic;  les  Etats  du  duc 
de  Savoie,  et  les  Pags-Iias  catholiques. 

PEACIDIE  (GALLA  PLACIDIA  AUGUSTA) , impé- 
ratrice, fille  de  Théodosc  le  Grand  et  de  Galla,  naquit  à 
Constantinople  vers  l’an  588.  Amenée  en  Italie,  elle  tomba 
dans  les  mains  du  farouche  Alaric  lors  de  la  prise  de  Rome 
en  409,  et  ne  sortit  d’esclavage  qu’en  épousant  Ataulphe, 
beau-frère  d’Alaric,  qui  s’était  épris  pour  elle  d’une  pas- 
sion violente.  Elle  |irofita  de  son  ascendant  sur  l’esprit 
d’Ataiilphe  pour  le  décider  à tourner  ses  armes  contre 
les  Vandales,  qui  venaient  d’envahir  l’Espagne;  mais  à 
j'.cine  arrivé  en  Catalogne  il  fut  assassiné.  Placidie,  re- 
tombée an  rang  des  esclaves,  ne  recouvra  sa  liberté  qu’à 
la  faveur  d’un  traité  conclu  avec  les  barbares,  qui  exigè- 
l'cnt  600,000  mesures  de  grains  pour  sa  rançon.  Elle 
devint  j(cu  après  l’épouse  de  Constance,  l’un  des  géné- 
raux d’Ilonorins,  son  frère.  Veuve  j)our  la  seconde  fois, 
cl  s’étant  brouillée  avec  Ilonorius,  auprès  duquel  elle 
avait  joui  jusque-là  d’un  crédit  absolu,  Placidie  se  réfu- 
gia à Constantinople , y fut  accueillie  par  son  neveu 
Théodose  le  Jeune,  et  parvint  dans  la  suite  à faire  monter 
son  fils  Valentinien  sur  le  trône  d’üccident.  Elle  régna 
[)cndant  55  ans  sous  le  nom  de  ce  prince,  et  mourut  à 
Home  le  27  novembre  450.  Scs  restes  furent  transportés 
à Ilavcnne  dans  une  chapelle  qu’elle  avait  édifiée  sous 
l’invocation  des  SS.  Nazaire  et  Celsc,  où  l’on  montrait 
encore  son  tombeau  au  commencement  du  18®  siècle.  On 
a des  médailles  de  cette  princesse  en  or,  en  argent  et  en 
bronze  de  diflérenls  modules. 

PEAINAT  (J ILES),  ancien  ollicier  d’artillerie  de  la 


garde  impériale,  entra,  vers  1820,  au  service  de  Mélié- 
mel-Aly,  pacha  d’Egypte;  devint  chef  d’état-major  et 
l’iin  des  instituteurs  de  l’école  militaire  fondée  par  le 
pacha.  En  1824,  il  fit  la  campagne  de  la  haute  Égypte 
contre  des  rebelles,  et  dressa  une  carte  itinéraire  des 
opérations  de  cette  guerre.  Il  visita  Taïf,  puis  la  Mecque, 
et  reconnut  l’exactitude  du  plan  de  la  mosquée  donné 
par  Aly-Bcy;  mais  celui  de  la  ville  lui  parut  avoir  été 
levé  à la  vue  et  sans  instruments  : il  en  donna  un  autre 
fait  par  les  deux  ingénieurs  de  l’armée  égyptienne.  Re- 
venu en  France  vers  1828,  Planai  mourut  à Paris  en 
1829,  au  moment  où  l’on  imprimait  son  ouvrage,  inti- 
tulé : Histoire  de  la  régénération  de  l’Égypte.  Lettres 
écrites  du  Caire  à M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde,  Pa- 
ris et  Genève,  1850,  1 vol.  in-S®,  avec  carte. 

PLANE  DU  TUMEUR  ( François- IIyaci.ntiie  de), 
issu  d’une  noble  et  ancienne  famille  de  Rretagnc,  naquit 
le  16  avril  1662.  .\près  avoir  terminé  scs  éludes  et 
reçu  les  ordres  à Paris,  il  revint  à Qnimper,  où,  son 
mérite  n’étant  pas  connu,  il  resta  sans  bénéfice  et  dans 
une  position  peu  aisée,  jusqu’à  ce  que  le  P.  Lachaisc, 
qui  avait  entendu  parler  de  lui  d’une  manièi-e  avan- 
tageuse, l’eût  désigné  pour  l’évéché  de  Quimper,  où  il 
fut  appelé  au  mois  de  décembre  1707.  C’est  lui  qui  fit 
construire  la  belle  église  du  séminaire  de  celte  ville.  La 
discipline  et  la  liturgie  de  son  église  lui  doivent  : Statuts 
et  règlements  synodaux  de  Quimi)er , Quimper,  1710, 
in-12;  Proprium  sanctorum  diwcesis  Leonensis , Sainl- 
Pol  de  Léon,  Lcsicur,  1736,  in- 12.  Plane  mourut  le 
6 janvier  1 759. 

PLANCHE  (Louis  REGNIER  de  la),  gentilhommo 
parisien,  calviniste  et  confident  du  maréchal  de  Mont- 
morenci,  a donné  Vllistmre  de  l’état  de  France,  tant  de 
la  république  que  de  la  religion,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois H,  1574  et  1576,  in  8°. 

PL.VNCIIE  (I  .ouis-Antoine  ) , l’un  des  pharmaciens 
les  plus  éclairés  de  Paris,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à 
l’étude  de  la  chimie.  Il  était  membre  de  l’ancien  collège 
de  la  Société  de  médecine  et  de  la  Société  médicale 
d’Emulation.  En  1809,  il  fut  un  des  fondateurs  du 
Journal  de  pharmacie , auquel  a été  réuni  jdus  lard  le 
Ihdhtin  de  la  Société  de  pharmacie , et  il  y inséra  un 
grand  nombre  d’articles.  Chargé  dans  plusieurs  occa- 
sions de  constater  la  falsification  des  vins,  il  s’occupa 
beaucoup  de  cette  |)artic  de  la  chimie,  et  obtint,  en 
1811,  un  brevet  d’invention  pour  un  procédé  propre  à 
en  ojiércr  le  mutage  et  le  soufrage,  ün  lui  doit  encore 
une  traduction  de  la  Pharmacopée  italienne  de  Rrngna- 
tclli,  à laquelle  il  a joint  des  notes,  1811  , 2 vol  in-S"; 
une  traduction  du  Manuel  de  chimie  de  l’anglais  de 
\V.  Th.  Brande,  1820,  2 vol.  in-8®  ; Arrow-Hoot  puri- 
fié, 1827,  in-fol.  d’une  feuille.  Planche  mourut  à Paris 
en  1840. 

PLANCIIER(dom  Urdain),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Sainl-.Maur,  né  en  1667  à Chenus,  dans  l’An- 
jou , remplit  les  fonctions  de  supérieur  dans  ■ divers 
monastères  de  Bourgogne,  et  mourut  dans  celui  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  en  1750.  On  a de  lui  : Histoire  géné- 
rale cl  particulière  du  duché  de  liourgogne , avec  notes, 
dissertations , etc.,  1739-48,  5 vol.  in-fol.  l e 4'  vol.,, 
composé  par  D.  Merle,  fut  publié  en  1781. 
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PLAINCîlEK,  «lit  VALCOlJU  (Philippiî-Alexan- 


dre-Loi  is-Pierre),  comédien  et  aulcnr  drainalique,  iia- 
(|uil  à Caen,  vers  17t>l  , suivit  d’abord  la  carrière  du 
barreau  et  fut  reçu  avocat.  Son  début  dans  les  lettres 
fut  le  Pclil  neeeu  (le.Boccace,  ou  Coules  et  nouvelles  en  vers, 
Paris,  1 777,  in-8".  Vers  1780,  Plancher  embrassa  la  pro- 
fession de  comédien  et  substitua  alors  à son  nom  celui  de 
Valeoiir.  Après  avoir  jouétiuclques  années  en  jirovince,  il 
se  rendit  à Paris  et  y fonda,  vers  1783,  le  théâtre  des 
Délassements-Comiques,  sur  le  boulevard  du  Temple, 
entre  l’lmtcl  Foulon,  qui  existe  encore,  et  remplacement 
oii  a été  construit  depuis  le  Cirque  Olympique  deFranconi. 
Ce  spectacle  eut  beaucoup  de  succès  tant  sur  le  boule- 
vard qu’à  la  foire  Suint-Germain.  Parmi  les  pièces  qui 
y furent  le  plus  applaudies,  on  peut  citer  les  Deux  Mur- 
tines,  ou  le  Procureur  dupé,  comédie-j)ai'ade  de  Ducray- 
Dumitiil.  Actif  et  intelligent,  Plancher-à'alcour  voyait 
]>ro.spércr  son  entreprise,  lorsqu’un  incendie,  en  1787, 
consuma  le  théâtre  et  tout  son  matériel.  Une  nouvelle 
salle  fut  bientôt  bâtie  ; mais  les  grands  théâtres  , tou- 
jours envieux  des  petits,  obtini'ent,  en  1788,  une  ordon- 
nance qui  lit  défense  h celui  des  Délassements-Comiques 
de  donner  des  rejjrésentations  dans  Paris , de  jouer 
d’autres  pièces  que  des  pantomimes  et  d’avoir  sur  la 
scène  plus  de  trois  acteurs,  qui  devaient  être  séiiarés  du 
[)ublic  par  un  rideau  de  gaze.  Pendant  la  révolution 
Plancher-Valcour  fut  directeur  ou  ixîgisseur  de  divers 
théâtres  de  Paris.  Nommé  juge  de  paix  sous  le  Direc- 
toire, il  rentra  en  1801  dans  la  cariâère  dramatique,  et 
enfin  il  était,  en  1807  et  en  1808,  au  théâtre  de  l’Im- 
pératrice. A l’époijuc  de  la  restauration , il  se  retira  à 
Ik'lleville,  près  de  Paris,  et  il  y mourut  le  28  février 
1813.  Il  est  auteur  d’un  grand  nombre  de  pièces,  dont 
la  ])lupart  n’ont  pas  été  imprimées. 

PLArsCIL'S  (Pierre),  théologien,  né  à Drenoutre  en 
Flandre  en  1332,  se  voua  au  ministère  de  l’Église  ré- 
formée, et  fut  appelé  pasteur  à Bruxelles  en  1578.  Le 
duc  de  Parme  s’étant  emparé  de  cette  ville  en  1383, 
Plancius  se  réfugia  en  Hollande,  et  ne  tarda  pas  à être 
nommé  jiastcur  de  l’église  d’.\mslerdam , où  il  signala 
jiliis  que  jamais  son  zèle  pour  la  doctrine  de  Calvin.  11 
figura  en  1019  au  fameux  synode  de  Dordrecht,  et  fut 
un  des  réviseurs  de  la  traduction  hollandaise  de  V An- 
cien Teslmmnt,  dans  la  Bible  des  Etats.  Mais  ce  qui  le 
recommande  plus  particulièrement  à la  reconnaissance 
des  Hollandais,  ce  sont  les  sernees  qu’il  rendit  à leur 
commerce  par  ses  connaissances  astronomiques  et  nau- 
tiques. Ce  fut  lui  qui  traça  l’itinéraire  des  premiers 
vaisseaux  expédiés  d’.\mstcrdani  aux  Indes  orientales, 
et  il  conseilla  les  expéditions  pour  le  pôle  austral,  dans 
l’cspéranee  de  trouver  par  le  nord  un  nouveau  passage 
à la  Chine.  H mourut  à Amsterdam  en  1022.  11  est  plu- 
sieurs fois  question  de  Plancius  dans  les  négociations  de 
Jcannin,qui  voulait  engager  Henri  1\'  à établir  aussi  en 
France  la  navigation  des  Indes  orientales.  W.  Delfius  a 
gravé  un  bon  portrait  de  Plancius;  il  porte  à côté  de 
son  nom  les  litres  de  lheologus  et  inathenuUicus  insùjnis. 

PLANCIi  (Tiiéopiiile-.Iacques),  théologien  allemand, 
né  en  1731  à .Nurtingen,  en  Wurtemberg,  débuta,  en 
1774,  dans  la  carrière  de  l’enseignement,  par  la  place 
de  répétiteur  en  théologie  à l’université  de  Tubingen , 


où  il  avait  fait  ses  études.  Six  ans  après  , il  fut  appelé  à 
l’académie  de  Stultgard  ; puis,  en  1784,  à une  chaire  de 
théologie  protestante  de  l’université  de  Gœttingen,  où  il 
s’est  distingué,  pendant  un  demi-siècle,  par  son  ensei- 
gnement et  par  ses  ouvrages.  Aussi  les  dignités  et  les 
honneurs  ne  lui  manquèrent  pas.  En  1791,  il  fut  nommé 
conseiller  du  consistoire , et  premier  professeur  de  la 
faculté  de  théologie;  en  1803,  il  eut  la  surintendance 
ecclésiastique  du  pays  de  Gœttingen  , et  pendant  la 
courte  durée  du  royaume  de  Wcstphalic,  il  présida  le 
consistoire  de  Gœttingen;  enfin,  en  1831,  après  30  ans 
de  professorat,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  commandeur 
de  l’ordre  des  Guelfes  et  de  l’ordre  de  la  Couronne  wiir- 
tembergeoise.  Il  mourut  le  31  août  1833.  Son  princijial 
ouvrage  est  l' Histoire  de  la  naissance,  des  modifications 
et  du  développement  de  la  dogmatique  protestante , depuis 
lu  réforniation  jusqu’à  l’inlroduction  de  la  formule  de 
concorde,  Leipzig,  1781-1800,  6 vol.  in-S".  11  y donna 
une  suite  par  l’ouvrage  intitulé  ; Histoire  de  In  théologie 
proleslante,  depuis  l’introduction  de  la  formule,  de  con- 
corde jusqu’au  milieu  du  18®  siècle,  Gœllingen,  1851. 
On  regarde  ce  grand  travail  comme  ce  que  les  protes- 
tants ont  de  plus  complet  sur  riiisloirc  de  leur  théolo- 
gie. Planck  publia  aussi  V Histoire  de  la  naissance  et  des 
progrès  de  la  conslilution  ecclésiastique  de  la  Sociclé  chré- 
tienne, Hanovre,  1805-1809,  3 vol.,  et  {'Histoire  du 
christianisme  à l’époque  de  sa  première  introduction  dans 
le  monde  par  Jésus-Christ  et  par  les  apôtres,  Gœttingen  , 
1813,  2 vol. 

PLAWCii.  (Henri-Louis),  fils  aîné  du  précédent,  né 
en  1783,  à Gœttingen,  se  voua,  comme  son  père,  cl 
sous  sa  direction,  à l’enseignement  Ihéologique,  après 
avoii-  remporté  deux  lois  le  prix  aux  concours  de  l’uni- 
versité. H fut  d’abord  nommé,  comme  son  père,  répéti- 
teur à la  faculté  de  théologie;  en  1810,  il  eut  une  chaire 
de  professeur  extraordinaire  dans  la  même  faculté;  et, 
en  1817,  il  commença  ses  cours  de  dogmatique.  La  fai- 
blesse de  sa  santé,  altérée  par  des  accès  épileptiques  , ne 
lui  permit  pas  d’entreprendre  les  grands  travaux  qu’il 
avait  projetés,  et  il  dut  se  borner  à des  écrits  de  peu 
d’étendue.  De  ce  nombre  sont  des  Observations  sur  la 
première  Epitre  de  saint  Paul  à Timolhec , Gœttingen  , 
1808.  Enfin  il  fit  paraître  un  Abrégé  du  système  reli- 
gieux philosophique , Gœttingen,  1821.  Son  état  s’étant 
empiré  de  plus  en  plus,  il  se  vit  forcé  d’abandonner 
l’enseignement,  cl  il  mourut  le  25  septembre  1851. 

PLAINCUS(Lucius-Munatius),  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  la  ville  de  Lyon,  né  l’an  de  Rome  Ü80(73  avant 
J.  C.),  fut  envoyé  pour  combattre  Antoine  pendant  les 
troubles  de  la  guerre  civile,  embrassa  ensuite  sa  cause, 
le  suivit  en  Égypte,  et  devint  le  vil  courtisan  de  l’homme 
«ju’il  avait  auparavant  appelé  brigand  abject  et  perdu. 
Mais  dès  que  la  fortune  se  montra  contraire  à Antoine, 
il  se  porta  son  dénonciateur,  et  pour  prix  de  sa  perfidie, 
obtint  la  place  de  censeur.  Il  parvint  au  consulat  l’an- 
née 763,  la  dernière  du  règne  d’Auguste.  Plancus,  alors 
très-âgé,  ne  dut  pas  vivre  longtemps  au  delà.  H avait 
été  disciple  de  Cicéron,  et  fut  lui-même  un  habile  ora- 
teur. Nous  avons  14  lettres  de  Cicéron  à Plancus  et  1 1 de 
Plancus  à Cicéron. 

PLANCUS  (Caïus-Plotius)  , frère  du  précédent  et 
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proscrit  sur  sa  dcnianJc  par  les  triumvirs,  se  signala 
par  un  trait  héroïque.  11  fut  obligé  de  se  cacher,  et  scs 
esclaves  soutinrent  au  milieu  des  supplices  qu’ils  igno- 
raient où  était  leur  maître.  Touché  de  leur  lidélité,  il 
ne  put  soufl'rir  qu’on  les  tourmentât  davantage,  et,  sor- 
tant soudain  de  sa  retraite,  il  présenta  sa  tête  aux  soldats. 

IM.AINCV  (Gl’illau.me),  en  latin  Plnntiii^,  médecin, 
né  au  Mans,  mort  en  lbl)8,  était  très-versé  dans  la  lit- 
térature grecque.  11  trailuisit  en  latin  divers  morceaux 
d’IIippocratc,  de  Galien,  de  Plutarque,  de  l'hilon  et  de 
Synésius.  11  fit  aussi  des  uot  s aux  ouvrages  de  Ferncl, 
dont  il  a écrit  la  l ie,  imprimée  pour  la  première  fois 
avec  les  ouvrages  de  ce  médecin  dans  l’édition  de  Franc- 
fort, 1CÜ7.  On  a encore  de  lui  : l/ippucratis  (tiihurismi 
f/racè  et  /a/.,  Paris,  lîibb,  in-lC;  réimprimé  plusieurs 
fois  dans  le  10®  et  le  17®  siècle. 

PLAINER  (Jeax-Jacqles),  médecin  et  botaniste,  né  à 
Erfurten  1745,  dans  un  état  voisin  de  l’indigeucc,  dut 
à la  protection  de  quelques  personnes  généreuses  les 
moyens  de  se  livrer  à l’étude  des  sciences  naturelles,  et 
de  suivre  les  cours  des  universités  de  Berlin  et  de  Leip- 
zig. Ce  fut  surtout  dans  la  botanique,  l’anatomie  et  la 
météorologie,  qu’il  fit  les  progrès  les  plus  rapides. 
Nommé  proscctcur  à l’amphithéâtre  d’Erfurt , il  devint 
membre  de  l’académie  de  cette  ville  ; les  Sociétés  des 
sciences  naturelles  de  Berlin,  Manheim  et  Vienne  le 
mirent  au  nombre  de  leurs  correspondants;  et, en  1779, 
il  obtint  une  chaire  de  médecine,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  suivie  de  celles  de  chimie  et  de  botanique.  Dès  ce 
moment  il  eut  une  clientèle  considérable.  On  dit  qu’il  a 
laissé  des  notices  sur  0,000  cas  de  maladies  dont  il 
avait  suivi  les  progrès.  Indépendamment  de  ce  soin , il 
s’appliquait  avec  un  zèle  infatigable  à sa  science  favo- 
rite, la  botanique;  mais  une  fièvre  nerveuse  le  mit  au 
tombeau  le  10  décembre  1789.  Voici  ses  principaux  ou- 
vrages : Essai  d’une  noineiicluliire  allemande  des  genres 
f/e /.i//«c,  Erfurt,  1771  , in-8";  Truduetinn  du  système 
de  Linné  d’après  la  édition,  Gotha,  1774,  in-8";  Dis- 
sertation sur  la  méthode  d’élamer  le  cuivre  par  le  moyen 
du  sel  anunoniae,  177(i;  Projet  pour  perfectionner  la  po- 
hrie,  1770;  Itecla relies  sur  lu  bleu  et  la  garance , 1779; 
De  l’influence  de  l’électricité  sur  l'étal  barométrique,  1782. 

PLAN  K (Tiiéopiiile-Jacql'es),  célèbre  historien  eccle- 
siastique, mort  en  1835  à Gœttingcn,  à l’âge  de  82  ans, 
était  originaire  de  Wurtemberg.  Il  fut  appelé  à Gœtlin- 
gen  en  1784,  et  fit  partie  de  cette  illustre  promotion  de 
professeurs  d’histoire,  de  théologie  et  de  jurisprudence, 
qui  a tant  contribué  h l’éclat  européen  dont  jouit  l’uni- 
vcrsiléde  Gœttingcn. 

l'LANQUE  (Fraxçois),  médecin,  né  en  1090  à 
Amiens,  mort  en  1705,  a donné:  (Jdrurgie  complète 
suivant  le  système  des  modernes,  Paris,  1741,  2 vol. 
in-12;  ib.,  1757,  in-8",  ouvrage  qui  a passé  longtemps 
pour  un  des  meilleurs  manuels  élémentaires  ; Bibliothè- 
que choisie  de  médecine,  tirée  des  ouvrages  périodiques, 
tant  français  qu’étrangers , avec  pluskaers  pièa‘s  rares  et 
des  remarques,  1748,  1770,  10  vol.  in-4",  ou  51  vol. 
in-12  : recueil  alphabétique  qui  a été  terminé  par  Gou- 
lin;  la  traduction  des  Obst  reations  rares  de  médecine  et 
de  chirurgie,  de  Van  der  Vicl,  1758,  2 vol  in-12. 

PLANT  (Jean-Tralgott),  littérateur  de  Dresde,  où 


il  naquit,  en  1758,  a laissé  plusieurs  ouvrages,  princi- 
palement sur  la  géographie  politique.  Sa  vie  est  peu 
connue,  et  paraît  n’avoir  offert  aucun  événement  im- 
portant. Après  avoir  été  instituteur  à Slettin,  il  fut  se- 
crétaire de  la  légation  prussienne,  à Hambourg  : il  se 
retira,  en  1791,  à Leipzig,  et,  deux  ans  après,  à Géra, 
où  il  mourut,  le  20  octobre  1794.  Il  a laissé:  Plan 
chronologique,  biographique  et  critique  de  la  poésie  alle- 
mande ; Poésies  gaies,  tendres  et  morales,  Stettin,  1782, 
in-8";  Bevue  politique  des  formes  du  gouvernement  de  tous 
les  états  delà  terre,  Berlin,  1787,  petit  in-fol.;  Diction- 
naire politique  tu7'c  ; Tableau  impartial  de  la  constitution 
de  l’empire  7'urc,  Berlin,  1790,  in-8",  etc. 

PLANTA  (JosEPu),  philologue  et  historien,  naquit 
le  21  février  1744,  dans  le  pays  des  Grisons,  d’une 
famille  noble,  et  fut,  dès  son  enfance,  emmené  en  Angle- 
terre par  son  père,  le  révérend  André  Planta,  qui  exerça 
à Londres,  depuis  1752,  les  fonctions  de  ministre  de 
l’Eglise  réformée  allemande.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes  dans  la  maison  paternelle,  il  passa  ensuite 
à l’université  de  Gœttingcn,  puis  voyagea  en  France  et 
en  Italie.  Comme  il  se  destinait  à la  carrière  diploma- 
tique, il  accepta  l’emploi  de  secrétaire  du  ministre 
anglais  à Bruxelles.  Nommé,  après  la  démission  du  doc- 
teur Ilorslcy,  premier  secrétaire  de  la  Société  royale. 
Planta  en  remplit  les  fonctions  pendant  20  ans,  avec 
zèle  et  talent.  En  1799,  il  succéda  au  docteur  Morton, 
dans  l’emploi  de  premier  bibliothécaire  du  Musée  britan- 
nique. Lorsque  les  empiétements  de  Napoléon  menacè- 
rent la  république  helvétique  d’une  ruine  prochaine. 
Planta,  mu  par  son  amour  du  pays  natal,  composa  en 
anglais  une  Histoire  de  la  confédération  helvétique,  depuis 
son  origiue,  Londres,  1800,  2 vol.  in-4".  Attaché  depuis 
longtemps  au  ministère  des  affaires  étrangères,  Planta 
fut  secrétaire  de  lord  Castlcreagh,  et  devint,  en  1817, 
sous-secrétaire  d’Etat;  mais,  étant  arrivé  à un  âge 
avancé,  il  résigna  tous  ses  cmj)lois,  excepté  celui  de 
bibliothécaire,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  le  3 dé- 
cembre 1827. 

PLANTADE  (François  de)  naquit  à .Montpellier  en 
1670.  Il  étudia  successivement  sous  les  jésuites  et  les 
oratoriens,el  montra  des  dispositions  égales  pour  l’étude 
des  belles-lettres  et  celle  des  hautes  sciences.  Envoyé  à 
Toulouse  par  sa  famille,  qui  le  destinait  à la  magistra- 
ture, il  suivit  dans  cette  ville,  depuis  1688  jusqu’en 
1692,  les  cours  de  droit  civil  et  canonique;  se  perfec- 
tionna dans  la  connaissancedes langues  grecque  et  latine, 
ajiprit  l’hébreu,  et  puisa  dans  quelques  ateliers  le  goût 
de  la  mécani(]ue  et  des  idées  utiles  sur  la  fabrication 
des  instruments  de  physique  et  d’astronomie.  Son  goût 
pour  les  sciences  s’accrut  encore  dans  les  voyages  qu’il 
fit  en  .\nglelcrrc  et  en  Hollande  en  1698  et  1699.  Au 
retour  de  ses  voyages  hors  de  France,  Plantadc  séjourna 
quelque  temps  à Paris,  et  ayant  obtenu  des  provisions 
de  survivancier  à la  charge  de  conseiller  à la  cour  des 
comptes,  aides  et  finances,  dont  son  père  était  revêtu, 
il  retourna  dans  sa  patrie  en  170(1.  Peu  de  temps  après, 
Cassini  vint  à Montpellier.  Plantade,  qui  suivait  ses 
opérations  pour  tracer  la  méridienne,  conçut  dès  lors  le 
projet  d’établir  une  société  des  sciences  dans  cette  ville  ; 
ce  qui,  après  beaucoup  de  difficultés,  eut  lieu  en  1706. 
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L’inaiiguraliou  ilo  celte  compagnie  coïncida  avec  l’éclipse 
(le  soleil  qui  arriva  le  21  mal,  et  fut  totale  à Montpellier. 
En  1752,Plantade  porta  le  baromètre  sur  les  plus  Iiautcs 
montagnes  des  Pyrénées,  et  fit  connaître  ses  importantes 
observations  sur  cet  objet  dans  l’assemblée  publique  de 
la  Société  royale,  tenue  en  novembre  de  la  même  année. 
Il  acquit  beaucoup  d’honneur  par  une  observation  faite 
sur  le  mouvement  de  Mercure,  le  11  novembre  1750, 
pendant  sa  conjonction  avec  le  soleil.  A la  mort  de  Gau- 
teron,  Planlade  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  royale  des  sciences  dont  il  doit  être  regardé 
comme  l’un  des  fondateurs.  Ayant  reçu,  au  commence- 
ment de  l’été  de  1741  , des  ordi'es  de  la  cour  pour  se 
réunir  aux  académiciens  de  Paris,  chargés  de  la  descrip- 
tion générale  de  la  France,  et  pour  concourir  à la  déter- 
mination de  la  figure  de  la  terre,  il  se  mit  en  marche 
vers  le  Pic  du  Midi,  et  arriva  au  pied  de  celte  montagne, 
haute  d’environ  1,500  toises,  le  24  août.  Dès  le  lende- 
main, il  commença  à la  pointe  du  jour  à gravir  le  pic 
et  continua  jusqu’à  11  heures.  Se  trouvant  alors  à la 
hauteur  perpendiculaire  de  400  toises , il  eut  besoin  de 
se  faire  aider  par  deux  hommes  de  sa  suite.  Un-instant 
après,  on  s’aperçut  qu’il  était  sans  connaissance,  sans 
mouvement,  et  l’on  essaya  inutilement  de  le  rappeler  à 
la  vie.  11  avait  7 1 ans , et  cet  âge  avancé  n’avait  pu  le 
détourner  d’une  entreprise  aussi  périlleuse.  Ratte  a 
publié,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Mont- 
pellier, VÉloye  de  Plantade,  d’où  cette  notice  a été 
extraite. 

PL  VrST  VDE  (C  uaules-Hexui)  , compositeur  musi- 
cien, né  à Paris  et  non  à Pontoise  le  19  octobre  1704, 
entra,  dès  l’âge  de  7 ans,  dans  la  musique  des  pages  de 
Louis  XV.  11  chantait  souvent  les  récits  aux  messes  de  la 
chajiclle  du  roi,  à Versailles,  et  plus  tard  il  chanta  des 
duos  avec  la  reine  Marie-Antoinette,  par  le  choix  du 
célèbre  Gluck  qui  donnait  des  leçons  à cette  princesse. 
Sorti  des  pages,  il  alla  à Paris,  où  il  étudia  la  compo- 
sition sous  Langlé,  en  même  temps  qu’il  se  perfection- 
nait sur  le  violoncelle  avec  Duport.  Il  accompagnait  par- 
faitement aussi  la  partition  sur  le  piano,  talent  fort  rare 
à cette  époque.  Ce  fut  vers  l’année  1790,  qu’il  se  fit  con- 
naître par  sa  première  production  : Te  hicti  aimer,  ci  ma 
c/iérc  Zélie.  Comme  il  avait  connu  Garat  à la  cour,  ce 
fut  lui  qui  accompagna  son  ami  sur  le  piano,  dans  tous 
les  concerts  où  ce  célèbre  chanteur  se  fit  entendre,  sous 
le  gouvernement  du  Directoire.  A celte  époque,  Plantade 
commença  à composer  des  opéras  qui  furent  tous  repré- 
sentés : au  théâtre  Louvois,  Au  plus  brave,  la  plus  belle, 
paroles  de  Philipon  de  la  Madelaine,  1794;  les  Deux 
Soeurs,  1795;  les  Souliers  mordorés,  1796;  pièce  déjà 
jouée  en  1775,  au  Théâtre-Italien,  avec  la  musique  de 
Fridzeri  ; au  théâtre  Feydeau  : Palma,  ou  le  Voyage  en 
Grèce,  en  deux  actes,  paroles  de  Lemontey,  1798:  le 
succès  de  cette  pièce  fixa  la  réputation  du  compositeur; 
Romagnési,  en  un  acte,  paroles  de  Lemontey,  1799;  le 
Roman,  en  un  acte,  poëme  de  Gosse,  1800;  au  théâtre 
Favart  : Zoé  ou  la  Pauvre  petite,  en  un  acte,  paroles  de 
Bouilly,  1800.  Plantade  donna  encore  au  théâtre  des 
Variétés-Montansier,  avec  Martainville,  Lisez  Plutarque, 
en  un  acte,  qui  réussit  peu,  en  1800.  Aussi  cessa-t-il, 
durant  quelques  années,  de  travailler  pour  le  théâtre. 

BIOCR.  LMV. 


Nommé  professeur  de  chant  au  conservatoire  de  mu- 
sique, il  y forma  plusieurs  élèves  ([ui  se  sont  distingués 
au  théâtre,  notamment  Dabadie,  et  mesdames  Albert- 
Himm  et  Cinti-Damoreau.  Comme  il  était  aussi  maître  de 
chant  à l’institution  de  M'”"’  Camjjan,  il  y donna  des 
leçons  à ITortense  Reauharnais  qui,  ayant  épousé  Louis 
Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollande,  en  1806,  y appela 
Plantade,  qu’elle  fit  nommer  maître  de  chapelle  cl  di- 
recteur de  la  musique  du  roi.  Lorsque,  par  l’abdication 
forcée  de  Louis  Bonaparte,  la  Hollande  eut  été  réunie  a 
la  France,  par  son  frère  Napoléon,  en  1810,  Plantade 
retourna  à Paris,  resta  chef  de  la  musique  de  la  reine 
Hortensc,  et  entra  comme  l’un  des  chefs  du  chant  a l’O- 
péra, sous  la  direction  de  Picard.  Il  donna  encore  deux 
pièces  à rOpéra-Comique:  Bayard  à la  Ferlé,  eu  2 ac^cs, 
paroles  de  Désaugiers  et  Gentil,  181 1 ; le  Mari  de  cir- 
constance, en  un  acte,  paroles  de  M.  Plaiiard,  1815.  La 
chute  de  ce  dernier  ouvrage  le  dégoûta  pour  toujours  des 
compositions  dramatiques.  Nommé  professeur  de  chant 
et  de  piano,  en  1815,  à l’académie  impériale  de  musi- 
que et  au  conservatoire,  il  garda  ces  deux  places  sous  la 
première  et  la  seconde  restauration,  et  succéda,  en 
1816,  à Persuis,  comme  chef  de  musique  de  la  chapelle 
royale,  sous  Louis  XVIH  et  Charles  X.  Une  scène  lyri- 
que, imitée  d’Ossiaii,  et  mise  en  musique  par  Plantade, 
en  1814,  lui  avait  valu  la  croix  de  la  Légion  d’honneur. 
Dès  lors,  il  s’adonna  exclusivement  à la  composition  de 
la  musique  sacrée.  Scs  ouvrages  en  ce  genre  étaient  exé- 
cutés à la  chapelle  du  roi,  avec  ceux  de  Lesueur  et  de 
Chérubini,  qui  en  étaient  surintendants.  A la  révolution 
de  1 850,  il  perdit  toutes  ses  places,  à l’exception  de  celle 
de  l’un  des  chefs  de  chant  à l’Opéra.  Le  chagrin  que  lui 
causa  cette  révolution,  tout  iiilérct  personnel  à part, 
altéra  sa  santé.  Retiré  aux  Batignolles,  il  y fut  atteint 
d’une  maladie  grave,  et  alla  mourir  à Paris,  le  18  dé- 
cembre 1859. 

PLANTAVIT.  Voyez  MARGON. 

PLANTERRlî,  auteur  et  acteur,  mort  à Paris  en 
1799,  a donné  : Agnès  de  Châlillon,  opéra  en  5 actes; 
Mutas  cm  Parnasse;  les  deux  Ermites,  opéra  en  un 
acte;  la  Famille  indigente;  le  Bailli  coiffé;  la  Tenta- 
tion de  saint  Antoine;  les  Charlatans;  la  Triple  ven- 
geance, etc. 

PLANTIIV  (CiinisTOPiiE) , célèbre  imprimeur,  né  à 
Mont-Louis,  près  de  Tours,  en  1514,  vint  fort  jeune  à 
Paris, où  il  apprit  l’état  de  relieur;  il  entra  ensuite  chez 
un  imprimeur  de  Caen , puis  visita  les  principaux  ate- 
liers de  France,  notamment  ceux  de  Lyon,  passa  dans 
les  Pays-Bas,  et  s’établit  à xVnvers,  où  il  porta  bientôt 
l’art  typographique  à un  haut  degré  de  perfection.  Le 
bâtiment  qui  servait  à ses  presses  était  regardé  comme 
un  des  principaux  ornements  de  cette  ville.  A l’exemple 
de  Robert  Estienne,  il  exposait  ses  épreuves  devant  sa 
porte,  en  promettant  une  récompense  à ceux  qui  y 
trouveraient  quelques  fautes.  Le  roi  d’Espagne  Philippe  H 
le  nomma  son  premier  imprimeur,  et  le  chargea  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  la  Bible  Polyglotte  d’Alcala. 
Cette  édition,  regardée  comme  le  chef-d’œuvre  de  Plan- 
tin,  parut  de  1569  h 4572,  en  8 vol.  grand  in-fol.  Il 
existe  de  celte  Bible  un  exemplaire  sur  vélin  à la  Biblio- 
thèque du  roi  à Paris.  On  trouvera  beaucoup  de  détails 
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sur  Planliii  et  ses  successeurs  dans  le  loinc  III  des  .1«- 
niiU's  lypofirapliiqw’s  de  Maillaire. 

l*L.\I>iTIÎ\'  (JE.cN-BiPTisTE),  liisloricii,  né  à Lausanne 
V (/s  1(121},  niinislre  de  la  paroisse  d’Oex,  dans  le  canton 
de  Berne,  mort  vers  IC78,  a publié  : Iletvetia  antiqud 
cl  nom  ^ lü50,  in-12;  Abréyé  de  l’hùtoire  générale  de  hi 
Snifse , 1600,  in-8®;  Dictionnaire  fmnçais-lutin , 1607, 
in-8";  Chronique  de  Berne,  1078,  in-12.  11  avait  aussi 
composé  une  Chronique  de  Lausanne,  cl  une  autre  du 
pays  de  Vaud,  qui  sont  conservées  manuscrites  dans 
quelques  bibliolbcqucs  de  la  Suisse. 

PL  ilNUDli  (Maxime),  moine  à Constantinople  dans 
te  14'  siècle,  est  auteur  d’une  V7c  d’Ésope  qu’on  regarde 
comme  un  tissu  de  contes  absurdes  et  d’anachronismes 
grossiers.  On  lui  doit  aussi  une  édition  de  V Anthologie, 
dont  la  première  édition  est  de  Florence,  1494,  in-4'’, 
et  la  meilleure  de  Francfort,  lOOt),  in-fol.ll  a laissé  en 
outre  beaucoup  d’écrits,  dont  les  uns  sont  de  simples 
versions  de  livres  latins  en  langue  grecque,  et  les  autres 
lies  compositions  originales.  On  counaissail  depuis  I49‘i 
sa  traduction  en  vers  grecs  des  Distiques  moraux  de  Ca- 
ton souvent  réimprimés  jusqu’en  1704  et  171)9.  Les 
Métamorphoses  d’ Ovide,  traduites  par  Planudc  en  jirose 
grecque,  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  en  1822, 
enrichies  d’une  préface  et  de  no(i.'s  savantes  par  M.  Bois- 
sonade,  en  un  vol.  in-8°,  qui  fait  partie  de  la  Collection 
des  classiques  latins  de  Lemaire. 

PL.iSSCIlAERT  (Joseph),  né  à Bruxelles,  en  1701, 
de  l’une  des  familles  les  plus  opulentes  de  la  bourgeoisie, 
fil  de  très-bonnes  étuiles  au  collège  de  cette  \ille,  cl  fut 
admis  fort  jeune  dans  l’administration  autrichienne 
comme  auditeur.  Il  ne  prit  en  conséquence  aucune  part 
aux  révolutions  qui  éclatèrent  dans  sa  patrie  en  1789. 
Lors  de  l’invasion  des  départements  frontières  de  la 
France,  par  les  armées  de  l’Autriche,  en  1795,  il  fut 
employé  dans  l’administration  que  forma  celle  puis- 
sance, sous  le  nom  de  Junte  administrative  des  provinces 
conquises.  Après  les  revers  de  la  coalition,  en  1794,  et 
l’abandon  des  Pays-Bas,  qui  en  fut  la  suite,  Plasschacrt 
se  rcliia  des  affaires  publiques  et  ne  s’occupa  que  de 
littérature  et  de  la  conservation  de  sa  fortune  (pii,  dès 
lors,  était  considérable.  Ce  ne  fut  qu’en  1801  qu’il  pa- 
rut vouloir  se  rattacher  au  nouveau  gouvernement,  et 
que,  distingué  par  Doulcct  de  Pontécoulant,  qui  venait 
d’être  nommé  à la  préfecture  de  la  Dyle,  il  fut  créé  chef 
de  scs  bureaux,  puis  conseiller  de  préfecture,  rempla- 
çant souvent  ce  magistral  dans  ses  fonctions,  lorsqu’il 
était  obligé  de  s’absenter.  11  fut  ensuite  nommé  membre 
du  corps  législatif,  puis  maire  de  Louvain,  et  il  était 
sans  doute  destiné  à de  plus  hautes  fonctions,  lorsque 
le  gouvernement  impérial  tomba  et  que  la  Belgique  fut 
séparée  de  la  France.  Alors  il  donna  sa  démission  de 
maire,  et  parut  décidé  à vivre  dans  la  retraite,  où  il 
composa  deux  brochures  qui  lui  firent  beaucoup  de  jiar- 
tisans  parmi  les  libéraux.  La  première  était  intitulée  : 
Esquisses  historiques  sur  les  lungnes  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  civilisation  et  la  liberté  des  peuples 
(Bruxelles,  1817,  in-8“).  La  seconde,  était  intitulée  : 
Essai  sur  la  noblesse,  les  titres  et  la  féodalité  (1818, 
in-8").  Il  fut  nommé  membre  de  la  seconde  chambre  des 
étals  généraux,  où  il  se  rangea  du  parti  de  l’opposition, 


et  vota,  d’abord  pour  l’abolition  de  la  liaitc  des  ni-grcs, 
puis  contre  le  jirojclde  loi  sur  le  recrutement  et  contre 
le  budget.  Mais  les  fatigues  di»  système  reiu-ésentatif 
altérèrent  bicntiîl  sa  santé.  11  donna  sa  démission  en 
1819.  L’envoi  ipi’il  en  fit  aux  états  de  sa  province  fut , 
à la  seconde  chambre,  l’objet  d’une  longue  discussion  : 
mais  ou  finit  par  reconnaître  la  légalité  de  la  marche 
qu’il  avait  suivie,  et  il  alla  vivre  en  paix  dans  scs  terres. 

Il  mourut  à Louvain  le  19  mai  1821  , et  fut  enterré 
en  grande  pompe. 

PLAT  DE  BEAUPRÉ,  conventionnel,  ecclésias- 
tique avant  la  révolution,  s’en  montra  le  partisan,  et, 
après  avoir  rempli  diverses  fonctions  administratives, 
fut  nommé,  en  septembre  1792,  déjmté  du  département 
de  l’Orne  à la  Convention  nationale.  Il  y vola  la  mort 
de  Louis  X\'I,  avec  sursis  jusqu’à  ce  que  la  famille  des 
Bourbons  fût  mise  hors  d’étal  de  nuire  à la  république, 
l’iat  de  Beaujii-é  ne  prit  ensuite  ostensiblement  ijuc  très- 
peu  de  part  aux  travaux  de  l’assemblée.  Ajirès  la  session, 
il  jiassa  au  conseil  des  Cinq-Cents,  d’où  il  sortit  le 
21  mai  1798.  Depuis  celle  époque,  on  n’avait  pas  en- 
tendu parler  de  lui,  lorsiju’il  fut  frappé,  en  1810,  jvar 
la  loi  contre  les  régicides,  sans  doute  pour  avoir  accepté 
quelques  fonctions  municipales  pendant  les  cent  jours 
de  1815.  Mais  une  ordonnance  royale  l’en  excepta  nomi- 
nativement en  1818,  et  il  put  rentrer  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  peu  de  temps  apri-s. 

PL.VTEA  (François  PI.-VZZA,  plus  connu  sous  le 
nom  latin  de),  célèbre  canoniste,  naquit  à Bologne  vers  | 
la  fin  du  1 4®  siècle.  Après  avoir  achevé  ses  cours  de  ju- 
risprudence, il  reçut  le  laurier  doctoral,  et  fut  honoré 
de  divers  emplois.  11  avait  plus  de  30  ans  , lorsque,  en 
1424,  il  embrassa  la  règle  des  frères  mineurs,  ou  Cor- 
deliers. Peu  de  tcmj)s  après,  il  prit  ses  grades  en  théo- 
logie. Ses  talents  comme  prédicateur  ayant  étendu  sa  ^ 
réputation  dans  toute  l’Italie,  le  pajic  Eugène  IV  le  char- 
gea de  recueillir  les  auimnies  des  fidèles,  qui  devaient 
être  employées  à soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il 
mourut  à Bologne  en  1400,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
Sainl-Paul-du-.Monl.  Scs  traités  de  droit  canoniipic,  con-  3 
sultés  longtemps  par  les  jurisconsultes,  ont  été  réunis  | 
sous  ce  titre  : Opus  restitationum  usurarum,  et  exconnnu-  ■ i 
nicationum. 

PLATEIV  (Dudislav-Frédéric  de),  fils  d’un  colonel  |1 
qui  avait  servi  en  Prusse  avec  beaucoup  de  distinction,  j 
naquit  en  1714  : il  n’avait  pas  encore  10  ans  lorsque,  j 
en  considération  des  services  du  père,  le  roi  le  fit  cor-  i 
nette,  suivant  les  prérogatives  qu’avait  alors  la  noblesse 
prussienne.  En  1729,  il  était  déjà  lieutenant  : en  1750, 
il  eut  une  compagiirc  dans  un  régiment  de  cuirassiers,  i 
et  fut  créé  chevalier  de  Saint-Jean  , jirobablcment  aussi  ; 
par  égard  pour  le  père  ; car  Plalcn  le  fils  n’avait  encore  I 
rien  fait  qui  méritât  celle  distinction.  Ce  fut  seulement  [i 
en  1741  qu’eut  lieu  sa  première  campagne,  en  Silésie;  !: 
au  combat  de  Golusilz,  il  gagna  l’ordre  du  Mérite  et  le  î 
grade  de  major  ; 5 ans  après  il  fil  la  campagne  de  Bo- 
hême et  de  la  haute  Silésie,  et  fut  nommé  ensuite  lieu- 
tenant-colonel et  commandant  en  second  des  dragons  de 
Norrmann,  puis  commandant  des  dragons  de  Langer- 
mann;  et,  ajirès  avoir  aidé  à rejiousscr  les  Autri- 
chiens auprès  de  Friedland,  en  Bohême,  il  devint,  en  i 
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t757,  major  gôiiéral,  cl  commanda  son  régiment  à la 
^a(ailIc  de  Gross-Jægcrndorf.  Envojfé  depuis  contre  les 
Suédois  en  Poméranie,  ilprilparlau  blocusdeSlralsund. 
De  là,  il  se  tourna  contre  les  Russes,  et  se  battit  contre 
eux  à Zorndorf,  avec  ses  deux  fils,  dont  l’un  fut  tué,  et  j 
l’autre  blessé  grièvement.  Il  délogea  eusuilc  les  Russes 
de  plusieurs  postes  , tels  que  Galnow  et  GrcilTcnberg  : 
revenant  aux  Suédois,  il  leur  prit  Prcnzlow,  Pasewalk, 
et  contribua  à la  prise  de  Deminiu.  iVommé  lieutenant 
général,  il  fut  chargé  du  commandement  de  la  cavalerie, 
à l’armée  du  pi  ince  Henri,  en  Saxe.  Il  occupa  Bamberg, 
cl  prit  part  à la  bataille  de  Kunnersdorf.  En  1760,  il  lit 
partie  du  corps  d’armée  envojé  du  côté  de  la  Prusse, 
pour  empêcher  les  incursions  des  Russes.  Puis,  repas- 
sant à l’armée  du  ])rince  Henri,  il  couvrit  la  Silésie,  et 
combattit  à Torgau  , sous  les  yeux  du  roi.  Chargé,  par 
ce  prince  , de  traverser  l’Oder,  pour  détruire,  en  Polo- 
gne, les  magasins  russes,  il  exécuta  cet  ordre  avec  une 
célérité  et  une  audace  surprenantes,  enlevant,  au  cou- 
vent de  Gostin,  un  convoi  de  5,000  charclles,  faisant 
prisonniers  2,000  hommes,  après  en  avoir  tué  500  ; 
brûlant  un  grand  magasin  à Gostin  même,  et  un  autre 
à Posen.  Il  délogea  ensuite  l’ennemi  de  Landsberg,  et 
s’empara  de  la  tête  du  pont  de  la  Persante,  à Kœslin; 
de  là  il  passa  un  défilé  auprès  du  village  de  Spie,  mal- 
gré la  canonnade  des  Russes;  traversa  tout  le  village 
incendié,  et  ojiéra  sa  jonction  avec  le  duc  de  Wurtem- 
berg, qui  avait  le  plus  grand  besoin  de  secours.  En 
1762,  il  fil  la  campagne  de  Saxe,  dans  l’armée  du 
prince  Henri,  mais  sans  avoir  occasion  de  se  distinguer. 
Dans  la  guerrede  la  succession  de  Bavière,  il  commanda, 
sous  le  même  prince,  un  corps  de  Prussiens  et  de 
Saxons,  avee  lequel  il  pénétra  jusqu’aux  environs  de 
Prague,  répandant  la  terreur  sur  son  passage.  Ce  fut  la 
fin  de  ses  cx])loits  militaires.  11  fut  laissé  sans  nouvelle 
destination,  jusqu’à  ravénement  de  Frédéric-Guillaume, 
qui  lui  présenta  la  décoration  de  l’Aigle-rouge,  en  di- 
sant que  c’était  s’y  prendre  tard,  mais  que  du  moins  il 
prouvait  qu’il  savait  apprécier  le  mérite.  Le  nouveau 
roi  le  nomma  aussi  gouverneur  de  Kœnlgsbcrg,  et  le  fit 
en  I7d6,  général  de  la  cavalerie:  Plalen  mourut  un 
mois  après  sa  nomination,  ayant  servi  pendant  Ô5  ans. 

PLATEIN  (B  altiiaz-Bocislas,  comte  de),  goux'crneur 
gê-néral  de  Norwégc,  né  en  1766  dans  File  de  Rugen, 
mort  à Chrisliana  en  janvier  1850  à l’âge  de  66  ans, 
était  fils  du  baron  Bernard  de  Platcn,  gouverneur  géné- 
ral eu  Poméranie.  Il  s’était  destiné  au  service  de  mer, 
et,  depuis  sa  17®  année  jusqu’à  sa  20'=,  il  avait  voyagé 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  C’est  à son 
génie  actif,  éclairé  et  persévérant  que  l’on  doit  l’exécu- 
tion du  projet  formé  depuis  des  siècles  de  faire  commu- 
niquer la  mer  du  Nord  avec  la  Baltique.  Il  était  direc- 
teur général  de  la  grande  entreprise  du  canal  de  Gotha, 
qui  fait  l’admiration  de  tous  ceux  qui  l’ont  vu  ; les  tra- 
vaux furent  conduits  avec  tant  d’activité  que  ce  canal  a 
été  terminé  peu  de  temps  après  la  mort  du  fondateur. 

PLATER  (Thomas),  célèbre  helléniste,  né  en  1499, 
à Grænchcn,  dans  le  Valais,  de  parents  très-pauvres,  fut 
employé,  dans  son  enfance,  à garder  les  troupeaux.  A 
li  ans,  il  fut  placé  chez  un  cure  du  voisinage,  qui  lui 
apprit  à lire.  Mais,  ne  pouvant  plus  supporter  les  mau- 


vais (railemeiils  de  son  instituteur,  il  s’enfuit  avec  un  de 
ses  parents  qui  se  rendait  à Zurich,  pour  continuer  ses 
cours  académifiues  ; parcourut,  en  mendiant,  la  Suisse, 
l’.\llcmagne,  la  Hongrie,  la  Pologne  ; et,  après  diverses 
aven  turcs  serendit  à Schelestadt,  où  il  s’arrêta  chez  un  maî- 
tred’écolc,  qui  se  chargea  de  lui  enseigner  les  éléments  du 
latin.  Il  apprit  dans  le  même  temps  à fabriquer  la  corde, 
et  parvint,  de  cette  manière,  à gagner  sa  vie.  Il  fut  tour 
à tour,  cordier,  correcteur  d’imprimerie,  professeur, 
imprimeur  et  enfin  recteur  du  gymnase  à Bàlc,  où  il  mou- 
rut le  26  janvier  1582.  Sa  Vie,  écrite  principalement 
d’après  scs  mémoires  autographes,  se  trouve  dans  les 
Misceflanca  Tiçjvrina. 

PLATIîR  (Félix),  célèbre  médecin  , fils  du  jirécé- 
dent,  né  à Bâle  en  1556,  s’appliqua  dès  sa  première 
jeunesse  à l’étude  de  l’ai't  de  guérir,  et  fut  reçu  docteur 
à râge  de  20  ans;  il  parcourut  ensuite  la  Finance  et  une 
partie  de  l’Allemagne , cl  revint  dans  sa  patrie,  riche 
d’une  foule  de  connaissances  acquises  dans  scs  voyages. 
Nommé  archiâtre  cl  professeur  de  médecine  pratique, 
il  remplit  cette  double  charge  avec  succès  pendant  5 î ans, 
et  rendit  d’importants  services  à scs  concitoyens,  surtout 
à l’époque  des  fièvres  pestilentielles  qui  désolèrent  une 
partie  de  la  Suisse-,  en  1564  et  en  1610.  Plater  mourut 
le  28  juillet  1614.  II  avait  établi  à Bâle  un  jardin  bota- 
nique , dont  il  abandonnait  la  disposition  à ses  élèves, 
et  formé  un  riche  cabinet  d’histoire  naturelle  qui  a sub- 
sisté jusqu’à  rexiinction  de  sa  famille.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  peut  voir  les  titres 
dans  le  Diclioirmirc  d’Éloy,  et  dans  l’Ai/icnu!  rnuriew, 
page  182.  Les  })rincipaux  sont  : De  coipnris  hniiiinii 
slmettirâ  el  usa  libri  III,  1585,  in-fol.;  1605,  même  for- 
mat; la  plupart  des  planches  qui  décorent  cevotuincsonl 
tirées  de  Vcsalc  cl  de  Coilcr  ; celles  qui  concernent  l’or- 
gane de  l’ouïe  et  de  la  vue  sont  les  seules  qui  appartien- 
nent à Plater;  De  maVirrum  parlUms  general.  (Iknlis, 
1586,  111-4";  Strasbourg,  1597,  in-fol.;  Pruxens  medi- 
cœ  lonii  III,  1602,  souvent  réimprimé  : la  meilleure 
édition  est  celle  qn’Emmanuel  Kœnig  a donnée  en  1756, 
in-4"  avec  une  préface;  Obseroalinintin  libri  III,  1614, 
in-S",  réimprimés  avec  des  additions  en  lOUcten  1680. 

PL  ATER  (Thomas),  frère  du  précédent,  né  en  1574, 
s’adonna  comme  lui  aux  sciences  médicales,  devint  jiro- 
fesseur  d’anatomie  et  de  botanique  à l’académie  de  Bâle, 
en  1614,  obtint  ensuite  la  chaire  de  médecine  pratique, 
et  mourut  le  1''®  décembre  1 628.  On  lui  doit  une  édition 
du  Traité  pratique  de  son  frère,  1625,  in-S",  avec  des 
corrections  et  additions. 

PLATER  (Félix),  fils  du  précédent,  né  en  1605,  se 
livra  à la  médecine  à l’exemple  de  son  oncle  et  de  son 
père,  et  se  distingua  comme  eux  dans  la  pratique  de  son 
art.  Nommé  archiâtre  de  la  ville  de  Bâle,  en  1656,  il 
fut  reçu  sénateur  en  1664,  et  mourut  en  1671.  On  lui 
doit  une  Centurie  de  questions  médicales,  et  un  grand 
nombre  de  thèses,  dont  on  trouve  les  titres  dans  les 
A thence  rauricœ,  page  559. 

PLATER  (François),  le  plus  jeune  des  fils  du  pré- 
cédent, et  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  recomman- 
dable, mourut  à Bâle  en  1711,  après  avoir  exercé  la 
médecine  avec  succès  pendant  40  ans. 

PLATER  (Félix),  lieutenant-colonel  au  service  de 
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Fi  ance,  a laissé  en  manuscrit  des  ^/éwoins  de  sa  vie,  en 
un  vol.in-4®,  que  Haller  dit  être  fort  curieux. 

PL  AXER  (Emilie),  héroïne  polonaise,  naquit  le 
iônovenibre  180C,à\Viliia, d’une  des  premières  familles 
de  la  Lithuanie.  Sa  mère,  Anne  de  Mohl,  femme  aussi 
distinguée  par  les  qualités  de  l’esprit  que  par  celles  du 
cœur,  ayant  été  obligée  de  se  séparer  du  comte  Xavier 
l’ialer,  sou  mari,  dont  la  conduite  à son  égard  était  peu 
honorable,  se  retira  chez  M™'  de  Sieberg,  sa  parente,  qui 
habitait  le  domaine  de  Lixna,  dans  la  Livonie  polonaise. 
Emilie,  âgée  de  9 ans,  l’y  sui\il  et  annonça  des  lors  ce 
caractère  décidé,  ces  goûts  virils,  dont  elle  devait,  quel- 
ques années  plus  tard,  faire  un  si  héroïque  usage.  Au 
lieu  des  frivoles  aimisemenls  qui  ont  d’ordinaire  tant 
d’attraits  pour  les  jeunes  filles,  elle  se  livrait  avec  ardeur 
il  tous  les  exercices  du  corps,  à l’équitation,  au  tir,  aux 
mathématiques,  «à  l’étude  de  l’histoire,  surtout  à celle  de 
la  Pologne,  où  les  femmes  ont  de  tout  temps  rempli  des 
rôles  glorieux.  On  eût  dit  qu’elle  avait  le  pressentiment 
des  événements  qui  allaient  bientôt  s’accomplir.  Habitant 
un  domaine  limitrophe  des  terrains  où  s’élève  la  cita- 
delle de  Dunabourg,  M"“"  de  Sieberg  était  souvent  obli- 
gée, par  convenance,  de  recevoir  chez  elles  les  olbciers 
russes  de  la  garnison.  Parmi  ccux-ci  se  trouvait  le  géné- 
ral du  génie  K...,  qui  s’éprit  de  passion  pour  Emilie  et 
qui  la  demanda  en  mariage;  mais  à celte  proposition,  la 
jeune  fille  réjiondit  fièrement  : Jo  suis  Polonaise!  A ce 
refus  énergique,  le  général  déconcerté  quitta  Lixna  et 
n’y  reparut  pas  depuis.  Emilie  ayant  perdu  sa  mère  en 
1 8Ô0,  chercha  .à  se  rajiprochcr  de  son  père  et  alla  enten- 
dre, à Antuzow,  chez  une  de  scs  tantes,  le  résultat  de 
scs  démarches.  Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  polo- 
naise éclata  et  trouva  un  vif  écho  en  Lithuanie.  Emilie 
avait,  comme  tous  les  autres  Lithuaniens,  compté  sur 
l’arrivée  prochaine  des  Polonais,  et  son  ambition  se  bor- 
nait à SC  mettre  dans  leurs  rangs;  mais  bientôt  les  fautes 
du  gouvernement  national  de  Varsovie  détruisirent  ses 
espérances  et  lui  imposèrent  une  tâche  plus  difficile. 
Elle  sentit  qu’il  fallait  rcmédicr*à  ces  fautes,  ou  du 
moins  en  jiréven^r  les  fâcheux  résultats,  en  soutenant 
l’enthousiasme  dans  les  cœurs  faibles  et  indécis,  en  se 
servant  de  l’influence  que  peuvent  donner  le  rang,  la 
naissance,  l’instruction,  les  bienfaits,  pour  agir  sur  les 
masses  et  leur  imprimer  le  mouvement.  Ce  rôle,  elle  se 
crut  capable  de  le  remplir,  et  elle  s’y  dévoua  tout  entière. 
Une  fois  certaine  que  dans  les  environs  tout  se  lèverait 
et  marcherait  au  premier  signal,  Emilie  partit  pour 
Wilna,  afin  de  se  concerter  avec  le  comité  directeur; 
mais  elle  était  femme,  et  l’entrée  des  réunions  lui  fut 
interdite;  ce  qui  ne  la  rebuta  point.  Toujours  occupée  de 
son  entreprise,  elle  conçut  tout  à coup  un  projet  grand 
cthardi.il  ne  s’agissait  derien  moins  que  de  surprendre 
la  forteresse  de  Dunabourg,  de  s’emparer  de  l’arsenal, 
d’arborer  sur  la  rive  gauche  de  la  Dzwina  le  drapeau 
polonais  et  lithuanien,  et  de  transporter  ainsi  l’insur- 
rection en  Livonie  et  dans  la  Russie-Blanche.  Emilie 
ayant  communiqué  son  projet  à deux  de  scs  cousins  qui 
étaient  dans  l’école  des  sous-officiers  porte-enseignes, 
fondée  à Dunabourg  par  l’empereur  de  Russie,  ceux-ci 
s’eng.agèrent  à entraîner  leurs  camarades  dans  le  com- 
plot, et  il  fut  convenu  qu’à  l’approche  des  insurgés  con- 


duits par  Emilie,  l’école  des  porte-enseignes  se  soulève- 
rait, prendrait  les  armes  et  tomberait  à l’iinproviste  sur 
la  garnison  de  la  citadelle.  Tout  sembla  seconder  les  vues 
de  la  jeune  fille.  Le  2ô  mars  fSôl,  Jules  Gruzewski 
ayant,  à la  tête  d’une  petite  troupe,  chassé  les  Russes  de 
la  ville  de  Rosie,  Emilie  crut  le  moment  fa\orable  pour 
agir  ouvertement.  Le  29  mars  elle  revêt  un  costume  mi- 
litaire eomplct,  monte  à cheval,  accompagnée  seulement 
d’une  de  scs  amies  et  de  trois  patriotes,  part  pour  le  vil- 
lage de  Dousiaty,  et  réunit  autour  d’elle  avant  la  nuit 
près  de  ôOO  chasseurs,  un  grand  nombre  de  faucheurs 
et  une  00=  de  cavaliers.  Le  lendemain,  oO  mars,  elle 
s’empare  de  la  poste  aux  chevaux  de  Daugelié  et  se 
dirige  vers  Dunabourg.  Le  2 avril,  elle  défait  une  com- 
pagnie d’infanterie  russe  qui  cherchait  à lui  barrer  le 
chemin,  continue  sa  route  et  arrive,  après  plusieurs  jours 
d’une  marche  pénible,  à Jesiorossy,  où  elle  rencontre 
deux  compagnies,  que  le  commandant  deDunabourgavait 
détachées  contre  elle.  Surpris  à l’improvistc  dans  leur 
camp,  dès  la  pointe  du  jour,  les  Russes  furent  disper- 
sés et  reprirent  en  fuyant  la  route  de  la  citadelle  où  ils 
jetèrent  l’alarme.  Le  commandant  fit  alors  marcher  des 
forces  considérables,  auxquelles  la  petite  troupe  d’Emi- 
lie, qui  commençait  à manquer  de  munitions,  ne  put 
résister.  D’ailleurs  la  surprise  de  la  forteresse  était  de- 
venue impraticable,  faute  de  la  coopération  des  portc- 
enseignes  sur  lesquels  on  comptait,  et  que  le  général 
russe,  doutant  de  leur  fidélité,  avait  eu  soin  d’éloigner. 
Voyant  ainsi  ses  plans  déconcertés,  Emilie  réunit  les 
débris  de  sa  troupe  à celle  que  commandait  son  cousin. 
César  l'iatcr,  quitta  les  environs  de  Dousiaty,  et  rejoi- 
gnit presque  seule  le  corps  d’insurgés  resté  sous  les 
ordres  de  Zaloski,  dans  le  district  d’Upita.  On  la  reçut 
avec  enthousiasme,  et  le  llendcmain,  4 mai,  on  marcha 
vers  Przystowiany,  où  Emilie  prit  place  dans  les  rangs 
des  chasseurs  libres  de  Wilkomir.  Le  même  jour,  les 
insurgés,  attaqués  par  les  généraux  russes  Solirna  et 
Malinowski,  furent  défaits  après  une  héroïque  résis- 
tance et  obligés  de  se  disperser  dans  les  bois.  Ils  ne  pu- 
rent se  rallier  que  le  lendemain  sur  les  bords  de  la  Dou- 
bissa;  Emilie  les  y rejoignit,  après  avoir  couru  les  plus 
grands  dangers.  Lorsque  Chlapowski  eut  organisé  les 
troupes  d’insurgés,  elle  fut  nommée  cajiitainc  comman- 
dant la  f''®  compagnie  du  régiment  de  Lithuanie,  qui 
prit  ensuite  le  nom  de  25®  de  ligne,  cl  fut  envoyé  à 
Kowno.  Attaquée  le  25  juin  dans  eette  position,  après 
la  hataille  de  Wilna,  gagnée  par  les  Russes,  elle  disputa 
avec  acharnement  chaque  pouce  de  terrain,  se  fraya,  le 
sabre  en  main,  une  route  à travers  les  Cosaques,  et  re- 
joignit, il  Rosienie,  les  débris  du  25®.  Ce  régiment  ayant 
été  chargé  d’escorter  les  bagages  de  l’armée  que  le  géné- 
ral Gielgud  dirigeait  sur  Schawle,  et  étant  tombé  dans 
une  embuscade,  Emilie  déploya  tant  découragé  qu’elle 
mérita  une  mention  spéciale  dans  le  rapport  envoyé  au 
général.  Ce  fut  son  dernier  combat.  Lorsque  Chlapowski 
eut  remplacé  Gielgud  dans  le  commandement  des  Li- 
thuaniens, ce  générqj,  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  Po- 
logne, selon  le  vœu  de  tous,  prit  perfidement  le  chemin 
de  la  Prusse.  La  jeune  Plater  lui  adressa  des  reproches 
énergiques  : « Allez  en  Prusse,  lui-dit-elle  ; pour  moi, 
tant  qu’il  me  restera  une  goutte  de  sang,  ji^ combattrai 
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pour  ma  pairie.  » El  le  uicmuc  soir  elle  quilta  l’armée, 
accompagnée  d’une  autre  héroïne,  Marie  Raszanow iez, 
et  du  comte  César  Ploler.  Après  une  marche  de  iO  jours, 
Emilie,  brisée  de  fatigues,  dévorée  par  une  fièvre  ar- 
dente, et  ayant  les  pie<ls  enflés,  tomba  sans  connais- 
sance. Scs  comj)agnons  de  route  la  transportèrent  avec 
grande  peine  au  village  le  plus  voisin  où  ils  trouvèrent 
une  hospitalité  digne  d’eu.x.  Grâce  aux  soins  dont  elle 
était  entourée,  Emilie  semblait  revenir  à la  santé,  lors- 
qu’elle apprit  la  prise  de  Varsovie.  Cette  nouvelle  la 
jeta  dans  le  jiliis  profond  accablement,  bientôt  les  plus 
funestes  symptômes  se  déclarèrent,  et  elle  expira  le 
2ô  décembre  1851.  Plusieurs  écrivains  ont  essayé  de 
tracer  la  vie  d’Emilie  Plaler  ; mais  celui  qui  l’a  fait  avec 
le  plus  de  bonheur  est  M.  J.  Straszewiez  qui,  outre  une 
Nolice  dans  son  ouvrage  : les  Polonais  et  les  Polonaises 
delà  lievolution  du  ^9  novembre  1850,  lui  a consacré  un 
livre  entier,  intitulé  : Emilie  Plaler;  sa  vie  et  sa  mortj 
Paris,  I85t,  in  8". 

PLATIERE  (Imbert  de  la),  plus  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Boiirdillon , était  d’une  ancienne  maison 
du  Nivernais.  11  fit  ses  premières  armes,  en  llil-l-,  à la 
bataille  de  Ccrisolcs,  et  fut  employé  dans  les  jilus  im- 
portantes afTaircs  du  royaume.  Henri  II  le  chargea,  en 
I uiil , de  conduire  ii  Reims  le  jeune  duc  de  Lorraine, 
qu’il  jugeait  à propos  de  faire  élever  dans  sa  cour.  Bour- 
dillon  sauva  le  tiers  de  l’armée  et  deux  pièces  de  canon, 
après  la  défaite  de  Saint -Quentin.  En  15B9  , l’cm- 
pcrcur  Ferdinand  ayant  prié  tous  les  princes  chré- 
tiens d’envoyer  des  ambassadeurs  .à  la  diète  d’Augs- 
bourg  , à reflet  d’y  délibérer  sur  les  mesures  nécessaires 
pour  arrêter  les  Turcs,  qui  menaçaient  d’envahir  l’Au- 
trichc,  Büurdillon  fut  désigné  par  le  roi  de  France,  avec 
Charles  de  Jlarillac,  archevêque  de  Vienne.  Ce  fut  mal- 
gré les  remontrances  réitérées  de  cet  illustre  guerrier, 
que  l’on  rendit,  l’an  lofl^,  au  duc  de  Savoie,  par  suite 
des  conventions  dé  la  paix  honteuse  de  Catcau-Cain- 
bresis,  le  marquisat  de  Saluces  et  les  places  du  Piémont, 
où  il  commandait  avec  le  titre  de  lieutenant  du  roi  : en- 
core ne  les  remit-il,  qu’ajirès  que  le  duc  eut  jiayé  les 
garnisons,  et  prêté  50,000  écus  au  roi  de  France.  De 
retour  dans  son  i)ays,  il  servit  au  siège  du, Havre  de 
Grâce,  en  I i)ü5,  et  reçut  le  bâton  de  maréchal,  rannéc 
suivante,  a|)rès  la  mort  du  maréchal  de  Brissac.  Il  fut 
témoin  de  l’entrcvuc  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de 
Médicis,  .à  Bayonne,  avec  Isabelle  de  France,  reine  d’Espa- 
gne, en  I BG5,  et  mourut  à Fontainebleau,  le  i avril  1 o(i7. 

PLATIÉUE  (la).  Voi/ez  llüLAND. 

PLATIIN'A  (Bartiiélemi  de’  SACCHI,  ])1us  connu 
sous  le  nom  de) , historien,  né  en  1421,  dans  un  vil- 
lage nommé  Piadena,  dont  il  prit  le  nom  en  le  latini, 
saut,  suivit  d’abord  la  carrière  des  armes,  s’appliqua 
ensuite  aux  sciences  , et  s’étant  rendu  à Rome , mérita 
la  protection  du  cardinal  Bessarion  qui  obtint  pour  lui , 
du  pape  Pie  H,  quelques  petits  bénéfices,  cl  ensuite  la 
charge  d’abréviateur  apostolique.  Paul  H,  successeur 
de  Pie  II,  ayant  cassé  tous  les  abréviateurs , Platine 
écrivit  au  pape  pour  se  plaindre  d’une  mesure  qui  le  ré- 
duisait à l’indigence,  et  finit  par  le  menacer  de  dénoncer 
cet  acte  de  despotisme  à toute  l’Europe,  et  de  provoquer 
la  convocation  d’un  concile.  Le  pape,  au  lieu  de  mépri- 


ser les  vaincs  menaces  de  Platina,  l’envoya  dans  une 
prison  où  il  subit  pendant  4 mois  les  traitements  les 
plus  rigoureux.  Il  n’obtint  sa  liberté  qu’aux  sollicitations 
du  cardinal  de  Gonzague.  L’académie  de  Pomponius- 
Lælus,  dont  il  était  membre,  ayant  été  représentée  au 
pape  comnïe  une  réunion  d’hommes  irréligieux , occupés 
sans  cesse  à tramer  des  complots  contre  l’Eglise  et  leur 
chef,  Platina  fut  arrêté  avec  scs  compagnons  d’étude, 
misa  la  torture  et  enfermé  au  château  Saint-Ange,  où 
on  le  retint  pendant  une  année.  Enfin  Sixte  IV  le  con- 
sola de  toutes  ses  disgrâces  en  le  nommant  bibliothécaire 
du  Vatican  , en  1475  , et  en  le  comblant  de  ses  bienfaits. 
Platina  mourut  de  la  peste  en  1481.  11  est  regardé 
comme  un  des  premiers  littérateurs  de  son  temps.  Celui 
de  ses  ouvrages  qui  a le  plus  de  réputation  est  son  his- 
toire des  papes  : /n  vilas  summorum  pontifivuin  ad  Six^ 
tum  IV,  pont i/icem  maximum , prœdarum  opus,  imprimé 
pour  la  première  fois  à Venise,  1479  , in-fol.  Celte  édi- 
tion est  fort  rare.  Anl.  Koburger  en  donna  une  copie 
exacte  à Nuremberg  en  1481 , in-fol.  H y en  a eu  depuis 
un  grand  nombre  d’éditions  : celles  du  I5«  et  du  16®  siè- 
cle sont  les  plus  recherchées.  L’ouvrage  a été  continué 
par  Onufre  Pavinio,  et  par  d’autres  écrivains.  On  en 
connaît  des  traductions  en  français,  en  italien,  en  alle- 
mand et  en  flamand.  Les  autres  ouvrages  de  Platina 
sont  : des  Dialogues  sur  le  vrai  et  le  faux  bien  (en  latin)  ; 
un  livre  du  Remède  d’ amour , qui  est  traduit  en  fran- 
çais et  joint  <à  celui  de  Fulgose,  Paris,  1582,  in-i") 
un  Dialogue  de  la  vraie  noblesse-,  deux  du  Boa  citoyen- 
le  Panégyrique  du  cardinal  Bessarion  ; un  traité  De 
pace,  [taliæ  componendd , et  de  bcllo  Tards  inferendo; 
V Histoire  de  Mantoue  et  de  la  famille  des  Gonzague,  eu 
latin,  publiée  par  Lambccius  en  1676,  in-i^j-une  l ie 
de  Nerio  Cadoni , insérée  par  Muratori  dans  le  20®  tome 
de  Scriptoribus  Ilnlke  ; Traité  sur  les  moyens  de  conserver 
la  sanie,  etc. 

PLATNER  (Jeax-Zachakie)  , médecin  et  chirurgien 
oculiste,  né  à Chemnitz  en  Misnie,  le  16  août  1694,  ob- 
tint, en  1720,  la  chaire  d’anatomie  et  de  chirurgie  à’ 
l’université  de  Leij)zig,  passa  successivement  à celles  do 
physiologie,  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  devint 
doyen  perpétuel  de  la  Faculté,  et  médecin-cousullani,  de 
la  cour  de  Saxe,  et  mourut  le  19  déccmbi'e  1747.  Ses 
nombreux  ouvrages  brillent  par  l’érudition  et  la  pureté 
du  style,  plus  que  par  rcxccllcnce  de  la  doctrine,  quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  non  plus  dénués  de  tout  mérite  sous 
ce  rapport.  Ceux  qui  ont  é>té  imprimés  après  sa  mort  se 
ressentent  de  toutes  les  négligences  et  des  additions  des 
éditeurs.  Les  Programmes,  Mémoires  et  Thèses  qu’il  a mis 
au  jour,  de  1721  à 1745,  ont  été  réunis  en  5 \'ol.  sous 
ec  titre  : Opusculorum  chiruryicornm  et  analomicoram 
dissertaliones  et  prolusiones , Leipzig,  1749,  in-4®.  On  a 
encore  de  lui  : Instituliones  chirurgiœ  rationalcs  Inm 
mcdicœ  tùm  manualcs,  ib.,  1745,  in-8°;  1758,  in-8°; 
1761,  in-8'’;  Venise,  1747,  in-4°;  traduit  en  allemand 
par  J. -B.  Boehrner,  en  hollandais  par  Houttuyn;  .Trs 
medendi  singularis  niorbis  accomodata , 17(j5,  in-8“. 

PLATNER  (Ernest),  médecin  et  moraliste,  fils 
du  précédent,  né  à Leipzig  le  15  janvier  1744,  mort 
le  12  mai  1818  , fut  successivement  mailre  ès  arts,  doc- 
teur en  médecine,  professeur  dans  celle  faculté,  cl  son 
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doyen  pcrpcUicI,  à dater  de  I79(i.  11  réiiiiil  à ses  lilrcs 


académiques,  en  1789,  celui  de  décemvir  de  runiversilé, 
et  de  conseiller  auliquc  de  l’électeur,  de[iuis  roi  de 
Saxe,  et  fut  surnommé  le  IS'cstor  de  la  pliilosophie alle- 
mande. On  doit  à ce  savant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
estimables  sur  diverses  parties  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgiej  "mais  c’est  uniquement  à ses  livres  élémen- 
taires de  philosophie  rationnelle  et  morale  qu’il  doit  sa 
célébrité  et  l’influence  qu’il  exerça  sur  j)lusieurs  bran- 
ches de  la  métapbysi<[ue  et  de  l’anthropologie.  Parmi  scs 
écrits  on  cite:  VAnthrnpolo^iie , 1772  , in-8";  Nouvelle 
Anthropologie,  1798,  in-S"  ; Quwitionum  physioloyica- 
rura  liliri  //,  1795,  2 vol.  111-8“}  Aphorismes  philoso- 
phiques. 

PLATOFF  , hetman  ou  chef  de  la  nation  des  Co- 
saques du  Don,  au  commencement  du  19'  siècle,  était 
né,  dans  la  Russie  méridionale,  vers  17Co.  De  1801)  à 
1815,  il  prit  part  aux  nombreuses  campagnes  des  Rus- 
ses, sc  signala  comme  un  des  plus  habiles  généraux  de 
cavalerie  légère;  et,  par  l’importance  (lu’il  sut  donner 
aux  opérations  des  Cosaques,  influa  beaucoup  sur  le 
succès  des  armes  de  l’empereur  Alexandre.  En  180()  et 
1807,  il  avait  le  grade  de  lieutenant  général  dans  l’ar- 
mée qui  vint  au  secours  des  Prussiens,  et  fut  battue  par 
l’armée  française.  Ayant  été  envoyé  ensuite  à l’armée 
de  Moldavie,  qui  combattait  contre  les  Turcs,  cette 
campagne  lui  valut  le  grade  de  général  de  cavalerie. 
En  1812,  il  était  à l’armée  qui  devait  cmj)écher  les 
Français  de  péjiétrer  en  Russie;  mais,  battu  le  50  juin 
aux  environs  de  Grodno,  et  poursuivi  sur  plusieurs 
points,  il  fut  obligé,  avec  les  débris  de  l’armée  russe, 
de  SC  retirer  promptement  dans  l’intérieur.  Il  rcpiât  scs 
avantages  lors  de  la  fameuse  retraite  de  Moscou  à la 
Rérésina.  A^cc  20  régiments  de  Cosaques,  Platolî,  har- 
cela l’armée  française,  et  ajouta  beaucoup  aux  désastres 
auxquels  elle  fut  en  ju’oic,  et  qui  en  détruisirent  la  plus 
gj'ande  partie.  Le  fcld-maréchal  Rarclay  de  Tolly,  dans 
une  lettre  qu’il  adressa  plus  tard  à Platofî,  reconnut  les 
services  éminents  que  les  Cosaques,  confiés  à son  com- 
mandement, avaient  rendus  dans  cette  poursuite,  pen- 
dant laquelle  ils  enlevèrent  aux  troupes  de  Napoléon, 
le  butin  de  Moscou,  consistant  jirincipalement  en  argen- 
terie , dont  ils  firent  ensuite  don  à l’église  de  Notre- 
Dame-de-Casan,  à Pétersboui’g.  Mais  Platofl’  eut  la  dou- 
leur de  voir  expirer  dans  ses  bras  son  jeune  fils,  qui 
avait  été  percé  d’un  coup  de  lance  par  un  uhlan  j)otonais, 
aux  environs  de  Vereia.  Les  Cosaques,  pour  témoigner 
leur  vénération  à leur  chef,  firent  à son  fils  des  funé- 
railles pompeuses.  Cependant  PlatolT  ne  s’est  jamais 
consolé  de  la  perle  d’un  fils  qu’il  sc  flattait  d’avoir  pour 
successeur  dans  le  commandement  de  sa  nation.  L’année 
suivante,  les  Cosaques  de  PlatolT  pénétrèrent  avec  les 
Russes  en  Allemagne;  et  après  la  bataille  de  Leipzig,  ils 
firent  la  campagne  de  France.  Lorsque,  après  le  combat 
de  Bar-sur-Aube,  les  souverains  alliés  divisèrent  leur 
armée  en  deux  parties  pour  filer  le  long  de  la  Marne  et 
de  la  Seine,  PlatolT  reçut  l’ordre  de  manœuvrer  entre 
les  deux  corps  avec  une  nuée  de  Cosaques.  Paris  étant 
enfin  tombé  au  pouvoir  des  alliés,  PlatolT  y fil  son  en- 
trée avec  le  quartier  général.  Les  souverains  avaient 
déjà  récompensé  ses  services  jtar  des  décorations  d’or- 


dres : il  sc  rendit,  à leur  suite,  avec  le  général  Blu<  lier, 
en  Angleterre,  où  le  commerce  de  Londres  lui  vola  un 
présent,  consistant  en  un  sabre  magnifique.  En  18lî> 
il  eut  encore  le  commandement  des  Cosaques  destinés  à 
la  seconde  invasion  de  France,  et  Paris  le  vit  reparaître 
avec  sa  troupe.  A la  paix,  il  se  relira  au  Nouveau  Tcher- 
kask,  où  il  mourut  en  février  1818.  Les  Cosaques 
avaient  pour  lui  un  attachement  inviolable;  et  aucun 
chef  n’a  eu  sur  eux  autant  d’autorité  : il  est  vrai  que, 
dans  la  guerre,  il  leur  laissait  suivre  leur  penchant 
pour  le  pillage,  d’ailleurs  bien  difficile  à reprimer  dans 
cette  sorte  de  milice.  En  1822,  a paru  à Pétersbourg 
une  Vie  de  Phitoff,  par  Smirnof. 

PLATON  , philosophe  grec,  que  les  anciens  ont  sur- 
nommé le  Divin,  né  h Athènes  vers  l’an  450  avant  .1.  C., 
eut  pour  père  Ariton  qui  descendait  de Cadmus,  cl  pour 
mère  Perictyone  qui  descendait  du  frère  de  Solon. 
Doué  d’une  imagination  vive  et  brillante,  il  sc  distingua 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  par  ses  progrès  dans  l’élude 
de  la  poésie,  de  la  musiijuc  cl  de  la  peinture;  mais  ce 
fut  surtout  à celle  de  la  philosophie  qu’il  sc  livra  ensuite 
avec  le  jilus  d’ardeur.  11  devint,  à l’âge  de  20  ans,  dis- 
ciple de  Socrate,  qui,  reconnaissant  en  lui  un  vaste 
génie,  capalile  des  plus  grandes  conceptions,  l’ajipela  le 
Cygne  de  l' Académie.  Après  la  mort  de  ce  jihilosophe, 
Platon  sc  rendit  à Mcgarc  pour  y entendre  Euclide  ; de 
là  il  passa  en  Italie,  où  il  vit  les  illustres  philosophes 
sortis  de  l’école  dePythagoro;  puisse  rendit  à Cyrène, 
où  il  sc  perfectionna  dans  l’étude  de  la  gi-omélric;  il 
visita  ensuite  l’Egypte,  accompagné,  dit-on,  par  Euri- 
pide; c’est  à son  retour  à .Athènes  qu’il  ouvrit  cette  école 
célèbre,  d’où  sortirent  un  si  grand  nombre  d’hommes 
distingués.  Platon  fit  à diverses  époques  trois  voyages  en 
Sicile:  dans  le  premier,  qu’il  entreprit  [)our  son  instruc- 
tion sous  le  règne  de  Denys  r.Ancicn,  il  s’attacha  à Dion 
par  raftcclion  la  plus  vive  ; mais  ayant  encouru  la  haine 
du  tyran  en  exposant  devant  lui  avec  une  courageuse 
éloquence  les  droits  sacrés  de  la  justice,  il  n’échappa 
qu’avec  peine  à sa  vengeance.  Trahi  parPollis,  envoyé 
de  Sparte,  qui,  pour  complaire  à Denys,  le  coniluisilà 
Egine,  et  l’y  vendit  comme  esclave,  il  fut  racheté  par 
Annicéris,  philosophe  cyrénaupic.  Platon  revint  à Athè- 
nes, y reçut  une  lettre  du  vieux  tyran  qui  le  suppliait 
de  ne  point  réjiandrc  sa  perfidie;  il  lui  répondit  : « Je 
n’ai  pas  assez  de  loisir  pour  me  souvenir  de  Denys.  » 
Son  second  voyage  fut  déterminé  par  l’invitation  de 
Denys  le  Jeune  cl  les  instances  de  Dion.  On  faisait  es- 
pérer à Platon  que  le  nouveau  tyran  de  Syracuse  était 
disposé  à suivre  les  conseils  de  la  sagesse,  et  qu’en  lui 
inspirant  l’amour  de  la  vertu,  il  pourrait  assurer  le  bon- 
heur de  la  Sicile.  Le  philosophe  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  : Denys  parut  goûter  scs  maximes  , et 
les  suivit  pendant  quelque  temps;  mais  bientôt  la  flat- 
terie vint  détruire  l’ouvrage  de  Platon,  qui,  ne  pouvant 
plus  rien  sur  l’esprit  du  tyran,  parvint  à se  soustraire  à 
l’espece  de  captivité  dans  laquelle  il  voulait  le  retenir. 
Plus  tard,  cl  dans  un  âge  déjà  très-avancé,  Platon,  cé- 
dant aux  memes  prières,  fit,  dit-on,  son  troisième 
voyage  dans  l’espoir  de  réconcilier  Denys  avec  Dion; 
mais  cette  nouvelle  tentative  fut  moins  heureuse  encore 
que  la  première  : le  zèle  qu’il  munira  pour  la  défense  de 
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Dion  , (Itî  Tlicoilolc  cl  triléraclile,  cxcila  des  soupçons 
qui  lui  fircul  courir  plusieurs  dangers;  et  il  falliil  l’in- 
lervenlion  d’Areliitas  le  P5  tliagoricicn  pour  qu’il  lui  (Vit 
permis  de  l•elourner  en  Grèce.  La  sublimité  des  doctrines 
de  Platon,  la  beauté  de  son  génie  et  l’étendue  de  ses  con- 
naissances, avaient  fixé  sur  lui  les  yeux  de  toutes  les 
nations  : les  habitants  de  Cyrcnc,  les  Arcadiens  et  les 
Tliébains  lui  demandèrent  des  lois  ; il  les  refusa  aux  pre- 
miers parce  (pi’ils  se  montraient  tiop  attachés  aux  ri- 
chesses; aux  autres  parce  qu’ils  ne  voulaient  point  d’é- 
gtdilé;  mais  il  donna  aux  Crétois  12  livres  de  lois  pour 
la  fondation  de  Magnésie,  envoya  Phormion  aux  habitants 
d’Klée.  Ménédème  à ceux  de  Pyrrba  pour  ordonner  leurs 
républii]ucs,  et  dirigea  la  Tlirace  ])ar  ses  conseils.  Du 
reste.  Platon  ne  voulut  jamais  prendre  une  part  active 
dans  les  affaires  publiques,  même  dans  sa  patrie.  Il 
mourut  à l’âge  de  85  ans,  l’an  547  avant  J.  G.,  sans 
avoir  été  marié.  Les  Athéniens  consacrèrent  sa  mémoire 
par  les  plus  grands  honneurs:  le  Persan  Mithridate  lui 
éleva  une  statue,  Aristote  un  autel  dans  l’Académie,  cl 
son  école  célébrait  chaque  année,  par  un  banquet,  le 
jour  de  sa  naissance.  Platon  est  le  premier  philosophe 
de  l’antiquité  dont  les  écrits  nous  soient  parvenus  presque 
en  entier.  On  a de  lui  : Eiilyphron , ou  de  lu  Santé,  du 
genre  délibératif  ; VApoloyie  de  Socrate;  Criton,  ou  du 
Devoir;  Phèduu,  ou  de  l’Ame;  dialogues  moraux;  Cru- 
tyle,  ou  de  lu  J u^lcssc  des  noms , logique;  Tlieælète , ou 
delà  Seience,  délibératif;  le  Sophiste,  ou  de  l’Elre,  cl  le 
Polildjiie,  ou  du  Gouvernement , logique;  Pannenide , ou 
des  Idées,  logique;  Philèbe,  ou  de  lu  Volupté;  le  Banquet , 
ou  de.  l’Amour;  Phèdre,  ou  de  la  Ueuuté , moraux;  Aid- 
hiude,  ou  de  la  Xnture  de  l'homme,  dialogue  par  induc- 
tion; le  Second  Alcibiade,  ou  de  la  Prière,  du  même 
genre;  Uipporqne,  ou  de  l’amour  du  (juin,  et  les  Rivaux, 
ou  de  la  philosophie,  genre  moral;  Tiiéayès,  ou  de  la 
Sayesse , par  rnduclion;  Gharmide,  ou  de  la  modération , 
délibératif;  Lâchés,  ou  du  couraye,  et  Lysis,  de  l’Amitié, 
meme  genre  que  Théayès;  Eidhydèine , ouïe  Dispuleur , 
réfutation;  Protayorus,  ou  les  Sophistes,  satirique;  Gor- 
yias,  ou  de  la  rhétorique , pour  réfuter;  Ménon,  de  lu 
\crtu,  délibératif;  le  ]>ritnicr  Ilippias,  ou  du  Beau;  le 
second  Ilippias,  ou  du  niensonyc,  tous  deux  réfutatifs  ; 
/ou,  ou  de  l’ Iliade,  délibératif;  Ménexène,  ou  le  discours 
funèbre,  moral  ; Clilophon , ou  l’Exhortalion,  moral;  les 
dix  livres  de  la  République,  ou  du  Juste,  politique; 
Timée , ou  de  la  Xature,  physique;  Cnlias , ou  l’ Atlan- 
tique, moral;  Minos,  ou  de  la  loi;  les  douze  livres  des 
Lois,  ott  de  la  léyislulion  ; VEpinomis , ou  le  philosophe, 
tous  dialogues  politiques;  et  15  Lettres  morales.  Les 
éditions  complètes  de  Platon  sont  celles  d’Alde,  1515; 
de  Bâle,  1554  et  155(3  ; d’IIenri  Estienne,  Paris,  1578; 
de  Lyon,  1590;  de  Fj'ancfort,  IC02;  de  Deux-Ponts , 
1782-8G;  de  Bekkcr  , Berlin,  181(3-18.  Les  plus  beaux 
morceaux  de  Platon  se  trouvent  réunis  dans  l’ouvrage 
intitnl)^:  Pensées  de  Platon  sur  la  reliyion , la  monde  et  la 
politique,  recueillies  et  traduites  par  J.  V.  le  Clerc, 
Paris,  1819, 2®  édit.,  1824.  Louis  le  Boy  , J.  Bacinc, 
Maucroix  , Dacicr  , le  P.  Grou,  avaient  traduit  quelques 
ouvrages  de  Platon.  .M.  Cousin  en  a entrepris  en  1822 
une  traduction  complète  dont  il  a déjà  paru  1 1 vol.  in-8°. 

PB.ATüIN  , poète  grec,  né  à Corinthe,  florissait  en- 


viron cent  ans  après  Platon  le  philosophe.  Il  passe  pour 
le  chef  de  la  moyenne  comédie.  11  ne  nous  reste  que 
quelques  fragmenls  de  ses  pièces.  — Plusieurs  autres 
PLATON  figurent  dans  les  monuments  de  l’antiquité, 
mais  aucun  ne  mérite  de  mention  spéciale. 

PLATON  (Pierre),  prélat  russe,  né  le  29  juin  1757, 
dans  les  environs  de  Moscou,  au  village  de  Tschaschni- 
kova,  dont  son  père  était  le  curé  , fut  destiné  de  bonne 
heure  à la  prêtrise  et  envoyé  au  séminaire  de  Lcvschinc, 
où  il  fit  des  études  solides  et  suivies.  Dès  l’àge  de  17  ans, 
il  les  avait  achevées,  et  il  ouvrit  à Moscou  un  cours  de 
poésie  russe.  L’impératrice  Catherine  II  l’ayant  distin- 
gué l’appela  aux  fondions  éjiiscopalcs , et  le  chargea  du 
discours  par  lequel  elle  voulut  que  fût  célébrée  la  mé- 
morable victoire  de  Tschesmé,  où  la  flotte  turque  avait 
été  complètement  détruite.  Platon  se  surpassa  encore 
dans  celte  occasion.  Voltaire,  à qui  son  discours  fut  com- 
muniqué par  la  princesse  DaschkolT,  en  parle  avec  en- 
thousiasme dans  une  lettre  à Catherine.  Platon  devint 
archevêque  de  Tver,  puis  bientôt  de  Moscou,  et  à la 
même  époque  il  fut  chargé  de  l’instruction  du  jeune 
grand-duc,  qui  devait  régner  sous  le  nom  de  Paul  P'', 
et  qui  reçut  de  ses  mains  le  diadème  impérial.  C’était 
encore  lui  qui  devait  sacrer  son  successeur,  l’empereur 
Alexandre.  Le  discours  qu’il  prononça  dans  cette  der- 
nière circonstance,  le  15  septembre  1801,  n’est  pas 
moins  remarquable  que  ceux  qui  l’avaient  précédé,  par 
une  éloquence  courageuse  et  qu'avec  quelque  raison  on 
a comparée  à celle  de  Bossuet.  Il  mourut  le  Tl  novem- 
bre 1812. 

PLATTEMONTAGNE.  Voyez  MONTAGNE  (Ni- 
colas). 

PLAUTE  (Marcls-Accus  PLAUTUS),  le  véritable 
père  de  la  comédie  latine  et  legénic  le  plus  éminemment 
comique  que  Borne  ait  possédé,  naquit  l’an  de  Borne  527, 
avant  J.  C.  227,  à Sarsine,  village  de  l’Ombrie.  Auteur 
de  comédies  et  acteur  dans  ses  propres  ouvrages,  il  avait 
fait,  à ce  qu’il  paraît,  une  petite  fortune  en  exerçant  celte 
double  profession,  et  il  voulut  la  réaliser.  Mais  moins 
heureux  en  spéculations  de  commerce  qu’en  pièces  de 
théâtre,  il  hasarda  et  perdit  dans  des  entreprises  péril- 
leuses le  fruit  de  ses  économies,  et  fut  réduit,  si  l’on  en 
croit  Aulu-Gclle,  à se  mettre  aux  gages  d’un  meunier  pour 
tourner  la  meule.  Il  demeura  toutefois  fidèle  h son  génie, 
et  ce  fut,  dit-on,  dans  l’inlerv'alle  que  lui  laissaient  des 
fonctions  si  peu  faites  pour  lui,  qu’il  composa  quelques- 
unes  des  pièces  qui  ont  fait  et  soutenu  sa  réputation  de- 
puis 2,000  ans.  On  lui  en  attribuait  130  du  temps  de 
Varron;  mais  ce  grand  critique  n’en  reconnaissait  que 
vingt  et  une  comme  authentiques.  Vingt  sont  parvenues 
jusqu’à  nous,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  l'Am- 
phylrion,  si  heureusement  imité  et  embelli  par  Molière  : 
V xiuhdaria , ou  la  Cassette,  qui  lui  a fourni  l’idée  pre- 
mière et  quelques  traits  heureux  de  son  Avare;  Mostcl- 
laria,  ou  le  Revenant  ; c’est  l’original  du  Retour  imprévu 
de  Bcgnard,  et  du  Tambour  nocturne  de  Destouches  ; les 
Ménechmes  enfin,  dont  la  fable  a été  successivement 
transportée  dans  toutes  les  langues  et  sur  tous  les  théâ- 
tres de  l’Europe.  Plaute,  si  habilement  imité  par  les  mo- 
dernes, avait  commeneé  par  être  imitateur  lui-même  : 
Diphile,  Démophilc,  Philémon,  Épicharme  et  Ménandre, 
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lui  ont  fourni,  comme  à Tércnco,  le  sujet  de  presque 
foutes  ses  pièces,  qui  ne  rc])roduiscut  que  les  intrigues, 
les  nimurs  et  le  costume  de  la  comédie  grecque.  Elles 
ii’eu  firent  pas  moins  les  délices  des  Homaius  de  son 
temps  et  surtout  de  la  populace  ignorante,  qu’elles  frap- 
paient par  des  coups  de  théâtre  imprévus,  par  un  dialogue 
étincelant  de  ^ ervc  et  de  gaieté,  et  largement  assaisonné 
<tc  ces  pointes,  de  ces  jeux  de  mots,  de  ces  équivoiiues 
grossières,  qui  ne  manquent  jamais  leur  cU'et  sur  la  mul- 
titude. .\ussi  le  siècle  plus  raffiné  d’Auguste  et  d’floraee 
.s’élcva-t-il  avec  force  contre  le  mauvais  goût  qui  avait 
applaudi  trop  longtemps  à des  pièces  où  le  bon  sens  n’é- 
tait pas  plus  respecté  que  les  bonnes  mœurs.  La  première 
édition  du  Théâtre  de  Plaute  est  de  l il'I,  Venise,  in-fol. 
Ou  distingue  parmi  les  éditions  des  siècles  suivants, 
celles  d’Aldc,  in-fol.,  lülti;  de  Robert  Esticnne,  avec 
les  L'o/nwienfrn'rcs  de  Landjin  , 1570;  Ad  usitni  Dilphini, 
fOlif),  2 vol.  in-i°;  Cuni  notis  vnrionim,  Amsterdam, 
1084,  2 vol.  in-8'‘;  celle  enfin  d(;  Brunck,  Deux  Ponts, 
1788,  5 vol.  in-8''  : c’est  jusqu’ici  la  meilleure  que  nous 
ayons,  quoi(iuc  ce  grand  critique  fût  loin  d’étre  satisfait 
de  son  travail,  dont  il  allait  donner  une  nouvelle  édi- 
tion, lorsque  la  mort  l’enleva.  Une  traduction  complète 
des  comédies  de  Plaute  est  peut-être  ce  que  la  timidité  et 
la  modestie  de  la  langue  française  pouvaient  tenter  de 
plus  hardi  : âP"'  Dacier  en  fut  épouvantée,  et  n’osa  ha- 
sarder que  trois  ])ièccs  : VAmphilri/on , VEpidicus  et  le 
Jiiidi'iis,  168Ô.  Gucudevillcct  de  Limiers,  ])lus  confiants, 
publièrent  la  même  année  1719,  en  Hollande,  la  tra- 
duction conq)lètc  de  notre  poète.  Le  traducteur  de  Té- 
rencc,  l’abbé  Lemonuier,  s’était  occupé,  ilil-on,  d’une 
traduction  de  Plaute;  mais  on  n’a  lien  retrouvé  de  son 
travail.  M.  J.  B.  Levée  y a sujipléé  de  son  mieux,  et  les 
8 premiers  vol.  du  Théâtre  des  Latins  renferment  une 
traduction  nouvelle  du  comique  romain,  aeeonqiaguéc 
d’observations  liltéi-aircs,  jiar  MM.  Amaury  et  .\lcxandrc 
Duval.  Enfin  M.  Naudeta  donné  une  Traduction  comptète 
de  Plaute  infiniment  sujiéricurc  à toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu’ici.  Cette  traduction,  qui  fait  partie  de  la 
llititialhèquc  taliac~fi-auçaise  de  Panckoucke,  a paru  de 
1851  à 1857,  9 vol.  in-8".  Chaque  volume  est  acccorn- 
pagné  de  notes  littéraires  et  grammaticales.  Le  premier 
est  précédé  d’une  excellente  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Plaute. 

PLALTIEN  (Fulviis  PL.\UTL\N'US),  d’uuc  nais- 
■sancc  obseure,  devint  le  favori  del’cmpereur  Sévère,  qui  le 
fit  en  202  préfet  de  Rome.  Aussi  avide  qu’orgueilleux,  il 
égala  son  maître  en  pouvoir  et  le  surpassa  en  richesses, 
acquises  par  les  voies  les  plus  odieuses.  Il  n’y  avait  au- 
cune ville  qui  ne  lui  payât  tribut,  et  la  tyrannie  qu’il 
exerçait  serait  à peine  croyable  si  l’on  n’avait  pour  l’at- 
tester le  témoignage  de  Dion,  écrivain  contemporain.  Il 
eut  une  grande  part  dans  les  meurtres  si  fréquemment 
ordonnés  par  Sévère,  et  s’enrichit  des  dépouilles  de  ses 
victimes.  Cet  homme  odieux  s’était  fait  ériger  un  nombre 
infini  de  statues.  Il  ne  voulait  point  qu’on  l’approchât 
sans  permission,  et  lorsqu’il  paraissait  dans  les  rues,  on 
criait  de  ne  pas  se  trouver  sur  son  passage,  de  se  détour- 
ner et  de  baisser  les  yeux.  Parvenu  au  faite  du  pouvoir, 
il  eut  l’adresse  de  faire  épouser  sa  fille,  Plautille,  à An- 
tonin  Caracalla,  fils  de  Sévère.  Ce  mariage  fut  célébré  eu 


205,  et  Plautille  reçut  une  dot  (jui  aurait  sulli , dit-on, 
pour  marier  50  reines;  mais  scs  richesses  ne  jmrent 
lairc  oublier  à son  époux  qu’il  l’avait  prise  à regret;  elle 
avait  d’ailleurs  le  caractère  impérieux  de  son  |)èrc,  et  ce 
défaut  la  lui  rendit  bientôt  si  odieuse,  que  Caracalla  la 
menaçait  du  plus  triste  sort  dès  qu’il  aurait  en  main  l’au- 
torité. Plaulieii,  instruit  des  desseins  de  son  gendre, con- 
sj)ii‘u  contre  Sévère  et  son  fils;  mais  ce  complut  ayant  été 
découvert,  il  fut  mis  à mort,  et  Plautille  envoyée  en  exil 
dans  l’île  de  Lipari  avec  Plautius  son  frère.  Après  qu’ils 
y curent  langui  pendant  sept  années,  Caracalla  leur  fit 
ôter  la  vie. 

PE.kUTILLE  (Fllvia),  fille  du  précédent,  était 
mariée,  depuis  20  mois,  à Caracalla,  lorsqu’elle  fut 
reléguée,  avec  son  frère  Plautius,  dans  l’ile  de  Lipari, 
où  ils  languirent  dans  la  misère,  jusqu’à  ce  que  Cara- 
calla, devenu  cnqicreur,  les  lit  égorger.  Cette  princesse 
était  très-belle;  mais  ses  manières  dures  et  hautaines 
avaient  achevé  de  la  rendre  odieuse  à Caracalla  , qui  ne 
l’avait  éjmusée  qu’à  i-cgrct.  Il  n’avait  jias  eu  toujours 
pour  elle  de  l’éloigiicmcnt.  Une  médaille  de  cette  prin- 
cesse, publiée  récemment  par  Mionnet,  porte  au  revers 
les  mots  : lùdix  Venus,  avec  la  figure  de  la  déesse.  Plau- 
tillc  avait  eu  de  son  mariage,  un  fils  mort  au  berceau, 
et  une  fille,  que  l’impitoyable  Caracalla  fit  poignarder 
avec  sa  mère.  On  a des  médailles  de  cette  princesse,  en 
toute  sorte  de  métaux  : les  plus  rares,  selon  Beauvais , 
sont  celles  en  grand  bronze  de  coin  romain. 

PLA VILSTClllliOEF  ( Pierue - Ai.ekseïvitscii  ) , 
auteur  dramatique,  né  à Moscou  en  17G0,  joua  la  comé- 
die et  la  tragédie  avec  le  plus  grand  succès  au  théâtre  de 
la  cour  à Pétersbourg,  passa  à celui  de  .Moscou  en  1 795, 
fut  admis  en  18 1 1 , dans  la  Société  des  aviateurs  de  la  lil~ 
térature  russe,  et  périt,  en  1812,  comme  il  fuyait  au  mo- 
ment où  sa  ville  natale  était  la  proie  des  flammes.  On  a 
de  lui  5 truyédics,  5 comédies,  2 drames,  des  poésies 
lyriques,  des  discours  en  pi'ose,  etc.  Ces  écrits,  généra- 
lement estimés,  ont  été  insérés  dans  les  feuilles  littéraires, 
et  imprimés  séjiarément. 

PLAMI.STCIHKOEF  (Basile),  frère  du  précé- 
dent, industriel  russe,  naquit  en  17117,  lit  de  bonnes 
éludes  et  vint  fort  jeune  à Pétersbourg,  où  il  se  voua 
au  commerce  de  la  librairie  et  à la  typographie.  Distin- 
gué par  les  ministres,  il  fut  nommé  directeur  de  l’impri- 
merie impériale,  qu’il  administra  pendant  plusieurs  an- 
nées avec  autant  de  probité  que  d’intelligence.  Il  établit 
ensuite  une  inqirimerie  particulière  où  furent  exécutées, 
sous  sa  direction,  beaucoup  d'éditions  remarquables  en 
langues  russe  et  française  , et  qui  formèrent  d’abord  le 
fond  de  la  bibliothèque  de  lecture  qu’il  ouvrit  au  public 
en  septembre  1815,  et  qui  fut  le  premier  établissement 
de  ce  genre  en  Russie.  Alors  composée  de  1 ,200  volu- 
mes, elle  en  avait  près  de  8,000  en  1817,  et,  à l’épo- 
que de  la  mort  du  fondateur,  en  1823,  il  s’y  en  trouvait 
10,000.  D’après  le  vœu  de  Plawilstchikoff,  e^p  a dû 
continuer  à être  ouverte  à tous  les  savants  et  à tous  les 
gens  de  lettres  à qui  elle  était  destinée. 

PL.VYF’.AIU  (.Iean),  mathématicien  et  géologue,  né 
en  1749,  au  village  de  Benvie,  en  Écosse,  était  fils  d’un 
ministre  auquel  il  succéda  dans  sa  cure,  et  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  sa  place  et  la  culture  des 
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scic’nccs.  L’un  des  i)rcmicrs  membres  de  la  Sociclc  royale 
d’Édimbourg  en  1781,  il  en  devint  secrétaire;  et  pourvu 
d’une  chaire  de  malliématiques  à l’université,  il  mourut 
on  1819;  il  était  rédacteur  de  Y Edinhurgh  licview.  On  a 
de  lui  : Eléments  de  géométrie j 1796;  Eclaircissement  sur 
la  lliéorie  de  la  terre  pur  /lotion,  1812,  10-8®;  Esquisse 
de  philosophie  riaturelle  (Outlines  of  natural  philosophy), 
1812,  in-8“;  Syitème  complet  de  géographie  ancienne  et 
moderne,  5 vol.  in-l",  dont  le  premier  parut  en  1815. 
On  a publié  <à  Edimbourg,  en  1822,  2 vol.  de  ses  OEu- 
vres  ; la  collection  doit  former  1 vol. 

1*L.\VFA11\  (Guillaume),  littérateur  anglais,  frère 
du  précédent,  naquit  à Edimbourg,  en  1 759,  perdit  son 
j)ère  fort  jeune,  et  après  une  éducation  peu  complète  fut 
mis  en  apprentissage  chez  un  mécanicien,  et  vint  ensuite 
à Birmingham,  oii  il  fut  employé  comme  dessinateur 
flans  la  fabrique  de  Boulton  et  Watts,  puis  à Londres 
où  il  se  fit  auteur  et  écrivit  sur  différents  sujets  , prin- 
cipalement sur  la  révolution  française,  à laquelle  il  se 
montra  dès  lors  fort  opposé  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
de  se  rendre  à Paris,  où  il  forma,  vers  1790,  une  mai- 
son de  banque  qui  eut  peu  de  succès.  Enfin  revenu  à 
Londres,  il  y établit  un  magasin  d’orfèvrerie  et  de  bi- 
jouterie, qui  n’eut  pas  plus  de  succès  que  ses  autres  en- 
treprises. Fatigué  de  sa  pénible  existence,  il  revint  à Pa- 
ris, en  1814,  et  y comjiosa  des  brochures  politiques, 
travaillant  en  même  temps  au  journal  le  Galignan’is- 
Mcssitigtr,  où  il  se  livra, en  1818,  à des  insinuations  ca- 
lomnieuses sur  la  bravoure  du  comte  de  Saint-Moiys, 
qui  venait  d’être  tué  si  malheureusement  en  duel.  La 
veuve  de  cet  officier  traduisit  le  calomniateur  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle,  et  il  fut  condamné  à 
500  francs  d’amende  et  10,000  francs  de  dédommage- 
ment. Ce  jugement  ayant  été  confirmé  par  un  arrêt  de 
cour  royale,  Playfalr,  pour  se  soustraire  à celte  double 
peine,  n’eut  d’antre  parti  h prendre  que  la  fuite,  et  il 
retourna  .à  Londres,  où,  après  avoir  passé  quelques  an- 
nées dans  l’oubli  et  la  misère,  il  mourut  le  13  février 
1825.  -Ses  publications  sont  en  anglais. 

PI.ÉE  (Auguste),  botaniste,  né  en  1787,  fut  d’abord 
chef  de  division  à la  secrétalrerie  des  conseils  du  roi,  et, 
poussé  par  son  goût  pour  l’élude  de  l’histoire  naturelle, 
s’embarqua,  en  1819,  comme  voyageur-naturaliste  du 
gouvernement,  chargé  d’explorer  l’Amérique  du  Sud. 
■Après  avoir  parcouru  une  jiartie  de  ce  continent,  et  re- 
cueilli de  nombreuses  collections  de  plantes , il  revint 
malade  à la  .^larlinique,  et  il  mourut  à Fort-Royal,  le 
17  août  1825.  On  a de  lui  : Ilerhurisations  artificielles, 
aux  environs  de  Paris,  1812-14,  in-8”;  16  livraisons 
contenant  ensemble  8i)  planches,  furent  publiées;  l’ou- 
vrage ayant  été  suspendu  , on  tenta  de  ,1c  reprendre  en 
1850,  sous  le  titre  à'JJerburisations  url i fcielles  en  France, 
ou  Iconographie  des  plantes  qui  y croissent,  etc.  ; mais 
l’entreprise  fut  de  nouveau  suspendue  après  la  seconde 
livraison;  le  Jeune  botaniste, ou  Entretiens  d'un  père  avec 
son  fils  sur  la  botanique  et  la  physiologie  végétale,  etc. 

PLÉLO  (Louis -Robert -Hippolyte  de  BREHAN, 
comte  de),  diplomate,  né  en  1699,  d’une  ancienne  fa- 
mille de  Bretagne,  était  ambassadeur  de  France  en  Da- 
nemark, lorsque  Stanislas  fut  élu  pour  la  seconde  fois 
roi  de  Pologne  en  1755.  Ce  prince  se  retrancha  dans 
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Dantzig,  où  une  armée  russe  vint  l’assiéger.  Le  comte  de 
Plélo  osa,  avec  1 ,500  Français,  attaquer  50,000  Russes, 
et  força  trois  de  leurs  retranchements;  mais,  accablé 
par  le  nombre,  il  fut  percé  de  mille  coups,  le  27  mai 
1754,  et  les  braves  qu’il  commandait  furent  prisonniers. 
Aux  sentiments  d’un  héros,  Plélo  joignait  le  goût  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  Il  faisait  avec  méthode  des 
recherches  savantes  et  des  observations  astronomiques. 
Il  cultivait  même  la  poésie  avec  succès.  On  a de  lui  des 
pièces  légères,  pleines  de  délicatesse  et  de  naïveté.  La 
plus  connue  est  une  idylle  intitulée  la.  Manière,  de  pren- 
dre les  oiseaux,  insérée  dans  le  Portefeuille  d'un  homme 
de  goût. 

PLEMP  (Corneille),  fils  de  Gisberl,  poète  latin, 
né  à Amsterdam,  le  25  août  1 574,  y mourut  vers  la  fin 
de  1658,  dans  les  loisirs  de  la  vie  privée,  après  avoir 
successivement  consacré  ses  études  à la  médecine  et  à 
la  jurisprudence.  Il  a laissé  : Poemnla,  Amsterdam  , 
1617,  in-4“. 

PLEMP  ou  PLEMPÉIUS  (Vopiscus  Fortunatus), 
né  à Amsterdam  en  1601  , mort  à Louvain  en  1671, 
occupa  une  place  distinguée  parmi  les  médecins  de 
son  temps.  L’archiduchesse  Isabelle-Clairc-Eugénie,  gou- 
A'crnantc  des  Pays-Bas,  le  fit  nommer  professeur  de 
médecine  à Louvain,  et  il  honora  par  scs  talents  et  par 
scs  écrits  la  cliairc  confiée  à ses  soins.  On  a de  lui  : Oph- 
tulmngrnphia,  sire  de  oculi  fdtricd,  Amsterdam,  1652, 
in-4“;  réimprimée  avec  ses  Medicinæ  fundumenta,  Lou- 
vain, 1659,  in-foL;  De  affectibus  capillorum  et  unguium, 
1662,  in-4®;  De  togat.ram  vuleludine  tuendà,  1670, 
in-4‘’;  Loimographia,  sive  Traclatus  de  peste,  Amsterdam, 
1664,  in-4°  ; Antimus  Coningius  Peruviani  pulveris  de- 
fensor,  rcpxdsis ùMelippo Protymo,  Louvain,  1655,  in-8". 

PLEINCK  (Joseph-Jacques),  médecin  allemand,  né  à 
Vienne,  le  18  novembre  1758,  fut  nommé,  vers  1770, 
professeur  d’anatomie,  de  chirurgie  et  d’accouchements 
à l’université  de  Tirnau  en  Hongrie.  En  1777, celte  uni- 
versité ayant  été  transférée  à Bude,  Plenck  y exei  ça  les 
mêmes  fonctions,  ainsi  qu’à  Peslh.  En  1785,  il  contri- 
bua à la  fondation  de  l’Académie  médico-chirurgicale 
Joséphine  devienne,  dont  il  devint  secrétaire  perpétuel. 
Il  y bccupa  la  chaire  de  chimie  et  de  botanique.  Il  fut 
aussi  conseiller  impérial  et  directeur  de  la  pharmacie 
militaire,  dans  les  États  autrichiens.  Il  mourut  le  24  août 
1807.  Il  a laissé  de  nombreux  écrits  qui  ont  été  souvent 
réimprimés  et  traduits  en  plusieurs  langues. 

PLESCilTSCUEIEF  (Serge-Ivanovitcii),  conseiller 
privé  de  Russie,  né  à Moscou  en  1752,  mort  à Montpel- 
lier en  1802,  après  avoir  servi  dans  la  marine  et  rempli 
diverses  missions  diplomatiques,  est  auteur  du  Coup 
d’œil  sur  l’état  et  l’organisation  actuelle  de  la  Russie, 
1790  : c’est  le  premier  ouvrage  complet  qui  ait  été  pu- 
blié sur  ce  vaste  empire.  On  lui  doit  encore  : Notes 
journalières  d’un  voyage  de  l’île  de  Paras  en  Syrie,  pen- 
dant l’année  1772;  1775. 

PLESSING  (Frédéric-Victor-Leberecht  ) , littéra- 
teur allemand  , né  en  1752,  à Belleben  en  Saxe,  après 
avioir  fréquenté  les  universités  de  Gœttingen,  Halle  et 
Kœnigsberg,  prit  dans  la  dernière,  en  1785,  les  degrés 
de  docteur  en  philosophie , sous  le  célèbre  Kant  ; et 
obtint  en  1788,  une  chaire  de  philosophie  à Duisbourg, 
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place  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  8 février 
1801).  l’iessiiig  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la 
philosophie  des  anciens.  11  avait  conçu  le  plan  d’un  nou- 
veau système  de  philosophie  j mais  il  n’a  pas  pu  achever 
son  édifice. 

PLESSIvS-IilCIIELlEU  (François  du),  père  du  cé- 
lèbre cardinal,  signala  sa  valeur  à la  bataille  de  àlontcon- 
lour,  et  fut  chargé  de  plusieurs  missions  importantes 
sous  Henri  111,  qui,  lui  accordant  une  confiance  particu- 
lière, lui  donna  la  charge  de  grand  prévôt,  et  le  fit  che- 
valier de  scs  ordres  en  158C.  Honoré  aussi  de  l’estime 
de  Henri  IV,  du  Plessis  venait  d’être  nommé  capitaine 
des  gardes,  lorsqu’il  mourut,  pendant  le  siège  de  Paris, 
en  1 1)90,  à l’âge  de  42  ans. 

PLESSIS-RELLIÈIIE  (Jacques  du).  Foy.  ROLdÉ. 

PLESSIS  IVARGErVTUÉ  (Chaules  du).  Voyez 
.\R(;EritTRÉ. 

PLESSIS-MORINAV  (Philippe  du).  V'.  MORIX.VY. 

PLESSIS  PR ASLiry.  Voyez  CllüISEEL. 

PLETIIOIV.  Voyez  GÉ311STE. 

PLEÜVRI  (Jacques  Olivier),  littérateur,  né  le  oOdé- 
cembre  1707  au  Havre,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
alla  à Paris,  où  il  cultiva  les  lettres  sans  négliger  les  de- 
voirs de  son  état,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1788. 
Outre  des  discours,  des  sermons  et  des  panégyriques  qui 
sont  oubliés,  ou  a de  lui  : Hhtoh-c,  autiquilés  et  descrip- 
tion de  In  ville  et  du  port  du  Iliivrc  de  Grâce,  17()î), 
2'’  édition,  1709,  in-12;  Tables  chrMioloyiques  des  prin- 
cipales époques  cl  des  plus  mémorables  événements  de  Vhis- 
toireunioerscUe,  de..,  1787,  in-24. 

PLEVILLE  LE  PELLl’Y  (Georce-René),  ministre 
de  la  marine,  né  à Granville,  le  2(i  Juin  I72(i,  montra, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  penchant  irrésistible  pour 
la  carrière  de  la  marine.  A l’âge  de  12  ans,  il  quitta  eu 
secret  la  maison  paternelle,  s’embarqua  comme  mousse 
sous  le  nom  de  Duvivier,  et  bientôt  illustra  ce  nom  jiar 
des  prodiges  de  valeur.  11  était  à peine  âgé  de  20  ans, 
lors(|u’il  eut  la  jambe  emportée  par  un  boulet  anglais  ; 
mais,  dans  plusieurs  autres  alTaires,  les  boulets  ennemis 
ne  purent  fracasser  que  sa  jambe  de  bois.  Nommé  sue- 
eessivemeut  lieutenant  de  frégate,  capitaine  de  brûlot  et 
lieutenant  de  port,  il  servait  en  celte  qualité  à Marseille 
il  la  fin  de  1770,  lorsque  la  frégate  anglaise  l’Alarme, 
eommandée  par  le  capitaine  Jei-vis  (depuis  lord  Saint- 
\ incent),  fut  jetée  par  la  tempête,  au  milieu  d’une  nuit 
obscure,  dans  la  baie  de  cc  port.  Ce  bâtiment,  se  trouvant 
affalé  sur  la  côte  , courait  le  danger  de  se  briser  sur  les 
nombreux  rochers  dont  elle  est  semée.  Pléville,  informé 
de  sa  détresse,  et  ne  consultant  que  son  humanité  et  son 
courage , se  rend  au  fort  St. -Jean  , sç  passe  autour  du 
eoi'ps  un  cordage  assez  fort  pour  le  tenir  suspendu,  sai- 
sit le  bout  d’un  câble  qu’il  avait  eu  la  précaution  de  faire 
amarrer  fortement  à terre,  et,  se  laissant  descendre  du 
haut  des  rochers  jusipi’à  la  mer  en  fureur,  il  réussit  à 
aborder  la  frégate,  et  la  fait  entrer  dans  le  port  au  moyen 
des  manœuvres  qu’il  ordonne.  L’amirauté  anglaise  lui  té- 
moigna son  admiration  et  sa  reconnaissance  jiar  un  pré- 
sent magnifiipic,  et,  en  1778,  le  lits  de  cet  intrépide 
marin  ayant  été  fait  iirisonnier  par  les  Anglais,  elle 
donna  des  ordres  pour  ipi’il  fût  renvoj  é en  France,  cl  il 
eut  la  faculté  d’emmener  avec  lui  plusieurs  de  scs  cama- 


rades. Dans  cette  même  année,  Pléville  recul  l'ordre  de 
SC  rendre  à 'roiilon,  où  il  fut  embarqué  comme  lieute- 
nant sur  le  Lanywdoc.  11  fit  toute  la  guerre  d’Amérique, 
reçut,  en  récompense  de  ses  services,  l’ordre  de  Cincin- 
natus,  et,  de  retour  en  France,  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau.  Appelé,  eu  1794,  à faire  partie,  des  comités  de 
la  marine  et  du  commerce,  il  devint  chef  de  division  au 
ministère  de  la  marine,  fut  envoyé,  en  1797,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  au  congrès  de  Lille,  et  fut 
nommé,  pendant  sa  mission,  ministre  de  la  marine,  en 
renqilaccment  dcTrugnct.  Pléville  montra  le  plus  noble 
désintéressement  dans  l’exercice  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions, et  eut  beaucoup  de  peine  à faire  accepter  sa  démis- 
sion, lorsque  sa  santé  le  força  de  se  retirer.  11  avait  été 
créé  vice-amiral  en  1798;  il  fut  fait  sénateur  en  1799, 
et  peu  après  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur.  Mais 
il  ne  jouit  pas  lougtcmps  de  ces  distinctions.  Une  mala- 
die de  quelques  jours  l’enleva  , le  2 octobre  ISOli. 

1‘LEYEL  (Ignace),  facteur  de  ])ianos  et  compositeur, 
né  en  I7ô7,  à Riipperstahl,  près  de  Vienne,  était  le 
24''  enfant  du  maitre  d’école  du  lieu,  cl  conta  la  vie  à sa 
mère,  demoiselle  d’une  haute  naissance,  que  cc  mariage 
disproportionné  avait  fait  déshériter  de  ses  parents.  Son 
père  se  remaria  et  cul  14  autres  enfants.  Jeune  encore, 
Plcyel  se  distingua  sur  le  piano,  cl  devint  l’uu  des  pre- 
miers élèves  de  Ha)'dn.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  il 
accepta  les  fonctions  de  maitre  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  et  cc  fut  alors  qu’il  composa  la  plu- 
jiart  de  scs  OEiwres.  H vint  à Paris  en  1795,  et  le  suc- 
cès de  ses  compositions  l’engagea  à se  faire  éditeur  de 
musique,  et  bientôt  après  facteur  de  pianos.  Scs  établis- 
sements curent  une  grande  prospérité.  11  mourut  le 
1 4 novembre  1831 . 

PLINE  (Caius  PLI.NIUS  SECU.NDUS),  dit  l'Ancien, 
naquit  la  9®  année  du  règne  de  Tibère,  et  la  23®  de 
l’èrc  vulgaire,  à Vérone,  selon  quchpics  écrivains,  ou  à 
Côme , selon  (juclqucs  autres.  Cc  qui  est  certain,  c’est 
([uc  la  famille  PUnia  était  établie  dans  ectte  dernière 
ville,  qu’elle  y possédait  de  grands  biens,  et  que  l’on  y 
a découvert  des  inscriptions  relatives  à plusieurs  de  ses 
membres.  Pline  se  distingua  d’abord  dans  la  profession 
des  armes,  .\dmis  dans  le  colh'-gc  des  augures,  il  fut  en- 
suite envoyé  comme  gouverneur  en  Espagne,  puis  charge 
du  commandement  de  la  flotte  de  Misène.  Il  mérita 
l’amitié  de  Vespasieu  cl  de  Titus,  qui  lui  confièrent  sou- 
vent des  aft'aircs  imjiortantes.  Malgré  le  temps  que  lui 
dérohaicnl  scs  emplois  et  les  fatigues  de  la  vie  militaire, 
Pline  en  trouvait  encore  pour  se  livrer  à l’étude.  Il  ne 
perdait  ni  celui  des  repas,  ni  celui  des  voyages.  On  li- 
sait à sa  table;  et,  dans  scs  voyages,  il  avait  toujours 
dans  sa  litière  son  livre,  ses  tablettes  et  son  copiste;  car 
il  ne  lisait  rien  dont  il  ne  fît  des  extraits.  Les  fruits 
d’une  vie  si  constamment  occupée  ne  pouvaient  manquer 
d’étre  nombreux.  Pline  fut  un  des  écrivains  les  plus  fé- 
conds de  rancienne  Rome.  Malheureusement  son  His- 
toire naturelle  est  le  seul  de  scs  ouvrages  qui  soit  arrivé 
jusqu’à  nous;  mais  celui-là  cmbrassctoul  l’ensemble  des 
connaissances  humaines.  C’est  l’iiistoirc  du  monde,  c’est 
un  tableau  habilement  tracé  du  savoir  des  anciens, 
jiresque  en  tous  genres  ; et  si  ce  livre  étonnant  fait  re- 
gretter les  autres  écrits  de  Pline,  il  en  console  du  moins 
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par  SOI!  universalité.  Les  circonstances  de  la  mort  de  ce 
grand  écrivain  ajoutent  encore  à l’intérêt  qu’il  inspire. 
Il  était  à Slisène,  où  il  coniniandait  la  Hotte  qui  avait  la 
garde  de  toute  la  partie  de  la  Méditerranée  comprise  en- 
tre l’Italie,  les  Gaules,  l’Espagne  et  l’.Afrique,  lors- 
que arriva  une  grande  éruption  du  Vésuve.  On  était  au 
mois  d’août , et  il  s’occupait  à l’étude.  Sa  sœur  vint 
l’avertir  qu’un  immense  nuage,  semblable  à un  arbre, 
s’élevait  d’une  montagne  voisine.  Il  se  porta  sur  un  lieu 
élevé,  d’où  il  obsei'va  quelque  temps  cette  espèce  de  co- 
lonne de  cendre  et  de  fumée;  puis  il  se  hâta  de  faire 
appareiller  des  bâtiments,  et  se  mit  en  mer  pour  voir 
plus  distinctement  ce  qui  pouvait  l’occasionner,  et  pour 
porter  des  secours  où  il  serait  nécessaire,  il  se  rendit 
ainsi  vers  Résina,  et  d’autres  endroits  de  la  côte,  qui 
étaient  précisément  ceux  d’où  chacun  fuyait.  Pour  lui, 
sa  présence  d’esprit  ne  l’abandonna  point  : .à  chaque  in- 
stant il  notait  sur  ses  tablettes  les  diverses  variations 
qu’éprouvait  le  phénomène.  Malgré  les  cendres  et  les 
pierres  brûlantes  qui  tombaient  de  tous  côtés,  et  qui 
atteignaient  même  son  escadre,  il  prit  terre  à Slabia,  où 
SC  trouvait  Pomponianus,  l’un  de  ses  oHiciers  ; il  s’y  mit 
au  bain,  y soupa  et  s’y  coucha.  Cependant  l’éruption 
allait  croissant;  des  flammes  et  des  torrents  de  laves 
ré|)andaient  partout  la  terreur  : des  secousses  répétées 
de  tremblements  de  terre  ébranlaient  beaucoup  d’édifi- 
ces. La  cour  de  la  maison  où  était  Pline  s’emplissait  tel-^ 
lemcnl  de  cendres  et  de  pierres , que  la  sortie  lui  serait 
dqjcnue  imj)ossiblc,  si  ses  gens  ne  l’eussent  réveillé.  On 
s’enfuit  vers  le  rivage,  les  têtes  couvertes  de  coussins  à 
cause  des  pierres;  mais  la  mer  trop  agitée  ne  jicrmit 
point  de  se  rembarquer.  De  nouvelles  flammes  surve- 
nues avec  une  odeur  de  soufre,  mirent  tout  le  monde 
en  fuite.  Deux  esclaves  seulement  restèrent  auprès  de 
Pline,  qui  périt  sufloqué  ])ar  les  cendres  ou  par  les 
exhalaisons  sulfureuses  du  volcan.  Nous  lisons  ces  dé- 
tails dans  une  lettre  de  Pline  le  Jeune  à Tacite,  qui  les 
lui  avait  demandés  pour  en  enrichir  son  histoire.  On  ne 
peut  douter  que  cette  éruption  ne  soit  la  même  que  celle 
dont  beaucoup  d’historiens  ont  fait  mention  , et  qui , la 
jnemière  année  du  règne  de  Titus , détruisit  les  villes 
d'IIcrculanum  et  de  Pompeia  : d’ailleurs,  Pline  Kî  Jeune, 
dans  sa  lettre  à Jlarcus,  où  il  donne  la  liste  de  tous  les 
ouvrages  de  son  oncle , anirme  que  ce  grand  écrivain 
mourut  à 50  ans  : ainsi  l’on  ne  peut  comprendre  com- 
ment Sammonicus  Serenus , et  d’après  lui  Macrobe, 
saint  Jérôme  et  saint  Prosper,  ont  pu  le  faire  vivre 
jusqu’à  la  douzième  année  du  règne  de  Trajan,  si 
ce  n’est  qu’ils  l’aient  eonfondu  avec  l’autre  Pline,  son 
neveu,  dont  il  parait  que  les  Lettres  étaient  fort  peu  ré- 
pandues de  leur  temps,  et  ne  l’ont  guère  été  davantage, 
que  vers  le  12®  siècle.  C’est  datis  ces  lettres  que  Pline  le 
Jeune  nous  explique  comment  son  oncle,  mort  dans  un 
âge  si  peu  avancé,  et  ayant  eu  une  si  grande  partie  de 
son  temi)S  remplie  par  la  guerre  et  les  alTaircs,  était  ce- 
jiendant  parvenu  à composer  des  ouvrages  si  nond)reux 
cl  si  j)lcins  de  recherches.  Les  livres  perdus  de  l’iîne 
étaient  la  plupart  historiques  ou  l elatifs  à l’art  oratoire. 
On  en  peut  voir  l’énumération  dans  une  lettre  de  Pline 
le  Jeune  à Marcus  (///,  1>).  Il  laissa  en  outre  ItiOvol.  de 
notes  et  d’extraits,  dont  un  nommé  Larcins  Licinius  lui 


avait  offert  400,000  sesterces,  avant  que  ce  recueil  fût 
aussi  complet.  h'IIhtoire  naturelle  de  Pline,  qui  fut, 
pendant  bien  des  siècles,  la  principale  et  même  la  seule 
source  où  l’on  puisât  quelques  notions  sur  cette  science, 
a eu  un  très-grand  nombre  d’éditions.  Les  plus  estimées 
sontcellesdu  P.  llardouin,  1723,  5 vol.  in-fol.,  et  de 
l’abbé  Broticr,  1779,  G vol.  in-12,  réimpression  de  celle 
qu’il  avait  donnée  ad  usuni  Üulphini,  1683,  b vol.  in-4"; 
les  éditions  d’Elzevir,  1634,  3 vol.  in-12;  cîtwi  nolis 
variorum,  Leyde,  1669,  3 vol.  in-8°;  de  Théodore  Gro- 
novius,  Leyde,  1778,  in-8“,  ont  aussi  leurs  partisans; 
celles  de  Venise,  1469  et  1472,  et  de  Rome,  1470  cl 
1473,  sont  plus  recherchées  pour  leur  rareté  que  pour 
leur  bonté.  L’édition  la  plus  récente  a été  donnée,  1827- 
1828,  par  M.  Alexandre,  dans  la  Collccliou  des  classiques 
de  Lemaire.  L’ancienne  traduction  de  Dupinet  a long- 
temps été  la  seule  en  français.  Poinsinet  de  Sivry  en  a 
donné  une,  Paris,  1771-82,  12  vol.  in-4“,  qui  était  loin 
de  satisfaire  les  savants;  mais  la  nouvelle-traduction  par 
M.  Ajasson  de  Grandsagne,  1829-33, 20  vol.  in-S»,  avec 
des  notes  de  Cuvier  et  autres  naturalistes,  a mérité  les 
suffrages  des  juges  les  plus  éclairés. 

PLINE  LEJEUNE  ( Cails-Cæcilius  PLINIUS  SE- 
CUNDUS),  neveu  et  fils  adoptif  du  précédent,  naquit  à 
Côme  l’an  de  J.  C.  61  ou  62.  Disciple  de  Quinlilien,  il 
eut  des  succès  au  barreau  dès  l’âge  de  1 9 ans,  s’éleva  par 
son  mérite  aux  premières  charges  sous  l’empire  de  Tra- 
jan, et  devint  consul  l’an  100  de  J.  C.  C’est  pendant  son 
consulat  qu’il  ))rononça,  dans  le  sénat,  le  panégyrique 
de  son  bienfaiteur.  Quelque  temps  après  il  fut  envoyé 
dans  le  Pont  et  dans  la  Bilhynie  en  qualité  de  proconsul. 
11  gouverna  ces  provinces  avec  douceur,  diminua  les  im- 
pôts, rétablit  la  justice,  et  fit  régner  le  bon  ordre.  Il 
mourut  l’an  113,  emportant  les  regrets  de  ses  contem- 
porains, qui  n’estimaient  pas  moins  scs  vertus  qu’ils 
admiraient  ses  talents.  Les  plaidoyers  de  Pline  le  Jeune 
ne  sont  pas  venus  jusqu’à  nous,  non  j)lus  qu’unehistoire 
de  son  temps,  qu’on  doit  encore  plus  regretter.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  scs  Lettres  et  son  Panégyrique  de 
Trajan,  traduits  par  Sacy.  Cette  traduction  souvent 
réimprimée  a été  retouchée  par  M.  Pienot  dans  l’édi- 
tion de  1828-53,  3 vol.  in-S”,  qui  fait  partie  de  la  Ui- 
Idiothcque  latine  de  Panckouke.  L’édition  princeps  des 
Lettres  de  Pline  est  de  Venise,  1471 , in-fol.  ; et  la  pre- 
mière complète,- celle  des  Aides,  1308,  in-8“.  Nous  ci- 
terons, i)armi  les  meilleures,  celles  d’Elzevir,  1640, 
in-12;  Variorum,  1669,  in-S";  Oxford,  1703;  Amster- 
dam, 1754;  Nuremberg,  1746,  111-4“. 

PLINGUET  (Jean-Baptiste),  né  dans  le  Maine  en 
1730,  fit  de  bonnes  éludes  dans  sa  province  et  se  consa- 
cra, dès  sa  jeunesse,  à rarchilecture.  Devenu  architcetc 
du  duc  d’Orléans  (grand-père  du  roi  Louis-Philippe),  il 
fut  plus  particulièrement  chargé  par  ce  prince  delà  sur- 
veillance de  ses  nombreuses  forêts.  11  conserva  cet  em- 
ploi jusqu’en  1795,  où  tous  les  biens  de  la  maison  d’Or- 
léans furent  confisqués.  11  était  alors  dû  à Plinguct  une 
grande  partie  de  son  traitement,  et  ce  fut  en  vain  qu’il 
réclama  auprès  des  autorités  républicaines.  Après  avoir 
vécu  longtemps  dans  des  privations  de  tous  les  geires, 
il  s’adressa  avec  une  nouvelle  insistance  au  fils  d c ses 
anciens  maîtres,  remis  en  possession  de  ses  biens.  Nous 
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ignorons  ce  qu’il  en  a obtenu  ; ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que,  jusqu’en  l’année  1835,  il  n’a  pas  cessé  de  pétition- 
ner, de  publier  des  réclamations  sur  ce  triste  sujet,  et 
que  la  mort  seule,  qui  l’atteignit  dans  un  âge  très-avancé, 
a pu  mettre  lin  à scs  plaintes.  On  a de  lui  : Traité  sur 
ta  réformation  et  1rs  aménagements  des  furets , avec  une 
apptieation  à celles  d’Orléans  et  de  Muntargh,  Orléans  et 
Paris,  1789,  in-8®,  aveci  cartes  et  8 tableaux;  Examen 
anidgtâjue  des  causes  du  dépérissement  des  hois,  etc. 

PLOT  (Robert),  naturaliste,  né  eu  1C40,  mort  en 
ItiOO,  fut  le  premier  qui  s’occupa  de  l’iiistoire  naturelle 
lie  l’.Angleterre.  On  a de  lui  : Histoire  naturelle  drscom- 
Irs  d’ Oxford  et  Stafford;  la  O®  partie,  1677,  in-fol.,  fut 
réimprimée  en  1705,  avec  des  additions  et  corrections , 
par  .John  Burman,  son  fils  adoptif;  la  seconde  fut  pu- 
bliée en  I68();  De  origine  fontium  lentamcn  philos., 
1685,  in-8";  Notice  sw  quelques  antiquités  de  Kent, 
17) 4,  et  plusieurs  Mémoires  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. D'abord  conservateur  du  musée  d’.\bsmüth, 
(|u’il  enrichit  d’un  grand  nombre  d’échantillons.  Plot  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à Oxford  en  1685; 
s’étant  démis  de  sa  chaire,  trois  ans  après  il  fut  créé 
historiographe  par  Jacques  II,  et,  lors  de  l’expulsion  de 
ce  prince,  héraut  d’armes  et  archiviste  de  la  cour  d'hon- 
neur. 

PLOTIN  , philosophe  platonicien , né  à Lycopolis, 
en  Egypte,  l’an  205  de  l’èrc  vulgaire,  suivit  les  leçons 
d’Ammonius-Saccas  à Alexandrie,  et  résolut  ensuite 
d'aller  s’instruire  en  Orient.  Lorsque  l’empereur  Gordien 
allait  faire  la  guerre  aux  Perses  en  2i5,  Plotin  suivit 
l’armée;  mais  cette  expédition  ayant  échoué,  il  courut 
les  plus  grands  dangers.  Il  avait  alors  59  ans.  L’année 
suivante  il  ouviût  une  école  à Rome,  et  sa  doctrine  insi)ira 
bientôt  un  tel  enthousiasme  qu’il  se  fil  des  disciples  jus- 
(pi’au  milieu  du  sénat.  L’cmj)crcur  Gallicn  et  l’impéra- 
trice Saloninc  lui  accordèrent  une  considération  distin- 
guée. II  passait  pour  si  habile  cl  à la  fois  si  vertueux  que 
les  mourants  lui  confiaient,  dit-on,  leurs  biens  et  leurs 
familles  , comme  à une  espèce  d’ange  gardien.  Plotin 
mourut  dans  la  Campanie  l’an  270.  Ses  écrits  réunis 
forment  54  livres,  divisés  en  6 Eunéades.  11  composa  les 
21  premiers  dans  la  -iO®  année  de  son  âge.  Porphyre 
était  devenu  son  disciple  un  an  après;  il  en  composa 
j)our  lui  24  autres,  et  depuis  il  écrivit  les  9 derniers. 
IMarsilc  Ficin  donna  à Florence,  en  1492,  in-fol.,  une 
traduction  latine  de  Plotin,  avec  des  sommaires  cl  des 
analyses  sur  chaciue  livre.  Cette  version  fut  imprimée 
h Bâle  en  1559,  et  avec  le  texte  grec  en  1580. 

PLOTlIXEfPLOTINAPOMPÉlA),  femme  de  l’empc- 
)-curTrajan,est  l’une  des  princesses  les  plus  parfaites  qui 
ail  occupé  le  trône  des  Césars.  Elle  contribua  beaucoup  à la 
suppression  des  abus  et  à la  diminution  des  impôts.  Sa 
sagesse  et  sa  modestie  lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Elle 
accompagnait  son  époux  en  Orient,  lorsque  ce  prince 
mourut  à Sclinunte  l’an  117,  et  elle  apporta  ses  cendres 
:i  Rome,  où  elle  revint  avec  Adrien,  dont  elle  avait  pré- 
paré l’élévation  eu  le  faisant  adopter  par  Trajan.  Le 
nouvel  empereur  conserva  toujours  pour  Ploline  la  plus 
tendre  reconnaissance , et  il  la  fit  mettre  au  rang  des 
dieux  après  sa  mort,  que  Tillemonl  |>lace  à l’an  129. 

PLOTIL'S  (Lucu's),  fameux  rhéteur,  est  connu  par 


la  réforme  qu’il  apporta  dans  l’instruction  et  dans  les 
écoles  de  Rome.  On  ignore  presque  tous  les  traits  de  sa 
vie;  seulement  on  sait  qu’il  naquit  dans  les  Gaules  en- 
viron 100  ans  avant  J.C.,el  qu’il  alla  professer  à Rome. 
L’école  de  Port-Royal  a été  une  des  premières  à exposer 
en  France  les  préceptes  cl  les  règles  de  la  grammaire  en 
français,  innovation  heureuse  qui  facilitait  rinlclligcncc 
des  enfants.  Avant  l’arrivée  de  Plolius  à Rome,  il  n’y 
avait  que  des  Grecs  qui  enseignassent  la  jeunesse,  et  ils 
le  faisaient  dans  leur  langue.  Plolius  fut  le  jircmicr  qui 
changea  cette  coutume  et  (pii  donna  scs  leçons  en  latin. 
Son  école  devint  très-célèbre  ; on  y courut  de  toutes 
parts,  et  les  hommes  de  goût  approuvèrent  celte  nou- 
velle méthode. 

PLOUCQUET  (Godefroid),  né  en  1716,  à Stutt- 
gard,  mort  en  1790,  fut  appelé  en  1750  à la  chaire  de 
logique  cl  de  métaphysique  à Tubingen,  où  il  enseigna 
encore  la  pliilosoiihie  et  réconomic  polilicjue.  Non-scu- 
lemcnt  il  avait  profondément  étudié  les  anciens,  mais 
il  avait  beaucoup  puisé  dans  les  OEuvres  de  Liebnitz, 
Malcbranche,  Locke  et  Descarlcs,  et  il  combuttil  divers 
philosophes  de  l’école  moderne.  Outre  un  très-grand 
nombre  de  Dissertations,  il  a publié:  l'undamenta  philo- 
sophiœ  sjKculativœ,  ll'ôd  -,  Mithodus  calculandi  inhujicis, 
1765;  liutiluliones  philosop  liœ  theoretica’ , 1772,  réim- 
primées sous  ce  litre  : Expositiones  philos,  theor.,  Stutl- 
gard,  1782;  Elcmcnta  philosophiœ  contetnpiativœ,  sive  de 
scientiû  ratiocidandi , etc.,  1778;  Commentationes  phUo- 
soph.  selcctiores,  anteà  seorsim  editœ,  1781 , in-4";  Variic 
quœslioncs  mctaphysicæ,  1782,  in-4". 

PLOWDEiX  (François),  fils  d’une  dame  d’honneur 
de  la  reine  d’Angleterre,  femme  de  Jacques  II,  fut  placé 
au  séminaire  des  Anglais  à Paris,  cl  y reçut  les  ordres. 
Mais,  plutôt  (pie  designer  le  formulaire,  il  renonça  aux 
dignités  de  l’Église,  et  méinc  au  cardinalat  que  le  pré- 
tendant lui  réservait.  Après  un  séjour  de  5 ans  en  .\n- 
glclcrrc,  il  retourna  à Paris,  entra  chez  les  doctrinaires 
delà  maison  de  Saint-Charles,  où  il  mourut  en  1788. 
On  a de  lui  : Traité  du  sacrifice  de  .lésns-Christ,  Paris, 
1778,5  vol.  in-8":  quelques  passages  de  cet  ouvrage 
excitèrent  des  divisions  entre  les  appelants,  et  donnèrent 
lieu  .à  plusieurs  écrits,  pour  cl  contre  : Élévations  sur 
la  vie  et  les  mystères  de  Jésus-Clirist,  œuvre  posthume, 
Paris,  1804,  2 vol.  in-12. 

PLOAVDEIN  (François),  frère  du  précédent,  histo- 
rien cl  publiciste  irlandais,  mort  en  1829  à Paris,  où  il 
demeurait  depuis  longtemps,  fut  élevé  au  collège  anglais 
de  Saint-Omer.  Lorsque  les  lois  anglaises  s’adoucirent 
en  faveur  des  catholiques  au  point  de  leur  permettre 
l’entrée  du  barreau,  il  fut  un  des  premiers  qui  usèrent 
(le  celte  liberté.  Il  se  distingua  bientôt  comme  juriscon- 
sulte par  scs  profondes  connaissances  ; mais  la  chaleur 
avec  laquelle  il  défendit  la  cause  des  Irlandais  lui  attira 
tant  de  désagréments,  qu’il  prit  le  parti  de  se  retirer  en 
France.  Il  doit  sa  réputation  principalement  à son  His- 
toire, ou  jdutôt  à ses  Histoires  de  l’Irlande;  car  il  a écrit 
trois  fois  rhisloircde  sa  patrie.  Ses  autres  écrits  roulent 
sur  la  politique,  l’économie  publique  et  le  droit.  Tels 
sont  le  Traité  de  V Église  et  de  l’État,  Jura  Anglorum,  le 
Traité  sur  les  dimes.  L’université  d’Oxford  avait  conféré 
à Plowden  le  litre  de  docleur  ès  lois. 
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PLO>\’DKi>'  (Charles),  jésuite,  de  la  famille  du 
précédent,  né  en  Angleterre,  le  1*''  mai  17-i5,  fut  en- 
voyé à Rome  pour  ses  éludes,  et  y entra  dans  la  soeiélé, 
en  1759.  11  retourna  dans  sa  pairie,  après  le  bref  de 
suppression  de  1775,  et  s’y  appliqua  à l’exercice  du 
ministère  et  à la  composition  de  divers  ouvrages.  11 
refusa,  en  1789,  de  signer  la  protestation  dressée  par 
le  comité  catholique,  et  se  montra  fort  opposé  à ce 
comité,  dans  les  dilférends  qui  survinrent  entre  ses 
membres  et  les  évêques.  Il  écrivit  surtout,  contre  Be- 
ringlon  et  Buller,  lorsque  les  jésuites  cherchèrent  à se 
réunir  en  .\ngteterrc.  PloMdcn  fut  un  des  plus  zélés 
pour  rétablir  la  société.  Il  devint  président  du  collège 
catholique  de  Stonyhurst,  établissement  considérable 
dans  le  comté  de  Lancastre.  En  1820,  il  fît  le  voyage  de 
Rome  pour  les  affaires  de  son  corps  : il  retournait  dans 
sa  patrie,  lorsqu’il  mourut  subitement,  le  15  juin  1821, 
à Jougne,  en  Franche-Comté,  au  moment  où  il  allait 
monter  en  voiture  pour  continuer  son  voyage.  Nous 
citerons  de  lui  : Discours  prononcé  pour  le  sacre  de 
il/.  Doufjlass , vicaire  apostolique  de  Londres,  1791  , 
in-S";  Cohsidéralinns  sur  l’opinion  moderne  de  lu  failli- 
bilité du  saint-siege  dans  la  decision  des  questions  dogma- 
tiques, Londres,  1790;  Observations  sur  le  serment  pro- 
posé aux  catholiques  anglais , 1791,  etc. 

PLL'CIIE  (N'oel-Axtoixe)  , écrivain  laborieux,  né  à 
Reims  en  1688,  fut  nommé  professeur  d’humanités  au 
collège  de  celle  ville,  et  ne  larda  pas  à passer  dans  la 
chaire  de  rhétorique.  11  venait  d’clre  admis  dans  l’état 
ecclesiastique,  lorsque  l’évêquede Laon  lui  offritla  direc- 
tion de  son  collège.  L’abbé  Pluchc  accepta  ; mais  dénoncé 
connue  janséniste,  il  fut  contraint  de  quitter  son  emploi. 
L'intendant  de  Normandie  (Gasvillc)  lui  conha  l’éduca- 
tion de  son  fils,  à la  recommandation  de  Rollin  ; lors- 
qu’elle fut  terminée  il  vint  à Paris  où  il  donna  quelque 
temps  des  leçons;  mais  il  renonça  <à  l’enseignement  pour 
travailler  à l’ouvrage  qui  devait  faire  et  qui  fit  sa  répu- 
tation. Il  mourut  à Varenne-Saint-Maur  en  1761.  O/i 
a de  lui  : le  Spectacle  de  la  nature,  ou  Entretiens  sur  l’his- 
toire naturelle  et  les  sciences,  Paris,  1752,  8 tomes  en 
9 vol.  in- 12  : réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en 
plusieurs  langues.  Jauffrel  en  a donné  une  édition  abré- 
gée en  1805,  8 vol.  in-18;  le  marquis  de  Puységur  en 
avait  publié  l’.-l;(rtfy.sp  et  l’/l^m/c,  1772  ou  1786,  in-12  ; 
JJis  toirc  du  Ciel,  considérée  selon  les  idées  des  poctes, 
des  philosophes  et  de  Moïse,  1759,  2 vol.  in-12,  traduite 
en  anglais  et  en  allemand  ; la  Mécanique  des  langues  et 
l'art  de  les  < nseiyner,  1751,  in-12,  traduit  en  laliti  par 
l’auteur  sous  ce  litre  : De  linguorum  urlificio  cl  doctrinû, 
in-12;  I/urmonie  des  psaumes  et  de  l’Évangile,  [110^, 
in-12;  Concorde  de  la  géographie  des  différents  âges, 
1765,  in-12,  avec  cartes,  le  portrait  de  l’auteur  et  son 
Éloge  historique,  par  Robert  Esliennc. 

PLUIil'^NET  (Léonard),  botaniste  anglais,  né  en 
1642,  mort  vers  1710,  s’était  ménagé  des  correspon- 
dances dans  toutes  las  parties  du  monde  pour  obtenir 
des  plantes  nouvelles.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  sa 
carrière  qu’il  obtint  la  surintendance  du  jardin  d’Hamp- 
loncourl,  et  le  litre  de  professcui’  roj’al  de  botanique. 
On  a de  lui  : Phgtogruphia,  seu  plantarum  icônes,  Lon- 
dres, 1691,  1692  et  1696,  .5  vol.  in-fol.,  avec  528  plan- 


ches; Àlinayesltim  botanicum,  sive phytoyraphiœ' onoinus- 
ticon,  1696,  petit  \n-to\.,  Almngesli  bota^iici  mantissa, 
plantas  novissimè 'détectas  comploctens , 1700,  planches 
329  à 550,  petit  in-fol.  ; Amaltheum  botanicum,  idest, 
stirpium  indicarum  alteram  cornucopiæ,  1705,  planches 
551  à 454-.  Ces  ouvrages  réunis  contiennent  environ 
2,748  figures  toutes  gravées  aux  frais  de  l’auteur.  Son 
herbier,  composé  de  8,000  plantes,  est  au  Musée  britan- 
nique. Tous  ces  ouvrages  réunis  ont  été  réimprimés 
avec  des  additions  en  1769,6  tomes  en  4 vol.  Le  P.  Plu- 
mier a donné  le  nom  de  Plukenet  à une  plante  originaire 
des  deux  Indes. 

PLUMIEU  (Charles),  minime,  né  à Marseille  en 
1646,  étudia  d’abord  les  mathématiques  à Toulouse 
sous  le  P.  Maignan,son  confrère,  et  s’adonna  ensuite  à la 
botanique,  qui  devint  son  occupation  spéciale.  Louis  XIV, 
instruit  de  son  mérite,  l’envoya  en  Amérique  pour 
y recueillir  les  plantes  les  plus  utiles  à la  médecine. 
Il  y fit  trois  voyages,  dont  il  rapporta  chaque  fois  de 
nouvelles  richesses,  et  reçut  en  récompense  le  titre  de 
botaniste  du  roi,  avec  une  pension  qui  s’accrut  à j)ropor- 
tion  de  ses  services.  Il  retournait  une  quatrième  fois  en 
Amérique,  à la  sollicitation  de  Fagon,  pour  examiner 
l’arbre  qui  produit  le  quinquina,  lorsqu’il  mourut  au 
port  Sainte-Marie,  près  de  Cadix,  en  1706.  On  a de  lui  ; 
Description  des  plantes  de  l’Amérique , Paris,  1695, 
in-fol.,  108  planches;  Traité  des  fougères  de  l’Amérique, 
latin-français.  Paris,  1705,  in-fol.,  172  planches; 
Nova  plantaruoi  americanarum  généra,  Paris,  1705, 
in-4“;  deux  dissertations  sur  la  cochenille,  dans  le  Jour- 
nal des  snva7its,  1694,  et  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
1705;  l’Arl  de  tourner  onde  faire  en  perfection  toutes 
sortes  d'ouvrages  au  tour,  Ljmn , 1701,  in-fol.,  avec 
80  planches;  2'  édition,  augmentée  d’une  2®  partie, 
Paris,  1749;  et  un  grand  nombre  d’ouvrages  manu- 
scrits sur  différentes  branches  de  riiisloirc  naturelle, 
ainsi  que  des  dessins  non  publiés.  Tournefort  a consa- 
cré au  P.  Plumier  le  genre  Plumeria  (le  frangipnnier), 
de  la  classe  des  apoegnées. 

PLLNÎiETT  (Olivier),  primat  d’Irlande,  né  dans 
le  comté  de  Meatb  en  1629,  termina  ses  études  à Rome, 
où  le  pape  lui  confia  une  chaire  de  théologie.  Nommé 
archevêque  d’Armagh  en  1 669,  son  retour  dans  sa  jialrie 
fut  célébré  par  de  nombreux  témoignages  d’enthou- 
siasme. Le  zèle  avec  lequel  il  remplissait  ses  fonctions 
le  rendit  suspect  aux  protestants.  Accusé  de  conspira- 
tion, il  fut  condamné,  sans  aucune  preuve,  h perdre  la 
vie  sur  un  échafaud.  Cet  arrêt  fut  exécuté  le  10  juillet 
1681.  La  mémoire  de  ce  pi'élat  fut  réhabilitée  dans  la 
suite  et  ses  accusateurs  punis  du  dernier  supplice.  On  a 
de  lui  des  Mandemcnls  et  instructions  pastorales,  1686, 
2 vol.  in-i®. 

PLUQIJET  (François-André-Adrien),  savant  et  ju- 
dicieux écrivain,  néàBayeuxlc  14  juin  1716,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  prit  ses  grades  dans  l’université 
de  Paris  ; il  fit  ensuite  quelques  éducations,  et  se  lia 
particulièrement  avec  Fontenelle,  Montesquieu,  Helvé- 
tius, et  plusieurs  auteurs  savants  et  littérateurs  distin- 
gués. Nommé  professeur  de  philosophie  morale  au  col- 
lège de  France  en  1 776,  il  se  démit  de  sa  chaire  en  1 782, 
et  mourut  à Paris,  d’apoplexie,  le  18  septembre  1790. 
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Oi>  a de  lui  : Examen  du  fatalisme,  1757,  5 vol.  iii-12; 
Mémoire  pour  servir  à l'histoire  des  éijuremenls  de  l’esprit 
humain,  1762,  2 vol.  iii-8“:  cet  ouvrage,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Dictionnaire  des  hérésies,  a été  réim- 
primé à Besançon  en  1818,  2 vol.  in-8“,  avec  des  addi- 
tions de  l’abbé  Filsjcan;  Traité  de  la  sociabilité,  1767, 
2 vol.  in-12;  Livres  classiques  de  lu  Chine,  recueillis 
par  le  P.  Noël,  précédés  d’observations  sur  l’orUjine,  la 
nature  et  les  effets  de  la  philosophie  morale  cl  polilique  de 
cet  empire,  traduit  du  latin,  1784-1786,  7 vol.  in-S”; 
Essai  philosophique  et  politique  sur  le  luxe,  1786,  2 vol. 
in-12  ; De  la  superstition  et  de  l’enthousiasme,  ouvrage 
posthume,  publié  par  Ricard,  1804,  in-12.  11  a laissé 
quelques  autres  ouvrages  manuscrits. 

PLUQUET  (Jean-Jacques-Adiuen),  frère  du  précé- 
<lcnt,  né  à Bayeu.\  en  1720,  mort  dans  cette  ville  en 
1807,  y avait  exercé  la  médecine  avec  distinction  pen- 
dant 60  ans.  Il  a laissé  manuscrits  42  volumes  in-8“ 
(V  Observations. 

PLIJQL'ET(Frédéiuc),  bibliographe,  naquità  Bayeux, 
le  lOseptembre  1781,  de  la  familledes précédents.  Ayant 
terminé  scs  premières  études  dans  sa  ville  natale,  il  se 
rendit  dans  la  capitale  pour  suivre  des  cours  de  chimie. 
Il  soutint  ses  examens  , avec  un  grand  éclat,  à l’école  de 
l)barmacie  dont  il  était  l’un  des  élèves,  et  publia,  dès  ce 
temps,  2 dissertations , l’une  sur  les  dillérentes  espè- 
ces de  quinquina , et  l’autre  sur  les  poisons.  Le  jeune 
])harmacicn  revint  dans  son  pays,  avec  une  réputation 
faite.  Mais  les  occupations  et  les  études  de  cette  profes- 
sion, malgré  le  vaste  champ  ouvert  à la  chimie,  ne  pou- 
Aaicnt  al)Sorber  toutes  les  facultés  de  Frédéric  Pluquet. 
Il  devint  bicniôl  amateur  passionné  des  vieux  livres  et 
«les  antiquités';  après  avoir  étudié  et  colligé,  il  sc  mita 
écrire.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il  reçut  la  visite  d’un 
.Anglais,  le  R.  Th.  Frognall  Dibdin,  qui , dans  la  rela- 
tion de  son  Voyage  bibliogrophique  et  archéologique  en 
rrance,  se  plut  à ridiculiser  un  homme  savant, en  déna- 
turant des  faits  (jue  le  traducteur  du  livre  a piâs  le  soin 
«le  faii'c  rétablir.  Peu  a[)rcs  le  voyage  du  bibliophile  an- 
glais, Frédéric  Pluqucl  abandonna  Bayeux  pour  aller 
se  fixer  à Paris,  où  il  forma  un  établissement  de  com- 
merce en  livres  rares  et  en  pièces  autographes  dont  le 
catalogue  fut  imi)rimé  à la  libi'airic  Crapclet.  Profitant 
«le  sa  position,  le  savant  Normand  en  tii’a  parti,  pour 
augmenter  sa  collection  de  livres  cl  de  documents  ma- 
nuscrits sur  la  Normandie.  Après  avoir  passé  4 ans  à 
Paris,  il  quitta  la  librairie,  et  vint  à Bayeux  reprendre 
son  officine.  11  y reçut  de  nouveaux  témoignages  d’es- 
time. et  fut  nommé  président  du  tribunal  de  commerce. 
Atteint  d’une  alfcction  sciatique,  il  mourut  le  5 septem- 
bre 1834.  Membre  des  Sociétés  des  Antiquaires  de 
France  et  de  Normandie,  de  la  Société  Linncenne  de 
cette  j)rovince  et  de  l’Académie  de  Caen,  Pliiquct  obtint 
ces  titres  par  ses  ouvrages,  dont  j)lusieurs  sont  d’un 
mérite  réel. 

PLlITAlVQi;  E,  célèbre  philosophe  cl  historien,  était 
né  à Chéronéc,  dans  lu  Béolic,  d’une  famille  honorable, 
oii  le  goût  de  l’étude  et  des  lettres  était  héréditaire.  On 
ignore  l’année  précise  de  sa  naissance  ; mais  il  nous  ap- 
prend lui-même  qu’il  suivait  i\  Deljihcs  les  leçons  d’Am- 
inonius,  au  temps  du  voyage  de  .Néron  dans  la  Grèce, 


ce  qui  se  rapporte  à Pan  (iO,  il  pouvait  avoir  alors  17  oit 
18  ans  ; ainsi  l’on  peut  conjecturer  qu’il  vit  le  jour  S ou 
6 ans  avant  la  mort  de  l’empereur  Claude,  vers  le  mi- 
lieu du  premier  siècle.  Il  parait  que  ses  talents  éclatè- 
rent de  très-bonne  heure,  car  fort  jeune  encore,  il  fut 
employé  par  ses  concitoyens  dans  des  négociations  im- 
portantes. Il  alla  ensuite  à Rome,  où  il  donna  des  leçons 
de  philosophie,  et  il  acquit  une  si  grande  célébrité,  qu’il 
comptait  au  nombre  dascs  auditeurs  les  personnages  les 
plus  illustres.  Les  savants  ont  pensé  que  Plutarque  lit 
plusieurs  fois  le  voyage  de  Rome,  mais  qu’aucun  de  ces 
voyages  n’eut  lieu  depuis  le  règne  de  Domilicn,  car  il 
paraît  qu’il  se  retira  dans  sa  patrie  vers  l’âge  de  44  ou 
45  ans,  et  (]u’il  y resta  dès  lors  sans  interruption  pour 
faire  jouir  ses  concitoyens  de  La  gloire  attachée  à son 
nom,  et  leur  donner  l’exemple  de  toutes  les  vertus  qu’il 
mettait  en  jiratique.  11  fut  nommé  archonte,  c’est-à-dii  e 
premier  magistrat  : il  avait  exercé  auparavant  des 
charges  inférieures,  avec  le  même  zèle  qu’il  montra  dans 
les  plus  importantes.  Un  cm|)loi  qu’il  pai’ait  avoir  rem- 
pli pendant  de  longues  années,  c'est  la  dignité  de  prêtre 
d’Apollon.  11  fut  attaché  au  temple  de  Delphes.  L’époque 
précise  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  plus  connue  que  celle 
de  sa  naissance;  mais  plusieurs  de  scs  écrits  font  présu- 
mer (ju’il  parvint  à une  vieillesse  assez  avancée.  Nous 
avons  de  lui  les  Vies  des  hommes  illustres  et  des  Traités 
de  morale,  dont  les  meilleures  éditions  , grecques  et 
latines,  sont  celles  de  H.  Eslicnne,  1572,  15  vol.  in-8°, 
et  de  Maussac,  1654,  2 vol.  in-fol.  Les  Vies  ont  été 
réimprimées,  Londres,  1729,  5 vol.  in-4".  La  collection 
de  ses  oeuvres  a été  donnée  h Leipzig  en  12  vol.  in-8", 
avec  des  Notes,  il  y a en  français  4 traductions  des  Vies, 
par  Amyot,  Tallemand,  Dacier  cl  Ricard.  Une  des  meil- 
leures éditions  des  OEuores  de  IMutarquc,  traductions 
d’Aragot,  est  celle  qu’a  donnée  Clavier,  Paris,  1801, 
1806,  25  vol.  in-8“.  Les  Vies  des  hommes  illustres,  tra- 
duites par  Ricard,  ont  été  réimprimées  en  un  seul  vol. 
iri-8°,  Paris,  1826,  1827.  .M.  Dubois  en  a publié  une 
magnifique  édition  grand  in-i"  avec  figures,  formant 
1 5 volumes. 

IM.UTAIK^UE  (Saint)  , mai-lyr,  né  et  élevé  dans 
l’idolâtrie,  fut  converti  à Jésus-Christ  par  Origène.  La 
jicrséculion  suscitée  contre  les  chrétiens,  sous  l’empe- 
reur Sévère,  ayant  éclaté,  en  202,  à .Alexandrie,  Plu- 
tarque fut  un  des  iircmicrs  que  l’on  arrêta.  Origène  le 
visitait  dans  la  prison  , cl  lorsqu’il  eut  été  condamné  a 
mort  avec  cinq  de  ses  disciples,  il  l’accompagna  au  lieu 
de  l’exécution.  Ce  zèle  courageux  peusa  lui  coûter  la  vie, 
la  famille  de  Plutarque,  qui  était  restée  païenne,  lui  at- 
tribuant la  mort  de  celui  qu’elle  regrettait. 

PEU  VIN  EL  (.Antoine  de),  fameux  écuyer,  né  vers 
le  milieu  du  16®  siècle,  au  Crest,  petite  ville  du  Dau- 
phiné , annonça  dès  son  enfance  une  grande  adresse  à 
tous  les  exercices  du  manège,  et  sc  perfectionna  dans 
Part  de  monter  :i  cheval , en  fréquentant  les  jdus  célè- 
bres académies  de  Pltalic,  entre  autres,  celle  de  Pigiia- 
tclli , à Naples , regardé  comme  le  meilleur  écuyer  de 
son  tenqis.  A son  retour  en  France,  il  fut  ])réscnté  au 
duc  d’Anjou  (depuis  Henri  III),  qui  le  fit  son  iircmicr 
écuyer,  et  l’cmmcna  avec  lui  en  Pologne.  Pliivincl  fut 
l’un  des  trois  genlilshonimes  qui  favorisèrent  l’évasion 
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Oc  ce  prince,  lorsqu’il  revint  en  France  prendre  posses- 
sion du  trône.  Henri  récompensa  son  dévouement,  en  le 
comblant  de  faveurs.  .\près  la  mort  de  son  maître  , Plu- 
vinel  s’empressa  de  reconnaître  l’autorité  de  Henri  IV. 
Il  obtint  alors  la  direction  des  grandes  écuries  , fut  fait 
gentilhomme  de  la  chambre,  et,  peu  après,  sous-gouver- 
nenr  du  Dauphin.  Ses  talents  ne  se  bornaient  pas  à 
Pécpiitation  ; il  avait  de  l’esprit  et  de  la  finesse.  11  fut 
envoyé  ambassadeur  en  Hollande,  et  chargé  de  diffe- 
rentes négociations,  dont  il  s’acquitta  avec  succès.  PIu- 
vinel  mourut  à Paris,  le  24  août  IC20,  âgé  de  G5  ans. 
C’est  à lui  qu’on  est  redevable  de  rétablissement  en 
France  des  académies  d’équitation.  On  a de  lui  : Monege 
royal,  où  l’on  peut  remarquer  le  défaut  et  la  perfection  du 
cavalier  en  tous  les  exercices  de  cet  art,  fait  et  pratiqué  en 
l’instruction  du  roi  (Louis  XIH),  Paris,  in-fol. 

PLLIYlîUKS,  hoi'loger,  né  à Valenciennes  et  mort 
dans  cette  ville  en  1775,  est  connu  par  une  horloge 
d’un  travail  fort  ingénieux.  Elle  marque  la  révolution 
du  soleil,  les  signes  du  zodiaque,  les  mois  et  les  travaux 
de  chaque  saison.  Les  diverses  phases  de  la  lune  y sont 
peintes;  nn  des  rayons  du  soleil  indique  l’heure  et  le 
quantième  du  mois;  un  ange  désigne  les  minutes  et  les 
secondes  ; les  épactes  y sont  marquées  par  une  étoile  : 
.son  frontispice  a 18  pieds  de  haut  sur  8 de  large,  et  est 
orné  de  plusieurs  figures  mécaniques,  telles  qu’un  gre- 
nadier en  faction  , un  coq  , un  squelette , un  docteur  en 
robe,  et  divers  autres  objets  curieux. 

PIX’VillEU  (Jean),  médiocre  poète  hollandais,  né, 
à ce  qu’il  paraît,  à .\msterdani,  et  mort,  on  ne  sait  en 
quelle  année,  dans  la  même  ville,  a laissé  2 vol.  in-4<> 
lie:  Poésies  hollnndoises , Amsterdam,  1091  et  1723,  le 
dernier  posthume;  et  une  tragédie  en  0 actes,  intitu- 
lée: Pyrame  et  Tliisbé.  Wagenaar,  dans  son  Histoire 
d’Amsterdam , dit  que  Pluymer  est  auteur  de  plusieurs 
autres  pièces  restées  au  théâtre;  et  il  cite  comme  celles 
qui  avaient  le  plus  de  vogue  : lu  Couronnée  apres  sa 
mort;  l’Avare;  l’École  des  Jaloux,  et  Crispin  astro- 
nome: CCS  pièces  manquent  dans  les  2 volumes  de  ses 
œuvres. 

PO  (PiETRO  DEI.),  peintre,  naquit  à Palernie,  en  1010, 
et  fut  élève  du  Dominiquin.  C’est  à Rome  qu’il  alla  étu- 
dier la  peinture;  mais  il  ne  se  borna  pas  à ce  seul  art; 
il  fut,  en  meme  temps,  ingénieur  distingué  et  graveur 
habile.  On  ne  connaît  de  lui,  en  fait  de  grand  tableau, 
cpie  le  saint  Léon  qu’il  peignit  dans  l’église  de  la  Vierge 
des  Constantinopolitains,  à Rome.  Cette  production  n’est 
pas  sans  mérite;  mais  elle  le  cède  aux  tableaux  de  che- 
valet dont  il  enrichit  plusieurs  galeries  particulières; 
ils  sont  exécutés  avec  le  soin  le  plus  exquis  et  le  fini 
d’une  miniature.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  alla  s’établir  à 
Naples,  où  il  peignit  peu.  Profondément  versé  dans  la 
théorie  des  beaux-arts,  pendant  son  séjour  à Rome,  il 
occupa  la  chaire  de  perspective  et  d’anatomie  à l’acadé- 
mie de  Saint-Luc.  Cultivant  aussi  la  gravure  à l’eau- 
forte  , il  avait  coutume  de  retoucher  ses  planches  avec 
le  burin.  II  mourut  à Naples,  en  1092. 

PO  (Jacqi'es  DEi),  fils  du  précédent,  naquit  à Rome 
en  1004.  Il  fut  élève  de  son  père  et  du  Poussin.  11  n’a 
laissé  à Rome  que  deux  tableaux,  l’un  à Saint-.Ange  in 
Pcschicra,  l’autre  a Sainte-Marthe.  Lorsque  son  père  alla 


se  fixer  à Naples,  il  l’y  suivit,  et  fut  chargé,  dans  cette 
ville,  d’un  grand  nombre  de  travaux.  Aussi  habile  que 
son  père  dans  la  théorie  de  la  peinture , il  le  surpassa 
dans  la  pratique.  Il  fut  fréquemment  occupé  à orner  de 
ses  fresques  les  galeries  des  principaux  seigneurs  de 
Naples.  Mais  où  son  talent  brille  d’un  véritable  éclat, 
c’est  dans  la  galerie  du  marquis  de  Genzano,  dans  une 
salle  du  palais  du  duc  dcMatalone,  et  surtout  dans  sejjt 
pièces  du  palais  du  prince  d’Avellino.  Il  grava  aussi  à 
l’eau-fortc  dans  la  manière  de  son  père  ; mais  on  ne  cite 
de  lui  en  ce  genre  rien  de  bien  remarquable.  Il  mourut 
à Naples  en  1720. 

PO  (Thérèse  bel),  sœur  du  précédent,  fut  élève  de 
son  père  et  de  son  frère , et  se  distingua  dans  les  art.s 
du  dessin.  Elle  peignit  avec  succès  à l’huile,  au  pastel  et 
en  miniature.  Quelques-uns  de  scs  ouvrages  sont  conser- 
vés dans  l’ancienne  galerie  de  la  marquise  de  Villena, 
qui  leslui  avait  fait  exécuter  dans  le  temps  qu’elle  était 
vice-reine  de  Naples.  Elle  a aussi  gravé  à l’eau-forte  plu- 
sieurs productions  de  son  père  et  de  son  frère.  On  cite 
d’elle  une  Suzanne  au  bain,  qu’elle  a gravée  d’après  le 
Carrache.  Elle  mourut  à Naples  en  1719. 

POCCF.TTI  (Bernardin  BARBATELLI,  surnommé), 
naquit  à Florence,  et  fut  élève  de  Michel  del  Ghirlan- 
dajo.  Son  père  était  potier  de  terre,  et  mourut  quand 
son  fils  était  encore  au  berceau  ; sa  mère  se  remaria,  et 
le  laissa  livré  aux  soins  de  sa  grand’mèrc,  qui  avait  à 
jicine  elle-même  de  quoi  vivre;  mais  quoique  âgé  ilc 
moins  de  G ans,  le  jeune  Poccetti  manifestait  déjà  les 
plus  rares  dispositions  pour  le  dessin.  Michel  del  Ghir- 
landajo,  l’ayant  vu  tracer  un  jour  des  figures  sur  une 
muraille,  avec  une  hardiesse  et  un  goût  qu’on  ne  devait 
pas  attendre  de  son  âge,  voulut  cultiver  le  talent  qu’il 
annonçait,  l’emmena  chez  lui,  et  le  ti'aita  toujours,  par 
la  suite,  avec  la  tendresse  d’un  père.  On  rapporte  que 
dans  les  commencements,  son  maître  lui  ayant  donné  un 
œil  à copier,  tandis  que  lui-même  s’occupait  à peindre 
un  grand  tableau,  l’élève,  au  lieu  de  faire  ce  qui  lui 
avait  été  prescrit,  s’amusa  à dessiner  le  tableau,  le  maî- 
tre et  l’échelle  sur  laquelle  celui-ci  était  monté , et  mit 
dans  ce  dessin  une  telle  perfection,  qu’on  l’aurait  cru 
sorti  de  la  main  d’un  artiste  e.xercé,  et  queGhirlandajoen 
demeura  frappé  d’admiration.  Poccetti  se  distingua,  sous 
ce  maître,  par  un  tel  talent  pour  peindre  les  grotesques, 
qu’il  en  reçut  le  nom  de  Barbatelli  de’  Grotteschi;  bien- 
tôt après  on  lui  donna  celui  dclle  Facciate,  à cause  de  la 
manière  distinguée  avec  laquelle  il  peignit  les  façades 
d’un  grand  nombre  de  maisons  de  Florence.  Mais,  s’étant 
rendu  à Rome , la  vue  des  ouvrages  de  Raphaël  et  des 
autres  grands  maîtres  de  l’école  romaine,  lui  découvrit 
une  autre  route.  H se  mit  à les  étudier  de  passion;  et 
c’est  ainsi  qu’il  devint  un  des  plus  estimables  artistes 
de  son  époque.  11  revint  alors  en  Florence,  et  s’y  mon- 
tra , dans  scs  figures,  peintre  aimable  et  gracieux , et 
dans  ses  compositions,  riche  et  orné.  Pietre  de  Cortone 
ne  pouvait  voir  sans  s’indigner  l’indilTércnce  avec  laquelle 
ce  peintre  était  négligé  de  son  temps  ; et  Raphaël  Mengs 
ne  venait  jamais  à Florence,  sans  rechercher  jusqu’au 
moindre  vestige  de  scs  fresques  pour  pouvoir  les  étu- 
dier. Pour  connaître  tout  le  mérite  de  cet  artiste,  il  suf- 
fit de  voir  le  Utiracle  du  noyer  ressuscité,  qu’il  a peint 
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ibns  le  cloître  Je  la  Nunziata  à Florence.  Ses  fresques  , 
sont  répandues  dans  toute  la  Toscane.  On  peut  voir  le  | 
detail  de  ses  autres  ouvrages  chez  Baldinucci,  et  surtout  j 
dans  l’ouvrage  intitule  : Série  degli  xiomini  i piu  ülu^tri  • 
nvUa  pilhira,  scultura  ed  architellura,  etc.,  12  vol.  in-4“, 
Florence,  1775.  Cet  habile  artiste  mourut  à Florence, 
le  9 novembre  l()12. 

POCCIAWTI  (Michel),  religieu.\  servite,  né  à Flo- 
rence en  I53S,  mort  le  (i  juin  1576,  outre  des  commen- 
taires sur  les  saintes  Ecritures  et  quelques  opuscules  as- 
cétiques, a publié;  llistoria,  sen  Chronicon  ordinis 
servorum  U.  M.  V.,  uh  anno  1222,  Florence,  1560, 
in-l^j  le  Ville  de  selle  bcali  Fiorentitii,  fundatori  dcl  S. 
ordiiie  de’  servi,  etc.,  ibid.,  1589,  in-8'“;  Cididogiis 
scriplorum  florcntinorum  omnis  generis,  etc.,  ibidem, 
1589,  in-i",  très-rare. 

POCU  (Bernard),  prêtre  génois,  cultiva  les  langues 
orientales  avec  beaucoup  de  succès,  et  s’y  rendit  tiès- 
habile.  Il  mourut  à Rome  en  1785.  C’est  tout  ce  que 
nous  avons  pu  nous  procurer  sur  ce  docte  hébraïsant.  11 
a laissé  : Del  Pcidalcuco  stanqndo  in  Napoli  l’anno  l iO  I , 
c saggio  di  rdeune  vorianti  lezioni  estratte  du  esso  c du 
Lihri  iinlirhi  delta  Sinugngri , Rome,  1780,  in-4"  ; C/dz- 
zuuk  Emounnh  (Bouclier  de  la  foi),  en  hébreu  et  en  ita- 
lien; Pugio  fldei,  de  Raimond. Martin. 

POCllARD  (Joseph),  ecclésiastique,  né  en  1715  à 
la  Cluse,  bailliage  de  l’ontarlicr,  mort  à Besançon 
le  25  août  1786,  professa  la  théologie  pendant  plus  de 
50  ans  au  séminaire  de  cette  ville  , et  s’y  fil  une  grande 
réputation  par  ses  talents  cl  par  scs  vertus.  C’est  à lui 
qu’on  doit  la  révision  du  missel  et  du  bréviaire  du  dio- 
cèse, qui  sont  regardés  comme  des  modèles  en  ce  genre. 

Il  a eu  la  plus  grande  part  à l’ouvrage  intitulé  : Mélhode 
pour  Ut  direclioH  des  âmes  dans  le  Iribunal  de  la  péniicnee 
et  pour  le gouvernemeul  des  paroisses,  Nctifchâlcau,  1772, 
souvent  réimprimée.  L’édition  de  Besançon,  1817, 

2 vol.  in- 12,  est  précédée  de  V Éloge  historique  de  l’au- 
teur, par  Louis  Rousseau,  ancien  curé  de  Lons-lc-Sau- 
nicr,  tiré  du  Journal,  ecdcsiaslleiuc,  mai  1788. 

POCüOLLES  (Pierre-Pompone-.\médée)  , conven- 
tionnel, naquit,  vers  1760,  à Dieppe,  où  son  père  était 
juge  subdélégué.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  y professa  la  rhétorique,  et  n’était  point 
encore  lié  au.x  ordres,  lorsque  la  révolution  commença. 

11  s’en  montra  chaud  partisan  et  fut  nommé , en  1790, 
maire  de  Dieppe,  puis  député  suppléant  à l’assemblée 
législative,  où  il  ne  siégea  point.  Envoyé,  en  septembre 
1792,  h la  Convention  nationale  par  le  département  de 
la  Seine-Inférieure , il  y parla,  pour  la  première  fois, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  dont  il  vota  la  mort.  En 
17!)5  , il  fut  envoj'é  dans  la  Bretagne,  où,  comme  scs 
collègues,  il  exagéra  d’abord  les  pertes  des  royalistes, 
mais  ne  commit  aucune  cruauté  , ce  qu’ont  reconnu  ses 
détracteurs  eux-mêmes.  Envoyé  à Lyon  après  la  chute 
de  Robespierre,  pour  y mettre  fin  an  système  de  la  Ter- 
reur, il  rappela  un  grand  nombre  d’exilés,  mit  beaucoup 
de  prisonniers  en  liberté,  et  provoqua  le  déci’et  qui  fit 
disparaître  la  dénomination  de  Commune  affranchie,  dont 
on  avait  affublé  l’une  des  plus  anciennes  cités  desGaules. 
Étant  ensuite  allé  dans  la  Touraine,  Pocliollcs  fut  chargé 
d’y  désarmer  les  terroristes,  mais  il  ne  remplit  (juc  très- 


imparfaitement  cette  mission;  on  lui  reprocha  même  de 
n’avoir  désarmé  que  le  bourreau.  Prudliomme  l’accuse 
d’avoir  viole  le  tombeau  d’.Vgnès  Sorcl,  dispersé  ses  cen- 
dres, etc.;  et  il  assure  que  ce  fait  est  consigné  dans  les 
registres  de  la  municipalité  de  Loches.  Ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’est  que  Pocholles  fut  dénoncé  pour  tous  ces  faits 
à la  Convention,  où  Pontécoulant  le  défendit.  .-Vprès  la 
session,  il  fut  nommé,'par  le  département  de  la  Mayenne, 
député  au  conseil  des  Cinq-Cents;  mais  quelques  diffi- 
cultés s’élevèrent  au  sujet  de  cette  nomination,  et  il  ne 
put  y siéger.  S’étant  rendu  en  Italie,  en  1797,  il  fut 
nommé,  j)ar  le  général  en  chef  Bonaparte,  commissaire 
du  gouvernement  français  aux  îles  Ioniennes,  cl  il  ré- 
sida à Cépbalonie  jusqu’au  moment  où  les  Turcs  cl  les 
Russes,  réunis  par  la  plus  bizarre  des  alliances,  vinrent 
s’emparer  de  ces  îles.  Retiré  alors  dans  Corfou,  il  en  sor- 
tit quinze  jours  avant  la  reddition  de  celte  place, à bord 
du  vaisseau /e  6'énrVeux  , qui  traversa  les  flottes  enne- 
mies pour  aller  à .Vncône.  Revenu  à Paris,  il  s’y  trouva 
à l’époque  du  18  brumaire,  et  se  montra,  autant  qu’il  le 
put,  dans  celle  grande  révolution.  op[)osé  h Bonaparte; 
ce  qui  le  fit  écarter  de  tout  emploi  dans  les  premiers 
temps  du  gouvernement  consulaire.  Ce  ne  fut  qu’en  1802 
qu’il  réussit  à se  faire  nommer  secrétaire  général  du  dé- 
partement de  la  Rocr,  d’où  il  passa  à la  sous-préfecture 
de  Ncufcliâlcl  (Seine-Inférieure),  qu’il  ne  quitta  qu’en 
181  i,  après  le  retour  des  Bourbons.  L’ayant  reprise 
dans  les  cent  jours  de  1815,  il  fut  allcinl  par  la  loi  de 
1816,  qui  exila  les  régicides.  Pocholles  se  réfugia  alors 
en  Belgique,  s’y  livra  à des  travaux  littéraires,  cl  fut 
entre  autres  un  des  rédacteurs  de  la  Galerie  historique, 
où  il  est  évident  qu’il  a fait  au  moins  son  propre  article, 
inséré  dans  le  7®  volume.  Il  ne  rentra  en  France  qu’a- 
près  la  lévolulion  de  1830,  et  mourut  peu  de  temps 
après. 

POCOCK  (Édouard),  savant  théologien,  né  à Oxfonl 
le  8 no\embre  1601,  entreprit  le  voyage  du  Levant 
pour  SC  perfectionner  dans  les  langues  orientales.  De 
retour  en  Angleterre,  il  remplit  une  chaire  d’arabe  dans 
le  collège  de  Baillol  à Oxford,  où  il  mourut  le  12  sep- 
tembre 1691.  On  a de  lui  tics  traductions  latines  des 
Annales  d’Eutychius,  patriarche  d’.Mcxandrie,  l(i59, 
2 vol.  in- 4®;  de  Vllistoirc  (naVa/a/c  d’.\Ibufaragc,  1672, 
2 vol.  in-i";  etc.;  une  édition  du  livre  intitulé  : Porta 
Mosis,  1655,  in-4“;  des  commenlaires  sur  .Miellée,  Ma- 
lachie.  Osée  et  Joël,  en  anglais,  5 vol.  in-fol.;  un  recueil 
de  lettres;  Specimen  hisloriw  Arubnm,  1650,  in-4";  et 
d’autres  ouvrages  imprimés  à Londres  en  17  40,  2 vol. 
in-folio. 

POCOCîi  (Édoiard),  fîlsainédu  précédent,  a publié 
en  1671,  de  concert  avec  son  père,  un  ouvrage  arabe, 
intitulé  Philosophus  aitlodidaclus,  sivc  Epistula  Abu  Jaa- 
far  ebii  Taphail,  de  liai  ebn  Yokdhan,  et  avait  préparé 
une  édition  arabe-latine  de  la  relation  de  l’Égypte,  écrite 
au  milieu  du  l2®  siècle,  par  le  médecin  Abd-.\llatif. 
Celte  édition  parut  à Tubingen,  et  a été  réimprimée  à 
Ox'ord  en  1800.  Sylvestre  de  Sacy  a donnée  une  e.xcel- 
lenlc  traduction  française  du  même  ouvrage. 

POCOCli  (Thomas),  autre  fils  d’Édouard  I®'',  est 
connu  par  une  traduction  anglaise  du  livre  Ue  lennino 
ville,  de  Manasses  ben  Israël;  elle  parut  sous  ce  litre: 
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Of  Ihv  Icnn  of  lif;,  de. , Londres,  1()99,  in-l"2,  Je 
1 1 ()  pages. 

rOCt)CKK  (Richard),  célèbre  voyageur,  né  à Sou- 
Ihaniptoncn  170i,  partit  pour  l’Orient  eu  1757,  revint 
en  Angleterre  en  1742,  fut  alors  successivement  évêque 
(l’Ossory  et  de  .Mealh,  et  mourut  en  septembre  17(35. 
Les  circonstances  les  plus  intéressantes  de  sa  vie  se 
trouvent  dans  ses  Vuycujes,  publiés  sous  ce  titre  ; .-I 
Description  of  Easl,  and  of  sonie  otiier  countrics,  Londres, 
1711-1745,  5 A ol.  in-foL,  avec  17(3  planciies  : traduits 
incomplètement  en  français  par  de  la  Flotte,  Paris, 
1772-1775,  7 vol.  in-12.  On  lui  doit  en  outre  divers 
niêinoircs  dans  les  Transnctions  philosophiques,  t.  XLII, 
dans  VÀrchicoloijia,  tome  11,  et  quelques  manuscrits  con- 
serA'és  au  Musée  britan.iique. 

POCyUET.  Voyez  POQUET. 

POCZOBUT-ODLAÎMCli-I  (iMarti.n)  , astronome 
du  roi  Stanislas-Auguste,  professeur  et  recteur  de 
Puniversité  de  Wilna,'  correspondant  de  l’Institut  de 
France,  etc.,  naquit  en  1728,  à Sloncanka,  village  près 
Grodno.  Envoyé  à l’âge  de  1 0 ans  au  collège  des  jésuites 
de  Grodno,  il  y resta  jusqu’en  1744.  L’année  suivante, 
il  entra  dans  leur  ordre,  malgré  la  plus  vive  opposition 
de  ses  parents.  Pendant  trois  années,  il  professa  les  ma- 
thématiques à Polock  et  à Wilna,  et,  en  1754,  il  alla  à 
Prague  pour  se  perfectionner  dans  ces  sciences,  ainsi  que 
dans  ta  connaissance  de  la  langue  grecque,  qu’il  enseigna 
à Wilna,  à son  retour,  en  17513.  Quant  à l’étude  de  la 
théologie,  il  s’y  livra  par  devoir  plus  que  par  goût,  et 
n’y  profita  guère.  Eu  17(30,  Poezobut  lut  envoyé  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  aux  frais  du  grand 
chancelier  de  Lithuanie,  le  prince  Michel-Czartoryski ; 
il  y étendit  ses  connaissances.  Pendant  son  séjour  à 
.Avignon , il  fit  plusieurs  observations  astronomiques  qui 
ont  été  consignées  dans  le  Traité  de  paix  entre  Descartes 
r:  xVcie/o//,du  P.  Pauliun.  En  1764,  Poezobut  revint  à 
Wilna,  et  y fit  un  cours  d’astronomie.  On  lui  doit  la  fon- 
dation de  l’observatoire  qui  existe  dans  cette  capitale. 
Les  jésuites  ayant  été  expulsés  de  la  Pologne,  en  1775, 
Poezobut  et  quelques  autres  renoncèrent  à leur  vœu , et 
ne  furent  point  inquiétés.  En  1807  , la  santé  de  ce  ver- 
tueux et  savant  Polonais  étant  affaiblie  par  l’âge  et  les 
douleurs,  il  remit  l’administration  de  l’instruction  pu- 
blique entre  les  mains  de  Jean  Smadecki,  et  résolut  de 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  repos;  mais,  au  mois 
d’octobre  de  la  meme  année,  une  comète  ayant  paru  sur 
l’horizon,  Poezobut,  quoique  malade,  abandonna  le  lit, 
et  passa  plusieurs  nuits  froides  pour  faire  ses  observa- 
tions. Cet  excès  de  zèle  accéléra  sa  mort,  arrivée  au  mois 
d’août  1808,  à Dunebourg,  ville  de  la  Livonie  polo- 
naise, dans  un  couvent  de  jésuites  où  il  s’était  retiré.  Les 
travaux  de  ce  sav  ant  et  laborieux  astronome  ont  été  re- 
cueillis en  54  volumes  qui  renferment  scs  observations 
astronomiques  pour  un  pareil  nombre  d’années. 

POUESTA  (André),  peintre,  dessinateur  et  graveur 
à l’eau-forte,  naquit  à Gènes  en  1628,  et  fut  élève  de 
Jean-André  Ferrari.  Sentaient  comme  peintre  n’aurait 
pas  suffi  pour  sauver  son  nom  de  l’oubli , si  celui  qu’il 
déploya  comme  graveur  ne  lui  avait  acquis  une  réputa- 
tion justement  méritée.  Il  vint  à Rome  vers  4640,  et  fut 
employé,  conjointement  avec  les  plus  célèbres  artistes 
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du  temps,  à dessiner  les  bas-reliefs  et  les  statues  an- 
tiques qui  faisaient  partie  de  la  collection  Giustiniani. 
Cet  ouvrage  parut  à Rome,  en  2 volumes  in-folio,  sous 
le  litre  suivant  : Gallerin  Giustiniana  del  Marchesc  Via- 
cenzo  Giustiniani.  Dans  le  nombre  des  figures  qui  ornent 
cet  ouvrage,  on  distingue  particulièrement  celles  du  Po- 
desla,  gravées  à l’cau-forle,  dont  l’exécution  est  spiri- 
tuelle et  savante.  D’après  le  Carrache,  Podesta  marquait 
scs  estampes  de  la  manière  suivante  : AND.  P.,  ou  And. 
inv.  et  fec. 

PODESTA  (Jean-Baptiste),  orientaliste,  était  secré- 
taire interprète  et  professeur  à Vienne  en  1674.  Il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  qui  furent  vivement  critiqués 
dans  le  temps  par  Meninskl.  Le  plus  considérable  est  : 
Cursus  j/ramniaticalis  linyuaruin  orienUdiuni  arabica; 
scdicct , persicœ  et  fwrc/ca' , Vienne , 1687,  1705:  cet 
ouvrage  très-rare  est  peu  connu.  On  lui  doit  encore 
la  traduction  latine  d’une  chronique  turque  publiée  à 
Nuremberg,  1672,  in-12,  sous  ce  titre  : Turcicœ  chro- 
nicœ  pars  pi'ima,  continens  origincni  olluinanicie  stir- 
pis,  etc. 

PODIEDRAD  (George)  , roi  de  Boliênie,  ne  en 
1420  d’une  famille  noble,  avait  été  nommé  régent  à la 
mort  d’Albert  d’Autriche,  dont  le  fils  posthume  Ladislas 
fut  reconnu  roi  par  les  états;  mais  ce  jeune  prince  étant 
mort  en  1457,  Podiebrad  se  fit  élire  roi  par  acclama- 
tion en  1458;  il  remporta  de  grands  avantagés  sur  les 
Moraves,  et  fut  couronné  en  1461.  L’attachement  qu’il 
avait  pour  la  secte  des  hussites  le  fit  excommunier  par 
Paul  IL  lise  révolta  contre  l’Église  romaine,  et  persécuta 
les  catholiques,  qui  prirent  les  armes  et  appelèrent  Ma- 
thias Corvin,  son  gendre,  pour  le  mettre  sur  le  trône. 
Podiebrad  mourut  au  milieu  de  ces  troubles  en  1471. 

PODIROVE  ouPODÜROVE  (Jean),  aventurier, 
né  dans  la  Valachie,  se  fit  une  espèce  de  réputation  par 
son  esprit  turbulent  et  ambitieux.  A la  tête  d’une  troupe 
de  gens  de  néant  comme  lui,  il  pénétra  dans  la  Valacliie, 
attaqua  le  vayvode  Pierre,  et  le  dépouilla  de  ses  États; 
mais  Christophe,  de  Transylvanie,  étant  venu  au  secours 
du  prince  détrôné,  les  rebelles  furent  obligés  de  pren- 
dre la  fuite,  et  Podikove  eut  la  tête  tranchée  à Var- 
sovie en  1580. 

PODSCHIVALOF  (Basile-Sergeïevitsh)  , écrivain 
russe,  né  en  1765  à Moscou,  fils  d’un  simple  soldat,  fut 
placé  au  gymnase  de  cette  ville , y fît  de  brillantes  étu- 
des, et  s’éleva  successivement  par  son  mérite  au  rang 
de  conseiller  d’État.  Après  avoir  coopéré  à la  rédaction 
de  diverses  feuilles  littéraires,  il  en  créa  lui-même  une 
en  1794,  sous  le  titre  de  Passe-Temps  utile  et  agréable, 
dont  le  succès  étendit  sa  réputation.  Il  a traduit  en 
russe  plusieurs  ouvrages  allemands,  notamment  la  Psy- 
culogie  de  Kampe,  1789,  et  les  Contes  et  Nouvelles  de 
Meisner,  1803. 

POELENBUIIG  (Corneille),  peintre,  né  à ütrecht 
en  1586,  mort  dans  cette  ville  en  1660,  fut  élève  d’A- 
braham  Bloernaert,  et  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome 
imita  la  manière  d’Elzheimer.  Il  étudia  aussi  les  ou- 
vrages de  Raphaël;  mais  ne  pouvant  parvenir  à des- 
siner correctement,  il  se  borna  à représenter  la  nature 
en  petit,  et  y réussit.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède 
de  cet  artiste  4 paysages,  dans  2 desquels  on  voit  des 
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naifjiieitsfs ; un  2®  rcjin'sciitc  Dinnn  et  Actêuii  dans  un 
lieu  sauvage,  enlrecoujié  de  roeliei-s  et  de  toufl'e.s  d'ar- 
lu’cs;  les  5 autres  tableaux  de  ee  maître  représentent 
Abraham,  et  Sara;  un  Aia/c  anuonçnut  aaæ  bergers  ta 
naissance  du  Sanreur,  et  plusienrs  femmes  nnes. 

POELLWITZ  (Ciiahles-Loiis,  baron  de),  aventu- 
rier allemand,  né  en  1092,  mort  en  1770,  changea  plu- 
sieurs fois  de  religion,  courut  après  la  fortune  dans 
presque  tonte  l’Europe,  fut  plaisant  salarié  à la  cour  de 
Frédéric  II,  et  se  fit  une  sorte  de  réputation  par  ses 
Mémoires  conlenant  les  observations  gidil  a faites  dans  ses 
voyages,  et  le  caraclèrc  des  personnes  qui  composent  les 
'/irineipalcs  cours  de  l’Europe,  Liège,  I7ôi,  3 vol.  in  8®, 
qui  eurent  jdusieurs  éditions.  Encouragé  par  ce  succès, 
il  conq)osa  deux  autres  volumes  intitulés  : Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  des  quatre  derniers  souverains  de 
la  maison  de  Brandebourg  royale  de  Prusse,  mais  ils  ne 
parurent  qu’en  1791.  On  lui  attribue  divers  ouvrages 
anonj'nies,  tels  que  : Vf/istoire  secrète  de  la  duéiesse  de 
Hanovre,  épouse  de  George  7®'',  1752,  in-8";  Étal  abrégé 
de  la  cotir  de  Saxe  sous  le  règne  d'Auguste  /II,  173i, 
in-8";  la  Saxe  galante,  1737,  in-8®,  etc.  Tous  les  étTÎts 
de  Poellnitz  sont  en  français. 

POEllINER  (CiiARi.ES-tlLiLi.Ai  jie),  chinnstc,  né  à 
Leipzig  en  1752,  mort  on  1790,  a publié  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  estimables  en  latin  et  en  alle- 
mand. Les  plus  connus  sont  les  Essais  chimiques  à l’u- 
sage de  lu  teinturerie , ibid.,  1772-1775,  5 vol.  in-8"; 
Guide  de  la  teinlurcrie,  surtout  pour  teindre  les  draps  et  les 
étoffes,  tissus  de  laine,  ibid.,  1785,  in-4°;  traduit  en 
français  par  ordre  du  gouvernement,  sous  ce  titre  : In- 
struction sur  l’art  de  la  teinture,  1791,  in-8",  revue  par 
Bertliollct  et  Desmarets. 

POET  (le  marquis  du),  grand  oliambellan  de  Na- 
varre et  gouverneur  des  villes  deMontélimart  et  de  Crest, 
fut  un  zélé  protestant,  en  correspondance  avec  Calvin 
qui  le  qualifiait  de  général <le  la  religion  en  Dauphiné. 
On  j)çut  voir  deux  lettres  curieuses  qu’il  lui  écrivit  en 
date  des  8 mai  et  8 septembre  1547  et  1501.  De  Lau- 
nay, comte  d’Antraigucs,  sous  le  pseudonyme  d’.Aiidai- 
nel , les  a fait  imprimer,  en  1791,  dans  sa  Dénoncia- 
tion aux  Français  catholiques , où  il  c,xpose  que  la  copie 
<leces  lettres  a été  jtrise  en  1772,  sur  les  originaux  qui 
sont  à Montélimart,  dans  les  archives  de  M.  le  marquis 
du  l’oet,  descendant  du  correspondant  de  Calvin;  que 
cette  copie  fut  communiciuéc  à Voltaire  qui  désira,  vou- 
lant en  faire  usage , qu’elle  fût  authentiquée  par  un 
homme  [)ublic,  et  y ajouta,  après  les  avoir  lues,  qucl- 
(jues  vers  sur  Calvin,  écrits  de  sa  main  sur  cette  même 
copie. 

POFFA  (Jean-François),  habile  compositeur  de  mu- 
sique sacrée,  naquit  à Crémone,  en  1778.  A l’âge  de 
15  ans,  ayant  montré  son  génie  musical,  il  fut  envoyé 
au  conservatoire  de  Naples,  où  il  resta  1 1 ans,  et  obtint 
la  place  de  premier  maître.  Revenu  dans  sa  patrie , il 
y fut  nommé  maître  de  chaiiellc  de  la  cathédrale,  après 
le  décès  du  célèbre  Arrighi.  Poll'a  composa  des  wicsscs, 
des  oratorios,  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  composi- 
tions de  Haydn , de  Paisiello,  de  Duranti , etc.  11  mou- 
rut le  2 février  1855. 

PÜGGI  (le  chevalier  JosEPU  de),  archéologue  et  litté- 


rateur italien,  naquit  le  21  août  17(11,  à Piozzano  ,près 
de  Plaisance,  d’une  famille  noble.  Ayant  reçu  les  ordres 
sacrés,  il  se  rendit  :i  Pistoie  auprès  de  l’évêque  Ricci, 
et  manifesta  dès  lors  cet  esjirit  d’indépendance  reli- 
gieuse qu’il  devait  pousser  jilus  tard  jusqu’aux  dernières 
limites.  Lorsque  la  révolution  française  éclata,  Poggi  en 
adopta  les  principes  avec  ardeur  et  travailla  activement 
à iiropagcr  le  mouvement  en  Italie.  Appelé  à .Milan  , en 
1 79(),parBonapartc,alîn  d’organiser  la  société  d’instruc- 
tion publique,  il  fut  chargé  de  rédiger  plusieurs  jour- 
naux et  manifestes,  auxquels  le  rendait  particulière- 
ment propre  sa  grande  facilité  à écrire.  Pendant  le  court 
triomphe  des  armées  austro-russes,  en  1799,  I\>ggi  se 
réfugia  en  France,  avec  plusieurs  autres  savants  ita- 
liens, et  se  fixa  définitivement  .à  Paris.  Peu  de  temps  au- 
paravant, il  avait  sollicité  et  obtenu  du  pape  Pie  VI  l’an- 
nulation de  scs  vœux  sacerdotaux.  En  1811,  Poggi  fut 
nommé  membre  du  eoiqis  législatif  français  , par  le  dé- 
partement du  Taro.  Quatre  ans  après  l’impératrice  Ma- 
rie-Louise, qui  venait  d’échanger  la  plus  belle  couronne 
du  monde  contre  le  petit  duché  de  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla,  le  choisit  pour  liquider,  avec  le  gouverne- 
ment français,  les  cré-anccs  et  les  dettes  de  ses  nouveaux 
Etats.  Le  zèle,  l’intelligence,  le  désintéressement  que 
Poggi  mit  dans  l’exécution  de  son  mandat,  lui  valurent 
les  distinctions  les  plus  flatteuses.  Créé  d’abord  cheva- 
lier de  l’ordre  de  Constantin  et  conseiller  d'État,  il  fut 
chargé  d’afiaires  de  rarchiduchesse  de  Panne  auprès  de 
la  cour desTuilcrics, fonctions  qui,  jiour  n’avoir  en  elles- 
mêmes  qu’une  importance  diplomatique  assez  mince, 
n’en  étaient  pas  moins  honorables.  Bien  qu’il  ne  fût  pas 
retourné  dans  son  pays  depuis  1789,  Poggi  en  avait  con- 
servé le  plus  tendre  souvenir,  et  recherchait  la  société 
des  Italiens  distingués  par  leurs  talents  ou  leurs  écrits, 
quelles  que  fussent  leurs  opinions.  Sa  bourse  leur  était 
toujours  ouverte,  et  il  donna  jusqu’à  100,000  francs  à 
Charles  Botta,  j)Our  la  première  édition  de  V Histoire  d’I- 
talie. Arrivé  à un  âge  avance,  il  alla  habiter  une  belle 
maison  de  canqiagnc  qu’il  avait  achetée  ilaus  la  vallée 
de  Montmorency.  Il  y mourut  le  19  février  1842.  On  a 
de  lui  : De  Ecclesia  Tractatus,  1788,  Sayyio  sulla 

libertà  dell’ uomo,  1789;  Delle  emende  sincere,  etc.,  Flo- 
rence, 1791,  5 vol.  in-8",  etc.,  etc. 

POGtil  (Simon-Marie),  |)oëtc,  né  dans  le  Bolonais  en 
1685,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites  et  professa  les  bcl- 
Ics-lcttrcs  au  collège  de  Faenza,  où  il  mourut  en  1749, 
On  a de  lui  : Idonicneo,  tragédie,  Rome,  1722;  Hime  di 
Aimeso  Ergatico  in  morte,  de!  scr.  Fiamcesco  l , duca  di 
Parnia,  etc.,  Parme,  1727.  Outre  r/(/o»ié;icé,  on  cite  de 
lui  d’autres  tragédies,  telles  que;  Anténor,  Agricola, 
Said , Dajazet,  qui  lurent  représentées;  plusieurs  dra- 
mes, comédies,  pastorales,  etc. 

rOGGIALI  (Christophe),  savant  biographe  italien, 
naquit  à Plaisance  le  21  décembre  1721 , d’une  famille 
honorable.  Ayant  embrassé  l’étal  ecclésiastique,  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  au  séminaire  épiscopal  avec  beau- 
coup de  succès.  En  1754,  il  fut  nommé  prévôt  du  cha- 
pitre de  Sainte-Agathe  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
ducale.  A l’exemple  du  chanoine  Campis,  son  confrère, 
il  rassembla  des  matériaux  pour  l’histoire,  et  les  publia 
de  1757  à 1766,  sous  ce  titre  : Mcmoric  storiche  di  Pia- 
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ccnzu,  ll2  vol.  in-4-'’.  Doué  d’un  talenl  naiurcl  pour  la 
])OL'sie,  il  composait,  dans  le  genre  Berniesejue,  des  piè- 
ces satiriques  et  des  Capitoli  qu’il  communiquait  à scs 
amis,  mais  qui  n’avaient  d’autre  mérite  à ses  yeux 
que  de  le  distraire  d’occupations  plus  sérieuses.  Il  con- 
serva , jusque  dans  un  âge  avancé,  le  gwit  de  la  litté- 
rature et  le  pouvoir  de  s’y  livrer.  Entouré  de  l’estime 
de  scs  roucitoyens,  il  mourut  en  1811.  Outre  les  ou- 
vrages dont  on  a parlé,  on  lui  doit  : Mc  inor  in  per  la  sto- 
riit  dclla  Irtteriilura  di  Piacciiza  , Plaisance,  1789  , 
il  vol.  iu-i",  etc. 

POGGIALl  (Gaetax-Domixiqve),  bibliophile,  de  la 
famille  du  précédent,  mais  d’une  branche  établie  à Li- 
vourne, naquit  dans  cette  ville  en  1755.  11  consacra  aux 
lettres  sa  vie  entière,  ainsi  que  sa  fortune.  D'une  ardeur 
infatigable  dans  les  recherches,  il  parvint , à force  de 
soins  et  de  dépenses  , à réunir  une  collection  des  meil- 
leurs ouvrages  italiens,  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
belle  qu’aucun  particulier  ait  possédée.  Ce  savant  mo- 
deste mourut  le  5 mars  1814,  laissant  un  manuscrit  de 
notes  sur  la  Divina  Conanedia,  des  additions  pour  la  Sé- 
rié de'  Testi  di  Lini/nii,  et  le  Catalogue  raisonné  de  ses 
li\Tes  et  de  ses  estampes. 

POGGI.ViM  (Jules),  littérateur,  né  en  1522  à Suna, 
sur  le  lac  Majeur,  mort  en  15ü8,  fut  successivement 
précej)tcur  du  jeune  Robert  de  Nobili , neveu  du  pape 
Jules  111,  secrétaire  de  dilïércnts  prélats  et  enfin  du  car- 
dinal Charles  Borroméc,  dont  il  mérita  la  confiance. 
Poggiani  remplit  aussi  les  fonctions  de  secrétaire  de  la 
congrégation  nommée  par  le  pape  pour  expliquer  la 
doctrine  du  concile  de  Trente.  11  revit  et  corrigea  le 
texte  du  catéchisme  appelé  communément  ad  Parochos. 
C’est  à lui  qu’on  doit  l’édition  du  Bréviaire  publié  sous 
le  nom  du  pape  Pie  V,  Rome,  1568,  in-fol.,  rare.  Il  a 
mis  en  latin  les  Actes  du  premier  concile  de  Milan.  Outre 
la  traduction  du  traité  de  saint  Chrysostôme,  de  Yirgi- 
iijtatc,  Rome,  P.  Manucc,  1 562,  il  a laissé  celle  d’une 
harangue  ci  de  quatre  lettres  d’Eschinc,  restées  inédites. 
Les  lettres  et  harangues  de  Poggiani  ont  été  rassemblées 
par  le  savant  évêque  d’Amelia,  Graziani,  et  publiées  par 
le  P.  Lagomarsini  (Epistolœ  et  Orationcs),  Rome,  1756- 
1762,  4 vol.  in-i",  avec  un  grand  nombre  de  notes. 

POGGIO  BRACCIOLirST,  connu  en  France  sous 
le  nom  du  Pogge , est  l’un  des  écrivains  qui  ont  le  plus 
contribué  à la  renaissance  des  études  classiques.  Né  en 
1380  à Terra-.Xova,  près  de  Florence,  il  étudia  les  lan- 
gues grecque  et  latine  dans  cette  ville,  sous  Emmanuel 
Chrysoloras  et  Jean  de  Ravenne.  Elevé  par  de  tels  maî- 
tres, il  se  distingua  bientôt,  et,  dès  l’âge  de  22  ans, 
obtint  de  Boniface  IX  un  emploi  de  secrétaire  aposto- 
lique, qu’il  continua  de  remplir  sous  7 autres  papes. 
Pendant  la  tenue  du  concile  de  Constance,  Poggio,  en- 
voyé dans  cette  ville,  eut  le  bonheur  d’y  découvrir  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux , et  passa  de  Là 
en  Angleterre  pour  y continuer  scs  recherches.  De  retour 
à Rome  il  y reprit  scs  fonctions  de  secrétaire,  et  renoua 
ses  correspondances  avec  les  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués  de  l’époque.  L’éloignement  du  pape  Eugène IV 
le  laissant  encore  une  fois  sans  ressources,  il  prit  le 
pai'ti  de  revenir  à Florence,  où  il  trouva  dans  Cosme  de 
.'lédicis  un  généreux  protecteur.  Las  du  célibat  et  d’uue 


vie  peu  régulière,  il  se  maria  en  1455.  Lorsque  le  pape 
Nicolas  V moula  sur  le  tronc  pontifical,  il  s’cmpress.t- 
d’appeler  près  de  lui  Poggio,  auquel  il  reudil  la  place 
de  secrétaire  aposloliquc.  La  peste  qui  désola  Rome  it- 
l’époquc  du  jubilé  de  1456,  le  contraignit  d’aller  avec  sa 
famille  chercher  un  asile  en  Toscane.  La  république  de 
Florence  l’apiiela  bientôt  à la  charge  de  chancelier.  I! 
mourut  le  50  octobre  1459.  Les  Florentins  lui  éle^■èrent 
une  statue.  Poggio  avait  l’esprit  satirique,  beaucoup  de 
licence  dans  les  mœurs,  et  ces  défauts  lui  attirèrent  uu 
grand  nombre  d’ennemis.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
des  Oraisons  funhhrcs  prononcées  au  concile  de  Con- 
stance; Histoire  de  Florence,  en  latin,  de  1550  à 1455, 
que  Recanali  a publiée  pour  la  première  fois,  1715, 
in-4'’,  avec  des  notes  et  la  Vie  de  l’auteur;  il  y en  avait 
depuis  longtemps  des  versions  italiennes  : celle  de  sou- 
fils  Jacques  à Venise,  1476,  in-fol.,  n’est  pas  commune  ; 
uu  ti’aité  De  varintute  fortun<p,([ue  l’abbé  üliva  fit  impri- 
mer pour  la  première  fois  à Paris,  1725,  in-4";  deux 
livres  d'épitres;  Facetiæ,  dont  il  y a eu  un  grand  nom- 
bre d’éditions  et  de  traductions  ; les  cinq  premiers  livres 
de  Diodore  de  Sicile,  traduits  en  latin,  cl  d’autres  ou- 
vrages.  Parmi  les  livres  des  anciens  que  Poggio  a décou- 
verts, on  compte  ceux  deQnintilien,  qu’il  trouva,  dit-on, 
dans  une  vieille  tour  du  monastère  de  Saint -Gall  : une 
partie  de  l’Asco/t/ws  Pedianus;  les  15  premiers  livres 
de.  Valérius-Flaccus  ; Ammien-Marcellin;  un  morceau  de 
Finihus  cl  LegiInts  de  Cicéron;  Lucrèce,  Manilius,  SUius- 
Ilalicus,  etc.  Jacques  Lenfaiita  donné  : Poggiann,  1720, 
2 vol.  in-12. 

POGGIO  lîRACCIOLINI  (Giacomo),  l’un  des  5 fils 
du  précédent,  cultiva  aussi  les  lettres  avec  quelque  suc- 
cès. Il  fut  pendu  à Florence  en  1478,  pour  avoir  trempé 
dans  la  conjuration  des  Pazzi.  On  a de  lui  des  traduc- 
tions italiennes  de  l'Histoire  de  Florence  de  son  père;  de 
la  Vie  de  Cyrus , dont  son  père  avait  laissé  une  A'ersion 
latine  ; quelques  Vies  d’empereurs  romains  ; un  Com- 
mentaire sur  le  Triomphe  de  lu  Bcnonimée,  poème  de 
Pétrarque;  la  Vie  de  Philippe  Scholarius,  et  quelques 
autres  ouvrages. 

POGGIO  BRACCIOLINI  (Gian-Francesco),  autre 
fils  de  Poggio,  fut  chanoine  de  Florence  et  secrétaire  du 
pape  Léon  X.  Il  mourut  en  1522,  à l’âge  de  79  ans.  Ou 
a de  lui  un  Traité  du  pouvoir  du  pape  et  du  concile. 

POIIL  (Jean- Christophe),  médecin,  né  en  1706  à 
Lobendau,  près  de  Liegnitz,  prit  ses  degrés  à l’univer- 
silé  de  Leipzig,  obtint  en  1750  le  titre  de  professeur 
extraordinaire,  et  enseigna  successivement  de  1758  à 
1780,  époque  de  sa  mort,  la  physiologie,  la  chirurgie, 
l’anatomie  et  la  pathologie.  Outre  les  dignités  universi- 
taires dont  il  fut  revêtu,  Pohl  remplit  divers  emplois 
civils;  ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  de  cultiver  la  littéra- 
ture médicale,  et  de  publier  un  nombre  considérable 
d’opuscules  académiques,  dont  on  peut  voir  les  titres  au 
tome  VI  de  la  Biographie  médicale.  Nous  nous  borne- 
rons à mentionner  : Dissertât,  de  vampijris,  in-4®; 
Programma  de  hydropc  saccato  ab  hydatidibus,  1747, 
in-4";  Dissertât,  de  caussis  obstructionis  lentœ , 1768, 
in-4";  Programma  de  lelhalilatc  vidneram  lienis , 1777, 
in-4";  Programma  de  atrophia  infanlum,  1780,  in-4". 

POUL  (Jean-Ehrenkriep)',  fils  du  précédent,  né  eu 
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I7.if)  à Leipzig,  éluJia  la  médecine  à runiversité  de 
celte  ville,  y fut  reçu  docteur  en  1772,  alla  peu  apres 
suivre  les  cours  de  l’école  de  Strasbourg,  puis  la  clinique 
des  hôpitaux  de  Paris.  Apjielé  en  1788  à Dresde  comme 
jiremicr  médecin  de  l’élccleur  de  Saxe,  il  passa  l’année 
suivante  professeur  de  pathologie  à Leipzig,  et  mourut 
dans  cette  ville  eu  1 800.  Entre  autres  écrits,  il  a publié  : 
Animadwrs.  m atrucluram  ac  figuram  foViorum  in  phin- 
lis,  1711,  iii-^'"  ; Programma  de  (nialngiâ  inter  morbil- 
los  ne  liissim  conviilsivam,  1780,  iu-4°. 

PDIiL  (.Iean-Emmanl'el),  botaniste,  né  à Vienne  en 
1781,  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude  des  plantes, 
et  s’était  déjà  fait  connaître  par  un  Essai  sur  la  Flore  de 
la  Bohème,  lorsqu’il  fut  désigné  pour  accompagner  au 
Brésil  rarchiduchesse  d’Autriche  Léopoldiue  , mariée  à 
don  Pedro.  Dans  celle  expédition  il  recueillit  une  col- 
lection de  plantes,  remarquable  par  l’abondance  et  la 
beauté  des  échantillons.  De  retour  à Vienne,  il  fut 
nommé  conservateur  du  Musée  brésilien , l’un  des  éta- 
blissements les  plus  curieux  de  cette  capitale,  et  s’occupa 
de  la  publication  des  plantes  inédites  qu’il  avait  rappor- 
tées d’Amérique.  Une  mort  prématurée,  qui  l’enleva  en 
1834,  ne  lui  ])ermit  pas  d’achever  ce  bel  ouvrage.  11  est 
intitulé  : Ptantar.  Brnsdiœ  icônes  et  descriid.  haetenùs 
ineditw,  Vienne,  1827-1852,  2 vol.  in-foL,  divisées  en 
8 fascicules,  avec  200  planches. 

POI.VRSKI  (le  prince  Dmitri-Mikiiaïlovitz) , un 
des  plus  célèbres  guerriers  de  l’histoire  moscovite , né 
vers  IbSO,  de  l’une  des  premières  familles  de  l’empire, 
embrassa,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  la  carrière  des 
armes.  Ayant  concouru  avec  beaucoup  d’éclat  à plu- 
sieurs expéditions  contre  les  Polonais,  qui  étaient  alors 
les  ennemis  les  plus  redoutables  des  Busses,  il  vivait  pai- 
siblement à RIoscou , lorsque,  après  la  catastrophe  du 
czar  Chouiski  , les  Polonais  se  rendirent  tout-puissants 
dans  cette  ville,  et  de  concert  avec  les  rebelles  de  Tou- 
chino,  massacrèrent,  le  lendemain  du  dimanche  des  Ra- 
meaux (1011),  les  hommes  les  plus  considérables  de  celle 
capitale.  Poïarski  lui-même  reçut  plusieurs  blessures,  et 
n’échappa  à la  mort  qu’en  se  réfugiant  dans  une  petite 
terre  qu’il  possédait  près  de  Nijni.  Pendant  qu’il  s’occu- 
j)ait  de  sa  guérison,  quelques  braves  moscovites  se  réu- 
nirent pour  soustraire  leur  patrie  au  joug  des  Polonais. 
On  remarquait  parmi  eux  le  boucher  Kosma  Minin, sur- 
nommé Soukho-Roukin  ou  Sèche-Main,  qui  avait  fait  plu- 
sieurs campagnes  avec  Poïarski , et  qui  s’était  trouvé 
dans  quelques  occasions  le  témoin  de  ses  exploits.  Brave 
et  éloquent,  il  vanta  avec  beaucoup  de  chaleur  son  an- 
cien chef  et  déclara  qu’il  ne  connaissait  personne  qui  put 
mieux  que  lui  délivrer  la  patrie  de  ses  ennemis.  Alors 
on  nomme  une  députation  à la  tête  de  laquelle  Minin 
lui-mérnc  est  placé;  et  les  députés  se  rendent  immédia- 
tement près  de  Poïarski , qui,  à peine  guéri  de  ses  bles- 
sures, n’hésite  pas  cependant,  et  se  met  à la  tête  des 
braves  qui  veulent  sauver  leur  patrie.  Son  nom  seul 
rassemble  bientôt  une  armée.  Viasma,  Dorogobouge, 
Smolensk  et  d’autres  villes  lui  envoient  des  soldats,  de 
l’argent,  des  vivres.  11  marche  contre  le  chef  des  Co- 
saques Zaroutzki,  allié  des  Polonais,  et  le  défait  complè- 
tement. Alors  le  prince  Troubetzki  réunit  ses  forces  aux 
siennes,  et  tous  deux  remportent,  de  concert,  une  grande 


victoire  (21  août  1012).  Huit  jours  après  ils  en  obtien- 
nent une  seconde  et  s’avancent  devant  Moscou,  où  quel- 
ques Polonais,  joints  à un  parti  rebelle,  essayaient  de  ré- 
sister. Après  dix-huit  mois  de  siège,  celte  capitale  fut 
obligée  de  lui  ouv’rir  scs  portes,  scs  troupes  observèrent 
la  plus  exacte  discipline , et  il  lit  tout  pour  que  les  habi- 
tants eussent  le  moins  à soulfrir.Un  grand  nombre  néan- 
moins resta  mécontent,  et  secrètement  d’inlclligcncc  avec 
les  Polonais,  dont  le  roi  Sigismond  entretenait  la  haine. 
On  apprit  même  bientôt  que  ce  prince  allait  encore  une 
fois  envahir  la  Moscovie  avec  une  armée  formidable.  La 
position  de  Poïarski  devint  alors  fort  critique;  un  esprit 
de  fermentation,  très-alarmant,  régnait  dans  la  cité  ; le 
parti  des  Polonais  y était  puissant,  et  le  moindre  échec 
devait  lui  donner  de  nouvelles  forces  ; il  n’y  avait  plus 
ni  vivres,  ni  munitions.  Au  milieu  d’un  peuple  que  le 
désespoir.pouvait  porter  aux  plus  grands  excès,  Poïarski 
avait  besoin  de  tout  son  sang-froid,  de  toute  son  énergie, 
lorsque  Sigismond  se  présenta  devant  Volok-Lamskoï  , à 
00  verstes  de  Moscou,  et  poussa  son  avant-garde  .sous  les 
murs  de  cette  capitale,  .\ucun  moyen  de  résistance  ne 
semblait  possible;  mais  les  éléments  vinrent  au  secours 
des  Jloscovitcs.  Un  froid  excessif  qui  survint  toulà  coup  fit 
périr  l’élite  des  soldats  de  Sigismond,  et  ce  prince  n’eut 
plus  d’autre  parti  h prendre  que  celui  d’une  retraite 
précipitée.  Ce  fut  alors  que  les  habitants  de  Moscou,  dé- 
livrés de  leurs  ennemis,  se  réunirent,  afin  de  procéder 
à l’élection  d’un  souverain.  Le  21  février  1013,  les  dé- 
légués du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie, 
élurent  pour  czar  ou  empereur  Michel  Féodorovitz  Ro- 
manoir,  qui  fut  la  tige  de  la  maison  aujourd’hui  régnante. 
Celte  élection  se  fit  en  présence  de  Poïarski , lequel  la 
seconda  franchement,  lorsqu’il  aurait  pu  lui-même  aspi- 
rer au  trône  avec  plus  de  chances  de  succès  que  celui 


cl  dévoué  au  service  de  sa  patrie,  il  alla  vivre  dans  la 
rclraite,  cl  laissa  après  sa  mort  une  mémoire  honorée, 
que  respectent  encore  tous  les  habitants  de  l’empire  russe. 
Les  principaux  traits  de  sa  vie  ont  donné  lieu  à diffé- 
rentes compo.silions  littéraires  et  artistiques. 

POIDIÎllARD  (Jean-Baptiste),  ingénieur- mécani- 
cien au  service  de  l’empereur  de  Russie,  né  en  1702,  à 
Saint-Étienne  en  Forez  , fit  scs  premières  études  à Lyon, 
puis  à l’université  de  Valence,  cl  était  diqà  à 18  ans 
professeur  de  rhétorique,  de  philosophie,  de  mathémati- 
ques et  de  toutes  les  hautes  sciences.  11  reçut  bientôt 
après  le  litre  de  professeur  royal.  Au  commencement  de 
la  révolution,  il  quitta  la  France,  non  pour  la  combattre, 
mais  pour  sauver  son  ami  Imbert  Colomès,  poursuivi  par 
les  factieux.  .Arrivé  en  Russie,  en  1794,  il  s’y  adonna  à 
différents  ouvrages  de  mécanique  et  à diverses  inventions 
tendant  à alléger  les  fatigues  des  ouvriers.  Son  travail  le 
plus  important  est  un  moyen  de  faire  remonter  le  Volga 
aux  barques  les  plus  chargées.  Le  journal  russe , dont 
nous  tirons  cette  notice,  prétend  que  ce  moyen  a conservé 
la  vie  à plus  de  100,000  individus  qui  auraient  infail- 
liblement sucombé,  s’ils  eussent  été  réduits  aux  an- 
ciens expédients.  Il  composa  ensuite,  au  moyen  de  ma- 
chines, un  ciment  pour  les  bâtiments;  et,  en  1820,  il 
en  fit  l’essai  pour  la  construction  du  moulin  de  Mor- 
schansk,  qui  allrslera  éicrnclirmcnt  son  talent  et  son 
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génie.  La  découverlc  d’iine  meilleure  chaux  pour  les 
édifices  de  Pélersboiirg  fera  bénir  dans  la  suile  le  nom 
de  l’oidebard  : on  en  a fait  usage  pour  les  bâtiments  de 
l’université  de  celte  ville,  et  d’autres  édifices  publies. 
Cependant  les  belles  inventions  de  Poidebard  ne  lui 
ont  attiré  que  des  chagrins , et  tandis  qu’il  aurait  pu 
se  créer  une  fortune  iiKlé])endanle , un  bien-être  légi- 
time, il  est  mort  dans  la  misère,  à Saint-Pétersbourg,  le 
25  février  I82i.  Il  a été  inhumé  aux  frais  de  person- 
nes eharitablcs.  On  trouve  dans  les  Aixliivis  du  lUiùnCf 
1830,  une  Notiiv  hUlnriqm  très-curieuse  sur  ce  savant. 

POILLY  (F  KANçüis  de),  graveur,  né  en  1622,  était  j 
fils  d’un  orfèvre  d’Abbeville.  Son  père,  qui  lui  avait  i 
donné  les  premières  leçons  de  dessin,  ayant  remarqué 
scs  dispositions,  l’envoya  étudier  à Paris,  sous  la  direc- 
tion de  Pierre  Durct.  Scs  rapides  ])rogrès,  l’envie  de- les 
accroître  encore  par  l’étude  des  chefs-d’œuvre  de  l’anti- 
quité, lui  ayant  inspiré  le  désir  de  faire  le  voyage  d’Ita- 
lie, il  se  rendit  à Rome,  où  il  passa  sept  années.  Quoi- 
qu’il fit  sa  principale  occupation,  dans  cette  ville,  de 
copier  les  statues  et  les  tableaux  qui  sont  l’objet  de  l’ad- 
miration de  tous  les  amateurs  des  arts,  il  ne  perdit  pas 
de  vue  la  gravure;  et  il  y publia  un  assez  grand  nombre 
d’estampes,  entre  autres  le  saint  Charles  Borroniée,  d’a- 
près Mignard.  De  retour  h Paris,  en  lO'ùO,  il  y vit  ses 
ouvrages  recherchés.  La  pureté  du  dessin,  le  brillant  du 
burin,  caractérisent  ses  productions.  Le  nombre  d’es- 
tampes de  ce  graveur  monte  à plus  de  400.  11  a aussi 
gravé  plusieurs  portraits,  tels  que  ceux  de  Louis  XIV, 
de  Lamoignon,  de  Bignon,  de  Mazarin,  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  etc.  Le  roi  l’avait  nommé,  en  1664, 
son  graveur  ordinaij-e.  Cet  artiste  mourut  en  1095. 

POILLY  (.Nicolas  de),  graveur,  frère  et  élève  du  pré- 
céilent,  naquit  à Abbeville,  en  1 020,  et  mourut  à Paris, 
en  1696.  S’il  n’a  pas  tout  à fait  égalé  François,  il  a joui 
cependant  de  quelque  réputation.  Son  genre  était  celui 
du  portrait;  il  a aussi  gravé  plusieurs  sujets  d’histoire, 
tels  que  saint  Augustin , d’après  Champagne , une 
.sainte  Famille,  d’après  le  Brun,  où  la  Vierge  tient  sur 
scs  genou.x  l’enfant  .lésus,  qui  dort  : cette  estampe, 
connue  sous  le  titre  du  Silence,  est  d’un  burin  très- 
gracieux. 

POILLY  (Jean-Baptiste  de),  fils  aîné  du  précé-Jent, 
a surpassé  son  jièrc;  son  style  est  de  bon  goût,  son  faire 
moelleux,  et  son  dessin  correct.  Il  fit  le  voyage  de  Rome. 
On  a de  lui  une  Susanne,  d’après  Antoine  Coypel  ; le 
\cau  d’or;  la  Verge  de  Moïse  dévorant  celle  des  magi- 
ciens de  Pharaon,  d’après  Poussin.  L’ouvrage  qui  lui  fait 
le  plus  d’honneur,  est  la  Galerie  de  Saint-Cloud,  d’après 
Mignard.  Il  était  membre  de  l’académie  de  peinture,  et 
mourut  à Paris,  en  1728. 

POILLY  (François  de),  frère  du  précédent,  fit  le 
voyage  de  Rome  avec  lui.  11  grava  dans  cette  ville  la 
sainte  Cécile  d’après  le  Dominiquin.  Depuis  son  retour 
à Paris,  où  il  est  mort,  en  1723,  il  n’a  rien  produit  d’im- 
portant. — Son  fils  s’adonna  aussi  à la  gravure,  mais  il 
est  peu  connu. 

l’OIX.SIÎNET  ( Antoine-.Alexandre-IIenri)  , auteur 
dramatique,  né  à Fontainebleau  le  17  novembre  1735, 
fil  représenter  un  grand  nombre  de  pièces  à l’Opéra-Co- 
miqiie,  dont  quelques-unes  obtinrent  du  succès.  La  petite 


comédie  du  Cercle,  vu  la  Soirée  à la  mode,  qu’il  fit  jouer 
en  1764  au  Théâtre-Français,  fut  généralement  goûtée 
et  fait  partie  du  Bépcrloire.  Poinsinet  avait  parcouru 
l’Italie  en  1760,  et,  parti  pour  l'Espagne  en  1769,  il  sc 
noya  dans  le  Guadalquivir.  Il  était  de  l’académie  des 
Arcades  et  de  celle  de  Dijon.  Poinsinet  a donné  à r.\ca- 
démie  royale  de  musique  l’opéra  à' Ernelinde , dont  la 
musique  est  de  Philidor.  On  lui  doit  aussi  quelques 
poésies,  entre  autres  un  poëmc  sur  V Inoculation,  publié 
en  1757.  Son  ignorance  des  choses  les  plus  commu- 
nes, jointe  à beaucoup  de  crédulité  et  de  présomption  , 
le  rendait  le  jouet  de  tous  ceux  qui  voulaient  s’en 
amuser. 

POIINSIINET  DK  SIVIIY  (Louis),  fils  d’un  huissier 
du  cabinet  du  due  d’Orléans,  né  à Versailles,  le  20  fé- 
vrier 1755,  fit  ses  études  au  collège  de  la  Marche,  et 
avait  à peine  quitté  les  bancs,  qu’il  publia  un  recueil  de 
))oésies,  intitulé  : les  Eqléides , 1754,  qui  eut  quelque 
succès.  Entré  de  la  sorte  dans  la  carrière  épineuse  des 
lettres,  il  fit  bientôt  paraître  une  traduction  d’Anacréon, 
Bion  et  Moschus.  Cet  ouvrage,  qui  a joui  pendant 
assez  longtemps  de  quelque  estime  , est  presque  oublié 
maintenant.  De  meilleures  traductions  ont  fait  connaître 
ce  poêle,  et  des  essais  plus  modernes  ont  révélé  tout  ce 
qu’il  y avait  de  faux  et  de  maniéré  dans  ces  imitations  à 
la  mode  dans  le  siècle  passé , qui  dénaturaient  l’anti- 
quité et  la  peignaient  avec  des  couleurs  contemporaines. 
A 26  ans,  Poinsinet  de  Sivry  fit  représenter  sa  tragédie 
de  Briséis,  qui  obtint  beaucoup  de  succès , mais  qui  n’est 
plus  représentée,  et  ne  mérite  guère  de  l’être.  Cet  ou- 
vrage fut  suivi  d’une  autre  tragédie,  intitulée  Ajax,  qui 
ne  fut  pasbicn accueillie  du  public.  L’auteur  en  appela  au 
petit  nombre,  dans  une  sorte  de  factum  qu’il  fil  paraître 
sous  ee  titre.  Poinsinet,  obligé,  par  la  mauvaise  fortune, 
de  sc  mettre  aux  gages  des  libraires,  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  La  rapidité  de  son  travail,  destiné  à 
soulager  les  besoins  de  sa  famille,  est  bien  excusable,  et 
ce  n’est  pas  sans  pitié  qu’on  voit  ce  malheureux  écrivain, 
déçu  dans  ses  espérances,  survivre  à sa  réputation,  et 
chercher  les  consolations  de  l’oubli  dans  l’usage  funeste 
des  liqueurs  fortes.  Il  cessa  d’être  admis  dans  la  bonne 
société,  dont  il  oublia  jusqu’au  langage.  Poinsinet  em- 
brassa les  principes  de  la  révolution,  et  perdit,  à cette 
occasion , la  pension  qu’il  recevait  de  la  maison  d’Or- 
léans. 11  fut  compris  dans  la  liste  des  gens  de  lettres  à 
qui  la  Conventiou  accordait  des  secours,  et  mourut,  h 
Paris,  le  II  mars  1804.  On  a de  lui  : les  Egléides,  on 
Poésies  amaiireuses , 1754,  in-8°;  l’Emulation , poëmc, 
4756,  in-S”;  Anacréon, Sapho,  Moschus,  Bion,  Tyrtée,e\c., 
traduits  en  vers  français,  1758,  in-12;  4“  édition,  aug- 
mentée, 1788,  in-S";  le  Faux  üeruis.  opéra-comique  en 
un  acte,  1757  ; Briséis,  tragédie,  1759  ; Caton  d’Utiqur, 
imité  de  Métastase,  1760  ; PygmaUon , comédie,  1760  ; 
Ajax,  tragédie,  1762;  Théâtre  et  œuvres  diverses,  1764, 
in-12;  Théâtre  d’Aristophane , partie  en  prose  et  partie 
en  vers,  avec  les  Fragments  de  Ménandre  et  de  P/iUénum, 
1784,  4 vol.  in-8".  On  lui  doit  encore  : l’Appel  au  pr- 
‘ tit  nombre , 1762,  in-12;  Origine  des  premières  sociétés 
des  peuples,  des  sciences,  des  arts  et  des  idiomes  anciens  et 
modernes,  111)0,  in-S®;  Xouvcllcs  recherches  sur  la  science 
des  médailles,  inscriptions  et  hiéroglyphes  antiques,  etc., 
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1778,  in-4°;  Phasma,  ou  l’Apparilion,  histoire  grecque, 
1 772,  in  8“  ; Traduction  française,  du  9 1*  livre  de  Tilc- 
Live,  1773;  Histoire  naturelle  de  PlinCj  traduite  en  fran- 
çais, avec  le  texte,  et  accompagnée  de  notes,  1770-82, 
12  vol.  111-4“. 

l‘<H!>TK  (Noël),  armurier  à Saint-Elienne  fut, 
député  de  Rliône-cl-Loire  à la  Convention  nationale,  et  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  s’opposa  à l’appel  au  peu- 
])le.  Son  opinion,  dans  ce  procès,  a été  imiiriméeà  cette 
éjioque.  En  novembre  1793,  Pointe  fut  envoyé  dans  la 
Nièvre  et  le  Cher,  avec  des  pouvoirs  illimités.  Quoique 
fortement  attache  au  parti  républicain,  il  figura  peu  dans 
les  orages  qui  agitèrent  la  Convention,  durant  le  règne 
de  la  Terreur;  mais,  après  la  chute  de  Robespierre, 
craignant  le  système  de  réaction  contre-révolutionnaire 
qui  dominait,  il  prononça,  le  24  décembre  1794,  un  dis- 
cours sur  les  dangers  de  la  patrie,  et  il  demanda  que 
la  loi  du  17  septembre  1793,  sur  les  suspects,  fût 
exécutée  dans  toute  sa  rigueur.  Legendre  le  réfuta 
faiblement,  rendant  hornmagcà  scs  bonnes  intentions,  et 
ajouta  que  son  discours  lui  avait  été  souillé  j)ar  les  an- 
ciens membres  du  comité  de  salut  [)ublic.  En  août  1795, 
Pointe  fut  dénoncé  jiar  les  autorités  de  la  Nièvre,  où  il 
a\ail  été  en  mission  ; et  la  Convention  chargea  le  comité 
de  législation  de  faire  un  rapport  sur  sa  conduite;  mais 
les  événements  de  vendémiaire  (octobre)  vinrent  mettre 
lin  à toutes  ces  enquêtes.  Après  la  session.  Pointe  ne 
passa  ))as  aux  conseils , et  le  Directoire  l’employa  en 
qualité  de  commissaire,  ainsi  qu’il  faisait  à cctlecjioque 
de  tous  les  conventionnels;  mais  après  le  18  brumaire, 
il  resta  sans  emploi  et  n’en  remplit  aucun  depuis,  pas 
même  dans  les  cent  jours  au  retour  dcNajioléon,  en  18 1 5. 
II  nesigna  pas  non  plus  Pacte  additionnel  et  ne  fut  point, 
en  conséquence,  exilé  en  1816,  par  suite  de  la  loi 
contre  les  régicides.  Ayant  continué  d’habiter  Sainte - 
Eoy,  près  de  Lyon,  il  y mourut  le  10  avril  1825.  Pointe 
avait  fait  imprimer  à Montpellier,  en  1795,  les  Crimes 
des  sociétés  popxdaires , précédés  de  leur  origine,  in-8“. 

POINTIS  ( Jean-Behxaud  DESJEANS,  baron  de  ), 
chef  d’escadre,  né  en  1635,  se  lit  remarquer  pour  ki 
première  fois  dans  les  campagnes  qui  eurent  lieu  contre 
les  régences  de  Barbarie,  de  1681  à 1686.  11  comman- 
dait un  vaisseau  de  ligne  en  1690  lorsque  l’amiral 
Tourville  fit  éprouver  un  échec  aux  flottes  combinées 
d’.\nglcterrc  et  de  Hollande,  entre  Pile  de  Whigt  et  le 
cap  Frchel.  En  1696  le  gouvernement  ayant  résolu  une 
expédition  contre  Carthagène,  dans  la  mer  des  .\nlilles, 
Pointis,  <|ui  en  avait  fortement  appuyé  le  projet,  fut 
chargé  de  l’exécution,  et  on  lui  eonlialc  commandement 
d’une  escadre  composée  de  10  vaisseaux,  d’une  corvette 
et  de  plusieurs  autres  petits  bâtiments.  Une  compagnie 
de  capitalistes  fit  les  frais  de  cet  armement  extraordi- 
naire à condition  d’avoir  part  aux  profits.  Parti  de  Brest 
le  9 janvier  1697,  il  mouilla  devant  Carthagène  le  12  avril, 
s’empara  succcssivcmcnl  des  forts  et  retranchements  (]ui 
défendaient  les  approches  de  la  ])Iacc  par  mer  et  par 
terre,  et  força  le  gouverneur  espagnol  de  oapilulcr 
le  2 mai.  .Au  retour,  l’escadre  française  rencontra  une 
flotte  anglaise  de  29  voiles.  Pointis,  (|ui  n’avait  que  7 vais- 
seaux et  3 frégates,  dont  plus  de  la  moitié  des  équipages 
était  malade,  n’hésita  point  à sc  ranger  en  ordre  de  ba- 


taille, et  i-éussit  par  une  mamruvre  hardie  et  .Y  ta  faveur 
d’un  brouillard  à traverser  la  flotte  ennemie.  Ses  vais- 
seaux s’étant  dispersés,  il  crut  prudent  de  ne  point  cher- 
cher à les  rallier,  combattit  chemin  faisant  6 vaisseaux 
anglais,  et  ari-iva  <à  Brest  le  29  juin  (1697).  En  1705 
Pointis  fut  envoyé  malgré  lui  pour  assiéger  (Gibraltar, 
et,  ainsi  qu’il  l’avait  annoncé,  ne  réussit  j)üint  dans  cette 
entreprise  hasardée,  où  il  déploya  toutefois  sa  bravoure 
et  son  intelligence  ordinaires.  Épuisé  par  <le  longues 
fatigues,  il  sc  retira  du  service  bientôt  aj)rès  celte  cxjjé- 
dilion,  cl  mourut  près  de  Paris  le  24  avril  1707.  On  a 
de  lui  : Ilelalion  de  l’expédition  de  Carthagène , faite  par 
les  Français  en  1697,  .Amsterdam,  1698,  in-12,  avec 
une  carte  et  un  plan.  Cette  relation,  écrite  avec  simpli- 
cité, oflVe  des  détails  curieux. 

POIIAET  (Pierre)  , écrivain  mystique  protestant,  né 
à Metz  en  1646,  mort  à Rhensburg,  près  de  Leyde  en 
•1719,  a laissé  entre  autres  ouvrages  : Cogifationes  ratio- 
nnles  de  Deo , animâ  cl  nialo  ; Feonomie  divine,  1687, 
7 vol.  iu-8“;  la  Paix  des  honnes  âmes,  in-12;  les  Prin- 
cipes solides  de  la  religion  chrélienne , etc.,  in-12;  la  Théo- 
logie du  cœur,  2 vol.  in-12.  On  lui  doit  une  édition  des 
OF livres  de  liouriguon , avec  une  Wc  de  cette  fille 
singulière,  avec  laquelle  il  avait  été  lié  et  dont  il  ne  par- 
lait qu’avec  enthousiasme.  Il  juiblia  aussi  plusieurs  écrits 
de  M"'®  Guyon  et  d’autres  auteurs  qu’il  croyait  confor- 
mes à ses  idées.  Poirct  écrivit  en  outre  sur  la  physi(]ue, 
cl  osa,  dans  son  traité  t/c  Frudilione,  Amsterdam,  1707, 
2 vol.  in-4%  attaquer  Descartes.  Celle  témérité  l’a  fait 
comparer  au  serjtcnt  qui  mord  la  lime.  Niceron  a donné 
dans  ses  Mémoires  la  liste  complète  des  productions  de 
ccl  écrivain. 

POIRET  (Jeax-Lolis  Marie),  naturaliste  cl  voya- 
geur, né  à Saint-Quentin  en  1755,  embrassa  d’abord 
l’état  ecclésiastique;  mais  cnlrainé  par  son  goût  pour  la 
botanique,  il  se  mit  à voyager  et  parcourut,  à pieds, 
presque  sans  argent,  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  les  Aljies  et  une  partie  de  l’Italie.  Obligé  enfin 
de  s’arrêter,  il  sc  chargea  de  l’éducation  de  deu.x  jeunes 
seigneurs,  et  habita  quelque  temps  Marseille,  où  il  fU 
connaissance  avec  plusieurs  officiers  de  la  compagnie 
d’Afrique,  qui  lui  procurèrent  les  moyens  de  passer  en 
Barbarie.  .Ayant  reçu  à la  même  époque  des  encoura- 
gements et  des  recommandations  du  maréchal  de  Cas- 
trics,  ministre  de  la  marine,  il  parcourut  l’ancienne  Nu- 
midic.  Il  rencontra  h Bonc  le  savant  Desfontaines,  et 
visita  avec  lui  les  fertiles  plaines  au  delà  d’IIippone,  vers 
la  rivière  de  Scybouse.  Ils  herborisèrent  au  cap  Rose,  à 
l’ancien  bastion  de  France;  et,  après  avoir  traversé  de 
vastes  forêts,  visité  la  Masoulc,  le  pays  des  Zalmis,  ils 
se  rendirent  h la  Galle  dont  les  environs  sauvages  sont 
très-féconds  en  belles  plantes.  Ils  s’y  arrêtèrent  quel- 
ques jours,  puis  ils  retournèrent  à Bonc  où  Desfontai- 
nes s’embarqua  jiour  Marseille.  Poirel  passa  encore  un 
an  dans  ces  contrées  où  il  luiVeslait  beaucoup  d’objets  à 
reconnaître,  particulièrement  dans  le  royaume  d’.Vlger. 
Revenu  en  Fi  ance,  il  s’y  occupa  sans  i clâche  de  la  pu- 
blication de  scs  précieuses  découvertes,  et  travailla  en 
même  temps  au  Dictionnaire  de  holaniqne,  pour  l’ency- 
clopédie méthodique,  commencé,  en  1789,  jiar  Lamarck, 
auteur  des  4 premiers  volumes,  cl  terminé  en  1808, 
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8 voliiinos.  U so  cliargra  l'iicore  de  la  plus  gi'aiule  ])arlie 
di‘s  illustrutioiis,  des  jdanclics,  etc.,  cl  ii’acheva  le  tout 
qu’en  18:2.').  La  relation  de  son  voyage  est  eneore  regar- 
dée coiiinie  une  des  meilleures  qui  existent  sur  l’Afrique. 
Elle  fut  publiée  sous  ce  titre  : Vorjuye  eu  Barbarie,  ou 
Lettres  èci'ites  de  l’aitcle/me  Namklic,  pendant  les  années 
t78o  et  1780,  sur  la  religion,  les  coslnnies , les  mœurs 
des  ,)Jores  et  des  Arabes,  avec  un  Essai  sur  l’histoire  natu- 
relle du  pays  par  l’abbé  Point,  2 vol.  in-8".  Ce  voyage  a 
dé  traduit  en  allemand  et  en  anglais.  Poiret  n’avait 
visité  que  la  portion  du  royaume  d’Alger  connue  sous  le 
nom  de  province  du  Levant,  qui  fait  partie  de  l’ancienne 
Nnmidic.  Quoique  Poiret  fût  dans  les  ordres  il  se  maria 
pendant  la  révolution,  üu  reste,  c’était  un  homme  esti- 
mable et  d’une  extrême  bonté.  Il  fut  nommé,  en  1795, 
professeur  d’histoire  naturelle  à l’école  centrale  de 
l’Aisne,  et  habita  longtemps  Soissons.  Ayant  perdu  cette 
j)lace  il  la  création  de  l’université,  il  retourna  à Paris  et 
y concourut  à plusieurs  entreprises  littéraires  et  scienti- 
fiques, vi\ant  avec  une  extrême  simplicité  et  ne  chcr- 
•chant  point  à se  faire  remarquer,  ce  qui  l’empècha  de 
parvenir  à l’Académie,  où  il  avait  tant  de  titres  à présen- 
ter. 11  mourut  à Paris,  le  7 a\ril  1834.  On  a encore  de 
lui  : Coquilles  (luvialilvs  et  terrestres  observées  dans  le  dé- 
partement de  l’Aisne  et  aux  environs  de  Paris,  1801, 
in-l2j  Leçons  de  Flore,  cours  de  botanique,  etc.,  en 
08  planches  coloriées,  offrant  plus  de.  mille  objets,  17  livrai- 
sons, formant  5 vol.  in-8“,  Paris,  1819-21  ; l/isloire 
philosophique,  tilléraire,  économique  des  plantes  usuelles 
de  l’Europe,  Paris,  1825-29,  7 vol.  in-8",  etc. 

rOlllEV  (Fkançois),  jésuite,  né  à Vesoul,  en  1584, 
embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  à l’âge  de  17  ans,  et 
Alt  destiné  par  ses  supérieurs  à la  carrière  de  renseigne- 
ment. .Vprès  avoir  professé  les  humanités,  la  rhétorique, 
ia  jihilosophie,  la  théologie  et  l’Écriture  sainte,  il  fut  rais 
a la  tête  de  la  maison  professe  de  Nancy,  nommé  recteur 
du  collège  de  Lyon,  et  enfin  de  Dole,  où  il  mourut, 
le  25  novembre  1637.  C’était  un  homme  pieux  et  in- 
struit. On  a de  lui  : hjnis  holocausli,  sive  affect  us  ex  divi- 
iiis  tittiris  quibus  animas  sacerdolis  ad  pie  celebrandum 
disponilur,  Pont-à-Mousson,  1629,  in-IO^  réimprimé  à 
Cologne,  à Lyon,  etc.j  te  Moym  de  se.  disposer  à ta  mort, 
in-16;  le  Don  pasteur,  in-12;  la  Triple  couronne  de  la 
vieryc  Marie,  Paris,  1630,  in-i". 

l’OIUIKR  (dom  Gf.hmai.x),  savant  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-.Maur,  né  à Paris  en  1724,  em- 
brassa la  vie  monastique  avant  l’âge  de  1 5 ans  , professa 
de  bonne  heure  la  philosophie  et  la  théologie  dans  les 
maisons  de  sou  ordre,  devint  garde  des  arcfiives  de  l’ab- 
baye de  Saint-Denis,  les  mit  dans  un  nouvel  ordre,  et 
acquit  de  vastes  connaissances  dans  l’histoire  et  dans  la 
diplomatique.  En  1762,  il  fut  choisi  pour  travailler  à la 
continuation  du  Becueil  des  historiens  de  France;  aidé 
de  D.  Précieux,  son  confrère,  il  en  publia  le  1 1®  vol.  En 
1765,  il  quitta  sa  congrégation  par  suite  des  troubles 
dont  elle  était  agitée  ; mais  il  y rentra  10  ans  après  , et 
fut  nommé,  vers  1 780,  garde  des  archives  de  l’abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés , et  membre  du  comité  établi 
pour  préj)arcr  une  collection  des  diplômes  et  des  chartes 
du  royaume.  Quehjuc  temps  après,  il  fut  admis  à l’Aca- 
démie des  inscriptions.  Pendant  la  révolution,  Poiiâcr 


fut  attaché  successivement  à la  commission  des  monu- 
ments et  à la  commission  temporaire  des  arts.  Après  l’in- 
cendie de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain  (1796),  il 
veilla  seul  à la  garde  des  manuscrits  que  les  flammes 
avaient  épargnés,  fut  nommé  (1796)  sous-bibliothécaire 
à l’Arsenal , remplaça  le  Grand  d’Aussy  à l’Institut  en 
1800,  et  mourut  en  1803.  On  a de  lui,  outre  le  11®  vol. 
du  Becueil  des  historiens  de  France  dont  nous  avons 
parlé,  plusieurs  Mémoires,  entre  autres  : l'Examen  des 
différentes  opinions  des  historiens  anciens  et  modernes  sur 
l’avénement  de  tlnyues  Capot  à la  couronne  de  France , 
tom.  L du  Recueil  de  l’Académie.  Il  a publié  avec  Vicq 
d’Azir  : Instruction  sur  la  manière  d’inventorier  et  de 
conserver  les  objets  qui  peuvent  servir  aux  arts,  aux  sciences 
et  à l’enseiijnement , 1794,  in-4'’.  Son  Éloye  parDacicr, 
Paris,  1804,  in-S",  est  inséré  dans  le  1®''  vol.  du  nou- 
veau recueil  des  Mémoires  de  l’.\cadémîc  des  inscrip- 
tions. 

POIRIER.  Votjez  REAUVAIS. 

POIRSON  (Je.vn-B.vptiste)  , laborieux  cartographe, 
né  à Vrécourt,  en  Lorraine,  le  30  mars  1760,  étudia  les 
mathématiques,  la  géographie,  et  suivit  la  carrière  d’in- 
génieur. Distingué  par  Mcntelle  et  Barbié  du  Bocage, 
il  fut  employé  par  ces  deux  savants  pour  dresser  les 
cartes  qui  accompagnent  leurs  ouvrages.  C’est  lui  qui 
dressa  la  carte  de  l’ambassade  de  lord  Macartney;  et 
c’est  à lui  aussi  que  sont  dues  la  plupart  de  celles  ilo 
voyage  de  .M.  de  Ilumboldt.  Il  est  encore  auteur  de  deux 
globes  terrestres  qui  surpassent,  parle  mérite  deleur  exé- 
cution , tous  ceux  qui  existaient  jusqu’alors.  Le  premier, 
qu’il  dessina  en  1803,  par  ordre  de  Napoléon,  de  con- 
cert avec  Mcntelle,  a trois  pieds  trois  pouces  de  diamè- 
tre, et  a été  placé  aux  Tuileries  dans  la  galerie  de  Diane. 
La  partie  mécanique  de  ce  globe  fut  confiée  aux  soins 
de  M.  Pichon,  ingénieur  en  instruments  de  mathémati- 
ques. Le  second  globe,  exécuté  par  Poirson,  parut  en 
■1816.  L’est  l’ouvrage  le  plus  important  dans  son  genre 
qui  ait  été  publié.  Il  est  tracé  à la  plume  et  a 15  pieds  de 
circonférence.  L’auteur  employa  10  années  à sa  confec- 
tion, et  un  rajjport  de  l’Institut  en  a constaté  la  per  cc- 
tion.  Le  roi  Louis  XVIII  en  fit  l’acqui  ition  pour  la  bi- 
bliothèque du  Louvre,  et  donna  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur  <à  Poirson,  dont  on  admira  encore  un  globe 
de  grande  dimension  à l’exposition  de  l’industrie  fran- 
çaise, en  1819.  Ilmoui-ut  à Valence,  prèsde  Montereau, 
le  15  février  1831.  On  ne  lui  doit  aucun  écrit,  sauf  le 
texte  qui  accompagne  son  Nouvel  A tires  portatif  et  un 
mince  opuscule  intitulé  ; Nouvelle  Géographie  élémentaire, 
accompagnée,  d’un  allas  de  1,800  cartes  muettes,  écrites  et 
coloriées  à l’usage  des  pensions,  Paris,  1821.  Cet  opus- 
cule, adopté  alors  dans  beaucoup  de  maisons  d’éducation, 
fut  composé  dans  le  dessein  de  faire  comprendre  l’atlas. 
Ses  principales  cartes  sont  : Carte  nouvelle,  politique, 
physique,  hydrographique,  et  itinéraire  de  la  partie  la 
plus  ijitércssante  de  l’Europe  dans  son  état  actuel,  etc., 
Paris,  1809,  in-plano;  Nouvel  allas  portatif  de  toutes 
les  parties  du  monde  connu;  Atlas  des  83  départements  de 
la  France,  en  petits  médaillons  enluminés,  etc.;  Atlas  de 
géographie  universelle  pour  le  Précis  de  Malte-Brun  , 
1812  et  années  suivantes. 

POIS  (Antüi.xe  le),  médecin  et  numismate,  né  à 
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Nancy  cil  lb25,  d’une  famille  qui  a produit  plusieurs 
liomines  de  mcrile,  était  très-versé  dans  la  connaissance 
de  l’antiquité.  Scs  talents  dans  l’art  de  guérir  lui  valu- 
rent la  place  de  premier  médecin  du  duc  Charles  III, 
et  il  mourut  en  1578.  On  a de  lui  un  ouvrage  curieux 
intitulé:  Discours  sur  les  médailles  et  f/ravures  antiques, 
principalement  romaines , etc.,  Paris,  1571),  in-i®,  par 
les  soins  de  son  frère  dont  l’article  suit. 

POIS  (Nicolas  le),  né  en  1527,  mort  en  1587,  est 
regardé  comme  l’un  des  meilleurs  médecins  du  16®  siè- 
cle. Il  succéda  à son  frère  dans  la  charge  de  premier  mé- 
decin du  duc  de  Lorraine,  et  a laissé  un  ouvrage  très- 
savant  intitulé  : De  co'jnoscenilis  et  ewandis  præcipuè 
internis  humani  corporis  mnrhis , libri  III ; et  de  Fehri- 
bus  liber  I,  1580,  in-fol.;  1585,  in-8®.  Boerhaave  en  a 
donné  une  édition  , Lcyde,  1736,  2 vol.  in-4°,  enrichie 
d’une  belle  préface,  traduite  en  français  par  dom  Calmet, 
et  insérée  dans  la  Bibliothèque  de  Lorraine.  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé,  Leipzig,  1766,  2 vol.  in-8". 

POIS  (Charles  le),  fils  du  précédent,  né  à Nancy 
en  1563,  fut  médecin  des  ducs  de  Lorraine  Cliarles  III 
et  Henri  II.  Il  engagea  le  duc  Henri  à établir  à Ponl-à- 
Mousson  une  faculté  de  médecine  dont  il  fut  créé  doyen  et 
premier  professeur,  et  il  acquit  autant  de  réputation  dans 
l’enseignement  de  son  art  qu’il  en  avait  déjà  obtenu  dans 
la  pratique.  Appelé  par  les  magistrats  de  Nancy  pour 
donner  scs  soins  aux  personnes  attaquées  d’une  fièvre 
qui  causait  de  grands  ravages,  il  en  fut  lui-même  atteint, 
et  mourut  victimede  son  zèle  en  1633.  Indépendamment 
d’une  traduction  latine  du  traité  de  Louis  Rlercato  : In- 
stitulinnes  ad  usuni  et  examen  eoruin  qui  artem  luxato- 
riam  exercent,  Francfort,  1 625,  in-fol.,  on  citera  de  lui  : 
Sele.ctioruin  obseroationum  et  consilioruni  de  prætcrvisis 
hacteiiùs  morbis , affectibufqiie  prœler  naluram  , ub  aqud 
seu  sernsâ  colluvie  et  diluvie  ortis , liber  singularis , etc., 
1618,  Paris,  1633,  iu-4":  cet  ouvrage,  qui  assure  à le 
Pois  la  réputation  d’un  grand  et  habile  médecin , a été 
souvent  réimprimé;  la  meilleure  édition  est  celle  qu’a 
donnée  Boerhaave  avec  une.  préface , Leyde,  1733,  in-i", 
et  Amsterdam,  1768. 

POISIÆ  (Jeax),  conseiller  au  parlement , s’enrichit 
par  des  moyens  illicites,  et  fut  condamné,  par  arrêt 
du  19  mars  1582,  à faire  amende  honorable,  et  déclaré 
incapable  de  tenir  office  royal  de  judicature.  Il  existe  sur 
ccUc  affaire  deux  livres  assez  rares  , l’un  : Légende  de 
M . Jean  Poisle,  contenant  les  moyens  qu’il  a tenus  pour 
s’enrichir;  l’autre  : Avertissement  et  discours  des  chefs 
d’accusrdion , etc.,  avec  l’arrêt,  1582,  in-8". 

POISLE  (Jacqies),  fils  du  précédent,  conseiller  au 
parlement,  mort  en  1623,  est  auteur  de  quelques  poc- 
shs , 1626 , in-8".  11  eut  une  fille,  qui  fut  mère  du  ma- 
réchal de  Catinat. 

POISSENOT  (Philibert),  savant  philologue,  né  à 
.louve,  près  de  Dole,  au  commencement  du  16®  siècle, 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  la  congrégation  de  Cluny, 
et  obtint  par  ses  talents  la  bienveillance  de  l’empereur 
Charles-Quint , qui  lui  confia  plusieurs  missions  hono- 
rables. Nommé  principal  du  collège  de  Dole,  il  fut  en 
meme  temps  revêtu  du  titre  de  vice-chancelier  de  l’uni- 
versité de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1556.  C’est  à Pois- 
senot  qu’on  est  redevable  de  la  jiublication  de  Vllidoirc 
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de  Guillaume  de  Tyr , Bâle,  1549,  in-fol.  II  la  dédia  à 
Christ.  Coquille,  grand  prieur  de  Cluny,  par  une  épttre 
qui  contient  des  détails  curieux  sur  riiistoiic  littéraire 
du  1 6®  siècle. 


POISSENOT  (Bénigne),  né  à Langre.s  vers  l’année 
1550,  a publié:  V Esté  contenant  trois  journées , où  sont 
déduits  plusieurs  histoires  et  propos  récréatifs,  tenus  par 
trois  écoliers , Paris,  1583,  in-i6;  etoueclles  histoires  tra- 
giques, Paris,  1586,  in- 16. 

POISSON  (Nicolas-Joseph),  prêtre  de  l’Oratoire,  né 
à Paris  vers  1637,  mort  à Lyon  en  1710,  était  aussi 
bon  mathématicien  que  littérateur  distingué.  Ou  a de 
lui  : une  Somme  des  conciles,  Lyon,  1706,  2 vol.  in-fol., 
sous  ce  litre  : Delectus  amtoruin  Ecclesûe  universalis , seu 
nova  Summa  concilionim , etc.;  des  remarques  estimées 
sur  le  Discours  de  lu  méthode , la  mécanique  et  la  mu- 
sique, de  Descartes.  Il  a laissé  divers  ouvrages  manu- 
scrits, entre  autres  : une  Relulion  d’un  voyage  en  Italie  ; 
un  Traité  des  bénéfices;  et  un  autre  sur  les  Usages  cl  les 
cérémonies  de  l’Église. 

POISSON  (Raimond),  auteur  et  acteur  comi(|uc,  né 
à Paris,  où  il  mourut  en  1690,  a laissé  au  thé.âtrc  la 
réputation  d’un  comédien  inimitable  par  le  naturel.  On 
a de  lui  : Lubin,  ou  le  Sot  vengé;  te  baron  de  la  Crasse  ; 
le  Fou  de  qualité;  l’ Apres-Souper  des  auberges  ; les  Faux 
Moscovites;  le  Poêle  basque;  les  Femmes  coquettes;  la 
Hollande  tnalade;  les  Fous  divertissants , etc.  Toutes  ces 
pièces,  dont  aucune  n’est  restée  au  théâtre,  ont  été  re- 
cueillies en  2 vol.  in-l2,  Paris,  1743.  C’est  à tort  qu’on 
a souvent  répété  que  Poisson  imagina  le  personnage  de 
Crispin,  puisipie  la  comédie  de  Crispin  musicien,  par 
Ilauteroche,  est  antérieure  à scs  principales  pièces. 

POISSON  (Paie),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
1658,  fut  pendant  quelque  temps  porlc-mantcau  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV ; mais  ayant  hérité  du 
goût  et  du  talent  de  son  jière  jiour  le  théâtre,  il  lui  suc- 
céda en  10'86  dans  l’emjiloi  de  Crispin,  et  fit  longtemps 
les  délices  du  parterre.  Il  mourut  à Saint-üermaiu  en 
1735,  laissant  plusieurs  enfants. 

POISSON  (Philippe),  fils  du  précédent,  né  à Paris 
en  1682,  mort  à Saint-Germain  en  1743,  embrassa 
aussi  avec  succès  la  profession  de  comédien;  mais  il  ne 
resta  que  5 ou  6 ans  au  théâtre,  où  il  a donné  dix  comé- 
dies : le  Procureur  arbitre;  la  Boite  de  Pandore;  Alci- 
biade ; V Impromptu  de  campagne;  le  Réveil  d’Epiménide; 
le  Mariage  par  lettre  de  change  ; les  Ruses  d'amour  secret; 
l’Amour  musicien;  cl  l’Actrice  nouvelle.  Ces  jiièccs  , sui- 
vies de  quelques  poésies  fugitives  très-médiocres,  for- 
ment 2 vol.  in-12,  Paris,  1741,  qui  ont  été  réunis  aux 
ouvrages  de  Raimond  Poisson,  1743,  4 vol.  in-12;  le 
Procureur  arbitre  et  l’Impromptu  de  campagne  sont  res- 
tés au  théâtre. 

' POISSON  (François-Arnoilt),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, fut  reçu  au  théâtre  en  1723,  et  y obtint  pen- 
dant 28  ans  les  plus  grands  succès.  Il  mourut  en  1755, 
et  eut  pour  successeur  le  fameux  Préville. 

POISSON  (Siméon-Denis),  mathématicien  français  du 
premier  ordre,  naquit,  le  21  juin  1781,  à Pithiviers.  Son- 
père,  qui  avait  assisté,  comme  simple  soldat,  à deux  ou 
trois  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  avait  pour 
toute  fortune,  lors  de  la  révolution,  une  place  de  juge 
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(le  paix.  Mais  peu  de  temps  après  il  mourut  et  laissa  sa 
familledaus  uu  état  de  gêne  extrême.  Poisson  futenvoyé 
à Fontainebleau  chez  un  de  ses  oncles,  nommé  Lenfant, 
établi  dans  cette  ville  comme  chirurgien,  et  (jui  se  char- 
gea de  le  ju’éparer  .à  l’étude  de  la  médecine.  On  avait 
établi  à Fontainebleau  une  école  centrale  : Lenfant  en- 
gagea ses  élèves  à y suivre  les  cours  d’histoire  naturelle. 
Un  camarade  de  Poisson,  s’y  rendant  le  premier,  arriva 
un  peu  avant  l’heure;  et  au  lieu  du  professeur  qu’il 
venait  entendre  trouva  la  chaire  occupée  par  celui  de 
mathémathiques.  .M.  Billy  (c’était  le  nom  de  ce  dernier) 
comptait  ])eu  de  disciples  : il  pi'essa  de  rester  le  jeune 
homme  qui  voulait  se  retirer,  et  tenta  de  lui  persuader 
qu’un  chirurgien  ne  saurait  se  passer  de  mathématiques. 
Convaincu  ou  non,  le  jeune  homme  s’assit  sur  les  bancs, 
et  écrivit  l’énoncé  de  quelques  problèmes  à résoudre. 
Les  leçons  finies,  il  ne  manqua  pas  de  les  communiquer 
à ses  camarades.  Poisson,  qui  certainement  n’avait  eu 
jusqu’alors  aucune  idée  des  problèmes  et  de  la  puissance 
de  l’algèbre,  les  résolut  avec  assez  de  rapidité,  sans  no- 
tations bien  entendu  et  par  tâtonnement,  mais  par  des 
tâtonnements  où  se  manifestait  déjà  l’analyse.  On  devine 
aisément  que  le  professeur  de  mathématiques  en  fut 
très-frappé,  et  que  si  Poisson  avait  conçu  le  désir  de 
l’avoir  pour  maître,  celui-ci  n’eut  pas  moins  d’envie  de 
l’avoir  pour  élève.  En  deux  ans  il  eut  achevé  les  cours 
de  sciences  physiques  et  mathématiques,  non-seule- 
ment avec  assez  de  succès  pour  remporter  les  prix  de 
physique , de  chimie  et  d’analyse,  mais  encore  pour 
avoir  lu  seul  la  Gcomclric  descriplwe  de  Monge  et  la  Théo- 
rie des  fonctions  (tnubjli<iucs  de  l.agrange.  11  se  rendit  à 
Paris  en  1798,  afin  de  subir  les  examens  d’admission  à 
l’école  polytechnique;  puis  il  retourna  dans  sa  famille 
attendre  le  résultat,  sur  lequel  on  fut  un  peu  de  temps 
dans  l’anxiété,  mais  qui  n’en  causa  que  plus  de  joie  quand 
on  sut  que  le  candidat  de  Pithiviers  avait  été  reçu  le  pre- 
mier et  hors  de  rang  dans  la  promotion  de  1798.  Acette 
épo(pic  où  l’école  ne  faisait  que  de  naître,  les  élèves,  au 
lieu  d’étre  réunis  comme  dans  un  collège,  vivaient  dans 
des  maisons  particulières  , recevant  la  solde  de  sergent 
d’artillerie,  98  centimes  par  jour,  plus  une  petite  indem- 
nité extraordinaire  d’environ  ü francs  par  mois.  Poisson 
devait  avec  ces  5C  francs  se  loger,  se  nourrir,  s’éclairer, 
SC  chauffer,  ce  que  toute  la  science  algébrique  du  monde 
ne  saurait  rendre  facile.  11  y réussissait  pourtant , et, 
comme  tant  d’autres  hommes  éminents,  il  se  plaisait 
plus  tard  à parler  de  cette  époque  d’études  incessantes 
et  de  privations  gaiement  supportées.  Déjà  ses  maîtres 
le  remarquaient.  Six  semaines  après  son  entrée  il  avait 
complété  et  perfectionné  unedémonstrationdc  Lagrange, 
en  la  généralisant  et  l’étendant  à tous  les  cas  possibles  ; 
cl  celte  preuve  de  sagacité  avait  attiré  sur  lui,  dès  ce 
moment,  l’attention  de  Laplace.  Il  fut  à l’unanimité 
dispensé  des  examens  pour  l’admission  aux  services  pu- 
blics, mais  nommé  répétiteur  adjoint  d’analyse  en  l’ab- 
sence de  Fourier,  titulaire,  qui  était  alors  en  Égypte 
avec  Bonaparte.  Le  8 décembre  1800,  il  vint  présenter 
à l’Institut  un  mémoire  sur  un  point  qui,  jusqu’alors, 
était  resté  dans  une  grande  obscurité  (le  nombre  d’inté- 
grales complètes  dont  sont  susceptibles  les  équations  aux 
différences  finies).  Ce  travail  qui  mérita  l’approbation 
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hautement  exprimée  des  rapporteurs  Lacroix  et  Legen- 
dre, reçut  les  honneurs  de  l’impression  dans  le  recueil 
des  Savants  étraïujers  : l’auteur  n’avait  que  19  ans.  Il 
ne  larda  pas  à devenir  suppléant,  puis  titulaire  à l’école 
polytechnique.  Un  peu  plus  tard  il  suppléait  Biot  au 
collège  de  France,  cultivant  soigneusement  l’utile  amitié 
de  Laplace,  qui  de  prime  abord  l’avait  apprécié  et  qui, 
témoin  de  scs  travaux,  continués  toujours  avec  la  même 
persévérance,  et  admis  au  Journal  polytechnique,  ne  pou- 
vait què  lui  garder  la  même  faveur,  et  le  protégeait  de 
tout  son  crédit.  11  n’avait  que  25  ans  lorsque  enfin  il 
attaqua  un  problème  capital  et  sur  lequel,  malgré  les 
efforts  de  Lagrange  et  de  Laplace,  il  était  resté  encore 
de  graves  incertitudes,  l’invariabilité  des  grands  axes 
des  orbites  planétaires.  Aussi,  lorsque,  le  24  mars  1812, 
on  le  reçut,  n’ayant  pas  31  ans,  membre  de  l’Académie 
des  sciences, U'ût-cc  dans  la  section  de  physique  qu’il  prit 
place,  et  l’on  s’en  étonna  pc-u,  bien  qu’à  coup  sùr  il  eût 
tous  les  droits  imaginables  à figurer  dans  celle  de  géo- 
métrie; il  remplaçait  Malus.  Sa  position,  aussi,  devenait 
lucrative,  et  même  brillante.  A son  titre  de  professeur  a 
l’école  polytechnique,  il  joignit  successivement  la  chaire 
de  mécanique  à la  faculté  des  sciences  de  Paris,  le  litre 
de  géomètre  adjoint  au  bureau  des  longitudes,  dont 
finalement  il  devint  président,  les  fonctions  d’examina- 
teur à l’école  d’artillerie  de  Metz  et  aussi  celles  d’exami- 
nateur à l’école  polytechnique.  En  1 820,  à l’époque  où 
Cuvier  on  avait  encore  la  vice-présidence,  il  devint  mem- 
bre du  conseil  royal  de  l’instruction  publique.  Quand  la 
révolution  de  1850  éclata,  sans  donner  sa  démission 
d’aucune  de  ses  places.  Poisson  se  montra  Iroid  pour  le 
nouveau  gouvernement  : il  ne  crut  pas  à sa  durée.  Mais 
un  an,  deux  ans  s’étaiil  passés  sans  qu’il  vit  réaliser  la 
catastrophe  dont  il  s’était  imaginé  avoir  sous  peu  le  spec- 
tacle, il  se  rallia  au  nouvel ’ordre  de  choses  et  se  laissa 
nommer  pair,  comme  l’avaient  été  les  Monge,  les  La- 
place, les  Lagrange.  Est-il  bien  vrai  qu’il  n’y  tenait  pas, 
et  qu’à  la  nouvelle  de  sa  promotion  il  se  contenta  de 
dire  ; « cela  fera  bien  plaisir  à ma  femme.  « Aous 
croyons  qu’il  y tenait  dans  certaines  limites,  bien  qu’il 
y tînt  moins  que  scs  entours.  Le  ministère  du  mars 
(1840),  en  conlérant  à Thénard  la  vice-présidence  du 
conseil  royal  de  l’instruction  publique,  lui  donna  Pois- 
son pour  successeur  dans  le  décanat  de  la  faculté  des 
sciences.  Mais  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  ce 
surcroît  d’avantages.  Il  mourut  à Sceaux,  le  25  avril  de 
cette  année.  Ses  obsèques  eurent  lieu  à Paris,  le  !'='■  mai 
suivant,  au  milieu  d’un  concours  considérable.  L’ou- 
vrage le  plus  considérable  de  Poisson  est  son  Traité  de 
mécanique,  1811,  2 vol.  ln-8'>.  Outre  un  grand  nombre 
de  Mémoires,  Rapports,  on  lui  doit  encore  ; Théorie  nou- 
velle de  l’action  capillaire,  Paris,  1831,  in-4"  ; la  Théo- 
rie mathématique  de  la  chaleur,  1855,  in-4“;  et  les  For- 
mules relatives  aux  effets  du  tir  d’un  canon  sur  les  dif- 
férentes parties  de  son  affût,  et  règles  pour  calculer  la 
grandeur  et  la  durée  du  recul. 

POISSOrV.  I oyc^rMARIGNY  et  POMPADOUU. 

POISSONINIER  (PiERRE-IsAAC),  médecin  et  chimiste, 
naquit  à Dijon,  le  5 juillet  1720,  d’une  famille  très-an- 
cienne de  cette  ville.  Ses  premières  études  furent  dirigées 
par  un  père  éclairé,  qui  était  pharmacien  ; il  alla  les  con- 
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Wmicr  à Paris,  cl  ne  négligea  rien  pour  s’inslniire  de 
tout  ce  qui  esl  relatif  à la  ])liarniacie  : mais  c’élait  l’élat 
(le  médecin  qu’il  voulait  embrasser.  Presque  dès  le  mo- 
ment de  son  agrégation  à la  Faculté,  il  cul  la  vogue  dans 
rexereicc  de  Part  de  guérir.  11  obtint,  en  1746,  le  grade 
de  docteur;  cl  trois  ans  après  il  eut  l’agrément  du  gou- 
viernement  pour  rcnqdacer,  dans  sa  chaire.  Dubois,  pro- 
fesseur de  chimie  au  eolb'ge  de  France.  11  garda  cette 
chaire  jusqu’en  1777.  Peu  de  matières  scientifiques  lui 
étaient  étrangères,  cl  il  parlait  sur  toutes  avec  autant  de 
correction  (jue  de  facilité.  11  demanda,  et  on  lui  accorda 
la  place  de  i)rcmicr  médecin  des  1 00,000  hommes  qui 
servaient  en  Allemagne,  en  1757  et  1758.  Vers  la  fin  de 
ectle  dernière  année,  il  reçut  du  gouvernement  l’ordre 
d’aller  en  llussic,  pour  contribuer,  disait-on  alors,  au 
rétablissement  de  la  santé  de  l’impératrice  Élisabeth; 
mais,  en  réalité,  la  cour  de  Versailles  désirait  avoir 
un  homme  qui  pût  s’occuper  avec  cette  princesse,  ou  à 
portée  d’elle,  de  négociations  secrètes.  Elle  accueillit 
Poissonnier  de  la  manière ,1a  j)lus  flatteuse.  L’étiquette 
ne  permettait  pas  que  la  czarine  admît  à sa  table  ceux 
qui  n’étaient  pas  revêtus  du  litre  de  lieutenant  général 
de  scs  armées.  11  fallut  bien  le  donner  au  médecin  fran- 
(;ais,  et  il  en  porta  les  maiajucs  distinctives.  Alors  Pois- 
sonnier eut  presque  tous  les  jours  l’honneur  d’être  le 
convive  d’Élisabeth.  11  i)rofila  de  l’estime  et  des  égards 
qu’elle  lui  témoignait  pour  remplir  la  mission  dont  il 
était  chargé,  et  la  remplit  avec  succès.  Mais  fatigué,  au 
bout  de  quelque  temps,  du  rcîle  qu’il  jouait,  et  craignant 
les  orages  de  cour  dans  lesquels  il  jiouvaitêlrc  ju'écipilc; 
enfin,  déternuné  principalement  par  l’amour  du  pays,  il 
sollicita  son  retour  en  France.  L’impératrice  ne  négligea 
rien  j)our  le  retenir;  tout  fut  inutile.  Il  partit  comblé  de 
dons  et  de  témoignages  de  regrets.  Arrivé  à Paris,  en 
1761,  il  descendit  chez  le  duc  de  Choiseul.  Ce  ministre 
avait  seul  reçu  les  dépêches  de  Poissonnier,  qu’il  mettait, 
aussil()t,  sous  les  yeux  de  Louis  XV  : ce  monarque  les 
lisait  avec  le  plus  grand  intérêt.  M.  de  Choiscid  voulut 
j)crsuader  au  docteur  de  consacrer  le  reste  de  sa  \ ie  à la 
diplomatie;  celui-ci  s’en  tint  à demander  le  litre  hono- 
rifique de  conseiller  d’État,  qui  lui  fut  donné  sans  fonc- 
tions et  sans  appointements.  On  y joignit  une  pension 
de  12,000  livres;  mais  Poissonnier  renonça  dès  lors  aux 
9,000  livres  attachées  annuellement  .à  la  jdace  de  méde- 
cin consultant  du  roi,  dont  il  avait  été  gratifié  en  1758. 
En  partant  j)Our  Pétersbourg,  il  avait  sacrifié  son  étal  et 
une  clientèle  aussi  brillante  que  nombreuse.  N’ayant 
plus  les  mêmes  avantages  à espérer,  il  tourna  ses  vues 
vers  des  occupations  analogues.  La  place  d’inspecteur  et 
de  directeur  général  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et 
de  la  pharmacie  des  hôpitaux,  dans  les  ports  de  France 
et  dans  les  colonies,  manquait  encore  à la  marijie  : il 
n’eut  pas  de  peine  à prouver  la  nécessité  de  la  créer,  et 
il  en  fut  le  premier  titulaire.  11  conserva  celte  j)lace  jus- 
qu’à ce  qu’elle  fût  supprimée  en  1791.  Poissonnier  fut 
enfermé,  pendant  le  règne  de  la  Terreur,  dans  la  prison 
de  Saint-Lazare,  avec  sa  femme  et  son  fils.  La  chute  de 
Hobtjspierre  lui  fil  recouvrer  sa  liberté.  Scs  écrits  sont 
en  petit  nondire.  Élic  Col  de  N’ilars,  membre  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  avait  publié  un  Cours  de  chirunjic 
incomplet  : Poissonnier  le  termina,  en  1 742,  par  un  cin- 


quième \ olume,  qui  traite  des  luxations  et  des  fractures^ 
par  un  sixième  volume,  [jublié  en  1760,  qui  est  un  dic- 
tionnaire français-latin  des  termes  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie. 11  imprima  encore,  en  1 783,  un  Abréijéd’uuutouiir. 
à l 'usage  des  élèves  en  chirurgie  dans  les  écoles  de  lu  marine. 
Parvenu  à l’âge  de  76  ans,  il  paraissait  jouir  d’une  par- 
faite santé,  loi  squ’un  mal  local,  combiné  avec  une  fièvre 
quotidienne,  l’enleva,  le  15  septembre  1798. 

POISSON IMEU  DES  PEUUIÈUES,  frère  imîné 
du  précédent,  l’un  des  membres  les  plus  zélés  cl  les  plus 
influents  de  la  Société  royale  de  médecine,  avait  été  d’a- 
bord médecin  par  quartier,  puis  consultant  du  roi  à Pa- 
ris. On  a de  lui  : Traité  des  maladies  des  gens  de  mer, 
1767,  1780,  in-8“;  Traité  des  fièvres  de  l’ilc  de  Saint- 
Üomingtœ,  1780,  in-8“. 

POITEVIN  (.Iacqies),  physicien  cl  astronome,  na- 
(juil  à Montpellier,  en  1742,  d’une  famille  protestante, 
qui  de  la  Touraine  était  venue  s’établir  en  Languedoc. 
.\yanl  perdu  son  père  fort  jeune,  il  fut  élevé  par  sa  mère 
avec  les  plus  grands  soins  : il  hésita,  après  scs  premières 
éludes,  entre  la  culture  des  lettres  et  celle  des  sciences, 
et  se  décida  pour  les  dernières.  Scs  premiers  maîtres 
furent  De  Halte  etd’Anysi  ; et  il  entra,  sous  leurs  aus- 
pices, dans  la  Société  royale  des  sciences  avant  l’âge  de 
23  ans.  La  fortune  dont  jouissait  Poitevin,  lui  permit  de 
tirer  de  l’.Vngleterrc  d’excellents  instruments  d’astrono- 
mie, qu’il  cnq)loya  tout  le  reste  de  sa  vie,  soit  à l’obser- 
vatoire de  Montpellier,  soit  dans  une  terre  qu’il  avait 
aux  environs  de  celte  ville;  cl  le  résultat  de  scs  nom- 
breux travaux  en  ce  genre,  esl  consigné  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  sciences,  dans  la  Connaissance  des 
teinpi,  dans  les  liccwils  des  assemblées  publiques  de  la 
Société  royale  de  Montpellier,  etc.  Indépendamment 
de  ces  écrits,  Poitevin  a publié  un  Essai  sur  le  climat 
de  Montpellier , 1803,  in-4".  Cet  ouvrage  étendu,  fruit 
d’un  travail  de  beaucoup  d’années,  contient  des  vues  gé- 
nérales sur  la  nature  et  la  formation  des  météores,  et  les 
princij)aux  résultats  des  observations  faites  à Montpel- 
lier, depuis  la  fondation  de  sa  Swâélé  royale  des  sciences, 
en  1706.  Poitevin  vivait  au  milicud’une  \ illc  toute  médi- 
cale, cl  fut  l’ami  des  plus  habiles  médecins  de  son  temps; 
il  possédait  des  connaissances  Irès-elendues  en  économie 
rurale,  à la  pratique  de  laquelle  il  donnait  beaucoup  de 
temps  et  de  soins.  Il  mourut  à Montpellier  en  1807. 

l‘ülTE\ IN-1‘E1T,\VI  iPuiLireE-VixcE.NT),  litté- 
rateur, né  à Alignan-du-Veut,  près  de  Béziers,  le  19 
janvier  1742,  fit  de  bonnes  études  dans  cette  ville,  et 
se  rendit  à Toulouse,  où  il  fut  reçu  avocat.  11  profe.ssa, 
pendant  quatre  ans , les  belles-lettres  dans  le  collège 
d’une  petite  ville  du  Languedoc,  et  revint  à Toulouse 
où  il  j)arut  au  barreau  d’une  manière  assez  brillante 
dans  quelques  causes  d’un  grand  intérêt.  Mais  son  goût 
pour  les  lettres  l’entraînant,  il  s’en  occupa  toujours 
beaucoup  plus  que  de  jurisju’udcucc.  Quelques  coujilels 
bien  tournés  et  des  morceaux  de  j)oésic  facile  et  élé- 
gante lui  firent  une  réjmlation.  L’Académie  des  Jeux 
lloraux  l’admit  au  nombre  de  scs  mainlcncurs,  en  1785, 
puis  le  nomma  son  secrétaire  {(erpélucl.  Poitevin  était 
dans  toute  la  force  de  l’âge  cl  de  son  talent  quand  la  ré- 
volution arriva.  Les  parlements  étant  supprimés,  il 
n’hésita  pas  à renoncer  à sa  profession,  ne  voulant  avoir 
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rien  de  commun,  disait-il,  avec  celle  foule  de  praticiens 
qui,  sous  le  nom  d'hnnnnes  dr  loi,  inondaient  les  tribu- 
naux. Aussi  fut-il  un  des  premiers  à être  incarcéré.'  Il 
ne  sortit  de  prison  qu’après  le  9 thermidor,  alla  s’en- 
foncer dans  une  retraite  profonde,  et  se  livra  tout  en- 
tier à la  liltérature.  Lorsque  l’Académie  des  Jeux  flo- 
raux, dispersée  depuis  15  ans,  se  fut  réunie  en  1806, 
Poitevin,  à qui  elle  donna  ses  pouvoirs,  lui  fil  recouvrer 
ses  livres,  ses  registres,  sa  dotation,  et  la  salle  de  scs 
assemblées  particulières.  Poitevin  avait  entrepris  d’é- 
crire riiisloirc  de  cette  société.  Ayant  rempli  cette  tâche, 
il  effectua,  à la  fin  de  1812,  sa  retraite,  qu’il  préparait 
depuis  longtemps,  et  envoya  sa  démission  à l’Académie 
qui  répondit  qu’elle  ne  voulait  renoncer,  ni  à le  revoir 
dans  scs  séances,  ni  aux  services  qu’il  pouvait  lui  ren- 
dre encore.  11  s’occupa  beaucoup,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  de  l’enseignement  mutuel,  qu’il  avait 
introduit  dans  plusieurs  écoles  primaires  catholiques  de 
l’arrondissement  de  Montpellier.  Poitevin  mourut  en 
1818.  On  a de  lui  : un  grand  nombre  d'Eloges  insérés 
dans  la  collection  des  Jeux  Floraux,  entre  autres  ceux 
de  Daguin  et  de  Resseguier;  Memoires  pour  servir  à l’Iiis- 
loire  des  Jeux  Floraux,  Toulouse,  1815,  2 vol.  in-8'’. 

POITEVIA  DE  M VUREILL.ATV  (Casimik),  vi- 
comte, lieutenant  général  du  génie,  se  fit  remarquer  dans 
les  premières  guerres  de  la  révolution  , et  particulière- 
ment à la  prise  de  l’ile  de  Cassandria  ou  Calzand,  le 
28  juillet  1794.  Au  récit  de  cette  glorieuse  expédition  , 
la  Convention  nationale  décréta  qu’il  serait  fait  mention 
dans  son  procès-verbal  de  la  conduite  courageuse  des 
troupes  employées  à celte  complète,  et  que  les  noms  des 
officiers  qui  les  commandaient  y seraient  mentionnés. 
Parmi  les  noms  de  ces  braves  se  trouvent  ceux  du  vi- 
eomle  de  Maurcillan  et  de  son  frère  Victor  Poitevin.  De 
iMaureillan , étant  colonel  de  génie,  se  conduisit  avec  une 
telle  bravoure  à Austerlitz  que  l’empereur  l’éleva  au 
grade  de  général  de  brigade.  11  le  nomma  peu  après 
inspecteur  général  des  fortifications.  II  se  distingua  de 
nouveau  pendant  la  campagne  de  Russie,  et  surtout  à la 
bataille  de  la  Moskowa.  On  lui  confia  le  commandement 
de  Thorn , où  il  fit  de  nombreux  travaux  de  défense.  Il  s’y 
maintint  jusqu’au  6 avril  1813,  mais  alors  il  fut  obligé 
de  rendre  celte  ville  à l’ennemi , n’ayant  avec  lui  que  des 
troupes  étrangères  sur  lesquelles  il  ne  pouvait  plus 
compter.  L’empereur  fut  irrité  de  l’abandon  de  Thorn; 
il  lit  examiner  la  conduite  du  général  Poitevin  , et  ne  lui 
confia  plus  de  commandement.  Mais  Louis  XVllI  l’em- 
ploya, et  l’éleva  au  grade  de  lieutenant  général,  le  26  avril 
1814.  De  Maurcillan  fut  chargé  de  tracer  la  ligne  de  dé- 
marcation des  frontières  de  l’Est  et  du  Nord.  Nommé 
alors  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la 
Légion  d’honneur,  il  reçut  la  croix  de  grand  officier  de 
cet  ordre  pour  récompenser  sa  conduite  pendant  la  guerre 
d’Espagne,  en  1823.  Il  est  mort  à Paris  en  1829. 

l'OITIEK  (Pierre-Loiis),  écrivain  religieux,  naquit 
au  Havre,  le  26  décembre  1745.  Dès  qu’il  fut  prêtre,  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld,  archevêque  de  Rouen,  le 
nomma  supérieur  du  séminaire  de  celle  ville.  Ayant 
d’abord  ajiprouvé  les  innovations  de  la  révolution,  en 
1790,  il  prêta  le  serment  constitutionnel;  mais  il  crut 
bientôt  devoir  .se  rétracter,  et  se  retirer  au  séminaire 


de  Sai  nt-Firmin,  à Paris,  où  il  fut  inassacré  le  5 sep- 
tembre 1792.  Ses  ouvrages  remplis  des  plus  heureuses 
applications  de  l’Ecriture,  sont  : Avis  aux  vierges  chré- 
tiennes, in-8";  Avis  aux  fidèles,  in-8°:  ce  dernier  a eu. 
3 éditions.  — POITIER  (.\drif.x)  a publié  : Abréf/é  de 
géographie  et  de  grammaire  française,  1809  , in-12; 
Arithmétique  pratique  et  démontrée,  in-8". 

POITIEUM  (Pierre  de).  Voyez  PIERRE  DE  POI- 
TIERS. 

POITIERS  (Diane  de).  Voyez  DIAPi  E. 

POIVRE  (Pierre),  intendant  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  né  à Lyon  le  23  août  1719,  non-seulement  fut 
un  habile  administrateur,  mais  un  des  hommes  les  plus 
désintéressés  et  les  plus  vertueux  de  son  siècle.  Son 
zèle  ardent,  scs  immenses  travaux  et  ses  soins  infati- 
gables pour  réparer  les  anciens  désastres  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  lui  méritèrent  la  reconnaissance 
des  colons  parmi  lesquels  il  demeura  six  ans.  De  retour 
en  France  en  1773,  il  y reçut  le  tribut  d’éloges  déi  à ses 
services  et  .à  ses  talents;  et  obtint,  avec  le  cordon  de 
St. -Michel,  une  pension  de  12,000  livres.  Il  mourut  le 
6 janvier  1786,  laissant  de  nombreux  manuscrits,  pleins 
de  pensées  Tuiles,  de  faits,  d’observations  de  tout  genre, 
fruit  de  scs  voyages  et  de  scs  méditations  sur  toulcc  qui 
intéresse  l’économie  sociale.  Les  Voyages  d’un  philosophe, 
publiés  sous  son  nom,  sont  un  choix  de  fragments  tirés 
de  ces  manuscrits.  Ils  ont  eu  un  grand  nombre  d’édi- 
tions; celle  de  Paris,  1797,  est  précédée  d’une  Notice 
sur  sa  vie  par  Dupont  de  Nemours.  L’Académie  dcLyon 
mit  au  concours,  en  i8l8,rcVoÿe  de  Poivre;  M.  Torrem- 
berg,  avocat,  remporta  le  prix. 

POIX  (Louis  de),  cajiucin,  de  la  maison  de  Sainl-llo- 
noré  à Paris,  né  dans  le  diocèse  d’Amiens  en  1714,  se 
livra  avec  beaucoup  d’ardeur  à l’élude  des  langues  hé- 
bra'iquc,  syriaque  et  chalda'ique,  et  conçut  le  plan  d’une 
nouvelle  Bible  polyglotte,  plus  parfaite  que  toutes  celles 
qui  e,xistaienl.  Quelques-uns  de  scs  confrères  entrèrent 
dans  ses  vues,  et  résolurent  de  partager  ses  travaux. 
L’abbé  de  Villefroy , savant  orientaliste,  devint  le  di- 
recteur de  cette  entreprise.  De  Poix  rédigea,  en  1768, 
un  mémoire  à ce  sujet,  et  mourut  en  1782.  Il  a publié 
avec  ses  confrères.  Séraphin  de  Paris,  Jérome  d’.\r- 
ras,  etc.,  les  Prières  de  Nursès,  patriarche  des  Armé- 
niens, traduites  en  latin  cl  en  français  ; Principes  discu- 
tés pour  faciliter  l’intelligence  des  livres  sainls,  etc. , 1755- 
1764,  16  vol.  in-12;  Psalmorum  versio  nova,  etc., 
1762,  in-12;  Nouvelle  version  des  psaumes,  faite  sur  le 
texte  hébreu , 1762,  in-12;  Essai  sbr  le  livre  de  Job, 
1768,  in-12;  l'Ecclésiasle  de  Salomon,  traduit  de  l’hé- 
breu, 1771,  in-12;  les  Prophéties  d’il abucuc,  traduites 
de  l’hébreu,  1775,  2 vol.  in-12;  les  Prophéties  de  Jéré- 
mie, etc.,  1780,  6 vol.  in-12;  les  Prophéties  de  Daruch, 
1788,  in-12.  Le  P.  de  Poix  et  ses  confrères  avaient 
composé  un  Dictionnaire  arménien,  lutin , italien  et  fran- 
çais, resté  manuscrit. 

POIX  (Piiilippe-Louis-Marc-Antoine  de  NOAILLES- 
MOUCHY,  prince  de),  était,  avant  la  révolution,  pair 
de  France,  grand  d’Esjiagnc,  capitaine  des  gardes  du 
roi,  etc.,  etc.  Il  naquit  le  21  novembre  1752,  fils  du 
duc  de  Moiichy  et  d’Anne  d’Arpajon.  A 17  ans  il  épousa 
la  fille  du  prince  de  Bcauvau,  capitaine  des  gardes;  en- 
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POLAILLON.  Voyez  LÜMAGUE. 

PüLAIVO  (Piehue),  élu  doge  de  Venise,  après  la 


tra  dans  les  carabiniers  en  I7GS,  fut  nommé  en  1770, 
capitaine  au  régiment  de  Noailles-dragons,  qui  avait  été 
levé  par  son  grand-père  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d’Espagne,  et  colonel  de  ce  régiment  en  177i.  Le 
roi  lui  conféra,  l’année  suivanlc,  la  charge  de  capitaine 
de  scs  gardes.  En  1779,  il  fît  partie,  avec  son  régiment 
de  l’expédilion  projetée  contre  l’Angleterre;  obtint,  en 
178-4,  l’orilre  de  la  Toison  d’or;  fut  élevé  au  grade  de 
maréchal  de  camp  le  1®'^  janvier  1788,  et  commanda 
celte  même  année,  en  Alsace,  une  brigade  de  chasseurs. 
Appelé,  en  1789,  comme  député  de  la  noblesse  du  bail- 
liage d’Amiens  et  de  llam,  aux  états  généraux,  il  parut 
adopter  dans  les  premiers  moments  quelques-unes  des 
idées  nouvelles,  et,  séduit  par  l’exemple  de  plusieurs  de 
scs  parents,  entre  autres  de  la  Fayette,  il  crut  aux  bon- 
nes intentions  des  révolutionnaires,  et  fut  nommé,  dès 
le  mois  de  juillet,  par  leur  inllucncc,  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Versailles.  Mais  bientôt  revenu  de 
scs  illusions,  il  donna  sa  démission,  et  évita  ainsi  d’être 
compromis  dans  la  journée  du  5 octobre,  où  l’on  sait 
que  le  comte  d’Eslaing,  qui  l’avait  rcn)j)lacé,  joua  un 
rôle  assez  peu  honorable.  Durant  les  séances  de  la  cham- 
))rc  de  la  noblesse,  le  prince  de  Poix  avait  eu  une  que- 
relle d’opinion  avec  le  comte  de  Lamberlye;  s’était  battu 
avec  lui  le  22  juin  et  l’avait  blessé.  Cependant  il  était 
resté  fort  attaché  au  roi,  et  n’avait  pas  quitté  la  portière 
de  sa  voiture  pendant  la  journée  du  17  juillet,  continuel- 
lement en  butte  aux  insultes  de  la  populace.  Dans  toute 
l’année  1790,  il  garda  le  silence,  et  sembla  ne  prendre 
aucune  part  aux  événements;  mais  en  1791,  revenu 
aux  principes  de  la  monarchie,  il  se  rendit  à Coblcnlz 
auprès  des  pidnces  français.  Ayant  été  mal  accueilli  par 
quelques  émigrés,  il  regagna  Paris;  resta  constamment 
auprès  de  Louis  XVI  pendant  les  événements  du  iO  août 
1792;  suivit  ce  prince  à l’assemblée  nationale,  et  ne  se 
sépara  de  lui  que  par  son  ordre  formel,  au  moment  de 
l’incarcération  de  son  maître.  A cette  époque,  la  tête  du 
prince  de  Poix  fut  mise  à prix;  il  fut  poursuivi  à Paris 
par  ordre  du  comité  de  surveillance,  se  sauva  en  fran- 
chissant une  barrière  avec  un  excellent  cheval,  et  passa 
en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu’en  1800.  A son  retour 
en  France,  il  retrouva  une  grande  partie  de  scs  biens, 
notamment  la  terre  de  Mouchy,  près  le  bourg  de  Xoail- 
les,  dont  sa  famille  porte  le  nom,  ou  plutôt  qui  l’a  reçu 
de  cette  famille.  Il  resta  paisible  dans  cette  terre  jusqu’à 
la  chirte  du  gouvernement  impérial,  et  se  hâta  d’accourir 
à Paris,  dès  que  le  roi  y fut  revenu  en  181-4.  Nommé 
aussitôt  lieutenant  général,  il  reçut  ordre  de  reprendre 
son  service  de  capitaine  des  gardes,  et  il  remplit  ces  im- 
portantes fonctions  avec  autant  de  zèle  que  d’activité. 
Il  était  dans  le  cabinet  de  Louis  XVllI  le  7 mars  1815, 
lorsque  le  maréchal  Ney  s’y  rendit  pour  prendre  eongé 
du  monarque.  Celte  circonstance  le  fit  appeler,  en  no- 
vembre suivant,  devant  la  chambre  des  pairs,  assemblée 
pour  juger  le  maréchal.  Le  prinee  de  Poix  avait  suivi  le 
roi  à Gand,  et  il  ne  retourna  en  France  qu’avec  lui;  il 
reprit  aussitôt  ses  fonctions  de  capitaine  des  gardes, 
qu’il  céda  l’année  suivante,  à son  fils  le  duc  de  Mouchy, 
ne  se  réservant  que  celles  de  pair  de  France  et  de  gou- 
verneur du  château  de  Ver.sailles.  Il  mourut  à Paris 
le  17  février  1819. 


mort  de  Michicli , en  1 150,  mourut  en  1 148.  Les  his- 
toriens le  représentent  eomme  un  homme  d’État  pru- 
dent et  ferme. 

poli:  ou  pool.  Voyez  POLUS. 

POLEMOIV,  philosophe  académique,  né  à .\lhèncs, 
fut  le  successeur  dcXénocrate,  ne  changea  rien  à sa 
doctrine,  et  mourut  vers  l’an  272  avant  J.  C.  Ses  ou- 
vrages étaient  sans  doute  déjà  peixliis  au  temps  de  Lacrce, 
puisqu’il  n’en  donne  pas  les  titres  dans  la  Vie  de  ce  phi- 
losophe. Polémon  eut  pour  disciples  .\rcésilas,  Cratès  et 
Zenon,  fondateurs  de  la  secte  stoïque. 

POLÉMON  l®®,  roi  de  Pont,  vivait  du  temps  de 
l’empereur  Auguste.  Ce  prince  ne  j)ossédait  pas  tout  le 
pays  qui,  sous  ce  nom,  avait  formé  l’héritage  propre  des 
princes  de  la  race  du  ^rand  Milhridate  Eupalor;  il  ré- 
gnait seulement  sur  les  contrées  qui  s’étendaient  depuis 
les  bords  de  Thermodon  jusqu’aux  frontières  de  la  Col- 
chide,  et  qui  prirent  depuis  le  nom  de  Pont-Polémo- 
niaque.  Polémon  était  fils  de  Zénon,  rhéteur  de  la  ville 
de  Laodicée  en  Carie.  En  l’an  40  avant  .1.  C.,  Labiénus, 
((ui  avait  été  envoyé  jiar  Cassius  et  Brutus,  auprès  d’O- 
rodes  roi  des  Parthes,  pour  en  obtenir  des  secours,  lit 
une  irruption  dans  l’Asie  Mineure,  pendant  que  Pacorus, 
fils  de  ce  monarejue,  se  rendait  maître  de  la  Syrie.  Après 
la  prise  d’Antioche  et  la  défaite  de  Décidius  Saxa,  lieu- 
tenant de  Marc-.\ntoine,  Labiénus  s’avança,  sans  éprou- 
ver de  résistance,  jusqu’aux  rives  de  la  mer  Égée.  Les 
seules  villes  de  Stratonicée  et  de  Laodicée  en  Carie,  refu- 
sèrent de  lui  ouvrir  leurs  portes  : la  première  avait  été 
excitée  à ce  refus  par  l’orateur  Ilybréas,  et  la  seconde 
par  Zénon,  père  de  Polémon.  Plus  heureux  qu’Hybréas, 
il  parvint  à sauver  sa  patrie;  et  il  favorisa,  par  sa  cou- 
rageuse résistance,  les  succès  que  Venlidius  cl  Antoine 
obtinrent  en  l’an  59  avant  J.  C.  .\près  la  défaite  des 
Parthes,  Antoine  récompensa  Zénon  en  la  personne  de 
son  fils,  bien  jeune  encore.  Le  triumvir  donna  à Polé- 
mon la  souveraineté  d’une  partie  de  la  Cilicie,  en  lui 
conférant  le  titre  de  grand  prêtre  de  Jupiter  à Olba  : 
cette  ville  était  la  capitale  d’une  jiclilc  principauté,  qui 
avait  appartenu  autrefois  à une  famille  sacerdotale,  issue 
(le  Tcucer,  fondateur  de  Salaminc  en  Chypre.  Polémon 
fut  fait  aussi  dynastc  des  Lalasscs  et  des  Cennales,  peu- 
ples voisins  d’Olba.  .\nloine  joignit  ensuite  à ces  pos.ses- 
sions  la  ville  d’Iconium  et  son  territoire,  situés  dans  le 
voisinage.  Pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  le  nou- 
veau pontife-souverain  j)rit,  sur  ses  monnaies,  le  nom  de 
M.  Antonius  Polémon’:  c’était  une  marque  de  son  dévoue- 
ment pour  son  bienfaiteur.  Polémon  ne  garda  pas  plus 
dedcuxansla  principauté  d’Olba  : versl’an57avanlJ.  C., 
Antoine  lui  donna  le  litre  de  roi,  et  lui  céda  toute  la  par- 
tie orientale  de  l’ancien  royaume  du  Pont.  Quelques  an- 
nées auparavant,  Antoine  avait  déjà  donné  ce  royaume 
à un  fils  de  Pharnacc,  appelé  Darius.  Ce  prince  était 
sans  doute  mort  à cette  époque  : on  ne  sait  au  reste,  rien 
de  précis  sur  ce  point;  mais  il  résulte  d’un  passage  de 
Strabon  (livre  XII,  page  500),  que  Polémon  dirigea  une 
expédition  militaire  dans  le  Pont,  contre  un  puissant  dy- 
nasle,  nommé  Arsaces,  qui  s’était  révolté,  et  qui  avait 
tenté  de  se  faire  déclarer  roi  de  Pont  sans  le  consente- 
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ment  iln  gouverneur  romain.  Cet  événement  dut  arriver 
après  la  mort  de  Darius  j et  Strabon  observe  que  les  fils 
de  Pliarnacc  assiégeaient  ce  rebelle  dans  la  forteresse  de 
Sagylium,  située  dans  le  voisinage  d’Amaséc,  et  qui  pas- 
sait pour  imprenable.  La  mort  de  Darius  peut  seule  expli- 
quer cette  révolution.  Le  siège  traînait  en  longueur, 
quand  Polémon  et  Lycomèdes,  qui  régnait  dans  une  au- 
tre partie  du  Pont,  vinrent  se  joindre  aux  fils  de  Phar- 
nacc.  Arsace  fut  contraint  par  la  famine  à se  rendre  à 
.ses  ennemis,  qui  le  mirent  à mort.  Il  est  probable  que 
Polémon  dut  la  couronne  de  Pont  à la  destruction  de  ce 
rebelle,  nientôt  après  il  sui\  it  le  triumvir  dans  son  expé- 
dition contre  les  Parthes,  dont  il  partagea  tous  les  re- 
vers. Le  corps  auxiliaire  qu’il  commandait,  faisait  partie 
de  l’arrière-garde  d’Antoine,  demeurée  sous  les  ordres 
d’.Vppius  Statianus.  Marc-.Antoine  avait  pris  les  devants 
pour  pénétrer  plus  promptement  dans  l’intérieur  dupa5'S 
ennemi.  Pendantqu’il  était  occupéau siège  dePraaspa,  ca- 
pitale de  la  Médie  .\tropatène,  Phrahates,  roi  des  Parthes, 
et  Artavasde,  roi  des  Mèdes,  attaquèrent  Statianus,  qui 
avait  déjà  traversé  toute  l’Arménie,  et  avait  passé  l’Araxe. 
Ce  général,  embarrassé  par  totis  les  bagages  qu’il  avait  or- 
dre de  conduireà  Antoine,  et  d’ailleurs  inférieur  en  forces 
à ses  advcrsaii-es,  perdit  toute  son  armée,  et,  après  une 
vigoureuse  résistance,  fut  entièrement  défait  ; les  bar- 
bares ne  firent  qu’un  très-petit  nombre  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  était  Polémon,  qui  ne  put  recouvrer  sa 
liberté  qu’en  payant  une  forte  rançon.  Cependant  la 
capti\ité  du  roi  de  Pont  fut  utile’à  Antoine.  En  l’an 
ôô  avant  J.  C.,  le  roi  des  Parthes  et  celui  des  Mèdes  s’é- 
taient brouillés  au  sujet  du  partage  des  dépouilles  enle- 
vées aux  ISomains,  il  en  résulta  entre  eux  une  violente 
haine;  ce  ressentiment  fit  tourner  Artavasde  du  côté  des 
Ilomains  : il  résolut  de  s’adresser  à Antoine  qui,  hon- 
teux des  revers  qu’il  avait  éprouvés  dans  sa  campagne 
contre  les  Parthes,  brûlait  d’en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. Polémon,  qui  avait  été  prisonnier  d’Artavasde, 
fut  chargé  de  cette  négociation  ; elle  se  termina  à la  sa- 
tisfaction des  deux  parties,  par  la  conclusion  d’une  al- 
liance offensive  et  défensive  contre  les  Parthes,  entre  An- 
toine cl  les  Mèdes.  Antoine  fut  si  content  du  service  que 
Polém.on  lui  avait  rendu  dans  cette  circonstance,  qu’il 
joignit  à scs  Etals  la  possession  de  la  petite  Arménie,  en 
l’an  55  avant  .1.  C.  L’histoire  nous  laisse  ignorer  ce  que 
Polémon  fit  depuis  cette  époque  jusqu’en  l’an  26,  qu’il 
reçut  d’Auguste  le  titre  d’ami  et  d’allié  du  peuple  ro- 
main. Une  révolution  ari  ivéc,  en  l’an  avant  J.  C., 
dans  le  15osj)hore  Cimméricn,  fit  reparaître  Polémon  sur 
la  scène  politique  de  l’Orient.  Asandre  qui,  54  ans  avant 
cette  époque,  avait  détrôné  son  souverain  Pliarnacc,  fils 
du  grand  .Milhridate,  et  qui  depuis  avait  été  reconnu  roi 
du  Bosphore  par  Auguste,  venait  de  mourir  <âgé  de 
95  ans.  Un  aventurier,  nommé  Scribonius,  s’était  aussi- 
tôt emparé  de  ses  États  et  de  sa  veuve  Dynamis,  fille  de 
Pharnace,  et  il  avait  pris  le  titre  de  roi.  Quand  Agrippa, 
gendre  d’Auguste,  ajiprit  cette  catastrophe  en  Syrie,  où 
il  SC  trouvait  alors,  il  ordonna,  par  un  message,  h Polé- 
mon de  porter  la  guerre  dans  le  Bosphore.  Lorsque  le 
roi  lie  Pont  y arriva,  Scribonius  n’était  )dus.  Les  Bnspho- 
riens,  ayant  reconnu  qu’il  n’était  pas,  comme  il  le  pi’é- 
Irndait,  petit-fils  du  grand  Milhridate,  l’avaient  tué  eux- 


mêmes.  Ils  ne  voulurent  pas  néanmoins  se  soumettre  à 
Polémon,  qu’ils  craignaient  lEavoir  pour  roi;  celui-ci  fut 
donc  obligé  de  leur  faire  la  guerre  : il  les  vainquit  ; mais 
il  ne  les  soumit  pas  à son  empire.  11  recueillit  le  fruit 
d’une  aussi  sage  conduite  : quand  Agrippa  vint  à Si- 
nopc,  et  que  de  là  il  passa  dans  le  Bosphore  pour  en 
achever  la  réduction,  il  s’empressa  de  joindre  ce  royaume 
aux  États  que  Polémon  possédait  dans  l’Asie  Mineure. 
Bientôt  après,  celui-ci  épousa  la  veuve.  d’Asandre.  Cette 
femme,  qui  n’avait  point  eu  d’enfant  de  ses  deux  pre- 
miers maris,  n’en  eut  pas  non  plus  de  celui-ci.  Dynamis 
mourut  peu  de  temps  après.  Polémon  prit  pour  femme 
Pythodoris,  fille  de  Pythodorus,  riche  citoyen  de  Tralles, 
dans  la  Lydie.  Ce  prince  joignit  encore  la  Colchidc  aux 
royaumes  qu’il  gouvernait  déjà.  Cependant  Polémon  n’é- 
tait pas  tranquille  possesseur  de  ces  États  : de  fréquentes 
révoltes,  de  rudes  guerres  qu’il  eut  à soutenir  contre  les 
nations  seylhiques,  l’occupèrent  pendant  toute  la  durée 
de  son  règne.  La  fortune  abandonna  ce  prince  dans  une 
guerre  qu’il  fit  aux  Aspurgitains,  nation  qui  habitait  en 
Asie,  sur  les  bords  du  Tanaïs  : il  tomba  vivant  entre  les 
mains  de  ces  barbares,  qui  le  mirent  à mort.  On  ignore 
à quelle  époque  précise  arriva  cet  événement.  Tout  ce 
qu’on  peut  dire,  avec  certitude,  c’est  que  Polémon  vivait 
encore  en  l’an  2 avant  J.  C. 

POIÆMOI'i  II , fils  du  précédent,  après  la  mort  de 
sa  mère  Pythodoris,  devint  roi  de  la  partie  du  Pont  que 
son  père  avait  gouvernée.  Il  avait  jusqu’alors  partagé 
avec  sa  mère  l’administration  des  affaires.  La  possession 
de  son  royaume  paternel  lui  fut  assurée  par  un  sénatus- 
consultc,  en  l’an  59  de  J.  C.,  sous  le  règne  de  Caligula. 
Il  paraît  que,  dans  le  même  temps,  Polémon  fut  déclaré 
roi  du  Bosphore  Cimmérien;  car,  lorsque,  en  l’an  41, 
Claude  donna  la  couronne  de  ce  royaume  à un  certain 
Milhridate,  descendant  de  Milhridate  le  Grand,  on  céda 
en  échange  à Polémon  une  partie  de  la  Cilicie.  Celui-ci 
fixa  son  séjour  dans  son  nouveau  royaume.  Quelques 
années  api'ès,  Polémon  épousa  Bérénice,  fille  d’Agrippa, 
prince  de  la  famille  d’Hérode.  Cette  princesse , après  la 
mort  de  son  mari  Ilérode,  roi  de  Chalcis,  voulant  faire 
cesser  les  bruits  injurieux  qui  circulaient  au  sujet  de  son 
commerce  incestueux  avec  son  frère  Agrippa,  fil  pro- 
poser un  mariage  au  roi  Polémon,  sons  la  condition  qu’il 
embrasserait  la  religion  juive.  Ce  dernier  y consentit, 
afin  d’obtenir  les  immenses  trésors  de  Bérénice.  Malgré 
cela,  Tunion  des  deux  époux  ne  fut  jias  de  longue  durée. 
Bérénice  quitta  son  mari  pour  retourner  auprès  de  son 
frère;  cl  Polémon  abandonna  la  religion  ([u’il  avait  em- 
brassée par  avarice  plus  que  jiar  amour.  Une  médaille, 
encore  unique , nous  a révélé  le  nom  d’une  autre  de  ses 
femmes,  dont  le  souvenir  est  échappé  à l’histoire.  Cette 
princesse  s’appelait  Tryphène.  En  l’an  65,  Polémon  II 
céda  à Néi'on  son  royaume  de  Pont;  et  il  ne  lui  resta 
plus  que  la  portion  de  la  Cilicie  qu’il  avait  obtenue  en 
échange  du  Bosphore  Cimméricn.  De|uiis  lors  l’Instoirc 
ne  fait  plus  aucune  mention  de  ce  prince. 

POLÉMOW  (Antoi.xe),  célèbre  sophiste,  né  à Laodi- 
cée  dans  le  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne  , d’une  fa- 
mille consulaire,  ouvrit  une  école  à Smyrnc , et  mérita 
par  scs  talents  la  bienveillance  des  emprt’curs  Trajan 
cl  Adrien.  Mais  il  avait'une  telle  vanité  qu’il  se  croyait 
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dispensé  des  raoitulres  égards,  même  envers  les  princes 
cl  les  rois.  Il  ne  reste  de  lui  que  deux  déclamations,  qui 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois  en  grec  par  Henri 
Eslienne,  avec  les  harangues  d’Himérius  et  de  quelques 
autres  rhéteurs,  Paris,  1567,  in-4®.  Le  P.  Poussincs  en 
a donne  une  édition  séparée,  avec  une  version  latine, 
Toulouse,  1657,  in-8".  Philostratc,  dans  la  Vie  de  Po- 
lémnn , cite  plusieurs  autres  harangues  de  ce  sophiste; 
et  Fabricius  en  indique  douze,  dont  il  donne  les  titres 
dans  la  liibtiotheca  ejrœcn,  édition  de  1732. 

POLEMüIN,  physiognomonistc , était  Athénien,  et 
antérieur  à Origène,  qui  l’a  cité  dans  le  premier  livre 
de  son  ouvrage  contre  Ccise.  11  nous  reste  de  lui  un 
Traité  de  physiognomonie,  publié  pour  la  première  fois 
par  Camille  Péruscus  à la  suite  des  Histoires  diverses 
d’Élicn  , Rome,  l545,  in-4°.  Frédéric  Sylburge  l’a  in- 
séré depuis  dans  le  6®  vol.  des  OEuvres  d’Ariosfe.  Nico- 
las Pétréius,  de  Corcyre,  en  a donné  une  version  latine 
dans  unncaicil  de  quelques  0/)nsf«Vs  de Mélétius, d'Hip- 
pocrate, etc.,  Venise,  1552,  in-l";  celte  version  a été 
réunie  au  texte  grec  dans  l’édition  des  Scripturcs  phy- 
siof/notnoniœ  veteres,  Altenburg,  1780,  in-8“. 

POLENI  (G(ovanm),  célèbre  physicien  , antiquaire 
et  mathématicien,  né  à Venise  en  1683,  mort  à Padouc 
en  1761,  fut  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris cl  de  presqtic  toutes  les  sociétés  savantes  de  l’Europe. 
On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  on  cite  : De  motu  aquœ  inixto  libri  H,  1717, 
in-4";  De  castellis  per  quœ  derivanliir  fliiviorum  latera 
convergent ia , 1718,  in-4";  Prœlectio  de  mathesis  utili- 
tiite,  1720,  iii-4";  Exercitaliones  vitruvianæ,  seu  com- 
tnentar,  criticusde  Vilruvii  architecturd,  1759,  in-4", etc.; 
une  édition  de  Frontinus,  De  ogine  dnetihus,  avec  un 
commentaire,  Padouc,  1722,  in-4";  des  Snppléinenls  aux 
grands  recueils  de  Grævius  et  de  Gronovius,  Venise, 
1755,  5 vol.  in-fol.  On  peut  consulter  : Memorie  per  ta 
vila,  gli  stndj  e cosliimi  dcl  sign.  Giov.  Poleni,  Padouc, 
1762,  in-4°;  son  Éloge  dans  le  Itecue.il  de  l’.Vcadémie 
des  sciences,  année  1765;  cl  le  tome  XH  des  Vitee  Ita- 
lorum,  parFabroni. 

POLENTA  (Glido  XOVELLO  de),  souverain  de  Ra- 
venne,  depuis  l’an  1375,  appartenait  h une  illustre  mai- 
son de  celte  ville,  qui,  élevée  par  la  faveur  du  parti 
gibelin,  y avait  acquis  de  bonne  heure  une  haute  consi- 
dération. Elle  avait  eu  pour  chef,  j)cndant  le  règne  de 
l'i'édéric  H,  un  Guido  r.\ncien  , rival  de  Paul  Traver- 
sari,  qui  fut  tour  à toifr  à la  télé  du  gouvernement,  ou 
:i  la  tête  des  exilés,  durant  la  première  moitié  du  1 5''  siè- 
cle. Guido  Xovello  conserva,  près  de  50  ans,  l’autorité 
suprême  : il  la  partageait  avec  ses  deux  fils,  Oslasion  et 
Rambert.  Il  avait  marié  sa  fille  Françoise  à Jean  Malu- 
lesli,  l’un  des  seigneurs  de  Rimini.  Cette  jirincesse,  sé- 
duite par  son  beau-frère,  fut  poignardée  par  son  mari. 
Le  Dante  l’a  rendue  à jamais  célèbre  sous  le  nom  de 
Françoise  de  Rimini,  en  peignant,  avec  un  charme  inimi- 
table, son  amour  et  ses  malheurs,  qu’il  lui  fait  raconter 
à elle-même.  Ce  poète  s’était  retiré  à la  cour  de  Guido 
<lc  Polenta  ; il  y mourut,  en  1521  ; et  Guido  ne  lui  sur- 
vécut ])as  longtemps.  Il  fut  capitaine  du  peuple  à Rolo- 
gne,  en  1522,  et  mourut  l’année  suivante.  Il  cultivait 
Ini-mcnie  la  poésie;  et  l’on  trouve  de  scs  rime  dans  le 


recueil  d’.Vllalius,  dans  la  Poetica  de  Trissin,  etc.  Voyea 
les  Scrittori  Ravanuati  de  Ginanni,  tome  H,  pag.  212  et 
suivantes. 

PDLENT.V  (OST.\SIO  l'O?  fiR  seigneur  de  Ravenne 
et  de  Cervia,  de  1522  h 1546.  Guido  Novello,  son  père, 
lui  avait  laissé  la  seigneurie  de  Cervia,  ordonnant  que 
celle  de  Ravenne  fût  partagée  entre  les  deux  fils  de  Ram- 
bcrl,  Guido  le  Jeune , cl  Renaud  , dont  le  dernier  avait 
été  nommé,  cette  même  année,  archevêque  de  Ravenne, 
Mais  Ostasio  ne  voulut  point  se  contenter  de  ce  partage  : 
il  profila  de  l’absence  du  jeune  Guido,  alors  podestat  à 
Rolognc,  pour  rendre  visite  à son  neveu  Renaud  ; et,  au 
milieu  des  fêtes  que  cclui-ci  avait  ordonnées  pour  sa  ré- 
ception , il  le  poignarda,  cl  s’empara  de  la  .souveraineté. 
Le  règne  des  seigneurs  de  Ravenne  ne  présente  guère 
d’autres  événements  que  les  conspirations  et  les  trahi- 
sons par  lesquelles  ils  s’cnlcvèiKînt  successivement  la 
couronne.  Ostasio  de  Polenta,  reconnu  par  l’Eglise 
comme  prince  feudataire  du  sainl-siége,  fut  un  des  sei- 
gneurs de  Romagne  faits  prisonniers  devant  F'^crrare,  le 
H avril  1553,  lorsque  l’armée  du  légat  Rertrand  du 
Pouget  fut  défaite  par  les  marquis  d’Estej  Peu  de  temps 
après,  ces  marquis  le  remirent  en  liberté  sans  rançon  ; 
et  il  en  profita  pour  faire  révolter  contre  l’Eglise,  au 
mois  d’octobre  de  la  même  année,  Ravenne,  Cervia  et 
Rertinoro.  Son  indépendance  fut  assurée  par  les  revers 
qu’éprouva  le  légal  du  pape.  Il  demeura  l’allié  des  mar- 
quis d’Eslc,  et  l’ennemi  de  l’Église,  jusqu’au  14  novem- 
bre 1546,  qu’il  mourut  étouffé  par  la  vapeur  des  char- 
bons allumés  dans  son  appartement. 

POLENTA  (Bernardino),  fils  cl  successeur  d’Osla- 
sio  !"■,  fut  seigneur  de  Ravenne,  de  1546  à 1559. 
Ostasio  !"'■  de  Polenta  avait  laissé  trois  fils  : à l’ainé  Bcr- 
nardino,  il  avait  assigné  le  gouvernement  de  Ravenne; 
à Pandolfc  celui  de  Cervia;  et  Lambert,  le  troisième, 
était  resté  sans  apanage.  Les  deux  derniers,  mécontents 
de  ce  partage,  conjurèrent  contre  leur  frère  ainé.  Lam- 
bert le  fit  avertir  de  se  rendre  en  toute  hâte  à Cervia 
pour  y recevoir  les  derniers  soupirs  de  Pandolfc,  qu’il 
assurait  être  à toute  extrémité.  Rernardino  accourut,  le 
5 avril  1 547.  .\  son  arrivée,  il  fut  jeté  dans  un  cachot  ; 
cl  ses  frères  n’eurent  alors  pas  de  peine  à se  faire  ouvrir 
les  portes  de  Ravenne,  où  ils  furent  jn  oclamés  seigneurs. 
Cependant  les  autres  princes  de  Romagne  s’entremirent 
pour  les  réconcilier;  on  rendit  la  liberté  à Rernardino, 
le  24  juin,  cl  il  jura  d’oublier  celle  injure.  Mais  Bcriiar- 
dino  n’observa  ce  serinent  que  jusqu’au  7 septembre  sui- 
vant, où  il  fit  arrêter  ses  deux  frères,  qui  furent  jetés 
dans  les  cachots  de  Cervia  où  il  aA  ait  été  détenu  : au  bout 
de  jieu  de  temps,  ils  furent  mis  à mort.  Tout  le  règne 
de  Bernardiiio  répondit  à ces  odieux  commencements.  Il 
accabla  ses  sujets  d’impôts  inconnus  jusqu’à  lui  ; il 
donna  l’exemple  de  la  plus  scandaleuse  débauche,  et  at- 
tira sur  scs  Etats,  par  son  incontinence,  les  dévastations 
de  rarméc  d’aventuriers  allemands  qu’on  nommait  la 
grande  compagnie  : elle  vengeait  la  mort  d’une  comtesse 
allemande,  qui,  passant  à Ravenne  en  pèlerine  pour  se 
rendre  au  jubilé  de  Rome  en  1550,  avait  été  enlevée  par 
le  tyran,  cl  ii’avail  pu  se  dérober  à scs  entreprises  que 
jiar  une  mort  volontaire.  La  cruauté  de  Rernardino 
égalait  sa  dépravation.  Des  sèntcnces  d'exil  et  de  pro- 
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.■«rriptioii  frappaient  successivenicnt  ce  (|u’n  comptait  de 
distingué  dans  scs  Etals  ; et  le  reste  de  l’Italie  était  plein 
de  malheureux  qu’il  avait  chassés,  après  avoir  envoyé 
au  supj)lice  les  chefs  de  leurs  familles,  et  conlisqué  leurs 
biens.  Il  mourut  le  10  mars  1559.  — Guido  11,  son  fils, 
qui  lui  succéda,  n’avait  point  héiâté  des  vices  de  son 
père  : H commença  par  des  actes  de  clémence,  en  rap- 
pelant les  exilés,  et  restituant  leurs  biens  aux  proscrits. 
Il  demanda  et  obtint  du  cardinal  Egidio  Albornoz  d’être 
déclaré  vicaire  de  l’Église  ; en  sorte  qu’il  alVermit  sa  sou- 
veraineté, à l’époque  où  tous  les  autres  princes  de  Ro- 
magne  étaient  dépouillés  de  leurs  iiefs  par  le  légat  du 
pape.  Après  avoir  répandu  ce  premier  éclat,  il  rentra 
dans  l’obscurité,  et  n’en  sortit  guère  pendant  un  règne 
de  ô-l  ans.  Ses  sujets  étaient  aussi  nombreux,  son  pays 
aussi  riche  que  celui  des  Ordelalïi,  des  .^lanfredi  et  des 
.Malalesti;  mais  les  Polenta  ne  parvinrent  jamais  à exer- 
cer sur  l’Italie  une  influence  égale  à celle  de  leurs  belli- 
queux voisins.  La  mollesse  et  la  dissolution  de  leurs 
mœurs  y contribuèrent  sans  doute  autant  que  la  situation 
de  leurs  États,  qui  les  éloignait  du  passage  des  grandes 
armées.  Guido  11  de  Polenta  embrassa,  en  1582,  le  parti 
de  Louis  1®'’  d’Anjou,  qui  marchait,  avec  une  puissante 
armée,  à la  délivrance  de  Jeanne  P®  de  Naples.  Ce  parti 
était  en  n)ême  temps  celui  du  pape  schismatique  Clé- 
ment \ ll.  Lorsque  les  Malatesti  apprirent  que  l’armée 
de  Louis  avait  été  presque  détruite  par  la  peste , dans  le 
royaume  de  N’aples , et  que  le  même  fléau  exerçait  ses 
l'avages  à Ravenne,  ils  attaquèrent  Guido  de  Polenta, 
sous  prétexte  de  venger  le  pape  Urbain  VI,  et  de  punir 
un  schismatique.  Rs  ne  réussirent  point  à surprendre 
Ravenne;  mais  ils  s’emparèrent,  en  1585,  de  la  ville  de 
Cervia,  que  la  maison  de  Polenta  recouvra  quelque 
temps  après.  Parvenu  à un  âge  avancé,  Guido  II  tomba 
malade,  en  1589;  et  scs  fils  se  crurent  au  moment  de 
monter  sur  le  trône.  Us  ne  purent  se  consoler  lorsqu’ils 
A iront  la  santé  du  vieillard  se  rétablir,  et  leur  coupable 
ambition  être  ainsi  trompée.  Dans  le  mois  de  décembre 
de  cette  année,  ils  arrêtèrent  leur  père,  l’enfermèrent 
dans  une  prison,  et  s’emparèrent  de  la  souveraineté.  11 
ne  fut  plus  permis  de  prononcer  le  nom  du  malheureux 
Guido  ; et  ce  prince  mourut  dans  sa  captivité,  on  ne  sait 
à quelle  époque. 

POLENTA  (Obizzo,  OSTASIO  II,  et  Pierre),  co- 
scigneurs  de  Ravenne,  fils  et  successeurs  de  Guido  II, 
aprèsavoir  déposé  leur  j'èrc, étaient  convenus  de  gouver- 
ner en  commun,  mais  il  j)arait  qu’Ostasio  II  ne  survécut 
pas  longtemps  à l’attentai  par  lequel  il  était  monté  sur 
le  trône.  En  1595,  Obizzo  et  Pierre  sont  nommés  seuls 
dans  les  actes  publics.  Ces  deux  seigneurs,  à l'exemple 
des  autres  princes  de  Romagne,  formèrent  un  corps  de 
cavalerie,  avec  lequel  ils  se  mirent  à la  solde  d’Etats 
plus  [)uissanls.  Leur  petite  armée,  maintenue  avec  une 
paye  étrangère,  servit  à leur  sûreté;  mais  les  Polenta 
n’acquirent  point  de  gloire  dans  le  métier  de  condottieri  : 
cependant  les  Vénitiens  et  les  maiajuis  d’Esle  se  firent 
une  politique  de  les  engager  à leur  service,  pour  tenir 
dans  leur  dépendance  le  petit  Etat  de  Ravenne.  Pierre 
mourut  le  premier,  à une  époque  ignorée;  Obizzo  con- 
tinua de  régner  jusqu’au  21  janvier  1451.  qu’il  mourut 
aussi. 


POLENTA  ( OSTASIO  III,  de  ),  fils  d’Obizzo  , 
lui  succéda,  et,  comme  lui,  s’attacha  aux  Vénitiens , 
dont  il  prit  la  solde,  se  flattant  de  mettre  Ravenne  en 
sûreté  dans  les  guerres  qu’avait  excitées  l’inconstance  du 
duc  de  Milan,  et  que  prolongeait  l’ambition  des  Véni- 
tiens. Mais  Oslasio  fut  victime  des  querelles  de  voisins 
trop  puissants.  Le  10  avril  1 458,  Nicolas  Piccinino  vint 
mettre  le  siège  devant  Ravenne,  dont  le  territoire  avait 
déjà  été  dévasté  par  Astorre  de  Manfrcdi.  Le  21,  Oslasio 
de  Polenta  se  vit  contraint  de  renoncer  à l’alliance  des 
Vénitiens,  de  renvoyer  leurs  troupes,  qu’il  avait  en  gar- 
nison dans  sa  capitale , et  de  suivre  le  parti  du  duc  de 
Milan.  Oslasio  cependant  était  toujours,  dans  le  fond  du 
cœur,  attaché  aux  Vénitiens  ; et  il  profita  du  premier 
traite  de  paix  pour  rentrer  dans  leur  alliance  : mais  le 
sénat  de  Venise,  qui  s’était  fait  une  loi  cruelle  de  punir 
la  faiblesse  ou  le  malheur  comme  un  crime,  et  qui  em- 
ployait, sans  scrupule,  la  trahison  toutes  les  fois  qu’il 
n’était  pas  sûr  d’arriver  à son  but  par  la  force,  n’avait 
point  pardonné  à Ostasio  de  s’étre  détaché  de  lui.  Il 
redoubla  cependant  de  prévenances  à son  égard  ; il  parut 
vouloir  le  consulter  sur  les  affaires  les  plus  importantes; 
et,  en  l’invitant  h venir,  il  lui  promit  les  honneurs  qu’il 
réservait  d’ordinaire  aux  plus  grands  princes.  Ostasio, 
se  rendant  à Venise  avec  sa  femme  et  son  fils,  passa  [)ar 
Ferrare;  le  marquis  d’Estc  s’efforça  vainement  de  lui 
inspirer  de  la  défiance  : une  fatalité  paraissait  l’enlrai- 
ncr  h sa  perte.  A peine  fut-il  entré  dans  les  Lagunes, 
que  quelques  séditieux,  excités  par  les  Vénitiens,  pri- 
rent les  armes  à Ravenne,  en  eriant  vive  suint  Mure , et 
ouvrirent  les  portes  de  la  ville,  le  24  février  1441  , à 
une  garnison  vénitienne.  Dès  que  le  conseil  des  Dix  en 
fut  averti,  il  fit  arrêter  Ostasio  de  Polenta  avec  son  fils 
et  sa  femme,  malgré  le  sauf-conduit  qu’il  leur  avait 
accordé;  il  les  fit  transporter  dans  l’île  de  Candie,  et 
bientôt  près  il  les  y fit  mourir.  Ainsi  finit  la  maison  de 
Polenta,  après  avoir  régné  lüG  ans  à Ravenne.  Celte 
ville  demeura  soumise  aux  Vénitiens  jusqu’à  la  ligue  de 
Cambrai. 

POLENTÜISE  (Secco  ou  Xico),  littérateur,  né,  vers 
la  fin  du  14®  siècle,  à Padoue,  eut  pour  instituteur  le 
célèbre  Jean  de  Ravenne,  qui  lui  fit  faire  de  rapides  pro- 
grès dans  scs  études.  Il  fut  nommé  chancelier  du  sénat,  en 
1415,  et  fut  témoin  de  la  découverte  du  tombeau  qu’on 
crut  être  celui  de  Titc-Live.  Polentone  consacrait  à 
l’élude  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  scs  fonctions  et 
les  soins  qu’il  devait  à sa  famille.  Il  mit  en  latin  les  Sta- 
tuts de  la  ville  de  Padoue,  et  mourut  en  1405.  De  toutes 
scs  productions , la  plus  considérable  est  intitulée  : De 
scripioribus  illustribus  latinæ  liiiguw. 

PÜLIIEM  (Christophe),  mécanicien,  né  en  1661  à 
Visby,  en  Golland,  mort  en  1751  , se  distingua  parmi 
grand  nombre  d’inventions  aussi  ingénieuses  qu’utiles. 
Le  canal  de  Trollhaetta,  et  le  bassin  de  réparation  de 
Carlscrona  ont  été  établis  d’après  ses  plans.  Il  était  mem- 
bre de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm , à laiiuelle 
il  a fourni  plusieurs  Mémoires  intéressants. 

POLI  (Marïi.x),  chimiste,  né  à Lucques  le  21  janvier 
1602,  d’une  famille  aisée,  se  rendit,  à l’âge  de  18  ans 
à Rome,  auprès  d’un  de  scs  oncles,  qui  favorisait  son 
inclination  pour  l’étude  des  sciences  physiques.  11  y fit 
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de  raj)ides progrès,  cl  oblint,  en  1691,  du  prince  AUicri, 
cardinal  camerlingue,  la  permission  d’élablir  un  labo- 
ratoire public.  Par  de  fiéqueiils  voyages  dans  les  dilTé- 
renles  parties  de  la  Péninsule,  il  se  mit  en  rapport  avec 
les  principaux  savants,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
étendre  sa  réputation.  Ayant  trouvé  un  secret  qui  pou- 
vait être  utilisé  en  temps  de  guerre  et  qui,  selon  quel- 
ques-uns, n’était  autre  que  le  feu  grégeois,  il  vint  en 
France,  en  1702,  pour  l’offrir  à Louis  XIV'.  Ce  prince 
loua  l’invention,  mais,  préférant  l’intérét  de  l’humanité 
à celui  de  sa  puissance,  il  ne  voulut  point  s’en  servir; 
il  exigea  même  que  Poli  gardât  son  secret,  exemple  qui, 
dans  une  circonstance  analogue,  fut  suivi  par  son  succes- 
seur; et,  pour  mieux  fermer  la  bouche  de  l’inventeur, 
il  lui  donna  une  pension  et  le  titre  d’ingénieur  du  roi 
avec  celui  d’associé  étranger  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  en  attendant  qu’une  des  huit  places  destinées 
anx  étrangers  vînt  à vaquer.  Poli  retourna  à Rome  en 
I70i,  et  y publia,  2 ans  après,  un  grand  ouvrage  in-4'*, 
intitulé  : Il  trionfo  deyli  acidi,  et  dédié  .à  Louis  XIV. 
En  1708,  le  pape  nomma  Poli  premier  ingénieur  dans 
les  troupes  qui  avaient  été  levées  contre  l’Empereur. 
Appelé,  en  1712,  auprès  de  Cibo,  duc  de  Massa,  pour 
examiner  les  mines  que  ce  prince  avait  dans  ses  terres, 
il  y en  découvrit  de  nouvelles  en  cuivre  et  en  vi- 
triol vert  et  blanc.  L’année  suivante,  il  revint  à Paris, 
et  y prit  possession  de  sa  place  d’associé  étranger,  la- 
quelle n’était  plus  surnuméraire,  parce  qu’en  1705, 
il  avait  eu  celle  de  Viviani.  Décidé  à se  fixer  à Paris, 
par  les  bontés  de  Louis  XIV , qui  venait  de  doubler 
sa  pension,  il  a])pcla  auprès  de  lui  sa  femme  et  ses 
enfants  ; mais  il  ne  j)ut  jouir  de  leur  présence,  car  il 
mourut  le  28  juillet  1714,  le  lendemain  même  de  leur 
arrivée. 

POLI  (Joseph-Xavier),  savant  physicien,  né  à Mol- 
felta,  en  1746,  fit  ses  éludes  à Padouc,  sous  la  direction 
du  célèbre  Morgagni,  et  se  rendit  ensuite  à Londres  et  à 
Paris  pour  y achever  son  éducation.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  y rapporta  des  connaissances  profondes,  et  sur- 
tout les  nouvelles  découvertes  dont  les  sciences  physiques 
venaient  de  s’enrichir,  en  France  et  en  Angleterre.  Il 
forma  un  laboratoire  cl  un  cabinet  d’bistoire  naturelle, 
qu’il  ouvrit  à ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  livraient 
anx  memes  éludes.  Il  publia  ses  Instilulions  de  physique, 
qui  furent  adoptées  commelé  meilleur  cours  élémentaire, 
dans  la  plupart  des  écoles  d’Italie.  Son  mérite  reconnu 
le  fit  nommer  précepteur  du  prince  royal  de  Naples,  de- 
puis François  I".  On  assure  que,  tout  en  initiant  son 
royal  élève  aux  mystères  de  ta  nature,  il  ne  négligeait 
point  de  lui  dévoiler  les  vérités  d’un  ordre  plus  impor- 
tant, de  lui  faire  connaître  et  apprécier  les  droits  des 
hommes  et  les  devoirs  des  princes.  L’un  des  plus  beaux 
litres  de  Poli  à l’estime  des  savants,  est  un  ouvrage  inti- 
tulé : Testacea  ulriusque  Sicilice,  auquel  la  mort  ne  lui  a 
pas  permis  de  mettre  la  dernière  main.  Il  avait  légué 
le  soin  d’achever  ce  livre  à délie  Chiaje , ruii  de  ses 
plus  chers  élèves.  Poli  est  mort  à N’aplcs,  le  7 avril 
1825.  11  a publié  : Elemenli  di  fisica  speriinentalc,  3 vol. 
in -8®;  Memoria  sut  tremuutu,  in-8®;  /iagioiieuiiento 
iutovno  ttllo  studio  délia  natura,  Naples,  1781,  in-4"; 
Lezioui  di  yeoyrafîa  e di  sloria  mililare , 2 vol.  in-8®; 


Testacea  utriusque  Siciliœ  eorumque  historiu  et  anatume, 
Parme,  1792,  2 vol.  in-fol.,  etc. 

POl.IDOUI  (Lolis-Eustache),  médecin,  né  à Ricn- 
tina,  dans  le  territoire  de  Pise,  étudia  à l’université  de 
cette  ville,  et  s’y  fit  recevoir  docteur  en  1779.  Après 
s’être  perfectionné  dans  sou  art  sous  Alexandre  Bic- 
cherai,  professeur  de  clinique  au  grand  hôpital  de  Sainlc- 
Marie-Nouvellc  à Florence,  et  avoir  exercé  dans  diffé- 
rentes villles  de  la  Toscane,  il  s’établit  à .\rezzo,  où  il 
oblint  l’emploi  de  médecin  fiscal  et  celui  de  professeur 
de  philosophie  au  collège  de  Saint-Ignace.  En  1820,  il 
fut  nommé  professeur  de  médecine  pratique  à Florence, 
et,  six  ans  jilus  lard,  professeur  de  physiologie  et  de 
médecine  pratique.  Polidori  publia  beaucoup  d’ouvrages 
non-seulement  de  médecine,  mais  encore  de  littérature 
et  d’érudition.  Nous  nous  bornerons  à citer  les  Opuscoli 
spcllauti  alla  fisica  animale,  qui  parurent  en  1789  et 
eurent  du  succès.  Ce  médecin  mourut  à Florence  le  29 
mai  1830.  Il  était  membre  des  principales  sociétés  sa- 
vantes de  l’Italie.  On  trouvera  la  liste  complète  de  ses 
travaux  dans  les  livraisons  de  novembre  et  décembre 
1850,  du  Nuovo  Giornalc  de’  liltcrali,  publié  à Pisc. 

POLIER  ( Antoixe-Louis-He.nri  de),  colonel  dans 
l’Inde,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  , na- 
quit <à  Lausanne  en  février  1741 , d’une  famille  noble  de 
France,  naturalisée  depuis  longtemps  en  Suisse.  Le  désir 
de  voir  l’Asie  le  fit  profiler,  en  1756,  d’une  occasion  de 
passer  en  .Vnglelcrre,  où  il  s’embarqua  l’année  suivante 
pour  l’Inde.  11  y allait  rejoindre  un  de  scs  oncles,  com- 
mandant à Calcutta  ; mais  en  arrivant  dans  celte  ville,  en 
1 758,  il  apprit  que  cet  oncle  avait  été  tué  peu  de  temps 
auparavant  en  défendant  la  place.  Alors  Polier  entra 
comme  cadet  au  service  de  la  compagnie  anglaise;  fit 
d’abord  la  guerre  contre  les  Français,  sur  la  côte 
d’Orixa,  puis  marcha  dans  le  Bengale,  pour  combattre 
les  rajas.  Scs  connaissances  en  mathématiques  lui  va- 
lurent ensuite  une  place  d’ingénieur  dans  le  corps  qui 
s’avançait  contre  le  nabab.  Au  retour  de  la  campagne,  il 
fut  chargé  de  l’inspection  des  travaux  auxquels  on  em- 
ployait les  troupes  inactives,  et,  postérieurement,  de 
ceux  de  Calcutta  : il  parvint,  en  1762,  au  rang  d’ingé- 
nieur en  chef.  Cet  emploi  lui  fut  enlevé  deux  ans  après, 
par  un  officier  anglais,  nouvellement  arrivé  d’Europe.  Ce 
passe-droit  ne  diminua  rien  du  zèle  de  Polier,  qui  fit  la 
campagne  contre  Souja-oul-Doula,  et  contre  les  Maraltes, 
accompagna,  comme  major,  l’armée  de  Clive,  y com- 
manda un  corps  de  cipayes , et  s’acquit  si  bien  la  con- 
fiance de  ce  général , qu’il  fut  de  nouveau  ingénieur  en 
chef  de  Calcutta , et  commandant  des  troupes  de  la  gar- 
nison. Mais  en  Europe,  les  services  de  Polier  n’étaient 
pas  appréeiés  comme  en  Asie.  Au  lieu  de  lui  expédier 
le  brevet  de  lieutenant-colonel,  qu’il  attendait,  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  envoyèrent  un  ordre  de  retarder 
son  avancement,  sous  le  prétexte  qu’il  n’élail  pas  né  .An- 
glais. Il  sentit  vivement  cette  injustice,  malgré  les  adou- 
cissements dont  on  l’enveloppa  ; et,  profitant  de  la  bonne 
volonté  du  gouverneur  général  Hastings,  qui,  avec  le 
conseil  du  Bengale,  avait  fait  les  plus  fortes  représenta- 
tions en  sa  faveur,  il  accepta  la  place  d’architecte  et  d’in- 
génieur en  chef  de  Souja-oul-Doula,  devenu  l’allié  des 
Anglais.  Polier,  s’étant  établi  à Ficzabad,  y adopta  les 
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coulumcs  et  les  usages  des  Indous,  avec  lesquels  il  vi- 
vait, ce  qui  lui  gagna  entièreiucnt  leur  alTecliou.  Souja- 
oul-Doula  était  d’une  humeur  guerrière.  H prit  l’olicr 
avec  lui  dans  scs  e.xpéditions  contre  d’autres  ])rinces  du 
pays.  Un  de  ses  alliés,  auquel  il  avait  fourni  des  troupes, 
faisait  inutilement  le  siège  d’Agra;  Polier  fut  envoyé  à 
son  armée  : au  bout  de  20  jours  la  place  se  rendit.  Azef- 
oul-Doula,  successeur  de  Souja,  eut  pour  lui  la  même 
bienveillance  que  son  père;  mais  le  conseil  du  Bengale, 
renouvelé  en  entier,  et  composé  d’ennemis  de  Hastings, 
conçut  tant  d’ombrages  contre  Polier,  qu’il  fut  rap[)clé  à 
Calcutta.  Celui-ci  obéit,  parce  qu’il  était  encore  au  ser- 
vice de  la  compagnie  : il  le  quitta,  lorsqu’il  vit  qu’il  ne 
pouvait  ■obtenir  justice.  Retourné  à Feizabad,  en  sep- 
tembre 1773  , il  ne  s’y  occupa  plus  de  ses  afl'aires  parti- 
culières; car  le  nabab,  circonvenu  par  les  agents  du  con- 
seil, lui  avait  été  ses  cm])lois  : bientôt  même  il  lui  intima 
l’ordre  de  sortir  de  scs  États.  Polier  était  connu,  depuis 
1761,  de  l’empereur  Schah-.\alum  ; il  n’hésita  pas  à lui 
aller  offrir  ses  services  à Dchly,  et  fut  nommé  comman- 
dant d’un  corps  de  7,000  hommes,  avec  le  titre,  et  le  rang 
d’omrah  : le  ntonarque  lui  donna  aussi  en  propriété  le  ter- 
ritoire du  Kaïr;  ce  qui  répara  les  pertes  que  Polier  avait 
éprouvées  par  son  départ  subit  de  Feizabad.  Des  expé- 
ditions heureuses  contre  des  sujets  rebelles  valurent  à 
Polier  le  don  d’un  nouveau  djaghir;  mais  il  éprouva  une 
difficulté  inattendue.  Ses  nouveaux  vassaux  ne  voulant 
pas  reconnaître  son  autorité,  il  fut  obligé  de  leur  faire 
la  guerre  pour  son  propre  compte  : elle  ne  lui  réussit 
pas;  l’officier  qu’il  employa  fut  battu,  et  perdit  la  vie 
dans  l’action.  D’autres  tentatives  n’eurent  pas  plus  de 
succès  ; et  comme  elles  occasionnaient  à Polier  de  gran- 
des dépenses,  rebuté  d’une  possession  si  précaire,  il 
l’abandonna,  et  continua  tranquillement  son  service  au- 
près de  l’empereur  : les  intrigues  ordinaires  à la  cour  des 
despotes  de  l’.Vsic,  qui  ne  voient  rien  par  leurs  yeux,  le 
décidèrent  à quitter  un  séjour  qui  pouvait  devenir  dan- 
gereux. Les  circonstances  le  favorisaient  pour  rentrer 
au  service  de  la  compagnie  anglaise  ; le  conseil  général 
était  changé,  et  bien  disposé  pour  Hastings  : le  g('néral 
Cüote  venait  d’arriver  dans  l’Inde;  il  avait  de  l’affection 
jiour  Polier  : la  compagnie  ne  put  lui  refuser  le  rappel 
de  cet  officier,  .\yant  obtenu  la  permission  de  Schali- 
■Aalum,  il  accompagna  Coote  à Benarès  et  dans  les  pro- 
vinces voisines,  et,  par  son  crédit,  fut  réintégré  dans 
ses  places  chez  Azef-oul-DouIa.  Ce  retour  de  fortune, 
d’un  côté,  était  le  précurseur  de  nouveaux  revers.  Un 
favori  de  Schah-Aalum,  qui  avait  les  plus  grandes  obli- 
gations à Polier,  s’empara  par  force  de  son  djaghir , et 
ses  emplois  auprès  du  nabab  furent  supprimés.  Hastings, 
pour  le  dédommager,  lui  fit  donner  le  brevet  de  lieute- 
nant-colonel, avec  une  exemption  de  service.  Polier, 
retiré  à Lucknau , afin  d’y  mettre  ordre  à ses  affaires, 
employa  ses  loisirs  «à  rédiger  les  Mémoires  historiques 
qu’il  avait  composés  pour  Coote , surtout  ceux  qui  con- 
cernaient riiisloire  des  cheiks.  Ses  recherches,  à cet 
égard,  le  conduisirent  à étudier  à fond  la  religion  et 
l’histoire  des  Indous.  Déjà  il  possédait  bien  l’ourdouze- 
baïn  en  langue  vulgaire  de  l’Indoustan.  Ram-Tchound, 
savant  panditcheik,  qui  avait  été  l’instituteur  du  célèbre 
W.  Joncs,  devint  celui  de  Polier,  qui  le  prit  chez  lui, 
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et  qui  écrivit,  sous  sa  dictée,  le  précis  des  principaux 
livres  sacrés  sanscrits  ; de  sorte  qu’il  en  résulta  un  sys- 
tème complet  de  mythologie  des  Indous,  tel  qu’il  a existé 
dans  toutes  ses  variations,  et  qui,  envisagé  sous  un  meil- 
leur point  de  vue,  était  très-différent  de  l’idée  que  l’on 
s’en  formait  alors  en  Europe.  Le  travail  terminé  fut  sou- 
mis à des  brahmines  et  à des  pandits,  qui  en  constatè- 
rent l’exactitude.  Polier,  ayant  achevé  de  réaliser  ses 
capitaux,  partit  de  l’Inde  en  1788,  et  revit  sa  pali-ie, 
après  ôl  ans  d’absence.  Il  s’y  maria,  et  se  fixa  dans  sa 
ville  natale.  La  Suisse  commençait,  vers  cette  époque,  à 
é[)rouver  des  troubles.  Des  scènes  alfiigeantes , qui  se 
passèrent  dans  le  pays  de  Vaud,  décidèrent  Polier  et  sa 
famille  à le  quitter,  en  1792.  Le  désir  de  revoir  la  patrie 
de  scs  ancêtres  l’amena  en  France.  11  acheta  des  proprié- 
tés dans  les  environs  d’Avignon , espérant  y trouver  la 
tranquillité,  troublée  en  Suisse.  Conservant  du  goût 
pour  le  faste  asiatique,  il  ne  cessa  de  vivre  avec  un  luxe 
qui  excita  la  cupidité  des  brigands  dont  celte  contrée 
était  infestée.  Déjà  ils  avaient  assassiné  un  particulier, 
voisin  de  Polier,  et  dépouillé  sa  maison;  on  conseilla  au 
colonel  de  se  retirer  dans  Avignon  : il  ne  conseil  lit 
qu’avec  peine  à y louer  une  maison.  Pendant  qu’on  la 
cherchait,  les  brigands,  bien  informés , entrèrent  chez 
lui,  dans  la  soirée,  et  enlevèrent  aux  femmes  qu’ils  y 
trouvèrent,  tous  leurs  bijoux.  Une  autre  bande,  postée 
sur  le  chemin,  arracha  Polier  de  sa  voiture,  l’entraîna 
dans  sa  maison,  se  fit  livrer  tout  son  argent  cl  sa  vais- 
selle plate,  et  finit  par  l’assassiner  à coups  de  sabre  etde 
crosse  de  fusil.  Cet  événement  déplorable  eut  lieu  le 
I 9 février  1795.  Des  secours  arrivés  d’.\vignon  empé- 
j ebèrent  ces  misérables  d’égorger  le  reste  de  la  famille, 
et  d’emporter  une  partie  de  leur  butin.  Quelque  tcmiis 
après,  on  en  prit  15,  qui  subirent  la  peine  duc  à leurs 
forfaits.  Il  y en  avait  parmi  eux  auxquels  Polier  avait 
rendu  des  services.  La  funeste  catastroiihc  qui  termina 
ses  jours  l’empêcha  de  publier  le  travail  qu’il  avait  fait 
j sur  l’Inde.  La  riche  collection  de  manuscrits  orientaux 
: et  de  peintures  indiennes,  que  Polier  avait  formée  dans 
I l’Inde,  échappa  heureusement  au  pillage  à l’instant  de  sa 
I mort.  C’est  de  son  fils  que  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris, 
I ac(]uit  ensuite  ses  manuscrits,  au  nombre  de  42,  arabes, 
persans,  indoustans  et  sanscrits.  Un  heureux  hasard 
avait  sauvé  d’avance  le  plus  précieux  de  ces  monuments  : 
Insliliites  de  l’c7njicrnir  Akhar , connu  sous  le  nom 
à'Atjvcn  Alcbcry. 

POLIER  (M'"'  Makie-Élisabeth  de),  née  à Polier-lc- 
Grand,  près  de  Lausanne,  le  12  mai  1742,  était  la  cou- 
sine du  précédent,  dont  elle  publia  la  Mytholor/ie  des 
Induits.  Cette  dame  était  entrée,  dès  sa  jeunesse,  dans  un 
ordre  religieux,  et  elle  s’intitula  longtemps  (incienne  cha- 
nuinesse  de  l’ordre  du  Suint-Sépulcre,  couvent  des  réformés 
en  Alletnague.  Elle  fut  le  principal  rédacteur  du  Journal 
de  Lausanne,  depuis  1795  jusqu’en  1800,  et  avec  J.  de 
Maimieux,  de  la  Bibliothèque  germanique,  du  Nord  in- 
dustrieux, savant  et  littéraire,  puis  du  Midi  industrieux. 
Ces  deux  derniers  journaux  n’eurent  qu’une  courte  exis- 
tence. M”®  de  Polier  prit  aussi  part  à la  rédaction  des 
premiers  numéros  de  la  Gazette  britannique.  Comme 
traductrice  de  l’allemand  en  français,  on  lui  doit  : An- 
tonie,  anecdote  allemande,  par  Wall,  1786  ; le  Club  des 

TOME  XV.  — 40. 


POL 


1>0L 


( 314  ) 


Jiirvhiiirü,  011  l’Amour  do.  la  pairie,  roiiu’dio  do  Kolzcbiic, 
1792;  Eiujoitie,  ou  la  Ilcsifpialioii,  par  Sûpliie  de  la  Uo- 
olic,  179Î5;  le  Pauvre  nvcufile,  l80Sj  Thecla  de  Tliurii, 
ou  Scène  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  pai’ Naubert,  18111, 
ô vol.  iii-12.  M"''  de  Polier  est  morte  à Lausanne, 
■\crs  1820. 

POLIKK  ( CnARi.ES  DF.  ) , de  la  famille  des  précé- 
dents, né  .à  Lausanne  en  1755,  lit  ses  études  dans  celte 
ville,  et  fut  lioutcnanl  dans  un  régiment  russe  au  scr- 
Aicc  de  Fi’ancc,  puis  chargé  de  l’éducation  des  enfants 
lie  lord  Tyronc,  qu’il  suivit  en  Angleterre,  où  il  mourut 
en  1782,  dans  une  terre  de  ce  grand  seigneur,  jirès  de 
Idancbester.  11  s’était  fait  admettre  à la  Société  littéraire 
de  celte  ville,  et  il  a fourni  dans  ses  Transactions  un 
grand  nombre  d’cxcellciils  mémoires. 

l‘OI.ir.11  DE  DOTTEN.S  (Geougk-P.  G.  de),  écri- 
vain protestant , n'é  à Lausanne  en  1075,  d’une  branche 
de  la  famille  des  précédents,  originaire  des  provinces  mé- 
ridionales de  France,  exilée  pour  cause  de  religion,  fut 
jirofcsscur  de  morale,  de  grec  et  d’hébreu  dans  cette 
ville,  où  il  mourut  en  1759.  On  a de  lui  : Pensées  chré- 
tiennes, la  Haye,  17-1(5,  in- 12  : c’est  une  réfutation  des 
Pensées  philosophiques  de  Diderot  j Aonveati  Testament 
■mis  en  cnléchisine,  Lausanne  et  .\mslcrdam,  1756,  0 vol. 
in-S".  Son  (ils  donna  un  complément  à cet  ouvrage,  sous 
le  titre  de  la  sainte  Ecriture  de  l'Ancien  Testament, 
érlaireie  par  demandes  et  par  réponses,  Lausanne,  1704- 
170(5,  1 1 vol.  in-8", 

POLIEH  DE  DOTTEINS  (Charles-Godefroi),  pa.s- 
teur  à Lausanne,  où  il  mourut  en  1784,  dans  un  âge 
a\  ancé,  a j)ublié  ; Traité  de  Paluiphate  ti,uchant  les  his- 
toires incrogables,  traduit  du  grec,  avec  une  j)réfacc  et 
lies  notes,  1771,  in-1 2. 

POLIEIl  DEKÜTTEI\S(31I>«Jeanxe-  Fra.nçoise  de), 
née  h Lausanne  en  1701,  a publié  : Lettres  d'Uortense 
de  l'rt/si/i,  Paris,  1788,  2 vol.  in-12;  Mémoires  et  voya- 
ges d'une  famille  émigrée,  Paris,  1801  et  Hambourg, 
1809,  5 vol.  in-12,  publiés  par  Belin  de  Ballu;  Eelieie 
et  Ftorcstinc,  Genève  et  Paris,  1805,  5 vol.  in-12;  la 
FcMue  anglaise,  Genève  et  Paris,  1812,  2 vol.  in-12; 
Anastase  et  Nephtalie,  Paris,  1815,  4 vol.  in-12.  — Sa 
sœur,  Pauline-Isabelle,  s’est  fait  un  nom  comme  ro- 
mancière. 

PDLIEU  DE  SAIINT-GEUM.lirS',  né  à Lausanne 
en  1705  et  mort  en  1797,  a publié  : Üu  gouvernement 
des  mœurs,  Lausanne,  1784,  in-8";  Essai  sur  le  projet  de 
paix  pcrpélnvlle,  Lausanne,  1788,  in-8";  Coup  d’œd  sur 
•ma  patrie,  ou  Lettres  d’un  habitant  du  pays  de  Vund 
à son  ami,  revenu  depuis  peu  des  Indes  t'i  Londres, 
1795,  iu-12. 

POElGiy.iC  (Melciiior  de),  né  au  Puy  en  Velay,  le 
11  octobre  1001,  d’une  très-ancienne  maison  d’Au- 
\crgnc,  doit  sa  grande  célébrité  à son  mérite  littéraire 
bien  ])lus  (pi’à  ses  travaux  politiques,  quoiqu’il  eût  une 
grande  capacité.  Chargé  d’abord  d’importantes  négocia- 
tions à Borne  en  1089,  il  fut  nommé  en  l(i95  ambassa- 
deur en  Pologne,  et  parvint  à faire  élire  roi  le  prince  de 
Conti  eu  1090.  Cette  élection  n’ayant  point  eu  son  elTcl, 
Louis  XD’  envoya  l’abbé  de  Poliguac  en  exil,  et  l’y  re- 
tint ])cndant  4 années.  Bappclé  à la  cour  en  1702,  il  y 
reparut  avec  un  nouvel  éclat,  fut  nommé  auditeur  de 


rote  en  1700.  piénii)otentiaire  en  Hollande  dans  les 
années  1710,  17  l2  et  1715,  et  obtint  à son  retour,  avec 
le  chapeau  de  cardinal,  le  litre  de  maître  de  la  chapelle 
du  l'oi.  Exilé  de  nouveau  pendant  la  régence,  il  ne  fut 
rappelé  qu’en  1 721 . 11  alla  à Borne  en  1724  pour  l’élec- 
tion de  Benoit  XHI,  et  y resta  pendant  8 ans  chargé  des 
alïaires  de  France.  Il  revint  enfin  eu  1750  jouir  du  re- 
pos que  semblait  réclamer  sa  vieillesse,  et  mourut  à Paris 
le  20  novembre  1741 . Il  avait  été  nommé  arcbevéïjiic 
d’Aucb , en  172(5,  et  fait  commandeur  des  ordres  du 
roi  en  1728.  Les  honneurs  littéraires  s’étaient  aussi  ac- 
cumulés sur  sa  tête.  Ajirès  avoir  remplacé  Bossuet  à l’A- 
cadémic  française  en  1704,  il  fut  nommé  membre  de 
r.Vcadémic  des  sciences  en  1 7 1 5 , et  des  inscriptions  eu 
1717.  Son  poème  V A nti- Lucrèce.  (Anti-Lacretiiis , seii  de 
Üeo  et  nalurâ,  tibri  /A'),  1745,  2 vol.  iu-8" . est  son 
premier  titre;  il  a été  traduit  en  français  par  Bougain- 
ville, 1749,  2 vol.  in-8'’;  et  en  vers  italiens,  par  F.  M. 
Bicci,  1707,  5 vol.  in  4".  Brillant  orateur  dans  les 
langues  latine  et  française,  estimé  comme  poète  (latin), 
le  cardinal  de  Polignac  s’occupait  encore  avec  succès  de 
physique,  de  mathématiques  et  d’antiquités.  On  a son 
Eloge,  par  de  Boze  (Académie  des  inscriptions),  jiar 
Mairan  ( Académie  des  sciences  );  par  le  P.  Charlevoix 
(Mémoires  de  Trévoux,  juin  1742)  ; et  sa  17e  a été  pu- 
bliée par  le  P.  Chrys.  Faucher,  Paris,  1777,  2 vol. 
in-12. 

POLKil'i.VC  ( Yolande-Martixe-Gabrielle  de  PO- 
L.ASTBüN,  duchesse  de),  connue  surtout  par  l’alTection 
toute  particulière  que  lui  montra  la  reine  Maric-.\nloi- 
nclte,  naquit  vers  rannéc  1749.  Douée  de  beaucoup 
d’agréments,  Yolande  épousa,  en  1707,  le  comte  Jules 
de  Polignac,  qui  descendait  de  la  famille  de  ce  nom , an- 
ciennement ])uissanle,  mais  depuis  longtemps  moins 
favorisée  de  la  fortune.  Bien  que  la  comtesse  Jules  eût  ^ 
été  présentée  h la  cour  à l’époque  du  mariage  de  Marie- 
Antoinette,  alors  Dauphine,  elle  vivait  habituellement, 
par  économie,  dans  une  terre  de  son  mari,  à Claye. 
Cejiendant  elle  parut  enfin  dansquehiues  balsa  Versailles  ; 
elle  y fut  remarquée,  et  elle  acheva  d’intéresser  la  jeune 
reine  en  ne  taisant  pas  l’obstacle  qui  récemment  s’était 
opposé  à ce  qu’elle  assistât  aux  fêtes  données  à l’occa- 
sion du  mariage  des  frères  de  Louis  XVI.  Si  l’amitié  qui 
du  haut  du  trône  fait  un  choix  dans  des  conditions 
moyennes  devientsouvent  redoutable  par  ses  suites,  elle 
a quelque  chose  do  si  désintéressé,  de  si  flatteur,  qu'elle 
doit  subjuguer  d’abord.  Peul-clre  même  la  comtesse 
Jules,  sincèrement  touchée  des  bontés  de  la  reine,  en  eût- 
elle  joui  volontiers  sans  aucun  éclat  ; mais  Marie-Anloi- 
neltc  avait  tout  le  laisser-aller  de  ces  temps  de  mollesse 
et  d’inconséquence.  Un  jour,  elle  mil  si  peu  de  réserve, 
au  milieu  d’une  solennité  publique,  dans  les  démonstra- 
tions de  son  amitié,  que  la  comtesse  devint  dès  lors,  et 
vraisemblablement  au  delà  de  ses  désirs,  l’objet  de  l’at- 
tention envieuse  des  courtisans.  On  assure  que  les  sé- 
ductions d’une  faveur  si  franche  ne  préoccupaient  pas 
M'"°  de  Polignac  au  point  de  lui  en  cacher  l’écucil,  et 
(lu’clle  songea  séi-icuscment  à sc  retirer.  Mais  d’autres 
conseils  prévalurent  : on  se  flattait  dans  sa  famille  de 
jiartagcr  bientôt  les  avantages  que  cette  liaison  ])oiirrait 
olfrir.  La  comtesse  écrivit  donc  une  lettre  d’adieu  conçue 
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de  inaiiière  à reinpêcher  ilc  s'éloigner.  Elle  y disait  a la 


rcHie,  au  milieu  des  expressions  delà  plus  lendt'c  recon- 
naissance, que  le  départ  auquel  elle  était  résolue  n’avait 
pas  [)Our  principal  motif  la  diflicullé  de  se  montrer  con- 
venablement à la  cour,  mais  qu’elle  craignait  surtout 
un  refroidissement  presque  certain  à cause  de  la  dilfé- 
pence  des  rangs,  et  (|ui  la  livrerait  à l’inimilié  de  bien  des 
rivales.  C'était  décider  Marie-Antoinette  à prendre  des 
moyens  eflicaccs  pour  placer  sous  sa  puissante  protection 
une  amie  si  chère,  et  craintive  avec  tant  de  délicatesse. 
Elle  fut  d’almrd  installée  au  haut  de  l’escalier  de  marbre 
de  Versailles,  dans  un  appartement  qui  seul  aurait  été 
une  grande  distinction,  et  pour  dissiper  encore  mieux  ses 
inquiétudes  en  commençant  à lui  assurer  un  sort,  la 
place  de  premier  écuyer , devenue  vacante  peu  de  tcmjjs 
après,  fut  donnée  à son  mari,  simj)lc  colonel.  Ce  ne  fut 
qu’en  1781)  que  le  roi  le  fit  duc  héréditaire.  L’attache- 
ment de  la  reine  ne  se  démentait  pas;  elle  up|)clait 
M™"  de  Polignac  son  amie.  Elle  lui  rendait  des  visites  si 
assidues,  particulièrement  au  moment  de  ses  couches, 
que  tout  Paris  s’occupa  de  la  favoiâte,  quoique  rien  en- 
core à son  sujet  ne  donnât  de  l’ombrage,  excepté  cette 
intimité  dont  on  calculait  d’avance  les  divers  résultats. 
En  1782,  la  princesse  de  Rohan-Guémenée  fut  obligée 
de  (|uittcr  ses  fonctions  auprès  du  Dau[)hin.  11  parait  que 
.Marie-Antoinette  sotigea  aussitôt  à lui  substituer  la  du- 
chesse de  Polignac;  M"‘®  Cainpan  le  dit  expressément 
dans  scs  Mcmiires.  Mais  Bcscnval  a préteiulu , dans  les 
siens,  qu’à  celle  époque  l’amitié  de  la  reine  était  déjà 
affaiblie  , et  que  si  M"‘”  de  Polignac  avait  été  nommée  en 
cllel  gouvernante  des  enfants  de  France,  elle  l'avait  dû  à 
ce  qu’il  avait  intéressé  l'amour-propre  de  cette  princesse, 
en  observant  qu’elle  paraitrait  n’avoir  pas  même  con- 
•icrvé  le  naturel  ascendant  d’une  mère,  si  toute  autre 
personne  était  préférée  par  le  roi  dans  cette  occasion. 
Rien  ne  confirma  par  la  suite  cette  supposition  de  refroi- 
dissement de  la  reine.  Lorsque  la  duchesse  eut  accepté, 
malgré  son  habitude  un  peu  paresseuse  ou  son  éloigne- 
ment pour  une  inquiétante  responsabilité,  et  lorsque  le 
duc  de  Polignac  eut  été  nommé  surintendant  des  postes, 
Marie-.\ntoinetlc  passa  une  partie  des  journées  auprès  de 
son  amie , où  à la  vérité  des  sentiments  maternels  pou- 
vaient aussi  l’appeler.  Elle  y allait  dîner  plus  librement 
aj)rès  s’élrc  motilréc  parxlevoir  à la  table  du  roi , et  elle 
avait  pris  des  mesures  pour  que  ce  surcroît  de  dépense 
ne  fût  pas  à la  charge  de  la  duchesse.  Elle  lui  savait  gré 
de  s’clre  résignée  à cette  position  brillante,  qui,  chez 
une  personne  d’un  caractère  plus  doux  qu’ambitieux , 
demandait  on  effet  quelque  dévouement.  M™"  de  Polignac 
cul  la  satisfaction  de  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  reine;  mais  elle  ne  réussit  pas  toujours  aussi  bien 
dans  le  monde.  Elle  y était  aimable  avec  trop  de  simjdi- 
cité  : elle  n’avait  pas  de  certains  défauts  sans  lesquels 
on  ne  doit  obtenir  h la  cour  que  de  faibles  succès.  On  lui 
trouvait  trop  de  froideur  envers  les  gens  empressés  que 
l’étiquette  conduisait  chez  elle  le  dimanche,  jour  où  elle 
ne  i)ouvait  éviter  de  recevoir;  il  lui  manquait  de  cacher 
son  ennui  avec  un  art  qui  dès  longtemps  était  le  premier 
de  tous  dans  l’ancien  palais  de  Louis  XIV.  Elle  passait 
le  leste  de  la  semaine  aussi  paisiblement  qu’il  lui  était 
pos^iblc,  regrettant  quelquefois  une  vie  plus  indépen- 


dante, et  restant  inaccessible  aux  tourments  de  lu  jalou- 
sie, comme  au  trouble  de  projets  ambitieux.  Mais  indis- 
crètement comblée  des  faveurs  de  la  cour,  ainsi  (|uc  le 
duc  son  mari , elle  fut  soupçonnée  d’abuser  de  son  ascen- 
dant cl  même  de  conseiller  les  machinations  attribuées  a 
la  reine  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution.  On 
imputait  aussi  aux  Polignac  de  n’avoir  été  rien  moins 
qu’étrangers  à la  dilapidation  des  revenus  de  l’État.  La 
duchesse  parut  n’appremlre  qu’avec  beaucoup  dY'tonnc- 
ment  qu’elle  fût  ainsi  devenue  un  des  objets  de  l’animad- 
version publique.  Le  mal  étant  irréparable  en  i781) , elle 
quitta  Versailles  par  l’ordre  même  du  roi  et  de  la  reine, 
dans  la  nuit  du  1(5  au  17  juillet  : Dlarie-Antoinette  fut 
très-affectée  de  cette  séparation,  dont  peut-clrc  les  deux 
amies  prévoyaient  la  durée.  M""®  de  Polignac  se  rendit  en 
Suisse  avec  son  mari,  sa  fille  et  sa  belle-sœur,  eide  là  ils 
allèrent  à Vienne.  En  1791 , elle  reçut  de  Louis  XVrplii- 
siCurs  lettres  datées  des  Tuileries  ; elles  ont  été  conser- 
vées, et  elles  prouvent  que  ce  prince  partageait,  à l’é- 
gard de  la  gouvernante  du  Dauphin,  les  sentiments  de 
Dlaric-Antoinclte.  Le  duc  de  Polignac  resta  d’abord  en 
Allemagne  : il  se  chargea  du  rôle  d’agent  des  frères  de 
Louis  XVI  auprès  de  la  cour  d’Xulrichc.  Quant  à la  du- 
chesse, le  malheur  du  roi  et  ce  qu’elle  sut  des  chagrins 
de  la  reine,  dont  on  lui  laissa  ignorer  la  mort,  l’alïligè- 
rent  profondément.  Elle  succomba,  à l’âge  de  44  ans, 
le  9 décembre  1795.  Le  duc  partit  pour  la  Russie,  et 
reçut  de  Catherine  une  terre  dans  l’Ukraine.  La  restau- 
ration ne  l’a  pas  ramené  en  France  : il  est  mort  a Péters- 
bourg,  en  1817.  On  a imprimé  à Londres,  en  un  volume 
hi-12,  Mémoires  de  la  duchesse  de  Polûjuiic.  On  croit 
que  ce  sont  les  mêmes  que  ceux  |)ubliés  à Paris,  en  1801 , 
écrits  par  Diane  de  Polignac,  cl  formant  un  petit 
in- 8”. 

POLIXIÈRE  (Pierre),  physicien,  né  à Coulonces 
(Normandie),  le  8 septembre  1(571,  vint  à Paris  suivre 
les  cours  de  Varignon  , et  publia  des  Eléments  de  viathé- 
matiques  en  1705.  Entraîné  vers  l’étude  de  la  physique 
et  des  autres  sciences  naturelles,  il  résolut  de  les  rame- 
ner à l'expérience,  suivant  le  système  de  Bacon  et  de 
Descartes,  et  il  ouvrit  à cet  effet,  au  collège  d’Harcourt,  un 
cours  de  physique  expérimentale.  Les  savants  donnèrent 
de  justes  éloges  à cette  entreprise  nouvelle,  qui  eut  le 
plus  grand  succès.  Le  duc  d’Orléans , régent , et  le  jeune 
roi  Louis  XV,  assistèrent  successivement  aux  leçons  de 
Polinière,  ainsi  que  toute  la  cour.  Uniquement  occupé 
des  progrès  de  la  science,  le  proTesseur  ne  pensa  jamais 
à ses  intérêts  particuliers,  et  mourut  le  9 février  1754. 
Si  on  ne  doit  pas  le  placer  parmi  les  hommes  qui  ont  fait 
faire  de  grands  pas  à la  physique,  il  faut  du  moins  lui 
accorder  le  mérite  d’avoir  bien  saisi  les  idées  des  autres , 
et  de  les  avoir  traduites  en  expériences.  Il  fut  le  prédé- 
cesseur de  l’abbé  Nollet , qui  lui  doit  beaucoup.  On  a de 
Polinière,  outre  les  Eléments  de  mathématiques , qui 
.sont  peu  estimés,  un  cours  d' Expérience  s de  physique, 
dont  la  5®  édition  parut  en  1741 , 2 vol.  in-12. 

POLITI  (Alexandre),  né  à Florence,  le  10  juillet 
1079,  entra  en  1095,  dans  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  des  écoks  pies,  dont  il  fut  un  des  mendires  les 
plus  érudits.  Les  thèses  qu’il  soutint  dans  le  chapitre 
général  de  son  ordre,  asscmWé  à Rome  en  1701),  lui 
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fii'Ciil  beaucoup  ilc  répulalioiij  et,  après  avoir  professé 
la  rliéloriquc,  la  philosophie,  et  la  théologie  à Gênes,  il 
succéda,  en  1755,  au  savant  Benoît  Averani,  dans  la 
chaire  d’éloquence,  à l’université  de  Pise.  Une  attaque 
d’apoplexie  l’enleva,  le  25  juillet  1752.  Outre  un  grand 
nombre  de  /lurmifjitrs,  d’èpîtrcs,  de  discows  acadèmi- 
t/iirs,  etc.,  bn  a de  lui  : PUilofup]iia  peripufelica  ex  vicnte 
.saiicii  T/iomæ  A(iuinutUf  Florence,  1708,  in-12;  Sclecta 
r/iristianœ  tlieologœ  capila,  Florence,  1708,  in-t®;  Üc 
P (tria  in  coiideiidis  taslaineidis  poicstale  libri  IV , Flo- 
icncc,  1712,  in-8®,  etc. 

rOLITI  (Adrien),  écrivain  siennois,  traduisit  en 
italien  les  OEuvres  de  Tacite.  La  première  version  qu’il 
donna  n’ayant  pas  été  goiitcc  du  public , il  en  fit  une 
seconde  (jiii  fut  accueillie  favorablement.  On  a encore  de 
lui  des  Lettres  ; un  Discours  sur  la  langm  vulgaire,  et 
enfin  un  Dictionnaire  toscan,  abrégédccclui  delà  Crusca. 
Cet  ouvrage  lui  attira  des  disgrâces  : on  l’accusa  d’y 
a^oir  répandu  des  faussetés;  il  fut  mis  en  prison  et  n’eu 
sortit  que  dillicilcmcnt,  malgré  Y Apologie  qu’il  fit  paraî- 
tre pour  sa  justification.  Il  mourut  vers  le  milieu  du 
1 7®  siècle. 

POLITIEN  ou  POLIZIANO  (Ange),  célèbre  lit- 
térateur, né  en  1454  à Montc-Pulciano,  professa  avec  un 
grand  succès  la  littérature  grecque  et  latine  à Florence, 
obtint  par  ses  talents  la  faveur  des  Médicis,  qui  le  com- 
blèrent de  biens,  et  mourut  en  1494.  On  a de  lui  : His- 
toire de  la  conjuration  des  Pazzi  (en  latin),  Florence, 
1478,  in-4®  ; Najilcs,  1709,  in-4“;  un  livre  d'Épiijrani- 
grecques  ; la  traduction  latine  de  jilusicurs  poètes 
cl  historiens  grecs;  deux  livres  d'bpitrcs  latines;  quel- 
ques petits  Traités  de  philosophie  des  Commentaires  sur 
les  Pandectes  de  Justinien;  quatre  Poèmes  bucoliques, 
en  latin;  Canzoni  a ballo,  imprimé  avec  celles  de  Lau- 
rent Médicis,  Florence,  1568,  in-4'‘ ; Stanze,  1557, 
in-12;  1759,  in-8®,  etc.  Le  recueil  des  OEuvres  de  Poli- 
tien,  Bologne,  1494,  in-4®,  a été  réimprimé,  Venise, 
1498,  in-fol.;  Lyon,  1545, 2 vol.  in-8°;  Bâle,  1555, 
in-fol.,  etc.  — Quatre  autres  écrivains  ont  porté  le  nom 
de  Poliziano.  Bartholomeo,  l’un  des  secrétaires  du  pape 
Martin  V,  et  contemporain  de  Léonard  Arétin  , du  Pogge 
et  de  Francesco  Barbaro,  qui  en  ont  parlé  comme  d’un 
littérateur  connu  alors  par  des  poésies  et  d’autres  pro- 
ductions.— Giovanno-Angeeo,  né  aussi  à Montc-Pulciano, 
et  qui  vint  enseigner  la  logique  à Poitiers  vers  le  com- 
mencement du  17®  siècle.  — Anto.mo-Lorenzo,  qui,  ajirès 
avoir  professé  la  logi(juc  à Pise,  se  fixa  à Padoue  en 
1604,  et  publia  un  dialogue  De  risu  ; un  traité  de  Cœlis 
eurumque  molibus,  et  un  livre  De  naturâ  logicie.  — Gio- 
van.m-Maria,  en  latin  de  PoUtteiis,  religieux  carme,  sa- 
vant théologien,  qui  florissait  vers  1490,  a laissé  : V'ifrt 
dcl  lî.  Atberto  du  Trapani  c i suoi  miracoli,  public  par 
Surius  ; Constitutiones  carinclilurwn,  Venise,  1499; 
Vexilliim  et  marc  magnum  ordinari  carmeliti;  Oratio- 
nes , Epistolw,  Struioncs  gitadragcsiinales , etc. 

POLITO.  Voyez  C.VTAUliVO. 

POLI..VILOI.Ü  (Antoine),  peintre,  sculpteur,  or- 
fèvre cl  graveur,  né  à Florence  en  1 426 , mort  en  1 498 , 
a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  dans  les  différents 
genres  qu’il  avait  embrassés.  On  cite  de  lui  le  portrait  de 
Poggio,  qu’il  fil  d’après  nature,  et  le  tableau  de  saint 


Sébastien,  dans  la  elia]icllc  des  Pucci;  plusieurs  bas-re- 
liefs en  argent  pour  l’autel  de  l’église  de  Saint-Jean  à 
Florence,  le  .Mausolée  (en  bronze)  de  Sixte  IV;  et  comme 
graveur  les  pièces  suivantes,  au  burin  : Hercule  étouf- 
fant Antée,  in-8®;  Hercule  emportant  une  colonne,  in-8"; 
Combat  de  dix  honnnes  tins  à l'épée , estanvpc  d’une  grande 
dimension  en  travers , et  connue  des  amateurs  sous  le 
nom  de  gli  Ignudi. 

POLLICll  (Jean- Adam),  naturaliste,  né  en  1740à 
Lautern,  mort  en  1 780,  consacra  dix  années  à parcourir 
le  Palatinal  pour  recueillir  tous  les  éléments  d’une  Flore 
qu’il  publia  sous  ce  litre  : H istoria plantarum  in  Palali- 
uatii  clcctorali  spontè  7iascentium,  etc.,  Maniteim,  1776, 
5 vol.  in-8®.  Elle  est  très-cslimée.  Il  s’occupa  aussi  d'en- 
tomologie, cl  nous  avons  de  lui  : Description  de  quel- 
ques insectes  non  décrits  par  Linné,  et  qui  se  trouvent  dans 
tes  environs  de  Weitbnurg  (dans  les  Mémoires  de  la  Société 
économique  du  Palalinat  pour  1779);  Descriptio  Insec- 
loruin  Pulalinorum  (nouveaux  Actes  de  l’Académie  des 
curieux  de  la  nature,  tome  VII). 

POLLIIM  (Jérôme),  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  né  à Florence,  prononça  ses  vœux  dans  le 
couvent  de  Santa-Maria  iNovcIla  de  celte  ville.  11  était, 
en  1596,  prieur  du  couvent  de  Saint-Gcminien,  et  avait, 
licndant  longtemps,  professé  la  théologie.  On  a de  lui  : 
Istoria  ccclesiastica  délia  rivoluzionr.  d’Inghillcrra , in 
quatlro  libri,  ne  quali  si  traita  di  qaello  ch’e  avuenuto  in 
quell'  isola  du  chc  Arrigo  ottavo  comminciô  a petisnre  di 
repudiar  Calerinu,  sua  légitima  moglie,  infino  a quelli 
ultimi  anni  di  Lizubetu,  ultima  sua  figliuola  ; raccolta 
da  yruvissimi  scrittori,  ne  meno  di  qmdla  nazione  chc 
d’altrc,  Home,  1594,  1 vol.  in-4".  La  reine  Élisabeth  fit 
brûler  ccl  ouvrage,  où  la  vérité  l’offensait  ; Viln  délia 
B.  Marghcrita  di  Castello , suora  dcl  terzo-  ordinc  di 
San  Damcnico , Perouse,  1601  , in-8®.  Pollini  mourut 
en  1601. 

POLLIIM  (CiRo) , botaniste  et  médecin  , né  en  1783 
à Olagna  dans  la  Laumcilinc,  fil  ses  éluilcsà  Pavie,  et  ne 
tarda  pas  à obtenir  la  chaire  de  botanique  au  lycée  de 
Vérone.  Ce  fut  là  qu’il  publia  sa  Flore,  de  Vienne,  ses 
Éléments  de  bolaoique,  scs  belles  Expériences  sur  la  végé- 
tation , cl  son  Catéchisme  agricole , qui  lui  valurent  les  plus 
honorables  distinctions.  Ce  savant  mourut  le  1®®  février 
i 855 , dans  sa  50®  année. 

PÜLL10I\  (Trédellius),  l’un  des  écrivains  de  l’///s- 
loire  auguste,  florissait  à Rome  sous  le  règne  de  Con- 
stance-Chlore, vers  l’an  500  de  notre  ère.  11  avait  com- 
posé l’histoire  des  empereurs  depuis  Philippe;  mais  il 
n’en  reste  qu’une  partie  qui  comprend  la  fin  du  règne  de 
Valéricn,  les  Vhes  des  deux  Gallicn,  celles  des  50  tyrans 
qui  se  disputèrent  tour  à tour  l’autorité  sous  ces  princes; 
et  enfin  la  Vie  ou  plutôt  le  Panégyrique  de  Claude  le 
Gothique,  aïeul  de  Constance.  Malgré  de  grands  défauts, 
son  Histoire  est  précieuse  jiar  une  foule  de  détails  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs.  On  la  trouve  à la  suite 
des  fragments  de  J.  Capitolin,  dans  le  recueil  des  His- 
torix  aagustx  scriptorcs. 

POLLlüN  (Cails-Asiniis).  l’oyez  ASIIVI US  PO L- 
LIOA. 

POLLUCIIE  (Daniel),  historien,  né  à Orléans  en 
1689,  d’une  ancienne  famille,  s’ajipliqua  dès  sa  jeunesse 
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à recueillir  et  cliulicr  les  monuinenls  qui  pouvaient  ser- 
vir à faire  coiinailre  ou  illustrer  sa  patrie.  Il  avait  conçu, 
et  commençait  à exécuter  le  plan  d’un  grand  travail  sur 
l’Orléanais;  mais  il  ne  put  le  terminer,  et  mourut  en 
17()8.  On  a de  lui  : üvsci'iiilioii  de  la  ville  cl  des  environs 
d’Orléans,  avec  des  remarques  historiques , 175(5,  in-8°. 
Beauvais  de  Préau , son  neveu  , en  donna  une  édition 
sous  le  titre  d'Essnis  historiques  sur  Orléans,  I 778,  in-8", 
précédée  d'une  \otice  sur  la  vie  de  l’auteur,  avec  le  cala- 
loqne  de  ses  ouvrages , dont  plusieurs  sont  restés  inédits. 
Nous  citerons  encore  de  lui  : Dissertation  sur  une  mé- 
daille de  Posthume , 172  in- 12;  Description  de  l’entrée 
des  évêques  d’Orléans,  1751,  in-S";  Dissertation  sur  le 
Geuabuni  (de  D.  Duplessis),  avec  des  remarques  sur  la 
Pueclle  d’Orléans  , 17150,  in-8“;  Problème  historique  sur 
la  Pure!  le  d’Orléans , 1750,  in-S"  ; plusieurs  disserta  lions 
dans  le  Mercure,  et  les  Ménioires  de  Trév'oux. 

POLI.DX  (.1  l'Lii  s),  grammairien  et  sophiste  célèbre, 
lié  vers  la  fin  du  règne  d’.\dricn  à Naucratis,  en  Égypte, 
vint. à Rome  s’initier,  sous  Adrien  de  Tyr,  aux  secrets 
de  l’art  oratoire,  ou  plutôt  sophistique.  11  balança  bien- 
tôt la  réputation  de  son  maître,  vit  accourir  à ses  leçons 
une  foule  de  discijiles,  et  fut  choisi  par  le  sage  Marc- 
Aurèle  pour  être  un  des  instituteurs  du  jeune  Commode. 

la  mort  d’.Vdrien  de  Tyr,  il  fut  honoré  par  son  élève  , 
devenu  empereur,  de  la  chaire  d’éloquence  d’Athènes, 
que  l’on  n’avait  coutume  d’accorder  qu’aux  sophistes  les 
plus  distingués.  C’est  là  que  Pollux  mourut  à l’âge 
de  58  ans,  peu  de  temps  après  la  mort  du  prince,  son 
protecteur.  Il  laissait  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  Suidas  nous  a transmis  les  titres,  mais  parmi  les- 
quels nous  ne  citerons  que  son  Lexique,  en  X livres , 
dédié  à Commode,  et  connu  sous  le  nom  d'Onomasticon. 
Ce  livre,  le  seul  du  genre  ononiasticographique,  et  le  seul 
de  Pollux  que  nous  possédions  , a eu  plusieurs  éditions; 
mais  il  n’en  est  qu’une  dont  ou  puisse  se  servir,  c’est 
celle  de  Wctstein,  faite  par  Lederlin  et  Hemsterliuys , 
-Amsterdam,  170(5,2  vol.  in-fol.- 

POLLUX  (JiLies),  historien  grec,  souvent  confondu 
avec  le  grammairien  , lui  est  pourtant  postérieur  de  plus 
de  deux  siècles,  puisqu’il  florissait  sous  le  règne  de 
Aalens,  dans  l’Orient.  Il  est  auteur  d’une  chronique  qui 
commence  à l’origine  du  monde,  et  dont  le  texte  a été 
mis  au  jour,  pour  la  première  fois,  accompagné  d’une 
version  latine,  par  Ignace  HarJt,  sous  ce  titre  ; Historia 
phi/sira,  seu  chronicnn  rdi  oriqine  miindi  usque  ad  Vatentis 
trmpora,  cum  Icctionihus  variis  et  notis , Munich,  1792, 
iii-8"  de  425  pages.  J.  B.  Biauconi  en  avait  déjà  donné 
une  traduction  latine,  Bologne,  1779,  in-fol.  de 
209  pages,  sous  ce  titre  .• /l/ioai/joi  scriploris  historia 
sacra  ah  orbe  condilo  ad  Valenlinianum , etc. 

POLO  (M  ARCo),  en  français  A/urc  PûmI,  voyageur 
vénitien,  né  vers  12'Ô0,  est  célèbre  par  la  singularité  de 
scs  aventures,  l’étendue  des  pays  qu’il  parcourut,  et 
rinflucncc  qu’eut  la  relation  de  scs  voyages  sur  les  pro- 
grès de  la  navigation  et  du  commerce.  Fils  d’un  noble 
vénitien  qui  avait  embrassé  la  carrière  du  commerce  et 
voyagé  longtemps  en  Orient,  il  accompagna  son  père  et 
son  oncle  dans  une  nouvelle  excursion  qu’ils  entre[)ri- 
rent  eu  1271.  .Après  avoir  séjourné  en  Tartaric  et  en 
Chine,  parcouru  l’océan  Indien,  visité  plusieurs  con- 


trées de  l’Inde,  de  la  Perse,  de  l’Asie  Mineure,  Marc 
Paul  revint  à Venise  avec  sa  famille  en  1295,  et  reçut 
peu  de  mois  après  le  commandement  d’une  des  galères 
de  la  (lotte  que  ta  république  venait  d’équiper  pour  re- 
pousser l’agression  des  Génois.  Blessé  et  fait  prisonnier 
dans  cette  campagne,  notre  voyageur  fut  conduit  à Gênes, 
où,  pour  charmer  les  ennuis  de  sa  captivité,  il  dicta  à 
l’un  de  ses  compagnons  d’infortune  la  relation  de  scs 
voyages.  Après  de  longues  et  infructueuses  sollicitations 
de  sa  famille,  ayant  enfin  obtenu  la  liberté,  il  revint  à 
Venise,  s’y  maria,  et  mourut  vers  l’an  1525.  La  llelaiion 
de  ses  voyages,  écrite  en  1298,  et  qui  circula  bientôt 
dans  toute  l’Europe,  fut  traduite  en  diverses  langues, 
et  lue  avec  avidité  dans  le  14®  siècle,  bien  qu’on  y ajoutât 
peu  de  foi.  11  existe  un  certain  nombre  de  manuscrits, 
tant  de  l’original  que  des  traductions , dans  les  princi- 
pales bibliothèques  de  l’Europe.  La  traduction  latine 
parut  in-4®,  sans  date,  mais  probablement  à Rome  ou  à 
A'^cnise  en  1484.  André  Muller  en  donna  une  édition, 
Berlin,  1(571,  in-4®,  qui  passe  pour  la  meilleure.  Les 
éditions  en  italien  ou  en  dialecte  vénitien  sont  les  plus 
nombreuses.  La  première  fut  publiée  à A'enise  en  149(5, 
in-8'’.  La  meilleure  est  celle  qui  parut  à A'eniseen  1555 
et  1585  , in-fol.,  dans  le  tome  II  de  la  Collection  de  Ra- 
musio.  Il  existe  une  traduction  portugaise,  deux  espa- 
gnoles, trois  allemandes , trois  françaises  : la  meilleure 
et  la  plus  récente  est  celle  qui  a été  publiée  en  182i  , 
dans  le  tome  I®‘'  du  Recueil  de  voyages  et  Mémoires  de  In 
Société  de  géographie , précédés  d’une  introduction,  par 
M.  Roux  de  Rochelle;  enfin,  sept  traductions  anglaises  , 
dont  la  meilleure  est  celle  de  M.  Marsden,  1818  , in-4'’. 

POLO  (Gaspaud-Gil).  Voyez  GIL-POI.O. 

POLTllOT  DE  MÉRÉ  (Jean),  gentilhomme  de 
r.Angournois,  né  vers  1525,  suivit  d’abord  en  Espagne 
le  baron  d’Aubeterre,  et  fit  le  métier  d’espion  pendant  la 
guerre  entre  les  deux  nations.  11  s'attacha  ensuite  à Sou- 
bise,  devint  un  des  plus  zélés  partisans  du  parti  protes- 
tant, et  se  fit,  en  15C5,  l’assassin  du  duc  de  Guise,  alors 
au  moment  de  réduire  Orléans.  Arreté  dès  le  lendemain, 
il  fut  livré  au  parlement,  qui  te  condamna  à être  dé- 
chiré avec  des  tenailles  ardentes,  tiré  à 4 chevaux  et 
écartelé. 

POLUS  (Renaud  POLE  ou  POOL,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  cardinal,  archevêque  de  Cantorbery,  légat 
apostolique  en  Angleterre,  naquit  au  mois  de  mars 
1500,  à Slowerton-Castle,  dans  le  comté  de  Stafford.  Il 
était  allié  à la  famille  royale,  par  sa  mère,  Marguerite, 
comtesse  de  Salisbury,  fille  du  duc  de  Clarence , frère 
d’Édouard  IV.  Après  avoir  fait  son  cours  d’études  à 
Oxford,  et  se  trouvant  à l’âge  de  19  ans,  chanoine  de 
Salisbury,  doyen  d’Exeler,  etc.,  il  alla  voyager  en  Italie. 
Henri  AOll  joignit  une  pension  do  5,000  livres  tournois 
au  revenu  de  ses  bénéfices.  Pôle  passa  5 ans  à l’univer- 
sité de  Padoue  ; il  y forma  d’étroites  liaisons  avec 
Bembo,  Sadolel  et  divers  autres  hommes  de  lettres.  Il 
visita  aussi  A’enise,  Rome,  Florence;  et  revint  en  Angle- 
terre, où  il  vécut  dans  la  retraite,  ne  paraissant  que  très- 
rarement  à la  cour.  Craignant  d’être  obligé  de  prendre 
part  à la  fameuse  affaire  du  divorce,  il  crut  devoir  se 
réfugier  à Paris  (1529).  Henri  VIII  fit  de  vaines  tenta- 
tives pour  l’engager  à s’enijiloyer  auprès  des  docteurs  de 
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ccltc  ville,  afin  de  les  rendre  favorables  à sa  cause.  Ce 
prince  attachait  une  grande  importance  au  sulfi  age  d’un 
lionime  qui  jouissait  d’une  haute  réputation  de  science 
et  de  vertu  : il  voulut  le  forcer,  à son  retour,  de  s’expli- 
quer ouvertement  sur  son  mariage  avec  Aune  Boleyn. 
l’ole  lui  déclara  franchement  qu’il  le  croyait  injuste  j et 
lui  en  prédit  les  suites  désastreuses,  sans  se  laisser 
séduire  par  l’olfre  de  l’évcclié  de  Winchester  ou  de  l’ar- 
chevéché  d’York,  ni  intimider  par  les  menaces  du  mo- 
narque, qui,  dans  sa  colère,  voulut  un  jour  le  poignar- 
der. Pôle,  ayant  obtenu  la  permission  de  sortir  du 
royaume,  se  relira  en  Italie,  après  avoir  habité  quelque 
temps  .Avignon.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à Padoue  que 
Henri  le  lit  sommer  de  reconnailre  sa  suprématie  spiri- 
tuelle, et  que,  sur  le  refus  de  Pôle,  ce  prince  le  priva  de 
ses  bénéfices  et  de  la  pension  qu’il  lui  faisait.  Le  pape 
Baul  III  l’en  dédommagea , en  l’élevant  à la  pourpre 
romaine,  et  en  le  nommant  son  légat  en  France  et  en 
Flandre,  afin  qu’il  fût  à portée  de  repasser  en  Angle- 
terre, si  la  négociation  à laquelle  travaillaient  Charles- 
Quint  et  François  P’’,  pour  réconcilier  le  monaiMpie 
anglais  avec  Rome,  avait  du  succès.  Henri,  s’étant  refusé 
a tout  accommodement,  ne  mil  plus  de  boi'iies  à son 
ressentiment  contre  le  cardinal.  11  le  fit  déclarer,  par  le 
parlement,  coupable  de  haute  trahison,  condamner  à 
une  amende  de  1 0Ü,00()  écus  ; obligea  la  cour  de  France 
à l’expulser  du  royaume,  l’entoura  d’émissaires  chargés 
de  l’assassiner,  et  olfrit  'i,000  hommes,  entretenus  à ses 
frais,  aux  États  de  Flandre , sur  les  domaines  desquels 
il  s’était  retiré,  s’ils  consentaient  à le  lui  livrer.  Le  légat 
s’étant  alors  réfugie  à Yiterbe,  le  pape  lui  donna  des 
gardes  ^our  le  mettre  à l’abri  des  attentats  dont  on  avait 
lieu  de  craindre  que  ses  jours  ne  fussent  menacés. 
Henri  VIH,  ne  pouvant  se  venger  sur  l’olc,  fit  condam- 
ner et  exécuter  comme  traîtres  la  comtesse  de  Salisbury 
sa  mère,  lord  Montaigu  son  frère  aîné,  et  plusieurs  de 
scs  amis.  Pendant  ce  tcmps-là,  le  pontife  se  servit  utile- 
ment de  lui  dans  diverses  négociations  avec  les  cours 
étrangères,  il  le  chargea  d’écrire  contre  ['intérim,  et  le 
choisit  pour  l’un  des  trois  presidents  du  concile  de 
Trente.  Après  la  mort  de  Paul  111,  en  lb49,  tous  les 
vœux  désignaient  Pôle  pour  son  successeur.  Par  l’in- 
fluencc  de  François  P'',  ce  fut  le  cardinal  del  Monte  qui 
fut  élu.  Pôle  se  retira  dans  un  monastère  de  l’ordre  de 
8ainl-Bcnoît,  près  de  Vérone,  et  s’y  livra  à la  prière  et 
à l’étude  jusqu’à  l’avénement  de  la  reine  Marie  à la 
couronne  (1555).  Jules  111  le  nomma  son  légal  en  An- 
gleterre, i)our  y aller  travailler  au  rétablissement  de 
l’ancienne  religion.  Sa  mission  fut  contrariée  j)ar  Char- 
les-Quint,  qui  le  fit  retenir  à Dillingen  en  Souabe.  Ce 
prince  songeait  à donner  son  fils  Philippe  en  mariage  à 
la  nouvelle  reine;  il  prévoyait  que  celte  alliance , déjà 
fort  désagréable  aux  Anglais , éprouverait  beaucoup  de 
difficultés,  si  elle  était  proposée  en  même  temps  que  la 
réconciliation.  Il  n’ignorait  pas  d’ailleurs  l’inclination 
de  Marie  pour  le  cardinal,  <]ui  n’était  que  diacre;  elle 
avait  même  fait  sonder  le  pape  pour  lui  obtenir  une  dis- 
pense dans  la  vue  de  l’épouser.  Charles  avait  mis  dans 
scs  intérêts  le  grand  chancelier  Gardiner,  qui  craignait 
de  son  côté  d’étre  supplanté  par  le  légat.  De  nouveaux 
ordres  le  retinrent  encore  à Bru.xelles,  jusqu’après  la 


conclusion  définitive  du  mariage  de  la  reine  avec  Phi- 
lippe. Dans  cet  intervalle,  il  se  rendit  à la  cour  de 
Fi’ance,  pour  traiter  de  la  paix  entre  Charles-Quint  et 
François  La  cour  fut  édifiée  de  ses  vertus.  Fran- 
çois I®"^,  l’ayant  mieux  connu,  se  rciicnlit  de  s’étre  opposé 
à son  élévation  au  souverain  pontificat.  Tous  les  obsta- 
cles qu’on  avait  mis  à son  voyage  étant  levés,  il  arriva 
en  Angleterre,  au  mois  de  novembre  I55i,  et  fit  son 
entrée  solennelle  à Londres,  le  24  du  meme  mois  ; le  50, 
il  parut  au  parlement  dans  tout  l’appareil  de  sa  dignité. 
Les  membres  des  deux  chambres  firent  leur  abjuration, 
et  reçurent  à genoux  l’absolution  générale  de  leur 
schisme.  On  marcha  ensuite  processionnellemcnt  vers  la 
cha])ellc  royale,  où  ce  grand  événement  fut  célébré  par 
le  eanli(|uc  d’actions  de  grâces  chanté  solennellement. 
Quelques  jours  après,  le  cardinal  fut  ordonné  prêtre, 
sacré  archevêque  de  Cantorbery,  et  ne  s’occupa  plus  qiœ 
des  moyens  de  réparer  les  désordres  du  schisme.  Les 
évêques  et  les  prêtres,  qui,  quoique  adhérant  au  schisme 
de  Henri  VHI,  ne  s’étaient  point  prêtés  aux  changements 
introduits  dans  la  religion,  sous  Edouard  \'l,  furent 
maintenus  dans  leurs  bénéfices  et  dans  leurs  fonctions  : 
les  antres  n’y  furent  réintégrés  qu’après  avoir  subi  des 
éi)reuves  sur  leur  capacité  et  sur  leur  conduite.  On 
répara  les  défauts  des  ordinations  faites  scion  le  nouveau 
rituel.  On  obligea  les  prêtres  mariés  à se  séparer  de 
leurs  femmes,  et  à s’abstenir  des  fonctions  sacerdotales, 
sans  toutefois  les  destituer  de  leurs  places  ; enfin  le  car- 
dinal ratifia  l’aliénation  des  biens  du  clergé  en  faveur 
de  leurs  possesseurs  actuels.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux qu’il  éprouva  de  violents  accès  de  fièvre  quarte, 
qui  le  conduisirent  au  tombeau,  le  18  novembre  1558, 
le  lendemain  de  la  mort  de  la  reine  mère.  On  a de  lui  : 
/Vo  nnitate  Ecclcs.  ad  Ilcnricun  VIH,  Rome,  sans  date, 
iq-fol.  ; Orazionr  delta  pace  a Caroh  T,  1558,  in-4®; 
Dcconcitio,  1502,  in-i";  De  snmmi  ponlificis  ofjicio  et 
pntcsiule,  15(i!),  in-8®;  Reformntio  Angtiæ,  1550,  1502; 
Truetdtiis  de  jiisli/initioiic , I5(i9;  enfin  plusieurs  dis- 
cours. Sa  Fie  a été  écrite  en  italien  par  Bcrcadelli.  Le 
cardinal  Querini  en  a donné  une  autre  à la  suite  du 
recueil  de  ses  lettres,  Brescia,  1744-1747,  5 vol.  in-4“; 
mais  l’une  et  l’autre  sont  inférieures  à celle  que  Th.  Phi- 
lips a donnée  en  anglais,  2®  édition,  Londres,  I7li9, 
2 vol.  in-8®. 

POLOS  (Matiiiei-  pool  ou  POLE,  en  latin),  savant 
théologien,  né,  vers  1020,  à Londres,  consacra  sa  vie 
entière  à l’étude  des  textes  sacrés.  H est  l’édilcur  du 
Si/nopsis  crilicoram,  ouvrage  précieux,  dans  lequel  il  a 
fondu  les  observations  des  plus  habiles  philologues  sur 
les  livres  de  l’Ancien  et  du  Aouveuu  Testament.  Plusieurs 
de  scs  compatriotes,  parmi  lesquels  on  distingue  l’évêque 
Jean  Wilkins  cl  J.  Ligfoot,  concoururent  à la  publication 
de  ce  travail  important,  les  uns  de  leurs  lumières  et  les 
autres  de  leur  argent.  Polus  en  a témoigné  sa  reconnais- 
sance dans  la  préface  générale,  ainsi  que  dans  les  disser- 
tations qu’il  a placées  à la  tête  des  dillérentcs  parties  de 
son  recueil.  Il  mourut  en  1()S5.  L’ouvrage  auquel  il  doit 
une  juste  réputation  est  intitulé  : Synopsis  criikoruin, 
aliornmque  S.  Scriptiine  interpreliim  in  vêtus  et  nornm 
yV.sfamcnfHw, Londres,  I ()(')9-U)80,  5 t.  en  9 vol.  in-fol. 

PÜLVLRLL  (Étiexxe)  était  syndic  des  états  de  Na- 
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vnrrc  lovsqdn  la  naolulioii  (‘clala,  et  fut  charge  de  trans- 
iiiellre  à rassemblée  iiatiotialc  le  vœu  des  iiabitants  de 
cette  contrée,  qui  demandaient  leur  réunion  à la  France. 
Nommé,  en  1791,  accusateur  public  du  premier  arron- 
dissement de  Paris,  le  gouvernement,  alarme  d’une  émis- 
sion considérable  de  faux  assignats,  le  suspendit  de  ses 
fonctions  pour  n’avoir  pas  dirigé  les  poursuites  néces- 
saires contre  les  fabricateurs  ; s’étant  justifié,  il  obtint  le 
rapport  du  déeret.  En  1792,  après  le  10  août,  il  fallut 
faire  exéeuler  les  déerets  relatifs  aux  eolonies;  Polverel 
et  Sontlionax  furent  nommés  à cet  elïet  commissaires  h 
Saint-Domingue  avec  des  pouvoirs  illimités.  Les  mesures 
violentes  qu’ils  prirent  allumèrent  une  guerre  d’exter- 
mination entre  les  noirs  et  les  blancs,  dans  laquelle  les 
derniers  succombèrent  sur  les  ruines  de  cette,  malheu- 
reuse colonie.  Ceux  des  blancs  condamnés  à la  déporta- 
tion dénoncèrent  Sonthonax  et  Polverel  comme  coupa- 
bles d’iretes  arbitraires.  De  leur  côté,  ccux-ci  les  accusaient 
d’avoir  tenté  de  li\rer  la  colonie  aux  .Anglais.  Sur  la  pro- 
l>osition  de  Bréard  et  de  Billaud-Varennes,  Polverel  fut 
décrété  d’;»ccusalion  le  1 G juillet  1795.  A cette  accusa- 
tion. le  50  décembre  de  la  meme  année,  se  joignit  une 
députation  de  colons  qui  demandèrent  à la  barre  de  la 
Convention,  que  Polverel  et  Sonthonax  fussent  mis  hors 
la  loi,  et  que  tous  leurs  actes  fussent  désavoués.  La  Con- 
vention feignit  d’adopter  cette  proposition,  et  la  laissa 
sans  effet  J ce  ne  fut  qu’au  mois  de  janvier  suivant  que 
Danton  provoqua  l’exécution  du  décret  lancé  contre  eux: 
le  nom  de  ifif/aiids  était  le  seul  qu’il  leur  donnât.  Au 
9 thermidor,  Polverel  obtint  sa  liberté  j)rovisoire;  mais 
les  colons  ne  le  poursuivant  pas  moins  de  leurs  dénon- 
ciations, la  Convention  ne  put  se  refuser  à leur  rendre 
justice;  elle  décréta  que  Polverel  et  Sonthonax  seraient 
entendus  contradictoirement  avec  ces  mêmes  colons.  Ce 
procès,  plein  d’un  si  grand  intérêt,  fut  soumis  à une 
commission  pour  en  instruire;  la  mort  de  Polverel,  qui 
arriva  sur  ces  entrefaites,  arrêta  pour  toujours  le  cours 
de  l'instruction.  Polverel  ne  s’était  point  enrichi  de  la 
ruine  et  des  désastres  de  la  colonie,  car  il  ne  laissa  pas 
de  quoi  satisfaire  ses  créanciers.  Il  a publié  : 'Tableau 
de  la  constitution  du  royaume  de  Navarre  et  de  scs  rap- 
porls  avec  la  France,  1789,  in-8“;  et  quelques  antres 
ouvrages. 

PDI.lItE,  célèbre  historien  grec,  fils  de  Lycortas, 
chef  de  la  ligue  achéenne  après  Aratus  cl  Philopœmcn, 
fut  désigné  avec  son  père,  l’an  181  avant  J.  C.,  jioiir 
faire  partie  de  l’ambassade  qui  devait  être  envoyée  à 
Ptolémée  Epiphanc.  C’est  sur  ce  fait,  bien  établi,  que 
Daunou  place  la  naissance  de  Polybe  de  210  à 200 
avant  J.  C.  Plutarque  nous  apprend  qu’il  fut  formé  aux 
fonctions  publiques  par  les  leçons  et  les  exemples  de 
Philopœmcn,  et  qu’aux  funérailles  de  ce  grand  homme 
il  porta  l’urne  qui  renfermait  ses  cendres.  Dans  le  seul 
ouvrage  qui  nous  reste  de  Polybe  on  voit  que,  lors  de  la 
guerre  qui  éclata  entre  les  Romains  et  Persée,  roi  de 
.Macéiloinc,  il  fut  d’abord  d’avis,  ainsi  que  son  père,  de 
g.irder  la  neutralité,  et  que  néanmoins  il  prit,  en  174, 
le  commandement  d’un  corps  de  cavalerie  achéenne  en- 
voyée au  secours  des  Romains.  Plus  tard,  l’an  16G,  il 
vint  à Rome  avec  1,000  de  sas  compatriotes,  accusés, 
ainsi  (juc  lui,  de  s’étre  montrés  peu  dévoués  à la  cause 


des  Romains  dans  celle  guerre  de  Macédoine.  Tandis 
que  ses  compatriotes  d’infortune  étaient  exilés  et  dis- 
persés dans  les  villes  d’Italie,  il  obtint  seul  la  permis- 
sion de  rester  à Rome,  grâce  aux  bons  ofliccs  des  deux 
jeunes  fils  de  Paul-Emile.  Il  s’attacha  aux  deux  frères, 
surtout  à Publias  Æmilianus  Scipion,  le  futur  destruc- 
teur de  Carthage  et  de  .N’uniancc,  et  le  forma,  non 
comme  pédagogue,  mais  comme  ami,  à toutes  les  vertus; 
ce  témoignage  lui  a été  rendu  par  plusieurs  historiens. 
Il  y avait  près  de  17  ans  qu’il  était  à Rome,  lorsque,  en 
sa  faveur  et  par  les  .sollicitations  de  son  jeune  ami  au- 
près de  Caton,  les  Achéens  obtinrent  enfin  la  liberté  de 
retourner  dans  leur  patrie  (l’aii  ISO).  Polybe  voyagea 
alors  en  Afrique,  en  Espagne,  dans  les  Gaules,  et  sur 
les  mers  qui  environnent  ces  contrées,  dans  le  but  de 
corriger  les  fautes  des  descriptions  jmbliccs  par  les  an- 
ciens, et  d’olfrir  aux  Grecs  de  plus  sûres  connaissances. 
On  sait  qu’en  147  et  146  il  accompagnait  Scipion  an 
siège  de  Carthage,  etqii’après  la  ruine  de  cette  ville,  il 
accourut  il’Afriipie  en  Grèce  pour  sauver,  s’il  était  pos- 
sible, sa  patrie  du  désastre  qui  la  menaçait;  mais  il  n’ar- 
riva qu’après  la  prise  de  Corinthe.  L’an  149,  les  députés 
ou  intendants  de  Rome  en  Achaïe  le  chargèrent  de  par- 
courir les  villes,  de  juger  les  différends  qui  s’y  étaient 
élevés,  d’accoutumer  les  habitants  au  régime  politique 
et  aux  lois  nouvelles  qu’on  venait  de  leur  imposer.  11 
s’acquitta  de  ces  fonctions  avec  un  zèle  que  ses  conci- 
toyens récompensèrent  par  des  statues.  On  n’a  guère 
que  des  données  incertaines  sur  les  autres  événements 
de  sa  vie.  Lucien  raconte  ainsi  sa  mort  : «Polybe,  fils 
de  Lycortas,  Mégalopolitain,  revenait  de  la  campagne; 

11  tomba  de  cheval,  fut  malade,  et  mourut  à l’âge  de  82 
ans.  » Sur  5 ouvrages  qu’il  avait  laissés,  4 se  sont  per- 
dus ; ce  sont  : ['Histoire  de.  Numancc ; la  Vie  de  Philo- 
pœiiien;  des  Commentaires  sur  la  taeliqne,  et  un  Traite 
de  l’habitation  sous  l’équateur;  celui  qui  nous  est  parvenu 
mais  seulement  en  partie,  est  son  Histoire  yénérale.  Des 
40  livres  dont  se  composait  cet  ouvrage  nous  ne  possé- 
dons que  les  fi  premiers,  d’assez  longs  fragments  des 

12  suivants,  et  ce  que  l’empereur  Constantin  Porphyro- 
génète, au  10®  siècle,  avait  fait  extraire  des  autres.  Les 
années  220  et  l()7  avant  J.  C.  sont  les  limites  de  l’espace 
qui  s’y  trouve  parcouru;  toutefois  les  deux  premiers  li- 
vres offrent  en  raccourci  le  tableau  d’événements  anté- 
rieurs à l’année  220.  Ce  qui  distingue  Polybe  c’est  que, 
plus  que  les  autres  historiens  grecs,  il  s’attache  à déve- 
lopper les  faits  et  à montrer  les  rapports  qu’ils  ont 
entre  eux,  comme  effets  ou  comme  causes.  Peu  d’ou- 
vrages de  l’antiquité  ont  été  plus  populaires  chez  les 
modernes  que  ne  l’est  devenu  celui  de  cet  historien  en 
France,  par  le  Polybe  français,  traduction  de  dom  Thuil- 
lier, commenté  par  le  chevalier  Folard,  et  qui  fut  im- 
pi-imé  pour  la  première  fois  à Paris  de  1727  à 1750, 
en  C vol.  in-4".  Les  savants  estiment  bien  davantage 
l’édition  donnée  par  Schweighæuser , Leipzig  , 1789  à 
1795,  9 vol.  in-8",  la  plus  correcte  en  efi'et  , la  plus 
complète  et  la  plus  riche  en  observations  scientifiques. 

POLAAtE  DE  COS,  disciple  et  gendre  d’Hippocrate, 
auquel  il  succéda  dans  renseignement  de  la  médecine, 
florissait  vers  le  milieu  du  fi®  siècle  avant  J.  C.  On  a 
réuni  aux  OEuvres  d’Hippocrate  tous  les  traités  qu’on 
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allribue  à Polybe,  tels  que  les  suivants  : De  principiis 
(lul  cnrnibus;  De  f/eiiitui'ù;  De  nalurù  puen  ; De  sulubri 
diœtd  libelhis,  etc. 

POLVCAllPE  (St.),  évêque  de  Sniyrnc,  se  convertit 
au  christianisme  vers  l’an  8Ü.  Ordonné  évêque,  vers 
l’an  96,  par  saint  Jean  l’Évangéliste,  auquel  il  s’était 
particulièrement  attaché,  on  dit  qu’il  vint  à Rome,  vers 
l’an  158,  pour  conférer  avec  le  pape  Anicet  au  sujet  du 
jour  où  l’on  devait  célébrer  la  Pâque,  et  que,  n’ayant 
pu  s’accorder,  ils  continuèrent  à suivre  chacun  l’usage 
de  son  Église.  11  souffrit  le  martyre  à Smyrne,  l’an  167, 
sous  Marc  - Aurèle,  selon  une  Lettre  adressée  aux  chré- 
tiens de  Philadelphie  par  ceux  de  Smyrne,  publiée  avec 
une  êpîlre  de  saint  Polycarpe  lui-même  aux  Philippiens, 
par  Ittig  , dans  la  TiibUutheca  Patrum  apostoticoruin 
prwcn-Uitbia , Leipzig,  1699,  in-8",  et  par  Cotclicr  dans 
les  Patres  wvi  apostoHci.  L’Église  eélèbre  la  fête  de  saint 
Polyearpe  le  26  janvier. 

POLYCI.ÈS  , sculpteur  grec,  vivait  dans  la  156® 
olympiade,  180  ans  avant  J.  C.  11  était  le  fils  d’nn  il- 
lustre sculpteur,  Timarchidès,  qu’il  parait  avoir  sur- 
passé, si  toutefois  on  peut  lui  attribuer,  comme  le  pense 
Winckelmann,  le  bel  Hermaphrodite  Borghèse.  Pline  et 
Pausanias  ont  i)arlé  plusieurs  fois  de  Polyclès  et  de  son 
frère  Dionysius.  — Un  autre  POLYCLÈS  avait  été  le- 
contemporain  et  l’émule  de  Céphisodore,  de  Léocha- 
rès,  etc.  : c’est  tout  ce  qu’on  sait  de  lui. 

rOIACLÉTE,  statuaire  et  architecte,  est  connu 
chez  les  modernes  sous  la  dénomination  de  Polyclète  de 
Sicyoïie,  quoiqu’il  fût  né  à Argos  (dans  lu  71®  ou  la 
75®  olympiade,  480  avant  J.  C.  ).  Élève  d’Agéladas,  il 
fut  condisciple  de  Phidias  et  de  Myron.  11  vivait  encore 
après  le  combat  d’Ægos-Potamos,  qui  eut  lieu  la  4®  an- 
née de  la  95®  olympiade  ; car  Pausanias  dit  que  Poly- 
ctète  d’Aryos  exécuta  un  des  trépieds  de  bronze  que  les 
Spartiates  consacrèrent  dans  le  temple  d’Apollon  de  la 
ville  d’Amiclès,  en  mémoire  de  leur  victoire.  On  cite  de 
lui  : un  jeune  homme  armé  d’une  lanee,  appelé  le  Do- 
ryphore, un  guerrier  saisissant  ses  armes,  connu  sous 
le  nom  de  VAIcxctère;  une  figtire  nommée  l'Arlémon  ou 
k Périphorcte,  et  la  statue  colossale  de  Junon,  placée, 
vers  l’an  416  avant  notre  ère,  dans  le  temple  de  cette 
déesse  à Argos.  Toutefois  son  chef-d’œuvre  est  le  mor- 
ceau qu’on  appela  k Canon  ou  la  lièyle  de  l’art,  parce 
que  Polyclète  le  fit  pour  démontrer  les  rapports  de  gran- 
deur où  la  nature  a établi  la  perfection  des  formes  hu- 
maines. Il  compléta  son  ouvrage  en  composant  un  traité 
des  proportions  qui  constituent  l’harmonie,  et  par  con- 
séquent la  beauté  du  corps  de  l’homme.  C’est  la  réunion 
de  ces  deux  ouvrages  qu’il  appela  lui-même  le  Canon. 
Plusieurs  auteurs  veulent  que  ce  grand  statuaire  ait 
aussi  professé  la  peinture  ; mais  il  est  certain  du  moins 
qu’il  fut  un  très-habile  architecte.  La  plupart  des  écri- 
vains de  l’antiquité  ont  j)arlé  de  lui  avec  admiration  ; 
et  il  faut  convenir  qu’il  est  un  des  maîtres  qui  ont 
exercé  le  plus  d’iniluence  sur  les  progrès  de  l’art.  Tou- 
tefois il  ne  nous  est  parvenu  qu’une  statue  où  l’on  ait 
cru  retrouver  une  copie  d’un  de  ses  ouvrages^  elle  re- 
présente un  jeune  athlète  attachant  sur  son  front  la 
bandelette,  signe  de  sa  victoire. 
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statuaire  grec,  élève  de  Naucydès,  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  l’auteur  de  la  statue  colossale  de  Junon.  A 
l’époque  de  la  bataille  d’.Egos-Potamos,  qui  eut  lieu  la 
4®  année  de  la  93®  olymj)iade,  495  ans  avant  J.  C.,  il 
devait  être  âgé  au  plus  de  16  à 18  ans.  On  cite  de  lui 
particulièrement  une  statue  de  Japilcr  Philàns,  c’est-à- 
dire  protecteur  de  l’amitié,  élevée  à Mégalopolis  à l’épo- 
que de  la  fondation  de  cette  ville,  qui  date,  comme  on 
sait,  de  la  2®  année  de  la  102®  olympiade,  ou  de  l’an 
57 1 avant  J.  C.  Un  autre  ouvrage  qui  ne  l’bonore  |)as 
moins  est  une  statue  de  Jupiter  Meilichius,  ou  concilia- 
teur, élevée  dans  la  ville  d’Argos,  au  jdus  lot  la  2®  an- 
née de  la  109®  olympiade,  ou  343  ans  avant  J.  C.  L’é- 
poque où  florissait  ce  second  Polyclète  se  trouve  ainsi 
fixée  de  la  94®  à la  1 09®  olympiade. 

rOLYCRVTE,  tyran  de  Samos,  vivait  au  6®  siècle 
avant  J.  C.  Il  sut  retenir  le  peuple  dans  la  soumission, 
tantôt  par  les  fêtes  et  les  spectacles,  tantôt  par  l’éclat  des 
conquêtes,  cl  plus  souvent  encore  par  la  violence  et  la 
cruauté.  Toutes  les  années  de  son  règne,  toutes  scs 
entreprises  avaient  été  marquées  par  des  succès;  on 
raconte  qu’Amasis,  roi  d’Égypte,  s’alarma  pour  lui  de 
cette  prospérité  continue,  et  l’avertit  de  craindre  les  re- 
tours de  la  fortune.  Le  monarque  égyptien  avait  raison  : 
pendant  que  Polycrate  méditait  la  conquête  de  l’Ionie 
et  de  la  mer  Égée,  l’un  des  satrapes  de  Canibysc  par- 
vint à l’attirer  dans  son  gouvernement,  et  après  l’avoir 
fait  expirer  dans  des  tourments  horribles,  il  ordonna 
d’attacher  son  corps  à une  croix  élevée  sur  le  mont 
Mycale,  en  face  de  Samos.  Cet  événement  eut  lieu  vers 
l’an  524  avant  J.  C.  Polycrate  protégea  les  lettres. 

POIA  DORE  , général  lacédémonien  , donna  un 
exemple  de  générosité  dans  la  conquête,  qui  a eu  ;)eu 
d’imitateurs.  Dans  une  guerre  entre  .Argos  et  Lacédé- 
mone, occasionnée  par  des  prétentions  sur  les  limites  de 
leurs  possessions,  Polydoro,  ayant  défait  les  Argiens,  se 
refusa  constamment  aux  instances  des  alliés  qui  vou- 
laient qu’on  s’emparât  d’.Argos.  « Étant  venu,  dit-il, 
combattre  pour  nos  confins,  convoiter  encore  cl  prendre 
la  ville  des  .Argiens,  ce  ne  serait  j)as  juste;  je  suis  venu 
pour  recouvrer  ce  qu’ils  occupaient  de  notre  terre,  et 
non  pour  ravir  leur  ville.  » 

POLVDORE-VIRGILE  ou  YERGILE,  historien, 
né  à Urbin  vers  147Ü,  embrassa  l’étal  ecclésiastique,  et 
professa  les  belles- lettres  à Bologne.  Ayant  été  chargé 
par  le  pape  Alcxandi  c VI  d’aller  en  .Angleterre  recevoir 
le  denier  de  Saint-Pierre,  il  fut  en  grande  faveur  au- 
près des  rois  Henri  VII  et  Henri  VIH,  et  devint,  en 
1507,  archidiacre  de  la  ville  de  Wells.  Il  obtint  la  per- 
mission, en  1550,  de  retourner  dans  sa  ville  natale,  où 
il  mourut  en  1555  au  plus  tard.  Nous  citerons  de  lui: 
Anglicœ  historia'libri  A'XV/,Bà\c,  1534,  in-fol.;  Lcydc, 
1649  et  1651,  in-8";  De  inwntoribus  reruin  libri  VIH  : 
ueenon  de  prodiiiiis  Ubri  HI,  .Amsterdam,  1671,  in-12, 
traduit  en  français  j)ar  Bcllc''orcst,  Paris,  1576,  1582, 
in-8". 

POL  YEN,  historien  grec,  né  en  Macédoine,  exerçait 
la  profession  d’avocat  à Rome  sous  le  règne  de  Marc- 
.Aurèlc  : c’est  tout  ce  (lu’on  sait  de  lui.  Ses  Stralayètnes, 
ou  Huse.s  de  guerre,  en  VIII  livres,  furent  publiés  pour 
la  première  foison  1589  par  Isaac  Casaubon.  Panciace 
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Maasvicius  cii  donna  une  édition,  Lcyde,  1090,  in-8“, 
reproduit  par  Samuel  Mursinna,  Berlin,  175(5.  La  plus 
esliuiée  de  beaucouj)  est  celle  que  l’on  doit  à Coray,  Pa- 
ris, 1809,  in-8“.  Cet  ouvrage  a été  ti'aduit  en  français 
par  D.  Lohineau,  qui  y joignit  des  noies.  Cette  version 
a été  publiée  avec  celle  de  Frontin,  par  d’Ablancourl, 
Paris,  1759,  2 vol.  in-12.  — Un  autre  POLYEN,  dont 
parle  Cicéron  dans  scs  Questions  (icadémiques,  fut  un  ha- 
bile géomètre  qui  finitpar soutenir, avec Épicurc,  la  faus- 
seté de  la  science  à laquelle  il  s’était  appliqué  la  moitié 
de  sa  vie. 

POLVGNOTE  DE  TIIASOS,  peintre  grec,  qui 
florissait  vers  la  90®  olympiade,  fut  un  des  premiers  qui 
lirent  jirendre  à Part  un  développement  remarquable  ; 
c’est  sans  doute  ce  que  Théophraste  a voulu  exprimer 
en  lui  attribuant  l’honneur  d’avoir  inventé  la  peinture  : 
car  cette  assertion  piâse  à la  lettre  serait  fausse.  On  attri- 
bue à Polygnotc  la  cümj)osition  d’un  noir,  qu’il  obtenait 
en  brûlant  le  marc  du  l’aisin,  et  il  est  probable  aussi  qu’il 
faisait  usage  du  procédé  de  l’encaustique;  mais  ce  qu’on 
admirait  surtout  dans  scs  ouvrages,  c’était  le  dessin  et  le 
beau  caractère  qu’il  savait  donner  à ses  figures.  Plusieurs 
villes  de  la  Grèce  possédèrent  de  ses  tableaux  : mais 
c’était  à Delphes,  dans  le  portique  appelé  le  Lesché,  que 
se  trouvaient  les  plus  estimés.  Il  y avait  peint,  sur  les 
murs  mêmes  de  l’édifice,  les  plus  terribles  scènes  qui 
suivirent  la  prise  de  Troie.  Ces  compositions  immenses 
contenaient  près  de  200  figures. 

POLYUISTÜR  (Alexandre),  ainsi  surnommé  à 
cause  de  sa  vaste  érudition,  philosophe,  géographe 
et  historien,  florissait  à Rome  au  temps  de  Sylla, 
environ  l’an  85  avant  J.  C.,  et  périt  dans  un  incendie  de 
sa  maison  à Laurente.  Il  était  affranchi  de  Cornelius- 
l.entulus,  et  disciple  de  Cratès.  De  42  ouvrages  que 
citent  de  lui  les  anciens,  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments de  son  Histoire  des  peuples  de  l'Orient , ainsi  que 
d’un  Traité  sur  les  Juifs  ; ces  derniers,  conservés  par 
Synccllc,  ont  été  insérés  par  Eusèbe  dans  la  Préparation 
évanyéliqiie, 

POLVHISTOn.  Voyez  SOLIA. 

POMARE  I®®  (Otoo  des  voyages  de  Cook),  Eari-Rahi 
ou  roi  d’Otahiti,  né  en  1702,  fils  de  Whappay  et  d’O- 
berréroa,  neveu  d’Oammo  et  d’Obéréa,  porta  d’abord  le 
nom  d’Otouqui  signifie /«énni/ioiV,  oiseausacré.  Ce  prince 
venait,  par  les  artifices  de  son  oncle,  Toutaha,  qui 
s’était  proclamé  régent,  d’usurper  les  droits  de  son  cou- 
sin Tcrnarré,  principal  chef  de  l’ilc,  lors(iuc  Cook  relâ- 
cha pour  la  j)remière  fois  à Otahiti.  Les  Anglais  reçu- 
i-ent  un  accueil  hospitalier,  et  comblèrent  les  deux  chefs 
d’utiles  présents,  Toutaha,  profitant  d’une  supériorité 
due  à ses  rapports  avec  les  Européens,  fit  entrer  tous 
les  chefs  de  la  grande  péninsule  dans  une  ligue  jiour  sou- 
mettre la  péninsule  encore  indépendante  de  Taiarabou; 
mais  cette  attaque  contre  un  chef  nommé  Wahéadoua 
qui  venait  de  rendre  de  grands  services  à la  cause  du 
jeune  prince,  ne  fut  pas  couronnée  de  succès.  Toutaha 
resta  sur  le  champ  de  bataille,  et  Otou  vaincu  se  réfugia 
avec  sa  familleuu  sommet  des  montagnes  deson  royaume, 
tandis  que  le  vainqueur  irrité  portait  le  ravage  dans  les 
districts  de  Pari  et  de  Matavaé.  Bientôt  après,  des  pro- 
positions raisonnables  furent  acceptées  par  Whappay  et 
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par  son  fils.  Otou  prit  alors  les  rênes  du  gouvernement, 
en  s’aidant  des  conseils  de  son  père,  qui  changea  son  nom 
pour  celui  d’Otey  ou  de  Tcu,  et  mourut  en  novembre 
I8Ü2,  d’extrême  vieillesse.  Otou  avait  une  sœur  aînée 
qui  lui  eéda  ses  droits;  une  plus  jeune,  Weiriddi-Aowh, 
qui  épousa  le  roi  d’Eimeo,  et  trois  fi'ères,  Orapiah,  Wei- 
doua  et  Teppaou.  En  1775  et  1774,  Olahiti  fut  encore 
visité  par  les  Anglais  et  aussi  par  les  Espagnols,  qui 
reçurent  un  accueil  favorable.  Otou  venait  d’épouser 
Iddia,  sœur  aînée  du  roi  d’Eiméo,  femme  d’un  grand 
caractère,  d’un  bon  conseil  et  d’un  courage  remarquable, 
lorsque  Cook  et  Furneaux  visitèrent  ensemble  Otahiti. 
Cette  alliance  entraîna  Otou  dans  plusieurs  guerres  mal- 
heureuses pour  soutenir  les  droits  de  son  beau-frère. 
Bientôt  après,  Obéréa  mourut.  Otou  et  Iddia,  pour  ne 
pas  perdre  leur  rang  dans  la  société  des  Arreoys,  étouf- 
fèrent leur  premier  enTant  ; mais  le  second  fut  conservé, 
et,  suivant  les  coutumes  d’Otahiti,  succéda,  dès  le  jour  de 
sa  naissance,  en  1780  ou  1782,  au  nom  et  à la  dignité 
de  son  père.  Celui-ci,  devenu  régent,  ne  commença  qu’a- 
lors  à être  connu  sous  le  nom  de  Pomaré  (de  po,  nuit, 
et  muré,  rhume),  qui  doit  lui  être  conservé,  et  que, 
plus  tard  encore,  il  changea  pour  celui  de  Vaïroola. 
Pendant  les  années  qui  s’écoulèrent  ensuite,  Otahiti  fut 
visité  par  les  navires  de  Watts,  de  Bligh,  d’Edwards,  de 
Vancouver,  de  Broughton  et  de  plusieurs  autres  capi- 
taines qui  y laissèrent  des  armes  à feu,  de  la  poudre  et 
du  fer,  sans  vouloir  prendre  part  aux  dissensions  publi- 
ques. Sur  ces  entrefaites,  Pomaré  s’était  fixé  à Taiarabou. 
Il  espérait  user  de  son  influence  pour  soumettre  cette 
péninsule  à l’autorité  de  son  fils,  et  son  beau-frère  venait 
d’étre  rappelé  au  trône  par  un  mouvement  populaire.  La 
révolte  du  Dounlji,  commandé  par  Bligh,  et  la  désertion 
de  quelques  matelots  de  diverses  nations,  mêlèrent  à la 
population  d’Otahiti  plusieurs  Européens  entreprenants, 
Pomaré  profita  de  leur  présence^  et  l’on  vit  pour  la  pre- 
mière fois  l’emploi  des  mousquets  décider,  dans  cette 
île,  du  sort  des  batailles.  La  première  victoire  fut  rem- 
portée sur  les  habitants  d’Attahourou  et  do  Tetlaha,  de- 
venus jaloux  de  l’agrandissement  de  la  puissance  royale. 
Vaincus  sur  terre  et  sur  mer,  les  rebelles,  qui  avaient 
enlevé  les  insignes  de  la  royauté,  furent  forcés  de  les  ren- 
dre, et  on  les  rapporta  en  triomphe  à Pari.  En  1791,  le 
jeune  Otou  fut  décoré  du  vêtement  royal,  et  son  auto- 
rité reconnue,  sans  opposition,  dans  la  grande  péninsule, 
s’établit  par  la  force  des  armes  à Taiarabou.  Pomaré  I®® 
venait  alors  de  prendre  pour  seconde  femme,  Wéiriddi, 
jeune  sœur  d’Iddia.  Peu  de  temps  après,  le  roi  d’Eiméo 
étant  mort,  il  prit,  pour  sa  nièce  Tétoua,  la  régence  de 
cette  île  dont  les  naturels  lui  étaient  très-attachés.  L’an- 
née suivante,  des  matelots  qui  avaient  fait  naufrage  dans 
l’archipel  Dangereux,  arrivèrent  à Otahiti;  leurs  effets, 
pillés  par  les  insulaires,  devinrent  un  sujet  de  troubles,  et 
Pomaré  ne  crut  pouvoir  rétablir  l’ordre  qu’en  ravageant 
plusieurs  districts.  La  paix,  ramenée  par  l’entremise  du 
capitaine  Bligh,  eut  pour  gage  des  sacrifices  humains,  Po- 
maré eut  encore  à combattre  plusieurs  insurrections,  et 
les  succès  qu’il  obtint  dans  toutes  les  rencontres  furent 
toujours  décidés  par  les  armes  des  Européens.  On  ^-it 
Iddia  prendre  part  à une  victoire  dans  le  district  de  Ma- 
tavaé. La  balaillc  de  Whajiiawno  est  le  fait  d’armes  le 
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j)liis  rcmnrqiiabic  de  cette  époque  des  nnnales  olahilicn- 
nes.  Un  mois  après,  les  forces  rivales  se  trouvèrent  en 
présence  flans  le  district  d’Attaliourou  ; une  terreur  rc- 
eiproque,  causée  par  la  présence  des  Européens  dans  les 
deux  corps  de  troupes,  retarda  un  peu  l’engagement. 
Dès  la  première  attaque,  la  défection  d’un  allié  entraîna 
les  forces  de  Pomaré,  qui  cédèrent  le  terrain  ; mais  deux 
Anglais  tinrent  ferme,  tuèrent  quelques  ennemis,  et  for- 
cèrent à la  fuite  deux  compatriotes  qui  leur  étaient  op- 
posés. Un  des  chefs  ennemis  fut  atteint  d’une  balle  ; ce 
succès  rendit  le  courage  aux  troupes  de  Pomaré,  et  la 
déroute  de  leurs  adversaires  fut  complète.  Cependant  le 
triomjfhateur  fut  trouvé,  à une  assez  grande  distance  du 
champ  de  bataille.  Accablé  de  terretir,  il  se  tenait  cram- 
ponné aux  racines  d’fin  arbre,  lorsqti’il  reçut,  au  lieu 
du  coup  de  la  mort,  la  nouvelle  de  la  victoire.  Partout 
les  vaincus  se  soumirent,  et  Pomaré  se  trouva  ainsi,  au 
nom  de  son  fils,  maître  absolu  d’Otahiti,  sans  devoir  cette 
autorité  sans  exemple  ni  àses  talents,  ni  à sa  valeur  guer- 
rière. Peu  de  temps  auparavant,  la  faveur  des  Anglais  lui 
avait  attiré  beaucoup  d’ennemis,  et  sa  situation  était  de- 
venue si  critique  qu’Iddia  et  lui  avaient  supplié,  en 
1789,  le  capitaine  Bligh  de  les  emmener  en  Europe. 
L’état  d’Otahiti  était  tranquille,  et  le  jeune  Otou  venait 
d’épouser  sa  cousine  germaine  Teloua,  reine  d’Eimeo, 
lorsque  des  missionnaires  protestants,  envoyés  par  une 
société  religieuse  de  Londres,  débarquèrent  dans  son 
île,  le  ^ mars  1797.  Les  événements  postérieurs  appar- 
tiennent à la  vie  publique  de  Pomaré  II,  qui  commença 
dès  lors  à régner  par  lui-même;  néanmoins,  dans  la 
guerre  qui  éclata  en  1802,  et  qui  pensa  devenir  fatale  à 
la  royauté  nouvelle,  Pomaré  Iff  joua  le  rôle  principal, 
et  déploya  une  cruauté  que  ne  justifiait  pas  la  difficulté 
des  circonstances.  Premier  de  sa  dynastie,  et  fondateur 
d’une  véritable  monarchie,  Pomaré  a été  mis  en  paral- 
lèle avec  son  contemporain,  le  fameux  Taméhaméha,  des 
îles  Sandwich.  Il  ne  brillait  point,  il  est  vrai,  j>ar  le 
courage  et  l’esprit  d’entreprise,  mais  il  y suppléait  ])ar 
la  politique,  l’activité  et  la  persévérance.  Animés  d’tine 
égale  ambition,  ces  monarques  polynésiens  durent  leur 
haute  fortune  à la  supériorité  de  leur  intelligence  et  à 
l’assistance  qu’ils  surent  tirer  des  Européens.  Fidèles  à 
la  religion  de  leurs  pères,  et  fermes  soutiens  de  l’idolâ- 
trie, ils  laissèrent  une  autorité  bien  établie  à leurs  fils, 
qui  furent  les  premiers  rois  chrétiens  des  deux  archipels. 
D’immenses  ])lantalions,  des  montagnes  défrichées  attes- 
tent aujourd’hui  les  grandes  vues  de  Pomaré  pour  l’agri- 
culture, qu’il  encourageait  par  son  travail  manuel.  Plein 
d’égards  pour  les  missionnaires,  s’il  les  protégea,  ce  fut 
dans  un  but  d’intérêt  privé.  11  n’admit  jamais  leur  sj's- 
tème  exclusif,  mais  il  eût  volontiers  fait  une  sorte  de 
mélange  des  deux  religions.  On  peut  lui  reprocher  sou 
amour  pour  les  liqueurs  fortes  ctsa  superstition  quelque- 
fois sanguinaire.  D’une  stature  très-élevée,  d’une  tour- 
nure imposante,  ses  manières  étaient  graves  et  dignes, 
son  abord  ouvert  et  engageant,  sa  conversation  pleine 
d’affabilité.  On  l’a  vu  souvent  se  promener  cns’appfiyant 
avec  aisance  sur  une  massue  qui  aurait  fait  la  charge 
d’un  homme  ordinaire.  Le  5 scjftembre  1803,  Pomaré  | 
se  rendait,  sur  la  rade  de  Matavaé,  à bord  du  brick  i 
anglais  ihe.  Dart,  lorsque,  saisi  tout  à coiiji  d’une  dou-  I 


leur  violente,  il  tomba  dans  le  fond  de  sa  pirogue  ; per- 
dit l’usage  de  la  parole  et  expira. 

P03I \RÉ  H,  roi  d’Otahiti,  connu  d’abord,  comme 
son  père,  sous  le  nom  d’Otou,  était  fils  de  Pomaré  I®''  et 
d’Iddia;  il  naquit  en  1780  ou  1782.  Son  autorité  fut 
reconnue  et  il  revêlitle  )»rtro,ou  costume  royal, en  1791 . 
Bientôt  il  gouverna  par  lui-même , et  prit  pour  femme 
sa  cousine  germaine  Tetoua,  reine  d’Einiéo.  En  1797, 
il  fit  un  accueil  assez  favorable  aux  missionnaires  de  la 
Société  de  Londres,  et  leur  céda  le  district  de  Matavaé, 
où  ils  occupèrent  une  grande  maison  bâtie  pour  le  capi- 
taine Bligh,  qtfi  avait  annoncé  le  projet  de  se  fixer  à 
Otahiti.  Bientôt  à l’envie  de  se  délivrer  complètement  de 
la  tutelle  de  son  père,  se  joignit  la  jalousie  excitée  par 
la  conduite  des  .\nglais,  qui  ne  se  prêtaient  point  à 
toutes  ses  vues.  Il  en  vint  aux  voies  de  fait,  et  Pomaré  I", 
qui  avait  été  déclaré  déchu  de  toute  autorité,  ne  put 
airêlcr  les  troubles  qu’en  se  débarrassant  du  grand 
prêtre  Ilaamanéné,  l’âme  du  complot.  Le  passage  de 
quelques  navires  contribua  au  maintien  de  la  tranquil- 
lité; mais  enfin,  l’année  1802  vit  éclater  la  graiideguerre 
de  Rua,  qui  etit  pour  cause  le  transport  disputé  de  la 
célèbre  idole  d’Oro  d’un  district  dans  un  autre.  Après 
les  chances  diverses,  presque  toujours  contraires  au  roi, 
celui-ci  parvint  cependant,  avec  le  secours  de  quelques 
marins  anglais,  à remporter  une  victoire  inespérée,  qni 
rafTcrmit  son  pouvoir.  Les  missionnaires  qui , pendant 
le  conflit,  avaient  mené  une  vie  fort  précaire,  et  .s’étaient 
fortifiés  dans  leur  habitation,  n’avaient  encore  obtemi 
aucun  succès  ; la  superstition  et  la  dépravation  des 
mrnurs  ne  faisaient  que  .s’accroître , et  il  existait  alors 
120  fusils  dans  l’îlc.  Veuf  en  I80i,  Otou  prit  le  nom 
de  Pomaré  deux  ans  après,  et,  étant  parvenu  h cette 
époque  à parler  et  à écrire  un  peu  la  langue  anglaise,  il 
s’adressa  a la  Société  de  Londres  pour  lui  demander  une 
foule  d’objets  précieux,  en  feignant  de  vouloir  se  con- 
vertir. Il  n’y  était  pourtant  pas  plus  disposé  que  ses 
compatriotes,  qui  attribuaient  au  séjour  des  etrangers 
leurs  infortunes  et  leurs  maladies.  Les  actes  in.scnsés 
d’une  politique  et  d’une  superstition  sanguinaires  firent 
bientôt  éclater  de  nouveaux  mécontentements  ; mais  la 
guerre  fut  abrégée  par  une  maladie  du  roi  (pii  se  trou- 
vait maître  de  faire  la  paix.  Des  événements  plus  sérieux 
ne  tardèrent  pas  .à  se  succéder.  Dans  la  nuit  du  (i  no- 
vembre 1808,  la  révolution  éclata;  toute  l’ilc  y prit 
part.  Les  missionnaires  s’enfuirent  à Eiméo;  il  n’en 
resta  que  deux  auprès  de  Pomaré.  Ce  furent  Nolt  et 
Ilayward.  La  victoire  se  déclara  pour  les  insurgés. 
Vaincu  dans  toutes  les  rencontres,  et  dépouillé  de  ses 
Étals,  le  roi  fut  forcé  d’émigrer  à Eiméo,  après  la 
perle  d’une  grande  bataille  livrée  le  22  décembre.  Dans 
celte  île,  il  fit  .scs  préparatifs  pour  reconquérir  .ses 
droits.  Les  rois  voisins  lui  amenèrent  de.s  renforts,  mais 
ce  ne  fut  qu’en  1811,  qu’à  l’amiable  il  commença  à ren- 
trer dans  son  autorité.  Les  missionnaires , qui  s’étaient 
retirés  d’abord  à Iluahine  et  ensuite  a Port- Jackson , 
revinrent  auprès  de  lui.  Leurs  efforts,  favorisés  par  sa 
mauvaise  fortune,  commencèrent  à porter  quelques 
fruits.  Écoulés  partout  avec  patience,  ils  avaient  semé 
la  persuasion  dans  plus  d’un  esprit,  et,  le  18  juillet 
1812,  Pomaré  demanda  le  baptême,  cérémonie  qui  fut 
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remise  à une  époque  uii  ses  senlinicnts  seraient  jugés 
plus  purs.  Un  mois  plus  lard,  il  retourna  à ütahiti, 
d’après  l’invitation  des  chefs  qui  lui  oll'raient  d’arranger 
toutes  les  dilîicultés  politiques.  Les  obstarlcs  cependant 
ne  purent  être  surmontés,  et  il  revint  à Eiméo  à la  fin 
de  1814,  sans  être  rentré  dans  la  plénitude  de  son  pou- 
voir. 11  avait  choisi  pour  seconde  femme  Téréinoémoé, 
lille  du  roi  de  Uaialea,  cl  il  en  avait  eu  une  fille  nom- 
mée Âïmata,  qui  était  élevée  à Otahiti;  dans  le  mois  de 
juin  de  l’année  181  b,  qui  fut  signalée  par  l’émancipa- 
tion (les  femmes  ; il  lui  envoya,  par  sa  tante,  un  livre 
qu’il  tenait  des  missionnaii  es.  Comme  la  jeune  princesse 
(de])uis  Pomaré  IV)  était  alors  l’héritière  présomptive 
de  l’autoiilé  royale,  on  prit  cette  démarche  pour  un 
témoignage  public  qu’elle  serait  élevée  dans  la  nouvelle 
religion.  Les  sectateurs  ardents  de  l’ancien  culte  se  sou- 
levèrent contre  les  chrétiens,  dont  le  nombre  augmentait 
]>artout,  et  commencèrent  à les  persécuter.  La  résolution 
fut  prise  de  les  exterminer  tous  dans  la  nuit  du  7 juillet. 
Les  conjui  és  étaient  trop  nombreux  pour  que  leur  com- 
plot ne  transpirât  point,  et  les  proscrits,  jjrévenus  à 
temps,  SC  réfugièrent  à Eiméo.  Alors  les  partisans  de  la 
j eligion  nationale  d’Oro  se  disputèrent  entre  eux  ; ils 
s’attaquèrent  après  avoir  sacrifié  à leur  dieu  des  vic- 
times humaines.  Le  parti  vaincu  fit  de  grandes  pertes, 
et  une  partie  de  l’ile  fut  mise  à feu  et  à sang.  Au  milieu 
de  CCS  divisions  intestines,  le  gouvernement  de  Pomaré 
n’en  était  pas  moins  reconnu,  mais  il  lui  fut  impossible 
de  mettre  un  terme  à l’anarchie.  Les  vainqueurs  se  divi- 
sèrent encore  entre  eux,  cl  il  en  résulta  un  combat  san- 
glant , après  le({uel  les  habitants  de  Taiarabou  furent 
repoussés  dans  leur  péninsule.  La  paix  se  fil  enfin  j les 
émigrés  rentrèrent,  et  Pomaré  dutrevenir  à Otahiti, pour 
les  réintégrer  dans  leurs  possessions,  suivant  l’antique 
usage.  Les  idolâtres  s’opposèrent  d'abord  à son  débar- 
quement, et  finirent  par  céder.  Mais  les  jalousies  n’étaient 
qu’assoupies,  et,  le  1:2  novembre  1815 , jour  à jamais 
célèbre  dans  les  annales  otahitiennes,leroi  et  800  chré- 
tiens furent  attaqués  à l'improviste,  au  moment  où  ils 
étaient  réunis  pour  prier.  Ils  eurent  à peine  le  temps  de 
prendre  les  armes  ; mais,  animés  par  leur  foi  nouvelle, 
ils  repoussèrent  leurs  ennemis,  tuèrent  le  général  Ou- 
poufara,  et  remportèrent,  sous  les  yeux  de  Pomaré,  une 
victoire  comj)lètc,  qui  prit  le  nom  de  Narii,  du  lieu  où 
le  combat  fut  livré.  La  clémence  du  vainqueur  doubla  le 
fruit  de  ce  succès;  les  opposants  perdirent  confiance 
dans  les  dieux  de  bois  qui  les  avaient  trompés,  et  aban- 
donnèrent leur  croyance  pour  adopter  la  religion  étran- 
gère. Ces  événements  rendirent  au  roi  toute  son  autorité; 
il  rétablit  l’ordre  dans  les  divers  districts,  et  le  culte 
d’Oro  s’éteignit  successivement  à Otahiti,  à Eiméo,  et 
bientôt  après  dans  tout  le  reste  de  l’archipel.  Deux  con- 
spirations contre  la  vie  de  Pomaré  furent  fomentées, 
mais  les  coupables  subirent  la  mort.  Une  presse  fut 
établie  dans  l’ile  d’Eiinéo,  et,  le  50  juin  1817,  le  l'oi 
lira  lui-méme  la  première  épreuve  d’un  alphabet;  le 
15  mai  1818,  il  présida  à l’étabKsscment  d’une  Société 
auxiliaire  des  missions,  pour  répandre  l’Evangile  dans 
le  reste  de  la  Polynésie.  Les  missionnaires,  convaincus 
enfin  de  la  sincérité  de  ses  sentiments  religieux,  lui  don- 
nèrent le  baptême  le  16  mai  1819.  Le  25  juin  suivant, 


il  devint  père  d’un  fils  (jui,  appelé  à sa  naissance  Terii- 
taria,  splendeur  céleste,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Po- 
maré III.  Le  10  septembre,  ce  jeune  prince,  sa  sœur 
Aïmata,  sa  mère  Térémoémoé  et  sa  tante  Pomaré-Va- 
hiné,  furent  baptisés.  Vers  cette  époque,  Pomaré  s’em- 
barqua sur  un  navire  américain , et  visita  plusieurs 
attoles  de  l’archipel  Pauinotou,  toutes  les  îles  de  l’archi- 
pel de  la  Société  et  celles  de  Toubouai,  Rouroutou,  Raï- 
vavaé,  situées  vers  le  sud.  Reconnu  partout  comme  sou- 
verain, ou  Eari-Hahi,  il  dut  cette  distinction  nominale 
à la  considération  attachée  au  gouvernement  d’un  grand 
Etat,  et  à l’exemple  qu’il  avait  donné  en  embrassant  le 
premier  le  christianisme.  Pendant  la  fin  de  son  règne, 
il  resta  soumis  à l’influence  des  missionnaires,  mais  il 
les  contraria  par  ses  idées  de  monopole  commercial , et 
les  empêcha  d’entreprendre  de  grandes  cultures  de 
cannes  à sucre,  dans  la  crainte  que  les  iles  de  la  Société 
ne  devinssent  les  Antilles  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud. 
Il  admirait  cette  colonie  pénale,  et  avait  choisi  l’île  Pal- 
merston  pour  y déposer  les  malfaiteurs  et  les  turbulents 
d’Olahili.  Les  missionnaires  furent  meme  engagiisà  pré- 
\enir  de  ses  intentions  les  gouvernements  d’Europe  et 
d’Amérique.  Cette  déclaration  fut  faite  le  15  mai  1819, 
le  jour  où  il  promulgua  une  sorte  de  charte  ou  de  code 
en  18  articles.  Attaqué  depuis  longtemps  d’une  alfreusc 
maladie  compliquée  d’hydrocèle  et  d’éléphanliasis,  Po- 
maré Il  mourut  le  7 décembre  1821 , laissant  un  fils  cl 
une  fille;  il  avait  eu  trois  enfants  de  ses  deux  femmes. 
Ce  prince  sera  plus  connu  par  les  événements  de  son 
règne  que  par  ses  qualités  personnelles.  Il  était  d’une 
taille  presque  gigantesque,  d’une  énorme  corpulence. 
Pomaré  II  allachail  une  extrême  importance  <à  l’art  de 
tracer  des  caractères.  11  se  renfermait  des  heures  entières 
pour  perfectionner  son  écriture,  et  il  entreprit  plusieurs 
fois  d’apprendre  le  dessin.  Il  avait  transcrit  de  sa  main 
les  lois  et  coutumes  de  son  royaume,  et  il  tenait  régu- 
lièrement un  journal  de  ses  moindrc’s  actions,  curieux 
mémoires  pour  l’histoire  de  la  civilisation.  Il  aidait  très- 
utilement  les  missionnaires  à traduire  les  saintes  Ecri- 
tures en  langue  olahilienne.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  avait  commencé  le  travail  d’un  dictionnaire. 
Les  navires  qui  mouillent  dans  le  port  de  Papaoa,  décou- 
vrent sur  la  pointe  de  l’entrée,  au  milieu  d’un  bois  de 
casuarinas,  un  mausolée  consacré  à la  mémoire  de  ce 
roi  législateur. 

P03IARÉ  III,  fils  de  Pomaré  //  et  de  sa  seconde 
femme  Térémoémoé,  né  le  25  juin  1819,  succéda  sans 
contestation  à son  j)ère,  à l’âge  de  2 ans  et  demi.  Il  allait 
en  avoir  5,  lorsque  les  missionnaires  anglais  jugèrent  la 
cérémonie  d’un  couronnement  royal,  selon  les  fornuis 
européennes , utile  à la  consécration  de  son  droit  et  à 
l’allermissemenl  de  la  foi  nouvelle.  Celle  solennité  eut 
lieu,  le  21  avril  1824,  avec  tout  l’apparat  possible.  Rien 
ne  manqua  au  cortège,  ni  les  jeunes  filles  jetant  des 
fleurs  sur  le  passage  du  roi , ni  les  députations  dos  corps 
de  l’Etat,  ni  la  Bible  portée  par  le  chef  d’Huahine,  ni 
enfin  le  code  des  lois  de  Pomaré  H,  ([ue  le  chef  d’Atehuru 
tenait  dans  ses  mains.  Quatre  jeunes  chefs  soutenaient 
le  brancard  sur  lequel  s’élevait  le  li'ônc  du  jeune  roi,  et 
quatre  fils  de  chefs  portaient  un  dais  au-dessus  de  sa 
télé.  Une  plate-forme  avait  été  disposée  pour  que  la  po- 
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piilalioii  entière  ne  pût  perdre  aucun  détail  de  la  solen- 
nité. Ce  fut  Davies,  le  doyen  des  missionnaires,  qui  pro- 
nonça, pour  Poniaré  III,  le  serment  de  gouverner  le 
peuple  avec  justice  et  clémence , conformément  aux  lois 
et  à la  parole  de  Dieu.  La  couronne  fut  placée  par  le 
missionnaire  ^ott  sur  la  tête  de  l’enfant  roi;  et,  après 
des  paroles  de  bénédiction  une  lliblc  lui  fut  présentée. 
Un  héraut  proclama  ensuite  une  amnistie  générale,  et  le 
eortége  se  rendit  au  service  divin  dans  la  chapelle  de  la 
ülission , où  s’acheva  ainsi  dans  cette  ile  lointaine  la  pre- 
mière cérémonie  d’un  couronnement  chrétien  ; puis  le 
niouar(]ue  fut  envoyé  à l’école  à Eiméo,  près  du  mission- 
naire Orsmond.  Cette  école  s’ai)pclait  l’académie  de  la 
mer  du  Sud.  Il  y fut  élevé  tout  à fait  à l’anglaise  avec 
les  enfants  des  missionnaires.  Là  Pomaré  111  montra  un 
caractère  doux  et  aimant;  scs  progrès  furent  satisfai- 
sants; il  apprenait  facilement  l’anglais;  ses  facultés  se 
dévclo[)paient  visiblement,  et  il  n’était  inférieur  en  rien 
aux  enfants  européens,  compagnons  de  ses  études.  C’est 
pendant  cette  éducation  qu’Otahiti  fut  visité  par  le  ca- 
pitaine Duperrey,  dans  le  voyage  de  circumnavigation 
de  la  corvette  française  la  Coquille.  En  décembre  1 826 , 
une  é])idémie  décima  la  population  otahilicnne;  le  jeune 
roi  en  fut  atteint.  Transporté  aussitôt  près  de  sa  mère, 
à Pari,  il  succomba  le  1 1 janvier  1827,  dans  les  bras  du 
missionnaire  Orsmond,  laissant  la  couronne  <à  sa  sœur 
Aïmata,  qui  prit  le  nom  de  Pomaré  IV.  Cette  princesse, 
âgée  de  16  ans  à peine,  était  déjà  mariée  depuis  plu- 
sieurs années  à un  jeune  chef  de  Tahaa.  Son  éducation 
ne  l’avait  point  préparée  au  pouvoir  royal,  et  rien  ne 
présageait  le  retentissement  destiné  à son  nom,  lorsque 
ces  paisibles  et  riantes  contrées  allaient  devenir  le  théâtre 
de  la  haine,  des  rivalités  de  l’Europe.  Déjà  cependant  y 
dominait  cette  influence  des  missions  anglaises,  qui  de- 
vait peser  si  lourdement  sur  leur  avenir.  Du  reste,  rien 
n’était  changé  à Otahiti;  au  lieu  de  régner  au  nom  d’un 
enfant,  des  missionnaires  ambitieux  régnaient  au  nom 
d’une  jeune  femme.  On  a vu  ce  qui  en  est  résulté;  mais 
on  ne  sait  point  encore  quelles  en  seront  toutes  les  con- 
séquences. 

PüMlî.AL  (Sébastiex-Josepu  C.ARVALHO  MELIIO, 
comte  d’Oeyras,  puis  marquis  de),  le  Richelieu  du  Por- 
tugal, né,  en  161)9,  au  bourg  de  Soura,  d’une  famille 
noble,  s’était  déjà  fait  connaître  par  une  singulière  apti- 
tude aux  afl'aircs,  lorsque,  en  1759,  il  fut  envoyé  à Lon- 
dres con)mc  secrétaire  d’ambassade.  A'ommé,  (i  ans 
après,  ministre  à Vienne,  il  y remplit  avec  succès  la 
mission  de  réconcilier  la  coui'  impériale  avec  le  saint- 
siège.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  qu’il  eût  déjà  fait  ses 
preuves  que  Joseph  I®''  l’admit  à sa  confiance.  D’abord 
secrétaire  d’État  au  département  des  affaires  étrangères 
(1750),  ])uis  disgracié  au  bout  d’un  mois  par  la  brigue 
dos  envieux,  qu’écrasait  sa  supériorité,  il  recouvra  bien- 
tôt sa  place  dans  les  conseils  du  souverain.  Carvalho 
songea  d’abord  à consolider  le  trône  contre  les  factions, 
les  cabales  et  les  complots  dont  il  était  entouré.  En  im- 
primant un  mouvement  salutaire  à tous  les  ressorts  du 
gouvernement , il  avait  rendu  quelque  vie  à l’industrie 
et  au  commerce.  La  nation  portugaise,  délivrée  du  joug 
d’une  abrutissante  superstition,  libre  de  la  tyrannie  féo- 
dale, allait  enfin  rivaliser  de  grandeur  et  de  prospérité 
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avec  les  plus  puissants  Etats  de  l’Europe,  lorsqu’un 
effroyable  tremblement  de  terre  bouleversa  Lisbonne  en 
1755.  Ce  funeste  événement,  qui  semblait  devoir  sus- 
pendre le  développement  des  vues  patriotiques  du  pre- 
mier ministre,  concourut  à faire  ressortir  davantage  tou- 
tes les  ressources  de  son  génie.  Malgré  le  découragement 
et  la  stupeur  où  chaque  citoyen  est  plongé,  malgré  la 
diversion  que  causent  à son  activité  des  bandes  de  mal- 
faiteurs et  de  brigands  qu’il  lui  faut  réprimer,  il  par- 
vient à élever,  en  peu  de  temps  , une  ville  superbe  sur 
les  décombres  de  la  vieille  Lisbonne.  Une  sédition  éclate 
dans  Porto;  il  l’apaise,  atteint  et  punit  les  coupables  : 
enfin  il  réussit  à saisir  tous  les  fils  do  la  conjuration  qui 
a pensé  coûter  la  vie  à Joseph  II , et  établit  un  tribunal 
auquel  n’échappe  auctm  des  coupables  (quelques-uns  il 
est  vrai,  entre  autres  le  P.  Malagrida,  ne  furent  pas  ou- 
vertement déclarés  criminels  de  lèse-majesté).  Après 
avoir  chassé  du  Portugal  les  jésuites,  qu’il  ose  citer  au 
tribunul  des  rois,  il  songe  à faire  respecter  la  nation  au 
dehors  : la  guerre  est  déclarée  à l’Espagne;  un  traité 
d’alliance  est  fait  avec  l’.Anglctcrre  ; les  places  fortes  sont 
réparées,  la  discipline  militaire  affermie  par  des  répres- 
sions exemplaires,  enfin  l’instruction  publique,  la  légis- 
lation , l’agriculture,  le  commerce,  la  navigation,  l’in- 
dustrie et  les  beaux-arts , tout  reçoit  une  nouvelle  vie. 
On  reproche  toutefois  à celui  qui  s’était  montré  un  si 
grand  homme  d’Etat,  d’avoir  imprimé  à la  marche  du 
gouvernement  toute  la  violence  de  son  caractère.  Son 
despotisme,  sa  hauteur,  sa  cupidité,  disent  ses  détrac- 
teurs les  plus  modérés,  lui  firent  un  grand  nombre  d’en- 
nemis : mais  ce  fut  apparemment  parmi  les  grands, dont 
il  avait  restreint  les  prérogatives;  parmi  les  jésuites, 
dont  il  avait  démasqué  violemment  la  tortueuse  politi- 
que , après  avoir  tenté  de  leur  arracher  la  domination 
du  Paraguay,  jiosscssion  dont  la  couronne  n’était  que 
titulaire.  Ce  n’est  pas  qu’il  faille  croire,  comme  le  pré- 
tendent scs  panégyristes,  que  Pombal  ne  ll'it  mû,  dans 
l’e.xcrcicc  de  son  vaste  pouvoir,  que  par  l’amour  le  plus 
pur  du  bien  public;  et  que,  s’il  se  montra  rincxorablc 
destructeur  des  abus,  s’il  sacrifia  des  particuliers  , des 
corpoi'ations  entières,  il  n’entra  dans  ses  desseins  ni  sen- 
timents personnels  d’animosité  ou  d’intérêt , ni  velléité 
de  faire  briller  sa  force  en  écrasant  les  superbes.  La 
trempe  de  son  âme  comportait  au  contraire  de  tumul- 
tueuses passions,  l’ambition  et  l’orgueil;  il  les  cachait  à 
tous  les  yeux  sous  les  dehors  de  la  plus  flegmatique  im- 
passibilité. Dans  tous  les  cas,  de  bien  tcrriblc.s  repré- 
sailles vengèrent  les  torts  que  put  avoir  ce  grand  ministre 
dans  le  cours  de  la  dicUiture  qu’il  exerça  sur  le  Portugal. 
Renvoyé  du  ministère  aussitôt  après  la  mort  du  monar- 
que, il  sc  trouva  en  butte  à toutes  les  haines  qu’avaient 
soulevées  contre  lui  les  principaux  actes  de  sa  vie  poli- 
tique; il  fut  mis  en  jugement  » comme  coupable  d’une 
multitude  de  crimes  atroces,  » eut  à répondre,  relative- 
ment à l’affaire  des  jésuites,  à des  questions  posées  par 
eux  dans  de  très-longs  interrogatoires;  enfin  une  sen- 
tence le  déclara  criminel  et  digne  d’un  châtiment  exem- 
plaire. La  reine  àlarie  voulut  bien  le  laisser  survivre  à 
rigiiominie  dont  elle  soiiflrait  que  scs  ennemis  relevés 
l’accablassent,  et  l’on  sc  borna  à le  reléguer  à 20  lieues 
de  la  cour.  Pombal  mourut  peu  apiès,  le  8 mai  1782. 
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Parmi  les  ouvrages  dont  le  ministère  du  marquis  de 
Pombal  a fourni  le  sujet,  nous  n’en  citerons  que  deux 
qu’il  faut  mettre  en  parallèle  : le  premier  est  la  Vila  di 
Seliast.-Gius,  de  Carcallio,  etc.,  Florence,  1781 , 4 vol. 
in-8“  : c’est  une  diatribe  de  longue  haleine  contre  ce 
grand  homme  d’État;  elle  a été  traduite  en  français  sous 
le  titre  de  Mémoire,  etc. , Paris,  1784, 4 vol.  in-i2;  le 
second  a pour  titre  : Administrulion  de  ü.  Sébastien- 
Joseph  Curvalho,  etc.,  1788,  4 vol.  in-12  : c’est  son 
apologie. 

PO.UKR.iiNCIÎ  (Christophe  ROîN'CALLI,  surnommé 
le  chevalier  dalle),  peintre,  né  à Vollerra  en  1552,  mort 
à Home  en  1 625,  a laissé  plusieurs  ouvrages  très-eslimés, 
parmi  lesquels  on  cite  à Rome  la  Mort  d’Ananie  et  de 
Sap/iire,  à la  Chartreuse;  le  Baptême  de  Constanlin  dans 
l’église  de  Latran;  à Ancône  un  St.  Aurjuslin,  et  un 
St.  François  eu  prière;  à Osimo  une  Ste.  Palatia,  et  le 
Jugement  de  Salomon,  dans  le  palais  Galli.  Cet  artiste 
était  membre  de  l’Académie  de  peinture  de  Paris,  et  l’on 
y conserve  son  portrait. 

PO.MER.VACIO.  Vogez  CIRCIGN.ilVO  (Nicolas). 

Pü.lIET  (Pierre),  droguiste,  né  à Paris  en  1658, 
avait  rassemblé  à grands  frais,  de  tous  les  pays,  des  dro  - 
gues dont  il  fit  la  démonstration  au  Jardin  des  Plantes,  et 
en  publia  \c.Cntalo(j  ne  sows  ce  titre:  Drog  nier  curieux,  etc., 
1695,  1705,  in-8".  Pomet  mourut  jeune  en  1699.  On  a 
de  lui  : Histoire  générale  des  drogues,  traitant  des  plantes, 
des  animaux,  des  minéraux,  etc.,  Paris  , 1691 , in-fol. , 
réimprimée  en  1755,  2 vol.  10-4".  Les  curieux  recher- 
chent la  première  édition,  à cause  des  planches. 

POM  E Y (F  RA.xçois),  jésuite,  préfet  des  classes  à Lyon, 
mort  dans  cette  ville  en  1075,  a laissé  divers  ouvrages 
d’éducation,  dont  les  principaux  sont  : Dictionnaire  fran- 
çais et  latin,  1664,  in-4";  réimprimé  plusieurs  fois  sous 
le  litre  de  Dictionnaire  royal;  Indicuhis  universalis , 
français-latin,  1667,  in-12,  souvent  réimprimé  ; Pan- 
thieum  mysticuin , sru  falmlosa  deoram  hisloria,  1659  , 
in-8®  : la  meilleure  édition  est  celle  d’ütrecht,  1697, 
in-12,  figures;  il  a été  traduit  en  français  par  Thénard, 
sous  ce  titre  : Méthode  pour  apprendre  Phktoire  des  an- 
ciennes divinités  du  jxtganisme,  Paris,  1715,  in-12.  On 
a du  meme  auteur  quelques  ouvrages  ascétiques,  dont  on 
trouve  les  litres  dans  la  Dibliotheca  societatis  Jesu. 

PO.MIS  (D  vviD  de),  écrivain  hébreu,  né  à Spolète, 
en  I 525,  nous  apprend  dans  une  préface,  qu’il  était  de 
la  célèbre  famille  de  Pomi,  de  la  tribu  de  Jiida,  l’une 
des  quatre  qui  échurent  en  partage  <à  l’empereur  Titus, 
et  qui  furent  amenées  cajitives  à Rome.  Il  reçut  de  son 
père  et  d’Ezéchiel  .\lalino,  fameux  médecin  de  Todi,  les 
éléments  de  Part  de  guérir.  En  1 545,  il  alla  se  perfec- 
tionner à Pérouse,  sous  un  habile  professeur,  et  y prit 
le  degré  de,  docteur  en  philosophie  et  en  médecine.  Drù- 
lantdu  désir  d’exercer  son  état,  il  s’établit  à Magliano, 
capitale  de  la  Sabine,  durant  5 années.  Il  servit  aussi, 
pendant  5 ans , le  comte  Nicolas  Orsini,  et  le  prince 
Sforze  pendant  trois.  Il  jiartit  ensuite  pour  Rome,  où  il 
fut  bien  accueilli  du  pape  Pie  I\%  auquel  il  adressa  un 
discours  latin,  devant  un  nombreux  auditoire,  composé 
de  princes  cl  de  cardinaux.  Malheureusement  pour  Po 
mis.  ce  pontife  mourut  au  bout  de  8 jours,  et  fut  rem- 
placé par  Pie  V,  qui  renouvela  les  decrets  de  Paul  IV 


eontre  les  juifs,  et  contraignit  David  de  Pomis  de  se 
retirer  à Ancône.  De  nouveaux  malheurs  l’obligèrent  de 
chercher  un  asile  à Venise.  11  y fit  imprimer  ses  ouvra- 
ges, et  mourut  dans  les  environs,  en  1587,  avec  la  ré- 
putation d’un  prodige  d’érudition  rabbinique.  On  a de 
cet  écrivain:  Tzemaeh  David  (Germe  de  David),  Venise, 
1587,  in-fol.;  Enarralin  brevis  de  senuni  affect ibus 
prœcavendis  atque  curandis,Venise,  1 588,  in-4°  : ce  livre 
est  si  rare , que  Bartolocci  a douté  de  son  existence  ; 
De  medico  hehrœo  enarratio  apotoqetica,  Venise,  1588, 
in-4";  l’Ecclesiasle  di  Salomone  nuovamentc  dal  testa  he- 
breo  tradotto,  Venise,  1571,  in-8“. 

POMME  (Pierre),  médecin  très-renommé,  né  à 
Arles  en  1755,  fit  ses  études  à Montpellier,  et  pratiqua 
d’abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à Paris  où  il  acquit 
une  grande  réputation , et  devint  membre  de  la  Société 
académique  des  sciences,  médecin  consultant  du  roi  et 
de  la  fauconnerie,  etc.  Son  Traité  des  affections  vapo- 
reuses, ou  des  maladies  nerveuses,  qu’il  publia  en  1765, 
et  dont  la  dernière  édition  parut  à Paris,  avec  un  sup- 
plément, 1805-1804,  5 vol.  in-8",  est  resté  le  plus  im- 
portant de  ses  écrits.  Après  avoir  amassé  une  fortune  de 
près  d’un  million,  le  docteur  Pomme  retourna  dans  sa 
ville  natale , et  y mourut  en  1812. 

POjMMERAYE  (Jean-François),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St.-Maur,  né  à Rouen  en  1617,  mort 
en  1687,  a publié  : Histoire  de  l’ abbaye  de  St.-Oiicn  do 
Rouen,  de.  St.-Amand.  et  de  Ste. -Catherine  de  la  même 
ville,  1662,  in-fol.;  Histoire  des  archevèepics  de  Rouen, 
1667  , in-fol.  ; Histoire  de  la  cathédrale  de  Rouen,  in-i"; 
Recueil  des  conciles  et  des  synodes  de  Rouen,  1677,  in-4"; 
Pratique  journalière  de  l’aumône,  in-12. 

POMMEGORGE.  Voyez  PRUNE.AU  DE  PüM- 
MEGORGE. 

POMMER  (Christophe-Frédéric  de)  , médecin,  na- 
quit, le  22  octobre  1 787,  à Cahv,  petite  ville  du  royaume 
de  Wurtemberg , où  son  père  exerçait  la  chirurgie.  Après 
avoir  fait  ses  études  médico-chirurgicales  à Zurich  et  à 
Gœttingen  , il  partit,  en  qualité  de  médecin,  dans  l’ar- 
mée vvurtembergeoise,  et  fit  la  campagne  d’Autriche  en 
1809.  11  rendit  d’importants  services  dans  divers  hôpi- 
taux militaires,  entre  autres  à Wilna,  où  il  fut  atteint 
du  tyjihus.  Fait  prisonnier  et  conduit  en  Russie,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  en  1814  , et  fit  la  campagne  de  1815 
contre  la  France  avec  les  troupes  de  Wurtemberg.  Pen- 
dant l’occupation,  il  fut  chargé,  en  chef,  de  la  direction 
sanitaire  des  troupes  de  ce  pays,  qui  séjournèrent  en 
France.  A la  même  époque  , il  fut  nommé  chevalier  de 
l’ordre  du  Mérite  Civil , et  plus  tard  chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  Wurtemberg.  Pendant  le  séjour  des  troupes 
étrangères,  il  fut,  durant  5 ans,  médecin  d’état-inajor 
dans  les  hôpitaux  de  Haguenau  et  de  Weissembourg. 
Après  son  retour  en  Allemagne,  il  devint  médecin  en 
chef  d’un  régiment  à Heilbronn.  En  1853,  Pommer  fut 
nommé  ju'ofcsscur  à l’école  de  médecine  de  Zurich.  Il  y 
enseigna  la  physiologie,  la  pathologie,  et  se  livra  à ses 
fonctions  professorales  avec  zèle  jusqu’à  sa  mort  qui  eut 
lieu  le  I I février  1841.  Ses  écrits  sont:  Truité  sur  la 
connaissance  du  typhus  sporadique  et  de  quelques  mala- 
dies qui  ont  du  rapport  avec  lui,  ouvrage  fondé  sur  les 
j ouvcrlurcs  cadavériques  (en  allemand) , Tubingen,  1821, 
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in-S®  ; Mémoires  surjes  sciences  naturelles  et  lu  médecine 
(allemand),  Heilbronii,  1851,  in-8“:  il  ii’a  paru  que  le 
1®''  vol.  de  cet  ouvrage;  Journal  suisse  pour  les  sciences 
nnlurelles  el  la  médecine  (allemand) , Zurich,  183i- 1 840, 
in-8». 

POMMERIiUL  (François-Re.vé-Jean,  baron  de),  né 
h Fougères  (Ille-et-Vilaine),  le  42  décembre  4745,  fut 
destiné  à l’état  militaire,  entra  au  service  comme  officier 
d’artillerie,  en  1765,  et  fut  employé  dans  rcxpédilioii  de 
Corse.  Il  devint  plus  tard  l’un  des  officiers  de  son  arme 
préposés  à l’examen  de  Napoléon  Bonaparte.  En  4787, 
l’ommereul  fut  envoyé  par  le  gouvernement  français 
dans  le  royaume  de  Naples,  pour  y organiser  le  person- 
nel et  le  matériel  de  l’artillerie  sur  le  même  pied  qu’en 
France;  il  n’était  alors  que  lieutenant-colonel,  mais  Fer- 
dinand IV,  qui  l’aimait  beaucoup,  l’éleva  successivement 
aux  grades  de  colonel,  de  brigadier,  et  en  4790,  de  ma- 
réchal de  camp,  inspecteur  général  ; et  il  lui  confia  bien- 
tôt après  l’organisation  de  l’artillerie,  et  celle  du  génie, 
corps  qui  furent  ensuite  réunis.  Le  congé  du  roi  de 
France  autorisait  Pomraereul  à recevoir  des  grades  dans 
l’armée  napolitaine,  sans  cesser  d’appartenir  à l’armée 
française  ; mais  le  congé  devait  être  renouvelé  tous  les 
deux  ans.  Il  allait  exjiirer  pour  la  troisième  fois,  lorsque 
la  cour  de  Naples  se  réunit  à la  coalition  contre  la 
Fiance.  On  refusa  à Poinmercul  des  passe-ports  pour 
l’cntrer  dans  sa  patrie,  et  toute  communication  lui  ayant 
été  interdite  avec  la  France,  il  n’apprit  qu’au  bout  de 
deux  ans  qu’il  avait  été  porté  sur  la  liste  des  émigrés. 
Sa  femme,  ses  enfants  avaient  en  conséquence  été  incar- 
cérés, et  une  partie  de  ses  biens  vendus.  De  nouvelles 
instances  lui  firent  enfin  obtenir  un  passe-port,  et  ce  ne 
fut  qu’en  1796  que  son  nom  fut  rayé  de  la  liste  fatale. 
Bonaparte,  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie,  à celte 
cjioque,  lui  ayant  proposé  le  commandement  de  l’artil- 
lei  ie  de  son  armée,  Pommcreul  le  refusa,  alléguant  des 
infirmités  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  monter  à che- 
val. Arrivé  à Paris,  au  mois  de  mai  1796,  il  y reprit 
cependant  du  service,  fut  nommé,  le  18  octobre,  général 
de  division,  et  employé  au  comité  central  de  l’artillerie, 
ülis  à la  retraite  en  mars  1798,  par  le  ministre  Sehércr, 
et  remis  en  activité  par  Bernadotte,  en  septembre  4799, 
il  fut  chargé  de  pour\  oir  aux  besoins,  en  artillerie,  des 
années  d’IIelvélie  et  des  Alpes.  Il  se  trouvait  à Auxonne 
le  18  brumaire  an  vin,  ne  revint  à Paris  qu’au  mois  de 
novembre  4800,  fut  remis  en  non-activité,  le  8 du  même 
mois,  et  nommé,  le  l®®  décembre  suivant,  préfet  d’In- 
dre-et-Loire. Il  administrait  ce  département  depuis  deux 
ans,  lorsque  M.  deBoisgelin  fut  porté  à l’archevêché  de 
Tours.  Quelques  tracasseries  subalternes  parvinrent  à 
les  brouiller  momentanément  ; on  parla  même  de  quel- 
ques scènes  burlesques  entre  eux,  mais  ils  ne  lardèrent 
lias  à s’entendre,  et  quelques  intrigants  ayant  fait  des 
démarches  auprès  du  gouvernement  pour  déplacer  Poin- 
inereul.  rarchevêque  demanda  au  contraire  qu’on  le  lais- 
sât à Tours.  C’est  à ce  préfet  que  l’on  doit  le  rétablis- 
sement du  mausolée  d’Agnès  Sorcl.  Il  avait  recueilli 
avec  soin  tout  ce  qui  n’était  pas  anéanti,  et  fit  restaurer 
les  figures  par  un  artiste  de  Paris.  Le  sarcophage  fut 
placé  dans  une  tour  du  château  de  Loches,  ijii’Agnès 
a\ail  habité  longtemps  avec  Charles  Vil,  et  qui  avait 


conservé  son  nom.  Ce  château  était  le  siège  de  la  sous- 
préfecture  et  du  conseil  d’arrondissement;  Pommcreul, 
en  conservant  les  deux  anciennes  inscriptions,  en  ajouta 
deux  nouvelles,  l’une  de  sa  composition  l’autre  de  son 
choix.  Après  5 ans  de  séjour  dans  le  département  d’In- 
dre-et-Loire, il  fut  appelé,  le  7 décembre  1 805,  à la  pré- 
fecture du  Nord,  qu’il  occupa  aussi  5 ans,  n’ayant  été 
nommé  directeur  de  la  librairie  que  le  5 janvier  1811, 
en  remplacement  de  M.  Portalis  dont  les  opinions  reli- 
gieuses étaient  bien  dilTérentes.  Pommcreul  resta  dans 
celte  place  jusqu’à  la  chute  du  gouvernement  impérial. 
Bendu  à la  vie  privée,  il  se  retira  dans  une  petite  mai- 
son qu’il  avait  acquise  dans  le  faubourg  du  Temple  ; il  y 
voyait  peu  de  monde,  et  ne  s’occupait  que  de  scs  livres, 
lorsque  le  20  mars  arriva  ; croyant  pouvoir  reprendre 
scs  fonctions  de  directeur  général  de  la  librairie,  il  se  lit 
annoncer  en  celte  qualité  chez  Carnot,  ministre  de  l’in- 
térieur. Carnot  répondit  qu’il  ne  connaissait  pas  de  di- 
recteur de  la  librairie,  attendu  que  le  gouvernement 
voulait  la  liberté  de  la  presse,  mais  qu’il  verrait  avec 
plaisir  le  général  Pommereul.  Bientôt  des  commissaires 
extraordinaires  furent  créés,  et  Pommereul  fut  envoyé 
dans  la  5®  division  militaire  (Haut  et  Bas-Rhin).  Ses  fonc- 
tions cessèrent  au  retour  du  roi;  compris  ensuite  dans 
la  loi  d’amnistie  du  12  janvier  1816,  il  subit  l’exil  sans 
avoir  été  jugé  ni  entendu.  Retiré  à Bruxelles,  il  ne  trouva 
de  soulagement  que  dans  les  lettres;  sa  pension,  gagnée 
par  50  ans  de  service,  fut  supprimée,  et  les  agents  du 
gouvernement  français  le  tourmentèrent  de  mille  ma- 
nières pour  le  chasser  de  la  Belgique  : il  résista  deux  fois 
aux  gendarmes  qui  voulaient  l’enlever.  Enfin,  il  ne  dut 
son  repos  qu’à  la  protection  du  roi  des  Pays-Bas,  révolté 
de  cet  acharnement  contre  un  vieillard  infirme.  Ayant 
obtenu  en  1819,  de  rentrer  en  France,  il  retourna  dans 
son  ermitage  du  faubourg  du  Temple.  C’est  là  qu’il  est 
mort,  le  5 janvier  1825.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages;  les  principaux  sont  : Histoire  de  Vile  de 
Corse,  1779;  Jkclierclies  sur  l’oriyinc  de  l’esclavage  reli- 
gieux et  polilique  du  peuple  en  J'ruHcc,  1781  ; Des  che- 
mins et  des  moyens  les  moins  onéreux  ati  peuple  et  à l’Etal 
de  les  conslruire  et  de  les  entretenir,  1781  ; Mmnul  d’E- 
pictèle,  précédé  de  réflexions  sur  ce  philosophe  el  sur  la  mo- 
rale des  stoïciens,  1785;  Réflexions  sur  l’ histoire,  de  Rus- 
sie pur  Lévesque,  1783;  Vues  générales  sur  l’Italie  et 
Malte  dans  leurs  rapports  politiques  avec  lu  répahliqne 
française  et  sur  les  limites  de  la  France  à lu  rive  droite,  du 
Rhin,  1797;  Campagne  du  général  Rona parte  en  Italie, 
1797,  in-8".  Il  a coopéré  à l’.lrt  de  vérifier  les  dates,  on 
Dictionnaire  géographique,  el  historique  de  Erctagne;  au 
Dictionnaire  des  sciences  morales,  économiques  cl  diploma- 
tiques ; à Y Encyclopédie  méthmlique.  M.  Benchot  a consa- 
cré un  article  à Pommcreul  dans  YAnnuaiTv  de  M.  Ma- 
hul,  1825,  page  229. 

PüMPA1)OUR(Jea.vxe-Axtoi>ette  POISSON,  mar- 
quise de),  naquit  en  1722.  On  a souvent  répété  ce  que 
dit  Voltaire,  qu’elle  était  fille  d’un  fermier  de  la  Fcrté- 
sous-Jouarre,  qui  avait  amassé  quelque  argent  à vendre 
du  blé  aux  cntrcprcncnrs  des  vivres;  maison  lit  aussi, 
dans  une  foule  d’ouvrages  du  temps,  que  celle  favorite 
avait  pour  père  le  boucher  des  Invalides,  circonstance 
qu’elle,  son  frère  el  scs  amis,  peuvent  bien  avoir  cher- 
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clié  à (iissiniulcr.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mari  JeM'"®  Pois- 
son, sa  mère,  acensé  tie  malversations,  fut  condamne, 
et  oblige  de  prendre  la  fuite.  Celle-ci  était  belle  et  ga- 
lante, ce  qui  a donne  lieu  à dilTérentcs  opinions  sur  la 
véritable  origine  de  sa  fille  ; elle  avait  de  l’ambition, 
l’esprit  d’intrigue  : elle  spécula  sur  la  jolie  figure  de 
M"”  Poisson,  et  soigna  beaucoup  son  éducation,  mais  lui 
inspira  surtout  le  goût  des  arts  qui  font  le  plus  briller 
dans  le  monde.  Elle  semblait  devoir  se  contenter  d’être 
parvenue  à marier  cette  fille  au  sous-fermier  Lenor- 
mand,  seigneur  de  la  terre  d’Etiolcs,  qui  était  le  neveu 
du  fermier  général  Lenormand  de  Tournehem.  On  sait 
que  ce  dernier  était  l’amant  en  titre  de  M"“=  Poisson. 
Enhardie  par  son  premier  succès,  elle  se  mit  bientôt  en 
tête  de  donner  pour  maîtresse  à Louis  XV  la  jeune  et 
jolie  SI'"*  d’Étioles,  en  qui  les  habitués  de  la  maison  re- 
connaissaient tous  les  moyens  de  plaire,  de  séduire  et 
d’attirer.  En  effet,  chaque  jour,  sa  beauté,  sa  grâce,  ses 
talents,  lui  procuraient  les  hommages  d’un  cercle  nom- 
breux, quoique  choisi,  cl  composé  en  partie  d’hommes 
très-distingués  par  leur  esprit,  mais  qui  n’étaient  pas 
constamment  d’un  ordre  assez  élevé  pour  les  idées  et 
pour  les  projets  que  sa  mère  lui  avait  suggérés.  Tourne- 
hem avait  une  maison  de  campagne  dans  le  voisinage  de 
la  forêt  de  Senart,  où  le  monarque  faisait  alors  des 
chasses  brillantes.  On  y menait  la  nièce  du  magnifique 
fermier  général,  dans  une  voiture  légère,  mais  extrême- 
ment élégante;  et  c’était  dans  le  costume  le  plus  propre 
à relever  le  charme  de  sa  figure  cl  de  sa  taille,  qu’elle 
s’oITrail  aux  regards  du  roi.  Louis  était  jeune,  ardent  : 
déjà,  depuis  un  an  ou  deux,  il  en  était  venu  à vaincre 
sa  timidité,  longtemps  contraire  au  goût  décidé  qu’il 
avait  pour  les  femmes.  Il  ne  pouvait  manquer  de  remar- 
quer M"'®  d’Etiolcs,  et  il  lui  envoyait  des  produits  de  sa 
chasse.  Elle  était  si  éloignée  de  combattre  les  vues  que 
sa  famille  avait  eues  sur  elle,  qu’elle  osait  déjà  défier  la 
favorite  régnante,  braver  même  ses  menaces  : mais  le 
but  ne  fut  atteint  (jue  deux  années  plus  tard.  Pendant 
les  fêles  célébrées  à l’occasion  du  mariage  du  Daujdiin 
avec  une  infante  d’Espagne,  fêtes  qui  suivirent  de  près 
la  malailic  de  Louis  XV,  à Metz,  et  la  mort  de  la  du- 
chesse de  Chàteauroux  {décembre  I74i),  ce  prince  se 
rendit  à un  bal  masqué  de  l’Iiôtel  de  ville  de  Paris,  où 
beaucoup  de  jolies  personnes  cherchèrent  à fixer  son 
attention.  Ce  fut  là  qu’eut  lieu  sa  première  conversation 
avec  la  fille  de  M™®  Poisson.  Il  est  très-probable  que  c’é- 
tait par  les  soins  d’un  parent  de  celte  dame,  Binet,  valet 
de  eftambre  du  roi,  que  l’entrevue  dont  il  s’agit  ici 
avait  été  concertée.  Elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres, 
tout  à fait  intimes,  qui  eurent  lieu  secrètement,  soit  à 
Versailles,  soit  plus  souvent  encore  h Paris,  dans  une 
maison  située  rue  Croix-des-Petits-Champs,  dont  la  porte 
donnait  dans  la  rue  des  Bons-Enfants,  vis-à-vis  l’hôtel 
d’.\rgenson.  Louis  XV  arrivait  par  cette  porte,  accom- 
pagné, dit-on,  de  deux  courtisans  du  premier  ordre, 
qui  avaient,  on  peut  le  croire,  calculé  les  avantages  à 
retirer  peureux  d’une  publicité  graduée  et  adroitement 
ménagée  ; ils  restaient  avec  la  mère,  tandis  que  leur 
maître  s’entretenait  avec  la  fille  dans  un  appartement 
séparé.  Le  roi  n’avait  d’abord  envisagé,  dans  cette  liai- 
son, qu’un  de  ces  amusements  passagers  dont  il  avait 


contracté  l’habitude  : il  ne  put  résister  longtemps  à des 
prières,  à des  larmes,  enfin  à des  séductions,  dont  l’ef- 
fet était  immanquable  sur  une  âme  naturellement  hon- 
nête et  bonne.  Il  se  crut  entraîné  par  une  nécessité  irré- 
sistible à un  éclat  qu’il  n’avait  pas  prévu,  qu’il  eût  voulu 
probablement  éviter.  M™®  d’Etioles  craignant,  ou  fei- 
gnant de  craindre,  la  puissance  d’un  mari  offensé,  dont 
elle  était  passionnémeiitaimée,  et  auquel  elle  avait  donné 
une  fille,  alla  demander  un  asile  h Versailles.  Elle  réus- 
sit à vaincre  le  premier  refus  du  roi,  qui  était  souvent 
irrésolu,  parvint  à s’établir  d’abord  à la  surintendance, 
et  puis  dans  un  appartement  très-peu  éloigné  de  celui  de 
ce  prince.  Lenormand  d’Elioles  avait  tenté  tons  les 
moyens  pour  retenir  sa  femme.  On  a imprimé  souvent 
que,  comme  il  faisait  éclater  sa  douleur  avec  une  vio- 
lence qu’on  ne  pouvait  plus  tolérer,  il  reçut  le  conseil  de 
partir  pour  Avignon;  et  qu’il  obéit,  afin  d’éviter  une 
lettre  de  cachet.  Ce  qui  est  plus  positif,  c’est  qu’il  prit 
très-aisément  son  parti,  ou  plutôt  qu’il  sut  bien  mettre 
à profit  le  sacrifice  de  sa  femme;  qu’il  obtint  par  elle  une 
place  de  fermier  général,  puis  une  de  fermier  des  postes, 
non  moins  avantageuse,  enfin  qu’au  bout  de  peu  d’an- 
nées sa  fortune  fut  immense.  Il  est  certain  encore  qu’il  se 
vantait,  de  manière  à être  bientôt  désavoué,  si  le  fait  eût 
été  contestable,  de  la  protection  dont  viadnne  de  Pnm- 
pndovr  et  le  roi  hn-même  l’fionnr  lieiil.  Le  vœu  publie 
des  {Français  appelait  Louis  XV  à la  tête  de  son  armée. 
31™®  d’Étioles,  qui  ne  se  croyait  pas  suffisamment  assu- 
rée de  sa  faveur  naissante,  se  garda  bien  de  détourner 
ce  prince  de  céder  à un  tel  vœu.  Elle  sollicita  la  permis- 
sion de  suivre  son  amant  dans  les  camps,  et  n’éprouva 
point  de  refus.  Créée,  par  lettres  patentes  de  17ifi, 
marquise  de  Pompadour,  quoiqu’elle  n’eût  rien  de  com- 
mun avec  l’illustre  maison  de  ce  nom,  qui  était  du  Li- 
moimin,  et  qui  s’éteignit  en  I72'2,  elle  espéra  de  faire 
oublier  la  fille  de  âl™®  Poisson,  ainsi  que  la  femme  de 
Lenormand  d’Etioles.  L’état  de  maîtresse  reconnue  du 
monarque  lui  assura  le  rang  qui  était  l’objet  de  tous  ses 
désirs.  Au  début  de  son  règne,  car  c’en  était  un  vérita- 
ble, elle  se  mêlait  particulièrement  de  ce  qui  concernait 
la  finance;  elle  en  introduisit  l’esprit  à la  cour,  et  fit 
naître  aux  femmes  et  aux  courtisans  le  désir  de  participer 
aux  bénéfices  des  financiers,  par  le  moyen  de  pensions 
sur  leurs  places,  qu’on  appelait  des  croupes.  La  cupidité 
se  joignit  dès  lors  à l’ambition  des  grands  seigneurs, 
qu’autrefois  l’éclat  et  les  titres  séduisaient  bien  davan- 
tage. Elle  obtint  une  pension  de  24-0,000  fr.,  et  plus 
tard  (17î)fî),  la  place  de  dame  du  palais  de  la  reine,  sans 
opposition  apparente  de  la  part  de  celte  princesse.  Alors 
elle  s’installa  tout  à fait  dans  la  demeure  du  monarque, 
où  elle  vit  toute  la  France  à ses  pieds.  Ce  qu’il  y avait 
de  plus  grand,  même  en  femmes,  s’empressa  de  lui  ren- 
dre hommage,  en  assistant  à des  toilettes  publiques,  qui 
attestaient  le  pouvoir  de  la  beauté,  et  l’asservissement 
des  courtisans  aux  volontés,  ou  simplement  aux  goûts 
affichés  du  souverain.  Quoique  étrangère  aux  manières 
et  surtout  aux  respects  de  cette  cour,  la  plus  brillante 
de  toutes  celles  de  l’Europe,  31'”®  de  Pompadour  n’y 
sembla  pas  entièrement  déplacée,  ou,  pour  mieux  dire, 
dépaysée  : cependant  elle  n’avait  qu’un  esprit  ordinaire, 
et  laissait  voir  quelquefois  qu’elle  n’avait  pu  perdi’e  le 
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ton  el  les  habitudes  des  sociétés  de  finanee.  Jouissant  de 
son  triomphe,  elle  n’y  mit  point  de  hauteur  choquante, 
et  sut  conserver,  avec  les  personnes  qui  avaient  été  ses 
égales,  une  décente  familiarité.  L’hiver  de  174b  à I74() 
fut  consacré  aux  plaisirs  et  aux  fêtes.  Tout  était  dirigé 
par  la  favorite,  établie,  .à  cette  époque,  dans  le  château 
de  Choisi,  qu’avait  occupé  M"'"  de  Chateauroux.  C’est  là 
que  l’imagination  et  les  talents  de  la  nouvelle  Armide 
lui  offraient  des  ressources  pour  eaptiver  le  prince,  et 
suppléer  au  vide  d’une  passion  promptement  satisfaite. 
Dès  qu’elle  eut  connu  le  caractère  du  roi  et  l’aversion 
qu’il  avait  pour  les  affaires,  son  plus  grand  soin  fut 
d’empêcher  qu’il  ne  sentit  le  poids  du  gouvernement. 
Elle  emprunta  le  secours  des  arts  qu’elle  avait  cultivés 
dès  son  enfance.  Parmi  les  beaux-esprits  qui  fréquen- 
taient sa  maison,  lorsqu’elle  n’était  encore  que  simple 
dame  d’Étioles,  on  avait  distingué  surtout  Voltaire  : 
mais  ce  poète  célèbre  n’inspirait  encore  à Louis  XV  que 
de  l’éloignement.  Cependant  M'"“  de  Pompadour  l’em- 
ploya pour  scs  fêtes.  Il  fut  récompensé  par  une  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  et  plus  tard, 
par  celle  d’Iiistoriographc  de  France.  Elle  échoua  dans 
son  projet  de  gagner  J.  J.  Rousseau.  Lenormand  de 
Tournehem,  nommé  directeur  gétiéral  des  bâtiments  en 
attendant  que  le  jeune  Poisson,  frère  de  la  marquise,  fût 
en  âge  de  remplir  cet  emploi,  seconda  parfaitement  les 
vues  de  la  favorite,  qui  avait  inspiré  à Louis  XV  la  ma- 
nie des  bâtiments.  Un  seul  fît  véritablement  honneur  à 
son  goût,  le  château  de  Bellevue.  Il  faut  dire  aussi 
qu’elle  eut  le  mérite  de  déterminer  l’exécution  d’un  pro- 
jet utile,  celui  de  l’établissement  de  l’école  militaire,  qui 
avait  été  conçu  par  Pâris-Duverney.  Après  plusieurs 
tentatives  faites  en  France  pour  imiter  les  porcelaines 
de  Saxe,  et  suppléer  à de  médiocres  contrefaçons  de 
celles  de  la  Chine,  elle  fut  frappée  en  voyant  quelques 
échantillons  que  Charles  Adam  présentait  au  roi  : elle 
encouragea  de  nouveaux  essais;  et  dès  lors  la  manufac- 
ture de  Sèvres  ne  redouta  plus  aucune  rivale.  Non  con- 
tente d’avoir,  dans  le  château  de  Choisi,  un  théâtre  ou 
elle  figurait  elle-même,  M'"“  de  Pompadour  en  fit  con- 
struire dans  toutes  les  maisons  royales;  et  les  personna- 
ges les  plus  illustres,  hommes  et  femmes,  se  livrèrent 
aux  jeux  de  la  scène,  pour  divertir  le  monarque  el  son 
amie.  Ce  fut  elle  qui  chargea  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  de  Paris  de  diriger  l’Opéra,  voulant  s’en 
ménager  à elle-même  la  surintendance.  Les  moyens 
d’amusement  que  peuvent  fournir  aux  entretiens  les  ré- 
vélations scandaleuses  de  la  police  d’une  immense  capi- 
tale, étaient  aussi  mis  en  usage  par  elle,  pour  écarter 
de  son  royal  amant  les  soucis,  les  inquiétudes  publi- 
ques. Elle  aurait  désiré  qu’il  ne  goûtât,  pour  ainsi  dire, 
sur  le  trône,  que  les  douceurs  d’une  vie  privée.  La  res- 
source des  plaisirs  qui  tiennent  à l’agrément  de  la  société, 
aux  jouissances  de  l’esprit  el  à l’amour  des  arts,  étant 
usée,  elle  essaya  de  désennuyer  le  roi  par  des  déplace- 
ments continuels.  Mais  le  penchant  qui  cntrainail  ce 
prince  vers  les  femmes  ne  lui  rendait  vraiment  chères 
que  les -distractions  d’un  seul  genre.  On  a prétendu  que, 
craignant  de  se  voir  supplantée  par  une  personne  entre- 
prenante, et  de  perdre  tout  à lait  rcinpire  qu’elle  n’avait 
]ias  conservé  sans  difficulté,  elle  prit  le  parti  de  prési- 


der, autant  que  cela  pouvait  dépendre  d’cllc,  au  choix 
des  liaisons  que  formait  successivement  l’inconstant  Louis. 

11  est  mieux  prouvé  que  le  directeur  des  ]>laisirs  de  ce 
monarque,  était  alors  son  valet  de  chambre  le  Bel.  On 
a beaucoup  dit  aussi  que  les  sentiments  cl  les  calculs  de 
jM”'  de  Pompadour  ne  l’avaient  pas  empêchée  elle-même 
de  se  permettre  quelques  infidélités.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que  les  chaînes  de  l’amour  étant  rompues,  elle 
espéra  se  maintenir  en  réclamant  les  droits,  et  en 
ollrant  les  utiles  conseils  d’une  amitié  tout  à la  fois  res- 
pectueuse et  courageuse.  Elle  crut  surtout  qu’elle  assu- 
rerait la  continuité  de  ses  rapports  avec  le  loi , si  elle 
parvenait  à entrer  dans  les  affaires  : elle  n’y  réussit  que 
trop  facilement,  bien  secondée  en  cela  par  la  paresse  na- 
turelle du  chef  de  l’Etat,  el  par  l’ascendant  que  donne, 
snr  les  âmes  faibles,  l’habitude,  plus  forte,  chez  la  plu- 
part des  hommes,  que  les  passions.  Ce  fut  ainsi  qu’a- 
près  le  déclin  de  sa  beauté,  elle  retint  encore  Louis  XV 
sous  sa  loi.  C’était  elle  qui  nommait  les  ministres  et  les 
généraux  ; elle  recevait  les  ambassadeurs,  cl  entretenait 
des  correspondances  avec  les  cours  étrangères.  Les  jan- 
sénistes, les  molinislcs,  les  philosophes,  le  parlement, 
étaient  tour  à tour  les  objets  de  sa  bienveillance,  ou  bien 
des  persécutions,  qu’elle  n’exerçait  jamais  en  grand. 
Les  principaux  dépositaires  de  la  confiance  du  roi  n’o- 
saient plus  rien  lui  proposer  sans  le  concours  de  son 
amie  {car  on  ne  pouvait  plus  dire  de  son  amante).  Du 
reste,  son  pouvoir  ne  fut  pas  d’abord  tellement  absolu 
qu’elle  n’éprouvât  des  contradictions  de  la  part  do  la  fa- 
mille royale,  et  même  de  certains  ministres.  Le  Dauphin, 
ne  pouvant  se  dispenser  de  lui  donner  l’accolade,  lors-  ^ 
que,  en  1752,  elle  obtint  le  tabouret  et  les  honneurs  de 
duchesse,  fit  un  geste  outrageant  de  dégoût.  Dans  une 
autre  occasion  elle  fut  j)rofondémcnl  humiliée  par  le 
prince  de  Conti  : l’autorité  que  lui  laissait  le  roi,  la  con- 
solait de  tout.  Peut-être  avait-elle  été  initiée  à la  science 
de  la  politique  i)ar  l’abbé  (depuis  cardinal)  de  Remis, 
dont  elle  commença  la  fortune,  et  qu’elle  fit  nommer  am- 
bassadeur à Venise,  ün  a beaucoup  dit  que  l’amour- 
propre  de  cet  ccclésiasli(|ue,  di|)lomalc  el  poêle  tout  a 
la  fois,  avait  été  vivement  blessé  par  le  roi  de  Prusse, 
el  que  son  ressentiment  avait  influé  sur  scs  résolutions 
et  ses  démarches  comme  négociateur,  lorsqu’il  fut  ques-  , 
lion  de  conclure  un  traité  offensif  et  défensif  avec  l’Au-  I 
triche  en  175ü.  Le  conseil  de  Louis  XV  voulut  que  ce 
traité  fût  offensif;  et,  depuis  ce  moment,  M"*®  de  Pom- 
padour se  refroidit  pour  son  ancien  ami,  jjlacé  à la  tête 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  en  juin  1757.  Elle 
fut  blessé  à son  tour  par  Frédéric  II,  qui  n’épargnait 
(comme  le  dit  Voltaire)  ni  les  femmes,  ni  les  poètes. 
Quelques  mots  injurieux,  que  ce  monarque  avait  profé- 
rés contre  elle,  ne  contribuèrent  pas  peu  au  changement 
important  qui  réunit  tout  à coup  les  maisons  de  France 
et  d’Autriche,  après  200  ans  de  guerre,  de  rivalité  et 
meme  d’une  haine  réputée  immortelle.  AI”"®  de  Pompa- 
dour reçut  ordre  de  quitter  la  cour  à l’cpoque  de  l’as- 
sassinat du  roi  (1757).  Les  espérances  excitées  par  cet 
éloignement,  el  par  l’entrée  du  Dauphin  dans  le  conseil, 
s’évanouirent  avee  les  dangers  qu’avait  fait  redouter  la 
blessure  de  Louis  XV.  La  favorite  reparut,  fut  plus 
puissante  que  jamais,  et  signala  son  retour  par  la  dis- 
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grâce  éclatante  de  deux  ministres,  Machault  et  d’Argen- 
son,  dont  l’un  avait  conseillé,  et  l’autre  pressé  son  dé- 
part. Cédant  à l’influence  du  duc  de  Choiseul,  qui,  à 
force  d’adresse  et  d’audace,  était  parvenu  à la  maîtriser, 
elle  eut  une  assez  grande  part  à l’abolition  de  l’ordre  des 
jésuites.  Mais,  soit  que  ce  ministre,  dont  elle  était  éprise 
et  enthousiasmée,  eût  fini  par  avoir  moins  d’égards 
pour  elle,  soit  que  le  roi  fût  dégoûté  par  le  mauvais  suc- 
cès des  conseils  et  des  choix  de  la  marquise,  elle  vit, 
avant  la  fin  de  sa  carrière,  diminuer  son  crédit.  Atteinte 
d’une  maladie  de  langueur,  peut-être  déterminée  et 
aggravée  par  le  chagrin  qu’elle  éprouvait  d’être  en  butte 
à la  haine  des  Français,  qui  n’avaient  pu  lui  pardonner 
les  malheurs  de  la  guerre  de  sept  ans,  on  la  transporta 
de  Choisy  à Versailles,  et  elle  eut  le  privilège,  réservé 
aux  seuls  membres  de  la  famille  royale,  de  mourir  dans 
lepalaisj  elle  expira  le  14  avril  1764.  Une  Fâ- de  la 
viarqHise  de  Ponipadoiir  parut  en  anglais,  à Londres  en 
1758,  2 vol.  in-12,  et  eut  4 éditions:  la  traduction 
française  de  cet  ouvrage,  par  la  Place,  n’a  pas  été  publiée. 
Les  Mémoires  de  M”“=  de  Ponipadnur  (Liège,  1765,  2 vol. 
in-8“),  sont  apocryphes  ; ceux  intitulés  : Mémoires  his- 
toriques et  anecdotes  de  la  cour  de  France  pendant  la  fa- 
veur de  la  marquise  de  Pompaduur,  ouvrage  conservé 
dans  les  portefeuilles  de  la  maréchale  d’Estrées  (Paris  , 
1802,  in-8®),  publiés  par  Soula,  paraissent  tirés  d’une 
source  plus  authentique.  Les  Lettres  de  d/'"®  de  Pompa- 
dour,  mieux  écrites  que  les  Mémoires  de  1765,  sont  attri- 
buées à Barbé-Marbois.  Crawfurd  a livré  au  public  le 
Journal  d’une  femme  de  chambre  (M“®  du  Hausset)  de 
Mme  (le  Pompadour,  dans  ses  Mélanges  d’histoire  et  de 
litléralurc,  Paris,  1809,  in-4";  ce  journal  a été  réim- 
primé dans  la  Collection  de  Mémoires  sur  la  révolution. 
On  y trouve  beaucoup  de  détails  curieux  sur  la  favorite 
et  la  vie  privée  de  Louis  XV.  Crawfurd  tenait  le  manu- 
scrit original  de  Sciiac  de  Meilhan,  qui  le  devait  lui-même 
à un  ami  du  marquis  de  Marigny. 

POaiPÉE  LE  GllAAD  (Cn.eis  POMPEIUS  MAG- 
.NUS),  naquit  l’an  de  Rome  648,  106  avant  J.  C.,  la 
même  année  que  Cicéron.  Son  grand-père  Q.  Pompéius, 
le  premier  qui  parvint  aux  honneurs,  avait  été  vaincu 
par  les  A'umantins.  Le  fils  de  celui-ci,  Cn.  Pompéius 
Strabon,  fit  oublier  ce  revers,  et  fut  l’un  des  plus  habi- 
les généraux  romains  dans  la  guerre  contre  les  alliés.  Ce 
fut  sous  lui  que  le  jeune  Pompée  fit  ses  premières  armes. 
Sa  piété  filiale  sauva  la  vie  à Cn.  Pompéius  Strabon, dont 
la  dureté  avait  révolté  scs  troupes.  Ce  général  mourut; 
cl  la  haine  qu’on  lui  portait  sembla  poursuivre  son  fils  : 
celui  qui  devait  un  jour  être  l’idole  du  peuple  romain, 
eut  à défendre  la  mémoire  de  l’auteur  de  ses  jours,  et  à 
repousser,  pour  son  propre  compte,  une  accusation  de 
pëculat.  A l’âge  de  20  ans,  son  éloquence  fut  admirée 
des  plus  célèbres  orateurs,  qui  avaient  pris  sa  défense,  et 
du  préteur  même,  L.  Anlistius,  qui  présidait  au  juge- 
ment, et  qui , charmé  de  la  grâce  et  de  la  noblesse  des 
manières  du  jeune  Pompée,  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 
La  république  était  alors  en  proie  aux  factions.  Les  fu- 
reurs de  Marius  et  de  Cinna  n’avaient,  pour  ainsi  dire, 
que  préludé  à celles  de  Cn.  Carbon,  encore  plus  violent 
et  plus  emporté.  Pompée,  qui  avait  couru  des  dangers 
dans  le  camp  de  Cinna,  s’en  était  éloigné  secrètement,  et 
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avait  embrassé  le  parti  de  Sylla,  qui  venait  d’être  rappelé 
en  Italie  par  le  vœu  de  la  plupart  des  Romains.  Les  ci- 
toyens les  plus  illustres  se  rendaient  dans  son  camp, 
comme  dans  un  port  assuré.  Pompée , qui  n’avait  alors 
que  20  ans,  ne  voulut  y paraître  qu’avec  de  justes  litres 
à la  reconnaissance  de  Sylla;  et  sans  mission,  il  se  créa 
général  de  sa  propre  autorité.  Bientôt  il  eut  formé  trois 
légions  complètes  ; il  se  mit  à leur  tête,  partit  pour  join- 
dre le  dictateur,  et  battit  les  généraux  qui  voulaient 
arrêter  sa  marche,  et  Carbon  lui-même  en  personne. 
Sylla,  qui  le  savait  environné  d’ennemis , et  marchait 
pour  le  secourir,  fut  bien  étonné  de  le  voir  s’avancer  vers 
lui  avec  des  troupes  victorieuses.  Aussi  Pompée  ayant 
salué  Sylla  du  nom  d'impcrator,  celui-ci  lui  rendit  le 
même  titre,  et  eut  pour  lui  les  plus  grands  égards.  Après 
avoir,  de  concert  avec  Métellus  Pius , pacifié  la  Gaule 
cisalpine,  il  reprit  la  Sicile  sur  les  partisans  de  Marius. 
De  là  il  passa  cn  Afrique,  où  Sylla,  averti  par  les  leçons 
du  passé,  ne  voulait  laisser  subsister  aucun  reste  du  parti 
vaincu  : Pompée  défit  et  chassa  les  proscrits  dans  l’es- 
pace de  40  jours,  soumit  la  province,  et  termina  tous 
les  différends  des  rois  du  pays.  L’éclat  et  la  rapidité  de 
ces  succès  alarmèrent  Sylla  , qui  le  rapj)ela.  Heureuse- 
ment détrompe,  et  voyant  le  peuple  disposé  à donner  à 
Pompée  les  témoignages  de  la  plus  grande  bienveillance, 
Sylla  vint  à sa  rencontre,  l’embrassa  avec  les  marques 
de  la  plus  sincère  affection,  le  salua  du  surnom  de 
Grand,  et  exigea  de  tous  ceux  qui  l’accompagnaient, 
qu’ils  le  saluassent  de  même.  Pompée,  dont  ce  litre  ne 
satisfaisait  pas  l’ambition  , demanda  les  honneurs  du 
triomphe.  Sylla,  lui  rappelant  l’exemple  du  premier 
Scipion  l’Africain,  qui,  malgré  ses  exploits,  en  Espagne, 
n’avait  pas  triomphé,  parce  qu’il  n’était  revêtu  d’aucune 
magistrature,  lui  représenta  qu’une  prétention  si  nou- 
velle dans  un  simple  chevalier,  à qui  son  âge  ne  permet- 
tait pas  même  d’entrer  au  sénat , attirerait  infaillible- 
ment la  haine  et  la  jalousie.  11  finit  cn  lui  déclarant,  sans 
détour,  qu’il  s’opposerait  à sa  demande.  « Faites  donc 
attention,  répondit  Pompée,  que  le  soleil  levant  a plus 
d’ardeur  que  le  soleil  couchant.  » Ce  mot  hardi  avertissait 
Sylla,  que  sa  puissance  était  sur  son  déclin,  et  que  celle 
de  Pompée  était  dans  son  accroissement.  Il  ne  l’entendit 
pas  d’abord  : mais  à l’air  d’étonnement  qu’il  voyait  sur 
tous  les  visages,  il  voulut  en  être  éclairci;  et  quelqu’un 
lui  ayant  répété  les  paroles  de  Pompée,  il  fut  tellement 
frappé  de  l’audace  de  ce  jeune  homme,  qu’il  s’écria  brus- 
quement : « Eh  bien!  qu’il  triomphe,  qu’il  liiomphe!  » 
Pompée  le  prit  au  mot;  et  l’on  vit,  pour  la  première 
fois,  l’an  81  avant  J.  C.,  un  simple  chevalier  romain 
honoré  delà  pompe  triomphale.  Ses  soldats,  mécontents 
de  recevoir  moins  que  leur  avidité  ne  leur  avait  fait 
espérer,  menacèrent  de  troubler  la  cérémonie  ; i^is 
Pompée  déclara  qu’il  renoncerait  plutôt  à cet  honneur, 
que  de  s’abaisser  à les  flatter.  Cette  fermeté  lui  ramena 
ceux  même  qui  lui  avaient  été  le  plus  conlraires.  Ce- 
pendant il  ne  prit  le  surnom  de  Grand  que  longtemps 
après,  lorsqu’il  fut  envoyé  en  Espagne,  contre  Sertorius, 
comme  proconsul;  ce  titre  ne  pouvant  plus  irriter  l’en- 
vie, parce  qu’on  y était  accoutumé.  Pompée,  regardé 
dès  lors  comme  le  rival  de  Sylla,  s’opposa  quelquefois  a 
ses  vues;  ce  qui  déplut  tellement  à celui-ci,  qu’il  ne  le 
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noniiiia  meme  pas  dans  son  teslament,  on  il  avait  fait 
des  legs  à lous  ses  amis.  Aussitôt  après  la  mort  de  Sylla, 
Lépidus,  qu’il  avait  désigné  pour  consul,  malgré  l’op- 
position de  M.  Emilius , justifia  les  prédictions  de 
celui-ci , en  se  déclarant  le  chef  des  partisans  de  Ma- 
rins. Pomj)ée  les  vainquit,  de  sorte  qu’il  ne  resta  plus 
à ce  parti  que  Sertoriiis  en  Espagne,  contre  lequel  Mé- 
tellus  Plus  tentait  alors  le  sort  des  combats  avec  assez 
jjeu  4c  succès.  Pompée  vint  à bout  de  s’y  faire  envoyer 
en  qualité  de  proconsul;  et,  après  une  vicissitude  de  re- 
vers et  de  succès,  la  fortune  toute  seule  termina  pour  lui 
cette  dangereuse  guerre,  par  la  mort  de  son  rival,  qu’as- 
sassina Perpenna.  Mais  une  gloire  qu’il  ne  dut  à per- 
sonne, ce  fut  celle  de  brûler  tous  les  papiers  de  ce  per- 
fide, sans  en  avoir  pris  lecture.  De  retour  en  Italie,  il 
acheva  la  destruction  des  esclaves  révoltés,  obtint  un  se- 
cond triomphe,  vers  l’an  73  avant  J.  C.,  et,  bientôt 
après,  le  consulat,  à l’âge  dcôi  ans.  Dès  lors  son  plan 
fut  de  se  perpétuer  dans  le  commandement,  en  passant 
d’emploi  en  emploi  : mais  comme  il  s’attendait  à trouver 
dans  les  sénateurs  une  opposition  active  .à  ses  vues  ambi- 
tieuses, il  saisit  l’occasion  de  flatter  le  peuple  en  réta- 
blissant la  puissance  du  tribunat;  démarche  dont  il  eut 
plus  d’une  fois,  dans  la  suite,  sujet  de  se  repentir.  A 
cette  époque  sc  manifesta  un  grand  changement  dans 
les  manières  de  Pompée;  il  ne  parut  plus  que  rarement 
en  public,  et  toujours  au  milieu  d’un  cortège  qu’il  était 
difficile  de  percer  pour  arriver  jusqu’à  lui;  conduite 
qu’il  croyait  propre  à lui  attirer  plus  de  respect , mais 
dont  scs  ennemis  auraient  pu  profiter  pour  le  rendre 
odieux.  Une  circonstance  favorable  vint  le  tirer  de  l’inac- 
tion qui  lui  pesait,  l.cs  pirates  infestant  la  Méditerra- 
née, interceptaient  le  commerce,  les  convois,  et  mena- 
çaient Home  meme  de  la  famine.  Le  tribun  Gabinius,  de- 
concert  avec  Pompée,  proposa  de  lui  donner  la  conduite 
de  cette  guerre.  Pompée  s’en  défendit  d’abord,  et  cacha 
son  ambition  sous  un  langage  et  sous  des  dehors  modes- 
tes. Mais  le  peuple,  exaspéré  ])ar  la  cherté  des  vivres  et 
par  les  discours  de  Gabinius,  lui  conféra,  malgré  l’op- 
position du  sénat,  avec  ce  commandement,  une  autorité 
vraiment  monarchique,  et  des  forces  immenses  dont 
l’aj)pareil  formidable  intimida  les  pirates,  et  ramena  déjà 
l’abondance  des  vivres.  Pompée,  sans  perdre  de  tcmj)S, 
conçut  et  exécuta  son  plan  en  homme  suj)éricur.  Toute 
l’étendue  de  la  Méditerranée  étant  partagée  en  1 5 dépar- 
tements, les  escadres  romaines  donnèrent  la  chasse  aux 
pirates,  et  les  enveloppèrent  comme  dans  un  vaste  filet. 
En  -40  jours,  la  mer  de  Toscane,  celle  d’Afrique,  de  Sar- 
daigne, de  Coi-scct  de  Sicile,  furent  purgées  de  brigands; 
et  AO  autres  jours  lui  suffirent  jsour  les  forcer  jusque 
dans  leurs  rej)aircs  de  Cilicie,  et  pour  terminer  cette 
guerre  avec  autant  de  bonheur  que  de  rapidité.  Cette 
nouvelle,  parvenue  à Rome,  rendit  Pompée  l’objet  de 
l’admiration  publique;  et  scs  partisans  profitèrent  habi- 
lement des  dispositions  favorables  du  peuple,  dont  il 
avait  si  bien  justifié  la  confiance.  Mitbridate  venait  de 
rentrer  dans  ses  Etats,  et,  soutenu  de  Tigraue,  était  en- 
core un  ennemi  redoutable.  Luciillus,  (jui  lui  avait  porté 
de  si  rudes  coups,  avait  j)erdu  toute  autorité  sur  ses 
troupes;  cl  les  généraux  qui  le  remplaçaient,  n’avaient 
pas  plus  de  talent  que  de  réputation.  Pompée,  à la  suite 


de  ses  exploits  contre  les  pirates,  avait  été  amené  dans  le 
voisinage  du  théâtre  de  la  guerre.  Tout  invitait  donc  à 
lui  confier  la  conduite  d’une  expédition  dont  son  bon- 
heur et  son  habileté  faisaient  présager  la  réussite.  Aussi 
le  tribun  Manilius  qui,  comme  Gabinius,  était  le  minis- 
tre vénal  de  l’ambition  d’un  autre  ( VclL  II,  53),  saisit  le 
moment  pour  proposer  une  loi  qui,  ainsi  que  l’a  remar- 
qué Plutarque,  mettait  au  pouvoir  d’un  seul  homme 
toute  l’étendue  de  l’empire  romain.  La  vive  opposition 
du  sénat  n’eut  pas  plus  de  succès  que  la  première  fois. 
Pompée  ne  trompa  point  les  espérances  qu’on  avait  con- 
çues de  lui  ; et  la  ruine  de  Mithridate  fut  l’affaire  d’une 
campagne.  La  fuite  de  ce  prince  laissant  à son  vaincpieur 
toute  liberté  d’agir.  Pompée  entra  dans  l’Arménie,  et  ré- 
tablit Tigrane  sur  son  trône,  en  punissant  la  déloyauté 
de  son  fils.  Ensuite,  continuant  de  poursuivre  le  roi  de 
Pont,  il  vainquit  les  Albaniens  et  les  Ibcriens  en  bataille 
rangée,  passa  dans  la  Colchide,  pénétra  jusqu’à  l’em- 
bouchure du  Phase;  et,  prescrivant  à Servilius, un  de  scs 
lieutenants  qui  y commandait  une  flotte  romaine,  de  fer- 
mer exactement  le  Bosphore  h Mithridate,  il  crut  devoir 
revenir  sur  scs  pas,  régla  les  démêlés  des  rois,  et  arriva 
en  Syrie,  dont  il  dépouilla  l’héritier  légitime,  pour  la 
réduire  en  province  romaine.  Les  troubles  de  la  Judée, 
causés  par  les  démêlés  d’Hircan  et  d’Aristobule,  qui  se 
disputaient  la  royauté,  l’ayant  rappelé  dans  ce  pays,  il 
prit  Jérusalem,  soumit  une  partie  de  l’Arabie,  et  reçut, 
dans  les  plaines  de  Jéricho,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mi- 
Ihridatc,  auquel,  en  vainqueur  généreux,  il  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles.  Après  avoir  porté  scs  conquêtes  , 
jusqu’à  la  mer  Bouge,  ôté,  rendu,  donné  des  couronnes, 
réparé  ou  bâti  des  villes,  recueilli  d’immenses  trésors, 
et  reculé  les  bornes  de  l’empire,  au  point  que  l’Asie  Mi- 
neure, qui , avant  ces  victoires , était  la  dernière  de  scs 
provinces,  en  occupait  alors  le  centre,  il  reprit  le  chemin 
de  l’Italie,  avec  toute  la  pompe  d’un  conquérant.  Ein  i- 
ronné  de  gloire,  à la  tête  d’une  armée  victorieuse,  il 
pouvait  tout  oser  ; et  Borne  craignit  un  autre  Sylla.  Pour 
calmer  ces  inquiétudes.  Pompée  licencia  son  armée,  et 
revint,  sous  les  murs  de  la  capitale,  en  homme  privé. 
Cette  modestie,  après  la  victoire,  lui  gagna  tous  les 
cœurs  : son  triomj)he,  un  peu  différé,  pour  qu’il  pût 
avoir  le  temps  d’en  rassembler  tout  l’apjjareil,  dura 
trois  jours,  et  fil  passer,  sous  les  yeux  des  Romains 
étonnés,  les  trois  parties  du  monde  alors  connu,  en  sorte 
que  scs  victoires  semblaient  embrasser  l’univers.  Outre 
les  richesses  de  l’Orient,  qu’il  étala  aux  yeux  des  Ro- 
mains éblouis,  on  vit  marcher,  devant  le  char  du  Iriom- 
l)halcur,  les  rois,  les  princes,  les  grands  et  les  généraux 
pris  dans  les  combats,  ou  donnés  en  otage,  au  nombre 
de  524.  Les  avantages  de  ces  conquêtes  ne  se  bornèrent 
pas  à la  pompe  d’un  vain  spectacle;  20,000  talents  fu- 
rent versés  dans  le  trésor  public;  les  revenus  de  l’Etat 
SC  trouvèrent  augmentés  de  5‘i  millions  de  drachmes. 
César  venait  de  quitter  l’Espagne  j)our  briguer  le  consu- 
lat. Dans  ses  vues  d’élévation,  il  ne  voyait  que  deux  ri- 
vaux, Pompée  et  Crassus.  Aussi  ambitieux,  mais  plus 
adroit  que  l’un  et  l’autre,  il  conçut  le  projet  de  les  faire 
servir  tous  deux  à sa  grandeur.  Ils  étaient  ennemis  ; et 
leur  discorde  agitait  toute  la  république  : mais  cette  di- 
vision même  avait  un  heureux  résultat.  César  entreprit 
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Je  les  rapprocher,  et  donna  même  à celle  inlrigue  une 
couleur  spécieuse.  Alors  se  forma  celte  ligue  connue 
sous  le  nom  de  preouVr  Triuimirut , vers  l’an  (10  avant 
J.  C.  Les  triumvirs  dissimulèrent  d’abord  leur  intelli- 
gence, affectant  meme  d’être  quelquefois  d’un  avis  ilif- 
ferent.  Mais  le  triumvirat  cessa  d’être  un  mystère,  lors- 
qu’on vit  Pompée  épouser  Julie,  fille  de  César.  Pompée 
acheva  de  se  rendre  odieux  en  abandonnant  Cicéron  aux 
fureurs  de  Clodius.  Il  ne  tarda  pas  à s’en  i cpenlir.  De- 
venu l’objet  des  insultes  et  des  vociférations  de  ce  forcené 
tribun,  et  novice  dans  ces  sortes  de  combats,  il  se  tint 
renfermé  chez  lui,  cherchant  p regagner,  par  le  moyen 
de  ses  amis,  l’estime  des  bons  citoyens.  Cependant  les 
guerres  des  Gaules  cimentaient  la  grandeur  de  César, 
qui  se  servait  des  armes  des  Romains  pour  piller  l’or  des 
Gaulois , et  de  l’or  des  Gaulois  pour  asservir  les  Ro- 
mains. La  ligue  triumviralc  subsistait  encore.  Aux  ter- 
mes d’un  accord  secret,  Crassus  et  Pompée  devaient  bri- 
guer le  consulat,  et  César  soutenir  leur  brigue , en 
envoyant  à Rome  un  grand  nombre  de  ses  gens  de  guerre 
pour  donner  leurs  suffrages  en  leur  faveur.  Le  plan 
réussit , malgré  l’opposition  des  meilleurs  citoyens. 
Tous  deux  parvenus  au  consulat  par  la  violence,  ne 
s’y  conduisirent  pas  avec  modération.  Pompée,  au  mo- 
ment où  Caton  allait  être  nommé  préteur,  rompit  ras- 
semblée, sous  prétexte,  dit-il,  qu’il  avait  observé  au 
ciel  des  augures  défavorables.  Les  triumvirs  s’étaient 
déjà  partagé  les  provinces  : ils  firent  confirmci-  cette 
disj)osition  jiar  une  loi.  Suivant  toute  aj)])arencc,  Pom- 
pée avait  commencé  à ouvrir  les  yeux  sur  les  vues 
scei'ètes  de  César.  Aommé  gouverneur  d’Afrique  et  d’Es- 
pagne, il  craignit  que  son  éloignement  ne  laissât  le 
champ  libre  à son  rival.  Il  se  contenta  de  gouverner  ces 
provinces  par  scs  lieutenants,  quoique  la  chose  fût  sans 
exemple,  pendant  (ju’il  s’occupait  à Rome  de  captiver 
la  faveur  populaire  des  jeux  et  des  spectacles.  A l’occa- 
sion de  la  dédicace  d’un  théâtre  qu’il  avait  fait  construire 
et  qui  était  assez  vaste  pour  contenir  40,000  spectateurs, 
il  donna  des  représentations  si  magnifiques,  qu’au  ra])- 
port  de  Cicéron,  la  pompe  de  l’appareil  en  fil  disparaître 
la  gaieté.  La  mort  de  Julie  et  la  défaite  de  Crassus 
achevèrent  de  rompre  les  liens  qui  unissaient  César  et 
Pompée.  Celui-ci,  sentant  la  nécessité  de  se  fortifier 
contre  un  l ival  qu’il  craignait  et  qu’il  affectait  de  mé- 
priser, voulut  se  faire  nommer  dictateur,  et,  pour  se 
rendre  nécessaire,  favorisa  les  progrès  de  l’anarchie.  Il 
ne  réussit  qu’à  être  élu  seul  consul;  et  cette  élection, 
sans  exemple,  fut  autorisée  par  Caton  et  par  le  sénat, 
avec  la  permission  de  se  donner  un  collègue  au  bout  de 
<leux  mois;  et  ce  collègue  fut  Métellus  Scipion,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  Cornélic.  A quelques  fautes  près,  il  se 
conduisit  avec  sagesse- dans  ce  poste,  auquel  il  ne  man- 
quait de  la  dictature  que  le  nom.  Mais,  en  se  faisant 
conférer  des  pouvoirs  extraordinaires.  Pompée  autorisa 
les  prétentions  des  amis  de  César,  qui  demandèrent  pour 
lui  une  durée  égale  de  prorogation  dans  son  gouverne- 
ment, avec  la  liberté  de  briguer  le  consulat,  quoique 
absent.  La  mollesse  avec  laquelle  Pompée  le  défendit, 
l)rouva  aux  deux  antagonistes  qu’ils  avaient  cessé  de 
s’entendre;  et  le  consul  redemanda  les  deux  légions  qu’il 
avait  prêtées  à César.  La  maladie  qu’il  eut  alors  à .Na- 


ples, et  les  fêles  par  lesquelles  toute  l’Ilalie  eélébi  a sa 
convalescence,  lui  causèrent  une  ivresse  qui  détermina 
la  guerre  civile.  Dans  l’excès  de  sa  présomption,  il  disait 
publiquement  n’avoir  besoin,  contre  son  rival,  ni  d’ar- 
mes ni  de  préparatifs  ; et  il  se  vantait  de  pouvoir  le  dé- 
truire beaucoup  plus  facilement  qu’il  ne  l’avait  élevé. 
Sur  le  refus  que  César  fit  de  désarmer,  le  sénat  rendit 
un  décret  qui  le  déclarait  ennemi  de  la  patrie,  s’il  ne 
quittait  son  armée  avant  trois  mois.  Tel  fut  le  premier 
acte  d’hostilité  entre  ces  deux  rivaux  de  gloire  et  de  puis- 
sance. Cependant  César  faisait  scs  préparatifs  en  dili- 
gence, tandis  que  Pompée  s’amusait  à donner  des  spec- 
tacles et  à jouir  de  sa  popularité.  Bientôt  César  s’avança 
vers  l’Italie;  et  la  rapidité  de  sa  marche  répandit  à 
Rome  le  trouble  et  la  consternation.  Il  avait  déjà  passé 
le  Rubicon.  Pomjiée,  éperdu,  ne  voyant  autour  de  lui 
que  trouble  et  que  confusion,  quitta  Rome  avec  les  con- 
suls, cl  fut  obligé  d’abandonner  l’Italie.  11  se  renferma 
dans  Brindes  ; le  sénat,  les  consuls  cl  le  vertueux  Ca- 
ton l’y  suivirent;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à faire 
croire  qu’il  défendait  la  république  : mais,  au  lieu  d’at- 
tendre dans  cette  place  forte  l’armée  qui  lui  venait 
d’Espagne,  il  passa  en  Grèce  avec  la  précipitation  d’un 
fugitif.  César,  maître  en  deux  mois  de  Jlomc  et  de  l’Ita- 
lie, vole  en  Espagne,  cl,  vainqueur  des  lieutenants  de 
Pompée,  se  transporte  en  Grèce  pour  le  combattre  lui- 
même.  Aidé  des  secours  de  tout  l’Orient,  son  rival  avait 
formé  deux  grandes  armées,  l’une  de  terre,  l’autre  de 
mer;  et  il  avait  animé  scs  soldats  en  prenant  part  à tous 
leurs  exercices.  D’abord,  il  évita  soigneusement  d’en 
venir  à une  action  décisive.  César,  sentant  qu’il  ne  pou- 
vait l’y  contraindre,  prit  la  résolution  de  l’enfermer  dans 
scs  lignes,  et  en  vint  à bout,  quoiqu’il  eût  un  tiers 
moins  de  troupes.  Pompée,  sans  attendre  les  dernières 
extrémités , attaque  les  lignes,  les  force,  et  tue  à l’en- 
nemi 2,000  hommes  sur  la  place.  Il  l’aurait  entièrement 
défait,  s’il  avait  [)u  ou  s’il  eût  osé  le  poursuivre  et  entrer 
dans  son  camp  pélc-mélc  avec  les  fuyards.  Réduit  par 
cet  échec  à une  extrême  discllc.  César  gagna  la  Thes- 
salie.  Dans  le  conseil  tenu  par  les  amis  de  Pompée, 
Afranius  ouvrit  l’avis  de  retourner  en  Italie,  qui  était  le 
plus  grand  prix  de  la  guerre;  mais  le  général  ne  put 
consentir  à fuir  une  seconde  fois  devant  César,  lorsqu’il 
pouvait  le  poursuivre  à son  tour.  11  fut  donc  résolu  de 
le  suivre  de  jirès,  sans  jamais  hasarder  une  bataille, 
mais  de  le  harceler,  de  le  minci'  par  les  affaires  de  dé- 
tail et  par  la  disette.  Ce  plan  ne  manquait  pas  de  sa- 
gesse : mais  il  fallait  avoir  la  fermeté  de  le  suivre.  On 
reprochait  à Pompée  de  vouloir  goûter  longtemps  le  plai- 
sir de  commander,  et  d’avoir,  en  quelque  façon,  pour 
gardiens  et  presque  pour  esclaves,  des  sénateurs  et  des 
consulaires,  nés  pour  gouverner  les  nations.  Dans  le 
système  de  lenteur  et  de  circonspection  qu’il  avait 
adopté,  le  zèle  de  la  liberté  publique  n’était  pas  son 
principal  motif.  Il  avait  donné  assez  de  preuves  de  vio- 
lence, cl  de  mépris  des  lois,  pour  qu’ou  pût  le  soup- 
çonner de  n’agir  que  dans  la  vue  de  rester  le  mailre  de 
la  l'épubliquc.  Mais,  glorieux  comme  il  l’était,  il  ne 
voulut  pas  s’exposer  aux  re])iochcs  de  ses  amis;  et  il 
abandonna  lej)lan  (jue  la  prudence  lui  avait  dicté,  pour 
embrasser  celui  que  la  passion  leur  suggérait.  En  effet. 
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des  succès  üblemis  précédemment  avaient  fait  tourner  la 
lélc  à celle  troupe  sénatoriale  ; et  il  n’y  eut  plus  moyen 
de  contenir  l’impatience  des  chefs  et  des  soldats.  Dans 
un  nouveau  conseil  de  guerre,  la  bataille  fut  résolue. 
Pompée,  comptant  sur  le  nombre  et  la  supériorité  de  sa 
cavalerie,  rej)rit  le  ton  de  jactance,  qu’il  avait  si  mal 
soutenu,  et  se  vanta  de  mettre  en  fuite  les  légions  de  Cé- 
sar, avant  qu’on  on  fût  venu  à la  portée  du  trait.  C’était 
tout  ce  que  demandait  son  rival  ; et  ce  fut  dans  les  plai- 
nes de  l’harsalc  que  se  vida  la  grande  querelle  qui  dé- 
cida de  l’empire  du  monde.  Dans  cette  célèbre  journée, 
Pompée,  tenant  ses  troupes  immobiles  en  présence  de 
l’armée  ennemie,  se  priva,  au  jugement  de  César,  de 
l’avantage  qui  suit  ordinairement  l’impétuosité  de  l’at- 
taque. Sa  cavalerie,  qui  avait  dû  envelopper  l’aile  gau- 
che des  ennemis,  prît  honteusement  la  fuite  ; le  reste  de 
l’armée  fut  mis  en  déroute,  et  la  victoire  rendit  César 
maître  du  monde.  A cette  vue.  Pompée  perdit  la  télé  : 
sans  tenter  de  rallier  les  siens,  sans  essayer  aucune 
ressource,  il  se  relira  dans  sa  tente;  et,  lorsque  les 
vainqueurs  attaquèrent  scs  retranchements  : « Quoi  ! 
jusque  dans  mon  camp!  n s’écria-t-il,  comme  s’il  eût 
été  extraordinaire  que  César  voulût  achever  sa  victoire. 
Sans  proférer  une  parole  de  plus,  il  prît  un  vêtement 
convenable  à sa  fortune,  et  se  déroba  secrètement.  Plein 
de  ces  pensées  affligeantes  et  de  la  comparaison  de  son 
ancienne  fortune  avec  un  isolement  tel,  qu’il  échappait 
même  à la  vue  des  ennemis,  il  arriva  à Larissc,  gagna 
la  mer;  et,  à la  faveur  d’un  bâtiment  de  transport,  qui 
le  recueillit,  il  cingla  vers  Lesbos,  pour  y prendre  sa 
femme,  qu’aucun  avis  n’avait  encore  préparée  à ces 
tristes  nouvelles.  L’entrevue  fut  des  plus  touchantes. 
Pompée  essaya  de  consoler  Cornélie,  par  des  espérances 
qu’il  n’avait  pas  lui-même.  Bientôt  il  apprit  que  sa  flotte 
ne  s’était  point  séparée,  et  que  Caton  la  commandait.  Il 
reconnut  la  faute  qu’il  avait  faite  en  remettant  à son 
armée  de  terre  la  décision  de  son  sort,  ou  du  moins  en 
ne  se  tenant  pas  .à  portée  de  sa  flotte,  laquelle,  en  cas 
de  fuite,  lui  eût  ofl'erl  un  asile  et  une  ressource.  Mais 
celle  faute  était  irréparable.  Il  ne  lui  restait  plus  d’au- 
tre parti  que  de  recourir  aux  rois  amis  de  l’empire. 
Son  mauvais  destin  voulut  qu’il  préférât  la  cour  de  Pto- 
léniée  à celle  de  Juba;  et  il  faut  convenir  que  de  puis- 
sants motifs  justifiaient  cette  résolution  : l’âge  du  jeune 
roi,  qui  n’avait  alors  que  lô  ans,  la  qualité  de  tuteur 
que  le  sénat  avait  donné  à Pompée,  et  la  reconnaissance 
des  bienfaits  que  son  père  avait  reçus  de  lui.  En  arri- 
vant à Peluse,  il  fit  avertir  Plolémée  de  sa  venue,  et  lui 
demanda  retraite  et  sûreté.  Un  rhéteur,  Théodotc,  ou- 
vrit, dans  le  conseil,  l’avis  qui,  sui\ant  lui,  devait  g i- 
gner  la  faveur  de  César,  et  écarter  toute  crainte  de 
Pompée.  Une  méchante  barque  de  pécheur  vint  recevoir 
celui  qui  s’était  vu  le  maître  de  la  mer.  Le  trajet  assez 
long  du  vaisseau  au  rivage,  se  passa  dans  un  morne  si- 
lence , sans  aucun  témoignage  de  bienveillance  ou  de 
respect.  Enfin,  lorsque  Pompée  se  leva  pour  prendre 
Icri  e,  Septimius,  qui  avait  autrefois  servi  sous  lui,  lui 
porta  un  coup  d’épée  par  derrière  ; Salvius,  autre  cen- 
turion, et  Achillas,  général  égj'pticn,  tirèrent  leurs 
épées.  Pompée,  environné  d’assassins,  se  couvrit  le  vi- 
sage de  sa  robe,  et  se  laissa  percer  de  coups,  l’an  48 


avant  J.  C.  A ce  spectacle,  Cornélie  et  ceux  qui  l’ac- 
compagnaient poussèrent  des  cris  lamentables.  .Mais  le 
danger  qu’ils  couraient  eux-mémes,  ne  leur  permit  pas 
de  SC  livrer  à leur  douleur.  Ils  se  hâtèrent  de  lever 
l’ancre  et  de  s’éloigner  à pleines  voiles.  Le  vent  favorisa 
leur  fuite , et  les  déroba  à la  poursuite  des  galères  égyp- 
tiennes. Ainsi  périt  le  grand  Pompée,  à l’âge  de  58  ou 
59  ans,  la  veille  de  l’anniversaire  de  sa  naissance,  c’est- 
à-dire  le  28  septembre,  jour  qu’il  avait  passé,  quelques 
années  auparavant,  dans  une  situation  bien  dilférente, 
triomphant  des  pirates  et  de  Mithridate.  Son  corps  de- 
meura quelque  temps  sans  sépulture  sur  le  rivage.  Un 
de  ses  affranchis  et  un  de  ses  anciens  soldats  le  brûlè- 
rent, recueillirent  scs  cendres,  et  les  enfermèrent  sous 
un  tertre  élevé  de  leurs  mains. 

POMPÉE  LE  FILS  (CA’EUS  POMPEIUS),  fils  aîné 
du  grand  Pompée,  était  à Antioche,  où  il  réunissait 
les  forces  de  toutes  les  provinces  orientales  soumises  à 
la  république,  quand  son  père  trouva  la  mort  en 
Egypte.  A cette  nouvelle  (an  48  avant  J.  C.),  il  quitta 
la  Syi  ic,  et  passa  d’abord  en  .\frique,  puis  en  Espagne, 
où  les  Romains  Aponiusel  Scapula  l’attendaient  à la  tête 
de  quelques  troupes  républicaines.  Bientôt  ces  forces 
s’accrurent,  surtout  après  la  bataille  de  Thapse  et  la 
mort  de  Caton  : l’année,  écrasée  en  Afrique,  se  réorga- 
nisa presque  complètement  en  Espagne  ; l’Espagne 
même  partageait  l’enthousiasme  qu’inspirait  aux  soldats 
le  nom  de  Pompée  : des  esclaves  s’enrôlaient  en  foule; 
et  déjà  Cnéus  commandait  à 15  légions,  quand  son  frère 
Scxlus  augmenta  encore  ses  forces  en  lui  amenant  un 
grand  nombre  de  vaisseaux.  Formidable  dès  lors  sur 
terre  et  sur  mer,  il  intimida  les  lieutenants  de  César,  au 
point  qu’aucun  n’osait  l’attaquer,  et  que  le  dictateur  sc 
vit  forcé  de  quitter  Rome,  et  de  venir  le  combattre  en 
personne.  La  lutte  ne  fut  pas  longue  : en  vain  Cnéus  es- 
sayait d’éviter  une  action  générale  et  de  sc  maintenir 
sur  des  hauteurs;  César,  décidé  à vider  la  querelle  par 
une  bataille,  vint  à bout  de  le  faire  descendre  dans  les 
plaines  de  Munda  (en  l’an  45  avant  J.  C.j  La  victoire 
fut  complète  du  côté  de  César:  l’armée  Pompéienne  posa 
les  armes,  et  l’Espagne  tout  entière  suivit  .son  exemple. 
Cnéus  s’enfuit,  et  tenta  d’échapper  en  sc  cachant  au 
fond  d’un  bois  : mais  bientôt  sa  retraite  fut  découverte: 
et  sa  tête,  apportée  à César,  resta,  par  les  ordres  du 
vainqueur,  exposée  pendant  un  jour  aux  regards  de 
L’armée  et  du  peuple,  afin  qu’il  ne  restât  point  de  doute 
sur  sa  mort. 

POMPÉE  (Sextis),  le  plus  jeune  des  fils  du  grand 
Pomjiée , hérita  du  courage  et  des  infortunes  de  son 
père.  Après  la  bataille  de  l’harsale  (an  48  avant  J.  C.), 
il  erra,  suivi  de  quelques  sénateurs,  sur  les  côtes  de  la 
Pamphilie,  de  l’île  de  Chypre  et  de  l’Afrique  (an  47 
avant  J.  C.);  et  enfin,  étant  venu  à bout  de  réunir  un 
grand  nombre  de  vais.scaux,  il  passa  en  Esi)agnc  (an  46 
avant  J.  C.),  où  son  frère  Cnéus  était  à la  tête  d’une  ar- 
mée. La  funeste  journée  de  Munda  (an  45  avant  J.  C.), 
rendit  bientôt  l’Espagne  au  joug  de  Rome  et  de  César,  et 
sembla  anéantir  les  dernières  espérances  du  parti  de 
Pompée.  Seul,  Sextus  osa  songer  encore  à tentei'  la  for- 
tune. Caché  deux  mois  au  fond  des  montagnes  de  la  Ccl- 
tiboric,  il  recueillit  et  groupa  autour  de  lui  les  débris 


POM 


( 333  ) 


POM 

des  légions  de  Mnnda;  et  bientôt,  enhardi  par  le  nombre 
de  ses  soldats  et  les  dispositions  amicales  des  Celtibé- 
riens,  il  quitta  sa  retraite,  et  parut  à la  tête  de  sa  petite 
armée.  11  eut  meme  l’adresse  de  se  soutenir,  avec  avan- 
tage, contre  deux  lieutenants  de  César,  Carrrnas  et  Pol- 
lion.  Cependantsa  puissance  était  encoi’e  trop  faible  pour 
inspirer  de  la  crainte  ; et  son  insurrection  n’avait  aux 
yeux  des  Romains,  de  quelque  parti  qu’ils  fussent,  au- 
cune importance  réelle,  quand  la  mort  de  César  changea 
la  face  des  affaires,  et  fournit  à Cnéus  l’occasion  de  jouer 
un  grand  rôle.  Sa  première  démarche  fut  d’écrire  au 
sénat,  pour  demander  le  droit  de  revoir  sa  patrie,  et  de 
rentrer  dans  les  biens  de  son  père.  Antoine  et  Lépide  ap- 
jiuyèrentses  demandes;  et  bientôt  un  décret  l’autorisa  à 
reparaître  dans  sa  ville  natale,  et  lui  donna  en  dédom- 
magement des  richesses  de  son  père,  700  millions  de 
sesterces,  avec  le  titre  de  commandant  maritime  des 
provinces  romaines.  Alors  Sextus  Pompée  quitta  les  ro- 
chers de  la  Celtibérie;  et  après  avoir  réuni  sous  ses  or- 
dres tout  ce  qu’il  y avait  de  forces  navales  sur  les  côtes 
de  l’Espagne  et  îles  Gaules,  il  se  rendit  à Marseille,  résolu 
d’y  attendre  les  événements.  Dans  cet  intervalle,  Octave, 
Antoine  et  Lépide  s’unirent  sous  le  nom  de  triumvirs,  et 
dressèrent  leurs  tables  de  proscription  : le  nom  de  Sex- 
tns  y fut  porté.  A cette  nouvelle,'  Sextus  partit  de  Mar- 
seille, à la  tète  de  la  flotte  nombj'euse  qu’il  avait  rassem- 
Jilée,  et  fit  voile  vers  la  Sicile,  qui  fut  bientôt  soumise 
presque  tout  entière  à son  empire,  et  dont  il  fit  un  asile 
aux  proscrits.  C’est  alors  que  Sextus  déploya  un  beau 
caractère.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  arracher  à la  mort 
les  victimes  des  triumvirs;  il  payait  à ceux  qui  sauvaient 
un  proscrit  le  double  de  la  somme  promise  à ceux  qui  le 
massacraient  ; le  long  des  côtes  de  l’Italie  étaient  distri- 
buées des  barques  pour  recevoir  ceux  qui  tentaient  de 
s’échapper;  et  quand  ils  étaient  en  Sicile,  Sextus  leur 
confiait  des  commandements  dans  scs  légions  et  sur  sa 
flotte.  Octave  envoya  contre  lui  Salvidiénus;  et  il  se 
transj)orta  lui-même  à Rhégium,  pour  animer  la  guerre 
par  sa  présence.  Mais  la  supériorité  de  la  flotte  ennemie, 
et  surtout  la  victoire  navale  de  Pompée,  auprès  de 
Scylla,  rengagèrent  à renoncer  à son  entreprise,  et  à 
tourner  ses  armes  d’un  autre  côté.  Scs  légions  et  celles 
d’.Anloine  allèrent  en  Orient,  combattre  Brutus  et  Cas- 
sius.  Pendant  que  cette  grande  lutte  s’achevait  en  Grèce, 
Sextus  conquit  la  Sardaigne  et  le  reste  de  la  Sicile,  et  il 
augmenta  tellement  sa  puissance,  qu’après  la  bataille  de 
Philippes,  Antoine  brigua  son  alliance,  et  Octave  la  main 
de  sa  belle-sœur  Scribonia.  Cependant  aucun  traité  n’é- 
tait conclu  : Sextus,  avec  sa  flotte,  maîtresse  absolue  de  la 
Jléditcrranée  occidentale,  interrompait  le  commerce  de 
l’Italie,  et  interceptait  les  convois  qui  venaient  de  l’A- 
frique. Le  peuple,  presse  par  la  famine,  demandait  à 
grands  cris  la  paix  avec  Sextus  Pompée  : il  fallut  céder; 
et  une  entrevue  eut  lieu  à Misène,  entre  les  généraux 
ennemis.  Sextus  y obtint  la  vie  des  proscrits,  la  liberté 
des  esclaves  enrôlés  dans  ses  troupes,  et  pour  lui-méme 
la  possession  tranquille  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de 
la  Sicile  et  de  l’Achaïe,  le  titre  de  consul,  et  70  millions 
de  sesterces  sur  les  biens  deson  père.  Antoine  partitaloi's 
pour  l’Orient,  et  laissa  Octave  maître  de  Rome.  Sous  l’in- 
fluence de  celui-ci  la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 


les  deux  partis  s’accusèrent  mutuellement  d’avoir  violé 
les  clauses  du  traité;  on  reprit  les  armes.  La  fortune  de 
la  guerre  ne  favorisa  point  d’abord  Octave;  à Cumes,  à 
Scylla,  à Tauromînium,  ses  flottes  furent  battues  par  les 
généraux  de  Sextus.  Enfin,  un  combat  décisif  eut  lieu 
entre  Mylcs  et  Nauloque;  et  après  une  lutte  longue  et 
sanglante,  le  génie  militaire.  d’Agrippa  assura  le  triomphe 
d’Octave.  Sextus  s’enfuit  en  Orient,  quittant  les  marques 
distinctives  du  commandement,  et  n’implorant  que  la 
commisération  d’Antoine  : mais  bientôt  il  rassembla  des 
forces  nouvelles,  et  battit  même,  en  quelques  rencontres, 
trois  généraux  romains,  Fannius,  Ahénobarbus  et  Amyn- 
tas.  L’arrivée  de  Titius  mit  un  terme  à ses  tentatives  et 
à ses  espérances  : ses  troupes  rabandonnèrent,  et  il  fut 
contraint  de  se  rendre.  Transféré  à Milet,  il  y fut  égorgé, 
quelques  jours  après,  sans  doute  par  l’ordre  d’Antoine, 
quoiqu’on  ait  essayé  de  rejeter  ce  crime  sur  ses  lieute- 
nants. Ainsi  mourut,  après  neuf  ans  d’efforts,  de  vic- 
toires et  de  revers,  le  dernier  des  Pompées  qui  ait  osé 
balancer  la  fortune  des  Césars. 

POMPÉE  (Trogl’e),  historien  latin,  dont  les  ouvrages 
sont  perdus,  dut  vivre  sous  le  règne  d’Auguste,  malgré 
l’opinion  de  quelques  chronologistes  qui  le  placent  au 
2®  siècle  de  Père  vulgaire,  et  le  font  contemporain  de 
son  abréviateur  Justin.  Il  avait  laissé  une  //isioirc  vni- 
versvllc.  en  44  livres,  depuis  Ninus  jusqu’eà  Auguste,  et 
lui  avait  donné  le  titre  A'Hisloires  plülippiqucs.  L’abrégé 
de  Justin  nous  dédommage  trop  peu  de  la  perte  de  l’ou- 
vrage, perte  à laquelle  il  a peut-être  contribué.  ( Voyez 
dans  les  Comment,  societ.  Goltinç).,  tome  XV,  la  disser- 
tation d’A.  H.  L.  Heeren  : de  Troiji  Pompci  ejusque  epi- 
tomaloris  fontibus  et  auctnritale.) 

POMPEI  (Jérôme),  philologue  et  littérateur,  né  à Vé- 
rone en  1731,  mort  en  1788,  a publié  : Canzoni  pasto- 
rali  cou  akuni  idiUidi  Teocrilo  e di  Masco,  1764,  in-8"; 
Nuuvè  Canzoni  pastoredi,  etc.,  1771);  Rnccolta  grcca(lra- 
duction  de  poésies  grecques  anciennes,  avec  le  texte), 
1781  ; Eroidi  d’Ooidio  Nasone,  etc.,  1 78.6  , in-S®  ; Ipcr- 
nestra,  Caliir/ioe,  Tamira  (tragédies);  Le  vite  deqli  no- 
mini  illustri  (trad.  de  Plutarque),  1772.  Les  OEuvres 
de  Pompel  ont  été  publiées  h Vienne,  1790,  4 vol.  in-4", 
précédées  de  sa  Vie  en  latin  par  le  P.  Fontana.  On  a son 
Eloge  (en  italien)  par  II.  Pindemonle. 

POMPÉIUS  TESTES  (Sextus).  Voyez  TESTES. 

POMPIGINAIV  (Jean-J.vcques  LE  FRANC,  marquis 
de),  né  àMontauban  le  17  août  1709,  exerça  dans  cette 
ville  la  charge  d’avocat  général  à la  cour  des  aides,  et 
succéda  à son  père  dans  la  première  présidence  de  la 
même  cour.  Il  obtint  ensuite  une  charge  de  conseiller 
d’honneur  au  parlement  de  Toulouse,  distinction  extraor- 
dinaire et  unique  : son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
quitter  toute  espèce  de  fonctions  publiques,  et  il  vint  à 
Paris  jouir  des  succès  que  lui  avaient  déjeà  mérités  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Il  avait  débuté,  en  1754,  par 
sa  tiagédie  de  Didon  qui  contient  des  beautés  suj)é- 
rieures,  et  qui  s’est  conservée  au  répertoire  quoiqu’elle 
ne  reparaisse  pas  sur  la  scène.  Les  Adieux  de  Jflars,  pe- 
tit drame  en  un  acte,  joué  l’année  suivante  au  Théâtre- 
Italien,  obtint  un  succès  mérité.  Il  publia,  en  1740, son 
Voyage  de  Languedoc  et  de  Provence  dans  le  genre  de  ce- 
lui de  Chapelle  et  de  Bachaumont;  sa  Disscrlalion  sur  le 
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nectar  et  sur  l’ambroisie  offre  un  heureux  méfange  dégoût 
cl  d’érudition;  mais  son  premier  litre  est  le  recueil  de 
Poésies  sacrées  et  philosophiques  J tirées  (les  livres  saints, qaî 
le  place  parmi  les  poètes  lyriques  français  après  Racine  et 
Rousseau.  Tant  de  litres  lui  ouvrirent  les  portes  de  l’A- 
cadémie française  en  17C0;  mais  il  se  fît  de  nombreux 
ennemis  à l’époque  de  sa  réception.  Le  parti  philoso- 
j)liique  qu’il  avait  attaque  dans  son  discours  se  souleva 
tout  entier  contre  lui  ; il  devint  l’objet  des  plaisanteries 
cl  des  sarcasmes  les  plus  amers , et  bientôt  fatigué  des 
tracasseries  qu’on  lui  suscitait,  il  quitta  Paris  et  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Pompignan,où  il  mourut  le  1®''  no- 
venibre  1784.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a de  luic 
Considération  sur  la  révolution  de  l’ordre,  civil  et  judi- 
ciaire survenue  eu  1771.  Scs  OE livres  ont  été  recueillies 
en  1784,  C vol.  in-8®. 

POMPIGIXANfJEAis-GEORGE  LE  FRANC  de),  arche- 
vêque de  Vienne,  frère  du  précédent,  né  à Montaubaii 
le  22  février  1713,  se  distingua  par  sa  piété,  son  zèle, 
et  par  les  difîércnls  écrits  qu’il  publia  contre  l’incrédu- 
lilc.  I.a  province  du  Dauphiné  le  députa  en  178Ü  à l’as- 
semblée constituante.  Bientôt  après  il  entra  au  conseil, 
<lcviul  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices,  et  mourut  à 
Paris  le  29  décembre  1790.  Outre  scs  mandements,  il  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  : Questions  sur  l’incrédu- 
lité, 1733,  in-12;  la  Dévotion  réconciliée  avec  l’esprit, 
1754,  in-4‘',  etc. 

POMPON  ACE  ou  POiMPONAZZI  (Pierre),  en  la- 
tin Pomponaliui,  né  à Manlouc  en  1402,  fut  reçu  doc- 
teur cri  iihilosophic  et  en  médecine  à l’université  de  Pa- 
»louc,  et  y professa  la  philosophie  avec  un  grand  succès, 
ainsi  que  dans  les  villes  de  Fcrrare  et  de  Bologne,  où  il 
mourut  en  1324  ou  1520.  Sa  réputation  dans  les  sciences 
naturelles  égala  celle  qu’il  avait  acquise  en  professant 
1rs  principes  d’Aristote,  dont  il  voulut  rétablir  le  règne 
en  Italie.  Aujourd’hui  son  nom  n’est  plus  guère  connu 
<|ucpar  l’accusation  d’impiété  qui  le  poursuivit  jiendant 
sa  vie.  Dans  son  Traité  de  l’immortalité  de.  l’dme  (en  la- 
tin), Bologne,  1516,  iii-8“ , il  soutient  qu’Arislolc  n’a 
point  reconnu  cc  dogme;  que  la  raison  toute  seule  jiour- 
rait  le  repousser;  mais  que  la  révélation  ne  permet  pas 
qu’on  le  rejette.  Un  autre  passage,  assez  libre,  du  même 
livre,  le  fil  brûler  à Venise.  Les  OEuircs  complètes  de 
l'omponacc  ont  été  publiées  à Venise,  1623,  in-fol.  : celle 
édition  est  très-rare.  Le  Traité  de  l’immortalité  de  l’âme 
a été  réimprimé,  Tubingen,  1791,  in-8",  avec  la  V7c  de 
l’auteur,  par  C.  G.  Bardili. 

P031P0INE  ou  POaiPONNE  (Simon  ARNAULD, 
marquis  de)  , fils  d’Arnauld  d’Andilly,  et  neveu  du  cé- 
lèbre Antoine  Arnauld,  né  en  1618,  fut  employé,  dès 
l’âge  de  24  ans,  en  qualité  de  négociateur,  conclut  plu- 
sieurs traités  en  Italie,  fut  ensuite  intendant  des  armées 
du  roi  à Naples  cl  en  Catalogne,  ambassadeur  en  Suède 
et  en  ilollandc  , cl  devint  ministre  des  affaires  étran- 
gères en  1671.  La  bienveillance  et  l’estime  royale  dont 
il  jouissait  dans  cet  emploi  éminent,  ne  tardèrent  pas  à 
importuner  Colbert  cl  Louvois  : ces  deux  ministres  sc 
réunirent  pour  l’éloigner,  et  y parvinrent  en  1679  ; 
mais  après  la  mort  de  Louvois  (1691),  de  Pomjiune,  que 
le  roi  avait  toujours  rcgrcllé  au  fond  du  cœur,  sévit 
raj'pelé  h la  cour,  et  rei>rit  sa  place  dans  les  conseils 


comme  ministre  d’Étal.  11  mourut  à Fontainebleau  le 
26  septembre  1699. 

P031P0NE  (Antoine-Joseph  ARN.\ULD,  chevalier 
de),  second  fils  du  |)récédenl,  embrassa  la  carrière  des 
armes,  fut  nommé  colonel  de  dragons  en  1689,  et  pré- 
para au  maréchal  de  Luxembourg  le  succès  de  la  bataille 
de  Flcurus,  gagnée  le  l'®  juillet  1690,  en  emportant 
deux  redoutes  élevées  sur  les  bords  de  la  Sambre.  II  mou- 
rut à Mous  en  1 693.. 

POJIPONE  (Henri-Cii.vrles  ARN.\ULD,  dit  l’abbé 
de),  troisième  fils  de  Simon,  naquit  à la  Haye,  en  1669, 
pendant  l’ambassade  de  son  père.  Sa  naissance  donna 
occasion  à cc  dernier  de  prouver  son  désintéressement  : 
les  Étals-Généraux  lui  firent  l’oH're  de  tenir  son  fils  sur 
les  fonts  baplismau.x,  ce  qui  aurait  assuré  à l’enfant  une 
pension  viagère  de  6,000  livres.  De  Pomponne  remercia 
les  Etals  : il  craignait  de  ne  plus  conserver  la  même  li- 
berté dans  les  négociations.  Le  roi  donna  au  jeune  Pom- 
ponne l’abbaye  de  Saiut-Maixaiit,  en  1684  ; et,  vers  l’an- 
née 1693,  il  le  nomma  à l’ubbayc  de  Sainl-.Médard  de 
Soissons.  Pom|)onne  fut  conseiller  d’Élat  ordinaire,  am- 
bassadeur à Venise,  et  auprès  d’autres  puissances  d’Ita- 
lie. On  assure  qu’à  la  mort  de  son  père  (1699),  Louis  XIV 
lui  dit  : U Vous  jilcurcz  un  père  que  vous  retrouverez  en 
moi;  et  moi,  je  perds  un  ami  que  je  ne  retrouverai 
plus.  » Il  fut  nommé,  en  1716,  chancelier  des  ordres  du 
roi.  Eu  1745,  il  fut  élu  membre  de  l’.icadémic  des  in- 
scriptions. On  n’a  de  lui  aucun  ouvrage.  L’abbé  de  Poni- 
ponncrcmplilavec  fermeté  les  fonctions  qui  lui  furent  con- 
fiées, et  il  mourut  en  1 736.  Il  fut  le  dernier  des  Arnauld. 
— Son  frère  aîné,  Nicol.vs-Simon  ARN.\ULD,  marquis  de 
POMPONNE,  brigadier  des  armées  du  roi,  et  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  File  de  France,  ne  laissa 
qu’une  fille,  qui  fut  mariée,  en  1713,  à de  Gamache. 

POilIPONE.  Foi/cr  AUN  AELD  et  ItELLIÉVIlE. 

POiMPONII]S(Sextls),  jurisconsulte  romain,  vivait, 
à ce  que  l’on  croit,  sous  les  règnes  d’Adrien  et  de  âlarc- 
Aurèlc.  Il  avait  composé  des  traites  sur  différentes  ma- 
tières de  jurisiirudence,  dont  il  reste  quelques  fragments 
dans  le  Diycsle:\e  plus  remarquable  est  celui  qui  forme 
la  seconde  loi  du  litre  de  VOriijine  du  droit.  .1.  L.  Uhle 
a donné  en  1661  : Colleclio  opusculorum  ad  hist.  juris,. 
et  Maxime  ad  Pomponii  Enchiridioii  illustrundum  perti- 
ncnlium,  réimprimé  en  1733,  avec  une  préface  de  llci- 
neccius  qui  renferme  une  notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Pomponius.  Les  frayments  de  cc  jurisconsulte 
ont  été  publiés  par  11.  T.  Pagenslccher , Hanau,  1723  ; 
Lcmgo,  1730,  in-4",  et  dans  d’autres  collections  plus 
récentes. 

Pü3IPOI>IUS-L.'ETIJS(Jllils),  savant  iiafiolitaiii, 
né  en  1423  dans  la  haute  Calabre,  était  de  l’ancienne 
maison  des  San-Severini.  Il  reçut  une  brillante  éduca- 
tion , et,  jeune  encore,  se  rendit  à Rome,  ou  son  érudi- 
tion et  son  éloquence  lui  valurent  de  grands  succès,  mais 
lui  attirèrent  en  meme  temps  des  ennemis.  Ceux-ci 
réussirent  à le  rendre  suspect  au  pape  Paul  H,  et  jilus 
tard  l’accusèrent  d’avoir  pris  part  à une  conspiration 
contre  cc  pontife.  Il  fut  arreté  à Venise,  où  il  se  trou- 
vait alors,  et  transféré  à Rome,  où  il  passa  jilusicurs 
années,  tantôt  en  pri.son , tantôt  sous  une.  surveillance 
très-sévère.  .\jMès  la  mort  de  Paul  H,  Sixte  IV  et  en- 
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suite IniiDCcnl  VIII  se  niontrèrcnl  Ircs-bionvcillanls  pour 
rouiponius  ; c’est  à cette  époque  que  ce  savant  composa 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages,  et  fut  nommé  à 
l’une  des  chaires  du  collège  de  Uomc.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  I‘i97.  L’originalité  et  l’exagération  de 
quelques-unes  de  scs  idées  ne  l’ont  pas  moins  rendu  cé- 
lèbre que  sa  vaste  érudition.  Enthousiaste  de  Rome  an- 
tique, il  avait  renrermé  tous  ses  travaux,  toutes  scs  con- 
naissances dans  le  cercle  de  la  république  et  de  l’empire. 
11  UC  lisait  que  les  auteurs  de  la  plus  pure  latinité,  trai- 
tant de  barbares,  non-seulement  les  écrivains  postérieurs, 
mais  encore  les  trailucteurs  de  la  Bible  et  les  Pères  de 
l’Église.  Du  reste  sa  vie  fut  simple,  scs  mœurs  pures, 
et  l’ambitiou  n’occupa  jamais  sa  pensée.  11  a laissé  : De 
inar/islrtitihus,  sact'rdoliis  et  legibiis  ftomanoriini  ^ la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Rome,  I îil  5,in-4“  ; De  romanæ 
urbis  aiitiquihite,  loi  5,  in-i';  (’ompendiuni  histuriœ  ro- 
inaiKP  ab  iiitcritu  Gordinni  U'^ipte  ad  Jiistinuin  III,  1498 
Cl  1500,  in-4“j  Vibi  Slntii  et  palris  cjus , dans  V II isioire 
lien  poêles,  de  Lilio  Giraldi  j Vairoiiis  de  liiajuâ  lutinâ 
lib.,  etc.,  liOS,  in-i";  De  exor  tu  Maehumedis,  disserta- 
tion insérée  dans  plusieurs  recueils;  deux  traités  de 
Arte  grammnticà , dont  le  second,  abrégé  du  premier,  a 
été  seul  impi'imé,  1484,  in-i";  des  éditions  de  Pline  le 
Jeune,  de  Sallusic  et  de  quelques  ouvrages  de  Cicéron  ; 
des  C’ouuwc/dotrcs  sur  Quinlilien , Columcllc  et  Virgile. 
Sabcllicus  , Paul  Jove  et  Vossius  ont  écrit  la  Vie  de 
Pomponius-Lætus,  sur  lci|uel  on  peut  consulter  aussi  le 
Diclioniinire  de  ChaulTepié. 

PÜJIPO^ILS.  Voyez  MEL  V. 

POIX  A (Jean),  i)harmacien  de  Vérone  , n’est  guère 
connu  (pie  par  un  ouvrage  de  botanique  intitulé  : P/ante 
seu  simplieia  qiue  in  Duldo  monte,  et  in  via  à VeronA  ad 
li.ihliiin  reperiuntur,  Vérone,  1595,  in-4",  10  planches, 
avec  une  préface  adi’cssée  à L’Ecluse. 

PO.V  A (Fha  xçüis),  médecin  et  littérateur,  neveu  du 
précédent,  né  à Vérone  en  I59i,  fut  reçu  docteur  dès 
l’âge  de  20  ans  à Padoue,  vint  ensuite  se  fixer  dans  sa 
patrie,  et  se  livra  avec  succès  à la  pratique  de  son  art. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Pona  était  historiographe 
de  rempcrcur  Ferdinand  111,  et  membre  de  l’académie 
des  Fitarmonici  de  Vérone,  et  des  Incoyniti  de  Venise. 
Nous  citerons  parmi  scs  nombreux  écrits  : la  Lucerna 
di  Fureta  Misnseolo,  accadem.  Filarmonicu , in-4"  ; c’est 
un  dialogue  entre  l’auteur  et  sa  lampe,  dans  lequel  il  y 
a beaucoup  d’esprit  et  d’idées  ingénieuses;  la  Cleopatra, 
tragédie,  1055,  in-12. 

PONCE  (Jean),  surnommé  de  Léon,  d’après  sa  pro- 
vince natale,  fut  un  des  capitaines  espagnols  qui  passè- 
rent à Espagnola  (Saint-Domingue),  peu  de  temps  après 
la  découverte  de  cette  île.  Ayant  rendu  de  grands  services 
pour  la  réduction  du  Higuey,  province  du  sud-est,  il  en 
fut  nommé  commandant  par  Ovando.  Ponce  résidait  h 
Salvalcon,  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer.  Comme  les 
Indiens  de  ces  cantons  entretenaient  de  fréquentes  rela- 
tions avec  ceux  de  Boriquen  (Porlo-Rico),  il  apprit  de 
ceux-ci  qu’il  y avait  beaucoup  d’or  dans  leur  ilc.  Aussitôt 
il  en  informa  Ovando,  en  lui  demandant  la  permission 
d’aller  la  visiter:  l’ayant  obtenue,  il  arma,  en  1508, 
une  caravelle.  Très-bien  accueilli  par  Agyeybana,  un  des 
caciques  de  Boriquen,  il  prit  des  échantillons  de  toutes 


les  mines  ([u’il  visita,  et  regagna  San-Domingo,  à la  hâte, 
[lour  instruire  Ovando  du  succès  de  son  voyage.  C’en 
était  assez  pour  faire  résoudre  la  conquête  de  l’ile.  Ponce 
en  fut  chargé  : il  rejoignit  scs  gens,  qu’il  y avait  laissés. 
La  bonne  intelligence  qui  avait  constamment  régné  entre 
eux  et  les  naturels,  lui  fit  penser  qu’il  ne  serait  pas  né- 
cessaire de  combattre  ces  peuples  pour  les  soumettre; 
et  il  se  flatta  d’avoir  le  gouvernement  de  l’île;  mais,  à 
son  retour  ii  San-Domingo  jiour  prendre  des  arrange- 
ments avec  Ovando,  il  le  trouva  rappelé.  Diego  Colomb 
le  remplaçait  : le  roi  avait  nommé  un  gouverneur  pour 
Porto-Rico.  Celui-ci  n’en  fut  pas  mis  en  possession;  Co- 
lomb y plaça  un  autre  gouverneur  avec  un  lieutenant. 
Sur  ces  entrefaites,  Ovando,  apprenant  ce  qui  sc  passait 
dans  les  Indes,  sollicita  le  gouvernement  pour  Ponce, 
qui  en  prit  possession  en  I 509  : il  fit  arrêter,  sous  quel- 
que prétexte,  les  créatures  de  Colomb,  les  envoya  pri- 
sonniers en  Espagne,  et  choisit  pour  son  lieutenant  le 
protégé  de  la  cour.  Cependant  Ponce  trouva  la  tâche  de 
subjuguer  l’île  plus  difficile  qu’il  ne  l’avait  supposé; 
Agyeybana  était  mort.  Son  frère,  en  succédant  à son 
pouvoir,  n’avait  pas  hérité  de  son  affection  pour  les  Es- 
pagnols : il  fallut  faire  la  guerre  aux  Indiens,  qui  se  dé- 
fendirent vaillamment,  et  appelèrent  les  Caraïbes  à leur 
secours.  Ponce,  avec  ses  troupes  composées  de  vieux  sol- 
dats, finit  par  venir  à bout  d’hommes  dépourvus  d’armes 
à feu.  Toutefois,  disent  les  historiens,  aucun  d’eux  ne 
contribua  autant  a la  victoire,  qu’un  grand  chien  dont 
Ilerrcra  fait  un  éloge  singulier.  Les  malheureux  Indiens 
ayant  succombé,  furent  employés  aux  travaux  des  mines, 
où  ils  périrent  presque  tous.  Mais  Ponce  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ses  succès  : les  deux  officiers  qu’il  avait 
renvoyés  en  Espagne,  furent  réintégrés  dans  leur  place 
par  l’ordre  exprès  du  roi.  Quoi(jue  Ponce  eût  amassé  de 
grands  biens,  il  voulut  les  augmenter;  son  loisir  lui 
permettait  d’aller  faire  des  découvertes  : il  espérait  fon- 
der un  établissement  avantageux,  dans  une  île  de  Rimini, 
située  assez  loin  au  nord  d’Es])agnola,  et  dans  laquelle 
les  Indiens  de  Cuba  racontaient  qu’il  existait  une  fon- 
taine dont  les  eaux  avaient  la  vertu  de  rajeunir  les  vieil- 
lards qui  s’y  baignaient.  Certes,  celte  fontaine  devait  être 
une  source  intarissable  de  fortune.  Ou  ne  peut  trop  s’é- 
tonner de  la  crédulité  de  ces  aventuriers  espagnols,  qui 
coururent  après  une  telle  chimère.  11  y en  eut  beaucoujr 
qui  avancèrent  le  terme  de  leurs  jours  en  cherchant  cette 
jirécieuse  fontaine  de  Jouvence.  Ponce  ne  fut  pas  le  der- 
nier à se  laisser  bercer  d’une  rêverie  qui  flattait  si  con- 
venablement sa  soif  des  richesses.  Il  partit  du  port  de 
Saint-Germain  (dans  l’ile  de  Porto-Rico),  le  I"''  mars 
1512,  avec  deux  navires  équijjés  à ses  frais  : arrivé  au 
milieu  des  Lucayes,  il  s’informa  partout  de  la  fontaine 
merveilleuse.  Les  historiens  racontent  que,  de  crainte 
de  la  manquer,  il  goûtait  de  toutes  les  eaux  douces  qu’il 
rencontrait,  même  des  plus  bourbeuses.  Enfin,  dans  la 
semaine  de  Pâques  fleuries,  il  aborda  un  continent,  oû, 
ayant  vu  toute  la  campagne  semée  de  fleurs,  cette  coïn- 
cidence de  circonstances  le  lui  fit  nommer  Floride.  Sa 
découverte  inespérée  le  consola  un  peu  de  n’avoir  pas 
trouvé  la  fontaine  de  Jouvence.  Du  reste  on  ignore  sur 
quel  point  du  pays  Ponce  débarqua  : on  sait  seulement 
qu’il  reconnut  une  bonne  partie  de  la  côte  occidentale, 
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et  qu’il  donna  aux  îles  des  3Iarlyrs  et  des  Tortues,  au 
sud  de  la  côte  de  la  Floride,  les  noms  qu’elles  portent 
encore  aujourd’hui;  que,  partout  où  il  voulait  effectuer 
une  descente,  il  rencontra  des  sauvages  fort  résolus  à 
s’y  opposer,  qui  lui  tuèrent  des  soldats  et  les  mangèreut; 
enfin,  qu’il  eut  une  connaissance  assez  distincte  du  canal 
nommé  Souvenu  canal  de  Baliamu  ou  golfe  de  la  Floride. 
Ponce  courut  encore  assez  longtemps  après  son  île,  jus- 
qu’au 28®  degré  nord,  et  regagna  Porto-Rico,  assez  mal 
en  ordre  et  fort  chagrin.  Il  ne  laissa  pas  néanmoins  d’al- 
ler en  Espagne  donner  avis  de  sa  découverte.  Ferdinand 
le  reçut  bien,  et  lui  permit  de  bâtir  des  forts,  et  de  fon- 
der une  colonie  dans  la  Floride.  On  ne  j)cut  deviner 
pourquoi  Ponce,  au  lieu  de  profiter  sur-le-champ  de  la 
faveur  du  roi,  resta  en  Espagne  : il  y était  encore  en 
1514.  Alors  Ferdinand  lui  ordonna  d’aller  faire  la  guerre 
aux  Caraïbes,  qui  désolaient  Porto-Rico.  Il  retourna 
donc  dans  cette  île,  d’où  il  ne  sortit  point  avant  1521. 
Ponce  ignorait  si  la  côte  de  la  Floride  qu’il  avait  vue  fai- 
sait partie  d’un  continent  ou  d’une  ile  ; dans  le  diplôme 
du  roi  d’Espagne,  elle  est  qualifiée  d’ile.  Ponce  décou- 
vrit aussi  le  port  de  3Iatanza,  dans  l’ilc  de  Cuba,  qu’il 
prit  pour  celui  d’une  petite  île;  tant  la  géographie  était 
peu  avancée  à cette  époque!  Sa  route  est  d’autant  plus 
curieuse,  qu’il  traversa  toute  l’étendue  des  Lucayes  dans 
leur  intérieur,  de  l’est  à l’ouest.  Avant  de  rebrousser 
chemin,  il 'détacha  un  de  ses  vaisseaux  pour  chercher 
Rimini.  Le  capitaine,  plus  heureux  que  lui,  trouva  un 
groupe  d’iles  de  ce  nom.  La  plus  grande  est  couverte 
d’arbres;  le  sol  en  est  bon,  et  l’on  y voit  des  sources  d’eau 
excellente  ; mais  point  de  fontaine  de  Jouvence. 

PONCE  (Nicolas),  né  à Paris  le  12  mars  174ü,  mort 
dans  la  même  ville  le  51  mars  1831,  unissait  à son  talent 
comme  graveur  les  connaissances  d’un  homme  de  lettres 
et  d’un  publiciste.  Ses  estampes  sont  nombreuses.  On  dis- 
tingue j>arliculièrcmcnt  une  suite  de 56  planches  repré- 
sentant le  portrait  et  les  traits  principaux  de  la  vie  des 
Illustres  Français;  les  Ports  de  France,  avec  un  texte 
explicalifécritpar  lui-même  ; les  Vues  de  Saint-Domingue, 
dans  l’histoire  de  cette  colonie  par  Moreau  deSaint-Méry  ; 
75  planches  représentant  les  Bains  de  Titus:  la  Guerre 
d’Amérique,  en  IG  planches  publiées  avec  Godefroy  ; les 
50ü  Figures  de  lu  Bible  de  Marillicr;  le  Portrait  de  lu 
princesse  de  Salin,  etc.  Ses  ouvrages  littéraires  et  poli- 
tiques ne  sont  pas  moins  nombreux  : Mémoire  sur  les 
causes  qui  ont  développe  l’esprit  de  lihei  té  en  France  en 
1 789, couronné  par  l’Institut  en  1851  ; De  l’in/luencedcs 
beaux-arts  sur  l'industrie  commerciale;  De  l’iniluencc  de 
la  réforme  de  Luther;  Considérations  politiques  sur  le 
traité  de  Vienne;  Disscrtutiuti  sur  les  causes  de  la  perfec- 
tion de.  ta  scu'pture  antique;  Traité  des  avantages  de  la 
charte  ; Mélanges  sur  les  beaux-arts,  etc.  La  longue  car- 
rière de  Ponce  n’a  été  qu’une  suite  de  travaux  utiles. 

PONCE  (Pierre  de),  moine  bénédictin,  à Ona  en 
Espagne,  mort  en  1584,  est  le  premier  inventeur  connu 
de  l’art  d’instruire  les  sourds-muets.  Il  n’a  rien  publié 
à cet  égard  : mais  un  de  scs  amis,  François  Vallès,  au- 
teur d’une  Philosophie  sacrée,  imprimée  à Salamanca,  en 
1588,  et  l’historien  Moralès,  contemporain  de  Ponce, 
dans  scs  Antiquités  d’Espagne,  ont  fait  connaître  le  mé- 
rite de  leur  compatriote,  qui  n’a  été  imité  qu’ai^-ès  un 


long  intervalle  par  les  Pereyre,  et  les  abbés  de  l’Épée  et 
Sicard.  Plusieurs  ont  réclamé  l’honneur  de  la  décou- 
verte d’instruire  les  sourds-muets  ; mais  Ponce  est  anté- 
rieur à tous,  ce  qui  n’empêche  pas  que  d’autres  ne  puis- 
sent avoir  trouvé  après  lui,  des  méthodes  d’instruction 
pour  ceux  que  la  nature  a prives  de  la  parole  et  de 
l’ouïe.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  c’est  que,  selon  les 
assertions  des  contemporains,  ce  bénédictin  ingénieux  a 
eu  des  succès  tels,  que  les  instituteurs  modernes  des 
sourds-muets  ne  peuvent  se  vanter  d’en  avoir  eu  de  pa- 
reils : à peine  meme  ces  succès  paraissent  vraisembla- 
bles. Moralès  prétend  que  Ponce  avait  instruit  les  deux 
frères  et  une  sœur  du  connétable , ainsi  qu’un  fils  du 
grand  juge  d’.\ragon , tous  quatre  sourds-muets  de  nais- 
sance; et  il  dit  que  non-seulement  ces  élèves  écrivaient 
très-bien  une  lettre  ou  toute  autre  chose,  mais  qu’ils 
répondaient  de  vive  voix  aux  questions  que  leur  insti- 
tuteur leur  adressait  par  signe  ou  par  écrit.  Moralès  dit 
avoir  été  témoin  du  fait  ; il  ajoute  qu’il  a entre  les  mains 
un  écrit  dans  lequel  don  Pèdre  de  Velasco,un  des  quatre 
élèves  de  Ponce,  rend  compte  lui-même  de  la  méthode 
employée  par  son  maître,  pour  lui  apprendre  à parler. 
Aussi  Moralès  juge  que  ce  cénobite  a porté  à sa  perfec- 
tion l’art  d’enseigner  les  sourds-muets.  Certes,  si  Ponce 
avait  |)rocuré  la  parole  à ceux  que  la  nature  en  a privés, 
il  faudrait  avouer  qu’il  a laissé  loin  derrière  lui  ceux  qui 
ont  marché  sur  scs  traces  : mais  il  est  probable  que  .^io- 
ralès  a été  dupe  de  quelques  sons  plus  ou  moins  bien 
articulés,  qui  ont  trompé  aussi  de  nos  jours  quelques 
personnes  appliquées  à l’instruction  des  sourds-muets. 
L’opinion  de  Moralès  parait  avoir  été  partagée  par  les 
religieux  du  couvent  dans  lequel  vivait  Ponce.  Voici 
comment  sa  mort  était  annoncée  dans  le  registre  mor- 
tuaire de  leur  maison  : Obdormivitin  Domino  P,  Petrus 
de  Ponce,  hujus  Omniensis  domùs  benefactor , qui  inter 
cu'teras  virtules , quœ  in  illo  maximœ  fucrunt,  in  laïc  priv- 
cipuè  floruit , ac  cclcberrimus  totu  orbe  fuit  habitus,  tcili- 
cel  mutas  loqui  docendl.  Le  P.  Feijoo  rapporte  deux  do- 
cuments du  même  monastère,  qui  s’accordent  à assurer 
que  Ponce  apprenait  aux  sourds-muets  a parler.  Nous 
n’avons,  au  reste,  aucun  detail  sur  sa  méthode,  si  ce 
n’est  que,  selon  Vallès , il  traçait  d’abord  les  lettres  de 
l’alphabet , en  montrait  la  prononciation  par  le  mouve- 
ment des  lèvres  et  de  la  langue,  et,  après  avoir  formé 
des  mots,  il  faisait  voir  à scs  élèves  les  objets  qu’ils  dé- 
signent. 

PONCE-CAMUS  (Marie-Nicolas),  peintre  d’his- 
toire, naquit  à Paris  en  1776.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités au  collège  des  Qualrc-Nations,  il  entra  dans  l’étude 
d’un  notaire;  mais,  entrainé  par  un  goût  particulier 
vers  la  peinture,  il  obtint , non  sans  peine,  de  sa  famille, 
la  permission  de  se  livrer  exclusivement  à cet  art.  11 
suivait  avec  ardeur  les  leçons  de  David,  lorsque  les  évé- 
nements l’obligèrent  de  quitter  l’atelier  pour  les  camps. 
Il  ne  fit  cependant  qu’une  seule  campagne.  Sur  l’ordre 
du  Directoire,  il  revint  auprès  de  David,  dont  il  fut  un 
des  meilleurs  élèves.  En  1798  , il  exposa,  pour  la  pre- 
mière fois,  différents  portraits  qui  furent  remarqués. 
Son  tableau  de  l'abbé  de  l’Épée  jiarut  à l’exposition  de 
1802.  Appelé,  par  ses  études,  à traiter  des  sujets  his- 
toriques, il  exposa,  en  1804,  Éginhardet  Emma,  puis, 
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l’année  suivante,  lioUon  et  Popjia  ; chacun  de  ces  tableaux 
valut  à l’auteur  un  prix  d’cncôuragcmcnt.Toul  le  monde 
connaît  le  beau  tableau  représentant  Napoléon  au  tom- 
hrnudn  grand  Frédéric,  qui  figura  à l’exposition  de  1808. 
On  doit  encore  à cet  artiste  Napoléon  à Oslérodc;  le  por- 
trait de  Mortier,  duc  de  Trévise,  qui  se  trouve  dans  la 
salle  des  maréchaux,  aux  Tuileries,  la  Mort  de  Jacques 
/Mille,  F va  iidre  et  Alexandre  chez  Apelles.  Ce  dernier 
tableau  devait  faire  partie  de  l’exposition  de  1819,  mais 
il  en  fut  écarté,  à cause  des  allusions  qu’on  crut  y remar- 
quer dans  la  destination  des  personnages.  Depuis  cette 
épo(juc,  Ponce-Camus  abandonna  la  grande  peinturé 
pour  se  livrer  exclusivement  au  portrait,  genre  dans 
lequel  il  acquit  une  habileté  peu  commune.  Cet  artiste 
fut  frappé,  en  1851,  d’une  paralysie  de  tout  le  côté  gau- 
che. Après  quelques  mois,  il  retrouva  l’usage  de  sa 
jambe , mais  le  bras  resta  incurable.  C’est  dans  cet  état 
qu’il  mourut  en  1859. 

POINCE  PILATE-,  qui  succéda  en  l’an  27  de  J.  C., 
h Valérius  Clratus  dans  le  gouvernement  de  la  Judée,  ne 
serait  guère  connu  que  par  ses  exactions  et  ses  actes  de 
rigueur  envers  les  Juifs,  si  l’ordre  qu’il  donna  de  mettre 
à exécution  l’arrêt  de  condamnation  à mort  porté  i)ar  le 
grand  prêtre  des  Juifs  contre  Jésus-Christ,  ne  l’avait 
rendu  fameux.  Ponce  Pilate,  appelé,  dit-on,  ainsi  d’une 
île  Ponlia,  et  qu’une  tradition  fait  naître  en  Espagne, 
ayant  été  nommé  procurateur  ou  gouverneur  de  la  Judée 
jTOur  les  Romains,  envoya  de  Césaréc  à Jérusalem,  des 
troupes,  dont  les  drapeaux  offraient  l’image  de  l’empc- 
renr,  et  il  les  fit  entrer  avec  ces  enseignes  dans  la  ville 
sainte  ; ce  qui  était  contraire  à la  loi  judaïque.  Les  Juifs 
ayant  réclamé  contre  cette  infraction,  il  les  menaça  il’u- 
scr  de  violence  j et  ce  ne  fut  qu’après  qu’ils  eurent,  plu- 
tôt que  de  céder,  tendu  la  gorge  à ses  soldats , qu’il 
ordonna  de  retirer  les  draj)caux.  Il  voulut  cusuile,  dit 
Josèphc.  tirer  par  force,  du  trésor  sacré  du  temple,  l’ar- 
gent qu’il  demandait  pour  les  frais  de  construction  d’a- 
quednes.  Le  peuple  s’opposant  à cette  nouvelle  violation, 
la  troupe  se  porta  sur  la  multitude  rassemblée,  et  fit  des 
victimes.  Mais  ce  qui  acheva  d’exciter  l’animosité  entre 
les  Juifs  et  leur  gouverneur,  ce  fut  le  sang  de  plusieurs 
Galilécns,  répandu  par  son  ordre  dans  le  temple,  avec 
celui  des  sacrifices,  parce  que,  d’après  les  rites  de  la 
secte  de  Judas,  qui  ne  reconnaissait  d’autre  maître  que 
Jehovah,  ils  avaient  refusé,  suivant  saint  Cyrille,  de  faire 
des  oblations  pour  l’empereur  romain.  Lorsque  cet  acte 
du  gouverneur  fut  rapporté  dans  la  suite  à Jésus,  il  ne 
blâma  point  directement  Pilate;  et  en  déclarant  que  ces 
Galilécns  n’étaient  pas  les  plus  grands  pécheurs,  il  ne  dit 
pas  qu’ils  fussent  innocents.  Mais  Ilérodc,  tétrarque  de 
Galilée,  avait  désapprouvé  l’acte  d’autorité  exercé  envers 
scs  justiciables  ; et  ce  fut  j)cut-étre  par  représailles,  que 
la  mort  de  Jean-Baptiste,  arrêté  dans  la  Judée,  eut  lieu, 
sans  qu’il  en  eût  référé  au  gouverneur.  Cependant  Jésus- 
Christ,  en  continuant  sa  mission  dans  la  Galilée,  conseil- 
lait à ses  disciples  de  se  garder  des  pharisiens  et  du 
Inain  d’ilérode,  qui,  le  prenant  pour  Jean-Baptiste  res  - 
suscité, cherchait  à l'attirer  par  un  perfide  appât.  Mais 
Jésus  s’étant  retiré  dans  la  Judée,  et  sa  doctrine  élevée, 
(jui  manifestait  le  Messie  annoncé  par  son  précurseur, 
ayant  excité  la  haine  des  Hérodiens,  ceux-ci  se  réunirent 
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aux  saducéens  et  aux  pharisiens;  et  il  fut  traduit  de- 
vant le  grand  prêtre  Caïphe  et  le  conseil  des  prêtres,  qui, 
après  l’avoir  condamne  à mort  comme  s’étant  dit  le  /ils 
de  Dieu,  le  livrèrent  entre  les  mains  de  Ponce  Pilate, 
pour  la  prononciation  et  l’exécution  du  jugement.  Pilate, 
ne  le  regardant  point  comme  coupable  d’un  délit  qui 
concernait  leur  loi,  et  qu’il  n’était  que  trop  porté  à im- 
puter à leur  jalousie,  voulut  le  renvoyer  absous.  Mais, 
sur  l’accusation  de  s’être  fait  roi  des  Juifs,  titre  qui  avait 
été  supprimé  par  les  Romains  depuis  la  déposition  d’Ar- 
chélaüs,  Pilate,  intéressé  dans  sa  propre  cause,  l’inter- 
rogeâ;  et  il  en  reçut  la  réponse  si  connue,  qui  provoqua 
celte  nouvelle  demande  : Qu’est-ce  que  la  Vérité  (à  la- 
quelle Jésus  annonçait  être  venu  rendre  témoignage  en 
se  déclarant  roi)  ? Selon  saint  Augustin,  d’après  un  pas- 
sage de  l'Évangile  des  Nazaréens,  qui  semble  être  le 
complément  de  celui  de  saint  Jean,  Jésus-Christ  aurait 
répondu  que  la  Vérité,  comme  le  royaume  dont  il  parlait, 
était  du  ciel  et  non  de  la  terre  : ce  que  Pilate  ne  pouvait 
comprendre,  mais  ce  quilepersuada  que  c’était  par  envie 
pour  une  semblable  doctrine  qu’ils  accusaient  Jésus  de 
s’être  fait  un  parti  en  Galilée.  Dans  cette  perplexité,  il 
l’envoya  comme  Galilécn  à lîérode,  afin  de  se  tirer  d’em- 
barras, et  faire  en  même  temps  sa  paix  avec  le  tétrarque. 
Celui-ci  le  lui  renvoya,  sans  le  condamner;  cl  dès  lors 
ils  devinrent  bons  amis.  Pilate,  voulant  tirer  avantage 
du  renvoi  de  Jésus  ])our  faire  valoir  l’innocence  de  l’ac- 
cusé, proposa  aux  Juifs,  à l’occasion  de  la  délivrance  ac- 
coutumée d’un  prisonnier  à la  fête  de  Pâques,  de  choisir 
entre  Barabbas,  fameux  par  ses  crimes,  et  Jésus,  re- 
nommé seulement  à cause  de  sa  doctrine.  Ce  motif-là 
même  leur  ayant  fait  préférer  Barabbas,  il  crut  émou- 
voir leur  compassion  et  apaiser  leur  haine,  en  faisant  fla- 
geller Jésus;  et  il  le  leur  présenta  sanglant  et  couronne 
d’épines,  en  disant  aux  princes  des  prêtres,  et  au  peu- 
ple : Voilà  l’homme;  et,  après  s’être  assis  sur  son  tribu- 
nal : Voilà  votre  toi.  — u Otez-le,  s’écrièrent-ils;  cruci- 
fiez-le.  — Crucifierai-je  votre  roi  ? — Nous  n’avons  point 
d’autre  roi  que  César.  » Pilate,  pressé  entre  la  voix  de 
sa  conscience  et  les  clameurs  des  Juifs,  entre  les  terreurs 
de  sa  femme  tourmentée  d’un  songe,  et  la  crainte  d’en- 
courir la  disgrâce  de  l’empereur,  ne  voulut  pas  néanmoins 
prendre  sur  lui  la  condamnation  de  l’innocent.  Il  se  lava 
les  mains  devant  tout  le  peuple,  en  rendant  les  Juifs  res- 
ponsables du  sang  du  juste  qu’ils  allaient  verser;  et  il  le 
leur  abandonna  pour  être  crucifié.  Cependant,  comme  il 
l’avait  solennellement  appelé  leur  roi,  l’inscription  qu’il 
fit  mettre  sur  la  croix  en  grec,  en  latin  et  en  hébreu, 
donnait  à Jésus  la  qualification  expresse  de  roi  des  Juifs; 
ce  litre  ayant  excité  les  réclamations  des  pontifes,  il  leur 
répondit  : Ce  que  j’ai  écrit  est  écrit.  11  permit  aussi  à Jo- 
seph d’Arimathie  de  détacher  de  la  croix  et  d’ensevelir  le 
corps  de  Jésus,  qui  ne  fut  point  rompu  comme  celui  des 
larrons  exécutés  en  même  temps  ; et  d’un  autre  côté,  il 
autorisa  les  Juifs  à mettre  des  gardes  au  tombeau,  et  à 
en  sceller  l’entrée.  Vainc  précaution  contre  l’événement 
qui  confondit  ces  mêmes  Juifs,  et  acheva  d’étonner  Pi- 
late! C’était  la  coutume  des  magistrats  romains  d’adres- 
ser à l’empereur  des  procès-verbaux  de  ce  qui  étaitarrivé 
de  plus  remarquable  dans  leur  province.  Eusèbe  témoi- 
gne que  Ponce  Pilate  informa  Tibère  des  circonstances 

TOME  XV.  — 43. 


PON 


PON 


338 


rchilives  à la  vie,  à la  Passion,  cl  au  bruit  éclatant  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  regardé  comme  un  dieu 
jiar  un  grand  nombre  de  gentils  et  de  Juifs.  Si  les  hon- 
neurs demandés  au  sénat  pour  le  Christ,  ne  furent  point 
décernés,  la  paix  du  moins  parait  avoir  été  laissée  aux 
chrétiens,  par  Tibère.  C’était  cette  même  faveur  que 
Tcrlullien  et  Justin  réclamaient  en  invoquant  le  raj)port 
de  Pilate  et  les  faits  con.signés  dans  les  archives  du  sénat. 
L’authenticité  de  ces  actes  a été  défcmlue  par  l’éveque 
anglican  même,  Pearson,  contre  Tannegui  Lefèvre,  pro- 
fesseur de  Saumur,  qui,  d’après  de  faux  actes  de  Pilate, 
(|uc  nous  avons  sous  le  titre  d'Évaïu/ile  de  Nico  ième, 
révoquait  en  doute  la  vérité  des  faits  attestés  par  les 
anciens  auteurs,  et  distingués  des  relations  apocryjihcs 
par  saint  Epij)hanc.  La  faveur  qui  avait  été  accordée 
aux  chrétiens,  et  la  conduite  opposée  de  leurs  ■enticmis, 
i|ui  fit  chasser  ceux-ci  de  Rome  par  l’empereur,  purent 
ensuite  porter  Pilate  (plutôt  en  haine  des  Juifs,  dit  Phi- 
Ion,  qu’en  l’honneur  de  Tibère),  à lui  consacrer,  à Jéru- 
salem , des  boucliers  dorés,  dans  le  palais  d’ILVodc;  ce 
qui  était  contraire  aux  anciens  rites.  La  réclamation  des 
Juifs,  repoussée  par  Pilate,  fut  adressée  à rcinjicreur 
même,  par  l’ordre  duquel  ces  boucliers  furent  placés  à 
Césarée,  dans  le  temple  dédiée  à Auguste.  Pilate  se  ren- 
dit également  odieux  aux  Samaritains.  Ils  s’étaient  ras- 
semblés en  armes  sur  le  mont  Garizim,  qui  passait  chez 
eux  pour  un  lieu  saint.  Pilate  fit  occuper  la  montagne  par 
ses  troupes,  dispersa  les  mutins,  et  mit  à mort  plusieurs 
habitants  de  Samaric.  illais,  suivant  Josèphc,  les  plus 
qualifiés  d’entre  eux,  prétextant  qu’ils  n’avaient  pris  les 
armes  que  pour  résister  ^lux  violences  de  Pilate,  portè- 
rent leurs  jjlainlcs  au  -consul  Vitcllius,  préfet  de  Syrie. 
Ce  préfet , brouillé  alors  avec  le  tetrarque  de  Galilée, 
accueillit  leur  dénonciation  contre  l’ami  d’IIérodc.  11  en- 
joignit à l’ilatc  d’aller  se  justifier  devant  l’cmpcrcur. 
Pilate,  dépossédé,  en  l’an  57.  de  son  gouvernement,  fut, 
suivant  une  tradition,  relégué  dans  les  Gaules,  par  Cali- 
gula,  qui  avait  succédé  à Tibère.  La  tradition  nomme, 
pour  le  lieu  de  son  exil.  Vienne  en  Dauphiné,  où  il  se 
tua,  dit-on,  de  désespoir,  en  l’an  40.  Cependant,  on 
montre  dans  celle  ville  la  ruine  anliquc  d’un  édifice  qu’on 
nomme  vulgairement  le  Prétoire  de  Pilale;  ce  qui  ne 
serait  jias  plus  vraisemblable  que  l’cxislencc  d’une  pré- 
tendue maison  dite  de  Pilate  à Rome,  cl  qui  est  celle  de 
Crescenzio,  du  9'  ou  10'’  siècle.  Suivant  une  autre  tra- 
dition, la  Scala  Santa,  près  l’église  de  Sainte-Croix,  y 
jiréscntcrait  les  28  degrés  de  marbre  du  palais  de  Pilate, 
qu’aurait  montés  le  Sauveur,  et  sur  lesquels  les  fidèles, 
par  dévotion,  rampent  à genoux.  On  croit  conserver 
aussi,  dans  l’église  voisine,  l’inscription  de  la  croix  on 
trois  langues,  tracée  au  minium  sur  bois  de  cèdre,  et 
que  des  anti({uaircs  jugent  être  fort  ancienne;  caractère 
qui  est  bien  éloigné  d’être  celui  d’une  prétendue  sentence 
de  Pilale,  trouvée  écrite  en  hébreu  sur  parchemin  à 
.\quila,  et  qui  aurait  été  traduite  en  italien,  et  publiée 
en  français  à Paris,  dans  le  10“  siècle. 

POrSCE.  Voyez  TIIER.VT TI. 

PONCEAU  (Pierre  A.MYS, sieur  nu),  fils  et  neveu 
de  conseillers  au  iiarlcmcnl  de  Bretagne,  ayant  été  ruiné 
j)ar  les  ligueurs,  qui  avaient  brûlé  la  maison  de  son  père, 
en  haine  de  son  attachement  au  parti  royal,  entra  dans 


la  carrière  des  armes  , .s’y  distingua,  cl  <levinl  secrétaire 
d’ambassade . à la  ]iaix  de  .Munster,  en  Ui-iS.  On  a de  lui 
un  petit  traite  intitulé  : Dhcours  de  la  nuldesse,  i/ui  s’ac- 
qniert  pae  In  pourpre  des  parlements  de  ce  royaume , .\u- 
gers,  10(i7. — Un  de  scs  enfants,  Pierre  AMYS, jésuite, 
continua  les  Doyioes  thênloyiqnes  du  P.  Petau , et  passe 
pour  un  des  premiers  auteurs  des  Mémoires  de  Trévoux, 
qui  commencèrent  en  1701. 

PONCELET  (Poi.ycarpe),  religieux  récollet,  savant 
agronome,  né  à Verdun,  a fait  des  expériences  Irès- 
ingi'iiicuscs  sur  le  froment  cl  la  farine.  On  a de  lui  : 
Chimie  du  goût  et  de  l’odorat,  ou  Principes  pour  compo- 
ser à peu  de  frais  les  liqueurs  à boire  et  les  eaux  de  sen- 
teur, Paris,  1 755,  in-8'’ : cet  ouvrage  a eu  plusieurs  édi- 
tions; Principes  généraux  d’éducation,  3 vol.  in-12;  la 
Nature  dans  la  formation  du  tonnerre  et  la  production  des 
êtres  vivants , 17(i(),  in-S*’;  Mémoire,  sur  les  parties  con- 
stituantes et  les  combinais  ans  purlknlières  de  la  farine , 
I77(i,  in-8'’;  Histoire  naturelle  du  froment,  1779,  in-8'’. 
C’est  surtout  à ces  deux  derniers  ouvrages  que  Poncelet 
dut  sa  réputation. 

PONCELET  ( Fraxçois-Fréoéric  ) , professeur  do 
l’histoire  du  droit  à la  faculté  de  Paris , naquit  à Mouzay 
(Meuse),  le  10  août  1790,  et  vint  très-jeune  à Paris  sui- 
vre les  cours  de  droit.  Bientôt  associé  et  collaborateur 
des  hommes  les  plus  distingués  dans  celte  science,  il 
concourut  avec  eux  à d’utiles  entreprises,  et  fut  aussi 
collaborateur  dans  la  Hioyraphie  universelle  de  Michaud. 
Nommé  professeur  en  1821»,  il  se  livra  à des  travaux 
excessifs  qui  altérèrent  sa  santé  naturellement  forte,  et 
il  y succomba  le  2i  mars  1815,  ajirès  de  longues  souf- 
fi'anccs.  Les  productions  qu’il  a publiées  sont  (dans  le 
Journal  des  Cours  publics)  ; Histoire  du  droit  romain, 
Paris,  1821,  in-S®;  Posilioncs  jnris  romani  ad  titalum 
de  nsuris  et  fructilms  et  mora  quns  una  cum  llusibus  un- 
nexis  def  ndere  conabitur,  etc.,  Paris,  I812li,  in-1";  Hnp- 
port  sur  les  privilèges  de  l’ Opéra , Paris , 1 827 , in-l",  etc. 

PONCELIN  DEI. A ROCIIE  TII.LAC  (Jeax  Char- 
les), né  n Dissay,  le  1 5 mai  1 711),  était  chanoine  de  Mon- 
treuil-Bellay, en  .Anjou,  ctconsciller  à la  table  demarbre, 
lorsqu’il  se  rendit  à Paris  et  s’occupa  de  littérature.  Il 
embrassa  d’abord  avec  enthousiasme  les  [irincipcs  de  la 
révolution,  sc  maiâa,  et  rédigea,  dès  1789,  un  petit 
journal,  qui  eut  d’abord  le  titre  il'Asscmblée  nationale, 
et,  bientôt  après , celui  de  Courrier  français.  A la  suite 
du  10  août  1792,  Poncclin,  de  plus  en  plus  patriote, 
donna  à sou  journal  le  nom  de  Courrier  républicain. 
.Vjjrès  le  règne  de  la  Terreur,  et  lorsque  la  clémence  de 
la  Convention  envers  ses  ennemis  ressemblait  à de  la 
faiblesse,  Poncclin  se  souvint  qu’il  était  chanoine  cl  con- 
seiller et  se  fit  royaliste.  11  ne  garda  plus  de  mesure 
alors  et  sc  livra  à tout  ce  qu’une  rclcuuc  longtemps  con- 
centrée pouvait  se  j)ermetlrc.  .Mais  la  Convention  ayant 
rc|)ris  quelque  énergie,  au  15  vendémiaire  an  iv , Pon- 
celin  accusé  et  ensuite  convaincu  d’avoir  ])rovoqué  au 
rétablissement  de  la  royauté,  à la  guerre  civile  et  à l’as- 
sassinat des  représentants  du  peuple,  fut  condamné  à 
mort,  le  2(i  octobre  1795,  par  le  conseil  militaire  du 
Théâtre-Français.  11  vint  à bout  de  se  dérober  à son 
jugement,  et  reparut,  en  179(5,  dans  la  capitale,  où, 
toujours  fidèle  à scs  principes  d’opposition,  il  continua 
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ses  libelles  conlrc  les  gouvernants.  En  janvier  1797, 
tout  Paris  retentit  d’une  requête  qu’il  présenta  au  juge 
de  paix  de  la  section  d^i  Luxembourg,  pour  obtenir  qu’il 
tût  informé,  relativement  à un  assassinat  commis  sur  sa 
personne.  Celte  plainte  fut  suivie  d’une  visite  dans  les 
a^)partemcnts  de  Barras  ; mais  Ponedin  ne  reconnut  pas 
la  cbambre  où  il  disait  avoir  été  enfermé,  et  se  désista 
de  ses  poursuites.  On  prétend  néanmoins  qu’il  ne  se 
décida  à renoncer  à donner  suite  à cette  affaire  que  par 
l’appas  d’une  forte  soiuinc  qui  lui  fut  secrètement  pré- 
sentée, avec  l’allernalive  du  silence, ou  d’une  plus  sévère 
correction.  On  ne  cessa,  pendant  plusieurs  jours,  de 
déplorer  ironiquement  la  fustigation  de  l’abbé  Poncclin, 
ce  respectable  père  de  famille.  Cet  écrivain,  tout  en  gar- 
dant un  silence  imperturbable  sur  Barras,  n’en  conti- 
nuait pas  moins  scs  violentes  diatribes  contre  le  Direc- 
toire, et,  le  18  fructidor,  n’écliappa  que  par  la  fuite  à 
la  dé[)ortalion.  L’autorité  se  vengea  sur  son  imprimerie, 
qui  fut  brisée  et  jetée  dans  la  rue.  Poncclin  reparut 
a|)rcs  le  18  brumaire  et  reprit  son  commerce  de  librai- 
rie, mais  il  n’y  fut  pas  heureux,  et  il  se  relira  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  Chartres,  où  il  mourut  le 
l"’  novembre  1828.  On  a de  lui  : Bibliothèque  politique , 
ecclesiastique,  physique  et  littéraire  de  la  France,  1781  , 
tome  !'■■,  in-P’  ; Description  historique  de  P, iris  et  de  scs 
plus  beaux  7no>iumcnts , tomes  II  et  III,  1781,  in-I°; 
(ionférenees  sur  les  édits  concernant  tes  faillites,  1781  , 
in-12  ; Histoire  philosophique  de  la  naissance,  di  s progrès 
et  delà,  décadence  d’an  grand  royaume,  ou  Itéoolution  de 
Tatli,  1782,  2 vol.  in-12  ; Histoire  des  enseignes  et  des 
étendards  des  anchnnes  nations,  1782,  in  - 12;  Choix 
d’anecdotes  anciennes  et  modernes,  1 80ô,  b vol.  in- 1 8,  etc. 

POrMCET  (Charles-Jacques) , médecin  et  voyageur 
français,  exerçait  depuis  plusieurs  années  sa  proîéssion 
au  Caire,  avant  l’arrivée  de  Maillet,  en  1692.  Dans  un 
pays  où  ceux  qui  se  vouent  à l’art  de  guérir  vendent  des 
amulettes  au  lieu  de  médicaments,  il  n’était  pas  étonnant 
quePoncct,  qui  possédait  des  connaissances  en  chimie 
et  en  pharmacie,  préparât  lui-même  les  médicaments 
qu’il  prescrivait  à scs  malades  : il  tint  donc  une  officine 
de  pharmacie,  et  de  plus  pratiqua  la  chirurgie.  celte 
époque,  un  musulman,  Iladgi-Aly,  facleiii-du  roi  d’Abys- 
sinie, qui  avait  fait  j)Iusieurs  voyages  au  Caire,  y revint 
en  1698.  Indépendamment  des  affaires  de  ce  monarque, 
il  était  chargé  de  lui  chercher  un  médecin  pour  le  guérir 
d’tinc  espèce  de  scorbut  dont  lui  et  son  lils  étaient  atta- 
qués, et  qui  menaçait  de  dégénérer  en  lèpre.  Hadgi-AIy 
ayant  connu  précédemment  le  P.  Pascal,  capucin,  qui 
se  mêlait  de  médecine,  et  qui  l’avait  traité  pour  une  ma- 
ladie semblable,  invita  ce  religieux  à le  suivre  en  Abys- 
sinie; celui-ci  accepta  sous  la  condition  d’emmener  son 
confrère  le  P.  Antoine.  lladgi-Aly  consentit  à sa  pro- 
fiosition  ; mais  Maillet,  qui  voulait  procurer  aux  jésuites 
l’honneur  de  la  mission  d’Abyssinie,  attira  chez  lui  Iladgi- 
.\ly,  cl  lui  vanta  si  bien  le  talent  de  Poncet,  que  le  mu- 
sulman se  laissa  gagner  : il  fut  convenu  que  Poncet  par- 
tirait avec  lui,  et  que  le  P.  Brèvedent  l’accompagnerait 
comme  domestique,  sous  le  nom  de  Joseph.  Munis  d’une 
caisse  de  remèdes  fournis  par  le  cotisulat  français,  pour- 
vus de  lettres  de  Maillet  pour  le  roi  d’Abyssinie  et  pour 
les  quatre  principaux  officiers  de  sa  cour,  et  suivis  du 


P.  Brèvedent,  Poncet  et  Iladgi-Aly  partirent  le  10  juin 
1698. En  quinze  jours,  ils  arrivèrent;»  lbua,à  une  demi- 
lieue  au-dessus  de  Manfaloul,  l’endcz-vous  de  la  cara- 
vane d’Abyssinie  : elle  se  fit  attendre  trois  mois  ; enfin 
elle  se  mit  en  j'outc  le  24  septembre.  Le  6 octobre,  les 
voyageurs  parvinrent  à El-Ouah  {['Oasis  paroa  des  an- 
ciens), puis  marchèrent  directement  au  sud.  Le  2(i,  ils 
se  rcti'ouvèrcnt  sur  les  bords  du  Nil,  à Moschot,  et  en 
suivii’cnt  la  rive  gauche  jusqu’au  faubourg  de  Dongola. 
Ils  entrèrent,  le  15  novembre,  dans  cette  ville,  t|ui  est 
à la  droite  (lu  Nil,  et  où  Poncet  fut  très-!'été  à cause  des 
succès  qu’il  y obtint  comme  médecin.  Il  n’en  sortit,  en 
regagnant  la  gauche  du  Nil,  que  le  6 janvier  1699.  Il 
fut,  ainsi  que  ses  compagnons,  accueilli  très-gracieuse- 
ment par  le  fi’èi'e  du  premier  ministre,  dès  les  premiei’s 
pas  de  son  an-ivéc  dans  le  royaume  de  Sennaar.  Loi’s- 
que  l’on  fut  dans  la  caj)itale,  Brèvedent  en  détermina  la 
latitude,  qui  ne  différait  que  de  20'  de  celle  que  Bruce 
a observée  : Sennaar  est  le  point  où  se  réunissent  les 
chemins  que  Poucet  et  le  voyageur  écossais  ont  suivis. 
Partout  où  notre  médecin  passait,  il  recevait  les  témoi- 
gnages les  moins  équivoques  de  bienveillance  et  de  l'cs- 
pect,  parce  qu’il  allait  chez  le  l'oi d’Abyssinie.  Le  12  mai, 

11  partit  de  Sennaar,  et  traversa  le  Nil  ;i  4 milles  au  des- 
sus, puis  se  diingea  au  nord-est,  et  ensuite,  pai‘  divers 
détours,  au  sud-est,  A Sei'k,  il  entra  dans  l’Abyssinie. 
Le  5 juillet,  la  caravane  fil  halle  .à  Bai'ko.  Ce  fut  d;ins 
celle  petite  ville,  éloignée  seulement  d’une  dcmi-jo»irnée 
de  Gondar,  que  Bièvcdcnt,  succombant  aux  faligucs  du 
voyage,  mourut,  le  9.  Poncet  y lut  retenu  pai‘  une  imi- 
ladic  jusqu’au  21.  Le  même  jour, il  arriva  le  soiràGon- 
dar,  et  logea  au  palais  du  roi.  11  eut  le  bonheur  de  gué- 
rir, eu  fort  peu  de  temps,  ce  monarque  et  son  fils.  Poncet 
se  conforma  donc,  le  mieux  qu’il  put,  aux  instructions 
de  Maillet,  en  emmenant  ;ivcc  lui  un  Arménien  nommé 
Mural,  neveu  d’un  chrétien  du  même  nom,  qui  depuis 
longtemps  jouissait  de  la  confiance  du  l'oi  d’Abyssinie. 
Le  départ  de  Poncet  étant  arrêté,  le  i-oi  lui  donna  une 
audience  de  congé  avec  les  cérémoniesordinaircs.  11  par- 
tit de  Gondar,  le  2 mai  17U0,  et  fit  roule  au  nord-est.  Il 
passa  par  Adoué,  visita  les  ruines  d’Axum,  ti'avci’sa  les 
montagnes,  et  descendit  sur  les  bords  de  la  mer  à Mas- 
souah.  L’ambassadeur  Murat  était  resté  en  arrière.  Pon- 
cet fut  obligé  de  s’embarquer  sans  lui,  le  28  octobre; 
et,  li'avcrsant  la  mer  Rouge,  entra,  le  5 décembre,  dans 
le  port  dcDjedda,  où  il  attendit  vainement  Murat.  Le 

12  janvier  1701  , il  se  rendit,  sur  un  bâtiment  lui'c,  à 
Tor,  et  de  là  gagna  le  mont  Sinaï,  où  il  resta  un  mois. 
Mui’at  l’y  rejoignit,  mais  en  triste  équipage.  Le  chérif 
de  la  Mecque  lui  avait  enlevé  les  esclaves  éthiopiens, 
ne  lui  en  laissant  qu’un  seul;  le  vaisseau  qui  portait  le 
iTSle  des  présents  avait  fait  naufrage  : l’éléphant  était 
mort;  Murat  en  apportait  'a  ti’ompe  et  les  oreilles  sa- 
lées. Poucet  et  l’ambassadeur  ariûvèrenl  bientôt  api’ès 
au  Caire.  Ils  se  rcndii-enl  ensuite  à Paris.  En  1703,  Pou- 
cet et  Mural  se  mirent  en  voyage  pour  l’Abyssinie,  mais 
ce  dernier  étant  mort  en  roule , Poncet  prit  une  auli'o 
direction.  Il  alla  à Moka,  à Sui  atc,  puis  eu  Perse,  où  il 
mourut  en  1706.  On  a de  Poncet  : Belalion  abrégée  du 
voyage  qiicCJi.  Jacques- Poncet  fit  en  Ethiopie,  eu  1668, 

16à9ct  1770. 
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I‘0]\CET  DELA  GRAYE (Guillaume), littéraleur, 
né  en  172a  à Carcassonne,  acquit  la  charge  de  procureur 
général  au  siège  de  l’aniirauté  de  France , fut  nommé 
censeur  ro5"al  pour  les  ouvrages  de  jurisprudence  mari- 
time, et  mourut  à Paris  vers  l’an  1800.  On  a de  lui  : 
Abrège  clironologiqtcc  (le  l’kistoire  de  Paris,  inséré  dans 
le  Mercure,  septembre,  octobre  et  novembre  175a;  Pro- 
jet d’cnihellisseminl  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris, 
1756,  inrl2;  Etat  actuel  des  cours  souveraines  (le  V Eu- 
rope, 1709,  in-12;  Précis  historique  de  la  marine  dt: 
France,  dxqmis  l’orighic  de  la  monarchie,  1780,  2 vol. 
in-12;  Mémoire  intéressant  pour  servir  à l'histoire  de 
Fraîtee , etc.,  1788-90,  4 vol.  in-12;  Histoire  générede 
(les  descentes  faites , tant  en  A ngleterre  qu’en  F rance  , de- 
puis Jules-César,  etc.,  1799,  2 vol.  in-8®. 

POrS’CET  DE  LA  RIVIÈRE,  bailli  de  Montfer- 
rand, maire  de  Bordeaux,  fut  conseiller  et  chambellan 
de  l.ouis  XI , et  commandant  des  francs-archers  d’or- 
donnance de  sa  garde.  11  dirigea  avec  succès  l’avant- 
garde,  le  16  Juillet  1405,  à la  bataille  de  Montlhéiy 
contre  le  comte  de  Charolais , et  ne  servit  pas  moins  bien 
son  prince  dans  la  paix  que  dans  la  guerre. 

POIN'CET  DE  LA  RIVIÈRE  (Pierre),  baron  de 
Prcsles , fut  nommé  maître  des  |requétes  le  10  janvier 
1042,  et  conseiller  d’État  vers  1080.  Il  était  alors  qua- 
lifié comte  d’Ablys  ; mort  doyen  des  conseillers  d’État , 
il  avait  eu  la  prétention  de  devenir  chancelier  de 
France;  mais  un  livre  qu’il  publia,  sous  le  titre  des 
Avantages  de  la  vieillesse,  nuisit  à sa  fortune  et  à sa  ré- 
putation, 

POINCET  DE  LA  RIVIÈRE  (Mathias  ou  Vincent- 
Mathias),  comte  d’Ablys,  seigneur  de  la  Rivière  et  de 
Doussinghen,  en  Boulonnais,  était  fils  du  précédent.  11 
fut  d’abord  conseiller  au  parlement,  puis  nommé  maître 
des  requêtes,  en  mars  1005.  Il  fut  intendant  d’Alsace 
en  1071,  de  Metz  en  1673,  de  Bourges  en  1070;  enfin 
président  du  grand  conseil,  le  11  septembre  1670.  Si  le 
livre  que  nous  allons  citer  est  de  lui,  comme  on  le  croit 
assez  généralement,  il  l’aurait  fait  avant  d’entrer  dans 
la  haute  magistrature  : Considérations  sur  la  régate  et 
autres  droits  de  souveraineté  à l’égard  des  coadjuteurs 
(1054,  in-4'>).  Mathias  avait  épousé  Marie  Betauld,  dont 
il  eut  l’évêque  d’Angers,  qui  va  figurer  ci-après. 

POWCET  DE  LA  RIVIÈRE  (Michel),  frère  du 
précédent,  fut  appelé  à i’évcché  d’Uzes,  en  1677.  Il  ob- 
tint les  abbayes  de  Saint-Éloy,  Fontaine  et  Notre-Dame 
de  Bruœil.  Il  se  qualifiait  et  signait,  à l’exemple  de  ses 
prédécesseurs  : évêque-cowie  d’Uzès,  Ce  titre  lui  aj'ant 
été  contesté  par  le  duc  d’Uzès , et  un  arrêt  Payant  obligé 
d’y  renoncer,  il  ne  signa  plus  qu'évêque-C.  d’Uzès,  ce 
qu’il  cxjiliquait  en  disant  que  l’initiale  C signifiait  co- 
seigneur. 11  avait  effectivement  droit  de  justice  dans  sa 
ville  diocésaine.  Michel  Poncet  porta  la  parole  devant  le 
roi,  au  nom  des  états  de  Languedoc,  le  22  août  1705, 
Il  mourut  à Paris  en  1728,  et  fut  enterré  dans  l’église  de 
Saint-Gervais.  Il  avait  occupé  le  même  siège  pendant 
51  ans, 

PONCET  DE  LA  RIVIÈRE  (Michel),  qui  a été 
oublié  dans  presque  toutes  les  biographies , était  neveu  du 
])récédent.  11  naquit  vers  1672.  Quel  qu’ait  été  le  coin- 
nicnceincnl  desa  carrière,  il  devint  grand  vicaire  de  son 


oncle,  exerça  avec  zèle  et  douceur  son  ministère  dans  les 
Cevennes,  et  y prêcha  les  calvinistes,  moyen  bien  pré- 
férable à la  violence  des  dragonnades.  Toutefois,  il  avait 
jiréscnlé,  pour  soumettre  les  camisards  et  pour  éviter 
entièrement  l’effusion  du  sang,  un  projet  d’enlèvement 
qui  est  rapporté  en  extrait  dans  Vllistoire  de  la  guerre 
des  Camisards,  par  Court  de  Gébelin,  Villcfranche, 
1761,  et  Alais,  1815.  Nommé  évêque  dWngers  le  4 avril 
1706,  il  fut  sacré  dans  l’église  des  jésuites  de  Paris, 
le  fe'^août,  par  le  cardinal  de  Noaillcs.  11  prit,  en  per- 
sonne, et  avec  une  très-grande  pompe,  possession  de  son 
siège,  le  1 5 octobre.  En  1 7 1 5 , il  prêcha  le  carême  devant 
le  roi  et  la  cour.  Il  fut  encore  désigné  pour  prêcher  à la 
çérémonic  du  couronnement  de  Louis  XV  ( 5 octobre 
1722),  et  son  discours  obtint  tous  les  suffrages.  Ponççf 
de  la  Rivière  fut , à la  fin  de  1728 , appelé  dans  des  ter- 
mes très-honorables,  au  sein  de  l’Académie  française, 
pour  y occuper  le  fauteuil  resté  vacant  par  la  mort  de 
la  iMonnoye.  Sa  réception  eut  lieu  le  10  janvier  1729, 
1 8 mois  seulement  avant  la  fin  de  sa  vie,  qui  avait  été  si 
pleine,  quelquefois  brillante  et  toujours  agitée.  11  mou- 
rut le  2 août  1750,  au  cJiâteau  d’Eventard,  près  dWn- 
gers.  Parmi  ses  publications,  nous  indiquerons:  Av/s 
instructifs  aux  curés,  h l’occasion  d’un  libelle  intitulé  : 
Réponse  à un  mémoire  présenté  par  plusieurs  cardinaux , 
archevêques  et  évêques , à monseignetu'  le  Régent,  Angers, 
1717,  in-4“  fort  vaev.  Mandement  portant  condamnation 
d’une  thèse  soutenue  dans  la  maison  de  Notre-Dame  des 
Arditlières  de  Saumur,  1718;  Oraison  fiuièhre  pour  le 
cardinal  de  Donzi , ccrchevêquc  de  Narbonne,  Montpellier, 
1 704  ; Oraison  funèbre  du  Dauphin , Paris , 1711. 

PONCIIER  (Étienne),  né  à Tours,  en  1146,  s’éleva 
par  son  mérite  aux  plus  hautes  dignités.  Il  fut  succes- 
sivement président  aux  enquêtes  en  1498,  évêque  de 
Paris  en  1503,  garde  des  sceaux  en  1512,  et  archevê- 
que de  Sens  en  1519.  Les  rois  Louis  XII  et  François  I®»' 
l’admirent  dans  leur  conseil,  et  l’employèrent  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Il  mourut  à Lyon  en 
1524.  On  a de  lui  des  Constitutions  synodales  , publiées 
en  1514. 

PONCIIER  (François),  neveu  du  précédent,  lui  suc- 
céda dans  l’archcvêché  de  Sens;  mais,  loin  de  marcher 
sur  ses  traces,  il  devint  criminel  d’Etat,  en  cabalant 
contre  la  duchesse  d’Angoulême,  pour  lui  faire  ôter  la 
régence , et  fut  enfermé  au  château  de  Vincennes , où  il 
mourut  en  1 552.  Il  a laissé  des  Commen^laires  sur  le  droit 
civil. 

PONCIIINO  (Jean-Baptiste),  peintre,  naquit  à 
Castclfranco  vers  l’an  1500,  Vasari  et  la  plupart  des 
historiens  le  nomment  Roxzalto,  Duzzacco  et  Drazsacco; 
mais  ce  n’est  qu’un  surnom.  Il  fut  élève  du  Titien  et 
non  de  Badile,  comme  le  croit  Guarrienti.  Il  se  fit  dis- 
linguçr,  par  scs  talents,  d’une  manière  assez  particulière 
pour  que  la  seigneurie  de  Venise  lui  confiât  la  peinture 
des  9 tableaux  destinés  à orner  le  vestibule  de  la  grande 
salle  des  Capi  de’  Dieci  ( des  chefs  des  Dix).  Lié  d’une 
étroite  amitié  avec  Paul  Véronèse,  dont  il  se  plaisait  à 
imiter  la  innnière,  il  partagea  avec  lui  et  le  Zelotli  ce 
grand  travail , et  ne  se  réserva  que  l’exécution  de  5 ta- 
bleaux. Les  trois  artistes  se  distinguèrent  également 
dans  cette  vaste  entreprise,  où  Paul  Véronèse,  cepcii- 
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daiit,  reniporla  b palme.  l’onchino  a aussi  enrichi  Vi- 
cciice  cl  sa  ville  natale  de  plusieurs  belles  fresques  ; mais 
son  chef-d’œuvre  est  l’important  tableau  des  Limbes, 
qui  existe  dans  l’église  de  Saint-Libéral,  à Castclfranco. 
Ponehino  avait  épousé  la  fille  de  Darius  Varo.lari,  peintre 
célèbre.  Ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre,  il  embrassa 
l’état  ecclésiasti(]ue,  et  depuis  ce  moment  il  ne  cultiva  la 
peinture  que  de  loin  en  loin.  11  mourut  en  lb70. 

l‘OI\ÇOL  ( IlExni-SiMO.N-JosEru  ANSQUER  de),  jé- 
suite, né  .à  Quimpcr-Coj'cntin  en  1750,  mort  en  1785, 
a publié  : Analyse  des  Traités  des  bienfaits  et  de  hi  clé- 
mence de  Sénèque,  précédée  d’une  Vie  de  ce  philosophe , 
177(1,  in-12;  Code  de  la  raison,  ou  Principes  de  la  mo- 
rale, 1778.  — Son  frère,  Théophile-Ignace  ANSQUER 
de  Londres,  né  en  1728,  est  auteur  des  Variétés 
philosophiques , 1762,  et  éditeur  des  Seionons  du  P,  le 
Chaqielaiit. 

POTVI.VTO WA  (Christine),  fameuse  visionnaire, 
naquit,  en  1610,  à Lessen,  petite  ville  de  Prusse,  où 
son  père,  noble  polonais  et  moine  défroqué,  s’était  réfu- 
gié, après  s’être  fait  protestant.  Scs  parents,  obligés  de 
chercher  un  autre  asile,  passèrent,  bientôt  après,  en 
Bohême.  Le  père  dç  Christine  y fut  d’abord  pasteur  à 
Ducbnick;  puis,  devenu  veuf,  il  accepta  la  place  de  bi- 
bliothécaire d’un  grand  seigneur,  et  confia  sa  fille  aux 
soins  de  la  baronne  de  Zclking,  que  le  sort  de  la  jeune 
orpheline  avait  intéressée.  Elle  était  depuis  peu  de  jours 
chez  cette  dame,  quand,  le  12  novembre  1627,  Chris- 
tine éprouva  de  vives  douleurs,  qui  furent  suivies  d’une 
sorte  d’extase,  pendant  laquelle  elle  se  flatta  d’avoir  vu 
et  entendu  des  choses  extraordinaires.  Cette  scène  se 
renouvela  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  l’année  1628  ; 
et,  comme  elle  durait  toute  une  journée,  la  baronne  de 
Zclking  avait  le  temps  d’avertir  les  pasteurs  du  voisinage, 
qui  s’empressaient  de  venir  près  de  Christine,  et  de  re- 
cueillir de  sa  bouche  le  récit  de  ses  visions  : toutes 
avaient  rapport  aux  persécutions  de  l’Église  évangélique 
et  à son  triomphe  prochain.  Enfin  elle  tomba,  le  27  jan- 
vier 1 629 , dans  une  léthargie  si  profonde,  qu’on  la  crut 
morte.  En  revenant  à la  vie,  elle  déclara  que  sa  mission 
était  finie,  et  qu’elle  n’aurait  plus  de  visions.  Quelque 
temps  après,  elle  épousa  Daniel  Veter,  ministre  protes- 
tant à Lissa  ou  Lesna,  dans  la  Poméranie.  De  ce  ma- 
riage, elle  eut  cinq  enfants.  Le  chagrin  qu’elle  éprouva 
de  voir  l’événement  démentir  ses  prédictions,  la  con- 
duisit au  tombeau,  le  6 décembre  1644.  Elle  avait 
écrit  scs  révélations,  d’après  l’ordre  qu’elle  disait 
en  avoir  reçu  du  ciel  même.  J.  Amos  Comenius  les  a 
traduites  en  latin , cl  publiées  avec  celles  de  Chris- 
tophe Kotter  et  de  Nicolas  Drabicius,  sous  ce  titre  : Lux 
in  lembris,  hoc  est,  propheliœ  donuin  quo  Deus  ecclcsiam 
evanejelicuin  (in  rerjno  liohvmiie)  ornuve  ac  palvrn'e  solari 
dignatus  est,  1657,  in-4“  ; rare. 

POAIATüWSIvI  (Stanislas,  comte  de),  castcllau 
de  Craco\  ie,ct  père  du  roi  Stanislas-Auguste  de  Pologne, 
était  né  en  1678.  Sa  famille,  après  avoir  brillé  sous  les 
règnes  de  Sigismond  et  de  Sigismond-Augustc  , avait 
été  éclipsée  par  d’autres  magnats  polonais.  Le  comte 
Stanislas  lui  rendit  son  ancien  lustre.  S’étant  attaché  de 
bonne  heure  au  parti  suédois,  qui,  dans  sa  patrie,  cher- 
chait à déjouer  les  intrigues  du  parti  russe,  il  accom- 


pagna le  roi  de  Suède,  Charles  XII,  dans  scs  expéditions 
aventureuses  : il  développa  bientôt  à son  tour  le  goût  et 
l’esprit  d’aventure,  et  parut  n’attendre  que  des  événe- 
ments extraordinaires  pour  montrer  la  fertilité  et  les  res- 
sources de  son  génie.  Sans  avoir  de  commandement,  il 
était  presque  toujours  auprès  du  héros  suédois  , et  par- 
tageait avec  lui  toutes  les  fatigues  et  les  privations. 
Lorsque  Charles  XII  eut  perdu  la  bataille  de.  Pultawa, 
ce  fut  le  comte  de  Poniatowski,  son  major  général,  qui 
lui  fraya  la  route  d’Oezakow,  pour  faciliter  sa  retraite  j 
ce  fut  lui  qui  fit  mettre  le  roi  blessé  sur  un  cheval , afin 
qu’il  pût  échapper  aux  ennemis;  ce  fut  encore  lui  qui 
rassembla  500  cavaliers  fugitifs,  prêts  à se  battre  contre 
dix  régiments  russes , pour  ouvrir  un  passage  à Char- 
les XII  jusqu’aux  bagages  de  son  armée.  Ce  prince  ne 
put  le  récompenser  que  par  le  litre  de  général.  Dans 
les  déserts  qu’avaient  à traverser  le  roi  et  ses  soldats 
fugitifs,  la  chaleur  brûlante  des  sables  aurait  achevé  de 
consumer  leurs  forces,  si  Poniatowski,  dont  le  conrago 
ne  s’abattait  pas  plus  que  celui  de  son  maître,  ne  fût 
allé  à la  recherche  d’une  source,  et  si , avec  une  sagacité 
extraordinaire,  il  n’en  eût  trouvé  une  là  où  d’autres 
auraient  inutilement  cherché.  Mais  ce  fut  surtout  à Con- 
stantinople, où  il  se  rendit  auprès  de  l’ambassadeur  de 
Suède,  qu’il  fut  infatigable  et  inépuisable  en  ressources 
pour  le  salut  de  son  maître.  Quoiqu’il  n’y  arrivât  que 
pour  solliciter,  il  sut  bientôt  se  procurer,  à la  cour  la 
plus  despotique  et  naturellement  ennemie  des  chrétiens, 
un  ascendant  qui  aurait  pu  exciter  la  jalousie  des  grands 
du  sérail.  Vêtu  en  Turc,  il  allait  partout,  négociait, 
pressait,  et  plaidait  pour  Charles  XII.  11  arracha  au 
grand  vizir  la  promesse  d’accompagner  le  roi  de  Suède, 
avec  200,000  hommes,  jusqu’à  Moscou.  Le  sultan  Ach- 
met  III  lui  fit  présenter  une  bourse  avec  1000  ducats. 
Cependant  le  grand  vizir,  loin  de  marcher  sur  Moscou , 
se  laissa  séduire  par  le  czar.  Lorsque  Poniatowski  se  fut 
aperçu  de  ce  contre-temps,  il  eut  la  témérité  de  dresser 
un  mémoire  contre  le  ministre,  de  demander  sa  destitu- 
tion, et  de  faire  parvenir  cct  écrit,  par  un  Grec,  dans  les 
mains  de  Sa  Ilautcsse.  Cette  audace  aurait  pu  lui  coûter 
la  vie  : elle  lui  réussit  complètement.  Ali  Pacha  fut  exilé, 
et  remplacé  par  Kiupcrli , auquel  succéda,  au  bout  de 
quelques  mois , Baltagi  Mchemct,  qui  favorisait  la  Suède. 
Celle-ci  trouvait  d’ailleurs  un  appui  dans  la  sultane 
Validé.  Poniatowski  vit  enfin  les  Turcs  marcher  au  se- 
cours des  Suédois  contre  les  Russes , et  les  bloquer  sur  lo 
Prulh.  C’en  était  fait  du  czar  sans  Catherine,  qui  sacri- 
fia, comme  on  sait,  scs  bijoux,  et  gagna  le  grand  vizir, 
commandant  de  l’armée  turque.  Poniatowski  pressa  inu- 
tilement celui-ci  de  profiler  de  sa  position  avantageuse, 
et  de  consommer  la  ruine  du  czar  : il  ne  put  obtenir  que 
l’insertion  d’une  clause  du  traité , i)our  stipuler  la  libre 
retraite  du  roi  de  Suède  et  le  commencement  des  négo- 
ciations de  paix.  Mais  il  fut  vengé  du  refus  du  grand 
vizir,  par  la  destitution  de  ce  ministre,  à laquelle  il  n’é- 
tait peut-être  pa^  étranger.  Youssouf,  qui  remplaça  Bal- 
tagi Mchcmet,  fut  aussi  destitué  par  les  intrigues  de  la 
Suède.  Cependant , comme  ces  destitutions  n’amélioraient 
pas  la  situation  de  Charles  XII  à Bender,  Poniatowski 
lui  conseilla  lui-même  de  retourner  en  Suède.  11  suivit 
son  maître,  et  fut  chargé,  en  Allemagne,  du  gouverne- 
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nient  du  duché  de  Deux-Ponts.  Il  y trouva  le  roi  Stanis- 
las, encore  plus  malheureux  que  Charles  XII,  et  vécut 
avec  lui  dans  une  sorte  d’intimité,  jusqu’à  la  mort  du 
roi  de  Suède.  Cet  événement  ayant  détruit  toutes  les  es- 
pérances des  partisans  de  Lecziiiski,  le  comte  de  Ponia- 
towski , qui  était  de  ce  nombre , ne  songea  plus,  malgré 
son  intimité  avec  le  roi  de  Pologne  détrôné , qu’à  faire  sa 
soumission  au  roi  de  Pologne  régnant.  Celui-ci  lui  permit 
non-scnlement  de  rentrer  en  Pologne,  mais  il  lui  restitua 
scs  biens  de  famille,  le  nomma  grand  trésorier  du  duché 
de  Lithuanie,  général  des  gardes  du  corps,  feld-maré- 
chal,  et  enfin  palatin  de  Mazovic.  Après  la  mort  du  roi, 
il  se  ressouvint  de  Leezinski;  et,  cette  fois,  il  employa 
toute  l’influence  que  lui  donnaient  scs  dignités  et  ses  ta- 
lents, à faire  élire  ce  prince  : il  céda  même  le  comman- 
dement en  chef  au  palatin  de  Ricf,  afin  de  gagner  le 
primat,  frère  de  ce  palatin,  au  parti  de  Stanislas.  Sans 
les  intrigues  de  l’étranger,  il  eût  probablement  réussi. 
Le  choix  des  magnats,  dicté  ou  payé  par  des  puis- 
sances voisines,  tomba  sur  l’électeur  de  Saxe,  qui  prit 
le  nom  d’Auguste  III  ; et  les  soldats  prussiens  envahirent 
la  Pologne  afin  de  soutenir  cette  élection  contestée. 
Poniatowski , de  concert  avec  le  prince  Czartoriski , vou- 
lut défendre  Dantzig  contre  les  Prussiens;  mais,  n’étant 
[>as  soutenu  par  la  ville,  il  crut  de\oir  pi-cndrc  le  parti 
d’abandonner  Stanislas  à son  sort,  et  de  faire,  pour  la 
seconde  fois , sa  soumission  à un  roi  qu’il  avait  combattu, 
moyennant  l’assurance  de  conserver  ses  dignités  et  scs 
biens.  Il  entra  tellement  dans  le  parti  du  roi  victorieux, 
qu’il  fit  tous  scs  efforts  pour  ramener  à lui  les  magnats 
«[ui  tenaient  encore  pour  Stanislas.  Il  était  engagé  à ces 
dcmarcbcs,  autant  par  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès 
d’Auguste  III,  que  par  les  désirs  de  Catherine,  qui  l’a- 
> ait  invité  à employer  son  autorité  et  sou  patriotisme  à 
dissiper  les  j)réventions  de  quelques  magnais  contre  leur 
roi.  Ce  fut  lui  qui  fil  faire,  en  1756,  la  ré|)liquc  au  mé- 
moire que  deux  des  principaux  magnats  du  parti  de  Sta- 
nislas publièrent  en  faveur  de  ce  monarque;  mémoire 
que  la  république  traita  de  séditieux.  En  17iÜet41,  le 
comte  de  Poniatowski  lut  trois  fois  chargé  d’une  mission 
à la  cour  de  rrancc.  Plusieurs  années  après , il  oublia, 
pour  un  moment,  son  rôle  de  courtisan , et  rej)ril  celui 
<lc  magnat  turbulent.  S’étant  brouillé  avec  le  palatin 
comte  de  Tarlo,  puis  avec  les  familles  Uadzivil  et  Po- 
tocki, il  allait  renouveler  les  scènes  des  temps  féodaux, 
en  entrant  en  campagne  avec  scs  gens  contre  scs  adver- 
saires , lorsque  la  médiation  du  roi  empêcha,  non  sans 
jicinc,  ces  petites  expéditions.  Comme  de  iiarcilles  en- 
trej)rises  n’avaient  rien  d’étonnanl  en  Pologne,  il  n’en 
resta  pas  moins  en  faveur  à la  cour,  et  fut  élevé,  en  1 752, 
à la  dignité  de  castcllan  de  Cracovic;  ce  qui  lui  donna  le 
j)remier  rang  parmi  les  sénateurs  du  royaume.  La  vie 
agitée  qu’il  avait  menée,  lui  fil  enfin  désirer  le  repos.  Il 
SC  retira  de  la  cour,  cl  passa  sa  vieillesse  à Lembcrg  ou 
dans  ses  terres.  Il  avait  épousé,  en  secondes  noces,  la 
fille  du  prince  Casimir  Czartoriski , renommée  pour  sa 
beauté  et  scs  qualités.  Le  comte  de  Poniatowski  mourut, 
en  septembre  I7li2,  dans  ses  terres,  peu  d'années  après 
son  épouse.  Dans  la  l‘o!oiiia  lUUruUi , on  attribue  à ce 
magnai  les  Itcmaïqncs  d’un  sriqncur  polonuia  sur  l’His- 
toire de  Charles  XU f roi  de  Suède , pur  Vutluire , 17il. 


POINIATOWSKI  ( Stanislas- Ai'ciîSTE  ).  Voyrs 
STAWISL  AS. 

PONIATOWSKI  (le  jirinec  Joseph  CIOLEK),  mi- 
nistre de  la  guerre  du  grand-duché  de  Varsovie,  géné- 
ralissime des  armées  polonaises,  maréchal  de  l’empire 
français,  chevalier  des  ordres  de  P.Viglc  blanc,  de  la 
croix  militaire  de  Pologne  de  la  D'  classe,  grand-aigle 
de  la  Légion  d’honneur,  etc.,  surnommé  te  Bayard  polo- 
nais, naquit  à Vienne  (.\ulrichc),  le  7 mai  1763;  il  était 
neveu  du  dernier  roi  de  Pologne,  Stanislas-Auguste  Po- 
niatowski, fils  du  prince  André,  fcld-zcug-meister , ou 
lieutenant  général  d’artillerie  au  service  d’Autriche,  et 
de  la  princesse  Kinsky,  et  petit-fils  de  Stanislas  Ponia- 
towski, dont  l’article  précède.  .Après  avoir  été  élevé  avec 
soin  sous  les  yeux  du  roi  de  Pologne,  son  oncle,  il  entra, 
à l’âge  de  16  ans,  au  service  d’.Autricdic,  où  son  père 
jouissait  de  la  plus  haute  considération.  Lejeune  prince 
avança  rapidement  en  grades,  et  se  distingua  sous  le 
général  Laudon  , jiar  scs  talents  et  sa  valeur,  dans  la 
guerre  de  1787  entre  l’Autriche  et  la  Porte.  Il  était 
alors  colonel  des  dragons  de  l’Elmpcreur  et  aide  dccany[) 
de  Jose])li  II.  A la  prise  de  Sabalsch,  il  fut  dangereuse- 
ment blessé  sous  les  yeux  de  ce  monarque.  Josqili  11 
avait  conçu  une  telle  amitié  pour  lui,  qu’il  lui  laissait  la 
liberté  de  dire  librement  son  avis  sur  scs  plans.  Malgré 
les  nombreux  avantages  que  lui  oITrail  le  service  d’.\u- 
ti  ichc,  le  jeune  prince  s’empressa  de  le  quitter  dès  qu’il 
crut  que  sa  jirésencc  serait  utile  dans  .sa  patrie.  Ou 
avait  conçu  en  Pologne  res|)oir  de  se  soustraire  à l’in- 
fluencc  étrangère.  La  diète  constituante  de  1788,  animée 
jiar  les  vertus  civiques  de  Slanislas-Aalcncz  Malachowski, 
de  Hugues  Kollontay  cl  d’Ignace  Potocki,  profitant  de 
l’embarras  que  la  guerre  de  Turquie  suscitait  à la  Hus- 
sic,  s’occujiait  à régénérer  la  Pologne  par  une  sage  con- 
stitution et  venait  de  décréter  une  nouvelle  organisation 
(le  l’armée  nationale.  Poniatowski  vole  aussitôt  à Varso- 
vie et  s’empresse  de  former  et  d’instruire  les  nouveaux 
corps.  La  considération  qu’il  s’acquit  dans  l’armée,  la 
confiance  qu’il  sut  iiis[)ircr  au  soldat , lui  lit  confier  le 
commandement  en  chef.  Catherine  II  ayant  dirigé  toutes 
ses  forces  contre  la  Pologne,  afin  d’y  étouffer  la  consti- 
tution du  5 mai  1791,  Poniatowski  fit  des  prodiges  de 
valeur  pour  s’opposer  à son  invasion,  malgré  l’insufli- 
sancc  de  scs  forces.  L’immortel  Kosciuzko  commandait 
une  division  sous  scs  ordres.  Plusieurs  batailles  .san- 
glantes, avec  des  succès  divers,  attestèrent  leurs  cxjiloits. 
Déjà  les  combats  de  Lubar,  Polonne,  Zielence  et  Du- 
bienka,  avaient  couvert  de  gloire  les  deux  héros,  i|uand 
une  politicjuc  pusillanime  et  honteuse  rendit  leur  valeur 
inutile.  Pour  jirouver  à l’Europe  qu’il  n’y  avait  qu’une 
seule  cause  en  Pologne,  les  soldats  et  les  citoyens  deman- 
daient à grands  cris  que  le  roi  Stanislas-.Augustc  vint  .se 
placer  au  milieu  d’eux;  on  s’attendait  que  dans  un  mo- 
ment où  les  armes  polonaises  étaient  victorieuses,  il 
céderait  à des  vœux  si  pressants , lorsqu’on  apprit 
qu’éjiouvanlé  des  menaces  de  Catherine  II,  cl  séduit  par 
ses  cajolci’ics,  le  monarque  avait  repris  son  ancien  joug, 
accédé  au  complot  de  Targowiça  et  signé  un  manifeste 
rédigé  par  quelques  miséi'abhis  transfuges  dévoués  à la 
lUissic.  Un  armistice  que  le  roi  conclut  avec  l’ennemi, 
força  bientôt  l’arnice  à l’inaction.  Quoique  le  trône  en 
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Pologne  fût  éicclif,  il  étoit  presque  toujours  dcfcrc  aux 
héritiers  du  monarque  régnant,  quand  des  circonstances 
extraordinaires  n’imposaient  pas  une  élection  forcée. 
C’est  ainsi  que  les  Wasa  et  la  famille  de  Saxe  se  succédè- 
rent, de  père  en  fils,  pendant  un  siècle  et  demi.  L’atta- 
chement que  les  Polonais  avaient  pour  le  prince  Ponia- 
towski a\ait  pu  lui  inspirer  l’espoir  d’hériter  de  la 
couronne  de  son  oncle.  Cet  espoir  venait  d’élre  détruit 
par  la  constitution  de  1791,  qui  rendait  le  troue  hérédi- 
taire dans  la  maison  de  Saxe;  et  c’est  cependant  pour 
appuyer  cette  même  constitution  que  le  prince  avait 
déployé  toute  sa  valeur  dans  la  campagne  de  1792.  11 
saerilia  également  la  hienveillance  du  roi  son  oncle  pour 
rester  lidèlc  aux  intérêts  de  sa  patrie.  Les  liens  qui  atta- 
chaient l’armée  à ce  prince  le  rendirent  meme  suspect  à 
la  faction  qui  s’était  cmj)aréc  du  roi.  A Varsovie,  on 
redoutait  son  influence  : on  craignait  qu’il  n’en  profitât 
pour  exaspérer  les  soldats,  et  que,  malgré  les  ordres  qu’il 
avait  reçus,  il  ne  persistât  à faire  la  guerre,  qui  jusque-là 
avait  été  glorieuse  pour  lui.  Les  vives  instances  de  son 
oncle  cl  la  crainte  d’attirer  de  plus  grands  malheurs  sur 
la  Pologne,  le  décidèrent  enfin,  au  graml  regret  des  sol- 
dats, à déposer  le  commandement  de  rarinée,  et  même  à 
s’exiler.  Scs  compagnons  d’armes  firent  frapper  une 
médaille  à son  effigie  axee  cette  inscription  : Miles  impe- 
rttori,  qu’ils  lui  olfrircnt  avant  son  départ.  Kosciuzko 
et  tous  les  principaux  officiers,  Mokronoski,  Zaïonezek, 
Wielhorski,  Zabiello,  Chomenlowski  et  plusieurs  autres 
suivirentson  exemple  et  quittèrent  leservice.  Poniatowski 
voulut,  avant  de  partir,  laver  la  honte  de  sa  patrie  dans 
le  sang  d’un  des  principaux  chefs  du  complotée  Targo- 
wiça,  et  provoqua  Stan. -Félix  Potocki  en  duel  ; mais 
celui-ci,  loin  de  l’accepter,  s’empressa  au  contraire  d’ac- 
célérer l’exil  du  |)rincc.  Le  second  partage  de  la  Pologne 
fut  consommé  à cette  époque  (1795).  Le  prince  Joseph 
voyageait  à l’étranger  quand  il  apprit,  en  1794-,  que  les 
Polonais  se  levaient  en  masse  contre  le  joug  étranger.  Le 
général  .Madalinski  venait  d’arborer  l’étendard  de  l’indé- 
pendance il  Ostrolcnka.  Cracovie  proclama  la  constitu- 
tion du  5 mai,  et  offrit  la  dictature  au  généralissime 
Kosciuzko.  Celui-ci  remporta  une  éclatante  victoire  sur 
les  Russes  à Raclavicc  (4  iivril  1794),  et  Varsovie,  après 
un  terrible  combat  (17,  18  et  19  avril),  secoua  la  tyran- 
nie du  proconsul  Igelstrôm.  Poniatowski  accourt  offrir 
ses  services,  se  présente,  le  27  mai  1794,  au  camp  de 
Kosciuzko,  entre  dans  un  corps  de  volontaires,  et  n’hé- 
silc  pas  d’obéir  aux  ordres  de  son  ancien  subordonné, 
quoique  le  commandement  en  chef  lui  appartînt  de 
droit.  Le  général  Stan.  .Mokronoski  a}ant  été  envoyé  en 
Lithuanie,  Poniatowski  reçutdu  diclatcurson  ami  le  com- 
mandement d’un  corps  d’armée,  et  s’illustra  bientôt  dans 
la  défense  de  Varsovie,  assiégée  par  les  Prussiens,  où  il 
commanda  l’aile  droite  à Powonzki,  qui  fut  attaquée  avec 
le  plus  grand  acharnement.  Après  l’issue  désastreuse  des 
derniers  efforts  des  Polonais,  le  prince  Poniatowski 
s’expatria  de  nouveau.  11  se  rendit  à ^’iennc,  où , stric- 
tement observé,  il  vécut  dans  la  retraite  et  rejeta  toutes 
les  offres  qui  lui  furent  faites  d’entrer  au  service  d’une 
puissance  étrangère  et  ennemie  naturelle  de  la  Pologne. 
.Xlirèsla  mort  de  Stanislas-.Vugustc,  son  oncle  (12  février 
1798),  le  nouveau  czar,  Paul  b-'',  insista  de  nouveau 


pour  qu’il  acceptât  le  grade  de  lieutenant  général  de  l’ar- 
mée russe,  et  sur  le  refus  du  prince  ses  biens  patrimo- 
niaux furent  confisqués.  Revenu  à Varsovie  en  1798,  le 
roi  Frédéric  Guillaume  III  lui  rendit  ceux  qui  étaient 
situés  dans  la  partie  échue  à la  Prusse,  Il  alla  vivre  à la 
campagne,  et  se  plaisait  à embellir  sa  terre  de  lablonna, 
sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  à deux  milles  au-dessous 
de  Varsovie,  et  à s’occuper  d’agriculture.  Les  Français 
ayant  pénétré  en  Pologne  en  1801)  et  réveillé  l’esprit 
national  des  Polonais,  le  roi  de  Prusse  écrivit  une  lettre 
autographe  au  prince,  et  l’invita,  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  à se  charger  du  gouvernement  de  la 
ville  de  Varsovie,  et  de  veiller,  durant  la  crise,  à la 
sûreté  des  habitants  et  de  leurs  propriétés.  Poniatowski, 
à la  tête  d’une  garde  nationale  organisée  à la  hâte,  sor- 
tit, le  28  novembre  1801),  de  Varsovie  pour  recevoir  le 
grand-duc  de  Berg,  Joachim  Murat,  et  l’accompagner  à 
son  entrée  dans  la  capitale.  11  avait  hésité  un  instant  à 
seconder  les  armées  françaises.  <c  J'appréhende,  disait-il 
aux  généraux  français,  que  les  Polonais  n’aient  un  jour 
à me  reprocher  d’avoir  imprudemment  excité  leur 
ardeur,  et  de  les  avoir  précipités  dans  de  nouvelles 
calamités.  » Mais  bientôt  Napoléon  arriva  à Vai'sovie 
( 19  décembre  4800),  et  mit  fin  à toute  hésitation,  en 
promettant  solennellement  à la  Pologne  son  existence 
politique.  Sur  les  assurances  qu’il  donna,  la  levée  d’une 
armée  de  40,000  hommes  fut  décrétée.  Dès  lors  le  prince 
se  mit  avec  enthousiasme  à la  tête  de  l’armée  polonaise; 
mais  avant  d’agir,  il  se  croyait  obligé,  par  les  conve- 
nances et  jiar  la  loyauté  de  son  caractère,  à écrire  au 
roi  de  Prusse  pour  le  remercier  de  la  confiance  qu’il  lui 
avait  témoignée,  et  le  prier  de  vouloir  bien  ne  point 
désapprouver  que  dorénavant  il  suivît  la  ligne  de  con- 
duite qui  lui  était  commandée  par  les  intérêts  sacrés  de 
sa  jiatrie.  Une  commission  provisoire  de  gouvernement 
polonais  ayanlété  forméeà  Varsovie  (21  décembre  1800), 
le  prince  Poniatowski  fut  nommé  directeur  de  la  guerre. 
Ses  soins  se  dirigèrent  vers  l’armée,  dont  l’organisation 
éprouvait  des  difficultés  presque  insurmontables  dans 
une  contrée  qui  se  trouvait  exposée  à toutes  les  calami- 
tes de  la  guerre.  On  voulait  que  l’armée  prit  la  cocarde 
tricolore,  le  prince  s’y  opposa  après  une  lutte  vive  et 
longue;  il  obtint  enfin  que  les  Polonais  formeraient  un 
corps  d’armée  particulier  qui  porterait  les  couleurs  na- 
tionales. Bientôt  1 2 régiments  d’infanterie,  G de  cavale- 
rie et  un  parc  considérable  d’artillerie  lurent  organisés. 
Goljmin,  Graiidentz,  Mewe,  Dantzig,  Fidedlund  furent 
témoins  de  brillants  exploits  de  la  nouvelle  armée.  Ce- 
pendant mille  dégoûts  empoisonnaient  les  nobles  efforts 
du  prince.  Le  nom  de  Poniatowski,  ce  nom  malheureux 
qu’avait  porté  son  oncle , ne  cessait  point  de  lui  aliéner 
la  confiance  de  ses  concitoyens.  L’hiver  était  pluvieux, 
les  chemins  étaient  impraticables,  les  petits  chevaux  po- 
lonais s’enfoncaient  dans  les  boues  , les  transports  n’ar- 
rivaient pas;  il  s’élevait  des  discussions , des  rivalités 
entre  les  Français  et  les  Polonais  : c’était  à ce  prince 
qu’on  s’en  prenait;  il  était  cause  de  toutes  ces  contra- 
riétés. On  l’accusait  de  conserver  d’anciennes  relations 
de  familles  avec  les  ennemis  de  sa  patrie,  et  d’amener 
adroitement  des  obstacles  pour  rendre  vains  les  projets 
des  patriotes.  Des  chagrins  innombrables  l’accablèrent, 
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mais  ne  purcnl  ébranler  son  zèle  pour  sa  pairie.  Le 
trailé  de  Tilsill  (7  juillet  1807),  ayant  mis  le  ginmd- 
duché  de  Varsovie  sous  le  gouvernement  du  roi  de  Saxe, 
Poniatowski  continua  à diriger  radministration  de  la 
guerre  avec  le  titre  de  ministre  de  la  guerre  du  grand- 
duché.  Afin  de  couvrir  Varsovie  contre  un  coup  de  main 
de  la  part  de  la  Russie,  Praga,  faubourg  de  cette  capi- 
tale, fut  fortifié  ainsi  que  Scrock  et  Modlin,  petite  ville 
située  au  confluent  de  la  Vistule  et  delà  Narew.  Thorn, 
Leuczyca  Czcnstochowa  furent  renforcés.  Mais  trois  des 
plus  beaux  régiments  ayant  été  envoyés  en  Espagne, 
plusieurs  autres  étant  en  garnison  à Dantzig  et  dans  les 
forteresses  prussiennes  sur  l’Oder,  etCi,  l’armée  polo- 
naise se  trouvait  ainsi  disséminée,  lorsque,  en  1809,  la 
guerre  éclata  entre  l’Autriche  et  la  France.  L’archiduc 
Ferdinand  d’Este,  à la  tctc  de  40,000  hommes,  après 
avoir  traverse  la  Gallicic,  se  disposait  à envahir  le  grand- 
duché  de  Varsovie;  Poniatowski  n’avait  que  8,000  Polo- 
nais à lui  opposer.  Il  ne  voulut  pas  fuir  devant  l’en- 
nemi et  lui  abandonner  le  grand-duchéi  Poniatowski  et 
ses  braves  résolurent  de  défendre  pied  à pied  le  sol  sacré 
de  la  patrie.  11  prit  position  avec  sa  petite  armée,  en 
avant  de  Varsovie,  ayant  devant  lui  le  village  de  Uaszyn, 
qu’il  a immortalisé  par  la  bataille  de  ce  nom  ( 19  avril 
1809).  Cette  poignée  de  braves  tint  pendant  10  heures 
sans  lâcher  pied  : elle  repoussa  toutes  les  attaques  des 
forces  des  Autrichiens.  La  nuit  vint  enfin  séparer  les 
combattants,  et  les  deux  chefs  eurent  une  entrevue  cette 
nuit  même.  La  valeur  des  Polonais  avait  fait  une  telle 
impression  sur  leurs  ennemis,  que  l’archiduc  offrit  au 
prince  Joseph  la  convention  la  pins  honorable  par 
laquelle  il  eut  la  faculté  de  repasser  la  Vistule  avec  son 
corps  d’armée  et  les  archives  du  gouvernement.  Ainsi 
les  Autrichiens  entrèrent  à Varsovie  et  y prirent  bientôt 
des  mesures  pour  enlever  le  faubourg  de  Praga  faible- 
ment fortifié;  mais  le  prince  Joseph  leur  déclara  aussi- 
tôt que  s’ils  entreprenaient  de  l’attaquer  du  côté  de  la 
capitale  qui  dominait  ce  faubourg,  il  n’hésiterait  pas  à 
se  porter  aux  dernières  extrémités,  et  à mettre  lui-méme 
le  feu  à Varsovie,  en  commençant  par  le  palais  (dit  Bla- 
cha),  sa  propre  résidence,  qu’il  tenait  de  son  oncle. 
Celte  menace  eut  un  j)lein  effet.  Les  Autrichiens  se 
déterminèrent  à passer  la  Vistule,  afin  d’entourer  le 
prince  et  de  lui  faire  mettre  bas  les  armes;  mais  les 
victoires  de  Grochow  et  de  Gora  déjouèrent  leurs  pro- 
jets. Rassuré  de  ce  côté,  le  prince,  en  suivant  les  con- 
seils de  Dombrowski , résolut  de  tourner  le  dos  aux 
Autrichiens,  de  se  jeter  sur  la  Gallicic,  d’appeler  scs 
habitants  aux  armes,  et  de  couper  les  communications 
de  l’ennemi  avec  les  Etats  héréditaires.  Sur  ces  entre- 
faites, le  général  Dombrowski  quitta  le  quartier  général, 
cl  partit  j)our  Posen  où  il  seconda  le  mouvement  en 
armant  les  habitants  de  la  Grande-Pologne.  Le  succès 
couronna  également  les  deux  entreprises,  toute  hardies 
(ju’cllcs  étaient.  Les  habitants  de  la  Gallicic  accouraient 
en  foule  au-devant  du  prince.  Bientôt  Sandoinir  et  Za- 
mosc  furent  pris  d’assaut;  ils  poussèrent  leur  marche 
victorieuse  à Lcopol,  jusqu’aux  pieds  des  Karpathes , et 
s’approchèrent  de  Cracoviccn  même  temps  que  la  grande 
année  française  triomphait  à Vienne.  L’archiduc  Ferdi- 
nand SC  hâta  de  quitter  Varsovie  (30  mai)  pour  regagner 


la  Hongrie.  L’armée  autrichienne  en  fil  autant  (2  juin). 
Les  généraux  Dombrouski  et  Zaïonezek  qui  le  suivirent 
pas  à pas  avec  leurs  nouvelles  levées,  opérèrent  leur 
jonction  avec  le  prince  Joseph  à Radorn.  De  là  ils  mar- 
chèrent tous  sur  Cracovie,  où  ils  entrèrent  le  lu  juillet. 
Poniatowski  -,  après  s’élre  heureusement  débarrassé  des 
Autrichiens , éut  encore  de  violents  démêlés  avec  les 
Russes,  à qui  ISapolcon  venait  de  céder  une  partie  de  la 
Gallicic  enlevée  à l’Autriche  ; l’inébranlable  fermeté 
qu’il  sut  opposer  à toutes  les  prétentions  injustes  des 
nouveaux  envahisseurs  eut  tout  le  succès  qu’il  avait  le 
droit  d’attendre,  et  ajouta  à sa  gloire.  A Vienne,  où 
était  le  quartier  général  de  l’année  française,  on  igno- 
rait ce  qui  se  passait  en  Pologne,  et  quand  un  courrier 
du  prince  arriva  dans  cette  capitale  jjour  annoncer  à 
l’empereur  Napoléon  la  prise  de  Cracovie,  celui-ci  avoua 
qu’il  s’attendait  à recevoir  la  nouvelle  des  désastres 
éprouvés  par  l’armée  polonaise  et  une  demande  de 
secours.  De  son  côté,  Poniatowski  ne  savait  ce  qu’avait 
fait  l’armée  française,  lorsqu’un  courrier  vint  lui  oj)por- 
ter  la  nouvelle  de  l’armistice  conclu  après  la  bataille  de 
Wa^ram,  gagnée  par  Napoléon  (ti juillet  1809).  Aux 
termes  de  cette  convention,  les  deux  armées  devaient 
reprendre  les  positions  qu’elles  avaient  occupées  le 
12  juillet,  jour  où  elle  avait  été  signée.  La  reddition  de 
Cracovie  ayant  eu  lieu  quelques  jours  après  cette  époque 
(11)  juillet),  les  Autrichiens  sommèrent  le  prince  d’éva- 
cuer la  ville.  Il  répondit  qu’ils  étaient  liés  envers  lui  par 
une  convention  particulière,  cl  que  les  lances  des  Polo- 
nais sauraient  la  faire  respecter.  Cette  fermeté  leur  im- 
posa de  nouveau. %'apoléon  honora  le  prince  d’une  lettre 
autographe  très-flatteuse,  du  grand-cordon  de  la  Légion 
d’honneur,  d’un  magnifique  sabre  d’honneur,  et  d’un 
shako  de  uhlan  brodé  des  mains  de  la  reine  de  Naples 
Caroline:  et  plus  lard,  le  roi  de  Saxe,  comme  grand- 
duc  de  Varsovie,  lui  donna  une  terre  de  la  valeur  de 
f, Sût), 000  florins.  Poniatowski  profila  du  l•CJ)os  pour 
donner  à la  Gallicic  un  gouvernement  provisoire , et 
pour  organiser  son  armée.  I.c  21  octobre,  il  reçut  copie 
du  traité  de  paix  de  Vienne,  qui  le  désespéra  ainsi  que 
ses  braves,  lorsqu’ils  apprirent  qu’ils  devaient  aban- 
donner leurs  propres  conquêtes,  Léopol  ainsi  que  la 
Vicille-Gallicic , et  qu’en  outre  une  portion,  formant 
l’arrondissement  de  Tarnopol,  en  avait  été  cédée  aux 
Russes.  Cependant  le  duebé  de  Varsovie,  augmenté  de 
quatre  nouveaux  départements,  devenait  une  puissance 
respectable  : 17  régiments  d’infanterie,  10  de  cavalerie, 
unearlillerie  convenable,  formaient  sa  forcearmee.  Avant 
de  quitter  Cracovie,  Poniatowski  reçut  l’ordre  du  quar- 
tier général  impérial  de  prendre  une  attitude  imposante 
envers  la  Russie,  et  de  placer  sa  cavalerie  le  long  de  ses 
frontières,  cl  l’infanterie  en  seconde  ligne.  De  retour  à 
Varsovie  (1"  janvier  1810),  il  donna  tous  scs  soins  à 
fonder  des  établissements  militaires  qui  manquaient 
encore  à l’armée  polonaise , tels  qu’une  maison  d’inva- 
lides, un  hôpital  militaire,  des  écoles  de  génie  et  d’artil- 
lerie. Les  places  importantes  furent  aussi  pourvues  des 
objets  nécessaires,  et  leurs  fortifications  furent  considé- 
rablement augmentées.  En  1811,  le  roi  de  Saxe  nomma 
Poniatowski  son  ambassadeur  extraordinaire  à Paris 
pour  y assister  à la  cérémonie  du  baptême  du  roi  de 
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Rome.  Son  port  noble  et  majestueux,  scs  grâces  et  sa 
inuniliccncc  lui  attirèrent  raflèctiondc  tous  les  Parisiens. 
Ce  séjour  dans  la  capitale  du  monde  à cette  éitoque  lui 
fit  prévoir  qu’une  ruptui’e  avec  la  Russie  était  prochaine. 
Sa  joie  et  ses  espérances  étaient  au  comble  ; il  s’empressa 
de  revenir  à Varsovie  pour  s’occuper,  avec  tout  le  zèle 
dont  il  était  capable,  de  l’armée  polonaise,  qui,  à l’ouvcr- 
lui'C  de  la  campagne  en  18112,  avait  80,0;i0  bomnies 
.sous  les  armes  sans  compter  la  légion  de  la  Vistule,  em- 
))loyéc  en  Espagne.  .Vu  grand  regret  de  Poniatowski , la 
moitié  lui  fut  enlevée  pour  èti-c  jetée  dans  les  cadres  de 
l’armée  française;  l’autre  moitié,  appelée  le  corps  de 
la  grande  armée,  fut  mise  sous  les  ordres  du  roi  de 
Wcslpbalie , Jérôme  Napoléon,  qui  comm.indait  l’aile  j 
droite  de  la  grande  armée.  Ce  roi  ayant  été  obligé  de  j 
quitter  l’armée,  Poniatowski  reprit  bientôt  seul  le  com- 
mandement du  b®  eor|)s , cl  forma  constamment  l’aile 
droite  de  la  grande  armée,  l'oniatowski  se  couvrit  de  i 
gloire  dans  les  alfaires  où  il  prit  part,  particulièrement  ! 
à l’assaut  de  Smolensk  ( 18  août  1812).  A la  bataille  de  ! 
la  Moskowa  ou  Borodino  (7  septembre  1812),  il  fut  ' 
cbai'gé  d’enlever  un  bois  fortifié  et  occupé  par  des  forces 
supérieures.  Le  prince  eut  une  part  glorieuse  aux  avan- 
tages que  l'on  remporta  près  de  Tschéricove.  Près  de 
Woronovo,il  eut  le  malbeur  de  perdre  le  général  Fiszer. 
Dans  cette  campagne  si  pénible,  il  se  fit  un  devoir  par- 
ticulier de  surveiller  ses  soldats  et  d’ariétcr  les  excès 
qui,  dans  d’autres  corps  de  l’ai'inéc,  rompaient  souvent 
tous  les  liens  de  la  discipline.  Le  S®  corps  avait  acquis 
une  réputation  si  honorable,  que  les  habitants  des  con- 
trées situées  sur  sa  marche  ne  quittaient  point  leurs 
demeures.  Due  chute  de  cheval  força  le  prince  d’aban- 
donner pour  un  instant  le  commandement,  pendant  la 
malheureuse  retraite;  cependant,  taudis  que  d’autres 
corj)s  revenaient  sans  armes,  sans  artillerie,  les  Polonais 
ramenèrent  avec  eux  toutes  leurs  bouches  à feu.  Dans 
l’es[)ace  de  trois  semaines,  il  réussit  à rallier  sous  scs 
drapeaux  (>,000  de  ces  malheureux,  dont  le  nombre  fut 
bientôt  doublé,  il  quitta,  à leur  tête,  V'arsovic,  le  7 fé- 
vrier 18l5,  et  poursuivit  sa  marche  vers  Cracovic.  Le 
reste  de  l’armée  polonaise,  que  les  convalescents  aug- 
mentaient d’un  jour  à l’autre,  fut  disséminée  le  long  de 
la  Vistule,  dans  les  forteresses  de  Dantzig,  Thorn,  Mod- 
lin  et  Zamosc.  La  dernière,  où  il  n’y  eut  que  des  troupes 
jiolonaiscs , malgré  la  faiblesse  de  ses  fortifications,  ré- 
sista, sous  les  ordres  du  généi’al  Hanke,  à un  siège  qui 
dura  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne.  Le  séjour  de  l’aianée 
polonaise  à Cracovie  ne  dura  pas  moins  de  4 mois  : sa 
position  était  critique.  D’un  côté,  elle  était  entoui'ée 
des  trouj)CS  russes  très-supérieures  en  nombre  ; de 
l’autre,  elle  avait  à franchir  les  frontières  d’Autriche, 
qui  préparait  déjà  la  trahison  dont  le  congrès  de  Prague 
fut  le  résultat.  Peut-être  aurait-il  été  à désirer  que  les 
Russes , i)ar  une  attaque  vigoureuse , eussent  forcé  le 
))rince  et  ses  braves  au  désespoir.  Alors  les  Polonais , 
n’ayant  d’autre  ressource  que  de  combattre,  réduits  à 
des  mesures  extrêmes,  auraient  sans  doute  cherché  à sou- 
lever leurs  concitoyens,  à rejoindre  les  forteresses  de  la 
Vistule,  et,  organisant  une  insurrection  sur  les  derrières 
des  armées  alliées,  ils  auraient  peut-être  arré'.é  la  défec- 
tion de  l’.Vutriche  et  rendu  la  Prusse  même  circonspecte. 
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Aussi  les  Russes  préféraient-ils  permettre  à Poniatoxvski 
d’organiser  j)aisiblcmcnt  sa  petite  armée  à Cracovie  ; 
l’Autriche  ne  manqua  pas  d’accéder  à la  convention 
qui  ouvrit  scs  frontières  au  passage  des  troupes  polo- 
naises en  Saxe.  Ce  qui  pressait  surtout  le  jtrince 
Joseph  à signer  cette  convention,  c’était  l’espoir  de  ren- 
forcer la  grande  armée  par  sa  cavalerie,  dont  il  savait 
qu’elle  était  totalement  dépourvue.  Les  alliés  envoyèrent 
auprès  de  Poniatowski  un  de  ses  compatriotes,  indigne 
du  nom  polonais,  pour  lui  proposer  d’abandonner  la 
France  et  de  remettre  les  espérances  de  sa  patrie  aux 
mains  de  scs  anciens  oppresseurs.  Malgré  son  indigna- 
tion pour  des  oITres  aussi  injurieuses,  il  eut  la  grandeur 
d’âme  de  laisser  partir  librement  celui  qui  avait  eu  l’au- 
dace de  les  lui  faire.  A l’ouverture  de  la  campagne  de 
d8l3.  Napoléon  lui  confia  le  commandement  d’un  corps 
d’armée  composé  de  troupes  françaises  et  polonaises. 
Sans  avoir  le  titre  de  maréchal  de  France,  l’empereur 
a\ait  ordonné  qu’il  en  eût  les  insignes,  le  rang  et  les 
honneurs.  Poniatow.ski  avait  déclaré  hautement  : « Qu’il 
était  fier  de  se  trouver  le  chef  des  Polonais,  et  que  toute 
autre  distinction  ne  lui  convenait  pas.  « Pendant  cette 
dernière  campagne,  il  était  constamment  en  première 
ligne  ; il  eut  une  part  glorieuse  à la  prise  de  Gabel , 
Friedland  et  Richeberg.  Chaque  jour  il  voyait  diminuer 
le  nombre  de  ses  Polonais.  A la  journée  du  10  octobre, 
il  fit,  devant  Leipzig,  des  elTorts  qui  paraissaient  être 
au-dessus  de  ses  forces.  Le  soir,  Napoléon  fil  annoncer 
dans  tous  les  rangs  : « Que  voulant  donner  au  prince 
Poniatowski  une  dernière  marque  de  sa  haute  estime, 
et  en  même  temps  l’attacher  plus  étroitement  aux  desti- 
nées de  la  France,  il  lui  concédait  la  dignité  do  maré- 
chal de  l’empire.  « Le  général  Flahault  fut  porteur  de 
cette  nouvelle  auprès  du  prince  Joseph.  Le  18  octobre, 
il  SC  battit  encore  toute  la  journée.  Chargé  de  protéger 
la  retraite  de  l’armée  française,  et  n’ayant  avec  lui  que 
700  hommes  h pied  et  CO.lancicrs,  il  contint  les  colonnes 
ennemies  qui  s’avançaient  en  force.  Par  une  méprise 
funeste,  tous  les  ponts  avaient  été  coupés  par  les  Fran- 
çais eux-mémes.  Alors  ne  voyant  plus  de  salut,  il  s’écria 
en  agitant  son  sabre  ; « Compagnons,  mourons  comme  il 
convient  aux  soldats  de  la  patrie;  mais  vendons  chère- 
ment notre  vie.  » Se  jetant  alors  sur  une  colonne  prus- 
sienne qui  le  pressait,  il  en  repoussa  le  premier  rang. 
Déjà  blessé  pendant  la  journée,  il  reçut,  à celte  dernière 
charge,  un  coup  de  feu  à l’épaule  gauche.  Scs  soldats 
l’entourent,  et  le  conjurent  de  se  conserver  à la  Pologne 
pour  des  jours  plus  heureux,  ic  Non , dit-il , Dieu  m’a 
confié  l’honneur  des  Polonais,  c’est  à lui  seul  que  je  veux 
le  remettre,  n II  reçut  encore  une  blessure,  et  parvint 
cependant  à passer  la  Pleisse  à la  nage  pour  protéger  la 
retraite  de  ses  troupes  légères.  Arrivé  avec  une  suite  peu 
nombreuse  sur  les  bords  de  l’Elster,  dont  les  flots  ra- 
pides emportaient  avec  eux  les  débris  de  la  journée,  l’en- 
nemi lui  criait  encore  de  se  rendre,  mais  on  vain;  se 
trouvant  trop  faible  pour  pouvoir  se  battre , il  se  jeta 
dans  le  fleuve,  et  disparut  le  19  octobre  1813.  A ses 
côtés  mourut  son  intiépide  aide  de  camp  Bléchamp,  que 
l’on  a vu  au  milieu  des  flots  supporter  son  héroïque  géné- 
ralissime, et  disparaître  avec  lui.  Le  corps  du  prince, 
retrouvé  seulement  le  24  octobre,  fut  embaumé  et  porté 
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à N'arsovic  par  scs  contpagnons  d’armes , où  tous  les 
lionneiirs  dus  à son  rang  lui  furent  rendus  par  ordre 
même  de  l’empereur  Alexandre.  I-e  lieu  de  sa  mort  à 
Leipzig  est  cousaeré  jiar  un  modeste  monument  que  l’ar- 
mée française  lui  éleva  à son  retour  de  cette  désastreuse 
campagne.  La  consternation  générale  que  la  nouvelle  de 
sa  mort  répandit  en  Pologne  serait  difficile  à dépeindre  : 
le  dcTiil  fut  universel.  Depuis  les  frontières  de  la  Po- 
logne jusqu’<à  sa  capitale,  les  populations  entières  accom- 
pagnèrent son  convoi  en  versant  des  larmes.  On  a dépo.sé 
scs  dépouilles  mortelles  dans  les  tombeaux  des  rois  à 
Cracovie,  sur  la  terre  du  berceau  de  la  liberté  polonaise. 
Il  y repose  h côté  de  Sobieski  et  de  Kosciuzko.  Le  nom 
de  ce  gueiTier  illustre  n’est  pas  moins  populaire  en 
France  qu’en  Pologne.  Un  supci'bc  monument,  confié  au 
ciseau  de  Thorwaldsen,  lui  a été  élevé  par  ses  conci- 
toyens, à Varsovie,  au  moyen  de  souscriptions.  On  a 
retrouvé,  dans  son  testament,  toute  la  bonté  de  son 
cœur,  toute  la  noblesse  de  ses  sèntimenls;  il  l’avait  fait 
avant  de  partir  pour  la  guerre  contre  la  Russie.  Ses 
principales  dispositions  étaient  en  faveur  de  scs  compa- 
gnons il’armes;  le  reste  fut  légué  à sa  sœur,  la  comtesse 
Thérèse  Tyszkicwick. 

POIMATOVVSRI  (Sta.msi,as,  prince),  né  à Varso- 
vie en  I7b4,  mort  à Florence,  le  23  février  1832  , était 
fils  de  Casimir,  frère  de  Stanislas- Auguste,  dernier  roi 
des  Polonais.  Grand  i)rotcctcur  des  lettres  et  des  arts, 
qu’il  cultivait  lui-meme,  il  s'était  retiré  à Florence  après 
avoir  défendu  avec  une  énergique  éloquence  les  intérêts 
de  sa  patrie  dans  les  diètes  de  l’ologne.  Le  premier,  il 
avait  donné  l’exemple  d’une  utile  réforme,  eu  alTrancbis- 
sant  les  serfs  de  scs  nombreux  domaines. 

POIMIÎNSKI  (A.moixe-Lodzia)  , poète  polonais,  mort 
le  8 juillet  1742,  était  référendaire  du  royaume  de 
Pologne,  et  palatin  de  Posnanic.  On  a de  lui  : un  poème 
en  latin  sur  le  mariage  d’Auguste  III,  intitulé  : Aurjus- 
iissiètius  liymciuvHs f Dresde,  1720,  et  traduit  en  polo- 
nais par  le  comte  de  Walowicz;  O/irra  hcroku,  1739, 
iu-4'’,  tiré  à très-petit  nombre;  Sarmatiden  spu  Snhjræ, 
1741,  in-4'’ ; une  traduction  en  vers  polonais  des  Qua- 
Irnins  ou  Maximes  du  chevalier  de  Solignac  j)Our  ré<lu- 
cation  des  genlilsliommes  de  Pologne  : ils  furent  impri- 
més en  xMlemagne , en  1721,  dans  les  Acta  criulit. 
Lipsivns. 

POINIIVSKI  ( Adah-Zi.odzi  ) naquit  en  Pologne,  vers 
1750.  Il  dut  à une  haute  naissance  la  dignité  de  grand 
maitre  d’bôtcl  delà  couronne;  mais  la  trahison  lui  a valu 
un  poste  plus  élevé.  Lorsque  les  trois  puissances -voi- 
sines consommèrent,  en  1773,  le  premier  jjartage  de  la 
Pologne,  clics  cherchèrent  à légaliser  cette  spoliation 
j)ar  l’assentiment  des  victimes.  Une  diète,  convoquée  à 
cet  cil'et,  ne  réunissait  que  des  députés  élus  sous  les 
glaives  des  oppresseurs  : il  leur  fallut  encore  un  homme 
qui  dirigeât  les  travaux  d’une  assemblée  corrompue. 
Adam,  cai-  c’est  le  seul  nom  qui  lui  est  resté  en  vertu  d’un 
arrêt  solennel,  obtint  ce  honteux  emploi.  Il  n’y  avait 
encore  qu’un  petit  nombre  de  nonces  dans  la  chambre 
quand,  avec  Slichel  Uadziwill,  ils  se  firent  proclamer 
maréchaux  de  cette  soi-disant  confédération  générale.  En 
vain , Rcytcn,  appuyé  de  quelques  collègues,  s’opposa- 
t-il  à une  telle  usurpation.  Cependant  Adam  triomphait 
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de  son  opposition,  en  continuant,  dans  son  propre  pa-  . 
lais,  les  séances  de  l’assemblée.  L’infortuné  Ueylcn  f 
finit  par  être  atteint  d’aliénation  mentale,  et  quand  il 
eut  appris  le  malheur  de  sa  patrie,  faute  d’autres  instru- 
ments meurtriers,  il  brisa  un  verre  entre  scs  dents  et  le 
dévora  pour  ne  pas  survivre  à son  funeste  sort.  Adam 
t|ui  avait  reçu  le  titre  de  prince  , pour  avoir  vendu 
les  intérêts  de  ses  concitoyens,  fut  élevé  .à  la  dignité  de 
grand  trésorier  de  Lithuanie  et  doté  de  riches  posses- 
sions, au  détriment  de  la  république.  Vers  la  même  épo- 
que, le  chevalier  Sagramoso , ministre  plénipotentiaire 
de  l’ordre  de  Malte,  lui  conféra  le  brevet  de  grand  jiricur 
de  Pologne.  Cependant  les  jours  de  la  vengeance  publi- 
blique  arrivèrent  pour  lui.  A la  première  diète  libre,  en 
1789,  Suchodolski,  nonce  de  Culm,  porta  une  accusation 
contre  Adam,  qui  fut  déposé  et  incarcéré,  malgré  la 
protection  du  roi.  Il  essaya  de  se  soustraire  à la  justice 
en  menaçant  de  nommer  scs  complices  qui  exerçaient 
les  premières  magistratures  de  la  républicpie  : mais  on  ■ 
ne  lui  tint  j)as  compte  de  cette  manœuvre  : 24  juges 
furent  choisis  au  sort, et,  par  une  bizarrerie  assez  singu- 
lière, la  présidence  échut  au  grand  général  Branccki,  le 
]»lus  actif  de  ses  complices.  Adam , étant  parvenu  à s’é- 
vader, 1000  ducats  furent  promis  par  le  grand  général 
Oginski  à (piiconque  l’arrêterait.  Un  jeune  officier,  Rud- 
nicki,  le  saisit  dans  les  environs  de  Thorn,  au  moment 
où,  embarqué  dans  un  bateau  sur  la  Vislule,  il  allait  at- 
teindre la  frontière.  Convaincu  de  péculat  et  de  haute 
trahison,  Adam  fut  condamné,  en  1790,  à être  dégradé 
de  noblesse  et  de  toute  marque  de  distinction , à être  • 
déclin  de  son  nom  de  famille  et  à quitter  sa  patrie  sous  à 
un  mois;  ce  terme  écoulé,  il  était  permis  à quiconque  le  C 
trouverait  sur  le  territoire  polonais  de  le  saisir,  et  en- 
joint .à  toute  juridiction  de  lui  ôter  la  vie.  Adam  quitta 
alors  la  Pologne,  et  revêtu  de  runiforme  et  des  ordres 
russes,  il  alla  rejoindre  scs  anciens  jirotcctcurs.  Comme 
c’est ilans  la  semaine  sainte,  ((u’il  obtint  .sa  liberté,  le 
peuple  de  Varsovie  l’assimila  à Rarrabas,  nom  qui  lui 
est  resté  depuis.  Le  complot  de  Targovviça  , dont  se  ser- 
vit Catherine  pour  porter,  eu  1792,  un  coup  mortel  à ' 
la  Pologne,  rétablit  Adam  dans  scs  honneurs,  mais  il 
n’a  pu  lui  restituer  restime  de  ses  concitoyens.  Méprisé  , 
par  les  honnêtes  gens,  et  miné  [lar  la  débauche,  il  mou-  Æ 
rut  bientôt  après  dans  la  misère,  ne  devant  sa  nourri-  ■ 
ture  qu’.à  la  charité  de  l’un  de  scs  domestiques.  jf 

rolVS,  comte  de  Toulouse,  né  en  992,  succéda  .à  ? 
sou  pèi'e  en  1037.  Les  historiens  rapportent  qu’il  lit  » 
beaucoup  pour  la  prospérité  de  scs  Etats,  qu’il  proté- 
gea le  clergé  et  fonda  plusieurs  églises  et  monastères  ; 
mais  que,  d’un  autre  côté,  il  épousa  et  répudia  plusieurs 
femmes  et  fut  excommunié  jiar  un  concile  pour  ses  mau- 
vaises mœurs.  11  mourut  en  lOtil  et  fut  enseveli  aujirès 
de  Guillaume  Taillefer,  son  frère,  dans  l’église  de  Saint- 
Saturnin,  où  son  tombeau  se  voit  encore.  j 

POIX  S , comte  de  Tripoli , fils  de  Bertrand , comte  de  I 
Toulouse,  naquit  dans  cette  dernière  ville  en  1098.  Son  | 
père,  partant  pour  la  terre  sainte,  renonça,  en  faveur 
d’Alphonse,  son  frère,  à tous  ses  biens  d’Occident,  et  ' 
emmena  avec  lui  le  jeune  Pons,  espérant  lui  Irouv-er 
dans  l’Orient  une  succession  assez  belle  pour  qu’il  n’eût  ' 
pas  à regretter  les  riches  possessions  qu’il  abandonnait 


PON 


PüN 


( 347  ) 


dans  le  royaume  d’Aquitaine.  En  ellet,  le  \alcurcux 
comte  Bertrand  étant  mort  dans  la  Palestine,  en  l’an- 
née 1112,  son  fils  lui  succéda  dans  scs  Etals  de  terre 
sainte,  et  notamment  dans  le  comté  de  Tripoli;  il  réussit 
même  à se  mettre  en  possession  de  l’argent  et  des  objets 
précieux  que  l’empereur  grec  avait  lait  passer  à Bcr- 
traml,  mais  que  ses  envoyés  voulaient  remporter  lors- 
qu’ils furent  informés  de  sa  mort.  Lejeune  comte  cultiva 
avec  beaucoup  de  soin  l’amitié  de  Tancrède,  prince 
d’Antioche,  qui , à son  lit  de  mort,  lui  conseilla  d’épou- 
ser sa  femme,  la  princesse  Cécile,  fille  naturelle  de  Phi- 
lippe !*'■,  roi  de  France,  et  de  Bertrande  d’Anjou  ; ee  qui 
en  effet  eut  lieu  l’année  suivante  (1 115).  Dès  que  Tan- 
crede  eut  fermé  les  yeux,  le  comte  de  Tripoli  marcha 
vers  Tibériade,  pour  secourir  Baudouin,  qui  venait 
d’élrc  battu  par  les  Sarrasins,  et  il  réussit  à les  repous- 
ser. Aussitôt  après  il  revint  dans  la  principauté  d’An- 
tioche, pour  y défendre  Roger,  qui  avait  succédé  à son 
cousin  Tancrède,  et  il  battit  encore  les  Turcs,  puis  se 
réunit  au  roi  de  Jérusalem,  cl  obtint,  de  concert  avec 
ce  jirincc,  une  autre  victoire.  Enfin  le  comte  de  Tripoli 
était  devenu  le  [)roleclcur  de  tous  les  princes  chrétiens, 
et  son  non»  seul  frappait  de  terreur  les  infidèles.  Mais 
au  milieu  de  tant  d’exi)loils  cl  de  prospérités  il  tomba 
dans  les  embûches  des  peuples  du  Liban.  A|)rès  une  dé- 
fense héroïque  il  fut  cnciiainé  et  li\  ré  par  eux  à la  milice 
de  Damas,  et  mourut  dans  d’affreux  supplices  en  1 157. 
— Son  fils  Raimoxo , qui  lui  succéda,  ayant  rassemblé 
une  armée,  marcha  vers  le  Liban  et  vengea  cruellement 
sa  mort  ])ar  l’extermination  des  habitants. 

PDINS  (Rexai'd,  sire  de),  l’un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  la  France  au  li'  siècle,  fut  aussi  un  des 
plus  vaillants  guerriers  de  celle  époque.  Il  combattit 
d’abord  j)our  les  .Anglais  qui  occupaient  la  plus  grande 
partie  des  provinces  d’Aquitaine.  Les  troupes  du  roi  de 
France  ayant  repris  sur  eux  la  vicomté  de  Carlat,  qui 
ap|iarlcnait  à Renaud  de  l’ons,  l’occupèrent  mililaire- 
inenl;  ce  dont  il  résulta  de  grandes  perles  pour  celte 
contrée  cl  pour  son  seigneur.  Les  Anglais  ayant  offert 
en  dédommagement,  à celui-ci,  le  comté  de  Périgord,  qui 
ne  leur  appartenait  pas,  mais  dont  ils  s’étaient  empa- 
rés, il  le  refusa  avec  indignation  et  revint  au  parti  de  la 
France,  que,  dès  lors,  il  servit  avec  plus  de  zèle  et  d’é- 
nergie qu’il  n’avait  servi  l’Angleterre.  S’étant  mis  à la 
tête  de  scs  propres  troupes,  en  1571,  il  seconda  puis- 
samment Dugucsclin  dans  ses  rapides  conquêtes  en  Poi- 
tou, notamment  «à  la  prise  «le  Montmorillon  et  de  Mon- 
contour.  Nommé  lieutenant  du  roi  dans  la  province  de 
Saintonge,  il  soumit  la  ville  de  Saintes,  prit  Cognac, 
Saint- .Maixent,  Saint-Jean-d’Angély , Marans,  et  autres 
j)laccs  dont  le  roi  lui  laissa  plusieurs  par  indemnité.  Il 
battit  encore  les  Anglais  dans  plusieurs  occasions, et  mé- 
rita, par  ses  exploits,  les  titres  de  cunservaleur^et  pro- 
tccleur  des  deux  Aqailaincs , qui  furent  rappelés  plus 
tard  dans  des  lettres  patentes  du  roi  Charles  VI. Devenu 
conservateur  des  Trêves  entre  lu  France  et  l’Angleterre,  le 
sire  de  Pons  combattit  de  nouveau  les  .AnglaisenGuiennc; 
cl,  en  1591,  ayant  réuni  ses  forces  à celles  du  sire  de 
Coucy , ils  les  battirent  complètement,  firent  prisonniers 
l’un  de  leurs  meilleurs  généraux,  le  Ca[)lal  de  Buch,  et 
emportèrent  de  vive  force  le  château  de  Bouleville.  Moins 


heureux  ensuite  dans  les  guerres  de  Picardie,  Renaud  de 
Pons  fut  fait  prisonnier  près  de  Guincs,.  avec  Chalillon, 
de  Neslc  et  Saint-Paul.  Bientôt  rendu  à la  liberté,  il 
mourut  dans  la  ville  de  Pons,  en  1127. 

rOINS  (Jacques  de),  fils  du  précédent,  fournil, 
comme  lui,  une  brillante  carrière,  et  combattit  les  An- 
glais à Castillon,  à Formigny  et  au  siège  de  la  Rochelle, 
où  il  conduisit  un  bon  nombre  d’hommes  et  des  vais- 
seaux tout  armés  et  équipés  à ses  frais.  Il  lit  ainsi  la 
guerre  pendant  plus  de  20  ans,  et  recul,  dans  divers 
combats,  25  blessures.  Tant  de  services  et  d’cx[)loils  ne 
purent  le  soustraire  aux  traits  de  l’envie  et  de  la  calom- 
nie. L’amiral  Prégent  de  Coetivy  et  le  seigneur  de  Tail- 
lebourg,  ses  ennemis  personnels,  parvinrent  à le  faire 
bannir  du  royaume  en  1119 , par  un  ari'ct  du  parle- 
ment, qui  réunit  ses  biens  à la  couronne  et  le  força  de 
se  réfugier  en  Espagne.  L’injustice  de  ces  accusations  ne 
fut  reconnue  qu’en  1101  , où  J.  île  Pons  fut  réintégré 
dans  tous  ses  biens  et  privilèges.  11  mourut  en  IIGI. — 
François  de  PONS,  son  héritier,  se  distingua  aussi  dans 
la  carrière  des  armes;  combattit  à Saint-Aubin  du  Cor- 
mier en  1188  et  à Fornouc  en  1195,  puis  dans  le  .Mila- 
nais cl  le  royaume  de  Najilcs. 

PONS  (Antoine  de),  de  la  meme  famille  que  les  pré- 
cédents, naquit  le  2 février  1510.  Il  était  comte  de  iMa- 
rennes,  de  Blaye,  seigneur  des  îles  d’Oléron  cl  ipjalilié, 
comme  scs  ancêtres,  de  cousin  du  roi.  Il  accompagna, 
dès  l’âge  de  18  ans,  l.aulrcc  son  ])arcnl  dans  l’expédition 
de  Naples,  où  il  fut  blessé.  Après  la  mort  du  mai’échal 
il  continua  de  servir  sous  le  marijuis  de  Saluées,  cl  s’é- 
tant renfermé  avec  lui  dans  la  place  d’Averse,  il  y fut 
assiégé  et  fait  prisonnier  par  les  Espagnols.  Bientôt 
échangé  il  revint  en  France  cl  assista  avec  le  roi  Fran- 
çois P>' à l’entrevue  de  ce  prince  avec  le  roi  d’Angletei  re 
en  1516.  Il  retourna  en  Italie  aussitôt  après,  et  y de- 
meura 11  ans,  chargé  de  fonctions  importantes.  De  re- 
tour en  France,  il  y défendit  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  dévouement  la  cause  du  roi  et  de  la  religion  contre 
les  protestants.  La  défense  de  la  ville  de  Pons  contre  le 
prince  de  Coudé  , lui  fit  beaucoup  d’honneur.  Il  n’en 
sortit  que  pour  aller  au  secours  d’Angoulémc,  où  l’ami- 
ral de  Coligny  le  fit  prisonnier.  Dès  qu’il  eut  recouvré 
la  liberté,  il  leva  de  nouvelles  troupes  et  combattit  à 
âlonconlour,  à Saint-Sorlin,  à Saint-Jusl,  etc.  Enfin  il 
fit  la  guerre  jieiidant  plus  de  50  ans  à la  télé  de  ses  jiro- 
pres  troupes,  et  reprit  pour  le  roi  un  grand  nombre 
de  places  sur  les  calvinistes.  H mourut  en  1580,  ne  lais- 
sant que  deux  filles,  et  fut  ainsi  le  dernier  sire  effectif 
de  Pons. 

PONS  (Jacques),  médecin  de  Lyon  au  lO®  siècle,  n’est 
guère  connu  que  par  le  Sommaire  traite  des  melons, 
Lyon,  1585,  in-S";  i586,in-16,  et  1080,  in-12 , ou- 
vrage rare  et  recherché  des  curieux.  — Un  autre  PONCE 
(Claude),  compatriote  du  précédent,  est  auteur  d’un  Pa- 
rallèle des  vipères  et  herbes  lyonnaises  avec  les  romaines  et 
candiotes,  Lyon,  1652,  in-S",  etc. 

PONS  (Jean-François  de),  littérateur,  chanoine  de  la 
collégiale  de  Chaumont,  né  à Marly  en  1685,  mort  à 
Chaumont  en  1735,  fut  intimement  lié  avec  la  Motte, 
qu’il  déicndil  contre  M”'”  Dacier.  11  avait  publié  divers 
opuscules,  qui  ont  été  réimprimés  avec  quelques  autres 
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inédits,  sous  le  titre  à'OEuvres  de  M.  l’abbé  de  Pons, 
Paris,  1758,  in-l:2. 

PONS  DE  VlCllDUN  (Robert)  , lié  en  1719  à Ver- 
dun, d’où  ii  a tiré  son  nom,  était  avocat  avant  la  révolu- 
tion, et  connu  par  des  poésies  légères  ; il  s’était  surtout  dis- 
tingué dans  legenre  du  conte  et  de  l’épigraninie.  Il  avait  à 
Paris  la  réputation  d’un  homme  d’esprit  et  d’un  poète 
aimable,  lorsque  la  révolution,  qu’il  embrassa  avec  cha- 
leur, vint  le  jeter  dans  une  carrière  où  il  fut  obligé  de 
dévier  malgré  lui  des  jirincipcs  qu’il  avait  professés 
jusque-là,  sans  néanmoins  prendre  part  aux  horreurs 
qui  souillèrent  cette  époque.  Par  suite  de  son  attache- 
ment à la  révolution,  il  fut,  en  1792,  nommé  accusa- 
teur public  à Paris,  et  la  même  année  envoyé  à la 
Convention  nationale  par  le  département  de  la  Meuse. 
Dans  le  i)rocès  du  roi , il  vota  avec  la  majorité  sans 
appel  et  sans  sursis,  et  le  19  septembre  il  fut  élu  se- 
crétaire de  la  Convention.  Au  mois  d’octobre  suivant, 
il  fut  accusé  par  Saint-Just  d’avoir  demandé  le  rapport 
de  la  loi  contre  les  Anglais  et  les  étrangers.  L’impor- 
tance qu’il  attachait  à n’avoir  pas  pour  ennemis  les 
hommes  puissants  du  jour,  le  détermina  à avoir  une 
explication  avec  Robespierre  et  Saint-Just,  et  il  parvint 
à se  justifier.  Le  10  août  1794,  il  fit  rendre  un  décret 
en  faveur  des  roturiers  en  divorce  avec  les  nobles;  le 
17  septembre,  il  fit  décréter,  en  principe,  qu’aucune 
femme  jirévenue  de  crimes  capitaux  ne  pourrait  être 
mise  en  jugement  si  elle  était  reconnue  enceinte.  Son 
humanité  ne  se  borna  pas  à cet  acte  de  justice;  il  cou- 
rut sur-le-champ  à la  Concierg(!ric,  cl  eut  le  bonheur 
d’arracher  à la  mort  i)lusieurs  femmes  déjà  condamnées 
ou  sur  le  point  de  l’étrc,  en  leur  conseillant  de  se  dé- 
clarer enceintes.  Le  10  novembre,  il  défendit  les  jaco- 
bins, accusés  par  Rewbcll  des  malheurs  de  la  France, 
et  fit  annuler,  le  18  janvier  I79îi,  un  jugement  de  la 
commission  militaire  de  Nantes,  qui  condamnait  à la 
peine  de  mort  M™®  de  Bonchamp,  veuve  du  général 
vendéen  de  ce  nom.  11  fit  valoir  en  sa  faveur  la  géné- 
rosité avec  laquelle  son  mari  mourant  avait  sauvé  la 
vie  à plusieurs  centaines  de  prisonniers  républicains. 
Après  les  événements  de  vendémiaire  an  iii  (octobre 
17üo),  il  fut  élu  secrétaire,  puis  membre  de  la  com- 
mission des  Cinq;  chargé  de  présenter  des  mesures  de 
salut  public,  il  parut  peu  dans  les  discussions  de  la 
tribune,  mais  travailla  beaucoup  dans  le  comité  de  légis- 
lation, auquel  il  fut  constamment  attaché,  et  au  nom 
diupiel  il  fil  une  foule  de  ra])porls  tant  à la  Convention 
qu’au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  passa  après  la  réélec- 
tion des  deux  tiers.  Le  5 décembre  1797,  il  y prononça 
un  discours  sur  les  enfants  mineurs  des  émigrés,  et  fit 
valoir  la  nécessité  de  les  soustraire  à l'empire  de  leurs 
parents,  pour  les  élever  dans  des  principes  conformes 
au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  fut , avec  Chazal  et 
P.  J.  Audoin,  l’un  des  rapporteurs  de  la  loi  dite  de  flo- 
réal, tendant  à exiger  des  ascendants  d’émigrés  le  par- 
tage de  leurs  biens  avec  la  nation,  et  eut  à ce  sujet  une 
discussion  vive  à soutenir  contre  les  membres  assez  nom- 
breux qui  s’opposaient  à ce  système  d’oppression  et 
d’injustice.  Le  22  mars  1799,  il  fut  porté  à la  présidence, 
se  montra  favorable  à la  révolution  du  18  brumaire,  et 
échangea,  en  1800,  les  fonctions  de  législateur  contre 


celles  de  commissaire  près  le  tribunal  d’appel  du  dépar- 
tement de  la  Seine;  il  fut  ensuite  nommé  substitut  du 
procureur  général  près  la  cour  de  cassation,  et  enfin 
avocat  général  près  la  même  cour,  avee  le  titre  de  che- 
\alier  de  la  Légion  d’honneur.  Il  exerça  ces  fonctions 
jusqu’en  1814,  donna  à cette  époque  son  adhésion  à la 
déchéance  de  l’empereur,  et  fut  réintégré  après  le  20 
mars  1815.  La  seconde  rentrée  du  roi  le  rendit  à la  \ic 
j)rivéc.  Il  a été  banni  comme  votant,  par  suite  de  la  loi 
du  12  janvier  181(1.  On  l’a  souvent  accusé,  ce  qui  pa- 
raît étonnant  d’après  les  principes  d’humanité  qui  l’ont 
souvent  dirigé,  d’avoir  dénoncé  au  tribunal  révolution- 
naire, et  d’avoir  poursuivi  avec  un  acharnement  scan- 
daleux la  condamnation  des  18  jeunes  filles  de  Verdun 
qui  avaient  olTert  des  fleurs  au  roi  de  Prusse  lors  de  sou 
entrée  dans  cette  ville.  Pons  de  Verdun  s’était  retiré  en 
Belgique,  mais  il  fut  autorisé,  en  1819,  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  11  est  mort  à Paris  le  10  mai  1844.  Il  a pu- 
blié : Mes  loisirs,  ou  Poésies  diverses,  1780;  Opinion 
dans  le  procès  du  roi,  1792,  in-S";  Portrait  du  ijè aérai 
Suwarow,  1791),  in-8''.  Il  avait  inséré  dans  VAImatiuch 
des  Muses  plusieurs  pièces  de  poésie  avant  la  révolution  : 
depuis  étant  membre  de  la  société  littéraire  dite  le  Por- 
tique républicain,  il  y a lu  des  fragments  d’un  poème 
intitulé  Vtdcain,  qui  promettaient  un  ouvrage  d’une  pi- 
quante originalité. 

PONS  (FRAxçois-RAnioxD- Joseph  de),  né  à Sousthon 
en  1751,  fit  scs  études  à Paris, et  y fut  licencié  en  droit, 
puis  membre  de  la  Société  académique  des  sciences  et  de 
l’Athénée  des  arts.  Se  trouvant  agent  du  gouvernement 
français  à Caracas,  au  moment  de  la  révolution,  et  ne 
pouvant  plus  en  remplir  les  fonctions  sous  le  gouverne- 
ment devenu  républicain,  il  ne  rentra  point  en  France 
et  se  retira  en  Angleterre , où  il  passa  plusieurs  années 
occupé  d’observer  toutes  les  parties  du  commerce  cl  de 
l’administration , et  préparant  ainsi  les  savants  écrits 
qu’il  a i)ubliés.  Revenu  dans  sa  patrie,  en  1804,  il  n’y 
fut  pas  employé  par  le  gouvernement  impérial,  mais  on 
le  consulta  souvent,  et  toujours  il  donna  des  avis  utiles. 
Il  mourut  à Paris  vers  1812.  Ses  écrits  sont  : Les  colo- 
nies françaises  aux  sociélcs  d’ arjrie allure , aux  manufac- 
tures et  aux  fabriques  de  France,  sur  la  nécessité  d’éleiidre 
à tous  les  ports  la  faculté  uceordée  à quelques-uns,  de  rece- 
voir des  bois,  bestiaux,  riz,  etc.,  que  la  France  ne  peut 
fournir,  1791  , in-S";  Observations  sur  la  situation  po- 
litique de  Saint-Dominque,  Paris,  1792,  in-12;  Voij.nje 
à la  partie  orientale  de  la  terre  ferme,  dans  l’ Amérique 
méridionale,  fait  pendant  les  années  1801,  1805,  1804, 
avec  carte  et  plan,  5 vol.  in-8",  etc. 

PONS  (Jean-Lolis),  né  à Peyre  (Hautes-Alpes),  le 
25  décembre  1701  , entra,  en  1789  , à l’observatoire  de 
Marseille,  dont,  à la  mort  de  Jacques,  il  devint  le  direc- 
teur. Doué  d’un  zèle  infatigable,  l’aspect  du  ciel  lui  était 
devenu  si  familier  qu’il  reconnaissait  à première  vue  le 
moindre  accident  arrivé  dans  toute  son  étendue.  De  1801 
à 1809,  il  découvrit  au  moins  17  comètes.  En  1819, 
Marie-Louise  de  Bourbon,  duchesse  de  Lucques,  le  choi- 
sit pour  diriger  l’observatoire  qu’elle  ax'ait  fondé  à Mar- 
lia.  A sa  suppression,  en  1825,  Léopold  II,  grand-duc 
de  Toscane,  le  nomma  directeur  de  l’observatoire  de 
Florence;  c’est  là  qu’il  termina  sa  carrière,  le  14  octo- 
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brc  1831.  Le  nombre  de  comèles  découvcrles  par  Pons> 
CM  20  ans,  a été  de  57,  dont  25  à Marseille. 

POI>'S  \N  (Gullalme  de),  historien  des  Jeux  Floraux, 
naquit  à Toulouse  en  1082,  petit-fils  d’un  capitoul,  et 
fils  d’un  trésorier  de  France,  auquel  il  succéda  en  1710. 
Elevé  avec  beaucoup  de  soins,  et  consacre  dès  l’enfance 
à la  carrière  de,  la  magistrature,  il  remplit,  pendant 
25  ans,  de  la  manière  la  i)lus  honorable,  les  fonctions 
de  sa  charge , et  fut  nomme  commissaire  du  roi  aux  états 
de  Languedoc  pour  quatre  sessions , à difl'érentes  épo- 
ques. Cependant  la  culture  des  lettres' et  surtout  de  la 
poésie  était  sa  j)assion  dominante.  11  fut  admis  au  nom- 
bre des  maintcncurs  des  Jeux  Floraux,  en  1730  , et 
il  s’occupa , avec  la  plus  grande  activité  , de  tout  ce  qui 
tient  à l’histoire  de  cette  société  célèbre.  Voulant  y tra- 
vailler exclusivement,  il  demanda  sa  retraite,  et  fut  con- 
stitué trésorier  honoraire  par  des  lettres  patentes  du  roi 
cxircmcmeiit  flatteuses.  Dès  lors,  sans  cesse  occupé  de 
recherches  sur  l’histoire  de  Clémentine  Isaure,  que  le 
corps  de  ville  toulousain  s’efforcait  d’obscurcir,  jusqu’à 
nier  qu’elle  eut  existé,  Ponsan  découvrit  enfin  un  regis- 
ti'C  de  l’an  lî)13,oii  se  trouvent  consignées  les  dernières 
volontés  de  Clémence,  relatives  à la  fondation  des  Jeux 
Floraux  : Ponsan  avait  plus  de  90  ans , lorstiue  le  re- 
gistre dont  il  suivait  la  piste,  depuis  plus  de  50  ans, 
apparut  à ses  yeux , et  le  remplit  d’une  de  ces  gi-andes 
joies  auxquelles  l’àme  a peine  à suffire.  Il  n’en  mourut 
pas.  Soutenu , en  quelque  façon , par  son  amour  pour 
Isaure,  Ponsan  parvint  à un  âge  très-avancé;  et  il  était 
encore  plein  de  vigueur  lorsque , en  1775,  on  essaya  de 
nouveau  de  mettre  en  doute  l’existence  de  la  fondatrice 
des  Jeux  Floraux.  Il  prononça  , à cette  occasion,  un  dis- 
cours très  énergique  au  milieu  du  conseil  de  ville.  Dé- 
signé ensuite  par  l’Académie,  pour  soutenir  cette  discus- 
sion, il  y mit  tant  de  zèle  et  d’activité  que  scs  forces  ne 
purent  y résister,  et  qu’il  succomba,  le  24  octobre  1791, 
laissant  par  son  testament,  une  rente  de  100  francs  pour 
le  maintcncur  chargé,  tous  les  ans,  de  faire  l’éloge  de  Clé- 
mence. On  a de  Ponsan  différents  morceaux  de  poésie 
insérés  dans  les  journaux  du  temps;  quelques  Eloges, 
entre  autres  ceux  de  M"*®  de  Monlégut,  de  Durant!,  de 
Mariette  et  de  Ilcsscguicr,  scs  amis;  Histoire  de  l’Acadé- 
mie des  Jeux  floraux,  dans  laquelle  on  examine  tout  ce  que 
contient  d’historique  l’antique  registre  de  la  compagnie  des 
sept  Trohadon , ou  poètes  de  Toulouse,  qui  commence  en 
1525  et  finit  en  1551),  Toulouse,  1704,  deux  parties  en 
un  vol.  in-12.  C’est  une  source  à laquelle  ont  puisé  tous 
ceux  qui  ont  écrit  après  lui  sur  ce  sujet. 

l*(>I>'SLLDOIV  (Josepii-Axtoise  HEDOUIN  de),  né 
à Reims,  le  5 février  1759,  d’une  famille  ancienne  alliée 
aux  Colbert  dans  le  17®  siècle,  fit  ses  études  à l’univer- 
sité de  sa  ville  natale,  et  embrassa  le  parti  des  armes. 
Il  servit  sur  mer  comme  volontaire,  en  1757,  sous  le 
capitaine  Thurot,  se  trouva  à la  bataille  de  Crévclt, 
en  1758,  comme  officier  dans  le  régiment  d’Eu,  devint 
aide-major,  en  17(54,  dans  le  régiment  de  Bourges, 
demeura  5 ans  dairs  la  capitale,  du  Berri,  fut  nommé 
lieutenant,  en  1771,  dans  le  régiment  provincial  de 
Champagne,  et  après  1(5  ans  de  services,  fut  enfermé 
au  château  de  llam  par  une  lettre  de  cachet.  Ce  brave 
militaire,  détenu  dans  un  château  fort  pour  des  causes 


qu’on  a toujours  ignorées,  se  déclara  généreusement 
l’auteur  d’un  livre  proscrit,  qu’avait  composé  J.  B.  Ilé- 
douin,  son 'parent,  religieux  prémontré,  estimé  dans 
son  ordre.  Celui-ci , entraîné  par  la  lecture  de  V His- 
toire philosophique  de  Raynal  , en  fit  de  nombreux 
extraits  qu’il  publia  sous  ce  titre  : Esprit  et  génie  de  Uag- 
nal.  Ce  livre  fut  supprimé  aussitôt  qu’il  parut,  et  le  li- 
brairc  menace  de  la  Bastille  s’il  ne  nommait  pas  l’au- 
teur. Ponsludon,  pour  arracher  son  parent  au  danger 
qui  le  menaçait  comme  prêtre,  n’hésita  pas  à s’en  dé- 
clarer l’auteur,  et  envoya  même  au  censeur  de  la  police, 
Pidansat  de  Mairobert,  une  déclaration  qui  est  men- 
tionnée dans  les  Mémoires  secrets,  sous  la  date  du 
1 G juin  1777.  En  1778,  Ponsludon  aclicta  la  charge  de 
conseiller-rapporteur  du  point  d’honneur  au  tribunal 
des  maréchaux  de  France.  En  1792,  il  fut  assez  heureux 
pour  sauver  du  massacre,  au  péril  de  ses  jours,  une 
mère  de  famille  nommée  Gonel,  que  les  septembriseurs 
voulaient  immoler.  Incarcéré  lui-même  en  1794,  il  ne 
dut  la  vie  et  la  liberté  qu’au  9 thermidor,  et  depuis  cette 
époque  il  fut  emprisonné  j)lusieurs  fois  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Il  a publié  : Essai  sur  les  grands 
hommes  d’une  partie  ele  la  Champagne,  par  un  homme 
du  pays,  I7(i8,  in-8®;  Lettre  d’un  Rémois  à un  Parisien 
sur  ce  qui  doit  payer  les  corvées  en  France,  I77G,  in-8"; 
Mémoire  d’un  militaire  nu  roi  sur  ce  qu’d  a éprouvé  de 
contradictions  en  son.  état,  1 776  ; une  foule  de  mémoires, 
de  pétitions  et  de  poésies  diverses.  Ponsludon  mourut 
à Reims,  le  27  octobre  1817. 

POrSSüIMîV  (Geouge),  l’un  des  orateurs  les  plus  dis- 
tingués de  l’opposition,  dans  le  parlement  anglais , était 
membre  de  la  chambre  des  communes  pour  Tavistock. 
Troisième  fils  de  Jean  Ponsonby,  orateur  de  la  chambre 
des  communes  d’Irlande,  il  naquit  le  5 mars  1755;  reçut 
une  excellente  éducation  à l’université  de  Cambridge,  et 
suivit  la  carrière  du  barreau.  Ses  liaisons  avec  plusieurs 
des  membres  influents  de  l’administration  Rockingham  le 
firent  avantageusement  connaître  du  duc  de  Portland 
qui,  lorsqu’il  fut  nommé  vicc-roi  d’Irlande,  en  1782,  lui 
procura  la  place  de  premier  conseil  des  commissaires  du 
revenu.  11  entra  ensuite  à la  chambre  des  communes,  et 
vota  toujours  dans  le  sens  du  ministère  qui  l’avait  lait 
nommer.  Mais  le  marquis  de  Buckingham,  qui  fut  mis 
à la  tête  delà  nouvelle  administration  de  l’Irlande,  donna 
la  place  de  Ponsonby  à M,  Marcus  Béresford.  Alors  Pon- 
sonby songea  à changer  le  genre  de  vie  que  l’aisance  lui 
avait  fait  conti'actcr;  il  se  livra  entièrement  à l’étude  des 
lois,  et  acquit  bientôt  la  réputation  d’un  des  jurisconsul- 
tes les  plus  habiles,  et  du  premier  orateur  parlementaire 
d’Irlande.  Pour  se  venger  du  marquis  de  Buckingham, 
il  se  jeta  dans  l’opposition,  et  chercha  à contre-carrer  les 
opérations  du  ministère,  agissant  toutefois  dans  des  prin- 
cipes de  probité  dont  il  ne  s’est  jamais  écarté.  Ce  fut  lui 
qui  détermina  la  chambre  à inviter  le  prince  de  Galles 
h prendre  la  régence  pendant  la  maladie  du  roi  (1789), 
et  força  le  vicc-roi  d’Irlande,  qui  avait  fait  une  proposi- 
tion différente,  à abandonner  son  gouvernement.  Mais 
ce  triomphe  fut  de  courte  durée  par  le  rélahlissement  du 
roi  George  III.  Ponsonby  continua  à faire  partie  de  l’oj)- 
position  ou  plutôt  à la  dii-igcr , et  à s’élever  contre  la 
coi  ruption  et  l’ineptie  du  gouvernement , qu’il  accusait 
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d’avüir  provoqué,  par  ses  mesures  oppressives,  le  soulè- 
vement de  l’Irlande  en  1798.  Il  s’opposa  à la  réunion  de 
ee  pays;  mais,  lorsque  celte  réunion  eut  été  prononcée, 
il  devint  membre  du  parlement  impérial  pour  le  comté 
de  Wicklow;  au  eliangemeut  de  ministère,  en  1805,  il 
fut  nommé  conseiller  privé  du  royaume-uni,  et  succéda 
à lord  Rcdesdale,  comme  chancelier  d’Irlande  en  1800. 
S’étant  démis  de  cet  emploi,  en  1807,  il  se  relira  avec 
une  pension  de  i,000  livres  sterling,  n’ayant  plus  d’au- 
Ire  fond  ion  que  celle  de  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes d’Angleterre.  CefutlcoO  juin  1817  que  Ponsonby 
éprouva  une  première  atteinte  d’apoplexie  qui  le  condui- 
sit au  tombeau,  le  8 juillet  suivant. 

PONSOIMÎV  (sir  William),  frère  du  précédent, 
était  major  général  sous  les  ordres  du  duc  de  Wellington, 
lorsqu’il  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo. 
Un  monument  national  lui  fut  élevé,  ainsi  qu’au  général 
Picton,  par  une  décision  du  parlement,  sur  la  demande 
qu’en  fit  lord  Castlereagh,  dans  la  séance  du  27juiu  1815. 

POAT  DE  \ EVLE  (Antoine  de  FEKRIOL,  comte 
de),  littérateur,  frère  aîné  du  comte  d’Argcnlal , né  en 
1097,  acheta  la  charge  de  lecteur  du  roi,  fut,  pendant 
tjuclqucs  années  intendant  général  des  classes  de  la  ma- 
rine, et  mourut  à Paris,  en  1774.  On  a de  lui  quelques 
comédies  : h Complaisant)  le  Fat  puni  ei  le  Somnambule. 
Celle  dernière  pièce,  qui  fait  partie  du  Héperloire , est 
attribuée  par  la  Harpe  à Sallé  et  au  comte  de  Caylus; 
mais  il  jiaraît  que  Pont  de  Vcylc  y eut  beaucouj)  de  part. 
Il  a laissé  un  grand  nombi’C  de  chansons  et  Je  pièces  fu- 
ijitives,  composées  pour  une  société  choisie  dont  il  faisait 
les  délices.  Sa  bibliothèque  était  considérable;  le  catalo- 
gue en  a été  imprimé  in-8“. 

POAT.AIMERI  DE  E.kUCllEU  VA  ( Alexandue 
de)  a été  confondu  par  Allard  dans  sa  BibHolhèque  du 
Dauphiné,  avec  Fauchcran  de  Montgaillard,  qui  naquit 
à Nions.  Si  Allard  eût  lu  les  éloges  pompeux  que  Fau- 
cheran  donne  au  duc  de  Guise  dans  scs  vers  , il  ne  l’eût 
jias  jiris  pour  Pontaimeri,  qui  ne  cesse,  dans  les  siens, 
d’invectiver  Guise , les  guisards  et  les  ligueurs.  Chalvet, 
dans  sa  nouvelle  édition  de  cette  Uihliolhèquc,  rectifie 
cette  erreur  et  fait  naître  ce  dernier  à Montélimarl.  On 
remarque  dans  les  œuvres  en  prose  et  en  vers  de  Pon- 
taimeri, imprimées  en  1599,  qu’il  était  gentilhomme 
liroteslant,  attaché  au  parti  de  Henri  IV,  et  zélé  servi- 
teur de  ce  roi,  qu’il  avait  voyagé  en  Italie,  et  en  était  re- 
venu très-scandalisé  des  mœurs  italiennes,  (ju’il  se  trouva 
h plusieurs  batailles,  et  notamment  à celle  de  Pontcharra. 
On  a de  lui  des  liymnes  au  roi,  à la  maréchale  de  Retz, 
et  un  poème,  intitulé  : le  Hoi  triomphant,  Cambrai, 
1794,  in-8“,  dans  lequel  il  promet  l’immortalité  à son 
héros,  qui  s’est  jiassé  de  ce  fastueux  passe-port  pour  y 
parvenir.  En  1595,  Pontaimeri  fil  imprimer  à Paris  un 
Discours  d’L'tat,  en  prose,  sur  la  blessure  faite  au  roi  par 
J.  Châtel.  Il  est  encore  auteur  d’un  Paradoxe  apologcti- 
gac,  où  il  est  fidèleme)it  démontré  que  la  femme  est  beau- 
coup plus  parfaite  que  l'homme  en  toute  action  de  vertu, 
Paris,  1594.  Le  plus  grand  ouvrage  de  Pontaimeri  est 
la  Cité  de  Montélimarl,  ouïes  trois  princes  d’icelle,  1591, 
in-8“.  Ce  poème , fait  selon  l’auteur,  en  un  mois,  et  qui 
redoute  plus  l’envie  que  la  censure,  annonce  de  l’érudition 
et  quelque  imagination.  L’auteur  était  au  siège  de  Mon- 


télimart  en  1587,  cl  il  a eu  une  si  grande  confiance  en 
l’elTet  que  doivent  produire  scs  vers,  qu’il  prie  son  lec- 
teur ému  de  rete7iir  ses  larmes  dans  un  mouchoir,  n ce  que 
le  livi'c  7i’en  reçoiee  do7nni(iqc. 

POTN  TAIN  U S ou  PON  TAN  O ( Jean-Jovien)  , écri- 
vain élégant  et  fécond,  ne,  en  I42G,  dans  l’Ombric, 
s’établit  à Naples,  où  son  mérite  ne  tarda  pas  à lui  don- 
ner de  la  célébrité.  11  devint  successivement  secrétaire  du 
roi  Ferdinand  1“'^,  précepteur  du  prince  Alphonse,  duc 
de  Calabre,  et,  après  avoir  rempli  plusieurs  missions  di- 
plomatiques, premier  ministre  du  royaume.  Mais  plus 
tard,  oubliant  les  devoirs  que  lui  imposaient  la  recon- 
naissance et  la  fidélité,  il  trahit  le  roi  Ferdinand  H, 
petit-fils  de  son  bienfaiteur,  livra  à Charles  VIH , roi  de 
France,  les  clefs  de  la  ville  de  Najilcs,  et  perdit  avec  scs 
emplois  la  considération  dont  il  avait  joui  jusqu’alors 
comme  homme  d’Élat.  11  mourut  en  1505.  Ponlanus  a 
rendu  de  grands  services  à la  philosophie  et  aux  lettres,  et 
on  doit  le  regarder  comme  le  véritable  fondateur  de  l’aca- 
démie qu’A.  Beccadclli,  dit  Panormita,  établit  à Naples, 
d’après  l’ordre  du  roi  Alphonse,  et  qui  reçut  le  nom 
d' Académie  de  Pontanus.  On  a de  lui  i des  poésie.'!,  pu- 
bliées jiar  les  Aides , Venise,  1505,  1518,  2 vol.  iH-8", 
des  ouvrages  en  prose,  publiés  par  les  mêmes  impri- 
meurs, 1518-19,  3 petits  vol.  in-4'’,  édition  rare.  Tous 
les  ouvrages  de  Pontanus  ont  été  réunis  à Naples,  de 
1505  à 1512,  (i  vol.  in-fol.  Il  en  existe  une  édition  de 
Bâle,  1550,  4 vol.  in-8".  Cette  édition,  quoique  la  plus 
complète,  est  peu  recherchée.  On  trouvera,  dans  le  tome 
VIH  des  Mémoires  de  Niceron , les  titres  des  ouvrages 
dont  elle  se  compose.  Le  plus  important  est  une  Histoire 
(en  latin)  des  guerres  de  Fe7‘dina/id  II,  roi  de  Naples,  avec 
Jean  d’A7ijou,  en  0 livres,  traduite  en  latin  par  un  ano- 
nyme, Venise,  1524,  in-8“,  et  par  J.  Mauro,  Naples, 
1590,  in-4".  Robert  de  Sarno,  oratorien,  a publié  une 
Vie  de  Ponlanus,  en  latin,  Naples,  1701  , in-1®,  dont 
Suard  a donné  une  bonne  analyse  dans  le  tome  l"''  de  scs 
Variétés  litléra  ires. 

PONTANUS  ou  DE  PONTE  (Pierre),  grammai- 
rien, surnomme  Cwcus  bruge/isis  (l’aveugle  de  Bruges), 
né  dans  celte  ville  en  1 480,  perdit  la  vue  à l’âge  de  5 ans, 
et  n’cii  fit  pas  moins  de  rapides  progrès  dans  les  lettres. 
Après  avoir  enseigné  la  grammaire  dans  dilférenles 
villes  de  F’iandres,  il  vint  à Paris,  et  y ouvrit  une  école 
qui  fut  très-fréquentée.  On  ignore  l’cpoque  de  sa  mort. 
11  a laissé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  presque 
tous  oubliés  aujourd’hui.  D.  Liron,  dans  le  tome  111  des 
Si/irjularilés  historiques , et  Fo[)j)cns,  dans  la  liibliothccu 
JJelgica,  en  citent  plusieurs.  Nous  mentionnerons:  Grani- 
snaticœ  artis  pars  prinia;  Pars  seconda,  1528-1529, 

2 vol.  in-4";  .■!?•«  vers! (ica lorin,  1300,  in-4",  souvent 
reimprimé  ilans  le  même  format  cl  in-8",  et  cependant 
très-rare. 

PONT.VNÜS  (JvcQfEs),  laborieux  philosophe,  né  en 
1542  à Briick,  en  Bohême,  entra  chez  les  jésuites,  pro- 
fessa les  bcllcs-letlrcs  et  publia  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires, qui  pendant  plus  d’un  siècle,  ont  été  suivis 
dans  la  plupart  des  collèges  de  l’Europe.  Il  mourut  à 
Augsbourg  en  1020.  On  a de  lui  : Prngipn/ias/nata  lati- 
nitatis, etc.,  I 590  ; l7islilut.  poctica^;  Tgrocinium  pocticcs; 
Floridorum  lib.  VIII,  i"  é<lition  , 1002;  Colloquioruin 
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sticror.  lili.  ly,  Olin  nntin,  1G09;  Alticn  ndlaria,  etc., 
I (il!)- 1020;  Pliilocaliii,  sivi-  cxcerptii  è sncris  et  prof i- 
nis  unctorihii!!,  1020,  in-''ol.;  îles  traductions  latines  des 
histoires  de  J.  Cantaciizènc,  de  Théopliylacte  Siinocalta; 
de  la  Chronique  de  G.  Pliranza,  qui  font  partie  de  la 
nyzitnline;  d’un  grand  nombre  d’écrits  des  Pères  dans 
la  liihliulhrcit  lunqna  Palrnm  ; des  commentaires  très- 
étendus  sur  Ovide;  un  Recueil  de,  sentences  extraites  de 
STS  ouvrages  ; enfin  une  traduction  latine  de  V Histoire 
de  la  guerre  des  llussilesj  par  Zacharie  Théobaldiis, 
1021,  in-fol. 

POATAIMJS  (J  EAx-Is.VAc),  historien  et  pbilotogiic, 
né  le  21  janvier  1071  à Elseneur,  dans  Pile  de  Seeland, 
fut  un  dc^s  disciples  de  Tycho-Brahé,  et  demeura  5 ans 
avec  ce  célèbre  astronome.  Il  prit  ensuite  la  résolution 
de  s’appliquer  à la  médecine,  fut  reçu  docteur  à Bàle  en 
1001,  visita  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
passa  de  là  en  Hollande,  fut  nommé  professeur  de  pby- 
siipic  et  de  mathématiiiues  au  collège  de  Harderwick,  et 
mourut  le  0 octobre  1059,  avec  le  titre  d’historiographe 
du  roi  de  Danemark  cl  des  états  de  Gueldrc.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  ; Itinerarium  Gulliie  nurbonensis, 
cum  dupliei  appendice,  etc.,  Leyde,  1000,  in- 12,  rare; 
Uisloria  whis  et  rerum  A mstelodamensium,  Amsterdam, 
1011,  iu-fol.;  Orujinum  francicarum  libri  VI,  1010, 
in-î-®;  /leriim  diinicarum  historia,  Amsterdam,  1051, 
in-fol.;  Poematnm  lib.  VI,  103i;  des  Notes  sur  Ma- 
crobe,  Martial,  Plaute,  Florus,  Sénèque,  Tacite,  Pétrone 
et  Valère-.Maxime,  etc. 

POINTAS  (Jeax),  célèbre  casuiste,  né  le  31  décembre 
1058  dans  le  diocèse  d’Avranclics,  mort  le  27  août 
1728,  fut  docteur  eu  droit  civil  et  en  droit  canon,  et 
sous-pénitencier  de  l’église  de  Paris.  Outre  quelques 
ouvrages  ascétiques,  on  a de  lui  : IJietionnnirc  des  cas 
de  conscience,  1713,  2 vol.  in-fol.,  l’édition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  1741,  5 vol.  in-fol.  Collot  en  a donné 
un  Abréijc,  1704  et  1771),  2 vol.  in-8“. 

POINTAULT.  Voyez  lîFALLIEU. 

POÎSTBRIAAT  (Uexé-François  DUBREUIL  de), 
abbé  de  Saint-Maricn  d’Auxerre,  né  en  Bretagne,  fut, 
sinon  le  fondateur  de  l’œuv  re  des  Petds  Savoyards,  au 
moins  l’un  des  plus  zélés  promoteurs  de  celte  institu- 
tion, dont  l’idée  première  appartient  à l’abbé  Étienne 
Joly,  de  Dijon,  qui  forma,  vers  1005,  à Paris,  un  éta- 
blissement en  faveur  des  pauvres  enfants,  lequel,  repris 
ensuite  [lar  Cl.  Héliot,  ne  put  se  soutenir  après  sa  mort 
en  1081.  Vers  l’année  1757,  l’abbé  de  Pontbriant,  tou- 
ché de  l’abandon  où  se  trouvaient  les  jeunes  Savoyards, 
vint  à leur  secours,  cl  leur  consacra  son  temps,  scs  soins 
et  sa  fortune,  jusqu’à  sa  mort  en  1700.  Il  fut  remplacé 
par  l’abbé  de  Fénélon.  On  a de  cet  homme  respectable  : 
Projet  d’un  établissement  pour  élever  dans  la  piété  les 
Savoyards  qui  sont  iliui  s Paris,  1751  et  années  suivantes, 
4 parties  in-8®;  Pèlcrinrujc  du  Calvaire  sur  le  mont  Valé- 
rien,  1751,  in-18;  l’incrédule  détrompé,  et  le  Chrétien 
affermi  dans  la  foi,  1752,  in-8®. — L’abbé  de  Pontbriant 
eut  deux  frères  ecclésiastiques  comme  lui.  L’un,  promu 
en  1741,  à révcchu  de  Québec,  mourut  à Montréal  en 
1700.  Le  second,  chanoine  et  grand  chantre  de  la  cathé- 
drale de  Bennes,  abbé  commandataire  de  Lanvau,  mort 
en  1707,  a publié  : Poù'me  sur  l’abus  de  la  poésie,  cou- 


ronné aux  Jeux  Floraux  en  1722;  Sermon  sur  le  sacre 
du  roi,  1722,  in-4o;  Essai  de  grammaire  franeaise, 
1754,  in-8®;  Nouvelles  vues  sur  le  système  de  l’univers 
1751,  in-8®. 

PONTClI  ARTK  VIN  (Paul  PHÉLYPEAUX,  sei- 
gneur de),  né  à Blois  en  1509,  d’une  famille  qui  a pro- 
duit un  grand  nombre  de  magistrats  et  plusieurs  minis- 
tres, fut,  dès  l’âge  de  18  ans,  admis  dans  les  bureaux  de 
Villeroi,  et  devint  bientôt  très-habile  dans  les  affaires. 
Nommé  secrétaire  des  commandements  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  il  mérita,  par  son  zèle,  la  confiance  de  cette 
princesse,  qui  lui  fit  obtenir,  en  lOlO,  la  place  de  se- 
crétaire d’État.  11  mourut  en  1021 . On  a de  lui  des  Mé- 
moires concernant  les  affaires  de  France  sous  le  règne  de 
Marie  de  Médicis,  avec  un  Journal  des  conférences  de  Lou- 
dun,  la  Haye,  1720,  2 petits  in-8®. 

POIS  TC  U A RT  R A IN  (Louis  PHÉLYPEAUX,  comte 
de),  chancelier  de  France,  petit-fils  du  précédent,  na- 
quit en  1045.  A l’âge  de  17  ans,  il  fut  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  et,  en  1007,  appelé  à la  première 
présidence  du  parlement  de  Bretagne.  H contribua 
beaucoup  à pacifier  cette  province,  par  sa  douceur,  son 
esprit  conciliant,  et  se  fit  généralement  aimer  cl  consi- 
dérer. Le  contrôleur  général  Peltier,  ayant  apprécié  scs 
talents,  le  fit  nommer,  en  1087,  intendant  des  finances; 
et,  au  moment  de  quitter  le  ministère,  le  désigna  son 
successeur.  Ponteharlrain,  quoique  pauvre,  dit  Saint- 
Simon,  était  un  si  honnête  homme,  qu’il  fallut  le  forcer 
d’accepter  une  place  qui  lui  donnait  le  pouvoir,  la  faveur 
et  les  richesses.  Le  commerce  était  détruit  ; les  finances 
épuisées,  et  l’économie  la  plus  sévère  ne  suffisait  plus 
aux  besoins  de  l’État.  H fallait,  entre  autres  nécessités, 
soutenir  la  marine,  et  la  faire  respecter.  Pontchartrain 
spécula  sur  l’intari.ssablc  fonds  de  la  vanité  française, 
par  des  créations  de  charges  nouvelles,  dont  il  était  le 
premier  à sentir  le  vice  et  le  ridicule  : aussi  disait-on 
que  la  malignité  de  son  sourire  était  plus  à craindre  que 
la  mauvaise  humeur  de  Colbert.  En  1090,  il  vendit  des 
lettres  de  noblesse  sur  le  pied  de  2,000  écus;  500  par- 
ticuliers en  achetèrent  : mais  la  ressource  fut  jiassagère 
et  la  honte  durable.  On  obligea  tous  les  nobles  anciens 
et  nouveaux  de  faire  enregistrer  leurs  armoiries,  et  de 
payer  la  permission  de  cacheter  leurs  lettres  avec  leurs 
armes.  Des  maltotiers  traitèrent  celte  affaire,  et  avan- 
cèrent de  l’argent.  On  regrettait  que  le  ministère  n’eût 
recours  qu’à  de  si  petits  moyens,  dans  un  pays  où  l’on 
eût  pu  en  employer  de  jilus  nobles  et  de  meilleurs. 
Pontchartrain,  né  avec  beaucoup  d’esprit,  avait,  pour  la 
littérature,  un  goût  que  les  affaires  n’avaient  point  af- 
faibli. Il  encouragea  les  savants  et  les  artistes;  il  fit 
adopter  un  nouveau  règlement  pour  l’Académie  des  in- 
scriptions, qui  portait  auparavant  le  titre  d’académie  des 
Médailles,  et  il  contribua  beaucoup  à lui  donner  plus 
d’éclat.  Resté  l’ami  de  Boileau,  que  l’âge  avait  éloigné 
de  la  cour,  il  le  visitait  souvent  à Auleuil.  Il  prit  la  dé- 
fense de  J.  B.  Rousseau,  inculpé  dans  la  trop  fameuse 
affaire  des  couplets,  et  n’épargna  rien  pour  empêcher 
l’arrêt  qui  bannit  ce  grand  poëte.  Au  milieu  de  ses  oc- 
cupations, Pontchartrain  ne  négligeait  pas  le  vertueux 
le  Peletier,  avec  qui  le  liait  non-seulcmnl  la  reconnais- 
sance, mais  une  étonnante  conformité  de  principes  cl  de 
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caractère.  11  le  consultait  sur  toutes  les  affaires  épi- 
neuses, et  se  fortifiait,  par  son  exemple  et  par  ses  con- 
seils, contre  rentraînement  delà  cour.  Après  avoir  servi 
l’Etal  avec  zèle,  pendant  15  ans,  dans  la  charge  de 
chancelier,  il  donna  sa  démission.  Le  roi  ne  l’accepta 
(lu’avcc  peine,  et  lui  conserva  tous  les  honneurs  attachés 
à cette  dignité.  Voisin  fut  son  successeur.  Pontehartrain 
prit  un  appariement  à l’inslitulion  de  l’Oratoire,  en 
171  f,  et  partagea  dès  lors  son  temps  entre  la  prière,  la 
leclurc  et  la  méditation.  Il  distribuait  d’abondantes  au- 
mônes, cl  faisait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  les  soins  qu’exigeait  sa  santé  le  déterminèrent 
à sefaire  transporter  dans  son  château  de  Pontehartrain. 
Il  y mourut  entre  les  bras  de  son  fds,  le  22  décembre 
1727.  — .lÉRÔME,  comte  de  PONTCHARTUALN,  son 
(ils  uniciue,  dont  il  est  aussi  question  dans  Saint-Simon, 
fut  le  père  du  ministre  comte  de  Maurepas. 

PtirSÏ-CUASTEAU  ou  POINT-CUATLAU  (SÉ- 
RASTiEX-JosEPii  DU  CA.MBOUT  de),  naquit  en  Bielague, 
le  29  janvier  IGo-i.  Comme  cadet,  le  jeune  Pont-Châ- 
teau fut,  suivant  l’usage,  destiné  à l’étal  ecclésiastique  et 
envoyé  de  bonne  heure  à Paris  pour  y faire  ses  éludes. 
.Sa  naissance,  sa  parenté  avec  le  cardinal  de  Biclielieu, 
tout  annonçait  que  les  plus  hautes  dignités  de  l’Église 
lui  étaient  réservées.  Cependant,  après  avoir  beaucoup 
\oyagé  et  vécu  un  peu  mondaincinent,  il  abandonna  ses 
belles  espérances  pour  entrer  à Port-Boyal,  dont  il  avait 
vigoureusement  soutenu  la  cause.  Eu  lü79,  les  habitants 
de  Port-Boyal  ayant  reçu  l’ordre  d’abandonner  ce  séjour, 
l’onl-Châtcau  se  relira  avec  deux  de  scs  amis  dans  une 
maison  du  faubourg  Saint- Antoine,  qu’il  fut  encore 
obligé  d’abandonner.  Il  alla  eusuito  à Borne,  revint  en 
Fiance  et  alla  s’enfermer  dans  l’abbaye  de  Haute-Fon- 
taine, près  Saint-Didier,  où  il  mourut  le  27  juin  lü90. 
Pont-Château  a travaillé  au  Nouveau  Testament  de  No- 
tre-Se'ajneur  Jésus-Christ , coniniencé  par  Ant.  Lcmaistre 
cl  achevé  par  Arnauld,  iNicole,  Lcmaistre  de  Saci,  etc. 
On  lui  doit  encore  : la  Murale  pratique  des  Jésuites,  Co- 
logne, l()()9-ll'.95,  8 vol.  in-12;  la  Vie  de  saint  Thunuis, 
archevêque  de  Cantorlienj,  11)79,  in-4‘>.  On  lui  attribue 
la  Manière  de  cultiver  les  arbres  fruitiers,  par  le  sieur  le 
('icndre,  curé  d’Uénouvüle,  Paris,  11)52,  in-12,  etc. 

POINTE  (Louis  de),  écrivain  ascétique,  connu  en 
Fi’ancc  sous  le  nom  de  Du  Pont,  né  d'une  famille  no- 
ble, à Valladolid,  en  155-i,  se  distingua  dès  sa  jeunesse, 
non  moins  par  sa  piété,  que  par  la  rapidité  de  scs  pro- 
grès dans  les  lettres  et  les  sciences.  Résolu  de  sacrifier, 
pour  SC  consacrer  à Dieu,  tous  les  avantages  que  le 
monde  pouvait  lui  présenter,  il  embrassa,  après  quel- 
(jues  hésitations,  l’institut  de  Saint-Ignace,  et  prononça 
ses  vœux  à l’âge  de  20  ans.  Il  mourut,  en  odeur  de 
sainteté,  dans  sa  ville  natale,  le  17  février  1G24.  On 
ti’ouvci’a,  dans  la  Jiiblwtheca  socict.  Jesn,  les  titi’cs  de 
scs  ouvrages,  dont  la  plupart  ont  été  traduits  en  latin 
par  le  P.  Melch.  Ti-evinnia,  son  confièrc. 

POINTE  (LmiExzo  d.c),  pocte  et  traducteur  italien, 
naquit  à Cenada  en  1719.  Muni  de  quelques  connais- 
sances littéraires,  et  doué  d’un  esjiril  cntrepi'euant,  il  se 
i cndit,  dans  sa  jeunesse,  à Venise  jiour  y cheixher  for- 
tune. Il  s’y  chargea  d’une  éducation  pai  ticulière  ; mais 
la  sienne  même  laissait  fort  à désirer.  En  effet,  des 


amourettes  fâcheuses  le  foi'cèrciit  de  s’enfuir.  \ Trévisc 
il  fut  assez  heureux  pour  obtenir  une  chaiix  publique  de 
littérature;  mais  il  ne  sut  pas  la  garder  jilus  longtemps 
que  son  poste  de  pixccpteur.  Les  autorités  de  Venise 
trouvèrent  les  vers  de  la  Ponte  aussi  inopportuns  que 
son  cours  l’avait  paru  aux  autorités  dcTiévisc  ; et,  pour 
échapper  .à  la  prison,  il  se  sauva  en  .\utrichc.  A Goi  itz 
il  se  fit  de  nouveaux  ennemis,  et  victime  d’une  mystifi- 
cation il  alla  à Dresde  où  il  crut  être  appelé  par  la  cour. 
De,  nouvelles  aventures  le  foixèrent  de  quitter  en  toute 
hâte  la  Saxe,  cl  il  se  rendit  à Vienne  avec  une  rcconi- 
mandation  pour  le  compositeur  Salieri.  Cette  fois  le  sort 
de  notre  aventurier  parut  s’améliorer.  Il  fit  pour  Sa- 
lieri le  libretto  de  l’opéra  les  Dunaïdes,  pour  Martini 
celui  de  l’Arhi-e  de  Diane,  et  pour  .Mozai'tccux  des  Nuées 
de  Tiyaru  et  de  don  Juan.  Mais  il  ne  tarda  jias  à trouver 
un  concurrent  )■cdoutablc  dans  le  poète  Casti,  cl  son 
malheureux  goût  pour  les  avcntuixs  amoureuses  lui 
causa  plus  d’un  embarras.  Il  a raeonlé  lui-méme  que 
s’étant  adressé  jiour  un  mal  de  dents  à un  dentiste  qui 
en  secret  était  son  rival  en  amour,  il  essuya  les  effets  de 
la  jalousie  de  celui-ci  qui  lui  mutila  8 dents.  Celte  ven- 
geance ne  le  rendit  pas  plus  sage.  Ayant  soutenu  une 
cantatrice  de  l’Opéra-ltalicn  à Véi  onc,  avec  ti  op  de  cha- 
leur, il  en  fut  puni  par  la  jiei  tc  de  sa  place  de  poète  de 
théâtre.  Da  Ponte  fit  enfin  des  réllexions,  cl  l'cnonça  aux 
amourettes,  d’autant  plusqu’à  Trieste  il  lia  connaissance 
avec  un  mai'chand  anglais,  cl  obtint  de  lui  la  main  de  sa 
fille.  Api'ès  son  mariage,  il  voulut  chercher  une  occupa- 
tion à Paris.  En  route  il  fit  une  visite  à Casanova  qui  lui 
devait  de  l’argent.  Cet  autre  aventurier  lui  avoua  n’en 
point  avoir,  mais  il  ajouta  qu’il  lui  donnerait  en  jilacc 
trois  avis  qui  valaient  beaucoup  : c’était  d’aller  à Lon- 
dres, et  non  à Paris,  de  n’y  pas  fréquenter  le  café  Ita- 
lien, et  de  ne  jamais  sousci-ii  c de  billets  de  commerce 
pour  d’auli'cs.  Da  Ponte,  peu  satisfait  de  ce  mode  de 
paiement,  continua  sa  roule.  A la  nouvelle  des  horreurs 
de  la  révolution,  il  changea  de  pi-ojet  et  se  iTiidil  à Lon- 
dres ; n’y  li'ouvant  l ien  à faire,  il  s’en  alla  en  Hollande 
avec  le  dessein  d’y  établir  un  opéra  italien.  Il  mangea 
ainsi  le  peu  qui  lui  restait,  et  tomba  dans  une  telle  mi- 
sère que,  n’ayant  pas  de  qu.  i payer  le  port  d’une  lettre 
qui  lui  arriva  d’Angleterre,  il  donna  son  mouchoir  en 
paiement.  Mais,  ô bonheur!  la  lettre  contenait  l’invita- 
tion de  venir  à Londres  pour  s’attacher  au  Théâtre-Ita- 
lien, et  de  plus  une  traite  afin  de  pourvoir  aux  frais  du 
voyage.  Il  prit  donc  une  part  active  à l'administration 
de  l’opéra,  et  selon  son  habitude  protégea  énergiquement 
une  prima  donna  contre  l’autre.  S’étant  chargé  ensuite 
d’aller  recruter  en  Italie  des  chanteurs  et  des  cantatri- 
ces, il  en  ramena  plusieurs,  après  avoir  trouvé  moyen 
de  SC  faire  renvoyer  une  seconde  fois  de  Venise.  Mais  le 
directeur  n’avait  payé  aucune  des  lettres  de  change  tirées 
sur  lui  par  da  Ponte  avec  trop  de  facilité  peut-être. 
Celui-ci  fut  mis  en  prison  pour  dettes;  il  y retourna 
meme,  à ce  qu’il  paraît,  plus  d’une  fois,  et  eut  tout  le 
loisir  de  regretter  de  n’avoir  pas  mieux  profité  du  con- 
seil de  Casanova.  Remis  eu  liberté , il  n’eut  plus  envie 
de  se  mêler  des  affaires  de  théâtre.  Voyant  un  jour  dans 
les  rues  de  Londres  un  taureau  furieux  courir  sur  lui, 
il  SC  sauva  dans  la  boutique  d’un  libraire.  Là  s’informant 
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(les  livres  italiens,  il  apjn'it  que  les  libraires  anglais  fai- 
saient peu  d’aflaires  en  livres  de  son  pays;  alors  il  eut 
l’idée  de  se  faire  libraire  pour  celte  partie.  On  lui 
avança  des  fonds  pour  établir  une  librairie;  et  ce  com- 
merce lui  réussit  assez  bien  ; mais,  s’étant  associé  à deux 
marchands  de  musique,  il  fut  entraîné  dans  leurs  mau- 
vaises affaires;  sa  femme,  avec  ses  enfants,  s’en  alla  en 
Amérique  auprès  de  sa  mère.  Da  Ponte  lutta  quelque 
temps  contre  sa  mauvaise  fortune,  eut  des  procès  à sou- 
tenir, puis,  menacé  de  onze  contraintes  par  corps,  il  dis- 
parut,  et  rejoignit  sa  femme  en  Amérique.  Là  ce  furent 
de  nouvelles  aventures  et  de  nouvelles  tribulations.  A 
.New- York  il  s’associe  à un  marchand  d’eau-de-vie,  fait 
encore  de  mauvaises  affaires,  et  est  arrêté.  S’étant  ar- 
rangé avec  ses  créanciers,  il  devient,  en  ISOfi,  maître 
d’italien  ; mais  bientôt.  j)our  varier  cette  occupation  mo- 
notone, il  SC  jette  encore  dans  le  commerce,  comme  dis- 
tillateur, puis  s’établit  à Sanbury,  sur  le  Susquehannah, 
en  qualité  de  commercant  ; enfin  il  revient  à A’ew-York 
pour  ouvrir  une  boutique  de  librairie  italienne,  et  re- 
jirendrc  son  enseignement.  L'âge  l’avertit  qu’il  était 
temps  de  renoncer  aux  entreprises  aventureuses.  Il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  et  en  traduisit  quelqucsaufrescn 
langues  étrangères,  notammenlla  Prophétie,  du  Dante, de 
lord  Byron.  Arrivé  à un  âge  avancé,  il  crut  faire  une 
bonne  spéculation,  en  mettant  ses  nombreuses  aventures 
par  écrit,  à l’exemple  de  son  ancien  ami  Casanova.  Cet 
ouvrage,  fort  amusant  en  effet,  parut  à New- York,  de 
1825  à 1827,  en  i vcl.,  sous  le  litre  de  Menwrie  di  Lo- 
renzo  da  Ponte  di  Ceneda,  scrilte  da  esso.  Da  Ponte,  sans 
avoir  le  cynisme  de  Casanova,  se  plaît  comme  celui-ci 
à conter  ses  fredaines  et  à se  poser  en  homme  à bonnes 
fortunes  ; mais  la  morale  ressort  du  récit  même  de  la  vie 
vagabonde  et  misérable  qu’il  a menée.  Il  mourut  à New- 
York  vers  1 858. 

PONTE  (François  da).  Voyez  IIASSAIV. 

PONTEDERA  (Jules),  né  à Vicence  en  l()88,  mort 
en  1787  à Padouc,  directeur  du  jardin  des  plantes,  avait 
professé  avec  succès  la  botanique.  Il  fit  de  nombreuses 
excursions  dans  l’Italie  pour  y découvrir  de  nouvelles 
]danles.  Quoiqu’il  fût  antagoniste  du  système  sexuel  de 
Linné,  ce  grand  naturaliste  ne  lui  en  a pas  moins  con- 
sacré un  genre  des  narcissoïdes,  sous  le  nom  de  Pnnte- 
deria.  Il  a publié  entre  autres  ouvrages  : Compendium 
taliularuin  bolanicnrum,  in  quo  plaiitœ  272  ab  ro  in  Ita- 
lid  iiiiper  détecta' recensentur,  Padoue,  1718;  Antholoyia, 
sive  de  (loris  naturâ  libri  ///,  pluriinis  inventis  observa- 
tionibusqne  acæncis  tabidis  ornali,  idid.,  1720  ■,Antiqui- 
tatnm  latinar.  yracarumque  eiiarrationes , prwcipuè  ad 
vrleris  aniii  rationein  attincnies  epistolis  dS  coiiipreliensæ, 
ibid.,  17A0;  Epistola  uc  dissert.,  opiis  postliiimum  in 
duos  toinos  distributiim , prufalionc  et  notis  auctiim  à 
Jos.  Ant.  Bonato,  ibid.,  1791 , 2 vol.  in-i". 

PONTEL'IL  (N’icolas-Étienke  LEFRAN’C,  dit),  était 
fils  d’un  notaire  de  Paris,  où  il  naquit  en  1 67 Quoique 
la  position  et  la  fortune  du  père  dussent  éloigner  le  fils 
de  la  carrière  dramatique,  il  y fut  poussé  par  la  nature 
et  prédestiné  dès  sa  naissance,  s’il  est  vrai  que  sa 
mère,  qui  demeurait  sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  pas- 
sait, pendant  sa  grossesse,  des  journées  entières  à sa 
fenêtre,  pour  observer  les  baladins  et  les  charlatans  qui 
Hior.n.  I Mv. 


stationnaient  sur  le  Pont-Neuf.  Dans  scs  premières  an- 
nées, le  jeune  Lcfranc  ne  s’occupait  que  de  marionnettes, 
et  cet  amusement  pensa  lui  coûter  la  vie.  Dans  une  pièce 
de  sa  façon  où  il  jouait  le  rôle  de  Polichinelle  tandis 
qu’il  était  assis  sur  une  malle,  pour  parler  au  courrier 
qui  venait  de  la  lui  apporter,  on  mit  le  feu  aux  artifices 
contenus  dans  celte  malle,  pour  faire  niche  à Polichi- 
nelle; les  décorations,  les  meubles  furent  incendiés,  et 
la  fumée  faillit  d’étouffer  le  jeune  comédien  et  ses  amis. 
Au  sortir  du  college,  Lefranc  joua  la  comédie  dans  quel- 
ques sociétés  ; puis,  malgré  son  père,  il  s’engagea  dans 
une  troupe  de  comédiens  qui  partait  pour  la  Pologne, 
et  il  s’y  maria.  De  retour  à Paris,  au  commencement  du 
18®  siècle,  il  débuta,  sous  le  nom  de  Pnnteuil,  le 
8 septembre  1701,  au  Théâtre-Français,  par  le  rôle 
à'OEdipe,  dans  la  tragédie  de  Corneille,  et  fut  reçu  pour 
doubler  Sallé  dans  ceux  de  rois  et  de  paysans,  qui  lui 
valurent  une  grande  réputation  , lorsqu’il  en  fut  chargé 
en  chef.  11  mourut  le  I 5 août  1718. 

PONTEUIL  (TRIBOULET,  dit),  comédien  et  littéra- 
teur, naquit  à Paris,  vers  1750,  et  eut  pour  père  un 
boulanger,  qui  lui  fit  donner  une  éducation  assez  soi- 
gnée. Mais  le  jeune  Triboulet , en  cultivant  les  lettres  et 
et  en  fréquentant  les  spectacles,  prit  le  goût  du  théâtre. 
Aidé  par  les  leçons  et  les  conseils  du  célèbre  Préville,  il 
débuta,  le  7 septembre  1771,  sur  la  scène  française,  sous 
le  nom  de  Ponteuil,  et  fut  attaché,  comme  pensionnaire, 
au  Théâtre-Français  jusqu’en  1775.  Mais  ayant  trouvé 
un  rival  redoutable  dans  Larivc,  qui  venait  d’étre  reçu 
pour  doubler  Lekain,  il  se  rclii'a,  en  177G,  cl  s’engagea 
au  théâtre  de  Lj  on.  Après  la  mort  de  Lekain,  il  retourna 
débuter  encore  à Paris,  le  19  juin  1779,  dans  Oreste 
d'Iphigénie  en  Tauride,  et  il  obtint  tant  de  succès  qu’il 
fut  redemandé  à la  fin  de  la  pièce,  présenté  au  public,  et 
reçuàquartdepart dans  lasociétédes  comédiens  français. 
La  jalousie  elles  tracasseries  de  Larive  triomphèrent  néan- 
moins de  ce  concurrent.  Ponteuil  quitta  définitivement 
le  Théâtre-Français,  le  l®®  juillet  1780,  pour  se  rendre 
à Marseille,  où  il  était  désiré  depuis  longtemps,  ainsi 
que  sa  femme  qui,  par  sa  beauté,  par  scs  talents  comme 
actrice  et  cantatrice,  elce  qui  est  encore  plus  rare,  par  ses 
vertus  domestiques  et  religieuses,  devint  bientôt  l’idole 
des  Marseillais  et  dejout  le  midi  de  la  France.  Ponteuil 
était  plus  estimable  par  ses  qualités  sociales  et  sa  probité 
que  par  la  supériorité  de  son  talent  dans  les  premiers 
rôles  tragiques.  Il  quitta  le  théâtre,  vers  1791  , lorsque 
sa  femme  fut  appelée  à Paris,  jpour  entrer  à l’Opéra.  Il 
fut  ardent  révolutionnaire;  mais,  loin  qu’on  ait  eu  des 
crimes  à lui  reprocher,  il  rendit  des  services,  qui  furent 
sa  sauvegarde  après  la  Terreur.  Il  était  meilleur  littéra- 
teur que  bon  comédien  ; nous  ne  pouvons  citer  cependant 
que  trois  ouvrages  de  lui  : Henriette  de  Ber  ville  à Sévi- 
gny,  1778,  in-8°;  l’Ecole  des  Frères,  ou  l’ Incertitude  ma- 
ternelle, comédie  en  2 actes,  en  prose,  jouée  au  théâtre 
Feydeau;  l’Hôtel  prussien,  comédie  en  5 actes  et  en 
prose,  imitée  de  l’allemand,  jouée,  en  1791,  au  théâtre 
Feydeau.  Ponteuil  s’était  fixé  à Paris,  lorsque  en  1798 
la  loterie  fut  rétablie.  Placé  dans  l’administi’ation,  il  en 
devint  secrétaire  particulier  en  1802,  et  secrétairegénéral 
en  1804.  II  remplit  ces  fonctions  avec  autant  de  zèle  que 
d’intelligence  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  janvier  1806. 
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POINTEUIL  (M'»«  LEMOYINE),  sœur  de  l’jiulcur  de 
la  musique  des  Prèlmchin,  née  vers  17ü0,  suivit  son 
mari  dans  ses  pérégrinations  en  province,  aju’ès  avoir 
débuté  à Paris,  en  1780,  au  Concert-Spirituel.  Douée  de 
la  ligure  la  plus  intéressante,  du  regard  le  plus  enchan- 
teur, d’une  taille  pleine  de  grâce,  de  noblesse,  et  d’un 
timbre  de  voix  aussi  argentin  que  flexible,  elle  fut  atta- 
chée plusieurs  années  au  théâtre  de  Marseille,  où  la  na- 
ture de  son  physique  et  de  son  talent  lui  permettait  de 
jouer,  avec  le  même  succès,  les  amoureuses  et  les  priii- 
resses  dans  le  grand  opéra,  et  les  rôles  d'ingéintités,  et  de 
jeunes  IJugazous  dans  l’opéra-comique.  Quelques  discus- 
sions avec  le  directeur  Coursault-Malherbe  ayant  obligé 
Ponteuil  et  sa  femme  de  quitter  le  théâtre  de  Marseille, 
en  1781),  au  grand  regret  du  public,  ils  y reparurent, 
en  1 790,  et  y excitèrent  un  tel  enthousiasme,  que  le  par- 
terre força  l'administration  de  signer  leur  engagement 
sur  la  scène  même,  fait  jusqu’alors  sans  exemple,  et  qui, 
joint  à la  brillante  réputation  dont  jouissait  M'"®  Pon- 
teuil dans  cette  contrée,  la  fit  appeler  à Paris,  où  elle 
fut  engagée,  en  1791,  à l’.Académie  royale  de  musique. 
M"'®  Ponteuil  parut  froide  au  Grand-Opéra.  Elle  y créa 
néanmoins,  avec  un  brillant  succès,  en  17912,  le  rôle  de 
Corisaudre  ; mais  cet  ouvrage  de  Langlé,  représenté  sou- 
vent à cette  époque,  à cause  de  la  pauvreté  du  réper- 
toire, ne  put  se  soutenir  longtemps.  Réduite  à chanter 
les  coryphées,  M™®  Ponteuil  végéta  ainsi  à l’Opéra  jus- 
qu’en 1801 , où  elle  le  quitta  pour  un  bureau  de  loterie, 
qu’elle  a géi  é à Paris  jusqu’à  sa  mort,  peu  d’années  avant 
la  suppression  de  cette  administration. 

PO]M'EVEZ-GIE3i,ou  plulôtrOINTEVÈS-GIEIX 
(11enri-.Iean-Rai’tiste  vicomte  de)  , chef  de  division  , 
major  général  de  la  marine  au  port  de  Brest,  chevalier 
des  ordres  du  Mont-Carmel  de  Saint-Lazare,  de  Cincin- 
natus,  etc.,  commandait  la  frégate  la  Hésolue,  faisant 
jiartie  de  l’escadre  de  Vaudreuil,  lorsque  cet  officier 
général  lui  conféra,  le  3 février  |779,  le  commande- 
ment d’une  division  de  deux  frégates,  une  corvette  et 
une  goélette  ayant  pour  mission  d’aller  attaquer  plu- 
sieurs forts  anglais  dans  les  rivières  de  Gambie  et  de 
Sierra-Leone.  La  division  se  présenta,  le  1 1 février, 
devant  le  fort  James,  armé  de  32  bouches  à feu,  et  dé- 
fendu par  200  hommes,  dont  .50  blancs.  Ce  fort  se  ren- 
dit à discrétion,  sans  avoir  résisté.  La  goélette  ta  Corée, 
commandée  par  Allary,  lieutenant  de  frégate,  remonta 
la  Gambie  jusqu’à  la  distance  de  50  lieues,  et  s’empara 
de  tous  les  comptoirs  et  magasins  établis  sur  ses  rives. 
Pontevès  détruisit  ensuite  lui-meme,  le  8 mars,  le  comp- 
toir qu’avaient  les  Anglais  dans  les  îles  de  Los.  A la  nou- 
velle de  ces  revers,  et  de  la  prise  du  fort  (ju’ils  avaient 
élevé  sur  Pile  de  Tasso,  que  Capellis,  commandant  de  la 
corvette  l’Epervier,  avait  canonné  pendant  trois  heures, 
et  dont  Pontevès  avait  décidé  la  prise  en  l’attaquant  l’é- 
pée à la  main,  les  .Anglais  se  hâtèrent  de  fortifier  Pile 
de  Bense-Island,  qu’ils  armèrent  de  24  pièces  de  canon. 
Lorsque  Pontevès  l’attaqua  le  14  mars,  avec  sa  frégate, 
lu  Nymphe,  commandée  par  Scnneville,  et  l’Epervkr, 
le  fort,  défendu  par  500  soldats,  succomba  après  trois 
quarts  d’heure  de  résistance,  malgré  le  secours  que 
jnétèrent  aux  assiégés  quatre  vaisseaux  marchands, 
dont  trois  armés  en  guerre.  L’établissement  des  Anglais 


fut  entièrement  détruit,  ainsi  (jue  deux  goélettes  brrmu- 
diennes.  Après  avoir  pris  possession  de  Pile  de  Bense- 
Island,  Pontevès  s’empara  de  10  ou  12  bâtiments  qui 
étaient  dans  la  rivière  et  envoya  des  navires  pour  dé- 
truire les  établissements  que  les  Anglais  possédaient 
dans  le  voisinage.  De  là  il  se  dirigea  vers  le  fort  d’A- 
pollonie,  sur  la  côte  d’Or,  aux  bords  de  la  mer.  La  Ré- 
solue l’attaquait,  le  10  mai,  depuis  b heures,  quand  un 
ouragan  la  força  à suspendre  le  combat;  il  recommença 
le  lendemain,  et  lefort  fut  démantelé.  Une  barre  affreuse 
et  infranchissable  contraignit  néanmoins  la  Résolue  à 
appareiller,  sans  qu’elle  eût  pu  en  prendre  possession. 
Cette  frégate  fit  voile  alors  vers  le  fort  de  Succondée, 
placé  le  long  de  la  même  côte,  sur  une  éminence  au 
bord  de  la  mer.  Après  une  canonnade  de  3 heures,  le 
24  mai,  un  détachement  de  GO  soldats  de  marine  et  de 
volontaires  débarqua,  et  emporia  d’assant  ee  fort  que 
défendaient  18  |>ièces  de  canon  et  une  garnison  de 
200  hommes.  L’attaque  des  assaillants  fut  si  vive  (|ue 
le  gouverneur,  Charles  Graves,  fut  réduit  à se  sauver 
par  une  fenêtre,  du  côté  de  la  mer.  Les  événements  dont 
le  récit  précède  ont  fait  le  sujet  de  G gravures  qui  en 
présentent  les  détails.  Pontevès  mourut,  le  23  juillet 
1790,  à la  àlartinique,  après  10  jours  de  maladie,  sur  le 
vaisseau  l’illustre,  et  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  de 
commandant  de  la  station  des  îles  du  Vent.  Sa  mort  y 
causa  une  affliction  générale. 

PONTIEN  (Saint),  pape,  succéda  à saint  Urbain  I®®, 
le  23  août  250,  et  gouverna  l’Eglise  pendant  b ans  et 
2 mois.  Scs  premières  années  furent  tranquilles,  sous 
l’empire  d’Alexandre  Sévère  : mais  la  persécution  s’é- 
tant renouvelée  sous  celui  de  Maximin,  il  fut  relégué 
dans  Pile  de  Sardaigne,  où  il  mourut.  Sa  mémoire  était 
honorée  et  mise  au  martyrologe,  dès  le  4®  siècle.  11  eut 
l)our  successeur  saint  Anlèrc. 

PONTIEIl  (Gédeon),  mort  en  1709,  dans  un  âge 
avancé,  fut  l’ami  du  président  Cousin.  Élevé  dans  la  re- 
ligion protestante,  il  l’abandonna,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  prolonolaire  du  saint-siège.  On  a de  lui: 
le  Cabinet  des  gruuds,  3 vol.  in-12;  les  Qucitions  de  la 
princesse  J/enriette  de  la  G^iche,  duchesse  d’AngoitIèine  cl 
comtesse  d’ A lais,  sur  toules  sortes  de  sujets,  avec  les  ré- 
ponses, 1G87,  etc. 

PüNTIER  (Pierre),  chirurgien,  né  à Aix  le  10  fé- 
vrier 1711,  mort  le  18  février  1789,  fut  un  des  meil- 
leurs anatomistes  et  opérateurs  de  son  tcm])s.  Sa  ville 
natale  lui  dut  l’établissement  d’une  école  de  chirurgie, 
dont  il  fit,  en  I7G8,  les  premiers  frais  et  l’ouverture  en 
(pialité  de  premier  professeur. 

POINÏIEIt  (.Augustin),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Aix  le  28  décembre  17bl),  se  fit  recevoir  médecin,  et 
pratiqua  quelque  temps  son  art  avec  succès  ; mais  pas- 
sionné pour  les  livres,  il  finit  jiar  renoncer  à l’exercice 
de  sa  profession,  obtint  un  brevet  de  libraire,  et  acquit 
une  imprimerie  dont  il  se  servit  pour  reproduire  quel- 
ques opuscules  rares,  et  pour  continuer  la  Collection  des 
pièces  piquantes  et  facétieuses  de  Curon.  Étant  venu  demeu- 
rer à Marseille,  il  fut  associé  à l’académie  de  cette  ville, 
et  mourut  le  10  septembre  1855,  avec  la  réputation  d’un 
bibliographe  distingué.  Outre  quelques  opuscules,  parmi 
lesquels  on  distingue  Notice  sur  quelques  poules  proviti- 
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r«i/a:  des  trois  derniers  siècles,  il  s’csl  occupe  d’une  lii- 
bliographic  provençale  encore  inédite. 

POINTIER  (P. -Henri),  frère  du  précédent  et  né 
aussi  à Aix,  où  il  mourut,  le  11  juin  182(>,  exerça  long- 
temps les  foiiGtions  d’inspecteur  des  eaux  et  forêts,  et 
s’appliqua  avec  ardeur  à l’étude  de  la  cliimie  et  de  la 
minéralogie.  C’est  lui  qui,  le  premier  en  France,  décou- 
vrit le  (hromnte  de  fer,  près  de  Grassin,  dans  le  dépar- 
tement du  Var.  Les  Mémoires  de  la  Société  académique 
d’Aix,  dont  il  était  membre,  contiennent  de  lui  : Disser- 
tation sur  le  volcan  éteint  de  Rowjicrs,  et  sur  soninflumce 
sur  la  végétation  ; Nouvelle  méthode,  de  géologie,  son  ap- 
plication au  département  des  Bouches-du-Rhône , cl  ses 
rapports  avec  l’agriculture  en  général  ; Mémoire  sur  le 
carbone,  premier  élément  de  l’organisation,  et  sur  les 
engrais  qui  le  four  nissmt  dans  la  végétation;  Mémoire  sur 
la  connaissance  des  terres  en  agriculture. 

PONTIS  (Louis  de),  gentilhomme  provençal,  né  en 
1583  au  château  de  Poutis,  embrassa  dès  l’âge  de  16  ans 
la  carrière  des  armes,  et  parvint  par  son  mérite  et  sa 
bravoure  à l’emploi  de  maréchal  de  bataille.  Après 
54  an?  d’honorables  services,  il  se  retira  dans  la  maison 
de  Port-Royal,  où  il  mourut  en  1670.  On  a sous  son  nom 
des  Mémoires  curieux,  publiés  en  1676  cl  réimprimés 
plusieurs  fois.  L’édition  d’Amsterdam,  Wolfgang,  1678, 
2 vol.  petit  in-12,  est  recherchée  des  curieux  parce 
qu’elle  fait  partie  de  la  collection  des  Elzcviers  français 
Les  Mémoires  de  Ponlis  font  aussi  partie  de  la  2®  série 
des  Mémoires  sur  l’histoire  de  France,  publiés  par  Petitot 
cl  Monmerqué. 

POIMTIUS  ou  DU  POINT  (Paul),  célèbre  graveur, 
ne  à .Envers  eu  1 596,  a exécuté  un  grand  nombre  d’es- 
tampes d’après  Rubens,  Vandyck  et  autres  maîtres. 
Parmi  scs  ouvrages,  dont  on  trouve  le  détail  dans  le 
Manuel  des  amateurs  de  l’art,  de  Huber  et  Rost,  on  re- 
cherche surtout  le  saint  Rock,  dont  l’original  fait  partie 
du  musée  du  Louvre,  et  ta  belle  estampe  de  Tomgris 
faisant  plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  vase  de  sang. 

POINTOPPIDAIN  (Éric-Éricson)  , théologien,  p'oëte 
et  philologue  danois,  né  en  1616  à Biergegard,  dans 
File  de  Fionic,  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Dron- 
tbeim,  qu’il  illustra  par  scs  talents  cl  par  scs  vertus,  et 
mourut  en  1678.  On  a de  lui  ; Epigrani)nalum  sacrorum 
centurice  II/,  Copenhague,  1641,  in-12;  Paraphrasis 
metrica  in  Ccbclis  tabulam,  Paris,  1642;  Ducolica  sacra, 
Leydc,  1643,  in  8";  Thcologiœ  practicœ  sinopsis,  Sora, 
1656,  in-4“;  une  Grammaire  danoise,  1666,  in-8°; 
des  Méditations  et  plusieurs  ouvrages  ascétiques  en 
danois. 

POINTOPPIDAIN  (Éric),  évêque  de  Bergen,  en  Nor- 
vège, petit-neveu  du  précédent,  né  en  1698,  à Aarhus  en 
Jutland,  mort  en  1764,  a laissé  un  grand  nombre  d’écrits 
sur  la  théologie  et  l’histoire,  dont  on  trouve  une  Notice  dé- 
taillée dans  la  Bibliographie  danoise  de  Nyerup  et  Kraft. 
Les  principaux  sont,  en  allemand:  Tableaudu  Danemark 
ancien  cl  moderne,  Brême,  1750,  in-A";  Histoire  abrégée 
de  la  réformation  de  l’Eglise  danoise,  Lubeck,  1754,  in-8“; 
en  latin  : .Marmora  dauicn,  seu  inscriptionum  per  Duuiam 
univers<im  sylloge , Copenhague,  1741,  2 vol.  in-fol.; 
Annules  Ecclcsiæ  danicte , ibid. , 1741  et  1752;  en 
danois  : Essai  sur  l’histoire  naturelle  de  la  Norwége, 


1754,  2 vol.  in-i",  traduit  en  anglais  et  en  allemand. 

POINTOPPIDAIN  (Jean-Louis),  frère  du  précédent, 
professeur  de  théologie  à l’académie  de  Soroe,  puis  pré- 
vôt de  l’évêché  d’Aalborg,  eu  Jutland,  mort  en  1799,  a 
laissé  des  Sermons,  des  Discours  et  des  Oi'aisons  funèbres. 
— y Six  autres  auteurs  du  même  nom  sont  cités  dans  la 
Biographie  danoise. 

POINTOUMO  (Jacopo  CARRUCCI  da),  peintre,  né 
en  1495,  mort  en  1558,  visita  tour  à tour  les  écoles  de 
Léonard  de  Vinci,  d’Albcrtinclli,  de  Pictro  di  Cosimo  et 
d’André  dcl  Sarto,  dont  il  imita  successivement  les  dif- 
férentes manières.  11  acquit  néanmoins  une  grande  répu- 
tation, et  mérita  d’être  loué  par  Raphaël  et  Michel-Ange. 
On  cite  de  lui  à Florence  le  tableau  de  la  Visitation, 
dans  le  cloître  des  Servîtes,  et  divers  autres  à San-Mi- 
chelino.  Le  Musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste  une 
Sainte  Famille,  tableau  dans  lequel  il  a introduit  la  sei- 
gneurie de  Florence,  et  un  Portrait  présumé  de  Giovanni 
delle  Corniole,  célèbre  graveur. 

POINTOUX  (Claude  de),  médecin  et  littérateur,  né 
en  1530,  à Châlons-sur-Saône,  où  il  mourut  en  1579,  a 
publié  : Iluitains  français,  pour  l’interprétation  et  in- 
telligence des  figures  de  l’Ancien  Testament,  Lyon, 
1570,  in-8",  avec  des  estampes  sur  bois;  Gelodacrge. 
amoureuse  (recueil  d’aubades,  chansons  gaillardes,  etc.), 
Paris,  1576,  in-16;  OEuvres,  etc.,  contenant  environ 
500  sonnets,  etc.,  Lyon,  1579,  in-16.  On  peut  consul- 
ter pour  plus  de  détails  les  Mémoires  de  Niceron, 
tome  XXXIV,  et  le  tome  XII  de  la  Bibliothèque  française 
de  Goujet. 

POINZ  (Antoine),  peintre  et  voyageur  espagnol,  na- 
quit à Bexix  (royaume  de  Valence),  le  28  juin  1725. 
Ses  parents  le  destinèrent  d’abord  à la  carrièi  e des  let- 
tres ; mais,  entraîné  par  son  goût  pour  la  peintuie,  il 
se  mil  sous  la  direction  d’Antoine  Richart,  à Valence. 
En  1746,  il  alla  à Madrid,  pour  se  fortiher  dans  son 
art;  et,  après  5 ans  d’études  assidues,  il  se  rendit  à 
Rome.  Les  antiquités  qu’il  rencontrait  à chaque  pas 
dans  cette  ville,  lui  inspirèrent  le  désir  d’en  faire  l’ob- 
jet particulier  de  ses  études.  La  découverte  d’Hcrcu- 
lanum  le  conduisit  à Naples  ; et  il  conçut  le  projet  d’é- 
tendre scs  investigations  dans  la  Grèce  et  jusqu’en 
Égypte.  Ses  amis  curent  la  plus  grande  peine  à le  dé- 
tourner de  ce  projet.  11  se  décida  enfin  à revenir  eu 
Espagne.  Ses  divers  travaux  ne  l’avaient  point  empêché 
de  continuer  à cultiver  la  peinture;  et  il  avait  fait  de 
tels  progrès,  qu’à  son  arrivée  à âladrid,  il  fut  chargé 
dépeindre,  pour  la  bibliothèque  de  l’Escurial,  les  j)or- 
traits  des  principaux  écrivains  espagnols.  Occupé  de  ces 
travaux  durant  5 ans,  il  profita  de  son  séjour  dans  ce 
palais  pour  copier  les  plus  beaux  tableaux  de  Raphaël, 
du  Guide  et  de  Paul  Véronèse.  Il  déploya  surtout  un 
rare  talent  dans  celle  de  la  Vierge  à la  perle  et  de  la 
Vierge,  au  poisson,  deux  chefs-d’œuvre  du  premier  de  ces 
peintres.  Il  forma  le  projet  de  son  voyage  général  d’Es- 
pagne, et  il  commença,  en  1771,  à l’exécuter.  Les  vo- 
lumes qu’il  en  publia  successivemeul,  ne  firent  qu’a- 
jouter à sa  réputation.  La  partie  dans  laquelle  il  devait 
traiter  du  royaume  de  Grenade,  de  la  Galice  et  des  As- 
turies, n’a  jamais  été  terminée  ; et  ce  n’est  qu’après  sa 
mort,  arrivée  le  4 décembre  1792,  que  le  18'-  volume 
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de  son  Voyage  en  Espagne  fut  public,  en  1794,  par  son 
neveu  Joseph  Ponz,  avec  la  Vie  et  le  portrait  de  l’au- 
teur, qui,  dans  les  deux  premiers  volumes,  publics  en 
1772  et  {11  ù,  prenait  le  nom  de  d’Antonio  de  la 
Puente.  On  a aussi  de  Ponz  un  Voyage  léors  de  l'Espa- 
ijiie  (2  volumes  in-8“,  1785,  réimprimé  en  1792). 

POKZ  ou  PONS  (Moïse-Jaïme),  peintre,  naquit  à 
Valls,  pi-ès  de  Tarragone,  et  fut  élève  des  Juncosa.  11 
acquit,  par  scs  ouvrages,  une  réputation  méritée.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  peignit,  en  1772,  une 
grande  partie  des  tableaux  de  la  chartreuse  de  Scala 
Dei.  Eu  1752,  il  orna  de  ses  fresques  une  partie  de  l’cr- 
initagc  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  situé  dans  le 
voisinage  de  la  ville  de  Iléus.  C’est  dans  ce  meme  ermi- 
tage que  l’on  conserve  un  excellent  tableau  de  lui,  qui 
représente  le  Christ  mort,  reposant  entre  les  bras  de  la 
Vierge.  I,a  chapelle  de  Sainte-Ursule,  dans  sa  ville  na- 
tale, possède  deux  belles  fresques  de  sa  composition  ; et 
l’une  des  chapelles  de  l’église  d’Altafulla,  un  Saint  Mi- 
chel, qu’il  a copié  d’après  le  fameux  tableau  de  Rai)haël 
que  possède  le  Musée  du  Louvre.  Les  ouvrages  île  ce 
maître  se  font  remarquer  par  une  couleur  satisfaisante 
et  un  bon  goût  de  dessin. 

PONZIÜ  (Paul),  sculpteur,  connu  en  France  sous 
le  nom  de  maître  Ponce,  naquit  à Florence,  et  vivait  dans 
le  milieu  du  IC®  siècle.  François  I®®  ayant  appelé  auprès 
de  lui  les  artistes  les  plus  célèbres  de  l’Italie,  le  Prima- 
tice  se  rendit  à cette  invitation,  et  fut  chargé,  pour  ainsi 
dire  , de  diriger  à lui  seul  tous  les  travaux  d’arts  qui 
s’exécutèrent  sous  ce  règiie.  Paul  Ponzio,  habile  déjà 
dans  la  sculpture,  avait  précédé  son  compatriote  en 
France,  et  fut  employé  par  lui  dans  les  travaux  que  l'e 
cardinal  de  Lorraine  faisait  exécuter  à Meudon.  Bientôt 
le  château  de  Fontainebleau  ouvrit  un  champ  plus  vaste 
à scs  talents.  Il  y exécuta  une  grande  partie  des  sculp- 
tures qui  décorent  cette  magnifique  résidence.  On  lui 
confia  enfin  l’exécution  du  tombeau  de  Louis  XII  et 
d’Anne  de  Bretagne.  Avant  que  ces  beaux  ouvrages  eus- 
sent mis  le  sceau  à la  réputation  de  Ponzio,  le  cardinal 
d’Ainboise  l’avait  pris  en  alTcclion,  et  l’avait  fait  son 
sculi)teur  particulier.  C’est  pour  répondre  aux  vues  de 
ce  ministre,  qu’il  oima  le  château  de  Gaillon  de  sculp- 
tures extrêmement  précieuses.  C’est  encore  à cet  artiste 
que  l’on  doit  la  Statue  en  bronze  d’Alber  Pio,  prince  de 
Carpi,  mort  à Paris,  en  1550.  Ponzio  est  aussi  l’auteur 
d’une  Slaliic  de  Charlemagne,  dont  le  Bernin  faisait  le 
plus  grand  cas. 

PONZONI,  famille  illustre  de  Crémone,  dirigeait  le 
parti  gibelin  dans  cette  ville,  en  opposition  aux  Caval- 
cabè,  chefs  du  parti  guelfe.  Les  Ponzoïii  parvinrent,  à 
deux  reprises,  à la  souveraineté  dans  leur  patrie.  En 
1518,  Ponzino  Ponzoni  chassa  de  Crémone  le  marquis  de 
Cavalcabô  ; et  il  commença  dès  lors  à y exercer  la  souve- 
raineté, tantôt  en  son  propre  nom.  tantôt  au  nom  des 
jirinces  de  la  maison  Visconti,  ses  alliés.  En  1 531 , il  prit 
le  titre  de  lieutenant  du  roi  Jean  de  Bohême  ; mais,  en 
reconnaissant  la  souveraineté  du  roi  aventurier,  il  ne 
s’était  dépouillé  d’aucune  des  prérogatives  du  pouvoir 
suprême.  La  ruine  du  roi  de  Bohême  entraîna  la  sienne  ; 
il  fut  obligé,  le  15  juillet  1354,  de  livrer  Crémone  à 
A/zo  Visconti I des  lors  cette  ville  demeura  soumise  aux 
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seigneurs  de  Milan , qui,  craignant  le  crédit  des  Ponzoni 
les  tinrent  exilés  de  leur  patrie.  La  minorité  des  deux 
^ iscouti  rendit  aux  Ponzoni , au  bout  de  70  ans  , l’au- 
torité dont  ils  avaient  été  dépouillés.  Jean  Ponzoni,  aloi's 
chef  de  celte  famille,  rentra,  le  50  mai  1405,  dans  Cré- 
mone, à la  tête  de  ses  partisans  ; il  expulsa  les  ofîiciei’s 
des  Visconti,  rendit  la  liberté  à tous  les  prisonniers, 
entre  autres  à Ugolin  Cavalcabô,  chef  de  la  faction  long- 
temps rivale  de  la  sienne,  et  le  fit  proclamer  seigneur. 
Mais  il  eut  bientôt  sujet  de  se  repentir  de  sa  générosité  : 
dès  le  mois  de  juillet,  Cavalcabô  chassa  les  Gibelins  de 
Crémone;  et  l’on  assure  qu’en  même  temps  il  fil  empoi- 
sonner Jean  de  Ponzoni  son  libérateur.  — Frédéric 
PONZONI,  secrétaire  du  pape  .\lexandrc  IV,  llorissait 
en  128(1,  et  laissa  quelques  ouvrages  théologiques.  — 
Jacques  PONZONI,  secrétaire  du  duc  de  Milan,  mort 
nonagénaire,  en  1 542 , commenta  Bartole,ct  donna  un 
Traité  De  nieinoriâ  locali. 

POOL  (Baciiel  va.n),  fille  du  célèbre  anatomiste 
Ruysch,  née  à Amsterdam  en  1004,  acquit  une  grande 
célébrité  par  son  rare  talent  pour  la  peinture  des  fleurs, 
des  fruits,  des  plantes  et  des  insectes.  Elle  épousa,  en 
IG95,  Juriacn  Van  Pool,  peintre  distingué,  qui  fut 
reçu  avec  elle,  eu  1701,  membre  de  la  Société  acadé- 
mique de  la  Haye.  Elle  obtint  la  protection  de  l’électeur 
palatin , Jean-Guillaume , qui  se  plut  à la  combler  de 
bienfaits  et  de  marques  de  distinction.  Rachel  exerça 
son  art  jusque  dans  l’âge  le  plus  avancé,  sans  que  .son 
talent  se  ressentît  de  sa  vieillesse.  Elle  mourut  le  12  oc- 
tobre 1750. 

POOL  (JuRiAEN  van),  maVi  de  la  précédente,  né  à 
Amsterdam,  en  IGfiG,  avait  un  véritable  talent  pour  le 
portrait,  et  obtint  aussi  la  protection  de  l’électeur  jiala- 
lin.  11  fut  tellement  affligé  de  la  mort  de  ce  prince,  arri- 
vée en  1 7 1 G,  qu’il  prit  dès  lors  la  résolution  de  renoncer 
à la  peinture;  et,  au  grand  regret  des  amateurs,  il  s’oc- 
cupa exclusivement  du  commerce  des  dentelles.  11  mou- 
rut en  1745. 

POOL  (Matiiys  ou  Mathieu),  dc.ssinalcur  et  graveur, 
naquit  à .\mslerdam,  en  1070.  On  ne  dit  pas  s’il  était 
de  la  même  famille  que  le  précédent.  C’est  en  France, 
qu’il  vint  étudier  la  gravure.  Il  y exécuta  un  grand  nom- 
bre de  pièces,  d’après  différents  maîtres.  Il  paraîtrait, 
d’après  lestyledcscs  ouvrages,  qu’ilfut  élèvede  Bernard 
Picart  : c’est  du  moins  cet  artiste  qu’il  semble  avoir  eu 
en  vue  d’imiter.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  éjiousa  la 
fille  de  BarentGraat,  peintre  de  talent,  et  grava  beau- 
coup d’après  son  beau-père.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : iJiff'érenles  vues,  eu  18  feuilles,  de  la  rivière  d’Am- 
stcl,  d<piiis  Amsterdam  jusqu’au  village  d’Ouderkerk  ; une 
Suite  de  douze  sujets , d’après  Rembrandt;  une  suite  de 
105  planches  portant  pour  titre  : Cabinet  de  l’art  de  ta 
sculpture  de  Van  Bossuet,  d’après  les  dessins  de  Barent 
Graal,  1727  , in-fol.  ; les  Trots  grandes  représentations 
burtesques  des  Ccréinonies  qui  se  pratiquent  à Borne , pur 
les  peintres  hollandais , lors  de  la  réception  d’un  membre 
de  Ut  société  nommée  Schitderbcnt.  d’après  les  tableaux  de 
V'an  Wynen,  et  les  dessins  de  Barent  Graaf. 

POOL.  VoÿfüPOLL'S. 

POOT  (Hubert),  fils  de  Corneille,  poète  hollandais  , 
naquit  au  hameau  d’AbtsA\oudc,pi  es  Dclft,  le  29  janvier 
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fH89,  (le  bons  paysans,  qui  scion  la  portée  de  leur  état, 
soignèrent  son  éducation,  en  lui  faisant  apprendre  à lire, 
à écrire,  à chiffrer,  et  ne  lui  destinaient  pas,  dans  le 
monde,  une  condition  différente  de  la  leur.  Mais  la  na- 
ture l’avait  créé  poète,  et  il  remplit  sa  destinée.  Adoles- 
cent, il  cultivait  son  talent  naturel  par  de  faibles  essais, 
par  des  lectures  assorties,  et  il  s’aflilia  bientôt  à une 
chambre  de  rhétoriciens,  établie  dans  un  village  voisin. 
Le  poëte  contemporain  Antonid'e.s  Vander  Goes  était  plus 
digne  de  lui  servir  de  modèle;  et  Pool  se  le  proposa 
comme  objet  d’émulation  : mais  il  reconnut  que  le  style 
d'Aiilonidcs,  habituellement  trop  tendu  et  parfois  un  peu 
enflé,  ne  convenait  pas  à son  génie.  Il  se  mit  à étudier 
les  pères  de  la  poésie  hollandaise,  Vondel  et  Hoofft;  et 
il  imita  surtout  ce  dernier,  dans  scs  poésies  anacréontl- 
ques.  Ce  genre  est  celui  où  Poot  s’est  éminemment  dis- 
tingué : à côté  de  la  bcelie  et  du  rateau  qu’il  ne  quitta 
point,  on  est  étonné  de  lui  trouver  une  lyre  qui  rend  des 
sons  dignes  du  chantre  de  Téos.  Le  premier  Recueil  de 
])oésies  de  Poot , publié  à Rotterdam  , en  1716,  sous  le 
titre  de  Mélanges,  fixa  sur  l’auteur  l’attention  et  l’estime 
des  connaisseurs  : il  lui  valut  des  éloges  et  des  encoura- 
gements mérités.  IJ  se  maria  en  1732,  et  mourut  le  31 
décembre  1735.  La  bonne  édition  des  OEnvi'cs  de  Poot 
se  compose  de  5 vol.  in-4“  (Delft,  1720,  1728  et  175S). 

POPE  (sir  Thomas),  fondateur  du  collège  de  la  Tri- 
nité, à Oxford  , était  né  vers  1308,  à Dedington  eu  Ox- 
fordshire,  d’une  famille  peu  opulente.  Il  passa  au  collège 
d’Eton  à l’école  de  droit  deGray’s  inn.  Ses  succès  au  bar- 
reau eurent  assez  d’éclat  pour  attirer  sur  lui  l’attention 
de  son  souverain,  Henri  VIII;  et,  dès  1833,  il  était  se- 
crétaire des  brefs  de  la  chambre  étoilée , séant  à West- 
minster, et  secrétaire  de  la  couronne  à la  chancellerie.  Il 
fut  garde  de  la  monnaie  et  des  médailles  à la  Tour  de 
Londres,  en  1535;  et  créé  chevalier  en  1856.  Trois  ans 
après,  le  roi  lui  donna  un  emploi  bien  plus  important,  et 
qui  fut  la  source  de  sa  grande  fortune,  en  le  nommant 
trésorier  de  la  cour  des  augmenlations , récemment  éta- 
blie par  un  acte  du  parlement.  Les  attributions  de  cette 
cour  était  d’estimer  les  tei'res  des  monastères  détruits, 
réunies  h la  couronne,  d’en  toucher  les  revenus,  et  de 
vendre  les  possessions  monastiques  au  profit  du  roi  ; et 
c’est  de  l’accroissement  qu’en  recevait  le  revenu  royal , 
qu’elle  avait  pris  son  nom. Te  poste  du  trésor  n’était  pas 
seulement  très-lucratif  : celui  qui  l’occupait,  prenait 
rang  parmi  les  principaux  officiers  de  l’État.  Sir  Thomas 
le  garda  8 années,  et,  dans  cet  intervalle,  il  fut  désigné 
trésorier  du  cabinet  des  joyaux  ijcivel-house)  de  la  Tour. 
En  I , un  nouvel  établissement  sur  un  plan  moins 
étendu  ayant  remplacé  la  cour  des  augmentations,  il  fut 
nommé  maître  des  forets  royales , eu  deçà  de  la  rivière 
de  Trcnt,  et  membre  du  conseil  privé.  11  fit  partie  de  la 
commission  formée  pour  la  suppression  des  maisons  reli- 
gieuses, et  s’y  montra  très-modéré  : c’est  à son  crédit 
auprès  du  roi,  que  l’on  dut  la  conservation  de  l’église  de 
Saint-.Vlbans.  Sous  Édouard  VI,  sir  Thomas,  n’ayant  pas 
adopté  la  réforme,  n’eut  ni  emploi,  ni  faveur;  à l’avéne- 
ment  de  Marie,  il  redevint  conseiller  privé;  fut  nommé 
trésorier  de  la  maison  de  la  reine,  et  fut  employé  dans 
des  commissions  importantes,  notamment  pour  l’extir- 
pation de  l’hércsie.  La  princesse  (depuis  reine)  Élisabctli, 


à sa  sortie  du  château  de  Woodstock,  où  elle  était  pri- 
sonnière , ayant  obtenu  de  sa  sœur  la  permission  de  se 
retirer  au  palais  de  Hatfield,  en  Hertfordshire,  sous  la 
surveillance  de  sir  Thomas  Pope,  éprouva  de  lui  tous  les 
égaads  que  pouvait  comporter  la  nature  de  cette  fonction 
délicate.  Lorsque,  A ans  après  (1858),  Élisabeth  monta 
sur  le  trône,  il  cessa  de  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques : sa  mort  suivit  de  près  cet  événement  ; elle  eut  lieu 
le  29  janvier  1589. 

POPE  (Walter),  écrivain  anglais,  né  à Fawsley, 
dans  le  comté  de  Northampton,  avait,  en  1658,  un  em- 
ploi dans  l’université  d’Oxford.  II  s’y  éleva  alors  une 
controverse  au  sujet  des  capuchons,  ou  chaperons,  que 
le  parti  dominant  voulait  supprimer  comme  des  restes 
de  ce  qu’on  appelait  prepi.vme.  Walter  combattit  ce  projet 
avec  une  vigueur  contre  laquelle  échoua  la  puissance  des 
républicains;  et  ces  objets  d’habillement  continuèrent 
d’être  portés  jusqu’à  la  restauration.  Dans  sa  Vie  du  doc- 
teur Wai’d , il  a donné  un  ample  détail  de  cette  affaire, 
qu’il  regarde,  dit-il,  comme  l’action  la  plus  glorieuse 
qu’il  ait  faite.  11  était,  en  1660,  doyen  du  collège  Wad- 
ham  , à Oxford  , et  fut  nommé,  la  meme  année,  profes- 
seur d’astronomie  du  collège  Gresham,  et  reçu  docteur 
en  médecine.  En  1665,  il  fut  un  des  premiers  membres 
qui  composèrent  la  Société  royale;  en  1668,  le  docteur 
Wilkins,  son  parent,  élevé  à l’évcché  de  Chesler,  le  fit 
greffier  (regislmr)  de  son  diocèse.  Il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  en  juin  1714.  Walter  Pope  avait  beaucoup 
d’instruction.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : Mémoi- 
res de  Mous.  Du  Voit,  avec  son  dernier  discours  et  son  épi- 
taphe, 1670,  in-4".  Ce  Du  Vall  était  un  fameux  voleur 
de  grand  chemin,  qui  fut  pendu,  en  1669,  à Tyburn  ; 
A la  mémoire  du  très-renommé  Du  Vall,  ode  pindarique, 
1671,  in-4"  ; Nouvelles  choisies,  traduites  de  Cervantes 
et  de  Pétrarque,  1694;  Failles  morales  et  politiques,  an- 
ciennes et  modernes  , 1698,  in-8°;  Vie  du  révérend  Seth  , 
ércqiie  de  Saüsbnry,  petit  volume,  Londres,  1697.  C’est 
le  plus  estimé  de  ses  ouvrages. 

POPE  (Alexandre),  naquit  à Londres  le 22  mai  1 688, 
d’une  famille  catholique,  zélée  pour  la  cause  des  Stuarts. 
Son  père  vivait  retiré  près  de  ce  Windsor,  dont  plus 
tard  le  poëte  célébra  la  forêt.  Faible  de  santé,  mal  con- 
formé, bossu  même,  le  jeune  Pope  fut  l’objet  des  tendres 
soins  de  sa  mère,  pour  laquelle  il  conserva  toute  sa  vie 
la  plus  grande  affection  ; ce  culte  filial  es*  déjà  de  la 
poésie,  ce  qu’il  est  bon  de  remarquer  pour  répondre  à 
ceux  qui  voient  en  Pope  le  poëte  de  l’esprit  et  jamais 
celui  du  cœur.  Plus  tard  il  connut  aussi  l’amour,  et  il 
fallait  peut-être  avoir  été  amoureux  pour  sentir  et  écrire 
VÉpilrc  d' Héloïse  à Abailard.  Cependant  le  talent  de 
Pope  se  ressent  beaucoup  de  son  éducation  toute  clas- 
sique; à 6 ans  il  lisait  déjà  les  poètes  grecs  et  latins  chez 
un  vieux  prêtre  catholique,  où  il  était  en  pension  ; de- 
puis il  termina  ses  éludes  élémentaires  à Londres.  Là, 
ayant  été  au  spectacle,  il  avait  improvisé  au  bout  de 
quelques  jours  une  pièce  sur  un  sujet  grec.  Rappelé  à 
12  ans  dans  la  maison  paternelle,  la  double  influence 
des  églogues  de  Virgile  et  de  l’aspect  des  champs  l’en- 
traîna à la  composition  de  ses  pastorales  : e’étaient  déjà 
les  vers  d’un  poëte  exercé  , quoiqu’il  n’eùt  guère  que 
12  ans.  k 16,  il  fit  quelques  voyages  à Londres,  connut 
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Congrèvc,  Wicherley,  Swift,  etc.,  et  publia  son  Essai 
sur  la  critique;  Addison  l’accueillit  en  protecteur,  et 
inséra  dans  son  Spectateur  le  beau  poëme  du  Messie, 
églogue  sacrée.  La  Boucle  de  cReveux  enlevée  acheva  sa 
réputation  ; ce  poëme  héroï-comique  a été  souvent  com- 
paré au  Lutrin  de  Boileau  : les  Anglais  préfèrent  la  Bou- 
cle et  les  Français  le  Lutrin  ; ces  deux  ouvrages  sont  excel- 
lents dans  leur  genre.  Plus  tard,  Pope  se  trouva  plus 
activement  engagé  dans  la  vie  des  salons  : à la  manière 
dont  il  traduisit  Homère  on  s’en  aperçoit,  comme  aussi 
à la  décoration  artificielle  de  son  Tibur  deTwickcnham. 
L’homme  d’esprit  l’emporta  sans  doute  sur  le  poëte; 
mais  son  excuse  est  dans  les  mœurs  de  son  temps , dont 
il  fut  l’expression.  La  correction  et  l’élégance  sont  des 
grâces  que  la  poésie  ne  doit  pas  dédaigner , et,  sous  le 
rapport  du  style,  Pope  a fait  école.  Ses  imitateurs  mala- 
droits ont  pu  discréditer  sa  manière  j lui-même  il  en  a 
fait  peut-être  une  fausse  application  à l’antique  pensée 
d’Homère  J mais  toutes  les  fois  qu’il  est  lui-même,  Pope 
est  poëte,  et  grand  poêle.  11  a admiré  et  commenté  Shak- 
speare  comme  Homère;  mais  il  l’a  compris  et  n’a  pas 
dû  l’imiter  dans  un  siècle  si  éloigné  par  scs  idées  de  ce- 
lui où  écrivait  l’Eschylc  anglais.  Peul-ctre  aurait-il  dû 
respecter  de  même  l’originalité  d’IIomèrc.  Son  Iliade, 
du  reste,  car  on  dit  VIliade  de  Pope,  est  un  chef-d’œu- 
,vrc  de  versification.  Pope  écrivit  à une  époque  de  cor- 
ruption : la  conscience  des  hommes  d’Etat,  les  grandes 
et  petites  perfidies  des  partis,  qui  le  dégoûtèrent  de  la 
politique,  le  rendirent  impartial  plutôt  que  neutre  dans 
les  intrigues  du  temps.  Parmi  les  beaux  esprits  et  les 
critiques  anglais,  il  dut  trouver  plus  d’un  envieux  ; lui- 
inéme,  d’une  santé  délicate,  maltraité  de  la  nature,  et 
par  conséquent  craintif,  méfiant  meme,  il  devait  se  te- 
nir sur  la  défensive  contre  les  hommes  en  général , et 
attaquer  même  le  premier  dans  un  moment  d’humeur; 
il  eut  donc  beaucoup  d’ennemis,  et  quelques-uns  avaient 
été  ses  amis  ; mais  ceux-ci  en  général  le  trouvèrent  dé- 
voué et  fidèle  dans  leurs  revers  de  fortune,  témoin  sa 
liaison  avec  le  fameux  Bolingbroke.  Peut-être  enfin  ne 
faut-il  chercher  le  secret  de  son  goût  pour  la  satire  que 
dans  l’irrésistible  instinct  de  son  talent;  en  effet  il  a 
excellé  dans  ce  genre,  et  ses  Iniitutions  d’Horace  sont 
dignes  de  ce  poëte.  Mais,  outre  ses  combats  partiels 
contre  la  sottise  ou  l’envie.  Pope  voulut  renfermer  tous 
ceux  qui  lui  avaient  déclaré  ou  à qui  il  avait  déclaré  lui- 
même  la  guerre  dans  une  espèce  de  Bedlam  poétique. 
Sa  Dunciade  (Sob'sint/c),  composée  dans  ce  but,  offre  des 
passages  pleins  de  verve  et  d’esprit;  mais  ce  poëme  est 
troj)  essentiellement  anglais  pour  plaire  beaucoup  sur  le 
continent;  le  goût  anglais  lui-mêmepeut  lui  adresser  de 
justes  critiques.  Dans  YÉpilre  morale,  genre  décompo- 
sition plus  élevé.  Pope  n’a  de  rival  que  Voltaire.  Son 
Essai  sur  l’homme  a mérité  d’être  traduit  dans  toutes 
les  langues.  On  a légèrement  cru  y voir  des  principes 
irréligieux  : le  savant  Warburtou  l’a  défendu  à ce  sujet. 
Pope  a écrit  aussi  élégamment  en  j>rose;  ses  Lellres  sont 
naturelles  et  charmantes,  et  sa  Préface  de  l’Iliade  est 
une  admirable  composition.  En  parlant  du  succès  des 
ouvrages  de  Pope  , il  faut  y coin|)rendre  la  partie  mer- 
cantile; ils  furent  pour  lui  une  source  de  richesses;  les 
souscriptions  à son  Iliade  consolidèrent  surtout  sa  foi'- 


tune.Il  mourut  en  philosophe  et  en  chrétien  le  ôO  mai 
1744.  Colardcau  a imité  heureusement  YÉpitre  d’ Hé- 
loïse à Abailard.  Duresnel  a paraphrasé  en  vers  faciles 
Y Essai  sur  l’homme,  que  Fontanes  et  Delille  ont  traduit 
avec  plus  de  précision  ; quant  à la  traduction  complète 
de  ses  œuvres,  elle  abonde  en  contre-sens  ridicules.  Le 
talent  de  Pope  a été  récemment  un  sujet  de  controverse 
littéraire  entre  Byron,  Campbell  et  Bowlcs;  celui-ci  a 
donné  l’édition  la  plus  complète  de  scs  OEuvres,  Lon- 
dres, 1806,  10  vol.  in-S". 

POPE  BLOUNT  (Tuomas).  Voyez  BLOUNT. 

PüPELINIÈBE  ( Lancelot  VOISIN,  sieur  de  la), 
historien  , né  vers  1540  dans  le  bas  Poitou,  d’une  fa- 
mille attachée  aux  opinions  de  Luther , joua  lui-même 
un  rôle  important  durant  la  guerre  de  religion,  fut  dé- 
puté eu  1574  par  les  Hochellais  à l’assemblée  de  Mil- 
haud,  eut  l’année  suivante  le  commandement  de  l’expé- 
dition contre  Pile  de  Ré,  y tailla  en  pièces  les  troupes 
catholiques,  et,  en  1576,  rédigea  la  protestation  des  re- 
ligionnaires  contre  la  décision  des  états  de  Blois.  Exclu- 
sivement voué  aux  travaux  littéraires  depuis  le  rélablis- 
menl  de  la  paix,  il  continua  riiisloiredes  guerres  civiles 
qu’il  avait  commencée  ; la  modération  et  la  franchise- 
qu’il  a mises  dans  ses  récits  ont  fait  croire  au.\  uns 
qu’il  avait  abjuré  la  réforme;,  aux  autres  qu’il  avait 
vendu  sa  plume  aux  catholiques.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
mourut  très-pauvre  à Paris  en  1608.  On  a de  lui  : La 
vraie  et  entière  histoire  des  derniers  troubles,  etc.,  Cologne, 
1571,  iu-8";  3«  édition,  Bâle,  1579,  2 vol.  in-8”;  His- 
toire de  France,  enrichie  des  plus  notables  occurrences  sur- 
venues CS  provinces  de  l’Europe  et  pays  voisins,  etc.,  de- 
puis l’an  1550  (la  Rochelle),  1 581 , 2 vol.  in-fol.;  1582, 
4 vol.  111-8“;  Z,fs  trois  Wiondrs,  Paris,  1582,  in- 1";  l’A- 
miral de  Franec,ib. , 1584,  in-4“;  Histoire  des  Histoires, 
ib. , 1 599,  in-8°  ; Histoire  de  la  conquête  du  pays  de  Bresse 
et  de  Savoie,  ib.  et  Lyon,  1601,  iu-8“. 

POPELIN  lÈBE  ou  plutôt  PÜUPI.IIMÈB  E 
( Alexandre-Jean-Joseph  LE  RICHE  de  la),  financier 
bel  esjirit  du  18“  siècle,  s’est  rendu  fameux  par  le  noble 
emploi  qu’il  fit  de  sa  fortune  en  protégeant  les  lettres  et 
les  beaux-arts.  Fils  d’un  receveur  général  des  finances, 

11  naquit  à Paris,  en  1692,  et  fut  nommé  fermier  général 
en  1718.  Sa  bonne  mine,  ses  manières  aimables,  lui 
procurèrent  quelques  aventures  singulières,  et  lui  ac- 
quirent la  réputation  d’homme  à bonnes  fortunes.  Mais 
ayant  été  le  rival  heureux  du  prince  de  Carignan , cclui-ci 
s’en  plaignit  au  cardinal  de  Fleury,  qui,  satisfait  d’ail- 
leurs de  la  gestion  de  la  Pouplinière,  se  contenta  de 
l’éloigner  de  Paris.  Après  trois  ans  de  résidence  à .Mar- 
seille, où  ses  prodigalités  et  les  fêtes  continuelles  qu’il 
avait  données  aux  dames,  laissèrent  de  longs  regrets,  ce 
fermier  général  revint  dans  la  capitale.  Il  prit  pour  maî- 
tresse la  fille  de  la  comédienne  Mimi  Dancourt,  destinée 
elle-même  au  théâtre.  Il  vivait  sur  ce  pied , depuis 

12  ans,  avec  elle,  lorsque,  jouant  la  fille  séduilc,  clic 
sut  intéresser  la  fameuse  .M™“  de  Tencin,  qui  s’employa 
efficacement  pour  la  marier  avec  l’opulent  financier.  .Vu 
renouvellement  du  bail  des  fermes,  le  cardinal,  prévenu 
parles  intrigues  de  celte  dame,  contre  la  moralité  île  la 
Pouplinière,  ne  eonsenlit  à le  maintenir  sur  la  liste  des 
anciens  fernrers  géiiéi'aux,  qu’en  l’obligeant  d’épouser 
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la  jeune  inmecvte  qu’il  avait  trompée.  Ce  n’était  pas,  au 
reste,  une  femme  sans  mérite.  A une  mémoire  prodi- 
gieuse, à une  intelligence  rare,  à une  éloquence  natu- 
relle qui  tenait  de  l’inspiration,  elle  joignait  un  tact 
étonnant  pour  juger  les  ouvrages  littéraires.  Son  esprit, 
ses  talents , et  surtout  sa  beauté , ne  contribuèrent  pas 
peu  à mettre  en  réputation  la  maison  de  son  mari , qui 
devint  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la  cour  et  la  capi- 
tale avaient  de  plus  distingué.  Concerts , bals , comédie, 
soupers  fins , tous  les  plaisirs  s’y  trouvaient  réunis.  Mais 
jjinfdelaPouplinière,  que  son  extrême  froideur  avait  long- 
temps conservée  fidèle  à son  époux,  se  laissa  éblouir  par 
le  tourbillon  du  grand  monde.  Invitée,  sans  lui,  dans 
des  sociétés  particulières , elle  ne  put  résister  à la  sé- 
duction d’un  duc  et  jxiir.  Des  lettres  anonymes  éveillè- 
rent la  jalousie  du  financier,  cl  amenèrent  des  scènes 
scandaleuses.  Enfin  scs  soupçons  se  changèrent  en  certi- 
tude, lorsqu’il  eut  découvert  (en  1748),  dans  la  che- 
minée du  boudoir  de  sa  femme,  une  plaque  à charnière, 
qui,  portant  sur  une  ouverture  pratiquée  au  mur 
mitoyen  , et  masquée,  de  l’autre  côté,  par  un  trumeau  , 
servait  de  point  de  communication  avec  la  maison  voi- 
sine, où  le  duc,  depuis  maréchal  de  Richelieu,  avait 
loué  un  appartement  incognito,  La  Pouplinière,  qui  ne 
cherchait  qu’un  motif  plausible  de  rompre  un  lien  formé 
malgré  lui,  fit  constater,  par  un  commissaire,  sa  décou- 
verte et  sa  disgrâce.  En  vain  le  maréchal  de  Saxe  inter- 
l>osa  sa  médiation  entre  les  deux  époux  ; le  mari  fut 
inexorable;  et  la  femme,  bornée  à 20,000  francs  de  pen- 
sion alimentaire,  mourut,  en  1752,  d’un  cancer  au  sein, 
négligée  de  son  amant,  délaissée  de  ce  beau  monde  qui 
l’avait  flattée,  et  qui  la  méprisa  dans  son  malheur.  Peu 
de  mois  avant  sa  mort,  elle  avait  sollicité  les  ministres 
d’.Argcnson  et  la  Vrillicre,  et  le  garde  des  sceaux  Ma- 
chault,  pour  ménager  un  raccommodement  avec  son 
mari  : mais  celui-ci  s’étant  rendu  chez  le  garde  des  sceaux, 
d’ai)rès  une  invitation  , dont  il  ignorait  le  motif,  s’enfuit 
aussitôt  qu’il  eût  appris  que  sa  femme  était  dans  le  cabi- 
net du  ministre.  Redevenu  libre  à 60  ans,  la  Poupli- 
nière conserva  ses  goûts  et  scs  habitudes.  S’il  ne  fut  pas 
le  jilus  riche  financier  de  son  temps  , il  fut  le  plus  fas- 
tueux. A l’alTut  des  jeunes  gens  qui  débutaient  dans  la 
carrière  des  lettres  et  des  arts , il  se  déclarait  leur  pro- 
tecteur, et  les  attirait  chez  lui.  Sa  maison  de  Passi  était 
à la  fois  le  temple  des  muscs  et  des  plaisirs.  C’est  là  que 
les  plus  grands  virtuoses  de  France  et  d’Italie,  logés, 
nourris  et  entretenus  à ses  frais,  faisaient,  sous  ses 
yeux,  le  matin  , les  répétitions  des  concerts  du  soir.  Les 
premiers  talents  des  spectacles,  tant  pour  le  chant  que 
pour  la  danse,  venaient  embellir  ses  soupers.  Rameau  y 
composait  scs  opéras,  et  touchait  l’orgue,  les  jours  de 
fête,  à la  messe  de  la  chapelle  domestique.  Marmontel 
y fit  ses  trois  dernières  tragédies,  dont  le  style  se  res- 
sent de  la  mollesse  de  ce  séjour  enchanté,  et  fut  cause 
qu’elles  n’obtinrent  pas  le  même  succès  que  scs  premiers 
ouvrages.  Enfin , les  peintres  la  Tour  et  Carie  Vanloo,  la 
femme  de  ce  dernier,  célèbre  cantatrice,  l’étonnant  mé- 
canicien ^aucanson,  et  bien  d’autres  hommes  à talents 
en  tous  genres,  contribuaient  à flatter  la  vanitédud/ccène 
qui  les  admettait  dans  sa  plus  intime  familiarité,  et  à 
varier  les  plaisirs  des  princes,  des  ambassadeurs,  des 


grands  seigneurs  et  des  jolies  femmes  qui  composaient 
sa  brillante  société.  Passionné  pour  les  femmes  , et  tour- 
menté par  des  désirs,  chaque  jour  renaissants,  que 
depuis  longtemps  il  lui  était  difficile  de  satisfaire,  il  prit 
le  parti  de  se  remarier.  11  épousa,  en  1760,  M“®  de 
Mondran  de  Toulouse,  dont  l’esprit,  les  charmes  et  sur- 
tout les  talents  peu  communs  pour  le  théâtre,  rendirent 
plus  brillantes  les  fêtes  que  son  mari  continuait  de  don- 
ner cà  Passi.  Les  prodigalités  de  ce  financier,  et  celles  de 
la  Live  d’Epinay,  son  confrère , ayant  déterminé  le  con- 
trôleur général  à les  rayer  de  la  liste  des  fermiers  géné- 
raux, en  janvier  1762,  cet  événement  n’interrompit  point 
les  fêtes  de  la  Pouplinière;  elles  ne  cessèrent  qu’à  la 
mort  de  sa  belle-mère,  qu’il  suivit  de  près.  Il  mourut 
le  5 décembre  1762. 

POPIIAM  (Édouard),  auteur  anglais,  fils  d’un  mem- 
bre du  parlement,  né  en  1758,  et  élevé  à runiversité 
d’Oxford,  entra  dans  les  ordres,  et  devint  recteur  de 
Chilton,  dans  le  comté  de  Wilts,  cure  qu’il  occupa 
27 ans,  et  où  il  est  mort,  en  septembre  1815.  On  a de 
lui  : Sclecta  pnemata,  5 vol.,  1774;  lllustriuni  virortan 
elogia  sppulchralia,  10-8®,  1778;  deux  Sermons,  10-4", 
1785;  Extraits  du  Pentalcuquc,  in-8°,  1801;  Remar- 
ques sur  divers  textes  de  l’Ecriture , in-8",  1809. 

POPIIAM  (sir  Home  RIGGS),  amiral  anglais,  né  le 
12  octobre  1762  à Gibraltar,  d’une  famille  originaire 
d’Irlande,  fut  le2l«enfant  de  sa  mère,  qui  mourut  en  lui 
donnant  le  jour  : son  père,  consul  à Tétouan  (royaume 
de  Maroc),  n’eut  pas  moins  de  40  enfants  de  ses  diffé- 
rentes femmes.  Élevé  par  les  soins  de  l’un  de  ses  frères, 
jurisconsulte  à Madras , il  passa  de  l’université  de  Cam- 
bridge au  service  de  mer  comme  simple  matelot  dans 
l’escadre  de  sir  Thomson,  et  suivit  plus  tard  ce  com- 
modore sur  la  côte  d’Afrique  en  qualité  d’intendant  ma- 
ritime. De  retour  en  Angleterre  à la  mort  de  son  pa- 
tron, il  offrit  scs  services  à la  compagnie  des  Indes,  qui 
le  chargea  de  diverses  commissions;  ce  fut  dans  une 
expédition  entreprise  par  la  compagnie,  qu’il  découvrit, 
en  1791,  le  passage  du  sud.  Au  commencement  des 
guerres  de  la  révolution  française,  il  eut  un  comman- 
dement dans  l’armée  du  duc  d’York,  puis  fut  nommé 
chef  d’un  corps  de  pêcheurs  hollandais  dont  il  avait  pro- 
voqué la  formation.  Lorsque  les  succès  de  Pichegru  con- 
traignirent les  Anglais  à évacuer  la  Hollande,  Popham, 
alors  capitaine,  présida  à l’embarquement  des  troupes  ; 
il  présenta  ensuite  au  gouvernement  le  plan  d’organisa- 
tion d’un  corps  de  marins  destiné  à résister  à toute  ten- 
tative d’invasion  des  Français,  eut  en  récompense  le 
commandement  d’une  de  ces  compagnies  créées  en  1798, 
le  conserva  jusqu’à  l’année  1800,  et  à cette  époque  re- 
passa aux  Indes  à la  tête  d’une  escadre  de  4 vaisseaux. 
La  compagnie,  aux  intérêts  de  laquelle  il  s’était  montré 
fort  dévoué,  le  fit  nommer  gouverneur  général  de  l’Inde 
et  ambassadeur  auprès  des  États  d’Arabie  ; et  il  la  servit 
dès  lors  plus  utilement  que  jamais  en  ouvrant  une  cor- 
respondance régulière  avec HouzserMehemet-Pacha,  vice- 
roi  d’Égypte,  en  faveur  de  ses  établissements  en  Asie. 
Cependant,  lorsque  Popham  revint  en  Angleterre,  il 
trouva  le  ministère  changé,  ainsi  que  le  bureau  de  l’a- 
mirauté : les  \vhigs,qui  l’accusaient  d’avoir  employé  son 
escadre  dans  des  vues  d'intérêt  particulier,  firent  de  sa 
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conduite  l’objet  de  longues  enquêtes , dont  l’unique  ré- 
sultat fut  qu’il  demeura  sans  emploi.  Mais,  comme  dans 
cet  intervalle  il  avait  été  élu  représentant  du  bourg  d’Yar- 
moulh  à la  chambre  des  communes,  il  profita  de  sa  po- 
sition pour  censurer  à son  tour  radministration  ; et  1 
nouveau  changement  qui  y fut  elTeclué  en  1804,  le  fit 
remettre  en  activité:  il  obtint  le  commandement  de  l’/lu- 
tilopP;  de  bO  canons, et  fut  employé  pour  présider  à l’es- 
sai d’un  nouveau  moyen  de  destruction  des  flottes.  L’an- 
née suivante,  il  eut  la  direction  de  la  partie  maritime 
de  l’expédition  contre  le  cap  de  Bonne-Espérahee,  qui 
bientôt  fut  au  pouvoir  des  Anglais,  et  il  contribua  en- 
suite, sous  les  ordres  du  général  Beresford  , à l’aventu- 
rière tentative  eontre  les  Espagnols  sur  le  Rio  delaPlala. 
I.e  mauvais  succès  de  cette  échaulTourée  lui  attira  une 
sévère  réprimande  de  la  part  de  son  gouvernement,  sous 
les  ordres  de  qui  il  avait  commencé  d’agir.  Toutefois  il 
n’en  fut  pas  moins  désigné  plus  tard  pour  commander 
en  second,  sous  les  ordres  de  l’amiral  Gambier,  la  flotte 
armée  pour  surprendre  la  marine  danoise,  expédition 
dont  le  succès  lui  valut  des  éloges  et  de  nouvelles  distinc- 
tions. lient  part,  en  1809,  comme  contre-amiral,  à l’in- 
fructueuse expédition  de  lordCtiatham  contrcFlcssingue, 
et  fut  aussi  employé  durant  la  guerre  de  la  Péninsule, 
où  il  commanda  le  Vénérable,  vaisseau  de  74  canons. 
Élevé  en  1814  au  rang  de  contre-amiral  du  Pavillon- 
Blanc,  il  accepta  en  1819  le  commandement  de  la  sta- 
tion de  la  Jamaïque,  fut  promu  peu  après  au  grade  de 
contre- amiral  du  Pavillon-Rouge,  et  enfin  alla  comman- 
der la  station  des  Indes  occidentales , où  il  tenta  vaine- 
ment de  ménager  un  accommodement  entre  le  roi  noir 
Christophe,  et  le  général  Boyer,  président  de  la  répu- 
blique d’Haïti.  De  retour  en  Angleterre  en  1 820,  il  mou- 
rut le  1 1 septembre  de  la  même  année  à Chellenhani  ; il 
était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  chevalier 
de  l’ordre  du  Bain , etc.  La  marine  anglaise  lui  est  re- 
devable de  divers  perfectionnements,  notamment  dans 
le  système  télégraphique;  et  il  a publié  en  anglais, entre 
autres  0j)uscules  : Descrijition  de  l’ilc  du  prince  de  Galles, 
1801),  in-S”;  lltfjlement  et  préceptes  (Rules  and  Régula- 
tion) à observer  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  1 801). 

PÜPIEL  l"’,  roi  de  Pologne,  fut  un  des  derniers 
princes  de  la  première  dynastie  des  souverains  de  cette 
contrée,  et  descendait  du  fondateur  Lech,  qui  commença 
de  régner  en  l’an  550,  sous  le  titre  de  duc.  Popiel  1®*' 
succéda  à Lech  vers  l’an  81 5 et  mourut  5 ans  après. 

PÜPIEL  II,  fils  du  précédent  à qui  il  succéda,  est 
célèbre  dans  les  vieilles  chroniques  par  les  crimes  qu’on 
lui  attribue  et  la  fin  malheureuse  qui  en  fut  la  suite  ; 
mais  l’histoire  de  ces  contrées  dans  ces  temps  éloignés 
est  environnée  de  tant  de  ténèbres  et  de  récits  fabuleux 
qu’on  ne  doit  en  admettre  qu’une  faible  partie.  Popiel  II 
fut  le  meurtrier  de  scs  oncles;  selon  d’autres,  pendant 


une  famine  il  fit  enfermer  dans  une  prison  un  grand 
nombre  de  pauvres,  qui  lui  demandaient  du  pain,  et  il 
les  fil  tous  brûler  vifs.  Pour  punition  de  ce  crime  odieux, 
le  ciel  suscita  contre  lui  une  multitude  de  souris  et  de 
rats,  telle  que  ces  animaux  le  forcèrent  de  se  réfugier 
dans  un  palais,  au  milieu  du  lac  de  Gaplo,  où  ils  le  pour- 
suivirent encore,  et  finirent  jtar  le  dévorer.  Mais  ces 
faits,  dénués  de  toute  vraisemblance,  sont  également 
attribués  à un  archevêque  de  Mayence,  qui  vivait  dans 
le  même  temps,  de  manière  que  l’on  ne  peut  guère  en 
conclure  que  la  certitude  d’un  excès  de  tyrannie  qui 
causa  l’indignation  et  le  soulèvement  des  peuples.  Po- 
picl  II  y perdit  la  couronne  et  la  vie,  et  ce  ne  fut  qu’a- 
pres  12  ans  d’anarchie  et  de  désordre,  en  842,  que 
Piast,  chef  de  la  seconde  dynastie,  lui  succéda. 

POPM A (Ausonk  de),  jurisconsulte,  né  à AIst,  dans 
la  Frise,  étudia  la  philosophie  à Cologne,  et  le  droit  à 
Louvain.  Apjdiqué  à l’étude  des  lois,  il  trouva  le  temps 
d’enrichir  la  littérature  de  travaux  estimés , et  mourut 
en  ICI 5,  à l’âge  de  50  ans.  On  a de  lui  : Terentii  l’ar- 
rnnis  fraynienta , adjecto  conjectaiieoriim  libro,  Franeker, 
1589  , in-S**;  Notæ  in  Varroneni  de  linyud  latinâ  et  de  re 
rustkù;  Notæ  in  epistolas  Ciceronis  ad  Atticum , 1C19; 
Nolœ  in  Velleii  Puterculi  historiam  romunant,  1620;  De 
di/ferentiisverborum  libri  gM«/uor,Marbourg,  1 655,in-8°. 

POPOVKI  (NicoLAS-.NiKiTiTscii),  poète  russe,  né 
vers  1750,  excita  l’enthousiasme  du  célèbre  Lomonos- 
solT  par  une  traduction  de  Vlüssai  sur  l’homme  de  Pope, 
et  obtint  par  son  intercession  (en  1756)  une  place  de 
professeur  de  philosophie  à l’université  de  Moscou.  Il 
devint  ensuite  recteur  du  gymnase  de  cette  ville,  cl 
mourut  prématurément  en  1760.  Outre  sa  traduction 
de  l'Essai  sur  l’homme  de  Pope  (St.-Pétersbourg,  1757, 
1787  et  18t)2),  il  a publié  d’autres  traductions  de  l'Épi- 
tre  d'Horace  aux  P isons,  et  du  livre  de  l'Education,  de 
Pope,  imprimées  à Moscou,  1759  et  1788.  Il  a laissé  de 
plus  un  discours  De  l’ulilité  et  de  l’importance  de  la  phi- 
losophie, et  un  autre  au  sujet  du  couronnement  de  l’im- 
pératrice Élisabeth,  Moscou,  1756. 

POPOIV  ou  PO.MPOIN  (Maclol),  en  latin  Maentus 
Pomponius , né  en  1514,  dans  un  village  de  Bourgogne, 
de  parents  obscurs,  fit  scs  études  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  visita  les  principales  villes  de  France  et 
d’Italie,  pour  satisfaire  son  désir  d’apprendre  et  se  lier 
avec  les  savants.  Les  talents  qu’il  montra  depuis  au 
barreau  de  Dijon , où  il  s’était  fait  recevoir  avmcat , lui 
méritèrent  des  protecteurs  puissants;  et  il  obtint,  en 
1554,  la  charge  de  conseiller  au  parlement.  Il  assista, 
l’an  1561,  au  colloque  de  Poissi , fut  chargé  de  plusieurs 
négociations,  et  mourut  à Dijon,  le  6 mars  1577.  On 
conservait,  dans  le  cabinet  de  la  Mare,  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  de  Popon , dont  on  trouvera  les  titres 
dans  la  Bibliothèque  de  Bouryoyne , par  Papillon. 
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